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LE TOUR DU MONDE

Silhouette du groupe des Iles Cherso et Veglia vues de la cote de Croatie. — Dessia de Th. Weber, d'aprés le croquis do M. Charles Yriarte.

LA DALMATIE,

PAR AL CHARLES YRIARTEI.

1874. - TEXTS ET DESSINS INEDITS.,

Le Quarnero et ses

Le lecteur qui a suivi notre itineraire se rappellera
que, parti de Trieste avec le dessein de parcourir l'Is-
trie, la Dalmatie et le Montenegro, nous nous som-
mes avance, par l'interieur de l'Istrie, jusqu'au cmur
memo du Margraviat, en un point pittoresque appele

Pisino »; de la nous aeons regagne la cote, visitant
successivement la plupart des ports et nous arretant
plus longuement a Pola pour y etudier les beaux Tes-
tes de rantiquite et visitor l'immense arsenal, guar-
tier general de la flotte autrichienne. Apres avoir
rayonne dans differentes directions „nous sommes
revenu a Pola pour nous embarquor a bord dun des
batiments du Lloyd en direction de Fiume ; repre-
nons aujourd'hui notre route, et, doublant la pointe
Promontore, entrons dans le golfe de Quarnero.

Le Quarnero comprend' tout l'espace entre le con-

1. Suite. — Voy. t. XXLX, p. 193, 209 et 225.

XXXI. — 782° Liv.

Fiume et son golfe.

tinent de l'Istrie, a partir de la pointe Promontore,
et la cote de Croatie et cello de Lica , jusqu'aupres
de Zara. Les passes du golfe sont etroites, et l'ac-
ces en _est difficile quand souffle la bora, le fleau de
ces rives. Trois de ces passes -sont particulierement
redoutables pour les navigateurs a l'epoque des mau-
vais temps : la premiere est entre Fiume et Buccarie,

l'embouchure du canal de Alaltempo; la deuxieme
et la plus célèbre est designee sous le nom de Bouche
de Segna : elle s'ouvre entre l'ile de Veglia et cello
d'Arbe ; la troisieme est a la Pointe Duro, et s'appelle
ate de Pago.

Le Quarnero comprend . cinq Iles et un grand nom-
bre d'ecueils; ces Iles sont celles de Cherso, d'Ossero
(ou Lossini), de Veglia, d'Arbe et de Pago ; chacune
contient une ou plusieurs petites villes et de nombretix
villages. Il ne faudrait pas se tromper sur 1'6chelle'de
la carte du golfe et se figurer qu'on rayonne . facile-

• t
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LE TOUR DU MONDE.

ment d'un point a un autre; nous nous sommes me-
pris, a distance, sur les proportions du voyage : nous
avions cru qu'h l'aide d'un canot nous pourrions sillon-
ncr le golfe et visiter les principaux ports en quelques
fours; or, d'un point a l'autre du continent, de Zara au
cap Promontore, it n'y a pas moins de cent milles, et
lorsque le batiment vous a depose dans un des ports,
11 faut, pour en sortir, freter a grands frais un large
canot, bien equipe, ou y attendre quelquefois pendant
tine semaine entiere le passage des paquebots. C'est la
difficulte reelle de cette excursion, et c'est ce qui ex-
plique que ce golfe du Quarnero reste encore assez
mysterieux pour tout autre que les scogliari ou habi-
tants des Iles.

Ce n'est point cependant tine excursion banale, car,
de la pointe de Promontore jusqu'a Zara, qu'on suive
la dite en contournant le golfe ou qu'on aborde dans
ces grandes lies, on foule un sol fecond pour l'his-
toire, on s'initie a des mceurs simples, on assiste aux
rudes travaux des habitants des Ecueils qui exploi-
tent la mer comme les moissonneurs cultivent un
champ fertile, et, de toutes parts, l'coil se repose sur
des horizons a souhait.

Le golfe, ou les vents font rage et se livrent un
combat furieux, est pour les navigateurs le point noir
de l'Adriatique; c'est la aussi qu'au seizieme siecle les
Uscoques, cette poignee de pirates Mares, etablirent
lour repaire, et, pendant deux cents ans, tinrent en
&lice trois des plus grandes puissances d'alors : les
Tures, les Venitiens et l'Empereur.

Si on part de Trieste, it y a deux voies a prendre
pour visitor le Quarnero et la cOte de Fiume. Un che-
min de fer qui traverse le Kartz relic ces deux villes;
en sept heures, on est au bord du golfe : quand
on a visite Fiume, it est difficile d'eviter cette ne-
cessite de freter un canot pour passer d'une Ile a
l'autre.

Ce moyen cependant n'est pas a la portee de tous;
it exige, avec une depense considerable (a cause de
Pequipage et du temps qu'il le faudrait garder a son
entiere disposition), ma ciel favorable et une assez
grande habitude des excursions maritimes. Si, comme
c'est la condition de la plupart des voyageurs, on doit
compter sur le passage des paquebots, it n'a lieu dans
chaque sens qu'une fois la semaine. II faut alors con-
sacrer a ce soul coin de l'Adriatique un temps assez
considerable.

On nous permettra d'entrer dans des details prati-
ques sur les moyens de locomotion; si un de nos
lecteurs etait tente de visiter le golfe, it trouverait ici,
comme dans un guide, les indications destinees a fa-
ciliter son excursion.

Supposons que, monte a bord d'un des paquebots
du Lloyd, on parte de la pointe de Pola, pour se diri-
ger vers Fiume : it faut douze heures pour accomplir
ce voyage.

On longe d'abord la cote d'Istrie, basse, denudee,

souvent taillee a pic, en falaise grisatre; le golfe est
tres-large entre Fecueil d'Unie et la pointe Promon-
tore, mais, a mesure qu'on avance, l'espace se resserre,
et l'ile de Cherso, projetant dans les lots sa pointe de
Pernata, forme avec la pointe Noire qui deborde de la
ate opposee d'Istrie un passage assez etroit. Ce nou-
veau cap double, on entre dans la vallee de Cherso
c'est le nom poetique que les marins donnent a ces
baies paisibles oil la nature offre un refuge aux voya-
geurs assaillis par les tempetes du Quarnero. Apres
avoir fait escale au port de Clierso, le navire reprend
sa marche, entre dans le canal de Farasina et debou-
che dans le beau golfe de Fiume: noble amphitheatre
dont l'enceinte , form& par les Iles de Cherso, de
Veglia et la eke d'Istrie, n'est rompue que par les
etroits goulets de Farasina et du Quarnerolo.

Juste au fond du golfe, admirablement assise a la
cote qui s'abaisse vers la mer, apparait la vine de
Fiume, dominee par la montagne du Kartz qui sem-
ble s'etre ouverte violemment pour donner un passage
aux eaux de la Fiumera , torrent impetueux qui se
precipite clans le golfe et donne son nom h. la ville.

Mais dans cette hypothese on n'a fait quo longer les
cOtes; on s'est arrete seulement dans deux ports de
deux des cinq Iles, et uniquement pour y laisser des
voyageurs , sans avoir le loisir d'y sojourner. C'est
done de Fiume qu'il faudrait partir, non toutefois sans
avoir visite la ville et ses environs, soit a pied, en lon-
geant la cote, soit a l'aide d'un canot de promenade
qui permet de suivre la corde des arcs formes par les
golfes, pour aborder aux points interessants.

La cote continentale exploree, en deux heures le
paquebot vous porte de Fiume a Malinsca, l'un des
ports de l'ile de Veglia; le premier jour, on traverse

soit h pied, soit a cheval, et on arrive au port de
Veglia, ou Pon trouve les ressources necessaires pour
la vie; je ne conseillerai point de rayonner dans tous
les sens : i1 n'y a la rien qui sollicite le voyageur une
fois qu'il a constató la nature du sol et le moyen
l'existence des insulaires.

Veglia n'est separee de Cherso que par un canal;
c'est l'occasion de s'entendre avec un pecheur et de
? asser a l'aide d'un canot d'une Ile dans l'autre. On
pent de Veglia passer a Smergo, de Smergo couper
Pile dans sa largeur et entrer a Oilers°, et de Cherso,
longeant les sentiers de chevre qui servent aux insu-
laires pour communiquer d'un point a un autre, pas-
ser dans l'ile de Lussine h. laquelle l'unit une commu-
nication faite de main d'homme. A Lussine, on tient
la ligne de grande communication de Trieste a Du-
razzo , ligne dite Istrienne-Dalmate-Albanaise, qui,
trois fois la semaine, dessert le port de Lossin-Pic-
colo, a, la pointe sud de l'ile. Solon qu'on veut con-
tinuer son voyage vers le levant, ou gagner au con-
traire l'Allemagne ou l'Italie en rentrant au port de
Trieste, on prendl'une ou l'autre de ces directions sans
attendre longtemps Poccasion d'un depart.

Remarquons quo dans cot itineraire nous aeons
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LA, DALMATIE.	 3

laisse deux points inexplores : file d'Arbe et cello de
Pago; mais ces deux Iles sont tellement, voisines du
continent, qu'on dolt les comprendre dans la premiere
partie du voyage, comme si elles etaient partie inte-
grante du continent, alors que, parti de Fiume, on
visite les points interessants de la cote.

La bora. - Conditions generates. - La peche.

Le Quarnero est un golfe legendaire : les naviga-
teurs de la ate de l'Adriatique ( marins celebres,
comme chacun -sait ) n'en citent le nom qu'avec une
sorte d'effroi ; les etymologistes et les vieux chroni-
queurs veulent voir
dans ce nom lui-même
une allusion transpa-
rente a sa terrible re-
putation (carnivore).

Tout en prenant l'ety-
mologie pour ce qu'elle
vaut (Car, terrain nu,
Kan, Carniole,Carin-
thie), it suffit de jeter
les yeux sur la carte
pour comprendre jus-
qu'a quel point sa con-
figuration geographi-
que explique l'incle-
mence du golfe, et les
perils qu'y rencontrent
les navigateurs.

Le Quarnero est tra-
verse par un grand
nombre d'Iles et d'e-
cueils, qui semblent
des fragments d'une
chaIne de montagnes
rongee par les eaux et
dessechee par la bora.
Les vents s'engouffrent
par les passes comme
dans une bouteille ren-
versee. Lorsqu'ils souf-
flent au large et se de-
chainent dans les golfes
de Venise et dans celui
de Trieste, its ont du moires le champ devant eux, et
s'usent et s'affaiblissent dans l'espace ; mais dans cc
Quarnero, on its se glissent par l'etroit couloir du ca-
nal Della Morlacca, its trouvent irnmediatement devant
eux le Martz et les cotes d'Istrie, se brisent contre ces
hautes barrieres, et, renvoyes contre les Iles dont its
denudent les sommets, on les voit soulever les Hots
dans les amphitheatres formes par les eaux. La tour-
mente est telle, et telle la violence de la tempôte dans
ces parages, que les matelots experimentes n'essayent
merne point de franchir les passes, et se refugient dans
les valtdes ou ports de refuge formes par les Iles, on
les eaux sont profondes et l'ancrage parfaitement sur.

Le golle est tres-poissonneux, et les habitants des
Iles ne suffisent pas a son exploitation; les pecheurs
de la cote opposee, les Chioggiotes, y viennent en no-
vembre et y restent jusqu'h Paques, abandonnant leur
ile, on la peche est moires productive, pour faire une
campagne d'hiver dans ces parages. Il nous est arrive,
dans l'un de nos sejours a Venise, d'assister au de-
part de la flotte de Chioggia : c'est un des spectacles
les plus caracteristiques qu'offre la ate nord de l'A-
driatique. Cinquante h soixante barques, appelees bra-

gozzi, montees par deux cent cinquante hommes d'e-
quipage chiggiotes, quittent l'ile et traversent le

golfe. Le produit de
leur peche ne se con-.
somme pas sur place ;
its detachent quelques-
uns d'entre eux, a tour
de role, pour le rap-
porter et le vendre
Chioggia et hVenise,
1' ensemble de lours pri-
ses, pendant la saison,
s'eleve h une moyenne
de quatre cent mille
kilogrammes, repre-
sentant pour eux une
somme de cent cin-
quante mille francs.

Les pecheurs de Fiu-
me vivent du golfe; its
pêchent le thon a Prce-
lucca et h Buccari; its
le salent, le conservent
et l'exportent. Il faut si-
gnaler une production
special° au golfe, les
scampi, sorte d'ecre-
visse dont on est tres-
friand, et qu'on mele
au rizzotto les grands
jours de regal : la memo
espece ne se trouve que
dans les fiords de Nor-
vege.

La vine la plus im-
portante du golfe, en y comprenant celles qui s'ele-
vent dans les Iles, est celle de Fiume. La nature des
cotes est denudee a l'entree nord, vers la pointe Pro-
montore ; elle devient riante a la pointe du Monte
Maggiore, et, des qu'on a franchi le canal de la Fa-
rasina , toute la partie de la ate du golfe, depuis
Moschenizza jusqu'a Fiume, abritee du vent par Pile
de Cherso, est exceptionnellement fertile, et presente
l'aspect d'un riche jardin. Par un beau temps, ce coin
est si riche, si riant, si azure, qu'on pense a la baie de
Naples; mais si on contourne le golfe en gagnant Novi
et Segna, l'aridite succede a cette fertilite, et la ate
ne presente plus qu'un aspect gris et des rochers nus.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU MONDE.

Flame

Fiume a la facade d'une grande ville. Apres deux
sejours successifs dans ce port, a quelques mois de
distance l'un de l'autre, nous rapportons la memo im-
pression et les memes renseignements : c'est une
grande illusion madgyare et une deception pour Fe-
tranger, seduit, des son arrivee, par l'aspect exterieur
des choses. Cette ville blanche, assise au bord d'un
beau golfe, couronnee par de hautes montagnes, pre-
sente aux voyageurs sa rangee de maisone aux allures
de palais, qui s'elevent sur un beau quai. Son port
vaste et commode, ses chantiers considerables et ses

. magasins de belle proportion, tout eveille dans l'es-
prit l'idee d'une ville florissante et active, en travail
de developpement et de renovation. Les monuments
ont l'aspect noble; son Corso est large et bien trace;

ici c'est une place en quinconce; la l'eau s'êcoule des
fontaines abondantes; partout, enfin, on s'est donne
le luxe du terrain large et spacieux.

Avec d'admirables conditions naturelles — car it ne
faut pas oublier que si Trieste est le port d'exporta-
tion des produits de l'industrie, Fiume a derriere elle
les pays agricoles de la Hongrie et du Banat et les
forets de la.Croatie — la ville n'a cependant pas justi-
fie les esperances des Hongrois, quoiqu'on l'ait reliee
a Agram d'une part, eta Fiume de l'autre ; le gou-
vernement austro-hongrois a fait aussi les plus lourds
sacrifices pour l'embellir et pour creuser son port.

Il nous est difficile de donner ici les elements de
l'enquete economique que nous avons faite sur les
lieux memos, mais nous en signalons les resultats
generaux, et nous constatons que le commerce jette
des cris de dêtresse. D'ailleurs, solennellement reunis

Iles du golfe du Quarnero : Le port de Cherso. — Dessin de Th. Weber, d'apres le croquis de M. Charles Yriarte.

en congres, des savants hongrois ont redige des docu-
ments revetus d'un caractere officiel, qui constatent
la situation difficile du commerce de Fiume et l'abais-
sement de l'importation et de l 'exportation du pays.

Dans les autres villes du littoral que nous avons
visitees avant d'aborder a. Fiume, quels que fussent
les efforts des gouvernants pour donner a la cite lc
caractere de leur nationalite, on sentait toujours, sous
la ville administrative soumise au trene austro-hon-
grois, l'ancienne colonie oft cinq cents ans de prepon-
derance venitienne ont laisse, avec leur trace appa-
rente et lours vestiges caracteristiques, ce je ne sais
quoi de la grace italienne dont fair et les choses sont
tout impregnes ; im, a la surface, tout est Hongrois :
voici le Corso Deak, la place Adamich, la rue Kos-
suth, le tours Urmeny. Les brasseries soot enormes ;
des servantes accortes, avec le tablier Blanc, et des
musiciens a brandebourgs, rappellent Pesth a s'v me-

prendre. Chaque hotel, comme a Vienne et en Hon-
grie, s'annexe un restaurant oil vit l'atranger ; la divi-
sion des heures de repas est la meme, et dans les ca-
fes on joue aux cartes a chaque table, comme dans les
Bierr-Hauss madgyars. Les affiches sont redigees en
langue hongroise, les enseignes aussi; dans un lan-
gage passionne, les professions de foi, aux murs de
la ville, adjurent les êlecteurs de ne pas laisser le
pouvoir communal aux mains des Allemands ou des
Italiens. Mais it y a deux villes dans Fiume : la ville
ancienne, qui apparait tout d'un coup des qu'on fran-
chit la porte de l'Horloge du Corso, et cette ville mo-
derne oil le voyageur aborde, et dont les rues, paral-
leles aux quais, rcgardent la mer.

Dans la vieille cite, les rues montent ; des esca-
liers etroits conduisent a des ruelles bizarres qui font
penser a Subiaco et aux villages de la campagne de
Rome; it y a la., sous des arcs surbaisses, dans des
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LA DALMATIE.	 5

arriere-boutiques noiratres, des osterie oh l'on chante
en italien en buvant du yin nouveau, tandis que la-
bas on parle hongrois ou slave en buvant de la biere.
La ville, assez peu pittoresque par elle-memo, em-
prunte pourtant un certain caractere a la varietó de
ces divers aspects.

A l'arrivee, tout est froid, regulier, symetrique;
mais marchez droit devant vous, de la mer a. la monta-
gne, et bientet, comme dans un faubourg italien, vous
trouvez des villas d'une assez jolie physionomie, des
borglii pittoresques oh, sur des terrasses a trente
pieds au-dessus de votre tete, des fianeurs jouent aux

boules. Marchez encore, la' montagne immense vous
barre le chemin, montagne grise, denudee, roche ste-
rile, frappee par la bora, d'on s'elance en chute d'uno
hauteur enorme la Fiumera qui va former un port.

Cette Fiumera, qui sort de l'antre de la montagne
et se jette dans le golfe, a la gauche de la ville en re-
gardant l'Adriatique, forme en cette partie un canal
horde d'un enorme quai, oh tons les batiments char-
ges de bois sent a l'ancre. C'est la plus jolie partie
de Fiume. Sa construction est due a une colonie grec-
que de quatre-vingt-deux families qui quitterent la
Bosnie turque pour s'etablir dans la ville, et a la-

Fiume : La Fiumera. — Dessin de Th. Weher, d'apres un croquis de 	 Charles Yriarte.

quelle Marie-Therese et Joseph II accorderent de
grands privileges. Ce port interieur naturel est horde
d'arbres seculaires dont les domes de verdure depas-
sent en hauteur la fork de mats qui s'y pressent. Le
quai, tres-large, d'un bel aspect et tres-anime, est
horde de maisons d'un beau style; detail caracteristi-
que, le trottoir est isolê de la chaussee par une suite
de homes qui toutes sont decorees de tetes de Tures et
de Hongrois grandes comme nature, sculptees dans la
masse. Ce n'est point la le fait d'une fantaisie passa-
gere de quelque constructeur ou manic bizarre d'un
sculpteur inconscient. Examinez les clefs de vane de
tous les palais et les grands edifices de la 	 fixez

vos yeux sur lours arcs et lours chapiteaux, tous re-
presentent une tete turque coiffee du turban ou quel-
que Esclauon barbu. Rapproehez cette decoration do
cello que les bijoutiers creates et hongrois adoptent
pour les pendants d'oreilles de tous les paysans et
paysannes du Quarnero et d'une partie de la cote, cello
que les dames de Fiume elles-memos portent encore
depuis des siecles : ce sont memos totes symboliques,
soit aux chatons des bagues, soit aux fermoirs des bra-
celets ou autres bijoux. C'est, a n'en pas douter, ur
symbole cher aux Croates et aussi aux Hongrois, el ,
tres-probablement, un souvenir de l'effroyable ba-
taille livree contre les Tures a une lieue de Fiume,
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6	 LE TOUR DU MONDE.

Grobnick, en 1232, sous Bela IV. Singuliere allusion
qui date de plus de six siecles, tradition incontestable
et conservee vivante et sur les monuments nationaux
et jusque dans les ornements dont se parent les habi-
tants de la cote.

Les monuments sont rares a Fiume et les eglises y
ont peu de caractere. Le Dome est une construction
froide, à facade classique, dont l'embellissement est
dh a la generosite de la famille Walsee ; celle dediee

saint Vito, qui a assez peu d'interet pour les artistes,
a ete batie par une veuve du nom de Tannhauser.

Il y a un gymnase royal, fonds en 1627, et une
A eadëmie de marine militaire.

Nous avons vu combien la cote d'Istrie est riche en
antiquites de Ia belle époque de la domination ro-
maine; Fiume n'offre que des vestiges informes. L'Arc
de Triomphe, que les habitants designent sous le nom
d' Arco romano, est un monument tres-fruste; it est
engage dans les rnaisons qui bordent une rue tres-
Otroite descendant au Corso; on croit qu'il a ete eleve
en I'honneur de l'empereur Claudius II, fils de Ger-
manicus.

Le Theatre date de 1801; it est trés-beau ; on le doit
a la munificence du patricien Ludwig de Adamich.
Pendant mon premier sejour on y jouait les Brigands
(non point ceux de Schiller, mais tout simplement ceux
d'Offenbach), traduits en lankue slave, et c'est a peu
de chose pres la même affiche que j'ai trouvee partout,
depuis Fiume jusqu'en Orient, en traversant l'Autri-
che, la Hongrie et la Serbie.

J'ai fouille it l'aide d'une jumelle consciencieuse les
loges du theatre de Fiume; je n'ai pas constate que le
type fat particulierement remarquable; la toilette,
comme partout dans ces regions , aspire a calquer
cello des Parisiennes, et it est impossible d'y saisir Ia
marque d'un caractere national.

Comme dans toutes ces villes d'Istrie et de Dalma-
tie, et plus encore que partout ailleurs a cause des
aspirations madgyares, la societe de Fiume offre des
divisions bien tranchees qui se manifestent au voya-
geur d'une facon evidente.

Au lieu d'un centre unique de reunion et d'infor-
mations, la societe de Fiume en compte trois : le
Salon de lecture croate, le Casino Italien, et le Pick-
Nick Club allemand. Je conseillerai toujours aux
strangers de se faire presenter des leur arrivee a l'un
de ces clubs; ils y trouveront les revues et journaux
francais, anglais, allemands, italiens et slaves.

Le Terzato.

Un monument bien caracteristique de Fiume c'est
le chateau des Frangipani, qui se dresse a une hauteur
enorme sur le mont Terzato.

Chaque pays, dans le souvenir du voyageur, a son
point dominant et sa note caracteristique : le Terzato
reste dans la memoire et s'impose par sa situation
unique. Un couvent de franciscains s'êleve assez pres

du chateau; c'est un lieu de pelerinage auquel on ac-
cede par un escalier de quatre cents marches, monu-
mentalement dessine et appuye au rocher en dominant
le gouffre de la Rieka. Ce couvent contribue a faire de
ce coin de Fiume la partie la plus curieuse pour l'ar-
tiste. C'est cello j'avais Otabli mon quartier gene-
ral; d'abord je me suis arrete sur le pont de la
Fiumera pour dessiner le joli port oh se pressent les
bateaux charges de douelles de tonneaux et de bois
de merrain; je n'avais qu'a me retourner pour esquis -
ser commodement l'entree du Terzato, porte d'un assez
beau caractere qui donne acces a l'escalier, et sous le
porche de laquelle une Vierge veneree recoit les mar-
ques de devotion de sous les habitants et des paysans
slaves qui viennent a la vile (voy. p. 16).

Pendant que je tracais l'esquisse du lieu, des da-
mes en deuil, venues de la ville et suivies de leurs
serviteurs, se dechaussaient sous Parc pour gravir nu-
pieds les quatre cents marches. La foi semble tres-
grande chez les habitants, et les Slaves des environs
qui viennent au marche se livrent devant l'image de
la Madone a de longues manifestations d'un caractere
aseetique qui indiquent une vive fervour et un souci
tres-grand des pratiques du culte.

J'ai eu aussi l'occasion, pendant Pheure matinale
on je dessinais sans temoins, de voir descendre de la
montagne du Bartz les paysannes slaves qui viennent
au marche pour vendre le foin. C'est une impression
qui est restee profonde et je l'ai voulu consacrer par un
dessin.

Entre la Fium era, qui sort au loin du cceur du ro-
cher meme, et le Terzato, qui surplombe son tours,
on a creusê une route en corniche qui merle aux villa-
ges de la montagne : a Orechovitza, Czaule, Podervenn
et Grobnick, le champ de bataille oh Bela IV a defait
les Tartares. C'est cette memo route ardue, mon-
tueuse , la Louiscnstrasse, que nous suivrons des
yeux tout a l'heure du haut du chateau des Frangi-
pani, serpentant, aussi blanche que si elle etait con-
verte de neige, au milieu de ces rochers gris, froids,
steriles et denudes par la bora.

Les Fienaroles descendent une a une, lentement,
peniblement, courbees sous un faix si enorme qu'elles
semblent des meules qui marchent ; le haut du corps
a disparu sous les brindilles qui debordent, on ne
voit plus que les jambes nues et haloes qui semblent
seules agir.

Elles sont parties avant le jour pour porter au mar-
the les bribes de foin recueillies a grand'peine clans
les fentes des rochers et dont elles ont fait lour meule.
Elles ont marche quatre heures, ainsi pliees en deux,
haletantes sous le faix, adossant tin instant leur far-
dean aux piliers des arcs du Terzato; elks s'agenouil-
lent devant la Madone et repartent bienat jusqu'a la
place Urmeny, oii elles sejourneront jusqu'a ce qu'elles
aient vendu leur foin. Le remporter serait impossible ;
le prig habituel est d'un pen moins d'un florin, mais
si le sort ne les a pas favorisees, elles le donneront
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LA DALMATIE.	 7

pour lien. Elks restent la, graves, silencieuses, ac-
croupies au pied de leur fardeau sans faire un gestc,
et attendant le chaland.

Pauvres filles de la montagne qui gravissez le dur
roeher pour recueillir les brins d'herbe, et, pendant
de longues heurcs, descendez pieds nus vers la ville,
comme on trouve que la vie vous est duce quand . on

se sent du cceur pour les humbles! L'habitude du
malheur et la fatigue de la vie out laisse sur vos faces
graves comme un voile de tristesse; quand un pale
sourire vient eclairer votre visage, on dirait qu'un
rayon de soleil luit dans un ciel triste et pluvieux.

Apres avoir a noire tour franchi les degres, nous

Fiume : L'Arc romain (vestiges d'un are de triomphe antique). — Dessin de 11. Clerget, (1apres le croquis
de M. Charles Yriarte.

nous sommes arrete pour dessiner, h l'intention du
lecteur, cette vue pittoresque du château des Fran-
gipani, lui donnant pour premier plan, comme dans
la nature, les larges marches et la balustrade pleine
qui surplombent l'abime (voy. p. 13). Des arbres
d'une belle ligne et d'un jet de branches tres-elegant
croissent dans les fentes des rockers, et, dans la pers-
pective, se composent agreablement avec la silhouette

du vieux donjon. Ce château des Frangipani est au-
jourd'hui la propriete du comte Nugent et le lieu de
sepulture de sa famine. Si l'aspect en est tout a fait
seduisant de loin, et pour l'artiste et pour l'archeo-
logue, it faut avouer que de pres on doit en rabattre.
L'enceinte du chateau fort est du moyen age et m'a
pare dater du douzieme au treizieme siecle; une tour
carree d'un beau caractere Renaissance aura Ote cons-
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truite comme demeure vers le milieu du seizieme sie-
cle, mais, au milieu de ces restes d'epoques interes-
santes, le comte Nugent a plantê un faux temple grec,
trop blanc, trop neuf et qui semble etonne de se trou-
ver la. De tres-loin, du point oft est pris le croquis,
cette dissonance n'a rien de choquant et la masse reste
belle, mais de tres-pros on Oprouve une deception.

II faut gravir jusqu'au sommet des tours et s'en-
gager dans les chemins hasardeux oil se cachaient les
archers pour lancer leurs traits, entre les mangon-
neaux memos ; de la, si l'on tourne le dos a Fiume et a
l'Adriatique, on a une vue admirable sur la vallee ou-
verte violemment par le torrent de la Rieka qui s'est
creuse un lit dans la pierre argentee. La chute, pa-
rait-il, n'a pas moins de deux mille pieds; de nom-
breux moulins se sont etablis dans la fente de la mon-
tagne, et parmi les etablissements industriels qui ont
mis a profit la force motrice naturelle de la Rieka, et
dont on voit dans le dessin les hautes cheminees,
faut titer celui de MM. Schmidt et Meynier, dont les
enormes fabriques de papier constituent une des ri-
chesses de la ville. M. Schmidt a spouse la fille de
Liver, le brillant ecrivain anglais, un homme tres-
distingue, qui fat correspondant du Times a Paris, et
qui, dans la meme qualite, avait ête notre compa-
gnon de tente pendant la guerre du Maroc. Frederic
Hartmann, .enlevó en quelques jours par la mort it y
a une annee a peine, nous avait donne une lettre d'in-
troduction pour M. Schmidt et nous avons recu chez
ce dernier une cordiale hospitalite. M. Meynier est un
Francais, le propre frere de Joseph Meynier, le pein-
tre de talent que tout le monde counait ici.

A mesure qu'on se rapproche de la ville, les parties
de la montagne s'abaissent, la fente du rocher devient
plus large, et la Rieka (ou la Fiumera dont c'est le
nom slave), qui tout a l'heure jaillissait pressee entre
deux rocs escarpes, coule plus au large, laissant entre
les deux rochers un espace assez etendu pour qu on y
sit plante un beau pare qui sert de promenade. Le
lieu est un peu sombre et prive de soleil a certaines
heures, mais la vegetation est tres-belle, vivifiee qu'elle
est par le cours d'eau. Plus loin encore la Rieka se
divise en deux cours, dont I'un se rend a la mer et dont
l'autre, encaissê entre deux beaux quais, forme ce port
de la Fiumera dont j'ai donne le croquis.

Le comte Nugent, proprietaire du chateau, etait un
Irlandais au service de l'Autriche; it avait la reputa-
tion d'un .vaillant general ; it prit part a la guerre
contre l'armee francaise lors de notre occupation de
1813. Apres la prise de Fiume par les Anglais et le
retour de la ville a l'Autriche, it acheta la ruine; it y
a reuni des debris de statues antiques, des vestiges
grecs, etrusques et egyptiens. Dans un petit jardin, en
avant du temple antique qui sert de chapelle, le comte
a dresse la colonne triomphale qu'on avait elevee
I'empereur Napoleon Ter sur le champ de bataille de
Marengo. La tradition pretend que nombre des de-
bris antiques proviennent de la Minturnes classique et

sont un present offert par la roi Ferdinand l e' de
Naples au comte Nugent.

L'abbaye des Franciscains.

A la hauteur du Terzato on se trouve au niveau du
plateau sur lequel s'elevent I'abbaye des Franciscains
et l'eglise, lieu de pelerinage et lieu de sepulture
des Frangipani.

Ces comtesFrangipani sont très-celebres dans l'his-
toire des Iles du Quarnero ; on retrouve leurs traces sur
toute la cote, et les legendes en conservent le souvenir.
Its n'etaient pas seigneurs de Fiume, mais suzerains
de l'ile de Veglia, et ils n'ont regne a Fiume que trente
années. A l'epoque oil les patriarches d'Aquilee avaient
la suzerainete des villes du littoral, l'eveque de Pola
avait donne Fiume en fief a la maison de Duino, et, sous
ces memos Duino, la ville echut a titre de gage aux
Frangipani : c'etait vers 1338; ils la rendirent en 1365
aux maitres legitimes. C'est a Veglia que leur souvenir
est le plus vivant, mais it etait interessant pour nous
de savoir ou etait leur tombeau et de lire les inscrip-
tions des pierres tombales, si toutefois elks existaient.

On n'entre dans l'enceinte que par le cloitre; un
Franciscain tout a fait rebarbatif et de la plus me-
chante humeur, qui avait lentement rópondu au coup
de cloche, refusa de satisfaire notre curiosite. Il com-
menca par nous demander ce que c'etaient que les
sieurs de Frangipani et finit par nous tourner brus-
quement le dos. Son erudition ne nous faisait pas
faute et nous Otions dans la place. Le cloitre est tres-
pittoresque, quoique les murs soient decores de pein-
tures tout a fait irreverencieuses et qui n'honoreraient
point un cabaret italien. L'eglise, divisee en deux nefs,
est toupee dans son axe, ce qui indique déjà une dis-
position interessante et d'un veritable prix pour l'art;
par malheur elle a 60 scandaleusement restauree.
Chacune de ces restaurations sacrileges a cependant
ete indiquee avec soin par ceux qui y ont preside; la
premiere est de 1291,1a deuxieme de 1430, la derniere
doit dater du depart des troupes alliees au commence-
ment du siècle.

Les tombeaux des Frangipani existent en eflet, mais
ce sont de simples pierres tombales qui gisent sans
honneur en un coin do l'edifice. Sur l'une d'elles un
comte Zuane, dont nous pourrions dire l'histoire (car
elle est tout entieie dans le Rapport du provediteur
general envoys en 1481 a Veglia par la republique
de Venise), est represents en relief, arme de pied en
cap. La figure de Zuane est cachee par la visiere de sa
bourguignote, si curieuse et si particuliere de forme,
qu'elle remplace certainement pour l'amateur la date
que le temps et le pied du passant indifferent ont
effaces sur le marbre du tombeau.

Les environs de Fiume : cdte de I'Istrie. — Prcelucca. — La Oche
du thon. — Volosca. — Abbazia.

Les environs de Fiume meritent d'etre vus, et it faut
consacrer deux jours a cette excursion. La plage du
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golfe a deux aspects hien differents ; la cote d'Istrie,
a droite en regardant l'Adriatique, bien abritee et
defendue par le mont Majeur, est riante et fertile; celle
de Dalmatie, a gauche, est au contraire froide et ste-
rile.

J'ai visite deux fois ces contours : la premiere fois
avec notre consul le baron de Reyne, qui sejourne de
puffs plus de quinze ans a Fiume, et qui est le plus
docte et le plus aimable des cicerones; a mon second
passage je suis parti solitaire, le baton a la main, et
j'ai fait en quatre heures, a pied, la route que quelques
mois auparavant j'avais faite en une heure et demie
au trot de deux chevaux hongrois vifs comme le vent.

II faut longer la mer en contournant le golfe, de-
passer la gare *du chemin qui conduit a Trieste et
s'engager sur une route au flanc de la cote et domi-
nant la mer. Ce sont d'abord quelques usines, des
fabriques de spiritueux, une fonderie de torpeclos, et,
de temps en temps, quelque beau jardin solitaire, ro-
mantique , verger ferme d'une vieille grille, ou des
statues de faunes et de dieux agrestes gisent muffles
dans les hautes herbes. Pendant trois heures nous al-
Ions droit devant nous, par une route un peu triste,
sans rencontrer d'autres compagnons que des petits
bergers suspendus, comme leurs moutons, au flanc de
la montagne, ou juches sur les rochers qui dominent
les Hots.

Voici la baie de Prcelucca, bien abritee, tres-defen-
due de toutes parts, oil l'on a "êtabli une pecherie en

'faisan t sauter le rocher pour y adosser les huttes. C'est
une de ces stations ou l'on peche le thon, et ces pe-
cheries constituent une des richesses de la , cote. L'in-
stallation est des plus simples; elle se compose do deux
observatoires de vingt metres de haut, enormes echel-
les dressees obliquement sur les ondes et pourvues, au
dernier echelon, d'un strapontin sur lequel s'assied

guetteur. Au pied merne du rocher, une hutte de
planches, ouverte sur les trois Gates, s'appuie a la pa-
roi pourvue d'un plancher isolê du sol par des tas-
scaux. La s'abrite le personnel des pecheurs, qui con-
siste en une dizaine d'hommes, dont un mousse; tous
sont des natifs des Iles de Cherso et de Veglia.

Its barrent la baie sur une partie de sa largeur
I'aide d'un large filet ; le guetteur, du haut de son ob-
servatoire, observe le large et fait un signe quand la
proie s'est engagee dans l'enceinte; a ce moment, ce:
lui qui est de garde au bas fait jouer un autre filet
perpendiculaire a la corde de Parc, et le thon se trou-
vant enferme dans un espace • restreint, il est facile de
l'amener au rivage en ramenant les grands appareils.
Une barque qui stationne au pied de la hutte sert
cette manoeuvre.

Au moment ou nous dessinens la pecherie, trois des
compagnons pecheurs dornient, enveloppes dans des
couvertures, a l'air froid du matin, abrites sous le
toit de la hutte : l'un d'eux s'equipe .et va remplacer
le guetteur qui a fini son quart, un autre prepare la
cuisine, le mousse erre au pied du rocher. La station

au haut de l'observatoire est de trois heures pour
chaque homme, ce qui nous parait Onormc; par le
beau temps, ces equipes ont de grandes bonnes for-
tunes, car des banes entiers de thons viennent se jeter
dans les filets, et chaque pecheur, independamment
de sa paye, a tant par milliers de livres; le petit pois-
son pris dans les mailles leur appartient aussi, et
ils vent le vendre a Volosca, joli village situe comme
Menton a la pointe d'un cap et dont la marine, blanche
sur des rochers noirs, se reflete a l'extremite nord de
la baie. Au-dessus de Volosca je reconnais Abbazia,
la Nice autrichienne, avec la belle villa qui etait au-
trefois la propriete du comte Scarpa, que j'ai déjà vi -
sitee au dernier automne, et Lourana, la ville des lau-
riers, riante comme Pausilippe. Plus loin, c'est Castua,
la ville antique entouree de murs, et a l'extreme hori-
zon la haute silhouette du mont Majeur, haut de
quatre mille pieds, d'oa l'on voit toute l'Istrie, le Quar-
nero, la Dalmatie, et d'oa, par un temps clair, on dis-
tingue, dit-on, jusqu'au Campanile de Venise.

Episode.

Ma journee est faite; j'ai marche trois heures et
fait deux croquis. Il faut chercher fortune a Volosca
et poursuivre la route qui contourne la baie pour arri-
ve '. au joli village.

J'entre dans une auberge ou un employe allemand
fait silencieusement une maigre there; bientat on en-
tend un bruit de grelots, des claquements de fouet
et des hourras, et trois bons drilles, bien gais, bien
en train, font irruption dans la salle en affectant de
parlor un francais du cru. Je reste coi et j'apprends
toute leur histoire. Es parcourent la cote en charrette
hien attelee, et l'un d'eux, l'homme important de la
societe, est de Fiume; it habite les environs avec sa
jeune femme et va a la ville embrasser sa mere. C'est
les trahir que de ne pas avouer qu'on comprend la
langue qu'ils parlent; on s'aborde done, on jase, et,
chose etrange, le plus grand d'entre eux me dit mon
nom qu'il a appris par les gazettes.

C'est un joli episode de route. Ces messieurs m'of-
(rent de rentrcr a Fiume avec eux et de prendre place
dans leur voiture; nous partons vcntre a terre, aux
cris de a wive la France ! » pousses par celui qui con-
duit; et aux accents de la Marseillaise, que je suis
un peu gene d'entendre entonner pour rendre horn-
mage a ma patrie. Je fais cependant bonne conte-
nance, je prends des airs tres-patriotiques, et nous
bralons la route avec une celerite qui frise l'impru-
dence.

a Les voyages, dit Shakespeare, vous associent
d'etranges compagnons. » Je souhaite a tons ceux qui
courent les routes de rencontrer ceux-la : Paine de
tous est Alessandro Zambelli de Petris, ne a. Fiume;
il a longtemps tenu la mer, a appris l'espagnol au
Bresil et le francais a la cote de Penmarck chez les
Bretons, ou il a etc recueilli pendant trois mois, ayant
perdu son batiment dans un naufrage. Il veut me payer
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LE TOUR DU MONDE.

chez lui l'hospitalite qu'on lui a donnee au pays de
France, quand it y aborda nu et meurtri avec les ma-
telots qu'il commandait. Depuis, it a trouve a Odessa
une jeune fille qu'il a aimee, it s'est mane, it l'a ra-
menee, et, abandonnant la mer, vit desormais heureux
dans sa terre de la montagne.

Les deux autres etudient a Vienne, et l'un d'eux,
Riccardo Majonica, est Roumain. ,c En Roumanie, me
dit-il, tout est francais, le costume, l'unilorme des trou-
pes, l'education, les mceurs; nous avons le Code Napo-
leon! » Et, avec un entrain et une flamme juveniles,
it passe de l'italien au francais, du francais au slave,
du slave a l'allemand avec une merveilleuse facilite.

Nous voila bons amis. Nous nous retrouverons le
soir dans une osteria, en face d'un rizotto con scampi
et d'un flacon de yin de Draga.

Ces liaisons d'un jour et ces vives effusions d'une
heure, c'est la poesie du voyage; aussi, vive la grande
route, l'independance, le soleil et le ciel bleu! et vive
le flot bleu qui vient mourir sur le sable au pied
rocher, pendant que nous bridons la route !

Les environs de Finnic : cote de la Dalmatie. — Martinschizza
Porto-Re. — Buccari. Segna.

Si nous suivons l'autre cote de la rive vers la Dal-
matie, la route est triste; elle est enclavee entre deux

Les Fienarolles : Paysannes d'Orechovizza' au marche: pres de la place Urmeny (p. 6). — Dessin de A. Marie, d'apres le croquis de M. Charles Yriarte.

murs vaut mieux prendre un canot au port. Par
un temps dour, c'est charmant et facile. D'abord on
rencontre Martinschizza, superbe lazaret pour la qua-
rantaine, un des plus beaux du monde, un des plus
vides et des plus platoniques du reste, car rarement un
voyageur y aborde. Puis c'estDragina, Val-Uri, Porto-
Re, Buccari, ancienne ville romaine (Volura) , joli port
tout au fond d'une baie si hien fermee qu'elle semble
un amphitheatre complet. Tous les habitants sont ma-
rins , et a notre premier passage, alors que nous
dimes la bonne fortune de nous rencontrer a Pola avec
les fameux explorateurs du Pole Nord, Payer et Wey-

precht, nous avons constate que, sur un equipage de
moins de cent hommes, plus de cinquante de ces bra-
ves gens si disciplines, l'honneur de la marine autri-
chienne, etaient de Porto-Re et de Buccari. •

Il ne faut que quatre heures par le vapeur pour se
rendre de Fiume a Segna, le nid des Uscoques; mais
on n'a qu'un seul depart par semaine, le jeudi a sept
heures du matin; les paquebots du Lloyd, dans cetle
rude passe du canal de Mal-Tempo, la plus terrible
du Quarnero, font huit mulles a l'heure. Une fois
Segna, on y est enferme, au bout du monde, sans es-
poir d'en sortir jusqu'au lundi suivant, pour retourner
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LE TOUR DU MONDE.

vers Fiume, ou jusqu'au jeudi d'apres, si on continue
vers la Dalmatie.

Segna. — Les Uscoques.

Segna, la ville des Uscoques, malgre les change-
ments apportês par le temps, les devastations des
hommes, ou au contraire par leurs luttes contre la
nature pour la dompter , se presente encore aujour-
d'hui comme un refuge impenetrable qui devait tenter
des malfaiteurs cherchant un repaire.

La ville est a la cote, entre l'ile de Veglia et celle
d'Arbe ; du cote de la terre elle est protegee par la
montagne, comme le Montenegro l'est par la Czerna-
Gora; du eke de la mer elle n'etait autrefois ac-
cessible qu'a des barques legeres. Aujourd'hui la
montagne est deboisee, et Pindustrie a efeuse un
port; mais it n'en reste pas moins la Bouche de
Segna, passe terrible et redoutee, qu'on doit franchir
entre Fecueil de Perviechio et la pointe de Pile de
Veglia.

Ces lieux sent bien paisibles, et les pauvres
cheurs dont je fus l'hôte, auxquels je racontais na-
guere les exploits des pirates qui les ont precedes,
ouvraient de grands yeux comme au recit de quelque
conte feerique invente pour charmer leurs longues
soirees.

Le nom d'Uscoque (skoko fugitif), qui devint infa-
mant, servait a designer d'abord des sujets turcs, re-
duits a chercher un asile entre la mer et les montagnes
qui bordent l'Adriatique. Au nombre d'une poignee
d'hommes (trois a quatre cents tout au plus), ils recu-
rent Phospitalite dans Clissa, forteresse situêe en un
lieu abrupt au-dessus de Salone et de Spalato, dans
la Dalmatie. — Plus tard, quand nous avancerons
dans notre voyage, nous visiterons cette forteresse qui
est l'une de nos etapes. Le seigneur de -Clissa etait
alors un certain Pietro Crosichio, feudataire de la
couronne de Hongrie. Il avait vu dans ceux auxquels
it clonnait asile, des allies contre ses ennemis : ce
fut sa perte. Les Uscoques se repandant sur le terri-
toire turc et s'y livrant au pillage, Clissa fut assiegee,
Crosichio tue, et sa tète portee au combat comme un
etendard.

Clissa prise, la Dalmatie. etait ouverte. Ferdinand
d'Autriche crut a son tour se donner des allies en
enrelant ces volontaires; i1 leur offrit pour refuge
cette ville de Segna qui etait alors le fief des Fran-
gipani. La cavalerie ni l'artillerie ne pouvait les at-
teindre du cote de v la terre. Par mer, nous Pavons dit,
les petites Iles et les ecueils formant des canaux si-
nueux et des has-fonds, la rendaient inaccessible ; ils
ne craignaient done plus leurs ennemis.

Es n'avaient la pour vivre ni l'agriculture, ni la
peche ; accoutumes aux armes, ils gravirent les ro-
ckers et, des bosquets epars au sommet de la monta-
gne, prirent l'offensive et fondirent sur les Tures. A. la
cote, ils pillerent les naufrages et recueillirent leurs
depouilles; bientet ils firent de lepers canots et des

longues barques, et les sinuosites de la rive leur as-
surant l'impunite, ils se firent pirates.

Les Uscoques s'en prirent d'abord aux Tures et
respecterent les chretiens : la Porte protesta. Puisque
Venise s'arrogeait la domination de l'Adriatique, c'e-
tait a elle de faire la police du golfe; d'ailleurs it y
avait entre le Turc et la Republique des traites desti-
nes a assurer le transit par mer. Venise se rejeta sur
l'empereur Ferdinand , qui s'etait fait le protecteur
des refugies; celui-ci donna bien des ordres, mais
ils furent meconnus; personne en effet ne pouvait
contre les pirates, puisque la nature les defendait a, la
fois et de leurs ennemis et de leur protecteur. La Re-
publique arma des galeres; tout Uscoque pris fut

.pendu aux vergues, pour prouver a. la Sublime-Porte
qu'on tenait compte de ses plaintes ; on traina même
quelques pirates jusqu'a la place Saint-Marc et on les
montra au peuple dans des cages.

Its etaient cinq cents a. peine, déjà augmentes de
quelques fugitifs; la lie des nations se joignit a. eux
malfaiteurs sujets de I'Empire, Tures renegats, Ita-
liens faussaires et compromis politiques venitiens
vinrent s'allier a cette poignee de bandits. Segna de-
vint un repaire et 1'Europe entiere a un moment
donne eut les yeux tournes vers ce petit hourg au fond
du Quarnero. Le roi de. France lui-meme negociait
avec Venise pour se plaindre des exactions commises
contre son pavilion.

Les femmes impudiques, bohemiennes, zingares,
hongroises, croates, slaves de la Dalmatie, abonderent
peu a peu dans ce repaire; elles etaient oisives, elles
vecurent du vol et se marierent a ces pirates; lors-
q.:;,,u retour des expeditions l'une d'elles devenait
veuve, elle n'attendait memo pas que le trepas flit stir
pour contrai,...er de nouveaux liens. L'Uscoque mort,
un autre prenait et sa femme et ses enfants et sa ca-
bane. Les femmes s'habillaient tout de rouge et se
paraient des bijoux, fruits de leurs rapines, et des
etoffes d'Orient prises sur l'ennemi. Les anciens habi-
tants de Segna se demoraliserent a ce spectacle. Il y
avait des le principe un quartier special aux Usco-
ques : toute la vine fut h. eux, et les plus considera-
bles des anciens citoyens prirent comme serviteurs
des bandits qui suivaient les expeditions et leur rap-
portaient une part des prises.

Its epuiserent la terre; la Lica et la Corbaira, re-
gions voisines, furent bientet desertes. Il leur fallait
aller trop loin pour faire du butin, ils se rejeterent
sur la mer. Cie fut l'epoque ma la terreur rógna et
dans le golfe et dans l'Adriatique. Le Senat decida
que les navires qui partaient pour l'Orient forme-
raient desormais des convois escortes de galeres; les
Tures de leur cote en firent autant ou evitbrent le
golfe. II fallut done se jeter sur les Iles, qui furent
bientet desertes a leur tour ; les scogliari de Cherso
de Veglia, d'Arbe, d'Ossero et de Pago se firent ma
rins, et, comme ils etaient nes dans le Quarnero et en
connaissaicnt les detours, ils armerent aux frais de la
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Republique des yoles, de longues barques, de legeres
caravelles pour poursuivre ceux qui les forcaient a de-
serter leurs chers ecueils.

Il y avait bien a Segna un capitaine qui comman-
dait au nom de l'Empereur, mais it etait toujours
complice; quand les Uscoques revenaient d'une expe-
dition, on leur fermait la porte de la ville, parfois
même on tirait contre eux les canons de la place;
mais la nuit on leur ouvrait les pontes et on partageait
le butin.

C'etait une question insoluble ; si Venise attaquait
Segna par mer, et elle pouvait le faire avec l'aide
des scogliari, les Tures offraient d'attaquer par terre;
l'empereur d'Allemagne, sur le territoire duquel on
entrait, protestait toujours. Cependant, un jour, Assan,
bascha de Bosnie, marcha sur Segna et, naturelle-
ment, entra en Croatie ; l'Autriche dut se dófendre ;
Assan battu, la Porte le soutint, et la guerre, limitee
d'abord a Segna, dura douze ans.

Venise, attentive, fortifia ses Iles toujours menacees;
ce n'etait plus les pirates qu'elle craignait, mais son
Oternel ennemi, le Turc. Sa neutralite froissa l'Au-
triche, qui ne retint plus les Uscoques; ils changerent
leur champ d'action et se repandirent dans PIstrie et
dans . la Dalmatie en s'abritant sous l'êtendard de l'Em-
pereur. C'etait pour Venise accepter Ia guerre avec
l'Autriche; elle hesita et ne fit que defendre ses ports;
l'Empereur deborde prit en main la repression
et, solennellement , invita la Republique a lui en-
voyer des ambassadeurs qui seraient temoins de ses
efforts.

A Segna même on s'eMpara des chefs et on les
pendit sur la place, les pirates furent desarmes, les
sujets venitiens trouves parmi eux furent rendus a la
Republique; on ne laissa dans la ville que 1cent Usco-
ques sans armes, on en chassa deux fois antant dans
la Groatie , le reste se dispersa. Mais cette' poignee
d'hommes caches dans les bois observait l'ennemi;
avant quo le gouverneur pour l'Empereur eat quitte
Segna, ils rentrerent a la nuit, assiegerent sa maison
et le massacrerent. A cette nouvelle, les fugitifs et les
malfaiteurs se rallierent, et tout fut a recommencer.

Cela se passait vers 1602; dans cette seconde pe-
riode, le nombre des Uscoques ne depasse pi,s encore
six cents hommes qui vont tenir trois puissances en
echec et occuper des armees et des flottes. C'est un des
plus curieux spectacles qu'offre l'histoire. Un jour, ils
ont pille une petite ville, et, pour transporter leur
butin, s'emparent de toute la flottille des pecheurs de
Sebenico qu'ils coulent a fond des qu'elle leur est inu-
tile; . dans le même temps, etrange audace, ils atta-
quent la puissante Pola et osent tenter un tel coup
avec seulement cent cinquante des leurs.

Venise bloque Segna; naturellement elle intercepte
le commerce autrichien; l'Empereur se retourne centre
les Uscoques, leur prend leur flottille et l'envoie
Fiume avec ordre de la britler. Les Uscoques tcmbent
sur Fiume, reprennent leur hien et enchainent qua-

tre-vingts biltiments des Fiumeens qu'ils trainent a la
remorque. Je passe des peripeties et des plus curiou-
ses. Comprimes de toute part, les pirates echappent
vers la Dalmatie, volant chez le Turc et se refugiant
chez le Venitien. La Republique construit bien uno
flotte speciale pour agir contre eux, mais ses ennemis
usent de ruse, ne pouvant plus attaquer de front. Un
jour, Christoforo Veniero, capitaine de la Mer, entre a
bond d'une galere dans un port de Pago; leurs espions
le decouvrent, ils s'approchent de l'Ile, jettent a terre
une partie de Pequipage, se glissent a la faveur de la.
nuit le long des flancs de la galere capitane, Penle-
vent a l'abordage, jettent h la mer quarante passagers
et trainent la galere a Segna. En route ils tranchent
la tete des officiers, et, arrives a terre, dans une orgie
colossale a laquelle ils prennent ton g part, massa-
crent Veniero, lui arrachent le cmur, le font bouillir
et le mangent. Sa galere est enchainee dans le port:
avec ses canons ils fortifient leur ville.

Les peripeties sont sans fin. Minuccio Minucci, ar-
cheveque de Zara, les a racontees en deux volumes,
emits pour ainsi dire de vista et continues par Paolo
Sarpi. Les Venitiens reculaient toujours devant le
grand danger suscite par les Uscoques : la guerre avec
l'empereur d'Allemagne. Elle ne put cependant l'evi-
ter ; c'est la un tout autre episode historique qui a sa
cause directe dans les exactions des pirates. Les Us-
coques n'y gagnerent rien, car les voisins immediats,
decides h extirper leur race, se tournerent contre eux
pour eviter les represailles des Venitiens qui parcou-
raient toute la cote, et on vit les habitants de Segna
et de Scrissa, leurs deux repaires, se tourner contre
eux et envoyer a Venise la tete du chef. La Republi-
que cependant guerroyait toujours; l'Espagne la me-
nacait a son tour; Ia France, la fidele alliee d'alors,
s'interposa entre l'archiduc et les Venitiens, et on si-
gna le traite dit de Madrid, ratifie a Paris le 26 sep-
tembre 1617.

Un article stipulait que l'archiduc mettrait une gar-
nison allemande dans Segna, et que, des qu'elle l'au-
rait fait, Venise lui rendrait une des places fortes dont
elle s'etait emparee pendant la guerre. Dans vingtjours,
a partir de la date du traite, on aurait prononcO sur
le sort des Uscoques ; leurs barques seraient brtilees,
les pirates disperses, et la Republique, une fois Foxe-
cution bien et dement assuree, rendrait a l'Empire
toutes les conquetes qu'elle avait faites sur son terri-
toire.

ne restait des rudes compagnons qui avaient tenu
tete aux flottes et aux arm6es que quatre a cinq cents

peine, parmi ceux qui etaient vraiment Uscoques ou
fils d'Uscoques. L'archiduc les exila nominativement
apres un recensement, et on leur donna des terres du
cote de Carlstadt. Es avaient occupe Segna pendant un
siècle, et jamais ils n'avaient ête en ,nombre superieur
a mille.

« En trente années, dit Leon Bruslart (Fambassa-
deur de France d'alors), ils avaient coute trent° mil-
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lions d'or a la Republique, tant en prises, en dom-
mages causes, qu'en indemnites payees aux Tures ou
en depenses nftessaires pour la repression.

On pretend aujourd'hui, et c'est l'opinion du baron
Czoernig, statisticien autrichien du plus haut merite,
que les Uscoques, transplantes vers 1617, existent en-

core sous leur vrai nom slave, au nombre de plus de
mille ,dans la province de Carniole. Its seraient eta-
blis dans les districts de Mottling et de Tschernembe.
Its s'habillent, dit-on, de laine blanche, portent du
lin pendant Fete, et ont garde des mceurs particu-
liei es. Les jeunes flues ont toutes un bonnet rouge.

Fiume : L'entree du Terzato. — Dessin de H. Clerget, d'apres le croquis de M. Charles Yriarte.

Quand ils mettent un mort au cercueil, ils lui cou-
vrent la face d'un voile perce ,de trous, afin qu'il
puisse voir. Its ont aussi conserve l'usage des pleu-
reuses ou vocerntrice, qui racontent les actions du
defunt et interpellent la mort en l'appelant a oiseau

de malheur C'est d'ailleurs la scene que noes ve-
Dons de voir dans les cimetieres de Serbie, au dernier
Jour des Morts.

Charles YRIARTE.

(La suite a la prochaine litraison.)
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Zara : La porte Saint-Chrysogone. — Dessin de Taylor, d'apres un croquis de M. Charles Yriarto.

LA DALMATIE,

PAR M. CHARLES YRIARTE'.

i S74. - TEXTE ET DESSINS INEDITS.

Clterso.

Dans le golfe du Quarnero, comme de grands na-
vires en panne au milieu de ses Hots, on ne compte
pas moins de trente Iles ou ecueils nommes par les
navigateurs. Ginq de ces Iles, Cherso, Veglia, Lussine,
Pago et Arbe, contiennent des villes et des ports. Les
autres sont, a proprement parlor, des ecueils (scogli),
dont les plus importants ne contiennent que des ca-
banes ou s'abritent quelques pecheurs. Les trois pre-
mieres Iles dependent du margraviat d'Istrie; les deux
autres se rattachent au royaume dalmate.

Le voyageur qui va de Pola a Fiume a l'ile de
Cherso b. sa droite; elle ne faisait qu'une avec Lus-

1. Suite. — Voy. t. XXIX, p. 193, 209, 220; t. XXXI, p. I.

XXXI.	 7838 LTV.

sine; la main des hommes l'en a separee : pour evi-
ter un long detour au navigateur, on a creuse le canal
d'Ossepo; un pont etroit, qu'on appelle la Cavanella,
reunit l'une a l'autre.

Cherso n'a pas moins de trente-cinq milles de lon-
gueur et sept de largeur; sa cote est profonde, ses
montagnes sont denudees au sommet, et ses vallees,
meme les mieux abritees, n'offrent qu'un sol rocail-
leux. On y recolte tres-peu de bló, beaucoup de yin,

des olives et du miel. L'eleve des troupeaux est une
des richesses du pays. La peche est abondante sur les
Wes, et un lac interieur, le lac de Vrana, qui a sept
milles de tour, produit des anguilles d'une grosseur
prodigieuse.
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Quand on longe la cote, Chcrso apparait absolument
grise au sommet, pommel& de points sombres a la
base : ce sont les oliviers, petits, mais charges de
fruits. Il y a dans la ville qui donne son nom a
pres de cinq mille habitants, et on n'y compte pas
moins de huit eglises. Le port est excellent; it n'a pas
beaucoup de caractere a cause des constructions neu-
ves et de forme carree qui bordent les quais; la ville
etouffe dans ses vieilles murailles , et, a droite et a
gauche, en s'augmentant, elle a gravi la montagne.
Cherso est un pays de marins , malgre la recolte
abondante du vin et de I'olive, et malgró Pelevage des
troupeaux qui passent tout l'hiver et fete dans les
parties abritees. L'homme a beaucoup de mal pour
recolter l'olive (Folivetto, comme on dit a Cherso); les
routes d'un point a un autre n'existent pas ; it faut
cultiver a grand'peine en gravissant toujours, et, pour
recolter, porter le petit tonneau a dos d'homme; un
charriot, si petit qu'il soft, ne pourrait pas stationner
sur les rampes. Aussi les scogliari, ou habitants des
Iles, vont-ils tenter l'aventure jusque dans l'extreme
Orient, et le pauvre insulaire qui gagne durement sa
vie, designe au voyageur, avec admiration, mais sans
basse jalousie, les quelques audacieux qui sont revenus
signori de leurs expeditions lointaines.

Ossero. — Lussin-Piccolo. — Lussin-Grande.

Ossero (c'est le nom qu'on donne habituellement a
l'ile de Lussine) est moins grande, mais elle a deux
ports : Lussin-Grande et Lussin-Piccolo, qui lui don-
nent une telle importance, que quelques geographes
designent l'ile tout entiere sous le nom de Lussin.
Ossero ville est surpassee desormais par les deux Lus-
sine; elle est situee sur un promontoire, dans Cherso
meme, mais le canal qui la separe de File d'Ossero
se resserre au point que la Cavanella n'a que quel-
ques pieds de largeur et forme comme une ecluse.
La vie s'est retiree de la ville qui donnait autrefois
son nom a n'y a plus que quelques centaines
d'habitants, et tout l'interet est concentre dans les
deux ports.

Lussin-Piccolo, par son nom la plus petite des
deux villes, est la plus grande de fait ; elle est assise
au fond d'une grande baie hien fermee et dominee par
un mont. Son entree est si etroite, qu'une fois a Fan-
cre nous cherchions vainement la passe que nous ye-
nions de franchir. C'est un foyer de labeurs, une cite
active, intelligente et hardie; elle aussi fait &later ses
murs, et, de toutes parts, deborde sur la montagne en
gagnant sans cesse, avec ses maisons neuves, blan-
ches et d'un caractere tout moderne. Elle a même de-
passe les faubourgs oh s'elevaient ses chantiers, sa
richesse et sa gloire : de sorte que, dans la ville
meme, on voit se dresser sur leurs etais les grands
squelettes des carenes en construction, avec leurs
membrures a jour.

L'habitant de Lussine est, de toute cette cote, le
plus actif, le plus vif, le plus intelligent et le plus

econome; les circonstances I'ont beaucoup favorise, et
quand la maree montait, it savait monter avec la ma-
ree.Les habitants se sont faits les armateurs de toutc
la cote pour le cabotage ; Buccarie, Porto-Re, qui sont
a la porte de Fiume, font des barques de pecheurs :
eux construisent les grandes tartanes, les trabacoli, et
les polacres qui peuvent affronter les gros temps. Au-
mil port de 1'Istrie ni de la Dalmatie ne peut rivaliser
avec celui-ci pour la construction des gros batiments
de commerce. Au moment oil je m'y arrete, on me
montre, sur chantier, le plus grand qu'on ait con-
struit jusqu'ici. Il y a comme une lutte et un defi entre
cette vigoureuse petite cite et les chantiers de con-
struction de la COW. A Gravosa, qui est le port de Ra-
guse, on construisait naguere un navire de commerce
qu'on regardait comme le plus grand qu'on eta mis
en oeuvre. La Petite-Lussine, quelques mois apres, a
commence la construction d'un autre d'un plus fort
tonnage. J'en compte huit sur chantier au moment oh
je passe. La mer entre comme un coin dans la cite,
offrant partout des quais et des rives, et tendant pour
ainsi dire ses ondes aux constructeurs ; aussi toute la
ville est un port, et tout le port est une ville. Es De
sont pas armateurs aujourd'hui, mais surtout construc-

teurs; ils n'ont done que le gain du travail, sans les
chances de la perte par suite des naufrages. La guerre
de Crimee a decide de la fortune d'un grand nombre
d'entre eux; c'est de ce moment que date leur prospe-
rite ; ils se sont fait noliser en 1854 par le ministere
de la marine francaise ; par les Anglais, les Italiens et
les Tures pour les transports de toute nature et les
docks flottants. L'habitant de Lussine qui veut bien
me servir de guide avait un chargement de poudre
pour les Francais. tt C'etait le bon temps, dit-il ; on
travaillait dur a la mer, mais on roulait sur l'or.

Desormais les vapeurs touchent quatre fois la se-
maine a Lussine, et cette ville, qui ne compte guere
plus de quatre h cinq mille habitants — la statistique
de 1848 en comptait deux mille cinq cents — est ce-
pendant une des plus importantes de la eke, grace
a l'esprit d'entreprise de ceux qui l'habitent.

Veglia.

L'ile de Veglia est la plus fertile et la plus peuplee;
elle est parallele a la cote de Croatie et O. la chaine du
Kartz. Sur la carte it semble que ce canal de Mal-
tempo , qui la separe du rivage , soil tres-etroit et
facile a franchir; mais c'est un voyage que de passer
ainsi d'une lle a une autre dans les canots des pe-
cheurs.

Il y a quelques jours a peine, assis sur la rive de
Porto-Re, et anxieux de passer de la pointe de Veglia
a Castelmucchio, les vapeurs du matin nous cachaient
I'ile tout entiere et it nous semblait que nous vo-
guions en pleine Adriatique. Si Cherso nous appa-
raissait triste et desolee, Veglia se presente verte et
fertile. Les vallóes d'eau sont tres-nombreuses et les
ports excellents. La population de I'ile, repartie dans
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quinze petites villes et plus de cinquante hameaux,
doit s'elever a pros de vingt-cinq mille Ames. On
y est moms adonne a la mer qu'a Cherso et moins riche
que dans cette ile, quoique le sol soft tres-productif.
Vêglia nourrit Fiume et lui apporte son ble, son huile,
son vin, ses fruits excellents. Nous abordons a la
pointe de Castelmucchio; une route difficile, accessible
seulement au piston ou a de petits chevaux nerveux,
tres-agiles et tres-vifs (qui naissent dans l'ile et con-
stituent aussi une branche d'exportation), nous per-
met de traverser Pile et d'arriver a Veglia. C'est une
deception pour le voyageur que ces longues marches
a pied dans les sentiers de l'ile, et ces excursions-1h
n'ont pas d'histoire.

Comme aspect, les petits ports se ressemblent tons.
La nature les a creuses dans un repli de la cote, et,
pour abriter contre les vents terribles qui soufflent
dans ces parages , elle a fait les vallees, golfes paisi-
bles, defendus par de hautes falaises qui coupent les
courants meurtriers de la Bora.

L'histoire de l'ile de Veglia est tres-interessante et
tres-mouvementee. Du plus loin que les chroniqueurs
s'en souviennent, c'etait une republique composee de
nobles et de plebeiens, qui chacun pour une part eli-
saient des magistrate. Un chef d'Etat, elu pour un an,
qui avait le titre de comte, representait le pouvoir
executif.

Comme l'ile etait toujours en butte aux attaques des
corsaires et que plusieurs fois dep. la Republique l'a-
vait protegee, Veglia, au douzieme siècle, se donna a
Saint-Marc. En 1260, sous le doge Raincro Zeno, la
Republique constitua 1'ile en un fief pour les freres
Zuane Schinella, citoyens nobles, qui prirent le titre
de comtes de Frangipani. Sans aliener sa propriete,
le Senat declara le pouvoir hereditaire dans cette fa-
mine. C'etait l'epoque oh Bela IV, le roi de Hongrie,
pousse par les Turcs, errait, depossede, sur la cote
voisine; it se refugia dans Veglia. Les habitants, crai-
gnant aiderent Bela a constituer une ar-
mee, et le roi detrene, debarquant avec des forces,
chassa le Turc et redevint maitre du pays. Pour re-
compenser les Frangipani, Bela leur donna en fief la
ville de Segna. Il y out des lors un parti hongrois
Veglia, et Pile tout entiere abandonna la Republique.

Mais le Senat n'entendait pas que ses colonies fus-
sent rebelles a son pouvoir; it envoya des emissaires
au comte Zuane, qui refusa de se soumettre. Expulse
bientet de ses domaines, celui-ci dut se refugier dans
Segna, et Petendard de Saint-Marc Hotta de nouveau.
Ce fut le provediteur Jacopo Veniero qui fut charge
de cette execution des ordres du Senat • et mit fin
au pouvoir des Frangipani.

Une tradition curieuse, rapportee par toes les histo-
riens de l'ile, et dont on retrouve la trace memo dans
les rapports des provediteurs de la Republique, vent
que les habitants de Veglia aient conserve pendant des
siecles le souvenir des Frangipani, et, fideles a leur
memoire, qu'ils aient contracts l'habi Ride de porter

des habits sombres, comme marque d'un deuil ker-
nel.

Qu'on nous permette de sourire I La Republique
n'etait pas tendre, mais les Frangipani l'etaient moins
encore. Une autre tradition, tout aussi fondee, dit quo
c'etaient des autocrates farouches, et, pour employer
['expression meme des vieux chroniqueurs : « des dia-
bles et d'insatiables dragons.

Il y a un eveque a Veglia, et j'ai ete frappe du
nombre de pretres qu'on rencontre dans l'ile; c'est
encore une tradition du temps des Venitiens. Les cou-
vents etaient nombreux dans le Quarnero ; les patri-
ciens avaient fait la nombre de fondations dotees, qui
possedent encore des biens et vivent de leur vie pro-
pre. De temps en temps , quand on traverse ces Iles,
dans un lieu desert, sur un sommet, apparait une con-
struction religieuse au mur de laquelle s'etalent en-
core les ecussons de Saint-Marc.

Pago et Arbe.

Les deux Iles dalmates, Pago et Arbe, sont beaucoup
plus petites. Elles sont rocheuses dans la partie qui
regard° le continent et que baigne le canal della Mor-
lacca. La le vent souffle avec violence , et la region la
plus elevee de File est inculte et inhabitable; mais le
GOO qui baigne dans le Quarnerolo est riant et fertile.
II y a quatre vallees d'eau : Paludo , Compara, San
Pietro et Loparo , dont l'oricntation permet de culti-
ver la vigne, l'olivier et le milrier. La population est
divisee en marins et en cultivateurs, elle eleve des
bestiaux; la peche est abondante aussi ; dans les plages
basses, sur le canal de Pago, it y a quelques salines.

Pago a une physionomie tres-particuliere : c'est une
lie morcelee en nombre de petites Iles reliees entre
elles par des langues de terre. La ville qui porte cc
nom a ete creee de toutes pieces par les Venitiens. Il y
a un decret du Senat du seizieme siècle qui en ordonne
la construction dans un temps determine. Comme
c'est une des clefs du Quarnero, une de ses bouches,
c'etait un point strategique pour surveiller les Usco-
ques et les bloquer dans Segna, en fermant l'une
des issues du canal della Morlacca. Les Venitiens plan-
terent un château fort a l'entree, creuserent un pont
leur usage, et en firent un poste militaire et une sta-
tion pour les galeres destinees a pacifier le golfe.
L'ile entiere compte une dizaine de villages ou de
hameaux; la situation est bonne et Pago produit du
vin, elle a de riches salines et meme une mine de
charbon de terre exploitee.

Le voyageur qui voudrait parcourir ces /les doit se,
munir de provisions et tout porter avec lui. On se fait
difficilement une idee de la facon de vivre des habi-
tants de l'interieur. A la cote, dans Cherso, Veglia
et Ossero , et surtout dins les ports, on a pen do
ressources, mais on trouve un abri, et si l'on vit pen
contortablement, on pent du moins vivre. Mais si
['on part d'un des ports pour traverser l'ile a pied ou

cheval dans toute sa longueur, memo a prix d'or on
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ne trouve point de refuge ni d'aliments, et j'ai encore
sur les levres le gout d'un plat unique, compose d'o-
lives baignees dans l'huile, qu'une pauvre femme de
Val Cassione avait saupoudrees de sucre pour faire
honneur	 etranger.

Conditions ginerales de Ia Dalmatie.

Si l'on part de Fiume pour se rendre en Dalmatie,
it faut dix-sept heures pour arriver a Zara; si on part
de la pointe des Iles, de Lussin-Piccolo, en six heu-
res on aborde dans la capitale du Royaume. Quand le
temps est propice, c'est un enchantement pour les
voyageurs. Les vapeurs du Lloyd, confortables et
pleins de securite, conduits pour la plupart par d'ha-
biles officiers dalmates, longent toujours les cotes;
on compte les petits villages perdus dans les monta-
gnes et les moindres ports de la 'cote : comme dans
d'immenses allees liquides, on navigue entre les
meandres des canaux formes par cette multitude d'iles
couchees parallelement au continent.

C'est au printemps ou au commencement de l'au-
tomne qu'il faut naviguer dans l'Adriatique. Novem-
bre y est fatal, et les derniers jours de l'hiver sont
toujours dangereux pour le navigateur. A mesure qu'on
avance vers l'orient, les colorations deviennent plus
claires, les eaux deviennent argentees, les montagnes
se volatilisent pour ainsi dire et flottent dans un air
leger tout imprégne de lumiere ambree. Les.acces-
soires prennent de la couleur et l'emportent sur la va-
leur des fonds du decor, et le vent, en gonflant les
voiles latines que le navire depasse, deroule aux yeux
du voyageur charme les fresques mouvantes de leurs
grandes madones byzantines aux gestes carres.

La Dalmatie forme une langue etroite, limitee par
la Croatie et l'Herzegovine, et serree de telle facon
entre les montagnes et la mer Adriatique, que la
cote semble s'etre morcelee en une infinite d'iles. En

. certains points, la langue de terre est si etroite quo, du
haut de leurs sommets, les Tures pourraient bombar-
der une flotte a l'ancre dans les ports dalmates. C'est au
midi, vers Raguse, que la profondeur est la moindre,
et entre le cap la Planca et le mont Dinara qu'elle
est la plus etendue, un peu au-dessous de Sebenico.

L'une des petites chaines des Alpes, qui marche de
l'ouest a. rest et qu'on traverse pour aller de l'Italie
dans la Carniole, se continue dans cette directionjus-
qu'en Grece, separe les eaux de l'Adriatique des
eaux du Danube et de la mer Noire, et arrive en Al-
banie, pres de Pristina. Les contre-forts et les chaines
secondaires, qui s'en detachent vers l'ouest et le sud-
ouest, forment les montagnes de la Dalmatie.

Quatre rivieres, considerables en cerlaines parties
de leur tours, forment quatre bassins et coupent le
systeme des montagnes d'e la Dalmatie en quatre
chaines. Ces eaux s'ecoulent vers l'Adriatique en creu-
sant des vallees, et a mesure qu'elles approchent de la
mer, les monts se relevent et se terminent par des
pies trés-Oleves.

Les rivieres sont : la Zermagna, qui limitc
Croatie; la Kerka, qui prend sa source pres de la
Zermagna, passe aupres du fort de Knin, arrive a
Scardona, y forme une chute Mare et vient se jeter
dans l'Adriatique, au golfe de Sebenico; la Czettina.
qui court du nord au sud, tourne ensuite a l'ouest et
se jette dans la mer a Almissa; enfin la Narenta,
qui prend sa source dans l'Herzegovine, a vingt lieues
de Ia Dalmatie, et prend les proportions du fleuve : elle
se perd dans des marais, au-dessus de Fort-Opus.

La terre est aride, rocheuse, et le sol manque au
cultivateur ; on peut dans cortaines parties, de Zara a
Knin par exemple, parcourir cinq ou six lieues de ter-
ritoire sans trouver de terre vegetale; a peine au
sommet des collines, ou dans les interstices des ro-
ckers, voit-on s'elever quelques arbres malingres. Des
troupeaux de bestiaux chetifs forment toute la ri-
chesse du pays, et la vie est dure au Dalmate, sobre,
for et habitué a la fatigue. Les anciennes forets de la
Dalmatie, qui figurent encore sur l'atlas de Coronelli,
le &graph ° do la serenissime Republique, n'existent
plus aujourd'hui et sont doyennes des broussailles.
Unc statistique curieuse a Otabli qu'au moment oil
nous entrames en vainqueurs dans la Dalmatie, onzc
cent mille chevres broutaient les jeunes pousses et
enapechaient les arbres de grandir. Quand Venise
voulut reglementer toute chose dans cette terre con-
guise, elle rendit un edit qui limitait le nombre de
ces animaux et determinait les conditions de paturage.
Marmont, duo de Raguse, en fit autant au commen-
cement de ce siecle.

Si le pays est pauvre, la race est remarquable.
On dit que les enfants faibles meurent jeunes, soumis
au dur regime de la misere; ceux qui sont robustes
survivent seuls, et la race ainsi s'epure. Toute cette
population dalmate est forte, valeureuse, susceptible
d'enthousiasme; les habitants sont ignorants, mais ils
sont simples, confiants et toujours loyaux. On a dit de
la Dalmatie que c'est le pays des a portes sans ser-
rures. » Le vol y est inconnu; les mefaits sent ceux
qu'on peut attendre d'hommes qui frappent en face et
auxquels repugnent la lachete et l'hypocrisie. Avec
cola cependant, ces grands Dalmates larges et forts,
a la physionomie noble, a l'aspect guerrier, sont pa-
resseux et insouciants, et leurs femmes, comme celles
des Kabyles, sont assujetties aux plus rudes travaux,
tandis qu'ils se prêlassent. Es sont imprevoyants et
l'idee de l'epargne leur est etrangere. Dans ces der-
nieres années, apres des recoltes relativement abon-
dantes, ils eurent une annee de famine, et la misere
ótait grande : le pays cependant, desole et ravage
comme par un fleau, resta tout aussi stir que par le
passe.

On compte le nombre de voyageurs qui ont tra-
verse le pays dans tons les sens; et comme on doit le
faire a pied ou a cheval, afin de passer partout, on
compte surtout ceux qui, l'ayant fait, ont donne des
relations de lour voyage. Nous nous sommes deja de-
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mande pourquoi, a dix jours de France, ce pays res-
tait alors qu'on fait taut d'expeditions loin-
taines : le voyage est plein d'interet, mais it est tres-
penible, et c'est en Europe un des seuls pays oh on
puisse encore souffrir de la faim, de la soif et du
froid. J'ajoute cependant qu'en faisant son itineraire et
en préparant judicieusement le choix de sa nuitee, on
est presque stir de dormir dans un lit toutes les writs;
parti de Zara avec un lit de voyage, nous l'avons ren-
voye a la cote apres une experience de quinze jours,
pendant lesquels notre couche portative Otait restee
inutile autant qu'embarrassante.

Les routes sont tres-rares, mais elles sont tres-shres,
malgre l'aspect abrupt du pays, la physionomie fa-
rouche des habitants et l'arsenal que chacun porte sur
soi dans l'habitude ordinaire de la vie. Le Dalmate
est hospitalier et indifferent a ces petites manceu-
vres qui ont pour but de pressurer le voyageur
et d'abuser de lui. La vie, etant plus que simple,
est a tres-bon compte; la seule depense a laquelle on
no pent se soustraire est Celle qui resulte des likes-
sites de locomotion. Sur les quelques grandes routes,
les transports, meme par charrette , sont chers; et
quand on prend les sentiers pour traverser les hautes
montagnes, et qu'on vent loner des chevaux, des mu-
lcts et des guides, le prix est assez eleve; mais, la
halte cohtant peu, it y a compensation. Je conseillerai
toujours a ceux qui s'aventureront en Dalmatie de je-
ter dans le fond de leur sac un peu de bonne eau-de-
vie et quelques conserves, car bien souvent, apres dix
heures de cheval par des routes difficiles, nous aeons
soufiert de la faim dans des logis hasardeux, et nos
hetes, avec la meilleure intention du monde, ne pou-
vaient trouver ni un oeuf, ni une poignee de riz, taut
la misere est grande dans quelques villages, et taut
la vie du Slave de la montagne est une vie sommaire
et redui(e a ses plus strictes necessites.

Quelles furent, dans la suite des temps, les desti-
nees de ce pays de Dalmatie, jusqu'au jour ou les
traites de 1815 l'ont donne a l'empire austro-hon-
grois ?

Pour ne pas remonter plus haut que les temps de
la Rome antique, les trois Guerres illyriques font pas-
ser ce territoire aux mains des Romains, qui le divi-
sent en trois provinces, sortes de fiefs qui reconnais-
sent le pouvoir central, mais qui ont leur vie propre.
La republique dalmate prospere : elle compte jusqu'a
quatre-vingts cites, et de nombreuses armees qui,.
bientet rebelles a la domination de Rome, lui dispu-
tent ses colonies voisines de Lissa et de Trail. Ces
dernieres en appellent au Senat, et l'on voit s'ouvrir
l'ere des Guerresdalmates, qui durent cent cinquante-
six ans et attestent la valeur de cette race illyrique.
Agrippa, Tibere, Germanicus, Octave-Auguste, sent
obliges de conquerir le terrain pied a pied, et la neu-
vieme annee de l'ere chretienne volt le pays entier
soumis au pouvoir definitif de la Rome impariale.Jus-

que-la. le pays etait appele Illyrie; it devient la Dal-
matie, et, comme it a ete rebelle au pouvoir Modal
que la metropole lui imposait, it perdra toute trace
d'independance. C'est d'ailleurs l'epoque de sa gloire
et de sa prosperite, et la Dalmatie suit les destinees
de l'Empire. Quand les Barbares, Goths, Lombards,
Avares et Herules, font irruption dans l'Occident ,
ils detruisent sur leur passage toutes ces cites bril-
lantes dont nous retrouvons les ruines : Scardona, Sa-
lone, Epidaure, Nona, Promona et tant d'autres.

Derriere eux viennent les Croates et les Serbes, qui
divisent le territoire; puis it passe aux mains des em-
pereurs grecs, et quand les Tures envahissent Con-
stantinople, les rois de Hongrie succident aux Grecs
byzantins. Tout le monde commande tour a tour en
Dalmatie, les Sarrasins, les Venitiens, les Napolitains,
et meme les Genois; les pirates de la Narenta y font
de telles excursions, que les Venitiens, qui pretendent
avoir la domination du golfe Adriatique, viennent au
secours des Dalmates , et, pour prix de la seen-
rite qu'ils leur donnent, leur cnlevent l'indepen-
dance.

Depuis le jour ou Venise regne de Cattaro jusqu'au
golfe de Trieste, quatre traites successifs changent
encore les destinees de la Dalmatie. Le 6 septembre
1669, la convention qui met fin, par la cession de

a la grande guerre de Candie entre le Turc et
les Venitiens, consacre le droit de ces derniers sur
tout le territoire, et on nomme des plenipotentiaires
pour delimiter les possessions. Cette domination dure
trois cent cinquante ans, malgre les efforts de quel-
ques cites rebelles. Le 17 octobre 1797, dans le traite,
memorable de Campo-Formio, Bonaparte, au nom de
la Republique francaise, decide en ces ternies des des-
tinees de la terre dalmate

a La Republique consent a ce que S. M. l'empe-
reur et roi possede en toute souverainete et proprietá
les pays ci-dessous designes, savoir : l'Istrie, la Dal-
matie, les Iles ci-devant venitiennes de l'Adriatique,
les bouches de Cattaro, la ville de Venise, les la-
gunes et les pays compris entre les Etats hereditaires
de S. M. l'empereur et roi et une ligne qui partira
du Tyrol, traversera le lac de Garde, ensuite l'Adige,
suivra la rive gauche de ce fleuve jusqu'a Porte Le-
guano, et reviendra joindre la rive gauche du 136
qu'elle suivra jusqu'a la mer.

Les Autrichiens ne la possedent a cette periode
de l'histoire que du 17 octobre 1797 au 19 fevrier
1806, oil le traite de Presbourg la donne aux Francais.
L'empereur Napoleon la reunit au royaume d'Italie,
et le marechal Soult recoit le titre de duc de Dal-
matie. En juillet 1809, it y a bien un retour offensil
de l'Autriche, mais la paix de Vienne nous la rend;
cette fois, une organisation administrative nouvelle
l'enleve a la couronne d'Italie donnee a Eugene Beau-
harnais, et Marmont , le duc de Raguse, et ses sue-
cesseurs resident a Laybach de 1809 a 1814, comme
gouvcrneurs góneraux des provinces illyriennes,
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Enfin, quand l'empereur sombre et quo les destinées
de la France s'obscurcissent, les traites de 1815 re-
prennent a peu pres l'article du traite de Campo-
Formio, et l'Autriche redevient maitresse du territoire
qu'elle occupe encore aujourd'hui.

Il y aurait un bien interessant chapitre a ecrire sur
l'occupation de la province par les troupes francaises,
au moment cruel oh une occupation etrangere peso
si lourdement sur l'Alsace-Lorraine. II nous est dour
de constater que noire passage n'a laisse quo de
bons souvenirs' ; les bienfaits do notre sejour sont
d'ailleurs visibles pour tous encore aujourd'hui, et le

prestige du nom francais est reste considerable mal-
gre nos malheurs.

Administration. — Population.

Le royaume de Dalmatie est divise en quatre cer-
cles qui contiennent chacun un certain nombre de
districts ; it a pour capitale la ville do Zara, resi-
dence d'un gouverneur general, aujourd'hui le ge-
neral Rodich, qui reunit les deux pouvoirs civil et
militairo.

Les cercles sont ceux de Zara, de Spalato, de Ra-
guse et de Cattaro. Zara comprend Pago et Ache (les

Zara : La place des Seigneurs. — Dessin de Taylor, d'apree le croquis de Id. Charles Yriarle.

deux Iles du Quarnero), Zara, Obbrovazt, Knin, Scar-
dona , Dernis et Sebenico. Spalato comprend Trau,
Spalato, Sign, Almissa, Smorchi, Brazza, Lissa, Ma-
carsca et Fort-Opus.

Raguse comprend Curzola, Sabioncello, Slano, Ra-
guse, Raguse-Vieille.

Cattaro comprend Castel-Nuovo, Cattaro et Budua.
Zara comp te deux cent quatre-vingt-quatorze corn-

1. M. Georges Perrot, dans son recit intitule Un sejour chez les
Slaves den Sad, a traite ici memo ce sujot avec quelques develop-
pements, et a cite, a cc propos, de curlew: passages des Souve-
nirs et portraits de Charles Nodier, qui fut nomme hibliothecaire
a Laybach par la protection de Foucher.

manes ; Spalato, deux cent cinquante et une; Raguse,
cent quarante, et Cattaro, cent quatre.

Sous les Venitiens et a la fin de leur domination,
la Dalmatie comptait deux cent cinquante-sept mille
habitants; quand le marechal Marmont fit le recense-
ment, it evaluait la population a deux cent cinquante
mille 'Ames, presque toutes catholiques, et la propor-
tion de ceux qui professaient la religion grecque etait
d'un dixieme de l'ensemble. En 1833, le nombre to-
tal etait de plus de trois cent cinquante mille, et a
cette epoque, la proportion entre les Slaves et les Ita-
liens etait de trois cent quarante mille a seize mille,
presque tons habitants des villes de la cote. En 1844,
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le chiffre total monte a quatre cent trois Je
n'ai eu quo des chiffres contradictoires pour les recen-
sements des dernieres années, mais la progression
est patente, et' quelle qu'elle soit, on voit combien
la proportion est restreinte relativement a l'espace
occupe.

Les Venitiens gouvernaient au moyen d'officiers
envoyes pour administrer au nom de la Republique
et du Senat, qui prenaient le titre de provediteurs,
reunissaient les deux pouvoirs civil et militaire, et,
selon l'importance de la cite, s'appelaient comtes,
gouverneurs, capitaines ou chatelains, toujours sou-
mis d'ailleurs au provediteur general, qui correspon-
dait directement avec le Senat et le Doge. A Zara et
iL Spalato, ces provediteurs etaient assistes (Fun con-
seil compose de trois patriciens envoyes de Venise.
Mais comme la Republique n'abdiquait jamais son
esprit de contrOle et qu'elle entendait proteger ses
colonies contre les abus que pouvaient tenter les pro-
vediteurs, elle envoyait tous les trois ans une com-
mission extraordinaire composee de trois senateurs
qui avaient pour but de faire une inspection generale
et se constituaient en permanence, afin de recueillir,
de Ia bouche même de tons ceux qui avaient a. se
plaindre, le motif de leurs griefs accompagne de leur
justification. Ces commissaires marchaient alors avec
un appareil formidable, et le bourreau lui-même, vetu
de rouge et la main sur le glaive, faisait partie de
leur cortege. A une certaine époque, les provediteurs
prirent ombrage de cette institution; la terreur re-
gnait, et des plaintes nombreuses parvenues au Senat
l'engagerent a modifier l'esprit de la commission. Au-
jourd'hui, chaque ville a ses podestats et son conseil,
pouvoir civil et tout local qui a soin des interets ma-
teriels et moraux de la cite. Les aspirations politi-
ques et les grandes decisions qui interessent le pays
tout entier trouvent une satisfaction dans la diete de
Dalmatie qui siege a Zara et se recrute par voie d'e-
lection. La diete delegue quelques-uns de ses mem-
bres h la chambre haute de Vienne ; ainsi se trouvent
representes dans les conseils de l'Empire les interêts
speciaux de la Dalmatie.

Nous avons assiste a Zara a dune des seances de la
diete, h la veille des evenements qui se sont del-mi-
les en Herzegovine, et nous devons dire que les pas-
sions soulevees donnaient a cette assemblee, ce jour-
la, le caractere d'une séance tumultueuse de la
Convention.

Ala diete de Zara, comme h cello de Parenzo d'Istrie,
trois elements se trouvent en presence : l'element ita-
lien, l'element slave et l'element allemand. Chacun
d'eux reclame la priorite. Le grand mouvement intel-
lectuel et politique, qui a son centre a Agram-, et la
fondation d'une universite ont donne un point d'appui
a Yid& slave. Au fond du soulevement des provinces
voisines, on la sent fermenter : vivo et forte, elle

1. 323 271 catholiques romains ; 664 grecs unis; 77 699 grecs ;
483 isradlitcs; 37 Protestants, et 1286 prUres ou religious.

prend un corps, elle se formule; et cc serait de raven-
g,lement que do ne pas voir qu'il faut des aujourd'hui
faire une part equitable a ces aspirations. Le temps
n'est pas loin pout-etre ou, epars sur les rives de l'Una,
sur celles de la Save et du Danube, en Bolienie, en
Moravie, en Croatie, en Serbie, en Bosnie, dans l'Her-
zegovine, la Bulgarie et le Montenegro, triomphant
des divisions qui les separent, on verra les Slaves
fixer leur choix sur un chef et tendre d'un pas precipite
vers un but ideal, qu'on n'ose point avouer encore,
mais qui appal-aft clairement formule a tous ceux qui
out visite les Provinces.

Dans combien de temps s'accomplira ce mouvement
inevitable? Nous laissons h. des esprits plus clair-
voyants que le notre le soin d'agiter ces hautes ques-
tions. Nous venous de parcourir les pays soulevós,
passant des camps des Tures a ceux des insurges.
Nous avons du aussi aux princes de Serbie et du Mon-
tenegro une bienveillante hospitalite, recueillant sur
place des renseignements circonstancies, et de la bou-
che meme des diplomates, des hommes d'Etat et des
chefs du mouvement. Nous ne saurions nous desinte-
resser de ces aspirations de race, quoique nous ayons
choisi un lot plus modeste en cherchant la couleur,
en etudiant la vie, en tutchant d'exprimer le relief des
choses pour donner au lecteur une idee des pays quo
nous parcourons.

Zara.

Je souhaite au voyageur de debarqucr a Zara au
commencement de l'automne, par un temps doux et
frais, a l'heure oft les vapeurs du matin se dissipent
sous les rayons du soleil levant. Les legers biouillards
s'evanouissent; ils mon tent dans l'air comme les gazes
d'un decor qui se replie jusqu'aux frises. On voit ap-
parahre une h une les Iles qui forment le canal de
Zara et bientOt la blanche Zara elle-même, enfermee
dans sa muraille et dont les campaniles dressent lours
pointes vers le ciel.

La ville dort encore et les quais sont deserts : quel-
ques Pandours, tout converts d'argent et de monnaies
brillantes, coitles de calottes rouges a paillettes d'or,
fument leur pipe de cerisier assis sur Ia plage, en re-
gardant glisser notre navire. Derriere nous, un grand
gazouillement trouble le silence : ce sont deux pola-
Gres aux grandes lignes simples, a la prone rouge et
noire bordee d'une grecque et ornee de deux gros yeux
fantastiques, qui, doucement poussees par la brise du
matin, amenent a. la ville une centaine de jeunes
et de femmes des Iles voisines, les Castelli : c'est un
monde nouveau, et l'Orient apparait.

Nous entrons par la porte San-Chrysogone, une
porte romaine, eneastree dans la muraille venitienne
sur laquelle la Republique a greffe son fier Ocusson
au lion de Saint-Marc. Les rues sont droites et se
coupent a angles reguliers. On sent que c'est une
militaire, le boulevard de la resistance centre les Tures
et les Hongrois, et le but des attaques des voisins.
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Nous descendons au Cape un petit hotel
tour plantee de vignes, qui rappelle la Calcina des
Zattere, there aux peintres de Venise. Scion notre
habitude, sans plan, sans parti pris, nous nous en-
foncons dans la ville a la decouverte.

Au marche d'abord. De tous cotes y arrivent les
paysans slaves de l'interieur de la Dalmatie et les
femmes des Iles leurs costumes sont admirables de
caractere et d'une grande variete; chaque district a le
sien, et chaque village a sa mode. Presque toutes
portent des chemises de toile blanche, brodees de
beaux dessins vifs aux manches et sur la poitrine.
Sur cette chemise, une houppelande sans manches,
d'un bleu sombre, ouverte devant, agrementee de des-
sins jaunes, rouges, vert sombre; aux poches, orne-
ment bizarre, on voit des broderies formees de petits
coquillages blancs et de paillettes. La ceinture est un
relief de cinq rangs de cuivre aux dons d'argent sans
nombre ; le tablier est un tapis aux mille couleurs,
comme ceux du Khorassan, tapis qui descend jusqu'a
mi-jambe et se termine par une longue frange prise
dans la trame; des jambieres de memo etoffe, tressees
a la main, retombent sur Popanke, la chaussure des
Slaves, formee d'une peau de mouton attachêe sur le
pied par des lanieres de paille. Le con est chargé
de colliers qui retombent assez has, de verroteries,
d'ambre, de rangs presses de monnaies a l'effigie de
Marie-Therese, d'amulettes, de morceaux frustes de
turquoises , de paillons et cabochons de toutes cou-
leurs. Quelques-unes , les jeunes fines, ont la ca-
lotte rouge a gros galon d'or et a paillettes d'or se-
mees sur le fond; d'autres s'enveloppent la tete dans
un grand pagne blanc qui retombe jusqu'au milieu
du dos comme un fichu, horde d'un large ruban cerise.

C'est la l'ensemble du costume ; mais tout cela est
si varie dans le detail et dans la couleur, qu'on dirait
une mosaique. Les dames de la ville, suivies de leurs
servantes, font leur marche, et, avec leurs modes mo-
denies, offrent un contraste. La place elle-meme n'a
pas grand caractere : c'est une construction recente,
faux gothique mole de byzantin, comme on le prati-
que a Venise. Dans un coin se dresse, comme dans
la plupart des places aux herbes des villes italiennes,
une enorme colonne antique, qui provient , dit-on ,
d'un temple de Diane dont on retrouve encore les
debris dans le jardin de la caserne d'artillerie, et qui
supports un lion de Saint-Marc aux ailes cassees. La
colonne repose sur de3 degres, comme celle de la
Piazzetta; et a hauteur d'homme, comme a Verone,
a Vicence et a Venise, pond la chaine de fer du stig-
mate pour les banqueroutiers.

Un passant bienveillant se fait mon cicerone, et je
visite successivement cinq ou six eglises, Saint-Chry-
sogone, celle du Dame, Sainte-Anastasie, Sainte-Ma-
rie, Saint-Simeon, Saint-Francois, et nombre de con-
vents.

Le Deme est d'un tres-haut interet it est d'une
admirable conservation et date du treizieme siecle;

construit dans le style lombard, it rappelle beaucoup
San Zenone de Verone. Dans la forme des vieilles ba-
siliques lombardes, avec trois nefs et une entrée cor-
respondant a chacune d'elles, c'est certainement une
des plus remarquables constructions des temps chre-
tiens en Dalmatie. Sa facade principals est bien de-
gagee, et it en presents aussi une autre tres-belle sur
une rue laterale. La crypte est fruste, mais la pierre
de l'autel offre une sculpture extremement curieuse
et qui m'a paru de l'epoque des premiers chretiens.
La construction de ce Deme est due a Enrico Dandolo,
qui l'eleva apres la prise de la cite par les Venitiens
et les Francais , allies pour l'entreprise de la qua-
trieme croisade.

L'eglise Santa Maria est un tres-joli monument au-
quel on accede par une tour; it fait partie d'un con-
vent de benedictins fonds au onzieme siècle par la
scour de Cresimus, roi de Croatie. Une vieille tour
engagee dans l'eglise, beaucoup plus moderne et qui
appartient au style des Lombards, a ete construite par
Coloman, roi de Hongrie , au moment de sa conquete
de la Dalmatie.

Le gouvernement militaire , depuis de longues an-
nees , avait reclame l'autorisation de transformer en
magasins une autre eglise voisine d'un interet plus
considerable que cello du Dome. Son plan est entie-
rement circulaire, avec des escaliers accedant a des
tribunes qui regnent tout autour; une coupole con-
ronne l'edifice. Tout l'interieur a ête blanchi a la
chaux; it n'y a pas trace de la decoration primitive.
Des mains du pouvoir militaire cot edifice est passe
a celles du pouvoir civil, qui ne l'a pas mieux traitee
et en a fait un depot de la Societe o2nologique. On lit
les mots Vino nuovo sur cette precieuse relique des
premiers temps du christianisme, dont une Societe
des monuments historiques devrait revendiquer la
pieuse conservation.

En errant ainsi dans ces longues rues tracees par
les ingenieurs du seizieme siècle, nous arrivons a la
place des Seigneurs, qui est d'une belle conservation
et rappelle celle des villes du nord de Elle
est carree, assez restreinte, et sa decoration consiste
en deux monuments, dont l'un, aujourd'hui transforms
en bibliotheque, servait evidemment de salle de con-
seil pour le provediteur general et les delegues. On
y promulguait les lois et on y lisait les decisions cri-
minelles. C'est une grande loggia a trois arcs fermes,
d'un style severe qui rappelle le Palladio. L'interieur est
froid et nu; it n'y reste pour touts decoration qu'une
immense cheminee et une table de pierre supportee
par des griffons heraldiques, sur laquelle on lit cette
inscription : Hic regimen purum magnaque facta
manent. Les moulures sont magistrales; de grandes
inscriptions taillóes dans les parois consacrent le nom
des provediteurs. Des portraits du Bassan et des co-
pies du Tintoret, envoyês sans doute par des sena-
tours en mission, decorent le haut des murailles au-
dessus des casiers contenant des volumes, et m'ont paru
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relegues un peu hors de vue. Un ceriain professeur
de l'universite de Turin, Zaratin de naissance, le
docteur Paravia, qui s'etait rendu celebre dans l'en-
seignement, a fait don de sa bibliotheque a sa patrie;
elle est aujourd'hui installee dans cette grande sane
que nous venons de dectire. Le bibliothecaire actuel,
M. Simeone Ferrari Cupich, nous en a fait les lion-
neurs avec courtoisie.

Juste en face de la Loggia se trouve le corps de
garde, construction du Sammicheli, deform& aujour-
d'hui par un appendice du dix-huitieme siecle. C'est
ce eke de la place que nous avons dessine, parce qu'il

offre un aspect plus pittoresque. On voit au premier
plan, a gauche du dessin, la large marquise du café
principal de la ville, oil les officiers autrichiens se
reunissent ; c'est ici le coeur de la cite; le Corso y
aboutit, et a l'heure de la promenade, la place est
tres-vivante et tout le mouvement s'y concentre.

La nature avait fait de Zara une peninsule ; les.
Venitiens, dans l'interet de leur securite, en out fait
une Ile, et l'ont entierement ceinte d'une muraille,
avec de beaux boulevards qui permettent de tourney
tout autour de la cite. On entre dans Zara par quatre
portes; deux d'entre elles , la porte San Crysogone

Zara : La porte de Terre ferme. — Dessin de E. Grandsire, d'apres le croquis de M. Charles Yriarte.

ou porte de Mer et la porte de Terre ferme, meritent
qu'on s'y arrete.

La premiere est une porte romaine d'un soul arc h
pilastres corinthiens supportant un entablement; c'est
un ex-voto d'une certaine Melia Anniana a son mart
Lo3picius. L'inscription Benable indiquer qu'il y avait
autrefois la un marchê, et it n'y a pas a douter que
cette porte antique n'ait ete surmontee de statues
comme la belle Porta Avrea de Pola :

MELIA . ANNIANA . IN . MEMOR .

Q . LCEPICI . Q . F . SERG . BASSI . MARITI . SID . IMPOR1UM

STERN' . ET . . ARCUM . FIERI .

ET . STATIJAS . SUPERPONI . TEST . IVSS . EX . I1S . DCDXX.

On pretend que cette porte vient de la ville antique
d'Enona, et je croirais volontiers que les Venitiens,
au moment de la construction de la muraille, l'ont
adapt& a leur besoiu en en faisant un trophee, comme
c'etait leur habitude.

La porte de Terre ferme est du Sammicheli, et
c'est une noble entrée pour une cite; elle rappelle la
belle porte de Verone, et son fier dessin s'allie aux
lignes simples et severes de la fortification. C'est la
gloire du Sammicheli d'avoir su associer la noblesse
de la forme a la securite du parti pris du plan, et
d'avoir allie l'art au genie militaire. Un grand lion,
tres-cherche de forme et deja en mouvement, decore
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le tympan principal; les deux tympans lateraux ont
recu des inscriptions votives en l'honneur de Marc-
Antoine Diedo, un provediteur du commencement du
seizieme siecle, qui a laisse partout dans Zara la trace
de son passage.

Ces inscriptions donnent des notions precises pour
l'histoire de la ville, et nous les avons recueillies :

MARCVS . ANTONIVS . DIEDUS . 15'13.

Cum Uibein Dalmalice PPineipam, olim, P. R. Co-
Ionian? S. V. munitam ac ab omni hostima .irapetu
tutam, recltlere relict Comis Michael Salomon prm-
fectus portam bane surnma cura construi curavere.

J'ai lu quelque part que cette porte n'aurait pas ete
construite par le Sammicheli, qui en 1543 n'etait pas
a Zara; mais it en a donne le dessin, c'est incontes-
table, et son neveu Girolamo, qui l'aidait dans sos
travaux, aura surveille l'execution. Le Saint Georges
qui decore la clef de voette, sur son petit cheval dal-
mate qu'on sent avoir ete execute sur nature, est un
chef-d'oeuvre digne du Donatello.

Quand on erre par la ville et qu'on s'arrete partout
ou une forme d'art ou une disposition pittoresque
frappent les yeux, on reconnait quo Zara est rest6e
absolument venitienne d'aspect. La population park
le même dialecte que Venise., mias l'habitude des re-

Cour du tribunal civil de Zara. — Dessin de E. Grands.re, d'apres le croquis de M. Charles Yriarte.

lations avec la campagne slave arnene une certaine cor-
ruption dans le langage, et presque tous les habitants
parlent les deux idiomes. Les interieurs des maisons
ont le caractere italien ; elks ont des cortile, et des
puits sculpts a margelle, abrites souvent sous des vi-
gnes. Hy a memo quelques palais, dans certaines rues
retirees, qui rappellent les beaux palais de Venise.

En un quart d'heure on a fait le tour par les Lou,
levards, qui tous portent le nom d'un saint ou d'un
provediteur. Il est difficile d'avoir one plus jolie pro-
menade; car, la ville etant une ile, on domino la mer
et les Iles qui forment le canal de Zara. Le fold-

marechal baron Welden, gouverneur de Zara et qui
avait ete gouverneur de Vienne, a dote la cite d'un
jardin assez bien situe sur la fortification (1829). Au-
trefois, la muraille enfermait les maisons comme dans
un corset; pen a peu on a diil'elargir, et du cete dela
mer on est en train de renverser le rampart; l'as-
pect y perdra beaucoup; mais c'est partout le memo
empietement de la vie moderne sur les souvenirs du
passe, et it n'y a nul remede au mal.

La question de l'eau potable, a Zara, a pris de tout
temps des proportions considerables. Comme la ville
a subi des sieges tres-norubreux., cette preoccupation
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dominait tout, et on en retrouve la trace en un point
de la cite qu'on appelle les Cinq Puits.

Un aqueduc antique, qu'on attribue a Trajan, et
dont on suit les traces pendant plusieurs kilometres
jusque dans la campagne slave, pourvoyait aux besoins
de la colonie romaine; plus tard, quand le Sammicheli
etudia son plan d'ensemble de fortification, it se ser-
vit des travaux de ses devanciers, les modifia, creusa
de nouveaux canaux, et comme ces Venitiens de la
Renaissance voulaient toujours joindre la beaute de la
forme a rutilite publique, — qu'on se rappelle les ad-
mirables vasques d'Alberghetti, au palais Ducal! —
il dessina une jolie place avec cinq puits aux nobles
profils, qu'on appelle aujourd'hui les Cinque Pozz,i,
et ou la population vient puiser l'eau necessaire
la vie.

Le passant ne voit de ce travail de tant de ge-
nerations'que le point d'arrivee, sous la forme de cinq
margelles tres-simples, quoique d'un beau caractere ;
mais les ouvrages souterrains sont tres-considerables
et d'un veritable interet archeologique. Il est tres-dif-
ficile de se rendre compte de la disposition primitive
des canaux. On pent supposer qu'ils servaient
deux fins, pour la conduite des eaux et pour les com-
munications secretes avec l'exterieur en cas de siege.
Le Sammicheli en a d'ailleurs profondement altere la
forme ; it a fait une appropriation du systeme antique
aux besoins plus modernes de la fortification.

Cette petite ville de Zara est veritablement sedui-
sante. Nous n'y avons pas forme de relations de so-
ciete. La rue etait notre domaine, et la place du Mar-
che notre quartier general; la nous causions a tout
venant , et le hasard nous. a ete propice, car parmi
les passants qui s'arretaient pour regarder avec inte-
ret les croquis que nous tracions :Air nature, nous
avons eu la bonne fortune de trouver de hauts magis-
trats, des hommes politiques et des citoyens verses
dans la connaissance du pays. C'est grace a leur in-
tervention que nous avons pu obtenir une chose bien
rare pour un voyageur qui ne fait que passer, c'est-h-
dire la faveur de voir les paysans slaves et les Morla-
ques des districts voisins poser conscienscieusement
devant nous. D'ordinaire on les saisit au passage, au
vol, pour ainsi dire, et c'est le desespoir des artistes
de ne pouvoir fixer sans contrainte le caractere inte-
ressant de ces types.

Un matin, comme nous courions par la ville, l'al-
hum sous le bras, le •nez en l'air, en quote de tout ce
qui vit, de tout ce qui chante et qui brille, nous avi-
sons une maison d'une belle apparence, a la porte
de laquelle des gardes des districts, des pandours re-
vetus du costume le plus pittoresque, semblaient faire
faction. La foule passait indifferente; nous jetons un
regard dans la cour, beau patio du seizieme siècle
venitien, entierement dalle et au coin duquel s'eleve un
puits de la Renaissance! Comme une caravane orien-
tale au repos, plus de cinquante paysans slaves des
districts voisins, dans leurs pittoresques costumes,

campent sur la dalle , les uns couches tout de leur
long sous un soleil ardent, les autres tumant a l'om-
bre des portiques, tandis que les femmes se tiennent

l'ecart, immobiles et silencieuses , debout contre la
muraille.

C'est la cour du tribunal civil, et on va juger un cas
d'infanticide. Le conseiller Piperata, membre de la
diete de Dalmatie, qui traverse le patio pour se ren-
dre a son poste, m'explique que toute cette foule ba-
riolee devant laquelle je rn'arrete comme ebloui par
le profond caractere des costumes et l'etonnante phy-
sionomie des types, est Celle des temoins venus de
toutes les parties du district. Zara est la capitale de
la Dalmatie; c'est le centre superieur de la justice
criminelle et du tribunal d'appel. Ce crime d'infan-
ticide, tres-rare chez les Slaves, qui ont pour lours
enfants l'amour le plus tendre, a ete commis a Kis-
tagne, et nombre d'habitants des districts voisins
se trouvent interesses, de sorte quo j'ai la sous les
yeux presque tons les types du district : ceux d'Obbro-
vazt, de Knin, de Scardona, de Dernis et meme de
Sehenico.

II faut aller Men loin dans l'extreme Orient pour
trouver une reunion de costumes plus curieux, plus
attachants pour les peintres, et qui presentent tine
harmonie de couleurs plus seduisante. Cc sont d'abord
les pandours eux-memes qui brillent au soleil comme
des miroirs, avec la poitrine couverte de grandes me-
dailies, presque toutes a l'effigie de Marie-Therese,
pressees sur lour poitrine par rangs de neuf ou dix, et
occupant depuis la hauteur du col jusqu'a mi-jambe.
Ce sont des hommes enormes et d'une superho race;
ils sont organises en force territoriale special ° a certains
districts qu'on regarde comme les plus difficiles et qui
exigent une police energique. Il est tres-possible qu'il
y ait eu recernment une modification dans l'organi-
sation, je n'en reponds pas ; mais en principe ce
sont des paysans armes, qui servent sans paye et four-
nissent la garde a tour de role pour un nombre de
jours determine,suivant leur nombre. Leur chef supe-
rieur est un sirdar place sous les ordres du colonel
de la force territoriale qui commande dans chaque
cercle (on se rappellera que toute la Dalmatie est di-
visee en quatre cercles). Ce colonel a autorite sur
tons les sirdars. Celui de Zara avait naguere sous
ses ordres dix sirdars et quinze vice-sirdars ou ara-
masse.

On me fait observer un detail curieux : quand les
pandours s'emparent d'un malfaiteur et le menent de-
vant la justice, au lieu de lui mettre les menottes,
comme les habitants des districts voisins portent
tous le pantalon large a la turque, les gardes se con-
tentent de couper la coulisse du vetement, qui, en
tombant sur les talons, embarrasse la marche. Les
plus beaux de ces beaux pandours, a la taille deme-
suree, posent avec orgueil devant moi, fixes sous un
soleil implacable, et j'ai la satisfaction d'emporter
toute palpitante de vie, et precieuse note prise sur
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nature, l'image d'un sirdar dans l'exercice de ses fonc-
tions.

Un sacristain strange, vetu d'une sorte de drap de
lit blanc orne d'une grande croix rouge qui va du col
jusqu'aux pieds, entre dans la tour, presentant une
aumeniere a tous ces paysans miserables, et pas un
ne refuse un denier. Quand midi sonne a l'horloge de
l'eglise voisine, j'observe aussi que tons ces Slaves,
qui sent catholiques romains, font devotement le signe
de la croix.

Dans de pareilles occasions un ecrivain ne lathe pas
facilement sa proie, et pendant plus de cinq heures, sans
souci de la faim, j'esquisse a grands traits ces physio-
nomies et j'enrichis mss carnets. Trois paysannes de
Kistagne, l'une jeune fille blonde comme une
mande, coiffee d'une calotte rouge a galons d'or toute
pailletee d'etoiles, avec la belle chemise blanche con-
stellee de delicates broderies de toute couleur, de
beaux colliers brillants au cou, des medailles sur la
poitrine, la houppelande bleue brodee et le tapis ba-
riole en guise de tablier, pose comme inconsciente et
reste aussi immobile qu'une statue. Derriere elle, deux
vieilles femmes, la tete enveloppee dans de beaux
chiffons blanc laiteux, hordes de larges rubans
rouges, coiffees de grosses fausses nattes tressees de
rubans verts, avec la large ceinture d'argent repousse
ornee de cabochons, et leurs grandes mains longues et
maigres appuyees sur le ventre . avec des gestes an-
guleux, restent im passibles devant moi, tout en sem-
blant dominoes par une frayeur constante. Quand j'ai
fini ma tache, elles disparaissent, et le president du
tribunal, qui a suspendu un instant la seance, me
vient raconter un episode curieux. Les deux vieilles,
qui ont pose sans protester pendant une grande heure,
sont venues a, lui pour lui dire gravement qu'un
homme les a fait tenir debout devant lui pendant une
heure, les regardant serieusement dans les yeux et ne
cessant d'ecrire; que son travail termine, it leur a mis
un florin dans la main, sans cependant rendre sa
sentence ni les juger.

Il est interessant de se rendre compte de ce qui se
passe dans le cerveau de ces pauvres paysans et pay-
sannes slaves de la campagne dal mate ; mais, de toutes
les impressions qu'ils sont susceptibles d'eprouver en
face de ceux qui essayent de reproduire leurs traits,
celle-ci est certainement une des plus curieuses qu'on
puibse constater. Les deux vieilles ont cru que j'etais
le juge et que, par la force et la persistance du regard
(qui va jusqu'a l'hypnotisme quand on combat avec la
nature pour reproduire les fins modeles d'une tete,
le jeu de la lunaire et la justesse de l'expression) ,
je m'efforcais de penetrer dans le fond de sa con-
science.

Cheque voyageur qui a tents de faire poser des mo-
deles ignorants, simples ou sauvages pourrait racon-
ter de singulieres anecdotes. Il y a un mois a peine,
lorsque nous nous trouvions parmi les populations
bosniaques , refugiees sur les rives de l'Una et

fuyant devant les Tures , les pauvres femmes raiahs
s'enfuyaient Opouvantees lorsqu'elles nous voyaient
commencer a. retracer leurs traits et lours costu-
mes : elles criaient que nous voulions les livrer aux
Tures.

Dans les Confins Militaires, entre la Serbie et
les Con/ins Secs, et vers la Croatie , nous n'avons
jamais pu decider une paysanne a poser devant nous
quelque prix que ce fat. A Agram, ville trés-civilises
et a. la tete du mouvement slave, les paysans des envi-
rons qui venaient au marche penserent nous faire un
mauvais parti, parce que nous prenions a la derobee
de rapides croquis d'attitudes et des details des beaux
costumes croates.Les hommes cependant, sur certains
points, posent avec complaisance et prennent de fieres
attitudes; ils . ne sent pas insensibles a, l'admiration
que manifesto un artiste pour la beaute de leur type
et pour le pittoresque de leur costume.

C'est la magistrature qui m'initie aux mceurs de la
ville, et j'apprends bien des choses en quelques heu-
res. Zara, capitale, est une ville de fonctionnaires. Le
gouverneur general y reside, le president du tribunal
d'appel, le directeur general de la police, l'intendant
des finances, le directeur general des constructions
publiques, celui des fortifications militaires, le directeur
general des postes, et avec eux tout le haut personnel
complet de l'administration d'une province considera-
ble, qui prend le titre de Royaume dans les protocoles.
Le gouvernement autrichien multiplie les rouages,
scion ses errements habitue's, et la plupart relevent
de lui.

Zara n'a pas de vie propre , et l'industrie y est
presque nulle. Le cercle produit du yin, de l'huile;
it y a la une societe cenologique, pour etudier Fame-
lioration des produits vinicoles, et le marasquin de
Zara et son rosolio sont celebres. On les fabrique avec
une sorte de petite cerise, qui se trouve en abondance
dans le territoire.

Le musee est assez interessant, parce qu'il con-
tient des vestiges des anciens monuments du dis-
trict : statues antiques, restes d'architecture, monnaies
anciennes tres-nombreuses et pleines d'interet, verre-
ries antiques, pierres gravees; it y a aussi des collec-
tions d'histoire naturelle. C'est un certain comte de
Lilienberg qui, lorsqu'il keit gouverneur, se voua
l'organisation du musee.

Zara a son theatre tout battant neuf : assez jolie
salle, oh l'on voit tres-distinctement les divers elements
de population qui composent la ville. Autant le peu
pie a de caractere, autant la societe en a peu. On re
connait la les Zaratines proprement dites, Italiennes
d'aspect et de costumes, avec des coiffures d'une hau-
teur demesuree, qui exagerent encore, avec l'intem-
perance habituelle aux petits centres, les proportions
habituelles aux villes du nord de l'Italie ; les Alle-
mandes, plus discretes, reconnaissables a la simplicite
de leur toilette, la modestie de leurs modes et leuv
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types effaces; les officiers autrichiens et les fonetion-
naires representant l'administration centrale ; enan
le commercant de Zara, boutiquier ou petit com-
mercant.

L'administration, a Zara comme dans toutes les
villes d'Istrie et de Dalmatie, est, en somme, assez
paternelle. On se voit peu, et les societes diverses ne

fusionnent pas; les partis se tiennent toujours sur la
defensive.

Tout vient du debors et it n'y a pas d'industrie
locale. On s'approvisionne par la cote, et on fait tout
venir ou de Trieste ou de la Pouille. C'est la plaie
de ces provinces slaves du littoral comme de celles de
la Bosnie, de la Serbie et de l'Herzegovine, de tout

Pandours dalmates arrêtant un maraudeur. — bessin d'Emile Bayard, d'apres un croquis de M. Charles Yriarte.

devoir au commerce et h l 'industrie des Allemands.
La campagne, qui vient apporter les produits de la
Terre, remporte de la ville les choses dont elle a be-
soin. La province afflue, parce que, Zara &ant capi-
tale, toute affaire un peu importante requiert la pre-
sence- des interesses, et qu'il n'y a pas une transaction
importante qui n'exige l'intervention administrative
et ne doive etre ratifiee clans cette ville. On ne peut

pas dire qu'il y ait la un mouvement intellectuel:
y a six ou sept journaux et trois imprimeries, un
journal officiel, un journal clerical, un en langue
slave, un autre qui est l'organe politique du parti ita-
lien ; les autres sont speciaux h l 'agriculture. Cotta
bibliotheque Paravia, qui contient trente mille vo-
lumes, est toujours vide; et s'il y a quelque part un
mouvement en Dalmatie, dans l'ordre d'idées scienti-
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Pique ou litteraire, c'est a Spalato et a Raguse qu'iI le
faut chercher. Zara cependant a eu son heure, et le

nombre de volumes qui y ont ete imprimes est con-
siderable. Aujourd'hui, c'est surtout une ville admi-
nistrative; les militaires y sont aussi relativement
nombreux. Cependant, depuis deux ans aujourd'hui,
la ville a Otó declasses comme ville fortifiee, et c'est
un grand triomphe pour le parti civil. Quoique la
plupart de ces fortifications des cites de la cote
soient devenues absolument inutiles avec les nou-

velles decouvertes et les progres. de l'artillerib, le
genie militaire ne ]ache pas facilement sa proie en
Autriche. La forteresse a eV: rendue a la commune ;
on eventre les murs du cote de la mer, et, au moment
oh je visitais Zara pour la premiere fois, plus de cent
femmes des Iles, aux formes charmantes, simples
dans leurs mouvements, avec des gestes de statues
antiques, portaient sur la tete des corbeilles pleines
de terre pour ces travaux de terrassement, qui per-
mettront de prolonger les quais et de donner un pen

d'air a la ville, enfermee jusque-la dans son justau-
corps de murailles.

Zara est metropole de toute la Dalmatie, et sort de
residence a un archeveque, le seul de la province.
L'ensemble de la population est catholique, et s'eleve
a une dizaine de mille habitants. II y a quelques
Grecs dans la ville meme, et on a concede au culte
orthodoxe l'eglise de Saint-Elia. Cette concession a
ete faite du temps de ]'occupation. Quand le marêchal

Marmont vint a Raguse, les Grecs qui faisaicnt par-
tie de la population lui representerent qu'ils n'a-
vaient pour celehrer leur culte qu'une petite cha-
polio, insuffisante pour contenir leurs coreligionnaires;
le marechal donna l'ordre de leur cider une Oglise
tout entiere.

Charles YRIARTE.

(La suite ei la prochaine ltvraison.)
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Le cours de la Kerka au-dessus du pont de Ruin. 	 Dessin de E. Grandsire, d'apres le croquis de M. Charles Yriarte

LA DALMATIE,

PAR M. CHARLES YRIARTE'.

1874. — TEXTE FT DESSINS

Histoire de Zara.

Avant qu'une possession presque incontestee pen-
dant quatre cents ans eilit fait de Zara une ville veni-
tienne, combien de luttes, de peripeties, et quelle his-
toire plus emouvante que cello de cette jolie petite
ville, abritee dans son canal, et que les lies Longues
cachent aux regards du voyageur qui sillonne l'Adria-
tique pour descendre vers l'Orient !

C'est d'abord la Jadera antique, et dans les temps
du Bas-Empire c'est la Diodora ; de tout temps me-
tropole, Zara fut la ville capitale de la Liburnie, et,
colonie romaine, elle suivit le parti de Cesar. L'a-
queduc qui prend les eaux de la Kerka a trente
milles dans la campagne dalmate pour les amener
Zara, date de Trojan et est un de ses bienfaits. Quand
l'empire romain s'ecroule, elle passe au pouvoir des
empereurs grecs, mais elle reclame son indepen-
dance et ne leur accorde plus qu'une suzerainete no-
minale. Au moment oil toutes les rives de l'Adriatique
sont ravagees par les barbares, elle est detruite et,
desormais sans defense, se voit livree successivement
aux Croates et aux Hongrois.

1. Suite. — Woy. t. XXIX, p. 193, 209, 225; t. XXXI, p. 1 et 17.

XXXI. --,,	 LW.

Au printemps de 997, decides a s'assurer la pos-
session de la cote adriatique et la domination du
golfe constamment menace par les pirates narentins
qui y interrompaient leur commerce, les Venitiens
organiserent une vaste expedition, destinee a. frapper
un grand coup, et dont le but etait sans doute, en
même temps qu'ils soumettraient les pirates, de s'an-
nexer les peoples qui bordaient la cete. Le doge Or-
seolo avait pris le commandement de la flotte; it recut
tour a tour l'hommage de Pola, de Capo d'Istria, de
Pirano, de Rovigno, d'Umago. Zara elle-meme, con-
stamment ballottee entre les barbares, les pirates, les
Hongrois et les Croates, accueillit Orseolo avec en-
thousiasme et se donna a la republique.

Mais a partir du dixieme siècle, premiere époque
de la domination de Saint-Marc, elle se revolte huit
fois contre les Venitiens. Les dates de ces revoltes
ne concordent point toutes avec celles donnees par
les chroniques manuscrites et les histoires officielles
des ecrivains de la republique, mais it faut remar-
quer que ces rebellions durerent assez longtemps pour
qu'il y ait des &arts de date dans les recits memo les
plus autorises. En 1050, 1114, 11211, 1185, 1245, 1312,

3
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1346,1409, Zara se souleve et Venise vient mettre le
siege devant la ville.

La premiere fois, le roi de Croatie, qui a perdu son
pouvoir, seine la revolte a force d'intrigues au ceeur
même de la ville. Domenico Contarini recoit I'ordre
du senat d'equiper une flotte imposante et de ne re-
venir a Venise qu'apres avoir soumis la cite rebelle.
II entre dans Zara, pacifie la cite, use de modera-
tion, recoit I'hommage des citoyens et exige leur ser-
ment.

En 1115, elle tente encore d'echapper a Venise et
se met sous la protection du roi de Hongrie : elle est
encore vaincue. En 1170 , elle vent echapper h Ve-
nise, aux Croates, et aux Hongrois. Comme le doge
Domenico Morosini l'a dotee d'un archeveque me-
tropolitain, elle concentre alors dans ses mains les
pouvoirs militaire, religieux et civil. La republique
arme encore une flotte et la force a l'obeissance. Mais
en 1124 et en 1185, forte du secours du roi de Hon-
grie, elle se revolte de nouveau, et, constamment
soumise et constamment rebelle, elle lutte ainsi trois
fois jusqu'a l'annee 1346, oh elle soutient un siege
memorable h. la fois et dans son histoire et dans celle
de la republique de Venise.

Le roi de Hongrie ne pouvait voir qu'avec depit
les ports de la Dalmatie aux mains des Venitiens; tou-
jours pret a soutenir la revolte des Zaratins, mais
jusque-lh, toujours vaincu par Venise, it avait propose
une transaction : it avait demande que Zara, tout en
restant venitienne, fat sa vassale, et que cette de-
pendance fist .reconnue par un tribut et un hommage
annuels. Sur le refus formel du senat, it avait investi

Spalato et Zara. Marc Justiniani recut le com-
mandement de la flotte venitienne char& d'attaquer
la vine qui, consequente avec ses rebellions anterieu-
res, tenait pour le roi de Hongrie. Justiniani avait
avec lui vingt-sept mille hommes, dont quatre mine
arbaletriers ; it se proposait de faire le siege d'a-
bord, d'attaquer par mer et d'operer une descente.
Les Zaratins, apprenant que les galeres de Saint-Marc
s'avancaient dans le golfe, coulerent leurs propres
vaisseaux dans la passe. Il y avait parmi eux un me-
canicien nomme Francesco delle Barche, qui
lancait des blocs du poids de trois mine livres sur
les galeres ennemies 1 . Les troupes neanmoins entre-
rent dans Zara, et Faliero, nomme gouverneur, eut
pour mission de defendre la ville menacee du cote de
la terre par les Hongrois; it fit faire des retranche-
ments en bois en avant de son camp et tint bon contre
l'ennemi du dehors pendant six mois entiers. Ce fut
un siege tres-onereux et par les pertes qu'il entraina
et par les sommes enormes qu'il coilta h. la republi-
que. La ville succomba par surprise; it y avait alors
au service des Venitiens un certain prieur allemand,
d'origine italienne et du nom de Santa Croce : it in-

1. D'aprés une chronique du temps, ce Francesco delle Barche,
dirigeant lui-meme la manoeuvre de ses catapultes, fut lance en
l'air par sa propre machine.

troduisit les Hongrois dans la forteresse a la favour
de la nuit.

Comme Venise etait alors engage° en ses provinces
de Terre ferme dans une rude guerre, dite du Trevisan,
conduite par ce même roi de Hongrie qui avait trouve
des allies dans l'Aquilee et le Frioul, elle ne dut pas
insister pour reprendre Zara, car elle avait besoin de
ses troupes. Le gouverneur Faliero fut mande a. Ve-
nise, comparut devant le senat et s'entendit condam-
ner a. une amende, h. un an de prison et a l'exclu-
sion perpetuelle des conseils de la republique. Par
contre, un commandant militaire d'Onone, qui avait
fait une vigoureuse resistance et auquel la republi-
que donna I'ordre de se rendre, recut un hommage
public. La campagne Otait perdue ; le roi de Hongrie
triomphait au nord et au midi; it exigea que Venise
renoncat pour toujours a. la Dalmatie, qu'elle rendit
toutes ses places depuis Fiume et Pola jusqu'a Du-
razzo, c'est-a-dire du nord au sud du golfe Adriati-
que : cent lieues de ceites, quatre-vingts Iles et plus de
quarante ports.

Le traite fut ratifie par le senat le 18 fevrier 1358.
II y avait trois cent soixante ans que la republique'
s'etait emparee de Zara et qu'elle y commandait, mal-
gre les róvoltes nombreuses que nous avons signalees.
Le doge ajoutait h. son titre celui de c, duc de Dalma-
tie » et celui de ,, due de Croatie », pour la vine de
Fiume. Ces deux titres passerent au roi de Hongrie;
les Venitiens accepterent de renoncer au droit de
possession dans les deux pays, même comme particu-
Hers ; ils n'eurent plus la facultó de s'y faire repre-
senter par des consuls, et, supreme honte, en cas de
guerre maritime, ils devaient meme fournir vingt-
quatre galeres au roi de Hongrie.

Un traite aussi onereux, signe par des contractants
tels que les fiers Venitiens du quatorzieme siècle, ne
peut s'expliquer que par la situation difficile que leur
avait creee la guerre du Trevisan, oh le territoire de
Terre ferme et Venise elle-même etaient menaces.
Mais cet kat de choses ne devait durer que cinquante
ans. En 1409, alors que tout etait pacifie et qu'au
contraire le roi de Hongrie Ladislas voyait ses droits
contestes les armes a la main par Sigismond, etranger,
et dont les droits au trene n'etaient fondes que sur une
alliance avec leur reine, le senat entama des nógocia-
tions avec Ladislas et racheta Zara, comme s'il n'en
eat jamais fait la conquete anparavant et comme s'il
eat renonce h ses droits sur elle.

On dit de Trieste qu'elle est la cite fiddle; Zara
pourrait s'appeler la cite rebelle. Sa possession etait
pour les colonies venitiennes de l'Adriatique tine ques-
tion de vie et de mort : la republique y concentra des
lors toutes ses forces en vue de ses luttes contre les
Tures. Si l'on veut se rendre compte de l'importance
que le senat attachait a. cette question et des soins qu'il
mit a fortifier ce point de son territoire colonial, it
faut jeter les yeux sur l'atlas que le P. Coronelli,
geographe de la serenissime republique , a publie au
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dix-septieme siècle sous le nom de Isolario del At-
lante Veneto. Toutes les Iles de l'Adriatique et les
villes de la cOte dalmate et albanaise jusqu'en Grece
ont etó relevóes avec soin; leurs fortifications et les
plans des villes y sont graves dans leur kat actuel
une grande echelle, avec les details des forts et bas-
tions et les elevations en regard. Pour celui qui vient
de parcourir ces regions, c'est comme une _evoca-
tion de ce qui existait au temps de la puissance veni-
tienne.

Depuis 1409 jusqu.'au traite de Campo-Formio (1797),
c'est-h-dire jusqu'a la chute de la republique, Zara
ne se revolte plus; et quand Moroceno le Pelopone-
siaque soutient contre les Tures cette grande guerre
de Mork, d'oa it sort vainqueur et dont le senat con-
sacre le souvenir par le beau monument que tous les
voyageurs ont pu voir au mur du fond de la salle du
scrutin du palais Ducal, le provediteur general de
Zara groupe autour de lui les Dalmates desormais fi-
deles, se jette sur les Tures, et on envoie leurs tetes
Venise comme gage de fidelite. C'est au seizieme siecle
que Sammicheli remania le systeme de fortification,
dota la vine des Cinque Poz;i, des bastions, de sa
belle porte de Terre ferme, et, isolant definitivement
la cite, creusa le petit port des Pecheurs, ou s'abrite
toute la flottille des pecheurs zaratins.

Les Iles Longues.

On voit que Zara s'eleve sur une peninsule, dans
on canal forme par le continent dalmate et un systeme
d'iles qui lui sont paralleles. Ces Iles, par leur forme,
ont pris le nom de Isole Longhe,« les Iles Longues ;
ce sont : Ugrian, Eso, Pasman, Longa, Incoronata.
Au temps oil le continent etait constamment soumis
aux irruptions des barbares, les habitants de la cOte
sauterent dans les Iles rocheuses, et peu a peu, a force
de travail, en ameliorerent le sol. Its y planterent de
la vigne, qui reussit et constitua une des ressour-
ces du pays; ils amenderent la terre et essayerent
aussi la culture du grain. On ne compte pas moins de
trente villages et vingt-deux paroisses dans ces « lies
Longues ), ; elles doivent contenir de vingt a vingt-
cinq mille habitants. Ce sont des pecheurs qui ex-
ploitent les cotes du canal, tres-fertiles, pleines de
ressources, et qui en offrent assez pour que les gens
de Chioggia viennent passer la six mois chaque an-
née, sans eveiller la susceptibilite des scogliari. Ce
canal de Zara est regarde par les habitants comme
le jardin de l'Adriatique.

De l'autre cOte du golfe, c'est la Pouille italienne,
fertile en produits du sol, en verdure et en fruits;
elle nourrit la cOte dalmate, aride, rocheuse, et ou
sans elle regnerait le scorbut.

En avant des Iles Longues, detachees comme des
grand'gardes qui defendent l'entree du canal de Zara,
on verra, si l'on veut jeter les yeux sur la, carte de
notre itineraire (voy. liv. 782, p. 3), les petites Iles
dependantes de Zara : Selve, Ulbo, Premuda, Sob-

bione, Isto, Meloda, Sestrugn. Tous les habitants y
vivent de la mer. Ce sont de vrais nids d'alcyons ber-
ces par la tempete; on trouve la le veritable ecueil, le
scoglio, ou la cabane du pecheur s'abrite dans les
fentes du roc. La terre y est rare; mais partout oft it
a pu semer ou planter, l'homme, ou plutOt la femme,
— car elle travaille le sol pendant que son mari pe-
che, 	 a confie un germe ou un plant au sol ingrat.

Dans le temps des invasions et plus tard, quand
les corsaires narentins ou les Uscoques profiterent du
depart des pecheurs pour fondre sur ces Iles et enle-
ver aux habitants leur peu de ressources, on vit sou-
vent les femmes se retirer dans les tours construites
a cet effet et s'y defendre vaillamment contre les pirates.

Depart de Zara. — La earavane. — Les routes de la Dalmatie.

Le moment du depart est arrive. C'est ici vraiment
que commence l'interet du voyage en Dalmatie. La
ate est partout venitienne, depuis Zara jusqu'a Cat-
taro, mais comme en Istrie, et beaucoup plus encore
que dans le Margraviat, la campagne est slave, et la
civilisation expire a la porte des villes qui forment la
bordure de la mer.

Il y a un service postal entre Zara et la ville de
Knin qui touche presque la frontiere de la Turquie.
La distance qui les separe est de cinquante et un
milles, et en quinze heures on peut traverser la Dal-
matie dans sa plus grande largeur, de la rive de l'A-
driatique au mont Dinara. La poste est celle d'Au-
triche , c'est dire que le service est regulier et confie
a des agents sars. Les departs n'ont lieu que deux
fois par semaine, et la chaise ne contient que quatre
places, mais les voyageurs sont rares, et, sur ce point,
on a au moins cette ressource d'un vehicule commode,
officiel et d'un prix accessible'.

Toutefois le but de mon voyage etant de voir, d'e-
tudier et d'apprecier de mon mieux, de surprendre le
Slave a son foyer et dans sa vie de chaque jour, je ne
profitai pas du courrier de la poste, qui m'aurait merle
comme un ballot, sans me permettre de m'arreter. Je
m'abouchai avec ceux des temoins du proces que j'a-
vais rencontres au tribunal, et qui, pour la plupart,
ótaient de Kistagne, a quelques heures de Leur
deposition recite, ils avaient licence de retourner chez
eux. Its dormirent je ne sais oft, et le samedi (16 oc-
tobre 1874) j'etais au rendez-vous a la sortie de la
vine sur la campagne, a la porte dite de Terre ferme.

La caravane se formait ; les hommes qui la compo-
saient, quej'avais tous vus desarmes (hors les pandours
.qui les escortaient), reprenaient des mains d'un petit
vieil employe moitie autrichien, moitiê slave, les cou-
teaux, pistolets et handjars qu'ils avaient deposes
avant d'entrer en vine, dans une sorte de corps de
garde a la Palladio qui s'eleve en avant des portes.
C'est un reglement de police severement observe et
qui a pour but d'eviter le danger des collisions dans

1. Le prix d'une place de Zara a linin est de six florins, soil
peu Fes quince francs.
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l'interieur des cites, alors que les paysans, qdi ont
gagne quelque argent au marche, boivent dans les
cabarets du lieu, s'exaltent et en viennent aux mains.
Je dois dire que, dans deux sejours de quatre mois
dans les provinces slaves, je n'ai que tres-rarement
assiste a des scenes de ce genre. Les Italiens de la
elite emploient pour les caracteriser une expression qui
evient souvent dans la conversation (barulfa).
Le lieu est tres-pittoresque : c'est la plate-forme

en avant de la porte de Sammicheli et de son pont de
bois jete sur le fosse qui forme le port des Pecheurs
et qui relic la ville a la Terre ferule ; a notre droite,
c'est le quai de ce port avec les caravelles qui s'y ba-
lancent; devant nous, c'est la route, enferrnee a son
depart entre la mer et ]'immense bastion au prof!'
oblique, avec son fosse en avant, parallele au rivage.
Au sommet du bastion, un hel ecusson aux armes
d'Autriche se decoupe sur le ciel.

La petite caravane se compose de trois chariots
a roues basses, dans le gait de ceux des Hongrois et
des Valaques et dans la construction desquels le for
n'entre pour rien. Presque tous les hommes sont vau-
tres sur le foin clans les charrettes trainees par des
bêtes maigres, de petite race, a longues crinieres et
aux fins museaux. Quelques femmes sont a cheval et
a califourchon , la jambe repliee, le pied portant sur
le large etrier turc. Parmi ces paysans de Kistagne
se trouve un muletier de Bosnie, venu jusqu'ici avec
un chargement de peaux , et qui a pris en echange
du café (voy. p. 48). Il faut un mil exerce pour recon-
noitre la difference entre le Slave de ces districts et
le musulman bosniaque. Comme je prefere ]'allure du
cheval a la charrette, je saute en selle une selle tur-
que, oh l'on est assis comme dans un fauteuil. Les
pandours nous escortent et nous nous avancons clans
l'interieur.

La fortification depassee, la route tourne et nous ne
voyons plus la mer; le paysage est assez riant d'a-
bord : on voit des carres de vignes sur les petites col-
lines exposees au soleil, des haies de merisiers et de
ces arbres dont les fruits servent a faire le marasquin
de Zara.

A chaque instant des troupeaux de moutons traver-
sent la route. Comme c'est samedi, jour de marche
a Zara, et qu'il est sept heures du matin, toutes les
paysannes des environs sillonnent les chemins,vetues
de leurs jolis costumes, semblables a ceuxque j'ai vus
dans Zara meme; elles portent a la ville leurs ver-
dures et leurs fruits. C'est d'abord Ploca et Zemo-
nico, a une lieue de Zara, dans une plaine immense,
tres-aride, oh s'elevent seulement quelques maigres
bosquets. Si le paysage a un grand caractere en rai-
son même de cette aridite, les villages ne presentent
pas un aspect bien pittoresque. Le Slave est connu
pour avoir horreur des agglomerations; c'est un parti
pris qui saute aux yeux. Les villages dalmates de
l'interieur, pas plus quo les villages de Bosnie et
d'Herzegovine, ne sont jamais une reunion de maisons

on de cabanes ; le paysan dispose sa demeure dans
un endroit solitaire et ne vent 'pas de voisins: a peine
forme-t-il un groupe de trois Cu quatre cabanes comme
nos fermiers de France. On sent aussi qu'une influence
etrangere a altere le caractere particulier et la forme
primitive de ]'habitation, et, pour dire toute la ye-
rite, si on presentait au. lecteur une photographic
exacte d'une maison de paysan dalmate en cette partie
du district, it la confondrait aisement avec une chau-
miere de Bretagne ou de quelque canton de France.
Beaucoup plus loin, a Knin, a Sign, les montagnes,
les profils du sol, tout cc qui est decor naturel s'ac-
cusera comme tres-nouveau et tres-caracleristique ,
mais les maisons n'auront pas plus de couleur locale.
H. me sellable que c'est a l'occupation francaise qu'on
doit cette absence d'originalite; nous avons apporte
ici nos formes, nos dispositions, notre mode, et it y
a entre l'interieur des iabitations et lours facades un
contraste qui frappe. Les Autrichiens sont venus, re-
guliers, ordonnes, mathematiques et colonisateurs pa-
tients et deux; ils ont construit une eglise, une ecole
et une gendarmerie sur un plan donne, et ces con-
structions out donne naturellement aux villages un
caractere uniforme.

Au-dessus de Zemonico nous nous ecartons de la
route pour alter visiter un petit haras du gouverne-
men t, uniquement destine a ]'amelioration do la race
chevaline dr.ns les villages voisins. Tout le service est
fait par un caporal de cavalerie et deux soldats.
n'est percu que la somme d'un florin par saillie. Le
principe est excellent, et nous ne croyons pas qua cette
institution, qui est un bienfait pour la masse, ait sa
pareille clans nos campagnes de France.

Le mouvement est nul et la nature est solitaire;
it n'y a pas un mot a &hanger avec les gens qui nous
entourent ; a toutes nos questions nous obtenons a
peine une reponse : ces bonnes gens ne compren-
nent pas la curiosite d'un voyageur, pour qui tout est
nouveau, tout est attachant, et la manifestation la
plus simple devient un spectacle. Quand, clans ces de-
serts de pierre qui, pendant des lieues, succedent
des plaines peu fertiles, nous voyons un groupe qui
fait halte a l'ombre d'un rocker, ou quelque bergere
vetue'de couleurs eclatantes qui brode en faisant pal-
tre sos moutons, nous .laissons la caravane pour ob-
server l'homme dans la nature, l'etre qui pense, figure
dominante sur laquelle se concentre tout l'interet du
tableau.

A Bigliane nous nous arretons pour faire souffler
les chevaux, et, pendant que la caravane se disperse
dans le village, nous entrons dans les chaumieres,
puffs nous gravissons la colline oh se dresse l'eglise,
sur une plate-forme abritee de quelques beaux arbres
venus la comme dans une oasis. C'est l'heure oh, du
village, on va porter la nourriture a ceux qui travail-
lent au dehors. Les vieilles et les enfants partent pieds
nus ou chausses de l'opanke, venus d'une simple che-
mise elegarpment brodee d'etoiles rouges ou vertes sur
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la large manche ou au contour du col. Le tablier de
devant est releve pour la marche ; une enorme que-
nouille, dont la hampe est pass& obliquement dans
la triple ceinture a gros clous d'argent, l'entraine par
son poids au-dessous des hanches,presentant en avant
sa large palette brune a paillettes d'or; au-dessous,
autour du manche, la houppe blanche arrete la hampe
a la taille. Rigides, graves, elles portent sur la tete
la large gamelle de terre cuite pleine de polenta, dont
la main gauche assure la stabilite, pendant que la
droite, ecartee du corps a la hauteur de repaule, fait
tourner la bobine et file Ia laine. Il y a dans ces figu-
res des gestes de fresque, une simplicite noble et tine
grandeur epique. M. Valerio, dans ses longs sejours
aux provinces slaves, est un des rares artistes qui aient
exploite cette mine feconde.

Nous sommes sortis du district de Zara et nous en-
trons dans celui de Bencoratz ; c'est, parait-il, le soul
district ou desormais on aft encore quelque chose a
redouter du caractere des habitants. La, pendant no-
tre domination, ont du s'exercer les rigueurs les plus
grandes pour arriver a extirper le vol et les exactions
de toute sorte. Les routes aujourd'hui sont sores par-
tout, mais de district a district it y a encore des
haines vivaces ; la vendetta s'exerce avec violence, et
a quelques lieues d'ici on ne plante pas d'arbres frui-
tiers dans la plaine, parce que de temps en temps,
comme des tribus kabyles en guerre, les villages
fondent les uns sur les autres pour exercer des repre-
sallies ; ils coupent les arbres, brfilent les maisons et
souillent les sources.

Bencovatz, le chef-lieu du district, a quelque im-
portance; nous nous y arretons un instant devant le
capitanato , sejour du chef du district. A cote de sa
residence s'eleve le corps de garde des pandours. Ces
colonisti de Bencovatz, qui ne forment qu'un petit
detachement de dix-sept hommes, sont les plus pitto-
resques de tong ceux que nous aeons vus dans ces
provinces; ils sont la dans une espece de gourbi, au-
quel l'administration a essaye de donner un air re-
gulier et correct comme l'interieur d'une caserne
mais bientOt l'usage, les habitudes de chacun , ont
donne a cet interieur l'aspect d'un campement d'Ar-
nautes ou de Bachi-Bouzoucks. Devant la porte se
prelasse l'aramassè, chef du poste, etalant sa poi-
trine couverte, du col jusqu'a mi-jambe, de larger
pieces de monnaie, de medailles, de gros boutons en
filigrane d'argent. Il porte pour coiffure une calotte
rouge, bordee d'un garon d'or, et dont le fond est seme
de paillettes dorees ; sa ceinture contient un arsenal
complet de pistolets albanais a la crosse ciselee, de
handjars au fourreau de chagrin, a poignee d'argent
rehaussee de coraux et de cabochons. Sans se faire
prier, sur un simple signe que nous faisons en lui
montrant le crayon et l'album , it Arend une male
attitude et pose complaisamment devant nous, pen-
dant quo le village tout entier nous entoure de telle
sorte qu'un pandour est oblige de faire sentinelle

nos pieds. A chaque coup de crayon, un enfant, juche
sur les epaules d'un de ses compaguons, et qui. suit
des yeux lc travail, nomme tout haul, la panic que
nous tracons, et cc sent des rires, des cris, des eton-
nements sans fin. Quand, passant de la simple indi-
cation du crayon a Pexpression plus -vivo de la couleur,
nous donnons du relief et nous animons notre etude,
l'enthousiasme n'a plus de bornes et les autorites
emuesparaissent au balcon. Cependant les femmes qui
nous regardaient avec une sorte de terreur et qui re-
doutaient quelque malefice en nous voyant tirer nos
crayons et ouvrir notre bolte, reviennent lentement
nous, se familiarisant peu a peu, et, bannissant lour
crainte, en voyant leurs marls rassures, elles finissent
meme par ebaucher un sourire encore plein d'inquie-
tude, et graduellement, lentement, l'expression du
rire succede sur ces physionomies graves a celle de
la terreur.

Mais it faut marcher si nous voulons arriver avant
la nuit a. Petape. Nous traversons Perusich, sur la
droite, en haut d'une longue colline qui ferme l'hori-
zon, se dresse un chateau appartenant au comte
Regna, depute au Conseil de Pempire. Puis c'est Kos-
lowacz avec de grandes tours d'observation du temps
de la domination des Tures ; Ia route est asset bonne,
mais de temps en temps elle est dangereusement en-
caissee, et it suffirait de deux mal viventi (comme dit
le guide dalmate) pour empecher toute une caravane
de passer outre. C'est en ces points que veillent les
pandours ; ils se cachent derriere les pans de rocher,
attendant l'arrivee de la poste de	 afin de l'es-
corter jusqu'au prochain village.

Le paysage ne varie point; ce sont toujours des
plaints de pierre ; le sol en est pour ainsi dire dalle :
c'est l'Arabie Petree. A peine de distance en distance
une vegetation basso et crepue, grise comme la pierre
et collee au sol comme des mousses et des cryptoga-
mes, colore les terrains. Quand le paysage se mouve-
mente, les lignes brisees des roches succedent a cette
vague petrifiee.

Malgre cette tristesse et cette pauvrete, la nature
dalmate a sa grace et sa poesie. Tout eclate et tout
flamboie ; le soleil repandu sur les plaines tombe en
nappes d'argent des hauteurs du ciel bleu. Nous som-
mes au mois d'octobre; une donee chaleur nous pe-
netre, et dans Patmosphere une poussiere argentee vi-•
bre au-dessus du sol et enveloppe toute chose.

A Lissane, un tableau arrete nos regards. Juste au
bord de la route s'eleve une petite cabane carree,
sorte de khan ou de caravanserail convert de chaume
et de branchages, avec un toit qui surplombe en
avant pour abriter des rayons du soleil. Aupres de la
chaumiere, un puits s'eleve a un metre au-dessus du sol,
forme d'assises de rochers, creuse dans le sol pierreux
et dalle. Des enfants a grands cheveux blonds, moitie
nus, coiffes d'une calotte rouge, iouent sur la pierre
pendant que la mere lave la laine qu'elle vient de filer.

C'est le seul point anime de cc desert rocheux. La
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grace de ces petits titres qui ouvrent leurs grands
yeux bleus pour nous regarder passer, les beaux ges-
tes de cette femme vetue de haillons eclatants et pitto-
resques, forment a peu de frais un tableau charmant.

Un peu plus loin, comme nous passons sur un pont
de niveau avec la route et destine a franchir un tor-
rent profond qui montre son lit desseche et seine de
pierres d'un gris rose, nous entendons sous nos pieds
un chant plaintif et doux, etrange a l'oreille, et dont
le curieux caractere nous rappelle les modulations des
montagnards de l'Andalousie ou les melopees tristes
et monotones des bergers kabyles. A la tete de son

troupeau, compose de mouflons, de boucs, de mou-
tons gris et de brebis noires, s'avance une bergere,
vetue d'un costume eclatant. Elle brode en marchant
et semble entrainer son troupeau au son de sa chan-
son bizarre et tout en voix de tete. C'est la premiere
fois qu'il m'est donne de surprendre, au milieu de ces
plaines, le travail de ces brodeuses naives, dont le
gait naturel tient du genie, et qui arrivent sans etude,
et par un instinct particulier aux Orientaux, a cos
harmonies qui nous enchantent tous, habitants des
grandes villes.I1 semble aujourd'hui que l'Orient verse
son industrie dans l'Occident en depouillant et la

Paysage dalmate a Lissane, entre Zara et Knin. — Dessin de Riou, d'apres le croquis de M. Charles Yriarte.

Perse et Kachmyr. Dans leurs buttes de chaume, les
paysans qui tissent sur des metiers de bois vermoulu
les tapis du Khorassan attirent les regards des gran-
des industries de l'Europe et les forcent a imiter et
leurs formes et leurs vives couleurs.

Nous abandonnons la route et suivons la bergere
cachee par les rives du torrent. Sur le grand pagne
blanc brode tout autour d'une large grecque rouge,
elle seme, au centre, des feuilles de chene d'un grand
caractere ; elle ne suit pas sur son canevas un dessin
dep. trace : c'est du bout de l'aiguille qu'elle l'execute,
it main-levee et tout de sentiment. Rien n'est plus
seduisant, et c'est comme une invraisemblable appa-

rition. Ses cheveux blonds, touffus et courts comme
ceux d'un adolescent, s'echappent en meches rebelhs
de la calotte rouge it paillettes d'argent qui moule
exactement la forme de sa tete; des sequins dores et
des medailles pendent a ses oreilles et jusque sur son
epaule; son cou est orne de colliers de verroterie. Sa
poitrine est couverte d'une chemise brodee de jolis
dessins aux tons vifs qui rappellent les chemises rus -
ses, et une large ceinture en argent repousse descend
tres-bas au-dessous de la taille, retenant le tapis aux
mille rayures horde de longues franges qui tombent
jusque sur les jambieres de memo tissu. La manche,
tres-large et toujours constellee d'etoiles a la hauteur
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du condo et bordee d'une frise, sort de la houppelande
bleu sombre qui retombe tres-bas. Un grand sac en
tapisserie pond derriere son dos et sa houlette est
passee a la ceinture.

Elle est toute spule dans cette grand ° solitude; on
se demande pourquoi cot or, ces paillettes, ces mon-
naies, ces verroteries brillantes et toutes ces vives
couleurs au milieu de ces rochers arides, et par quel
singulier contraste, quand la nature est maratre et le
paysage aussi triste et denude, toutes •les vives lueurs,
les couleurs audacieuses et les harmonies .eclatantes
se retrouvent dams le costume d'une parivre bergere.

Au bruit des sabots du cheval qui glisse sur le ro-
cher, la jeune file 'eve vivement la tete, comme si
elle voulait fuir. Je la rassure par un sourire, fen-
leve le cheval et je saute dans le ravin. Les moutons
se pressent les uns contre les autres, tout s 'agile et

s'emeut, le chien fidele dresse les oreilles et vient

aboyer devant la monture, qui penche en avant sa lon-
gue, criniere. Bientet cependant la jeune file  prend
confiance et me permet d'examiner sa broderie, mais
sans paraltre comprendre le genre d'interet qui m'at-
tire.

J'appelle le Dalmate avec lequel je puis m'entendre
en italien pour qu'il me donne, comme interprets, les
explications que je desire avoir depuis le premier jour
ou j'ai vu a Zara les broderies des femmes slaves de
la campagne. C'est une question qui m'a beaucoup
preoccupe dans tout ce voyage de 1874; et dans le
dernier que je viens de faire, it y a un mois, en Bos-
nie, en Herzegovine et en Serbie, j'ai poursuivi la
memo recherche.

Le costume. — Les broderies des pa}sans dalmates

Les travaux de cos femmes de la campagne slave
sont do deux sories : des broderies qui consistent en

Ruines des casernes de cavalerie de Martnont, a astrovitza. — Dessin de E. Grandsire, d'aprCs le croquts de M. Charles Yriarte.

semis legers sur des toiles plus ou moins fines dont
elles decorent le pourtour et le centre, et des tapisse-
ries, tissus grossiers a canevas pleins, oit Petoffe tout
entiere est travaillee et offre un champ non interrompu,
comme les tapis de Caramanie et de Smyrne.

La lingerie proprement dice comprend la chemise,
qui est toujours elegante, memo chez la plus pauvre,
grace a ce travail d'ornementation; le jupon, enrichi
d'une frise, et le pagne ou fichu qui couvre la tete et
retombe sur les epaules et porte une ornemontation an
centre ou au pourtour, suivant la region.
• La paysanne slave du sud, depuis le territoire de

Croatie jusqu'en Bulgarie vers le nord et jusqu'en Al-
banie vers le sud (on peut dire dans toute la penin-
sule du Balkan), fabrique elle-memo tous ses vete-
merits. Elle a la matiere premiere et la met en oeuvre;
elle teint la laine, elle la tisse, elle l'orne. II ne

m'a pas ete donne de voir par quels procedes elle
teint le fit et la laine; mais je me suis assure de ses
procedes, et elle emploie pour cola des vegetaux
l'etat simple, non metes de Loxiques et de produits
chimiques qui, s'ils ont l'avantage de fournir des tons
varies, ont le grave inconvenient de s'alterer a la
temperature et de passer rapidement sons l'action du
soleil. Les tons sont donc simples, primitifs, tres-vifs
et d'une coloration ardente. Les couleurs le plus ha-
bituellement employees sont des rouges cerise et car-
mines, des jaunes d'or, des verts Veronese et des
bleus tirant sur le cobalt. La trame memo, dans les ta-
pis qu'elles portent en guise de tablier, sent de frange
et, êtant d'une disposition de couleurs variees, en
montre les combinaisons. Le clavier du dessin, si je
puis m'exprimer ainsi, est des plus simples : ce sont
des formes geometriques, des carres, des losanges,
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de petits ronds de diverses couleurs, des fleurs a for-
mes ramenees au cane pour suivre le canevas.

Dans les broderies, qui, je le repete, sont toujours
tres-legeres (mais qui jouent un role d'autant plus
grand sur le fond blanc laiteux des etoffes), elles sont
plus fantaisistes et plus inventives ; dies s'inspirent
de la nature, brodent des etoiles, des feuilles, des
fleurs, et parfois, mais tres-rarement, des oiseaux aux
formes simples. Souvent memo, par une strange fan-
taisie, elles decorent le devant de la chemise d'une
frise de petits coquillages , ou les detachent sur le
fond sombre de la houppclande bleu de roi.

En Slavonic, les femmes brodent le devant de leurs
jupes de dessous, et le champ de l'etoffe est comme
diapre; ici l'effet, plus discret, est plus grand ; it leur
suffit de quatre Otoiles au centre, ou de cinq feuilles
de chene vert au cceur d'un fichu, avec une frise le-
gere au pourtour. Quand nous descendrons vers Ra-
guse, de simples lisieres contourneront les etoffes;
mais quand nous traverserons les montagnes pour en-
trer en Bosnie, nous verrons les femmes catholiques
grecques et catholiques rapporter en relief des soies
floches et des chenilles de vive couleur et s'en faire
sur la blanche chemise un epais plastron.

A mesure qu'on avance vers les pays du soleil,
la richesse de l'ornementation est plus grande et les
couleurs sont plus vives. En Italie, par exemple, les
pagnes sont brodes a jour, et la richesse de l'etoffe
consiste dans le travail lui-meme, et non pas dans la
couleur ; mais en Dalmatie, au luxe du travail s'ajoute
le luxe des tons colores, et a mesure qu'on passe de
l'Orient dans l'extreme Orient, on volt l'ouvrier appe-
ler a lui toutes les ressources dont son art pout dispo-
ser : sur des fonds eclatants it some a pleine main,
comme les Japonais et les Chinois, l'or, l'argent et
memo les pierres precieuses.

De memo que le costume des femmes dalmates
change suivant chaque district, le caractere des bro-
aeries varie aussi. A Ervenich, par exemple, it y a
moins de pieces de monnaie dans les colliers ; elles
sont remplacees par des verrotcries de Venise pen-
dues au cou, des morceaux d'ambre et de grossieres
turquoises.

On croirait aise au premier abord de se procurer des
echantillons de ces travaux feminins, mais l'experience
prouve qu'il est presque impossible d'en obtenir. Du
cote d'Essek, vers Brod et Gradisca; en Serbie, sur
les bords de la Save, de la Una et de la Kulpa, on
peut plus facilement se procurer des specimens qui,
par ces temps ou l'on decore avec tant de soin les
interieurs en cherchant surtout l'effet, serviraient a
orner des toilettes feminines et des dessus de table.
Dans la province dalmate, on peut dire hardiment que
ni l'argent ni l'or ne peuvent decider les habitants
a vendre ces pieces de leur costume. Tonto paysanne
possede deux vetements, celui des jours de travail
et celui qu'elle revet les jours de fete. Elle transmet
ses broderies comme un heritage, et avec le temps,

au lieu de perdre de leur prix, elles deviennent plus
harmonieuses.

Dans les longues veillees d'hiver, dans ces heures
solitaires ou elles font paitre lours troupeaux, elles
brodent, et le temps n'a pas de prix pour elks ; de
longs mois, toutes les saisons d'une annee suffisent a
peine a la confection d'une seule piece destines a les
parer. Ce n'est done point la un objet de commerce
auquel on puisse attribuer un prix.

Nous devons ajouter que ce strait comme un des-
honneur pour la femme slave do faire le trafic des
ornements dont elle se pare. Jo ne dis pas qu'un
stranger ne soit parvenu a obtenir la cession d'un
collier ou d'une piece de ces beaux costumes; mais
les interventions les plus hautes n'ont pas suffi pour
nous rendre possesscur de costumes nationaux pris
de toute piece chez l'habitant, et non dans ces depots
ou l'on n'obtient que des specimens peu interessants;
les costumes en effet n'ont la ni le caractere natio-
nal, ni la valour artistique de ceux faits au foyer du
paysan.

On comprendra du reste que le voyageur qui ne
fait que passer est dans des conditions ddfavorables;
de longues relations dans le pays, des recommanda-
tions de voisins, l'appat d'un gain offert pour prix
d'une commande dont la livraison serait a longue
&Hance, voila les souls moyens qui puissent per-
mettre de former des collections de costumes.

M. Lay, d'Essek, ville principals de la Slavonic,
a publie a Leipzig un recueil special d'illustrations
sur ces broderies; it s'est borne aux paysannes sla-
vonnes et aux bosniaques. Quand ces planches ont
paru, les specialistes en out etc vivement frappes, et
ont declare quo l'originalite du dessin, et même les
procedds d'execution, pourraient hien etre consideres
comme des elements nouveaux pour la blanche artis-
tique a laquelle se rattachent ces travaux. A la suite
de cette publication, it s'est produit un mouvement :
les dames riches des grands centres slaves ont recher-
che ces ouvrages, et a Agram, par exemple, on com-
mence a employer dans la decoration des appartements
les tapis et les menus objets de fabrication locale.

M. Lay avait envoys la collection qu'il a formee, et
qui est considerable, a l'exposition qui a eu lieu re-
comment a Moscou; elle a obtenu un veritable succes,
et le jury lui a decerne une medallic d'or.

Je ne crains pas de dire qu'a Paris une tells exhi-
bition serait appreciee plus que partout ailleurs, au-
jourd'hui que l'on s'y preoccupe de l'ameublement et
de la decoration des interieurs.

Dans notre recent sejour a Belgrade, oil nous cher-
chions encore les specimens de ce genre, nous aeons
appris que M. Kanitz, l'erudit auteur du Voyage en

Serbie, a expose, it y a deux ou trois ans, a Vienne,
les produits de l'industrie domestique des Bulgares.
Cette exhibition a eveille un reel interet; nous ne
pouvons malheureusement pas donner une idee de cc
genre de broderie par le dessin, car le charme du tra
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sance se fait sentir dans la confection du bijou; et,
prenant pour motif principal telle on telle medallic
d'or commemorative du temps de la republique , a
l'effigie de saint Marc, les ouvriers l'encadrent dans
de fines broderies de filigrane et en font un me-
dallion de con. Les colliers sont de grosses boules
d'or ou d'argent pur, evidees a jour ; les croix, qui
se portent tres-grandes, comme des croix episcopales,
sont formees aussi de boules aplaties , evidees ou fai-
tes de filigrane; les epingles de tete sont ornees de
la meme facon.

Entre toutes les villes, Raguse se distingue par son
luxe et le developpement de sa fabrication. Les Brett-
nese (femmes de Brenno), les Canalese (celles des ca-
naux) se parent tres-richement et sont les plus raf-
finks dans le croix de leurs joyaux. A Sebónico, une
simplicite charmante et tres-caracteristique se rehausse
par des bijoux sobres, mais dont l'effet est tres-grand
en raison meme de la sobriete du costume: A Zara,
la paysanne slave seule se pare, et l'on ne trouve pas
trace d'un costume special a la localite. C'est la mode
pour la paysanne de porter sur elle, aux jours de fête,
tout ce qu'elle possede ; c'est sa dot qui la pare; ja-
mais elle n'y touclre que dans des cas tout a fait
desesperes : elle tient a transmettre cette dot intact°

ses enfants.
Dans le district de Bencovatz, oh nous nous sommes

arretes, les femmes portent des bagues a tous les doigto
et parfois deux ou trois .it chaque; ce sont pour la
plupart de grossiers anneaux, assez.larges, decor& de
cabochons de couleur. Il fain remarquer que, soit en
Istrie, soit en Dalmatie, les paysannes ne consentent
jamais a porter des bijoux faux : c'est tout a fait un
point d'honneur pour elles; de sorb que, nous qui
nous preoccupions uniquement de la forme et ne
voulions acquerir cos bijoux que comme un renseigne-
ment et non pour en parer quelque objet de notre
culte, nous n'avons jamais pu trouver les memos for-
mes adaptees au cuivre, et nous avons du depenser des
sommes assez rondes pour former une petite collection
qui n'êtait apres tout qu'un Clement d'etude.

Halte a Ostrovitza. — Les casernes de cavalerie du marechal gar-
ment. —Les routes de Dalmatie construites par le due detaguse.
— Souvenirs de l'oceupation francaise.

Nous arrivons a Ostrovitza et nous y faisons la halte
de nuit. La plaine en avant du village , entouree de
montagnes, semble un vrai cirque; c'est ici, dit-on,
que les Tures et les Croates ont soutenu une lutte
formidable; le champ de bataille est dêsormais un
immense marais, at le soleil, en disparaissant der-
riere les collines, jettede larges taches d'argent. On y
'Ache des sangsues, et nos chevaux qui viennent de
boire ont les naseaux sanglants. La nuit vient sans
transition ; nous avons gagne le pied d'une colline,
sur le premier ótrier de laquelle s'eleve la modeste
dglise d'Ostrovitza, dominee par une masse granitique

d'une forme si particuliere et dont los stratifications

rail est dans l'opposition des couleurs, et cet.61ement
nous fait defaut.

Les bijoux dalinates.

Le caractere des bijoux nationaux nes Dalmates et,
en general, de torts les Slaves du sud, est digne aussi
de l'attention du voyageur. Dans cot ordre d'idees
rien nest indifferent, et nous avons vu tout a Pheure
que du cote de Fiume et dans la Croatie, on conserve
le souvenir de la bataille de Grobnick, remportee sur
les Tures, jusque dans les bracelets, les colliers, les
pendants d'oreilles.

Le premier element et le plus commun, c'est la
piece de monnaie, combinee de vingt manieres diffe-
rentes, portee en medallion de con, en chapelet, en
collier, en cuirasse, et meme en casque, comme une
coiffure recouvrant completement le crane. Chez les
femmes, les monnaies pendent a l'extremite de la natte
comme un amulette, ou memo parfois en recouvrant
chaque nceud de la,longue tresse, de telle facon que
les cheveux ne se voient point et que cette natte qui
se balance sur le dos semble une longue pile d'ecus
renversee d'un metre de long. Ce sont generalement
des monnaies d'argent , autrichicnnes pour la plu-
part, et rarement anterieures au dix-septieme siecle;
elles ont la dimension de pieces de deux francs. Les •
hommes se decorent la poitrine de pieces beau-
coup plus grandes ; un tres-grand nombre sont a Pel-
figie de Marie-Therese. A mesure qu'on monte vers
la Sophie, les pieces employees sont plus petites, et on
les dispose tout autour du front comme une cou-
ronne. Dans le voyage publie ici meme par M. Georges
Perrot, sous le titre : Un si jour chew les Slaves du
sud, M. Valerio a donne un dessin des casques bizar-
res que nous avions observes sur les bords de la Save
et qui, formes d'un champ de petites pieces d'argent,
font une•sorte de -cotte de mailles qui couvre la tete.

En Istrie, le bijou le plus commun est un bijou
en or repousse ; c'est le parti pris comme mode de fa-
brication. Les formes sont peu variees et ne different
pas sensiblement de celles adoptees sur la cote oppo-
see de 1'Adriatique. Ce sont de tres-longues boucles
d'oreilles, des croix de poitrine de toute forme, des
boutons evides a jour, et de menus objets de filigrane.
A. Fiume, les bijoux nationaux sont encore moins va-
ries.: ce sont les Moretti (petits Maures) ou totes de
negro, dont les yeux sont figures par des incrusta-
tions d'argent ou de pierre fine. En Dalmatie, it y a
deux partis bien francs ; tout ce qui touch° a la fron-
tiere de l'Herzegovine et de la Bosnie se pare de
monnaies combinees de la facon la plus variee, de
verroteries , de fleurs naturelles tres-gracieusement
melees aux bijoux, de gros repousses d'argent massif,
faconnes en boucles de ceinture ou en ceintures plei-
u incrustees parfois de cabochons, et qui rappellent
it la fois les bijoux hongrois et les bijoux tures.

Plus pros de la cote, l'influence des grandes villes
et d 'unc civilisation delicate qui a connu la
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44	 LE TOUR DU MONDE.

sont si bizarres, que nous avons cru jusqu'au matin
etre au pied d'une citadelle turque et d'une montagne
faconnee par la main des hommes. La caravane se
debande, chacun va de son cote et s'arrange pour la

nuit. Pendant qu'on nous cherche un gite, les pan-
dours Mont les paquets, on dresse deux chevalets et
l'on allume du feu dans une grande ruine.

Les voetes sont percees a jour et la masure sert

Bijoux dalmates. — 'Jessie de J. Storck, d'apr'es les croquis de N. Charles Yriarte.

de caravanserai]. Bientet la flamme qui petille leche
les flancs d'un mouton tout entier; une perche passee
au travers du corps de l'animal tient lieu de broche :
c'est la diffa d'Afrique, et c'est moi qui paye l'ecot. Un
enfant s'installe autour du foyer et tourne la perche :

la chair gresille en repandant une odeur appetissante;
peu a peu les hommes se sont couches a la lueur des
flammes, et ceux qui restent debout, eclaires d'une
vive Incur, projettent de grandes ombres fantastiques
sur les murs de la ruine.
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Si j'en croyais les habitants de Kistagne qui sont
avec nous, et les villageois d'Ostrovitza qui viennent
prendre leur part du festin, nous serious loges pour
l'instant dans une ancienne mosque ° turque; mais je
ne dois point me payer de ces legendes. Ostrovitza
Otait un des quartiers de Marmont, due de Raguse;
c'est de la que le 23 avril 1809 it date sa proclamation
aux peuples de Raguse et de Cattaro : L'Autriche a
voulu la guerre, elle l'a declaree ; les armees de l'Em-
pereur vont s'ebranler et PEurope retrouvera son re-
pos.... » Pour le moment nous coupons done bel et
Bien dans l'une des grandes casernes de cavalerie que
le marechal avait fait &lever dans le pays, pour contenir
les populations, les observer et pacifier la Dalmatie.
Le caractere de la construction est moderne ; la forme,
le plan, les materiaux, tout me dit que ceci ne date
pas d'un siècle, et déjà c'est une ruine. A mesure que
nous avancons, nous trouvons plus de traces du pas-
sage des Francais et de leur occupation. La route que
nous avons prise pour arriver ici est faite par eux ;
un croisement, j'ai vu gravee dans la roche une inscrip-
tion qui l'atteste et donne le nom de la brigade qui
a effectue ce travail.

Nous avons passé la nuit sur une paillasse de mais,
dans une chambre blanchie a la chaux et sans meubles;
le soleil entre par les fentes du volet plein qui clot
la fenêtre : c'est déjà le grand jour. Nous regagnons
la caserne et l'on selle les chevaux. Les curieux du
village assistent au depart.

Nous traversons successivement Otres, Kernievo,
Varivode, Zetehevo et Kistagne. Le paysage est assez
varie et d'un beau caractere, quoique le pays soit
triste et laisse une impression melancolique. Ce sont
tantOt des plaines colorees d'un tres-beau ton gris
avec des oliviers sombres qui se detachent sur les
fonds d'or pale des pampres d'automne; tantet des
collines rocheuses qui, une fois gravies, accedent a d'au-
tres plaines, yanks grises, ou apparaissent des trou-
peaux nombreux comme des points blancs et noirs. La
terre manque partout et le sol est littóralement dalló
pendant plusieurs lieues ; it est crevasse comme ces
anciennes voles romaines oft le temps a ravine les
joints du pavement.

La route est peu frequentee, on sent que la popu-
lation est rare; un pope grec passe avec sa femme et
une servante, couches sur le foin d'une petite char-
rette a deux chevaux Otiques. De loin en loin nous
croisons quelque pauvre caravane , ou toutes les
femmes sont a cheval, a califourchon, le pied dans un
etrier de corde.

A Kernievo, les hies de Turquie sent encore sur
pied ; la temperature est devenue plus froide ; peu

peu, nous avons gravi sans nous en apercevoir et
nous sommes a un niveau assez eleve. A Varivode,
les routes commencent a etre encombrees de troupeaux :
on fait l'elevage ; les physionomies et les attitudes des
bergers prennent un grand caractere; les paysans que
nous rencontrons sent juches sur do petits bourriquets

aussi bas que les tines des herds du Nil; avec leurs
longs cheveux, leurs turbans, leurs pantalons larges
a la turque et les armes qu'ils portent sur le ventre,
ils rappellent a notre souvenir les beaux types des-
sines par Valerio dans sa collection.

On entre a Kistagne par une route plantee de mit-
riers; on sent le voisinage de la Turquie dans le detail
du costume : les vieilles femmes se cachent déjà le bas
du visage, tandis que les jeunes files restent la figure
decouverte; tous les hommes portent le turban, et la
plupart passent dans la large ceinture qu'ils portent
fort basso une longue pipe de bois de merisier a four-
neau de terre cuite. La population est grecque, et,
dans les dix villages qui dependent de Kistagne,
n'y a que quelques families catholiques. La plaine est
êtendue, assez fertile, et les arbres sont moins rares
quo de Zara jusqu'ici. C'est la premiere fois que nous
constatons sur ce sol une couche vegetale de quelque
epaisseur. Kistagne est un centre de commandement;
it y avait autrefois la un sirdar, capitaine de cette
force territoriale des pandours placee sous le com-
mandement du colonel qui commando tous les sirdars
du district. Le nom est turc, et, quoique l'institution
existe encore, it n'est plus employe; cependant l'of-
ficier qui vient apres le sirdar , son lieutenant, s'ap-
pelle encore arambasha , et c'est un officier de cc
rang qui a pose devant nous a Benkovatz.

L'Autriche a partout substitue a cette administration
militaire locale son systeme civil, et c'est la gendar-
merie reguliere qui fait la police des cantons de l'inte-
rieur de la Dalmatie; cependant, nous l'avons dit, le
district de Benkovatz et, je crois aussi, celui de Knin
ont conserve l'organisation primitive, qui date du
temps des Venitiens.

Il y avait alors des districts maritimes et des dis-
tricts territoriaux. Zara, Spalato , Trail et Sebenico
avaient un colonel et un capitaine, Almissa un colonel
surintendant, Macarsca un colonel ; a Narenta residait
un surintendant qui avait la prerogative speeiale de
juger au civil et au criminel, excepte pour les cas
pouvant entrainer la peine de mort, cas deferes au
provediteur general de Dalmatie.

Les sirdars institues par les Venitiens etaient tous
magistrats au civil et pouvaient resoudre les questions
litigieuses dont l'objet n'etait pas superieur a dix
florins. Leur force s'appuyait sur cette garde territo-
riale des pandours, qui n'etaient, comme nous l'avons
dit, que des paysans armes, servant a tour de role un
ou deux jours par semaine, suivant les circonstances,
et qui, dans les circonstances graves, pouvaient etre
reunis en grand nombre.

De memo qu'elle a rendu au pouvoir civil le territoire
de ses confins militaires, l'administration autrichienne,
graduellement, a substitue aux pandours son infan-
terie reguliere. C'est cependant une des curiosites de
la Dalmatie que le fonctionnement de cette garde ter-
ritoriale'dans la seule province oil elle subsiste encore,
et it est difficile de trouver dans aucune armee, meme
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en Orient, un corps regulier ou irregulier d'un aspect
plus etrange et plus pittoresque t.

Un peu avant d'entrer a Kistagne, au point meme
sur la carte generale de notre voyage (voy. t. XXIX,
742'	 p. 195), la Kerka traverse la route qui mene
a ce village, nous abandonnons la voie tracee pour
voir dans la plaine de pierre l'Onorme ravin an

fond duquel coule le fleuve, et les restes d'arcs ro-
mains qui se dre:sent encore au bord de ce grand
precipice. Le lieu memo s'appelle Archi-Romani
ou Soupiaia, corruption de Supplia zarkva ( Oglise
trouee). La s'elevait l'antique cite de Harmon,. Les
arcs romains, qu'on prendrait facilement pour un de
ces restes d'aqueducs si frequents dans la campagne
de Rome, etaient cependant des arcs isoles qui, au
nombre de cinq, avec celui du milieu beaucoup plus
large que les deux autres et decore de pilastres
chapiteaux corinthiens, formaient une entree de ville
d'un caractere triomphal. Cette Burnum, dont it ne
reste que quelques pierres, Otait la Liburna de Stra-
bon; elle s'etendait, a n'en pas douter, entre Parc et le
fleuve.

Lorsque Fortis voyageait en Dalmatie, vers 1774,
les traces de la cite etaient encore visibles; depuis,
les inscriptions qui viennent jeter la lumiere sur
les origines et confirmer ou detruire les supposi-
tions des archêologues ont ete dispersees ou portees
dans les musees ou plutOt les depots des localites
voisines, et c'est a Knin meme que nous retrouverons
celles qui interessent la Burnum antique. A. quelques
pas de la s'ouvre un large precipice, ou plutot une
vallee assez riante et d'un aspect grandiose, au fond
de laquelle coule la' Kerka, en se dirigeant vers la
mer ; elle forme a cot endroit une cascade abondante
sur toute sa largeur, et ses eaux tombent en nappes
d'une hauteur de quelques metres dans un lit plus
profond , comme si la main de l'homme les avait
arretees la par un barrage. Nous n'avons trouve nulle
part, dans les voyageurs et les geographes du temps
des Romains, ni plus tard dans les cartes de l'occu-
pation venitienne , ni dans les vues dont Fortis et
Cassas ont enrichi leurs recits d'exploration , la
preuve qu'il ait existó d'une rive a l'autre un pont des-
tine it franchir cot abime ; cependant de larges assises,
posees comme des pierres d'attente d'un ate de la
-rive et baignant dans les eaux, semblent indiquer
les restes d'un pont. Sir J. Gardner Wilkinson, au-
quel les Anglais doivent un voyage interessant que

1. Puisqu'il s'ag it ici des forces militaires permanentes des Ve-
nitiens, alors qu'ils regnaient en maitres dans toute la Dalma-
tie, completons ce renseignement historique. Les forts de la cote
avaient un gouverneur militaire; toutes les lies ne fournissaient
point a la conscription de la force territoriale, mais elles etaient
reservees pour former les marins de la tlotte. En dehors des pan-
doors dans les provinces, force nationale qui Otait toujours sous
le coup d'un appel, les Venitiens entretenaient onze regiments
d'infanterie regulière, composes uniquement de Dalmates et pages
par le pouvoir central, et deux regiments de cavalerie legere corn-
poses de Croates. On les appelait e Croates a cheval Croali a
carallo.

j'ai (Ma cite I , est le soul qui ait signale ces restes;
it paraft meme que, de son temps (1846), on voyait
encore sur ces assises, qu'il juge de construction ro-
maine , deux petits tubes qui ressemblaient a des
conduites d'eau. La Kerka a trois chutes : cello de
Soupiaia, celle de Roncislap et cello de Scardona. II
est utile de rappeler que les geographes antiques de-
signaient ces tours d'eau sous le nom de Titius, et it
faut, pour s'orienter dans les recits de Strabon, tenir
compte de cette designation. C'est un peu en avant
de Kistagne, k la droite de la route et presque sur les
herds de la Kerka, au pied du monte Cavallo, que
s'elevait l'une des plus grandes villes romaines de la
Dalmatie, Promina, dont it ne reste memo pas de
ruines. Cet endroit, aujourd'hui, s'appelle le mont
Promina.

Il nous faut regagner la route pour arriver a Knin
avant la nuit, et trois heures nous en separent en-
core. A mesure que nous avancons, le pays devient
plus fertile ; nous traversons Baducich et Dmitrovitza,
ou enfin nous voyons des arbres, de beaux noyers,
des champs de millet et de sorgho, et nous aperce-
vons le village de Knin, qui s'etend en echelons au
pied d'une citadelle du plus grand caractere, a une
hauteur enorme, dominee encore par les pits plus
eleves du mont Dinara.

Knin.

Knin est un des points les plus pittoresques de la
Dalmatie. Une mauvaise gravure, que j'avais trouvee
clans- une relation de voyage, m'avait donne l'envie
de visitor cette ville. Elle est assise sur les bords
de la Kerka, mais ses dernieres maisons montent jus-
que sur la colline au sommet de laquelle s'eleve la
forteresse. C'est un endroit peu considerable quant au
nombre de maisons ; et quelques-unes sont en bois,
ce qui donne un caractere turc a tout le quartier qui
regarde la riviere.

Au temps oil l'art de l'artillerie n'etait pas encore
invente, ce devait etre une position inexpugnable. Pen-
dant les guerres entre les Tures et les Venitiens, la ville
fut vingt fois prise et reprise. Les rois de Croatie, ceux
de Hongrie . l'ont possedee tour a tour, et les Tures,
en 1522, l'ont enlevee a ces derniers et l'ont gardee
cent vingt-cinq ans. Foscolo et Cornaro, generaux ye-
nitiens, l'ont a leur tour enlevee aux Tures, en 1647,
et elle est restee definitivement entre les mains des
Venitiens jusqu'a la chute de la republique. Chacun
de ceux qui ont commande a Knin, comprenant l'im-
portanced'une telle situation qui commande le passage
de la vallee de la Kerka, ont tour It tour augmente la
fortification a mesure que se developpait la science
militaire, et les Francais, quand ils devinrent maitres
de la Dalmatie, ont execute des travaux considerables
qui rappellent veritablement ceux des Remains.

Knin avait uric haute importance pour Marmont,

1. Dalinatia and Montenegro, by sir J. Gardner Wilkinson
F. ft. S. 2 vol. London, John Murray. 1858.
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qui devait tenter une entree en Bosnie et s'etait pre-
p re a cette expedition. Mais en 1813 it fallut aban-
donner le pays, et les Autrichiens mirent garnison
dans la forteresse. Au moment on nous visitons ce
nid d'aigle, au sommet de la montagne, auquel on ar-
rive par des routes creusees en corniche qui revien-
nent vingt fois sur elles-menses, it ne s'y trouve qu'une
compagnie d'artillerie et une d'infanterie.

Trois routes se rencontrent a Knin : l'une qui va
de Zara a Kistagne (c'est celle par laquelle je suis ar-
rive), l'autre de Verlika a Sign, et la troisierne de
Knin a Dernis. Quoique
petite, la ville a un cer-
tain mouvement ; le tours
de la Kerka feconde les
environs, qui sont assez
fertiles, et on y fait un
commerce regulier avec
la Bosnie. Les Tures ap-
porten t la les fagots
qu'ils coupent dans leurs
bois, et ils forment de
longues caravan es de
petits chevaux nerveux et
durs a la fatigue, sur les-
quels ils les chargent, tra-
versant ainsi les monta-
gnes duVelebich,quiSe113-
blent infranchissables.

Marmont vint s'instal-
ler a Knin et etudier par
lui-meme les passages de
la Bosnie; c'etait en
1806 : les Tures et les
Russes s'etaient declare
laguerre. Sebastiani etait
d'avis de pre ter au sultan
Selim un corps de vingt-
cinq mille hommes pris
dans le corps d'occupa-
tion de la Dalmatie.
Comme Marmont devait
avoir le commandement
de ces troupes, it dut
s'inquieter de l'itineraire a suivre et des points qui
offraient le moins de difficulte pour deboucher vers
Livno. Ce fat, dit-il dans ses memoires, le commen-
cement des travaux memorables executes dans toute la
province de Dalmatie.

Nous donnerons quelques details dans la prochaine
livraison sur les travaux de communication entrepris
par l'administration militaire. Es constituent pour
nous un veritable titre a la reconnaissance du pays,
qui, au lieu de maudire notre souvenir comme celui

d'un envahisseur, apprecie encore aujourd'hui Fteuvre
de civilisation que nous aeons accomplie.

Rien ne peut donner une idee de la difficulte de ces
communications avant notre occupation. Pour un ge-
neral en chef, c'etait l'impossibilite absolue de corn-
battre ; les marches etaient plus que penibles; on n'a-
vait aucun moyen de transporter vivres ou munitions,
et jamais l'artillerie ne pouvait suivre. On se demande
des lors comment les Venitiens, plusieurs siecles avant
les Francais, avaient etc capables de latter contre
les Tures dans de semblables conditions. C'est qu'ils

possedaient la mer et
que, venant de Venise
avec leur flotte, ils de-
barquaient partout chez
eux. Chacune des places
on nous aborderons dans
ce voyage, depuis Zara
jusqu'aRaguse, etait en-
ceinte de murs et domi-
nee par des forts appar-
tenant a la republique.
Les portes qui donnaient
sur la terre ferme fai-
saient autant de tetes de
pont faciles a defendre.
Les Tures etaient d'ail-
leurs dans des conditions
defavorables; ils devaient
passer, pour deboucheT
en Dalmatie, ces mbnta.
gnes ardues qui, depuis
la Croatiejusqu'a Cattaro,
separent les deux provin-
ces et leur servent de
limite naturelle ; ils ne
pouvaient trainer avec
eux leur artillerie, et
quand, parvenus a s'a-
vancer dans le territoire,
ils bloquaient une ville,
l'investissement n'etait
jamais complet, parce
que les Venitiens avaient

la mer et pouvaient toujours se ravitailler par la cote.
Marmont etait entre par les terres et les flotte

alliees posseclaient l'Adriatique. lui fallait done se
mouvoir par Finterieur avec des troupes nombreuses,
pourvues de materiel et d'artillerie, sans quoi son action
eat etc restreinte. Le due de Raguse etait done con-
damne a l'impuissance en face des villes fortifiees.

Charles YRIARTE.

(La suited la prochaine livraiscm.)

Muletier turc. — Dessin de Theodore Valerio.
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Vue de Trail, prise de rile Cu. — Dessin de E. Grandsire, d'apfës une photographic.

LA DALMATIE,

PAR M. CHARLES YRIARTE'.

1874. — TEXTE ET DESSINS

Les communications dans l'ilit6rieur de la Dalmatia.

Nous aeons vu que le marec,hal Marmont, prive des"
moyens de se porter d'un point a un autre, craignait
toujours l'entree en Dalmatie d'un corps de debar-
quement jete a la Ow par les flottes qui bloquaient
l'Adriatique : c'est a cet etat de choses que la province
dut les voies de communication qui changerent bien-
tot la face.

Le duc de Raguse, esprit eminemment civilisateur
et administrateur de la plus haute habilete, trouvait
encore, dans les travaux Onormes qu'il allait entre-
prendre, une plus haute compensation : it s'attirait la
reconnaissance d'une population vaincue et domptee
et it moralisait ses troupes par un travail regulier et
remunerateur. Il commenca done par amêliorer la
nourrituro du soldat, afin de pouvoir exiger do lui da-
vantage. A eke de chaque casernement de regiment,
it crea l'atelier d'outils correspondant aux travaux
accomplir; it evitait ainsi des bivouacs fatigants ou
des deplacements quotidiens penibles. Chaque portion
de route recut le nom du regiment qui l'avait execu-

1. Suite. — Voy. t, XXIX, p. 193, 209, 223; t. XXXI, p. 1, 17 et 33.

XXXI. — 785 • 1.1v.

tee, et ce nom, ainsi quo ceux du colonel et des °M-
eters superieurs, furent graves sur les rochers.

BientOt les Dalmates comprirent qu'il s'agissait
aussi, dans cos travaux, de leurs interets les plus im-
mediats; on put, sans trouver d'opposition, enrOler
les habitants, qui trouvaient la un salaire certain.

On fit un recensement general des hommes en etat
de travailler, et tous y furent compris sans exception,
quell° que Mt lour condition. C'etait comme une con-
scription du travail. Les riches donnaient -de l'argent
pour s'exempter; les pauvres travaillaient , et ga-
gnaient honorablement lour vie. On avail obtenu ainsi
un chiffre de douze mille hommes dans la province
autour de Knin; on fit deux grandes divisions : six

mille travaillaient pendant quinze jours, et les six
mille autres se livraient a la culture ou a leurs occu-
pations habituelles. Divises en nombreuses escouados
sous le commandement d'un sergent ou d'un chef
civil choisi parmi eux, on leur designait la tache a ac-
complir, et, outre leur salaire, on leur donnait par
jour un pain de munition et deux rations. S'ils par-
venaient a achever lour travail :en moms ,de quinze

rs
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jours, Es pouvaient rentror dans leers foyers. Ce sys-
teme leur plaisait, et it en resultait pour Marmont et
pour eux des avantages evidents

Au moment on les Francais entrerent en Dalmatie,
it n'existait qu'une settle route, construite par les Au-
trichiens, et qui, de la frontiere de Croatie, accedait
a Zara. Nous avons, au commencement de ce recit,
divise la Dalmatie en quatre bassins, formes par les
quatre rivieres, la Zermagna, la Kerka, la Czettigna
et la Narenta. Ces quatre divisions donnaient a ce
grand ingenieur, qui etait le marechal Marmont, un
plan naturel tout trace : it s'agissait de creer un re-
seau de routes qui permit de passer facilement d'un
bassin dans 1 autre.

La seule amorce qui existat etait cello de la route
qui va de la frontiere de la Croatie a Zara : tout le
reste etait en projet.

D'abord Marmont decida de relier Zara a Scardona,

h Sebenico, a Trait eta Spalato. Cc fut son premier
effort. Il out ensuite pour objectif de partir du pont
de la Zermagna, et, de Knin, de passer dans la val-
lee de la Czettigna pour metier au meilleur debouche
de la frontiere de Bosnie.

Cette seconde route partait de la Czettigna, et abou-
tissait a Cresimo (Bosnie).

Il voulut aussi relier Knin a Raguse, traversant
ainsi la Dalmatie tout entiere ; pour cela, it suivit le
tours de la Czettigna. Cette route, la plus longue de
toutes, fut executee par les Morlaques enregimentes,
tandis que les autres voies furent construites par Par-
t-nee elle-meme : Marmont ne voulait pas fatiguer les
soldats par des manoeuvres et des exercices trop fre-
quents, qui ont toujours, en effet, pour resultat, de
donner le degoilt de leur kat a ceux qui sont déjà
bien instruits et hien disciplines.

Knin, relie par l'interieur a Raguse, fut relie aussi

a la mer par la route de Knin a Dernis, de Dernis
Sebenico, et de Sebenico a Trail et a Spalato. On com-
menca la route dite encore aujourd'hui la Grande,
qui, partant de Zara, court parallelernent a la mer,
emprunte cello de Knin a Raguse, un peu au-dessous
de Sign, et de Raguse va a Stagno. Ce fut la garni-
son de Raguse qui executa cette derniere partie.

C'etait le grand systeme romain applique par les
armees du premier empire francais. Ces routes, dont
on dota la Dalmatie, ont ete completees depuis sur
quelques points, rectifiees sur certains autres, doublees
en quelques endroits par des voies nouvelles; mais
dans leur ensemble, elles constituaient alors et sont
meme restees un immense bienfait dont les Dalmates

1: Un systeme ideritique existo a l'lleure qu'il est dans toute la
prineipaule de Serbie, et c'est grace a ce mode de travail quo ce
pays prospere.

se sent toujours souvenus avec reconnaissance. La route
Grande fut achevee en six mois, malgre les plus gran-
des difficultes : les murs de soutenement de la des-
cente de la montagne de Trait rappellent les travaux
d'art les plus difficiles, travaux d'autant plus meritoires
qu'on avait alors peu de ressources pour les accomplir.

Sejour a Knin. — Le tours de la Kerka. — Depart.

Mon sejour a Knin s'est passé en excursions au
bord de la Kerka et en excursions penibles sur ces
pies ardus qui dominent la riviere. J'etais loge là, dans
une auberge sans beaucoup de caractere, on j'ai vecu
de privations. La nuit de mon arrivee avait quelque
chose de sinistre : it allait pleuvoir; on craignait cette
pluie pour les recoltes, et les chariots des Morlaques
se pressaient dans l'unique rue de Knin, avec force
cris a force jurons des conducteurs qui s'invectivaient
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dans les tenebres. Apres un souper penible dans une
grande salle basse lugubrement eclairee, une asset
jolie fille en costume national m'indiqua du doigt un
escalier branlant qui menait a trois petits cabinets
donnant sur une galerie en bois ; celle-ci n'etait eclai-
ree que par une fenetre carree tres-basse, ouverte si
pros du sol, que, le jour, le plancher seul recevait la
lumiere. Vers deux heu-
res du matin, it me sem-
bla qu'on attaquait la
maison a coups de pier-
res. Je sautai instinctive-
ment sur mon revolver,
et, nu-pieds, accroupi
vers l'ouverture de ma
chambre, a la fente
du volet plein, je distin-
guai, dans l'ombre Opais-
se , trois individus qui
semblaient comploter
voix basse et jetaient des
pierres dans ma fenetre,
en criant regulierement
et trois fois de suite :
r(Zacari! Zacari! Zacari!),
Ce manege dura plus
d'une demi-heure, et la
pluie ayant fini par de-
venir deluge, les assail-
lants, de guerre lasso, se
retirerent. Je n'ai jamais
pu savoir le secret de
cette enigme, car mon
Dalmate qui me servait
d'interprete avait rejoint
la caravane et j'etais
Knin dans Ia situation
cruelle d'un homme qui
ne petit s'exprimer que
par gestes. Il eat fallu
un mime hien expert
pour obtenir un éclair-
cissement sur une pa-
reille scene.

La Kerka en ferme Knin
entre la rive et Ia mon-
tagne. La ville commen-
ce au bord du fleuve, et
s'etend jusque sur les
etriers de l'enorme rocher qui, tout d'un coup, se
dresse presque a pic. La riviere n'est pas navigable a
la hauteur de Knin ; les eaux sont claires et trans-
parentes, on volt partout le fond; le lit est large, et
les bords sont dominos par des rochers d'une forme
imposante, qui en suivant le cours de la Kerka en
retrecissent le lit, et dont les parois soot percees
ca et la de cavernes ou l'on ne saurait penótrer,

a cause - de l'eau qui s'echappe abondamment de la
yoke.

Vu du pont de Knin, le cours de la Kerka dire un
Conp.d'celltres-pittoresque (voy. p. 33) : la rive droitd
du fleuve inaccessible, la montagne est presque
pic; quelques pitons s'en detachent, sur lesquels les
Tures avaient autrefois construit des tours de defense;

le rocher se dresse su-
. perbe, couronne par sa
forteresse grise, dont les
murs ont un developpe-
ment considerable et sui-
vent les crenelures de la
montagne. La rive gau-
che est moins abrupte;
une petite construction
blanche s'eleve a l'entree
du pont, au niveau de la
riviere, et des depots vio-
laces, sanglants, qui at-
tirent des banes entiers
de poissons, m'indiquent
que le, est l'abattoir de
Knin. C'est le point ex-
treme ou l'on pout par-
venir; plus loin, le ro-
cher se resserre et se
dresse a pic, sans per-
mettre de le cetoyer, et
tourne brusquement pour
former avec l'autre rive
une espece de bouche
d'enfer. On pourrait sui-
vre cot etroit couloir et
avoir le mot du mystere
que recelent ces galeries
souterraines , cavernes
qui, dit-on, se prolongent
tres-loin sous le rocher
memo; mais nous lais-
sons cette exploration a
faire a des naturalistes ou
b. des voyageurs qui res-
teront plus longtemps
quo nous dans le pays.

[Depart de Knin.	 De Knin
SObenico par Dernis.

Apres avoir fait cara-
vane de Zara b. Knin, ju

profite du courrier qui se rend regulierement de Knin
Sebenico, en passant par Dernis, et je reviens

I'Adriatique, en suivant dans mon itineraire les deux
cotes d'un triangle irregulier, et en traversant ainsi
deux fois la Dalmatie dans sa plus grande largeur.
Cette seconde excursion s'execute . en douze heures
avec un train regulier de poste, mais a la condition
de ne consacrer qu'une heure a l'etape de Dernis.
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On sort do Knin par la route qui traverse la Kerka;
le pays est asscz riant; aux plaines de pierres suc-
cede un sol relativement fertile, mais mal cultive.
Faute de savoir s'opposer aux debordements de la ri-
viere et de lui creuscr un lit, les habitants de ces
plaines les voient souvent envahies par les eaux, et
Knin passe pour etre un lieu assez malsain ; on y
rencontre beaucoup de fievreux qui grelottent sur
pied et n'emploient, pour echapper a leur mal, d'au-
tre remade qu'un extrait de verveine male a un bouil-
lon de bceuf. Ces fievres, que les medecins du pays
disent etre des fievres tertiaires, regnent en automne,
et particulierement en aoat et en septembre. A. cette
époque, cos Slaves, si duts pour eux-mêmes, evitent
de dormir dehors on de laisser les fenetres ouvertes
pendant la nuit.

Les villages que nous traversons ont le merne as-

poet que ceux que nous avons decritS de Zara a Knin,
et les maisons ne sont pas plus pitioresques ; it y a
lä, entre le mont Cavallo et le mont Kozak, une valke
assez belle, arrosee et fecondee par un affluent de la
Kerka, la Cossovizza. Les endroits que noun traver-
sons s'appellent Vinkovitz, Giurgevic, Kossovo, Kla-
natz, Lukovac, Ziokovicny et Dernis.

Vers Klanatz, cette vallee se resserre tellement, que
les deux montagnes forment un passage etroit repute
dangereux pour les voyageurs. Il y a quelque temps,
la malle-poste etait toujours eseortee par la gendar-
merie; on a decide recemment qu'elle ne le serait plus
que lorsque les courriers contiendraient'une somme
superieure a trois mille florins; on nie dit meme quo,
depuis mon passage, cette precaution est abandonnee;
mais, cependant, de temps en temps, nous croisons
les pandours qui font leur service. Ce point est aussi

Habitation villagcoise, a Dernis. — De3sin de E. Cranbsire, d'apres le croquis de M. Charles Yriarte..

un de ceux ou les habitants passent pour les plus re-
belles a la discipline; ifs se tirent entre eux des coups
de fusil pour une chevre qui broute indament dans
un champ voisin. L'administration s'est bornee pen-
dant quelque temps a circonscrire les soulevernents
d'un village contre l'autre; on laisse s'exercer la ven-
detta, quitte a poursuivre ensuite les coupables quand
on a constate une mort on un tres-grave sevice.

A mesurc que nous avancons- vers Dernis, les trou-
peaux deviennent plus nombreux et le pays est plus
riche; on sent la vie, et l'on constate au moins l'cxis-
tence de recoltes sur lesquelles l'habitant de ce.triste
pays dalmate pout fonder son existence.

Dernis se presentc tres-bien; la ville est assise sur
une hauteur A. laquelle on arrive par de longues ram-
pes. Les maisons, plates et basses, sent dominees
par une ruine enorme. Le minaret d'une ancienne
Mosquee turque reste debout s'Oleve encore au-dessus

de toes les toils et se detach ° sur le fond de la mon-
tane. Nous voyagions un dimanche, et la place etait
tres-animee. Sans en excepter aucun point de la Dal-
naatie, memo la sortie de Ragusc sur Trebigne et les
confins de l'Herzegovine, Dennis est l'endroit ou le
costume, tout en Otant simple et tres-sobre, presente
le plus d'interet._

Toutes les femmes d'un certain age se cachent le
bas de -la figure ; elks portent des doubles nattes
fausses, OHMIe . cellos des juiveS du Maroc, et,.les
disposant au sommet de la tete, elles les tressent avec
des rubans rouge-cerise, ou de ce vent brillant que
les Tures appollent le vert du prophete. Les grands
fichus sont blancs comme la neige, tres-simples, et en-.
toures de frises tres-simples aussi, mais d'un remar7
quable style; letirs jambes sont prises dans la guetre
tapissee; et toutes portent, en bandouliere et sur la
houppelande gros bleu ornee de broderies vives, le sac
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54	 LE TOUR DU MONDE.

tapisse oa el les mettent tout ce qu'elles ache,tent ou
portent avec ales.

Nous avions quitte Knin a huit heures du matin ; a
midi nous entrionw a Dernis, qui compte deux mille
Ames. II y a non pas une auberge, mais une maison
oh l'on peut manger et oh s'arrete habituellement la
malle. Des ingenieurs, charges de faire une enquete
sur je ne sais quel trace, avaient commande, la leur
repas et nous devions les attendre ; nous profitames
de la halte pour dessiner une habitation villageoise
qui datait evidemment d'une epoque anterieure a l'oc-
cupation, et conservait encore un certain caractere
local. La plaine, au pied de Dernis, est assez belle ;
on y recolte de l'orge et du froment ; les parties val-
lonnees donnent aussi un peu de yin.

A une heure nous quittons Dernis par une pente
lente a gravir, qui nous ramene deux fois au-dessus
de l'espace qu'occupe la ville. Quoique a une hauteur
déjà considerable, nous sommes encore dominos par la
montagne ; elle est bizarrement dechiquetee, tailladee
a grands pans et forme la comme un chaos. Co pas-
sage franchi, nous abandonnons les plaines que nous
avons encore sous les yeux, a nos pieds, depuis Knin,
et le desert commence. C'est dêsormais le district de
Dernis, plat jusqu'h la montagne qui le separe du dis-
trict de Traii; it offre a partir de la une surface d'une
complete aridite. J'ai ate assez surpris de rencontrer,
un peu au-dessous de Dernis, une longue suite de cha-
riots morlaques pleins de charbon de terre. Comme je
me preoccupais de savoir d'oh venait ce charbon et h
quel usage on le destinait, on me dit qu'il existait pros
de Dernis meme une mine assez feconde, pour laquelle
on avait fait de grandes depenses. Je ne voudrais pas
trop m'avancer sur une question de cot ordre, mais je
rapporterai simplement . qu'on pretend que, malgre son
apparence, ce combustible n'a pas toutes les qualites
requises pour que l'exploitation soit hien remunera-
trice. Les vapours du Lloyd l'ont employe pendant un
certain temps, parce quail revient bon marche; mais,
comme le fait observer Wilkinson, la question est de
savoir si l'on a interet h employer, même en le payant

bon compte, un charbon d'une faible puissance de
calorique. Ce charbon aurait aussi cette particularite
de produire beaucoup de furnee tres-ópaisse. Quoi
qu'il en soit, si l'on consommait ce combustible stir
place, it constituerait un Clement de production dont
it faut tenir compte dans un pays assez desherite.

Puisque nous touchons h cette question, nous de-
vons . signaler-aussi des mines de fera Hotton, sur le
territoire de Knin, et un peu plus loin, vers le midi,
dans le territoire de Sign. Il est tout a fait hors de
doute que le sol de la Dalmatie, sous la domination
romaine, produisait de l'or en grande quantite. Il est
inutile de citer les textes; ils sont a la portee de tous :
Aline (ehapitre xxxiii), Florus et Martial donnent les
quantites extraites quotidiennement, et le second rap-
porte que' , 1orsqu'on fit la conquete, on obligeait les
Piers Dalmates it extraire l'or de ces mines. Martial

dit que Salone est la Terra aurifera, et Stace, dans
l'epithalame de Stella, parle de l'or de la Dalmatia
comme si le metal de cette province etait passe en
proverbe. Il y a aussi non loin de la un montMossor,
qu'on dit avoir eta dans l'antiquite le Mons aureus. A
quelques journees de marche, en Bosnie, je viens de
constater que le sol est tres-riche en mines et produit
memo des metaux precieux. Si ce pays etait plus
calme, si Findustrie n'etait pas constamment en butte
aux soupcons des Tures, et si surtout it existait des
routes ou des voies ferrees , on y recueillerait h coup
sur des moissons fecondes.

Cette marche de dix heures n'offre pour nous rien
qui merite d'être signals, parce que nous n'avons plus
le loisir de nous arreter, astreints que nous sommes
A, nous conformer aux exigences du courrier. Rien
d'ailleurs n'a frappe particulierement nos yeux entre
Dernis et Knin. Ces lieux sont arides et deserts : on
dirait les plaines de Bretagne oh se dressent les dol-
mens ; l'homme ne pout pas lutter contre une telle
nature, et on comprend, en traversant ces regions,
pourquoi ales ne sont pas plus peuplees.

L'entree a .Sebenico est digne de souvenir. Nous
avons observe que les chaines de montagnes qui se de-
tachent de la chaine principals et forment les bassins
qui aboutissent a la mer, se relevent toujours au ri-
vage comme un contre-fort ou un piton qui vient arc-
bouter la chaine a Sebenico ; cette disposition est
tres-frappante : on monte sans cesse pour arriver h la
ville et on y entre par une coupure pratiquee entre
deux rochers gris d'oh on apercoit l'Adriatique par-
dessus la vine de Sebenico, et une quantite d'iles et
d'ecueils qui emergent et cachent l'entwee du golfe.

Une fois au sommet de la coupure, on descend tres-
vivement en passant sous deux forteresses tres-elevees,
San Giovanni et Santa Anna. La date de la construc-
tion de ce fort de San Giovanni est indiquee dans
un rapport fait h. la republique par un envoys special,
qui avait la mission d'etudier les moyens de defense
h mettre en oeuvre pour assurer la libre possession de
Sebenico. Le fort de Santa Anna existait dep.; mais
renvoye, constatant qu'il etait domino par le mont
'Giovanni, concluait, malgre la difficulté, a la construc-
tion d'une forteresse nouvelle, qui protegeht la ville
du cote de la terre.

561:ale°.

Sebenico n'est pas h. la cote l'Adriatique, en cot
endroit, entre dans l'interieur des terres par un etroit
canal, appele canal de San Antonio ; ses eaux viennent
se meler a celles de la Kerka en formant une baie
etroite et tres-profonde , creusee sans doute par la
force du courant du fleuve, retenu quelques lieues plus
haut dans le profond reservoir du lac de Scardona. L'ac-
ces de la ville est difficile quand le vent est contraire;
l'espace est restraint entre les deux pointes formees
par les deux bras du golfe, et h l'extremite de chacun
d'eux s'êlevent deux forts, celui de San Nicola con-
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struit en 1546 par Sammicheli, le grand ingenieur
venitien, et la redoute francaise, elevee par nos trou-
pes en 1810, mais dont it ne reste guere aujourd'hui
que des ruines.

Je suis alle deux fois de Zara a Sebenico : la pre-
miere fois par terre, en faisant le grand detour par
Knin et en passant par Dornis ; la seconde fois par
mer. Il faut six heures de navigation pour aller d'un

port a l'autre. L'ancrage de Sebenico est regarde comme
tres-siir ; l'eau est tres-profonde; le peu de largeur du
canal San-Antonio et la position des Iles qui en fer-
ment presque l'entree, en interceptant le vent, contri-
buent a donner plus de securitó aux navires. Quand
on arrive par mer, la ville apparait dominee par les
chateaux forts et s'echelonnant sur un espace tres-
restreint entre la montagne et la mer. Quand on entre

Golfe de Sebenico : Village dalmate de la cute. — Dessin de Theodore Valerio:

par • terre, l'aspect est beaucoup plus complet; on
prend la ville a revers ; on domine le golfe, les Iles,
et meme 1'Adriatique, a l'extreme horizon, par-dessus
l'echancrure des ecueils : le tout s'encadre d'une facon
heureuse entre les deux silhouettes de San Giovanni
et de Santa Anna.

A mon second voyage, quand j'entre dans la ville
par la porte de Dernis, le soleil est dep. couche. Le

temps de chercher un gite, d'entrer a l'agence du
Lloyd, de trouver un aimable employe des .postes
pour lequel j'ai pris une lettre, la nuit est déjà venue.

Je dine confortahlement dans une trattoria d'un ca-
ractere italien, et mon compagnon me propose une
promenade nocturne dans Sebenico. Avant de nous en-
gager, nous allons prendre quelques-uns de ses amis
dans un café voisin.
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Victor Hugo, dans ses loisirs, dessine d'une plume
pleine de sombre verve des villes du moyen age plon-
gees dans les tenebres, et it en a forme tout un al-
bum. Le pate des Rayons et des Ombres trouverait,
a Sebenico, des sujets dignes de lui.

Nous nous engageons dans des escaliers tortueux,
etroits, hordes de maisons aux silhouettes bizarres ;
des couloirs obscurs, resserres comme des chemins
converts de forteresses, debouchent tout d'un coup
sur des campi, oh la lune, d'un rayon d'argent, eclaire
une belle loge italienne, a arcades de la Renaissance,
et trace sur le sol la longue et mince ombre portee
d'une colonne.antique qui se dresse isolee sur la place.
Apres des tours, des detours, des descentes subites
entre des murs qui suintent et aux parois desquels
tremblote la pale lueur d'un falot douteux, apres des
montees rapides par des marches hautes, usees et

glissantes comme la lave, nous sortons sur une plate-
forme a creneaux, qui domino toute la -vile, et d'oh
l'on distingue le golfe, les Iles et la mer.

Les toits des maisons et les chimes des eglises s'e-
tagent O. nos pieds, masses sombres tachees ca et la
d'un point lumineux; le murmure de la ville monte
jusqu'a nous; du cote de la terre ferme, les forts se
profilent durement sur un ciel seme d'etoiles; du eke
du port, les feux rouges oscillent lentement a.ux mats
des vaisseaux. Dans le golfe, Ia lune met une pail-
lette tremblante au sommet de chaque vague donee-
ment agitee.

.... Et la mer qui se brise
La-bas d'un lot d'argent brode les noirs Hots.

Nous admirons, recueillis et pensifs. BientOt, dans
le silence de la nuit, notre guide, jeune homme d'une

Sebenico : Le:Efort de Giovanni. —_Dessin de_E. Guillaume, d'apres le eroquis de:i .111. Charles Yriarte.

imagination tres-vive, poetique, d'une rare faconde,
et qui n'a cesse pendant cette promenade nocturne de
murmurer des vers de Dante, se met a entonner des
stances de la Jerusalem delivree, et sa voix, d'un
beau timbre italien, s'eleve chaude et vibrante.

En ecoutant le chanteur, nous nous rappelions cette
autre nuit marquee d'une croix blanche, oh, a Toledo,
sur la plate-forme de San Juan de los Reyes, a la
pale clarte qui tombait des etoiles, nous avions joue
un acte entier de la Vieja de Candilejo en costumes
du temps, avec de jeunes ecrivains aujourd'hui minis-
tres et conseillers d'Etat, et qui n'eta.ient alors que
des reveurs aux etoiles.

Il y a du commerce a Sebenico; l'exploitation des
mines de l'interieur en forme in des elements, et les
Iles et la montagne produisent de tres-bons vins. A Ia
douane, l'arrivee des caravanes turques presente des

scenes pittoresc[ues et interessantes pour le touriste.
La ville tout entiere offre un certain mouvement ; mal-
gre sa disposition tourmentee et les differences de
plans qui en font un grand escalier, les maisons soot
mieux construites que dans la plupart des autres cites
de meme importance. Il y a tel ou tel balcon venitien
trilobe, a fines sculptures, qui ferait l'ornement d'un
palais du Grand Canal, et la place des Seigneurs est
Ia reduction d'une de ces belles places du nord de
l'Italie, oit se tient le marche aux herbes et aux fruits.
Il ne doit guere y avoir la plus de quatre a cinq
mille habitants. La majorite de la population se com-
pose de catholiques romains, mais it y a cependant
un hombre de grecs orthodoxes assez important pour
que, sous ('occupation francaise, la ville ait 6E6 le siege
d'un evechó du rite grec.

En somme, Sebenico est une de ces villes oh
nous plait de nous arreter, et dont l'attrait est mul-
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tiple : aspect pittoresque, monuments, costumes, his-
toire, tons les elements s'y rencontrent. La situation
est particuliere au point de vue strategique; on sent
que la vile est facile a defendre, puisqu'ello est en-
fermee dans une baie qui la protege du COO de la mer,
et ceinte de forts qui en assurent la possession du
cote de la terre. Giustiniani dit que Sebenico a ete
censtruite par des Uscoques, qui de la epiaient les
vaisseaux qui passaient et se livraient h. la piraterie.
Scardona detruite, la ville aurait recueilli ses habi-
tants et etabli un gouvernement municipal. Plus tard
les Hongrois I'auraient opprimee par de continuelles
attaques, et, vers 1412, elle se serait dorm& a Ve-
nise.

Se donner a Venise est un euphemisme, car la ville
se rendit par la famine, le 12 juillet 1412. Elle avail
etc achetee au roi Ladislas de Hongrie; mais s'etait
peu de la payer : it fallait la prendre. La flotte veni-
tienne venait de s'emparer d'Arbe, de Pago, d'Ossero
et de Cherso ; elle tenta un coup de main sur Sebenico
et &holm. Les -Venitiens mirent le siege devant Sebe-
nico, et ce siege dura deux ans.

II y avait eu auparavant un rude episode dans son
histoire. En 1378, pendant la guerre de Chioggia entre
Venise et les Genois, guerre fameuse entre toutes, et
qui mit la republique a deux doigts de sa perte, Pi-
sani, le grand general venitien, voulant faire diversion,
se porta dans 1'Adriatique avec vingt-cinq voiles qui
lui restaient et prit successivement plusieurs ports
dont il avait besoin pour s'assurer un refuge contre
les Genois, alors les maitres du golfe. Il se jeta dans
Sebenico et l'emporta , Tepee a la main, dans un
debarquement audacicux qui ressemblait a un abor-
dage.

A Sebenico it y avait un parti Hongrois et un parti
venitien : les nobles tenaient pour Saint -Marc; le
people tenait pour Sigismond de Hongrie. Il est re-
grettable qu'on ait detruit, a rentree du canal, la tour
ou durent se refugier les patriciens assaillis par le
people et chasses de la cite. Sigismond dut intervenir
pour eux ; Sebenico refusa de les recevoir, et le roi de
Hongrie, pour ramener la paix, fit executer les chefs
de la resistance. Les deux classes furent des lors plus
ennemics quejamais; mais l'aristocratie finit par triom-
pher, car Sigismond ayant (Ste vaincu stir d'autres
champs de bataille, les Venitiens trouverent les habi-
tants moins rebelles a leurs propositions, et on prit
possession de la ville sans conteste. Au seizieme siecle
it y eut une veritable . efflorescence intellectuelle Se-
benico et, en mettant Raguse a part, s'etait la ville
la plus lettree du littoral.

Quand nous descendons dans la ville, la place de
la Seigneurie, avec sa belle loge italienne et sa Ca-
thedrale, est pleine de promeneurs, tres-eclairee, et
vivante comme une petite place Saint-Marc. De jolis
groupes de jeunes lilies vont et viennent, seules, sans
les grands parents, se donnant le bras et, comme
dans un salon, tous les jeunes gens les abordent avec

bonhomie et respect et viennent les saluer. Le jeu de
l'aventail et le langage rappellent tout a fait Venise ;
l'atmosphere meme et le ciel constelle font penser
aux douses soirees passees in piazza.

Un cote de la place est occupe par un café etabli au
rez-de-chaussee de la Loggia, l'ancien palais des pro-
vediteurs, aujourd'hui abandonne au cercle de la ville.
C'est dimanche, et la cite a un air de fête; les tables
debordent sur la place comme celles de Florian ou
de Cuadri. Meme dans l'enceinto de Sebenico le cos-
tume des femmes de la classe marchande s'est con-
serve assez pur ; il est charmant de simplicite ; ce ne
sont ni les broderies, ni les etoffes rares qui en font
le prix, mais une vive opposition de couleurs et la
forme generale, bien faites pour rehausser la beaute de
celles qui le portent. Le corsage blanc a petit
col droit et a large plastron ouvert en cceur, tranche
avec la robe de couleur vive, dont la coupe donne de
la sveltesse a la taille.

Les bijoux sont tres-jolis aussi, et la petite calotte
rouge, de forme grecque, posee sur le sommet de la
tete , couronne elegamment les cheveux partages en
bandeaux, dont les tresses nattees retombent sur les
epaules.

La cathedrale de Sebenico, qui ferme un des ekes
de la place de la Seigneurie, est célèbre dans la Dal-
male : on l'appelle le Ddine; elle a etc commencee en
1415 et finie en 1555. Malheureusement elle manque
d'unite et il n'y a pas de recul suffisant pour voir
la facade principale, qui s'ouvre sur une piazzetta.
Elle participe de deux styles : le gothique venitien
flamboyant et les formes plus pures de la premiere
moitie du seizieme siecle italien. Ce qui la rend pre-
cieuse pour l'art, c'est une vofite semi-cylindrique en
pierre sculptee dans la masse.

L'eglise se compose d'une nef principale et de bas
cotes separes de la porte centrale par un parti-pris de
cinq colonnes, relióes entre elles par des arcs. La li-
gne verticale des colonnes se continue, au-dessus du
chapiteau qui recoit l'arc, par un pilastre portant Fen-
tablement de la vaite et suivant la courbe de cette
voilte elle-même. Ce pilastre a son tour devient solute
et forme aussi des divisions paralleles sur le berceau
de pierre tres-elegamment decors. A part ce detail,
qui est d'un interet tout a fait hors ligne, le Dome est
moins curicux que je ne le croyais d'apres les resits
des Dalmates. Compare aux monuments chretiens de
la province, c'est, apres tout, un monument d'une
epoque recente, et son style n'est pas assez pur pour
qu'on le prenne comme type. La facade principale est
lourde; il est vrai qu'en revanche le parti greco-
italien de la facade laterale est tres-interessant et in-
genieux au point de vue de l'ornementation.

C'est de Sebenico qu'il faut partir pour l'excursion
aux chutes de la Kerka. Nous aeons dit que cette ri-
viere vient se jeter dans le gone Un peu au nord-
ouest de la ville. On peut en remonter le tours en deux
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heures et demie ; it faut pour cela freter une barque
prise dans le port. G'est une promenade severe, mail
qui a son charme a mesure qu'on avance. La riviero
coule d'abord entre deux rochers, et les rives en sont
desertes; apres un parcours de trois milles, on arrive
au lac, et sur la rive s'êleve la petite ville de Scar-
dona, qui etait encore turque it y a deux cents ans 7 et

conserve des traces de la presence des musulmans. Le
voyageur ne fait que passer a Scardona, pour remonter
encore le tours de la riviere jusqu'a, la chute, distanto
a peu pres d'une lietre de la vine.

(Test toute une affaire que de se procurer un bateau
pour arriver a ces chutes ; it faut enveyer a Vissovaz
et solliciter le prat d'une barque pour un (granger.

Jeune Lille de Sebenico. — Dessia de 'Ilieodote Vakrio.

•

Pour ne point perdre une journee, je preferai gar-
der les pecheurs que j'avais a Sebenico et conti-
nuer ma route avec eux, quoique ce parti fit assez
onereux.

Les chutes sont tres-pittoresques, et la nature qui
encadre le tableau est plus riante qu'en aucun point
de la Dalmatie. Au point de vue geologique, it y a la
une particularite interessante : la Kerka coule sur un

lit de roches calcaires tres-friables, et ce qui donne
son caractere aux cascades, c'est que les eaux, au lieu
de passer d'un lit elevê a un lit inferieur, sont arre-
tees ce, et la, par des rochers, et, en rebondissant et
se brisant, elles se sont ouvert un chemin dans le lit
friable qu'elles ont creuse, traversant ainsi de petits
tunnels et s'echappant par de nombreuses ouvertures.
On ne trouve done pas ici une large nappe tombant
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d'une hauteur enorme, comme aux grandes chutes ce-
Jebres : ce sont de nombreuses cascatelles s'echappant
dans toutes les directions.	 .

II y a la quelques moulins et un assez grand mou-
vement de barques; les rives sont plantees de beaux
arbres, et le paysage est riant ; mais on pretend quo
la Kerka forme des marais entre Scardona et les chu-
tes, et que la region est fievreuse.-Je n'ai fait qu'une
excursion rapide, sans memo quitter le bateau, parce
que je devais continuer mon voyage vers le midi, et
qu'il me fallait rejoindre le port de Sebenico, afin de
m'enibarquer r jour fixe pour Spalato.

Une assez bonne route mene de Sebenico a Trail et
de Trail a Spalato; mais on me dissuada d'aller par
terre, puisque j'avais déjà vu le pays dans ses regions
les plus interessantes. C'etait gagner beaucoup de

temps ; it ne se presentait d'ailleurs sur ma route
aucune ville qui m'offrit assez d'interet pour compel-
ser le retard d'une longue route par terre.

Dans la meme journee, j'avais fait l'excursion de
Sebenico a Scardona et aux chutes de la Kerka. Jo
rentrai a la nuit a Sebenico, et comme le navire etait
deja dans le port, j'obtins de m'installer a bord ]e soir.
memo et d'attendre le depart, qui devait avoir lieu le
lendemain au petit jour.

De Sebenico a Spalato par men — L'aspeet, general de la Ville.
Le palais de Dioeletien.

Il taut . cinq heures pour aller de Sebenico a Spa-
lato par mer. On serre de tres-pros la cote, tres-haute
dans cette pantie et d'un acces difficile; a partir du
cap de la Planca (situe a quelques mules au-dessus
de Trail, dans notre carte generale), la mer Adriatique

Les chutes de la lierka, a Scardona. — Dessin de E. Grandsire, d'apres une photographie.

semble entrer dans les terres par de nombreux ca-
naux et former comme un immense estuaire jusqu'a
Raguse.

Les villes sont toujours situees a la cote, et chacune
d'elles est un port, comme en Istrie et dans la partie
nord de la Dalmatie; mais elles sont abritees dans le
fond des golfes, cachees par des Iles beaucoup plus
grandes que cellos qui forwent les canaux du Zara et
de Sebenico, et assez importantes pour constituer des
districts tout entiers. Pour ne titer que les plus
grandes de celles-ci, nous nommerons Bua, Solta,
Brazza, Lissa, Lesina, Cursola, Sabbioncello, Melida
et le groupe des Elaphites. C'est le caractere particu-
lier de l'Adriatique, que l'existence de ces canaux, de
ces fiords dans lesquels entrent les navires; it sem-
Me, a partir de la Planca jusqu'h Raguse, qu'on na-
vigue dans les grands lacs italiens, car l'on ne perd
jamais de vue les deux rives, colic du continent dal-

mate et cello formee par les groupes d'ecueils qui s'e-
tagent successivement en quatre longs canaux paral-
leles : le canal de Spalato, entre Bua et Solta, celui
de Lesina, entre Brazza et Lesina, le canal de Na-
renta, entre Lesina et Curzola, et le canal de Melida,
entre rile de cc nom et Sabbioncello.

Nous avons laisse assez loin au large, a notre droite,
File de Lissa, célèbre dans l'histoire par deux ren-
contres : en 1811, entre les flottes francaise et an-
glaise; en 1868, entre les flottes italienne et autri-
chienne, commandoes par l'amiral Persano et l'amiral
Tegethoff.

Passant entre deux ecueils qui forment la bouche
du canal de Spalato, Solta et Zirona, nous avons longe
l'ile de Cuba a quarante metres tout au plus, et nous
sommes arrives en vue de la ville de Spalato. Bua
nous cachait laquelle elle se relic par un
pont, et telle est sa situation que , touchant a la
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eke par sa partie nord et au promontoire de Spa-
lato par sa partie sad, elle forme avec la terre ferme
une baie d'un plan ovale, abritee des vents et pro-
pice a la culture; l'Adriatique abdique lit son nom
de mer pour prendre celui de riviere des Castelli

(voy. p. 50), succession de villages assis au bord
d'une plage clemen'te au sol fertile et au doux climat.

L'an 303 apres Jesus-Christ, alors que Pempire ro-
main, • arrive it cette grandeur demesuree qui devait
causer sa ruine, venait, apres une periode de cent cin-

o 6 lo 55 go x5 30 35 ko 45 50 55 60 65 70 Is

Plan exact des abords de l'ancien palais de Diocletien compris dans une partie de la ville de Spalato.
(Voy. ('explication des lettres de renvoi a la livraison suivante.)

quante ans de guerre, d'entrer dans une ere de paix,
eclairant le monde d'un dernier rayon de sa gloire,
Pempereur Diocletien, restaurateur de la discipline
militaire et vainqueur des Medes et des Perses, as-
semblale people et Pant 66-duns-les plaines de Nico-

medic, gravit les marches du trOne, et, le front ceint
de la couronne triomphale, dans tout le prestige de sa
derniere victoire, annonca au monde sa determination
d'abdiquer l'empire.

Au milieu de la stupeur causee par cette declara-
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lion, sans meme rentrer dans sa capitale, il se caclia
a tous les yeux dans un chariot couvert, et se diriga
vers la Dalmatie pour s'y retirer loin du monde et
occuper, au bord de l'Adriatique, le splendide palais
qu'il y construisait depuis douze annees.

Ce palais de Diocletien, qu'il habita pendant neuf
ans, jusqu'a sa mort, s'eleve encore aujourd'hui a Spa-
lato, egal aux ruines de Palmyre et l'un des monu-
ments les plus considerables de l'antiquite. A quelques
pas de la etaient les jardins de Salone, que l'empe-
reur montrait de loin a son collegue Maximien, en
lui disant : a Si vous pouviez voir les laitues que j'ai
plantees de mes mains, vous ne me presseriez point
de reprendre le fardeau du pouvoir.

Ce palais de Diocletien, c'est la ville elle-meme
oh nous allons aborder, car elle s'est fondee dans son
enceinte et abritee dans ses murs. Dans quelle condi-
tion le palais a-t-il ête construit? Quel aspect presen-
tait-il au moment oh it fut devaste? Quel est son Otat,
actuel? Par quelles peripeties de l'histoire un palais
a-t-il pu devenir une vine? Nous allons essayer de le
dire, et le lecteur pensera comme nous qu'un rivage
qui °fire au voyageur deux villes comme celles de
Pola et de Spalato, a cote de cites comme . Zara et
Raguso, merite l'exploration des voyageurs et l'int6-.:•.,
ret dos historiens et des archeologues.

Vue du pont du navire, Spalato a ' 'aspect d'une
grande ville, et c'est en effet la pluspeuplee et, la plus
importante cite de la Dalmatie. Elle est situee sur la
plage et en plaine; elle presente sa longue ligne de
quais, arretee sur la droite par son lazaret, grand ba,-
timent qui forme un plan saillant, et, , kgauChe, par
la partie neuve et par son faubourg. Un immense cam-, 
panile dresse sa fleche vers le ciel et SO , d4ache sur
un grand fond de montagnes d'une silhouette simple
et pen mouvementee : c'est une grande chaine qui suit
exactement les sinuosites de la ate, depuis Sebenico
jusqu'a Raguse, avec un pic dominant, le mont Mos-
sor, qui surgit a la droite du spectateur.

La grande curiosite de Spalato, 'Impression qui
domino tout pour les voyageurs ,.l'interet capital et
considerable du sejour dans cette ville, c'est cette
ruine monumentale et peut-titre unique au monde qui
s'appelle le palais de Diocletien.

L'empereur etait fie sur les bords de l'Adriatique, au
pied du Montenegro, a Dioclea. II etait simple soldat
d'une de ces legions romaines qui devaient defendre
l'empire contre 'Invasion des barbares. Parvenu de
grade en grade aux plus hauts rangs de l'armee, quoi-
que fils d'affranchi, it avait brigue le pouvoir, et a
cette époque de l'histoire oh les cohortes elevaient par
acclamation ceux qui les avaient conduites a l'ennemi
ou qui avaient sti le mieux les dompter, it devint em-
pereur l'an 284 apres Jesus-Christ. 11 ajouta a son
nom celui de Jupiter, et associa a son empire Maxi-
mien Hercule, soldat heureux comme lui, mais qui
n'avait ni son esprit vigoureux, ni sa flexibilite, ni sa

science des hommes. Diocletien avait rendu la paix O.
l'empire. Apres une longue periode de guerre, lais-
sant a son collegue le soin d'exterminer les derniers
ennemis de Rome, il etait devenu un administiateur
de genie et un profond legislateur.

Rome avait deja perdu son antique prestige; quatre
souverains regnaient h la fois et se partageaient rein-
pire : Maximien d'abord, puis les deux . Cesars, Con-
stance et Galore, que Diocletien avait associes au pou-
voir. Constamment en guerre avec les barbares, l'em-
pereur avait prefere au sejour de la ville sacree la
ville de Nicomedie, ou il etalait une pompe orientale;
Maximien s'etait etabli a. Milan, Constance dans les
Gaules, et Galore sur les bords du Danube.

C'etait un grand constructeur que Diocletien et il
avait laissó partout la trace de son passage : Rome lui
devait ces thermes fameux qui portent son nom, Pal-
myre ces temples aujourd'hui en ruine, qui font en-
core ''admiration des voyageurs; Carthage, Circee ,
Milan, Nicomedie avaient vu sous son regne s'elever
de splendides monuments, oh il avait defense a pleines
mains les tresors de l'Orient, soumis en grande partie
par ses armes. Vers l'annee 296, deja fatigue du monde,
it ;avait jete ses vues sur la ville de Salone, une des
plus importantes de la Dalmatie, situee au fond
d'une baie paisible au pied des montagnes, et il l'a-
vait reconstruite de fond en comble, en y dessinant
des jardins oh il aimait a se retirer, au milieu de
cette nature dalmate qui parlait a ses souvenirs, et
qu'il aimait comme les pecheurs des ecueils cherissent
le sol aride qui les a vus navire. Vers le meme temps,
a une lieue de Salone, au rivage meme de la mer, Dio-
cletien avait jete les fondations de ''immense palais,
oft it pensait a se retirer loin du bruit, le jour oh il
abdiquerait.

Apres une brillante campagne en Perse, il se mon-
tra une derniere fois aux habitants de Rome, recut
les honneurs du triomphe, puis revint a Nicomedie et
y resigna solennellement le pouvoir.

L'empereur avait mis neuf annees a construire cette
splendide retraite ; ce n'etait done pas la demeure mo-
dest° du sage qui bannit le luxe, c'etait un palais
immense, digne encore d'un empereur, et assez grand
pour contenir des temples, des thermos, des safes des-
tinees aux pretoriens et des habitations pour tout co
monde de clients qui gravitait autour du souverain
descendu du pouvoir.

Avant de descendre dans la ville on nous permettra
de decrire le palais tel qu'il devait etre d'apres. les
archeologues et les voyageurs qui nous ont precedes,
mais nous croyons devoir reserver toute ''illustration .
du palais pour la prochaine livraison.

La construction est de forme carree et butee aux
angles par des tours de defense. La facade principale
regarde l'Adriatique. La superficie generale de Pedi-
fice, sans les jardins attenants, occupe trente mille cinq
cents metres ; la galerie ouverte, qui regardait la mer,
avait deux cents metres de longueur. C'etait un long
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promenoir avec portique ou loggia ouverte sur le golfe,
l'on dominait toutes les Iles et l'Adriatique, et

:dont les flots battaient les soubassements.
Il y avait trois portes principales au palais, sans

compter la porte de mer : Tune au nord, la porte Dorce,
qui s'ouvrait sur la grande route de Salone ; la porte
d'Airain, qui conduisait
a un lieu dit Epetium
(aujourd'hui Hobrech),
la porte de Fer, qui com-
muniquait ( selon l'ar-
cheologue italien Lanza)
avec un pare reserve it

la chasse de l'empereur.
Chacune de ces portes
etait fianquee de deux
murs octogones. La qua-
trieme porte s'ouvrait
dans la vier meme, et
servait au debarquement
et aux arrivages par la
mer; elle communiquait
avec d'enormes souter-
rains qui accedaient it
toutes les parties de Fe-
difice et qui existent en-
core aujourd'hui.

Nous avons cru neces-
saire de faire graver un
plan de l'etat actuel du
palais de Diocletien (voy.
p. 62) ; la partie du plan
teintee en noir figure les
parties du monument qui
existent encore aujour-
d'hui; les traces au trait,
avec indication de rues
et de maisons enfermees
dans l'enceinte, indiquent
la partie de la ville
a etó construite sur l'em-
placement memo des con-
structions antiques et en
les mettant a profit.

Un Anglais nomme
Adam, archeologue et
voyageur distinguó, accompagne d'un Francais nomme
Clerisseau, vint en juillet 1757 s'installer a Spalato,
dans le but de mesurer le palais en ruine, de l'etudier
et de tenter une etude de restauration. Il etait accom-
pagne de deux drogmans, et s'etait fait recommander
par son gouvernement au provediteur general de la

Dalmatie. A part quelques episodes suscites par les
soupcons de l'ignorance et de la superstition, les deux
archeologues purent pratiquer des fouilles, se livrer
de longues investigations et etablir, d'apres les ves-
tiges alors plus nombreux qu'aujourd'hui, un plan et
des elevations de l'etat primitif tel qu'ils le suppo-

saient. Adams publia lc
rêsultat de ses travalix

dans un magnifique ou-
vrage in-folio execute par
souscription et devenu
rare aujourd'hui L.

Lors de notre arrivee a
Spalato, M. Bayamonti,
podestat de Spalato, de-
pute a la Dike de Dal-
matie et membre du Con-
seil de l'empire, a Bien
voulu mettre cot ouvrage
a notre disposition. Il est
illustre de tres-nombreu-
ses gravures sur acier
d'une belle execution, et
it est indispensable pour
quiconque veut compa-
rer ['kat actuel avec l'etat
primitif probable. B. n'y
a naturellement la qu'u-
ne grancle hypothese;
mais si l'on veut consi -
derer qu'Adams avait cent
dix-huit ans d'avance sur
nous, et que ses sonda-
ges, fouilles et recherches
de toute nature ont dure
plus d'une annee, on corn-
prendra qu'il a pu au
moins retrouver le plan
ou les traces du plan, et
quo sa restauration,
un autre archeologue, le
pro fesseurFrancesco Lan-
za, directeur du Musee
national de Zara, a con-
state plus tard quelques
exagerations et quelques
inexactitudes, est cepen-

et un premier essai qu'on
nsideration.

Charles YRIARTE.

(La fin a la prochaine livraison.)

1. Ruins of the palace of the emperor Diocletian al Spalato
in Dalmatia, by Adams. London, 1767.

dant une oeuvre de merit°
doit prendre en grand° co
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Vue gënarale de Spalato, prise du port. — Dessin de E. Grandsire, d'apres le creplis de M. Charles Yriarte.

LA DALMATIE,

PAR M. CHARLES YRIARTE%

— TEXTE ET DESSINS INEDITS.

-••nn• n• nn•••n•

Spalato. — Son histoire. — Le palais de Dioclkien. — La ville ancienne. — La vale moderne.

Du point ou nous avons pris la vue d'ensemble de
la vale de Spalato, it faut un ceil attentif pour recon-
naltre la partie antique, appropriee aux besoins mo-
dernes et defiguree peu a peu par les devastations des
hommes; un dessin d'une vaste echelle pourrait seul
permettre de Bien distinguer le travail architectural qui
existe encore aujourd'hui et les moulures des arcs de
la loggia. Toute la partie qui est au-dessous du cam-
panile, et a laquelle sont adossees les petites construc-
tions qui . bordent le quai, constructions posterieures
et relativement recenteS, nous cache la base antique
qui baignait dans la mer et qui correspond a la par-
tie c (1 de notre plan. A droite du campanile, le lec-
teur voit s'elever un toit a pans coniques : c'est le
temple du palais, aujourd'hui converti en cathedrale.

En nous orientant sur le plan de Fetat actuel (voy.
p. 62), de maniere a regarder la facade c d, tournee vers
la mer, nous verrons qu'on entrait par des souterrains.
Des escaliers tournants, a droite et a, gauche, menaient
aux etages. Toute la facade etait occupee par une im-
mense galerie ouverte sur le golfe avec des motifs au

i. Suite. — Voy. t. XXIX, p. 193, 209, 225; t. XXXI, p. 1, 17,
33 et 49.

XXXI. — 786' LIV.

milieu et aux deux extremites, et cinquante colonnes
faisant portiques et loge ouverts. En c et d, deux tours
de defense; de forme carree, butaient la facade ; cello en
d existe intacte, cello en c est entierement detruite. Le
parti decoratif des colonnes est encore visible , les
ouvertures sont fermees, lc mur est plein, mais les
entablements subsistent, et, dans in dessin que nous
avons fait executer d'apres une photographic prise . du
point d et regardant en c, on pout juger des vesti-
ges (voy. p. 75). En h etait la porte souterraine. Les
maisons de la ville sont venues s'appuyer au niveau
du quai et cacher le soubassement de la grande facade ;
ce quai lui-meme, qui a pu exister de tout temps, a
etc elargi par le duc de Raguse. Apres mar examen,
nous pensons que c'etait a peine une bordure; le lot
devait expirer au pied du palais comme a. Miramar :
c'etait une facade grandiose sur l'infini de la mer.

La construction tout entiere etait divisee, a n'en
pas douter d'apres les rester, en quatre parties sepa-
rees par de longs portiques en croix grecque et se cou-
pant a angles droits dans les deux axes. Le bras par-
tant de la porte souterraine aboutissait a la porte
d'Or. Le bras horizontal allait de la porte de Fel.. a

5
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l'dglise de la Bonne-Mort. La partic qui regardait la
mer contenait les appartements de Diocletien, les
salles de reception, une place publique, un . grand tem-
ple, un autre temple plus petit et les thermos. Les
parties du plan qui restent sont : les Themes, le ves-
tibule d'honneur, la place, devenue la place du Dome,
le Temple, qui est intact, et Fautre petit temple desi-
gne sous le nom de Mausol6e, tres-bien conserve en-
core aujourd'hui.

Les traces d'un portique perpendiculaire au rivage
existent encore juste au point oil ce portique venait
en couper un autre parallele a la mer ; ce parti-pris
divisait le grand carre general en quatre carres plus
petits; les tours de defense octogones, a l'extremite
de ces colonnades, ont presque disparu : cependant
on en constate des restes a droite et a gauche, en g.

Des deux autres carres, a, droite eta gauche du por-
tique accedant a la porte d'Or, it ne reste Tien qu'une
indication de trois axes, a droite, parallelement au
mur d'enceinte. Mais on connait les necessites dune
habitation antique; on a des renseignements exacts

sur l'equilibre necessaire des plans des architectes ro-
mains, et, par mille deductions qu'il ne nous est pas
loisible de developper ici, Adams, et Lanza apres lui,
arrivent a conclure que cette partie posterieure etait
consacree, la premiere a gauche, aux pretoriens, aux
gardes, aux femmes de service; la seconde, aux ap-
partements de Dioclee, mere de l'empereur. La par-
tie e, la porte d'Or, est asset bien conservee et nous
Ia reproduisons. Les tours d'angle de defense de cette
facade existent aussi, intactes, en a et b.

Il y avait, on le voit, la maison publique et la mai-
son privee. La premiere exist°, pour le grand interet
des voyageurs; elle est figuree au plan sous le nom
de place du DOme, avec son portique presque intact,
son Temple et son Mausolde; nous y reviendrons plus
tard, quand nous visiterons la ville. Sachons mainte-
nant par quels changements successifs et par quels
cataclysmes le palais est devenu une ruine, et la ruine
tine -Julie, la ville de Spalato.

Le palais de Diocletien a Spalato depuis lc troisiMne siecle
jusqu'a Ia domination venitienne.

Diocletien construit le palais vers 295, it abdique en
303, et, si nous en croyons la Clcron.;gue d'Eusebe,
it habite Spalato jusqu'en 313, epoque de sa mort.

Le quatrieme siecle est celui des invasions; l'empire
romain est divise apres Theodose Honorius recoil en
partage la Dalmatie avec les autres provinces. L'Illyrie
tout entiere devient bientOt la proie des Huns, des
Goths, des Visigoths, et Alaric deux fois en un siecle
met tout le pays a feu eta sang. Le territoire etait en
effet sans defense. Aux Huns succedent les Vandales.
Genseric remplace Attila et Alaric. Marcellinus, lc re-
presentant de l'empire d'Orient auquel est &hue la
Dalmatie, parvient cependant a reconquerir Ia pro-
vince tout entiere, detach& desormais de Rome a
bon tour saccagee par les barbares (409).

Pendant ces invasions, le palais a etc visite par Ics
envahisseurs; ses temples et ses tresors ont etc pines,
tout cc qui Otait precieux par la matiere ou par le

travail est devenu la proie des barbares. Les statues
des dieux gisent eparses et mutilees, les sarcophages
sont violes; Salone, la vine voisine, que Diocletien
avait reconstrune de fond en comble, embellie et for-.
tifiee, est pillee; pourtant elle resiste a co premier
•ssaut et on la voit tient& reparer ses ruines.

Au commencement du cinquieme siècle on a converti
la demeure imperiale do Spalato en un Gynftee, sorte
de college ou les jeunes fines dalmates viennent filer
la laine et la tisser, pour confectionner les vetements
des milices swi g la direction du Procurator gynecii
Jocensis Dalmatke Aspalato. La paix revient peu

-den ; on restaure le palais pour lui rendre sa primi-
tiv destination et en faire !'habitation de Marcellinus,
et apres tai de Glycerius et de Julius Nepos (475).

Iais vers cette 6poque, Odoacre, déjà maitre de l'Ita-
lie, encore la Dalmatie, qui devient le champ
de bataille at les Herules et les Visigoths, conduits par
Theodoric et Odoacre, se font une implacable guerre.

Theodoric appelle a lui les Goths et les Slaves, et
les villes qui avaient eehappe aux premieres invasions
sont detruites ; le palais, a peine restaure, est de nou-
veau la proie des barbares, .et cette Salon° objet de
leur convoitise, ville riche et pleine du prestige de
Diocletien, est livree tine seconde fois aux Hammes et
saccagee. Cependant l'empereur Constance delivre de
nouveau le sot et chasse les Goths; mais c'est une
heure de trove qui ne dure quo jusqu'en Pan 639, oic un
lieutenant de Totila d'abord, puis les Lombards, enfin
les Avares, descendent comme un torrent, franchissent
cet etroit passage de Clissa oic it semblerait qu'une
cohorte pat arreter toute une arm6e , entrent dans
Salone, et cette fois en dispersent si bie,n les derniers
vestiges, qu'ils rayent cone grande ville de la surface
du monde et n'en laissent plus que le souvenir. De
Salone its passent a Spalato, ou une derniere fois its
s 'attaquent a cos augustes murailles qui ont tart de
fois subi les assauts des envahisseurs.

Le septierne siècle va voir la naissance de la ville
de Spalato, et c'est le moment de la grand° transfor-
mation du palais de Diocletien. Les barbares out tout
detruit stir leur passage; it ne leur reste plus un
temple a renverser, plus une ville a detruire, plus un
village a brOler ; d'une part, its sent descendus vers Ia
Prevalide (1'Albanie d'aujourd'hui); de I'autre, its ont
suivi le rivage, traversant la Croatie , l'Istrie le
Frioul ; its ont detruit Aquilee et Altino, saccage Pa-
doue et refoule dans les lagunes les peuples qui ont
fonde cette grande republique de Venise qui hasait
sa puissance sur les flots mouvants de l'Adriatique.

Il semble que le torrent soit epuise; les habitants
de Salone, qui trois fois ont fui dans les montagnes
et dans les Iles de l'Adriatique, sortent alors de leurs
retraites et viennent chercher au pied de Clissa le lieu
ou s'elevaient nasafere !curs foyers. Attaches au sol qui

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LA DALMATIE.	 67

les a vus naitre, ils ne veulent point quitter les hori-
zons qui leur sont chers; leur patrie n'est plus qu'une
ruine et qu'un monceau de cendres ; ils vivront cepen-
dant sous le meme ciel , a l'abri de la meme mon-
tagne, ils entendront souffler le vent qui vient de l'A-
driatique. Es viennent done chercher un abri dans
les ruines du palais de Diocletien. Les mars sont epais ;
ifs ont resiste au choc des barbares, c'est une forte-
resse facile a defendre. Its s'abritent sous les porti-
ques, dans les vestibules, dans le temple dont les dieux
sont absents; comme des oiseaux battus par les vents,
ils suspendent leurs nids aux corniches et cachent
leurs petits dans les fentes du monument, sous les
grandes architraves, dans les thermos, clans les porn-
peuses salles oh autrefois le grand empereur recevait
les envoyes de Rome. Il ne s'agit plus pour eux quo
do trouver un asile. Barbares a leur tour, ils se tail-
lent des habitations dans l'immense domaine et ache-
vent l'oauvre de la barbarie; ainsi le palais devient un
hameau, un village, une ville enfin : Ad Palatium
— Aspalathum — Spalatum — Spalato.

A ce moment Spalato est renfermó dans l'enceinte
du palais; on en restaure les tours de defense, les portes
sont murees et gardees; c'est une vine fortifiee. Le
grand temple (dedie, disent les uns, aDiane, les au-
tres a Jupiter) devient une basilique chretienne. La
plupart des habitants de Salone avaient (Mk recu le
bapteme et vivaient dans la foi du Christ ; le page
Martinus (649-655) leur envoie comme legat aposto-
lique Jean de Ravenne, qui procede a la restauration
du culte et se fait juge des contestations elevees . entre
Raguse et Spalato a propos du siege metropolitain,
primitivement situe a Salone.

C'est Salone qui l'emporte, et par consequent Spa-
lato, qui a remplace la metropole. Jean de Ravenne
est acclame par la foule, proclame archeveque, et, sui-
vant les regles synodales, it choisit sa demeure pros
de la cathedrale devenue le Dd yne, sous le portique
meme de l'ancien temple, oh habite encore aujour-
d'hui le prelat de Spalato. Son palais a pour facade
les colonnes. du portique antique et ses fenètres
(qui s'ouvrent dans l'entre-colonnement, comme on le
voit dans notre dessin de la place du Demo) don-
nent sur l'ancienne place publique du temple. Le
illausolëe qui fait face au temple dans notre plan est
converti en un baptistere ; on enleve le sarcophage oh
reposaient, dit-on, les cendres de Diocletien, on l'eloi-
gne, et a. la meme place les catholiques romains met-
tent la piscine oh l'on se regenere par l'eau du bapterne.
Curieuse substitution dont on touche encore du doigt
la trace, et h. laquelle on doit l'incertitude qui rogue
sur la destination primitive de ce petit temple qu'on
designe sous le nom de Mausolea, mais auquel quel-
ques archeologues donnent aussi le nom de temple
d'Esculape.

C'est le merveilleux privilege des arts et surtout de
l'architecture de corroborer l'histoire avec une telle
force que les periodes les plus confuses s'eclairent d'un

jour nouveau, quand on etudie les monuments que le
temps a respectes. D'abord, au troisieme siecle, nous
avons a Spalato la marque incontestable de la puis-
sance romaine a son declin :les barbares du cinquieme,
du sixieme et du septieme siecle s'y denoncent par
les traces de leur violence; nous venons de voir le
culte des gentils faire place a celui des chretiens ; et
enfin a une ville romaine et paienne, a Salone, suc-
cede la vine chretienne de Spalato.

La domination des empereurs romains a eta rempla-
cee par cello des empereurs d'Orient; desormais va
regner la Rome papale, representee par Jean de Ra-
venne, qui reunit les deux pouvoirs (quoique Hera-
ell us, empereur d'Orient, ait encore la souverainete
nominale). Apres Rome qui perd le pouvoir temporel
et ne garde plus que le pouvoir spirituel, les Croates
et les Serbes, tons deux d'origine slave, habitants
des Carpathes, vont recevoir droit de cite dans l'Il-
lyric, h la condition de defendre le sol contre les Ava-
res et de respecter les cites de la cote de l'Adriati-
que. L'influence italienne date de loin; ces cites êtaient
des colonies romaines ; elles restent sujettes des eve-
ques, sujets eux-memos de Rome. Elles passeront
hientht aux Venitiens, et si la campagne tout entiere
est slave, la cote, qui a subi l'influence latine, re-
tombera bientht sous le joug des Venetes et gardera
leur marque indelebile.

Les Croates et les Serbes apportent avec eux lours
usages et lours dynasties de ducs. Es ont d'abord a
lutter contre les Francs qui leur disputent la posses-
sion du territoire, puis ils commencent h. se gouver-
ner eux-memes, donnent des lois au pays et redigent
les Mattis. Spalato a cette epoque a des institutions
municipales, elle croft et prospere, deja memo elle
s'agrandit et l'enceinte du palais ne lui suffit plus.
Mais sa prosperite dechalne les convoitises : les Croa-
tes veulent lui enlever sa liberte, les pirates narentins
qui déjà apparaissent dans l'histoire les fatiguent
tellement de leurs incursions que la ville est reduite
h implorer le patronage de la republique de Venise.
Le doge Pierre Orseolo II, dont nous retrouvons le
nom dans l'histoire de chaque ville du littoral, do-
barque h. Spalato, bat les Croates, chasse les Naren-
tins, conclut une paix avantageuse avec Cresimir II de.
Croatie et recoit les hommages des cites dalmates, qui
restent cependant fibres et se gouvernent encore avec
leurs eveques et leurs propres statuts.

Mais Pierre Cresimir Arend le nom de roi de Croa-
tie et de Dalmatie et conteste le droit des Venitiens ;
d'autre part, Colman, roi de Hongrie, revendique des
droits imaginaires sur le pays, et en 1102 it entre a
Spalato avec une armee. Quelque temps apres, it se
fait memo couronner roi des deux royaumes h Belgrade.
C'est le temps des incursions des pirates normands :
faut une flotte a Cresimir pour en finir avec ces pirates;
it n'a pas de pouvoir sur mar; it s'allie done a. ses en-
nemis les Venitiens, qui, la cote pacifiee, appellant
leur secours Alexis Comnene, empereur de Constanti-
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nople; celui-ci met. le siege devant la ville en butte
aux pretentions des deux puissances (1143).

On a peine a suivre dans l'histoire ces peripeties
qui font passer la ville de Spalato des Croates aux
Hongrois, des Hongrois aux Venitiens, des Venitiens
aux Grecs, tous genes dans leur revendication par des
competiteurs qui ne revent que le pillage, les Nor-
mands, les Narentins et les Uscoques.

Apres 1143, le doge Vital Faliero regarde les droits
de Venise comme effaces et achete de nouveau la pos-
session de la ville, ajoutant a son titre de doge celui
de duc de Croatie et de Dalmatie ; mais les Hongrois
n'acceptent pas le traite consenti par les Grecs, et jus-
qu'en 1180 la ville est constamment prise et reprise.
Elle reste enfin aux Hongrois pendant une periode de
cent cinquante annees, periode traverse@ encore par
des drames sans fin, dont le plus cruel est l'invasien
des Tartares en 1241.

Ce n'est enfin qu'en 1420, apres une periode de do-
mination napolitaine, que, fatigues de tous ces change-
ments successifs, passant des mains d'un maitre a cellos
d'un tyran, mal assures d'ailleurs contre les pirates, les
Spalatins acceptent sans contestation le traite signe
entre Ladislas, roi de Naples, et le senat de Venise,
qui cede a cc dernier la ville de Spalato moyennant
un payernent de cent mille ducats d'or.

De 1420 a 1797, c'est-h-dire jusqu'a la chute de la
Republique, Spalato reste aux Venitiens, malgre les
Tures qui viennent l'assieger plusieurs fois pendant
les longues luttes qu'ils soutiennent contre Venise.

De 1797 jusqu'a nos jours, elle suit le sort de la
Dalmatie. Ce fut pendant la periode de 1420. 1797 quo
la ville prit tout son developpement, s'etendit vers le
nord et devint la place cornmerciale la plus forte de
toute la Dalmatie. La vine n'est plus contenue dans
le palais, elle s'est etendue des deux cotes; sa place des
Seigneurs meme est en dehors de la vieille ville qui a
recueilli les Salonitains. Il y a trois villes : cone en de-
hors de la porte de Fer (1'6glise de Ice Bonne-Mort
de notre plan de l'etat actual), cello du cOte, de la
porte d'Airain et celle en dehors de la porte d'O,.
Le quai a 06 elargi; les pecheurs, les marchands
d'agres et de tout ce qui depend du commerce des
bateaux et des appareils sont adosses a la muraille
antique, et l'administration venitienne fonde, en ga-
gnant sur la mer memo, ce grand lazaret que nous
avons a notre droite du haut du navire et at tonics les
caravanes turques transportaient les marchandises des
Indes et de la Perse avant la decouverte du cap de
Bonne-Esperance.

Promenade dans Spalato. — La vine des Salonitains. — Le temple.
Le mansol6e. — La place.

Jusri u'ici nous sommes restes sur le pont du navire;
nous descendons a terre et, longeant le quai au pied
de la muraille du palais de Diocletian, nous nous
dirigeons vers la ville neuve qui se porte au nord en
suivant la rive, et dont I'aspcct regulier, les grandes

maisons neuves avec des places a arcades et des ma-
gasins d'un caractere moderne, indiquent une con-
struction tout a fait recente. C'est la, qu'est situó notre
hotel, assez decent, et dont le rez-de-chaussee est oc-
cupe par le restaurant de la ville at les employes et
les officiers de la garnison viennent prendre leurs repay.

Nos fenetres donnent sur la mer et sur la place neuve
dont deux cotes seulement sont construits : celui qui
regarde la plage, et la partie nord ; l'aile a notre gauche
est en attente : on sent une ville en travail de recon-
struction. On a creuse un port neuf, on parle de die-
min de fer, deja meme on me montre l'emplacement
qu'occupera la gare.

Cependant toute cette partie de la ville est presque
deserte , a travers les fentes de nos volets qui sont
clos pour nous abriter contre les rayons d'un solcil
ardent, nous voyons les femmes de Spalato etendre
sur toute l'aire de la place des draps blancs converts
de grains de MO de Turquie qu'elles font secher; tout°
cute partie est deserte et la vie ne circule pas encore
dans ces nouvelles arteres.

Notre premiere visite est pour le palais de Diecle-
lien et la vieille ville. Nous traversons pour y arriver
les ruelles êtroites comprises entre la partie neuve et
l'enceinte du palais, et nous debouchorts sur la place
des Seigneurs, place principale de la ville, d'une assez
grande dimension, borclee de cafes, de magasins, de
monuments de peu de caractere, ou du moins ayant
perdu leur cachet primitif tout en appartenant a repo-
que des seizierne et dix-septieme siecles venitiens.

C'est le cceur de la cite, la promenade, le lieu de
reunion a l'air libre; it ne differs pas sensiblement
des autres places des villes de la cote; ii n'y reste
pourtant pas une de ces belles loges italiennes ou un
de ces •unicipes d'architecture venitienne tell que
nous en avons trouvó a Pola, a Zara ou a Sebenico. A
Pextr6mit6 sud de la place s'ouvre la porte g, l'an-
cienne porte de Fer du palais.

Je demande au lectern attcntif de no lire cette des-
cription que le plan de la vieille ville a la main (voy.
p. 62). Cette promenade dans les mines du palais de
Diocletian lui semblerait trop obscure, si ce plan ne
devait pas porter la lumiere dans le resit et servir de
commentaire au texte. Les dessins a l'appui, qui re-
presentent la place du Dome et l'intórieur de la cathe-
drals, devront corroborer aussi noire description. C'est
la un sujet de haute importance, car it s'agit certaine-
ment d'un des restes les plus imposants que fan-
tiquite nous ait laisses.

Il semblerait que, comme nous avons vu du haut
du pont du navire la muraille, facade principale du
palais sun la mer, de meme nous devrions du fond de
la place reconnaltre aussi l'enceinte c ), facade la-
terale, pourvue autrefois, a droite et a gauche de la
porte de Per, de deux tours de defense octogones;
cependant i1 faut un prevenu pour reconnaitre cos
dispositions, tenement la ville s'est fondue dans le mo-
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Vue de la place du Dome avec la cathedrale et le campanile; peristyle antique du palais de Diocletien.— Dessin de A. Deroy, d'apre3 une photographie.
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nument, et, comme un lierre parasite on comme ces
guis &tonnes qui s'enlacent aux chenes en en faisant
disparaltre le tronc et les branches principales sous
leur vert feuillage, les maisons ont envahi le palais
et en out cache la structure.

Nous franchissons ]'enceinte sous un arc de haute
proportion , tres-decore , et qui donne ]'idee d'un
ordre superhe et plein de noblesse; c'est la qu'abou-
tissait le portique parallele a la mer, pliant de la
porte de Per a la porte d'Airain (actuellement ogle c
de la Bonne-Mort). Du portique it ne reste Hen que
P,a, trace a Pinteriour des maisons qui s'y sont ados-
sees, empietant sur le passage au point de former
une rue aussi etroite que les stradine de Venise. Le
trace cependant est lc memo ; l'axe est conserve pui:;-
qu'on a conserve celui de la porte, et la ruelle partant
du meme point aboutit encore aujourd'hui au meme
debouche, la porte d'Airain. Les maisons sent hautes,
les passages tres-serres : le solcil n'y pent jamais p.t‘-
netrer ; c'est comme un puits aux parois duquel s'ou-
vriraient des fenetres a balcon, oh des plantes mala-
dives tombent en guirlande et se balancent stir la tett:
du passant, implorant un rayon de lumierc et de soleit.

Suivons noire route : nous arrivons a la place do
Dome, le forum du palais, la place d'honneur,
s'ouvrait le portique du grand peristyle, celui du
Temple et celui du Mausol6e.

La venaient se couper a angle droit les deux voies
de communication bordees de deux colonnades. Cette
partic noble, la plus importante de Fedifice, nous
a heureusement etc conservee ; it fallait a la
que les habitants de Salone fondaient dans le palais,
une place publique et un temple; et tous deux se
trouvaient au scour de la cite improvisee ; ils substi-
tuerent au culte des idoles celui du Dieu des clire-
Liens, front une eglise cathedrale du temple antique,
et , se bornant a former les arcs du portique, con-
struisirent dans la place oh s'elevait le Mausolóe le
palais de leur premier archeveque, en lui dominit,
comme nous l'avons dit, pour facade, la facade mime
du portique sur la place. C'est ce qui explique quo le
petit monument designs sous le nom de Mausolee,
devenu plus tard le Baplistire, separe de l'eglise,
scion les rites des chretiens d'alors, se trouve aujour-
d'hui engage dans une ruelle etroite oh on manque
de recut pour admirer sa facade.

Placons-nous sur le premier plan du dessin de
M. Deroy. — Vue de la place du Donee
vale). — Peristyle antique du patois de Dioclaien
(voy. p. 69). Nous avons en face de nous !a loggia
ou fronton du peristyle porte par quatre colonnes de
granit rouge. Dans l'axe principal de cette facade on
a pratique un passage souterrain ; it mene par des es-
caliers aux galeries basses qui communiquent avec la
me r.

A notre gauche, nous avons le portique en avant du
temple et le Temple lui-meme dont le toit conique
ferme le dessin. En avant s'eleve le campanile con-

struit apres coup en 1416 par Nicolo Tverde, Dalmate,
aux frais de Marie, refine de Naples, et acheve plus
tard, grace h la munificence d'Elisabeth de Hongrie.

Du memo cote, a l'angle du portique, a rendroit
memo oil it se coupe avec la voie parallele a la mer,
les Venitiens ont eleve un corps de garde dont les arcs
antiques font la facade ou plutot la dorninent; a. droite
du dessin, dans la partie que ]'artiste a du supposer
ouverte pour les conditions de la perspective, la facade
correspondanto devrait montrer entre ses arcs les fe-
netres du palais episcopal, engage aussi dans l'ancien
portique et faisant corps avec lui.

Si nous nous retournons sur nous-mernes en presen-
tant le dos a la loggia, ayant desormais le temple a
noire droite, une rue s'ouvro dans l'axe (l'axe anti-
que conserve pour les deux communications) ; elle suit
encore le meme trace, celui de l'ancien portique du
palais, desormais disparu, qui menait a la porte d'Or.
Aujourd'hui un pharmacien occupe l'angle de cette
rue aussi etroite que cello qu'elle coupe et par oh
nous S01111113S entres sur la place du Demo.

Le temple du palais de Lioeletien.

Le Pantheon de Rome et le temple du palais de
Diocletien a Spalato sont les deux plus beaux exem-
ples d'edifices antiques restes intacts, oh les chretiens
out substitue le culte du vrai Dieu et celui de la Vierge
au culte des idoles.

C'est en ]'annee 650 de noire ere que Jean de
Ravenne, envoye par le pape pour regler les affaires
de l'Egliso, prit possession du siege archiepiscopal ;
jusque-la Salone avail etc la residence de l'archeve-
clie. Peu de temps apres, le corps de saint Doimo
(Domnius) apporte de Salone fut depose dans la nou-
velle cathedrale consacree sous l'invocation de co saint,
premier ON-Nue envoye en Dalmatie par saint Pierre
of mis a most, a Salone meme, sous le regne . de Tra-
jan (107).

Quelles modifications les chretiens apporterent-ils
a ]'edifice antique a l'exterieur et l'interieur ?

Ilfaut de nouveau jeter les yeux sur notre plan de la
ville antique pour suivre noire description. Le temple,
de forme octogonale, s'elevait a l'origine dans une
war fermee du tole de la grande place par un porti-
que de six colonnes, qui existent encore, et par des
murs lateraux dont le pan de droite subsiste aussi
point meme du plan oh est ecrit le mot temple.

Le portique, d'enceinte exterieure franchi, on accedait
a un autre portique de quatre colonnes, partie avancee
de ]'edifice, surelevee d'un certain nombre de mar-
ches. Doublant le plan octogonal, un nouveau por-
tique periptere de vingt-quatre colonnes, les unes de
granit oriental, les autres de marbre, regnait tout
autour de ]'edifice, doublant son plan et relic par des
sophites richement sculptes. Toutes les colonnes ótaient
surmontees de statues, qui sont aujourd'hui dispersees.
Le portique en avant a etc supprimó et remplace par
un massif qui supporte le Campanile, a la construction
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72	 LE TOUR DU MONDE.

duquel on a fait concourir les colonnes antiques de la
base elle-même et un tres-grand nombre d'autres
colonnes de moindre dimension extraites des ruiner
de Salone.

Le P6riptOre existe, engage avec son portique bou-
che en quelques points et detruit seulement dans la
partie qui est derriere le maitre-autel et oh manquent
les colonnes correspondantes a celles de rentree. On ne
pent plus circuler que du eke droit; entre le portique
et le temple meme et dans les murs, entre les colonnes
formant la comme une necropole, on a encastre un
grand nombre . de tombeaux antiques, de pierres torn-
Pales, et elevó des mausolees de personnages histo-
riques. Si, avant de franchir le seuil, on love la tete
viers le couronnement de la porte du temple, on
verra qu'une ornementation tres-touffue, tres-splen-
dide, quoique d'un gait assez pen raffine, a da etre
mutilee par les barbares. Ce ne sent ni les Runs,
ni les Vandales, ni Alaric, ni Totila, ni Genseric qu'il
Taut appeler de ce nom. — En 1241, Marguerite, la
fille de Bela IV, roi de Hongrie, Otait morte da .:s la
forteresse de Clissa oh son pore avail dh se refugier
pour echapper aux Tartares; peu do jours apres, sa
smur Catherine avait aussi succombe : Spalato avait
recueillileurs Vpouilles ; et l'urne sepulcrale, par tine
coutume familiere aux chretiens de cette epoque, avail
ete scellee au-dessus de la porte du DOme comme une
clef d'art, dans la pantie richement ornementee. Au mois
de mai 1818 le monument disparut; la pierre montre
aujourd'hui sa plaie beanie, et le voyageur se domande
queues sont les mains qui ont profane cette tomlie

L'interieur du temple est du plus imposant aspect
(voy. p. 73). La religion chretienne en prenant pccises-
sion du temple palen n'en a pas efface la grandeur ; le
plan exterieur est octogone, mais a Pinterieur il est ra-
mene a la forme circulaire, et, co in e clans un Pantheon
antique, nous nous trouvons dans tine arene vide, de
treize metres de diametre et de vingt et un metres de
hauteur, couverte d'une coupole, dont les murs mon-
tent ch fonds sans aucunc interruption depuis le sol

1. 11 y a la tine engage a ouvrir et probablemcnt it y a bicn des
gcns qui savent it quoi s'en tenir sur cette disparition. On dOtourne
un objet d'art facile ou difficile h transporter, cola se volt chaque
jour; mais detourner un tombeau de marbre contenant Ia depot/ilk
de deux titles d'un roi de Ilongrie qui a rOgne au treizieme siecle,
tombeau fix6 depuis plus de six cents ans a une hauteur consi-
derable, au mur d'une Oglise,, au coin dune ville ccinte de mu-
railles, c'est it coup sin • un rapt original.

Farlati, dans son Illyrieum sacrum (t. p. 262), donne l'in-
scription qu'on lisait sur la tombe : . La noble Catherine et la
brillante Marguerite, fines de Bela IV, roi de Ilongrie, et do Marie
Lasearis, reine de Grace, reposent dans ce tombeau; mises en fuite
par les Tartares impies, ones moururent a Clissa et Gwent trans-
porkes a Spalato en 1242..

L'archeologue italien Lanza dit formellennent : . Par mallieur cot
interessant monument, confió a la garde de ma patrie par la piste
maternelle dune illustre reine, et dont .moi-meme je conserve. lc
souvenir, fut detourne (veniva trafugato) darts le mois
mai 1818.

D'un autre cOta, sir Gardner Wilkinson dit : Over the door of
the cathedral is the tomb of Margaret.... n Et il passait a Spalato
en 1846; mais il est probable qu'il ecrit d'aprés Adams et Cassas,
car il n'a pu Voir en 1846 la tombe enlevde en 1818.

jusqu'au sommet de Ia voitte. Tout autour regne un
parti do hull colonnes d'ordre corinthien d'un soul
morceau do granit oriental de sept metres de haut,
surmonte d'un entablement tres-riche, d'une propor-
tion enorme, orne a profusion de frises, de gouttes,
d'architraves, de moulures superposecs qui accusent
le goat de la decadence de l'art antique et l'influence
du Bas-Empire. L'entahlement, a son tour, supports
un attire ordre plus petit, sans base (trois metres cin-
quante de hauteur compris le chapiteau), dont quatre
sent d'un soul morceau de porphyre et les quatre
autres de granit. Elles supportent a lour tour un enta-
blement non interrompu sur lequel vient reposer la
voate, faits de briques; au tiers do sa hauteur, cette
voisite est ornee d'arcs pleins, de memo materiaux qui
se chevauchent et foment un champ jusqu'a. Ia partie
supérieure. On constate l'existence des lettres S. P. Q.
R. (Senatus — Populus — Quirites — Roma) figurees
sur le champ de la. brique.

C'est simple et grandiose ; Ia seule partie qui offre
une ornementation recherchee est une frise dont la
hauteur est determinee par cello des chapiteaux du
second ordre et qui regne avec eux tout autour du mo-
nument, offrant ainsi une succession de medallions en
bas-relief representant des chars, des chasses, des
courses, des cerfs blesses, des amours . entourant de
guirlandes des móclaillons de Diane, domptant des
chevaux a la course, on jouant avec des lions et
des bones. Le temple est obscur, quoique les habitants
de Salone en le consacrant au culte y aient Fatigue
quelques nouvelles ouvertures , mais it l'origine
ne s'eclairait que par la porte d'entree surmontee,
dans cette intention, d'une sorte de lunette. L'effet
architectural s'augmente du mystere qu'imprime
redifice la demi-obscurite dans laquelle le voyageur
se trouve plonge en y entrant.

Nous ne voulens pas entrer ici clans le fond de
la discussion qui s'est elevee entre les archeologues
en vue de savoir a qui le temple etait cledie. Dio -
cletien Otait surnomme, Jupiter ; la tradition vent quo
l'edifice sacra qu'iI avait Cleve dans l'enccinte memo
de son palais ait (AO consacre a cc dieu. On a dit
longtcmps quo sa statue, qui s'elevait stir l'autel prin-
cipal, en face de la porte u'entree, avait etc transpor-
tee a Venise et faisait partie du musee do la famine
Cappello; mais d'une autre part les souls attributs
qui figment dans l'ornementation sont ceux de Diane :
ces chars, ces courses, cos chasses, ces amours en-
tourant de guirlandes un liuste de femme, semblent
etre en effet des emblemes de la deesse

1.11 y a cu Bien des hypotheses ; on no Foot les citer toutes.
document manuscrit do 1553 : Prospetto politico economic° sta-
tistic° geografico della comunita nett' alum 1553, de Gin. bat".
Giustinien, assure que de son temps il y avait une tradition qui
disait que la statue s'elevant stir	 Otait cello	 et it
l'a dOcrite en ces termes : Elk a Ia kte d'une femme et de ses
mains humaincs tient une colonne qui servait de piOdestal a la
statue de Jupiter; la pantie de derriere, c'est-a-dire le dos, les
jambes et la queue sont ceux d'un Han. n Or cette statue bizarre
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LE TOUR DU MONDE.

Un des documents les plus precieux pour l'histoire,
la Table de Peutinger, indique pros de Spalato un
temple de Diane; c'est l'avis de Lavallee, cclui de
Cassas, celui de l'archéologue 'Visconti, et Lanza s'y
rallie a son tour. Le professeur Glavinich, Perndit
successeur de Lanza, directeur actuel du musk de
Spalato, auquel nous devons beaucoup de reconnais-
sance pour son parfait accueil et ses doctes entretiens,
a emis devant nous, en face même de ces nobles
ruines, une opinion nouvelle : it croit que le temple
lui-même ne serait autre que le tombeau de Diocletien,
qu'il l'aurait somptueusement bail de ses mains, pre-
parant lentement sa demeure derniere, se complai-
sant dans l'idee de la mort avec cette grandeur de
caractere qui lui avait fait abdiquer l'empire au mo-
ment meme de son triomphe.

Il existe aussi au-dessous du temple une crypte
souterraine qui regne sous tout l'edifice et qui est
tres-bien conservee; it est difficile de se rendre compte
de I'usage auquel elle etait reservee.

Ceux qui ont consacre le temple au culte catholique
ont commence par ouvrir un jour dans la partie su-
perieure correspondant a l'axe vertical. Pour placer
leur maitre-autel ils ont profite de la cella en face la
porte d'entree oft devait s'elever la statue du dicu, et,
defoncant la partie qui correspond a l'extremite de
l'axe horizontal, ils ont pratique une chapelle laterale
dans une petite annexe qui fait corps avec le temple.
La chaire, superbe monument du quatorzieme siecle,
a trouve place a gauche de la porte d'entree, et, clans
chacune des niches qui s'avancent dans la muraille
entre les colonnes, ils ont encore place un autel. Le
sol du temple est reste le meme; mais, a partir de la
croix indiquee dans notre plan, ils ont rapporte une
marche en bois qui sureleve le sol : la sont installes
les banes d'ueuvre; l'espace a droite et a gauche du
maitre-autel forme le cliceur; en avant et clans les
angles, s'elevent de beaux monuments gothiques en
bois sculpte, qui protegent les deux autels, singulie-
rement places dans les deux niches du mur circu-
laire. A part les objets decoratifs d'un caractere mo--
bilier, c'est la decoration antique faisa.nt corps avec
le monument qui constitue l'orncmentation de l'eglise.

A je ne sais quelle epoque, sur la partie superieure
des deux entablements, tres-saillants comme aux
temps de decadence, on a rapporte un planclier de
bois et un balcon a pans coupes qui permettent de cir-
culer tout autour de Pedifice et aux deux stages. II y a
un contraste tout a fait frappant entre le luxe deploys
par les artistes italiens, luxe chaud, brillant, splea-
dide, sensuel pour ainsi dire,. et cette froide noblesse
de la pierre antique vouee au culte d'un dieu
paien.

Le temps a noirci les marbres et Oteint les relicts

que (Merit Giustinien, c'est un sphinx qui existe encore 0 l'entree
du temple ou on ['a transporte (voy. Ia vue de Ia place p. 69) :
sphinx de granit de Syene avec tine frise d'hieroglyphes sur la
plinthe et provenant sans doute des rubies de Thebes.

des porphyres; une seule fenetre, comme on le voit
dans notre dessin de l'interieur du temple (voy. p. 73),
en laissant penetrer un grand rayon de soleil sur cer-
taines parties, laisse les autres enveloppees d'une
ombre opaque clans laquelle on distingue a peine les
broderies de la pierre. Les lourds entablements por-
tent de grandes ombres sur lesquelles les silhouettes
d'or des anges des baldaquins se detachent ca et la;
dans les tabernacles scintillent les lampes qui bredent
devant la statue de la madone; des caissons °rites, de
grands christs a la Cimabue, des bois sculptes a pleine
dorure d'un haut-relief a la Brustolone, des lampes
d'argent brunies par le temps oft tremble la flamme,
des emaux de devant d'autel frappes par un reflet, ac-
crochent un point lumineux reglise semble deserte;
quelque vieille accroupie dans l'ombre trouble seule
d'une oraison monotone le silence du saint lieu.

A trois reprises differentes, nous avons passé la
de longues heures assis dans la niche a droite de la
porte d'entree, pour executer les dessins qui servent
a l'illustration de ce recit; it faisait tres-sombre, quoi-
que nous fussions au travail aux plus belles heures
du jour. Le sacristain avait dii allurner deux cierges a
la lueur desquels nous tracions nos croquis. Des mil-
tiers d'insectes, des phalenes, même des oiseaux de
nuit descendant des vanes, venaient bourdonner
nos oreilles et se bailer les ailes it la lumiere ; Phu-
midite, comme un froid manteau, tombait sur nos
epaules. Parfois nous croyions le temple desert, mais
peu a peu un grand soupir, une plainte etrange, la-
mentation ou élan de la foi, nous faisait lever la tete
et nous voyions se degager des tenebres d'un taber-
nacle quelque vieille prosternee la face contre terre,
Bien un vieillard tremblant, plein de tristesse et do
misere, comme actable sous le poids de la vie, venait
se dresser devant nous en nous regardant d'un coil fixe
sans comprendre nos sortileges; it finissait toujours par
tendre la main en murmurant des mots slaves. De ces
longues stations clans Peglise nous avons garde de
cuisants souvenirs : pendant tout noire sejour it Spa-
lato, notre visage et nos mains sont restes comme tu-
mefies par les milliers de piqUres d'insectes
papataci, ou moustiques monstres appeles par la Incur
des torches; les lotions habituelles ont etc impuis-
santes is nous guerir de ces morsures veritablement
cruelles.

Le tombeau de Diockiien ou temple d'Esculape transforms
en baptisterc.

Le lecteur no s'etonnera pas de voir l'archeolo:;ic
et l'histoire prendre une place aussi considerable dans
un recit de voyage; c'est en effet le souvenir de Dio-
cletien et la trace de son sejour. a Spalato qui doli.
neat a cette ville son importance ruelle.

Sortons du grand temple, traversons la place ei
prenons l'etroite ruelle qui merle, en suivant le petit
axe de ce forum, au temple d'Esculape; it occupait
autrefois la partie nord du Teinenos ou portico :0 rp,r.
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LE TOUR DU MONDE.

respondant, dans le plan general de l'edifice, a celui
ou s'elevait le grand temple que nous venons de de-
crire. Dans notre plan d'ensemble, it porte la legende
Mausolde, car les archeologues semblent definitive-
ment lui laisser ce nom et reconnaltre que ce petit
monument n'etait autre que le tombeau de Diocletien.
Copendant cello designation n'a lien de formel et nous
ne devon9 l'accepter que comme une hypothese qui
a rencontre de fermes adherents.

Une ruelle etroite, longeant le mur lateral du palais
archiepiscopal, conduit aujourd'hui h ce monument ;
droite, la trace d'un mur antique qui existe encore,
indique le perimetre du Temenos ou enceinte sacree.
Le petit temple affecte la forme d'un parallelogram me
de huit metres de largeur (hors oeuvre), sur une Ion-
guettr de onze metres cinquante centimetres. It est
reistivement Bien conserve, sauf toutefois les qua-
tre colonises du portique tetrastyle qui s'elevait en
avant, et auquel on accedait par quatorze marches,
dont les traces subsistent; le fronton manque com-
ple tern en t.

L'intericur, la Cella, n'etait eclaire que par la porte
d'entree; les rnurs sent nus, mais une corniche regne
des trois cotes, venant buter sur la facade interieure
principale sans se retourner au pourtour, , corniche
d'une extreme richesse, supportant une voitte a. cais-
sons dans un parfait kat de conservation et offrant
un tres-bel exemple de vofite antique. Les bas-reliefs
de la frise represen tent des amours, des pampres, des
vases de sacrifices, des lions et des leopards; si on de-
vait s'en rapportor a ces attributs, it est Lien evident
que c'est plutOt l'idee du dieu du via quo celui du dieu
de la medecine qu'eveillent les attributs representes.
La construction est parfaite, l'ocuvre est simple, a la
fois elegante et noble; Adams, qui en a tense tine
restauration, et Cassas apres lui, estiment que c'est
la, clans sa petite proportion, un des plus beaux mo-
numents antiques qui existent en Europe.

Avant de penetrer dans le temple, le voyageur s'ar-
rete a la porte decant un sarcophage antique place en
avant, enrichi de sculptures qui ont un caractere de
decadence, et qui appartient certainement a la memo
e-doque que le temple. Parini diverses allegories, on
saisit clairement la representation du combat de Me-
leagre et du sanglier. Le sarcophage vient probable-
meat de Salone, mais on a suppose longternps, et cc
fut l'avis du professeur Francesco Lanza, qu'il repre-
sen tait l'action heroique accomplie par Diocletien qui,
si _n i de general, mettait a mort de sa propre main, de-
vant route Arius Aper, l'assassin de Name-
rien. La tradition rapporte qu'une prophetic d'une
druidesse lui avait promis l'empire quand it aurait
lue un sanglier (apex, sanglier) ; Lanza a vu la une
allusion plausible et memo peremptoire, et it en a
conclu que le sarcophage . etait celui de Diocletien;
une autre circonstance venait corroborer son hypo these:
l'architecte Vandrich et le dessinateur Doimo Mascoc-
chia decouvrirent pen de temps apres une couronne

imperiale sculptec dans le tympan de la facade poste-
rieure du temple.

Malgre ces apparences, la these de Lanza n'est pas
regardee comme admissible, et le champ reste ouvert
aux conjonctures. Quoi qu'il en soit de la destination
primitive sur laquelle on saurait quoi s'en tenir It
coup sac si le fronton existait. encore, — car it devait
porter une inscription votive comme cello du petit
temple d'Auguste de Pola et la plupart des temples
de cette dimension, — on a converti l'edifice en un
baptistere; et cette destination l'a d'autant mieux pre-
serve, que sa dimension restreinte, la construction du
palais archiepiscopal et l'ouverture de la rue qui longe
sa facade laterale auraient a coup stir entrains sa des-
truction.

Telles sent les parties importantes qui subsistent
de set auguste palais. Nous pouvons encore visitor le
restibule circulaire, etonnante construction qui rap-
pelle les vastes Thermos de Diocletien. Le temps en a
detruit les voittes, mais it y a dans les lignes generales
la grande majeste des choses antiques. Si nous you-
Ions traverser les sou terrains, nous pouvons reprendre
le quai et sortir sur le golfe meme par la porte de
Moe. Si nous voulons au contraire traverser la place
du Ddme et suivre l'axe du palais vertical h. la plage,
nous sortirons sur la campagne par la porte d'Or.

Le lecteur sera frappe comme moi, en jetant les
yeas sur notre plan de la ville, du pea de vestiges qui
rest ent dans la pantie opposee au golfe : a peine a-t-on,
vers le mur d'enceinte, l'indication des trois arcs cor-
r,:spondant a ceux du portique de ceinture interieure,
et, juste dans lit continuation de l'axe vertical , pen-
dant naturel a la porte de cette porte d'Or ou
porte Dorée sortant sur la campagne. Tout cot es-
pace est occupe par des rues tres-etroites et tres-obs-
cures. Il y a trois eglises dans ('enceinte outre cello
du Demo, et si on vent suivre attentivement, comme
nous l'avons fait nous-meme, les vestiges sur lesquels
les archeologues ont base lour restauration, it faut
penetrer dans les tours, dans les maisons, jusque dans
les charnbres occupees par les habitants.

Le professeur Glavinich, le plan de Lanza et celui
d'Adams a la main, voulut Lien nous accompagner
dans cette excursion archeologique qui a etc pour
nous du plus haut interet. Ici, a un etage eleve, der-
riere un lit, dans un escalier, dans une armoire meme,
apparait parfois tout d'un coup un chapi tutu corinthien;
pills loin, a flour du sol ou Lien debordant dans la
cliambre, c'est une colonne engagee qui avance. La
c'est tin bas-relief, ici un mur antique, plus loin un
couloir forme par des restes de construction qui offrent
cot interet considerable ( 6tant donne le respect des
axes des architectes antiques) d'indiquer a coup seir
('emplacement d'un portique ou d'une communication.

Le gouvernement autrichien , depuis plus de qua-
rantc annees, temoigne d'une grande sollicitude pour
la conservation des restes de l'antiquite, et it a donne
les ordres les plus formels pour que ce qui reste soit
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respecte. Personne ne peut operer un changement sans
avertir l'autorite, mais it faudrait une loi formelle
pour qu'on pat proceder a l'expropriation au nom des
interets de l'art, regardes partout desormais comme
des interets publics.

Nous allons sortir du palais par la porte Doree,
laquelle nous arrivons tout droit en partant de la

place du Dome; un de nos dessins en represente ici
l'aspect interieur dans son etat actuel. Elle est au-
jourd'hui enterree de plusieurs metres et, pour re-
venir au sol de la route que longe le palais, it faut
gravir une hauteur. C'etait a coup stir une entree de
belle allure; les niches dont on voit les traces dans le
dessin etaient ornees de statues. On dit que c'est le

La porte Doree du palais de Dioeletien. — Dessin de E. Grandsire, d'apres une photographie.

procurateur Diedo qui les a fait transporter h Venise
Quand les Yenitiens gouvernaient sans contrOle

1. On sail le respect que nous professons pour la serenissirne
Republique, le Grand Conseil, le Senat, les Provediteurs et saint
Marc lui-meme, nous aeons done recu un coup en voyant de nos
propres yeux, dans les archives de SpaInto, l'autorisation donnee
a un eitoyen vent lien qu'on qualilie de Benemerenti, « d'empor-
tee ti Venice deux vaisscaux pleins marbres et de pierces an-
tiques de Spatato et de &done. n D'ailleurs ce n'est que la con-

Spalato, ils flanquerent la porte Doree de deux tours
de defense octogones, a droite et a gauche; on voit les

tirmation, par les archives, d'un fait qui West point, helast special
a la Republique. Ott sont les marches de ('amphitheatre de Pola,
celles du Colisee ? Ou sont les ruines de la GrOce? Et les voyageurs
n'ont-ils pas vu, a Cordone, dans la farneuse mosquee, huit cents
colonnes antiques supporter les arcs mauresques dont Charles-
Quint, a son tour, detruit une partie pour substituer le culte canto-
lique au culte d'Allah
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arrachements de ces deux constructions, et, en exami-
nant attentivement la partie superieure du dessin, it est
facile de constater qu'il devait y avoir un riche cou-
ronnement supportant des statues.

Aujourd'hui , pendant quo nous dessinons la porte
d'entree, une jeune fille montre son joli minois a la
fenetre brutalement percee dans le mur pour eclairer
la maison qui vient s'y appuyer, et ce detail indique
comment les fugitifs se sont taille des refuges dans

splendide carapace.

La partie antique de la ville n'est pas la seule qui
soit digne d'interet. Si Fon veut se reporter a la vue
generale prise du golfe, on distinguera a gauche du
mur d'enceinte du palais une tour octogone qui s'eleve
presque au bord de la mer et qui est encore un monu-
ment digne d'attention. La place on se trouve cette
tour, qui date de la domination hongroise et s'appelle
tour d'Harvoje, sert aujourd'hui de marche; elle est
des plus pittoresques et, par son caractere architectu-
ral, elle a l'interet de marquer une transition entre
trois époques : l'epoque antique, l'epoque hongroise
et l'epoque venitienne.

J'ai dit les changements divers qu'a subis la ville
construite dans l'interieur du palais, mais a l'exte-
rieur on pourrait aisement, dans cet amalgame de
constructions, d'additions et d'appropriation de l'an-
tique aux besoins de ces trois époques, distinguer ce
qui revient a chaque siecle. Par exemple a la porte
d'Or, les fortifications adossees (aujourd'hui distinctes,
mais dont on reconnait les traces) sont dues aux Hon-
grois et au commencement du quinzieme siècle, quand
Ladislas, le roi de Hongrie, avait pour competiteur
Sigismond ; c'est encore un general au service de Hon-
grie, Bosniaque d'origine, Harvoje, cree duc de Spa-
tato par Ladislas, qui construisit la tour qui porte son
nom.

Les Venitiens, eux, n'arrivent qu'apres les Hongrois
dans leur domination definitive ; ils apportent la leurs
mceurs, leur plan de ville habituel, avec la place des
Seigneurs, les rues êtroites y aboutissant, et aussi leur
parti-pris de defense. En 1645, ils ferment la ville
avec une ligne de bastions et de courtines, et elevent
le chateau fort qui se dressait juste au point on est
encore la tour d'Harvoje; puis ils completent ce sys-
teme de defense : a douze cents pieds au-dessus des
murailles, sur une hauteur qui domine tout le golfe,
ils ont erige plus tard le fort Grippi.

Schulenbourg, le brave defenseur de Corfou, qui est
mort en 1745, et qui commandait pour les Venitiens,
avait declare les ouvrages de Spalato indefendables
cause des progres de l'artillerie. Ce fut alors qu'on au-
torisa les Spalatins a batir sur le bord de la mer et a
s'adosser au chateau fort comme a la muraille antique.
Enfin, en 1807 et 1809, Marmont, qui voulait doter
Spalato d'un beau quai sur son golfe, fit jeter bas les
vieux murs du chateau fort venitien, et Spalato, ville
neuve, devint aussi une ville ouverte. Marmont avait

encore commence a tracer un jardin a l'endroit
meme on l'on sort de la porte d'Or, mais it n'a pas eu
le temps d'achever son oeuvre.

Le climat de Spalato est sain, les environs sont fer-
tiles, la chaleur y est moderne et l'hiver y est doux;
avec cela, surtout et hien entendu en dehors de Pin-
teret que le palais est fait pour inspirer a ceux qui
s'inquietent de rage des vieilles pierres, la ville n'a
rien de seduisant, et peut-etre meme ce progres qu'elle
realise, ces efforts qu'elle fait pour devenir une ville
moderne, contribuent-ils a lui enlever ce je ne sais
quoi de piquant qui s'appelle le caractere et qui noun
enchantait dans les autres villes de Dalmatie, on la
rue nous suffisait, parce etait un spectacle tou-
jours nouveau et plein d'interet.

D'ici a vingt ans, it y aura certainement a Spalato
une troisieme nouvelle ville toute moderne, toute re-
guliere, mais froide et sans physionomie; on en voit
deja au nord la place neuve qui se substituera a cello
des Seigneurs; cependant jamais la vieille cite en-
ceinte dans le palais de Diocletien ne pour! a parti-
ciper a ce mouvement de progres, et le voyageur n'a
mien a craindre de la civilisation, car on ne pourrait
changer les dispositions de la vieille ville qu'en anean-
tissant le palais, ou du moins ce qui en reste, et les
efforts de l'administration tendent , au contraire,
respecter ces ruines.

Notre sejour a Spalato, qui a etc assez long, car
nous n'y manquions pas d'objets d'etude, ne nous a
pas laisse une impression aussi agreable que cello des
autres villes du littoral. C'est une cite triste et sans
vie sociale, sans ressouce aucune au point de vue
des divertissements. Le Spalatin vit concentre chez
lui et ne recoit pas; on se voit peu et seulement en
visite; la promenade in piazza, cette ressource quo-
tidienne de tout habitant des ports de l'Adriatique,
n'a meme pas le cote vivant et aimable de celles des
autres villes, on Pon a l'illusion de la vie italienne ou
espagnole, sous un ciel et dans un decor qui sont en
harmonic et qui ne protestent point contre les corn-
binaisons de l'imagination.

Quand it nous est arrive, a bord d'un des batiments
de l'Adriatique, de citer le nom de Spalato (levant
des Dalmates, nous aeons toujours constate une expres-
sion de fierte sur le visage de nos interlocuteurs. Spa-
ato, en effet, est regardee comme le joyau de la pro-
vince. Il n'y a pas a contester que le commerce n'y
soit relativement tres-developpe; it y a du mouvement
dans le port, et on sent dans toute la ville une fer-
mentation de travail et de production qui n'existent
que la.

Entre autres progres realises, Spalato a sine societe
cEnophile presidee par un Francais, M. Aristide Vi-
gneau, homme d'energie qui fait honneur au nom
Francais dans ce port de l'Adriatique.

Les vins de la Dalmatie sont susceptibles, s'ils
etaient traites comme les netres, de s'am Oliorer au point
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de constituer pour le pays une industrie des plus fe-
condes. Jusqu'a present it fallait les consommer sur
place et on ne pouvait les exporter. M. Vigneau les
traite par les procedes en usage dans le Bordelais et
les a beaucoup ameliores.

La Dalmatie est tres-riche en vins; on en compte de
bien des sortes, parmi lesquelles les Prosecco, terme
general pour designer les vins doux ; le Vugava, vin
blanc de l'ile de Brazza, qui ressemble un peu a noire
frontignan; le Malvasia, blanc, sec, d'une senteur
aromatique •, le vin de Rosa, qui repand une odeur
tres-penetrante et se distingue par un goat sucre
comme le muscat : on le
recolte surtout a Alams-
sa; le Spiaggia, qui se
fait a Lesina et est regarde
comme un des meilleurs
de la contree ; le illarze-
mino, qu'on recolte aux
environs de Cattaro. Il y
a encore le Tartaro, puis
le Maraschino de Sebe-
nico, etc., etc. On voit ce
qu'un homme bien au fait
de nos procedes et tres-
actif pent apporter d'a-
melioration a cette in-
dustrie des vins dalmates.
Nous devons dire que par-
tout dans ces regions le
voyageur trouve des vins
nationaux d'un goat a-
greable; et si la vie est
penible dans l'interieur,
on a du moms cette res-
source d'un pain excel-
lent et d'un yin potable.

Les interets francais
Spalato sont nuls; hien
rarement nos navires
abordent dans ces ports
du littoral de l'Adriati-
que. Depuis Zara jus-
qu'a Cattaro nous n'avons
meme de representants
officiels sur toute cette c6te qu'a Raguse 'eta Spalato.

A Trieste, it y a un consul general, dont le titulaire
est M. Favre-Clavairoz, le frere de M. Jules Favre,
dont l'obligeance a regard de ses nationaux est ine-
puisable; a Fiume, nous n'avions jusqu'ici qu'un vice-
consul, M. le baron de Reyne; mais le poste devenait
important avec ces mouvements slaves, et on vient
d'elever ces jours-ci le poste au rang de consulat. A
Zara nous n'avons personne; a Spalato c'est un Pal-
mate qui a recu l'exequatur comme vice-consul, M. le
comte Tartaglia; it nous proposa, a notre passage, de
quitter ses terres, oh ilfaisait sans doute ses vendanges,
pour nous .recevoir; mais nous n'acceptames point ce

sacrifice si obligeamment offert. Depuis Spalato jus-
qu'en Albanie nous n'avons plus qu'un seul consul,
celui de Raguse, M. Jouffroy. La en effet, est
devenue tres-importante pour nous depuis l'insurrec-
tion de l'Herzegovine ; mais it est curieux de voir jus-
qu'a quel point nous nous desinteressons d'un pays
qui fut le notre, it y a soixante ans, et oil, somme toute,
malgre la loi naturelle qui fait qu'on doit bannir le
souvenir d'un envahisseur, nous avons veritablement
conserve une sorte de prestige. Il nous est arrive de voir
dans les diverses villes de l'Adriatique que nous avons
parcourues, des vieillards qui avaient servi sous Mar-

, mont et auxquels, par
les soins de nos consuls,
911 a fait parvenir la me-
dallic de Sainte-Helene ;
je n'ai pas besoin de dire
que le nombre des sur-
vivants est tres-restreint.
Ce sont pour la plupart
des Francais restes dans
le pays ; ils s'y sont ma-
ries, ils ont des enfants
et des petits-enfants qui
sont devenus Dalmates ,
mais leur nom denonce
leur origine.

Nous etions a Spalato
aux premiers jours de
novembre, et le temps
etait etouffant ; un soleil
ardent nous contraignait
a rester chez nous une
partie du jour, on a cher-
cher un refuge dans le
temple oft nous dessi-
nions. Le soir, la brise de
mer tombait comme un
epais Brouillard et mouil-
lait les effets au point de
s'en sentir veritablement
incommode ; d'ailleurs
les Spalatins m'ont paru
beaucoup la redouter, car
les rues etaient absolu-

meat desertes et sombres ; or, comme it n'y a ni thea-
tre, ni lieu de reunion oh l'on fasse de la musique, que
la place est vide, les cafés de la ville tristes et fort
mal approvisionnes au point de vue des journaux, les
soirees etaient tres-melancoliques. Apres des journees
consacrees a un travail incessant, nous n'avions d'au-
tre ressource que celle de nous retrouver vis-à-vis de
nous-même.

II y a un petit musee tres-interessant a Spalato, et
it est appele a prendre une grande importance, parce
qu'il contient des inscriptions capitales au point de
vue de l'histoire. Mais, de memo qu'a Naples au mu-

Burbonico, it faut se reporter a Pompêi et a Iler-
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Cttlu i[ a iin pour se figurer, au lieu meme de leur ori-
gine, l'effet produit par les objets d'art ou les vestiges
d'architecture qui y figurent, de même c'est a Salone
qu'on pense en visitant le musee de Spalato.

musee est aujourd'hui sous la direction du
professeur Glavinich ; it contient des statues , des
sarcophages, des steles, des monnaies antiques, des
pierres gravees, des bijoux, de menus objets trou-
pes dans les fouilles. Tout son interet vient de ce
que c'est un musee local, et qu'il y a tel ou tel do-
cument, trouve dans la region, qui jette la lumiere
sur l'histoire nationals.

Spalato a ate de tout
temps un foyer de lu-
miere. Siege archiepisco-
pal, la ville a vu se sue-
ceder dans la dignite d'ar-
cheveque les horn mes les
phis eminents. Le cele-
bre Marc-Antoine de Do-
minis , precurseur de
Newton et de Descartes,
a eta archeveque de Spa-
lato et y a laisse un grand
souvenir; it vivait vers
1590. Apres avOir ete pro-
fesseur de philosophie
Funiversite de Padoue,
Clement VIII l'avait de-
signs comme archeveque
de Segna, et en 1602 it
fut appele a Spalato. Phi-
losophe, mathematicien,
physician de genie, c'e-
tait encore un homme
d'un grand caractere et
d'une haute energie :
avait tenu tate aux Us-
copes et s'etait devoue
pour Spalato lors de la
terrible peste de 1607.
Sa vie est extrèmement
curieuse, car it fut force
d'abandonner et sa patrie
et sa nationalite, a la suite d'une discussion avec la
cour de Rome, et se retira a Venise, d'on it lauca
des ecrits condamnes par l'Inquisition. Sir Henry
Wotton etait alors ambassadeur d'Angleterre a Venise;
it invita Dominis a l'accompagner, et on vit l'ancien
archeveque de Spalato, abjurant sa religion, ecrire des
pamphlets contre le saint-siege : du nau-

frage chrétien et de la Republique eeclesiaslique.
Dominis, une fois err Angleterre, trouva un protec-

teur dans le souverain ; et, strange destinee! cet arche-

vague catholique devint bientOt doyen de l'eglise pro-
testante de Windsor. Eleve au pontificat, Gregoire XV,
qui avait connu personnellemerit et qui aimait et ad-
mirait le genie de Dominis, pensa qu'il etait exalts
et exaspere par la persecution ; it lui envoya l'ambas-
sadeur d'Espagne, qui se fit un devoir de ramener h
la cour de Rome un esprit aussi eleve. Dominis re-
vint en effet et se jeta aux pieds du saint-pare, abju-
rant son erreur. Mais le page Gregoire mort, le sacra
college n'eut pas la meme mansuetude. On accusa
Dominis d'apostasie ; on declara qu'il etait en corres-

pondance avec les hereti-
ques, et en 1624, deux ans
apres son retour a Rome,
it fut enferme au fort
Saint-Ange, oft it mou-
rut, dit-on, par le poi-
son. Son corps fut bride
en public au Campo dei
Fio yi, et on mit un exem-
plaire de ses pamphlets
stir les hitchers.

De nos jours it y a cu
a Spalato des hommes
tres-distingues. S'ils n'y
sont point tons nes, ils y
ont vecu et y ont laisse
leurs traces, et on ne
saurait passer sous si-
lence le nom de l'abbe
Francesco Carrara et
celui de l'archeologue
Francesco Lanza.

Nous prenons conga du
lecteur et nous arretons
ici la seconde partie de
notre voyage. Nous a-
vons vu l'Istrie, le Quar-
nero et une partie de la
Dalmatie ; nous visite-
rons bientet le reste de
la province : Salone, oft
nous fouillerons le sol

pour retrouver les mines de la ville antique ; Raguse,
qu'on appelait l'Athenes de la Dalmatie ; les Bouches
de Cattaro, un des plus beaux points de vue du monde,
et enfin Cattaro, ville etroite au fond des Bouches,
adossee a la montagne Noire et separee de Cettigne
par cette nerna-Gora legendaire on les Montenegrins
abritent leur independance.

Charles YRIARTE.

(La suite a sow a utre livraison.)
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I.a ville et la rade de Papeete; la Pointe de Fareule et l'arsenal maritime, a: .̀ ,droite. — Dessin de Rios, d'apres une photographic.

SOUVENIRS DU PACIFIQUE.

PAR M. A. PAILHES',

Enseigne de vaisseau.

1872-1874. — TEXTE ET DESSINS [NEDITS.

L'ARCHIPEL TAHITI.

I
Arrivee — Panorama grandiose de I'ile. — La capitals, Papeete. — Craintes de quarantaine. — Le blanchisseur Paofai. —

Description de la ville. — Physionomie de la population. — Costume des indigenes. — Coiffure vegetate. — Les rues de Papeete. —
Les peches de nuit. — Installation. — Notre case.

Les vents generaux, les alizes de sud-est, permet-
tent aux batiments a voiles qui se rendent de l'archi-
pel des Marquises a Tahiti de franchir en six ou sept
jours les deux cent cinquante lieues marines qui se-
parent ces deux points. La traversee moyenne pour
les memes navires, quand its se rendent, au contraire,
de Tahiti aux Marquises, est de dix-huit a vingt jours.

Je trouvais que notre Vaudreuil ne marchait pas,

I. Suite. — Voy. t. XXIX, p. 241 et 257.

XXXI. — 787 0 LIV.

tant etait grand mon desir de revoir Tahiti. Mon im-
patience etait partagee par tous ceux qui, comme moi,
avaient déjà relache a Papeete. Les recits enthousias-
tes que nous faisions de nos differents sejours avaient
trouve credit aupres de ceux de nos camarades qui
allaient voir ce charmant pays pour la premiere fois.

Le cinquieme jour apres le depart de Taio-Hae, une
enorme masse noire se profile a l'horizon. C'est Tahiti !

Nous sommes tous sur le pont, armes de nos ju-
melles, avides de jouir du spectacle grandiose qui

6
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s'offre a nos regards. Le soleil, qui s'elance radieux
de l'ocean, eclaire le sommet de hautes montagnes
accidentees, dont les pies fantastiquement decoupes,
s'elevant les uns au-dessus des autres comme autant
de sentinelles geantes, tranchent sur le bleu sombre
du ciel. La partie inferieure des montagnes est encore
dans une demi-obscurite ; leurs gorges profondes,
sombres et mysterieuses, paraissent presque noires
par le contraste de la clarte eblouissante qui les envi-
ronne. Les tons deviennent peu a peu plus clairs,
mesure que s'eleve au-dessus de l'horizon le disque
resplendissant du soleil, dont les rayons eclairent enfin
les brisants, couronnes d'une ecunie blanche qui scin-

tille comme de l'argent liquide. A ce moment, mais
pendant quelques minutes seulement, les moindres
details sont visibles : bientOt des nuages se forment,
glissent rapidement sur les flancs boises des monta-
gnes et viennent couronner les pits aigus qu'ils mas-
quent pendant le reste de la journee.

Une vegetation exuberante s'etend depuis la base
des montagnes, jusqu'a la plage; les times immobiles
des gt acieux cocotiers dominent seules l'epaisse ver-
dure qui les entoure. Droit devant nous, se montrent
la pointe Venus et la tour blanche du phare place sur
son extremite sablonneuse. Une baleiniere, montee
par des indigenes, nous apporte le pilote, qui nous
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Grave pax Erhard

dirige tres-habilement dans la passe difficile et tor-
tueuse de Tanoa. Les banes de corail qui la limitent
des deux ekes sont balises au moyen de vieux ca-
nons. La pointe de Fareute l doublee, le chenal s'elar-
git; le bassin, uni comme un miroir, qui forme la
rade de Papeete s'ouvre devant nous. Charmant spec-
tacle que celui qui s'offre a. nos regards, avides de tout
voir a, la fois ! Je renonce a le decrire : tout tableau
serait pale et insuffisant, meme sous la main d'un mai-
tre en l'art de peindre par les mots.

"Mord, mouillez 1 L'ancre tombe ; les anneaux
de la lourde chaine, qu'enveloppe un Opais nuage de

1. Voy. pour la prononciation des uoms indigenes la note de la
page 242, 745* Iivraison.

rouille, se deroulent rapidement avec fracas ; bientOt
notre Vaudreuil est immobile. Nous esperons tous que
c'est pour quelque temps.

L'arrivee d'un batiment de guerre est toujours un
evenement a. Papeete ; la ville en retire profit et dis-
traction. Les indigenes oisifs (et ils sont nombreux),
les femmes surtout, ne manquent jamais d'accourir
sur le quai pour assister au mouillage. Le semaphore,
construit sur la colline qui limite Papeete vers Finte-
rieur, avertit longtemps a l'avance de la presence d'un
navire dans les environs de cette partie de l'ile. a En
vue! » On attend alors avec anxiete les signaux qui
indiqueront la nationalite et la nature du batiment. Si
c'est un navire de guerre (manua, corruption de l'an-
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glais man-of-war), la joie est grande; on espere hien
que les officiers depenseront de l'argent. Vite, on ren-
tre chez soi un brin de toilette ne nuit jamais et it
s'agit de plaire.

Papeete, capitale des etablissements du protectorat,
est situee dans la partie nord-ouest de l'ile. Son port
large et stir est accessible pour des batiments de

toutes dimensions. On y penetre par trois passes.
Celle de Papeete meme, qu'on appelle aussi grande
passe, au nord, est la plus frequentee; son entrée, si-
tuee un peu a l'ouest de la ville, a soixante-dix metres
de largeur; sa longueur, tres-peu considerable, est
de quatre-vingts metres environ. Les fonds y sont de
treize metres, excepte sur un petit bane qu'il est facile

Jeunes tines de Tahiti. — Dessin de F. Bassot, d'apres une photographie.

d'eviter au moyen de balises hien visibles placees
terre. La passe de Tanoa, a l'est, que nous venons de
prendre, est commode a l'entree, mais le chenal long
et tortueux est parcouru difficilement par de grands
navires. Enfin, a l'ouest, se trouve une troisieme
passe, cello de Tapuna, quo les petits caboteurs seuls
frequentent.

Je reviens a notre mouillage. Que se passe-t-il?

L'affreux pavilion jaune est hisse au mat de misaine;
notre commandant park avec animation au pilote. Ce
dernier, qui est habituellement chargé de donner
Pentree aux navires, d'apres les declarations qu'il re-
Qoit du capitaine ou du medecin du bord, comprend
de travers ce que lui dit notre excellent docteur ;
va nous envoyer lej medecin sanitaire. Pourvu que ce
dernier soit en vine!
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Le Vaudreuil est entoure de nombreuses pirogues
chargees de fruits qui n'attendent que le signal d'ac-
coster pour couvrir notre pont de leurs cargaisons
succulentes. Les blanchisseurs de navires sons tous
là, prets a s'arracher le linge des officiers et du com-

mandant. Je vois dans le nombre celui que j'ai ho-
norê de ma confiance a mon premier passage, avec la
Sibylle, le gros Paofai, auquel je demande, du haut
de l'êchelle de cote, s'il me reconnait. II repond sans he-
siter qu'il allait me demander de mes nouvelles au mo-

Case europnenne, a Tahiti. — Dessin de Berard, d'aprhs une photographie.

ment oh je lui ai adresse la parole, mais it assure
m'avoir vu h bord d'un batiment sur lequel je n'ai
jamais ate embarque. Mes camarades et moi rions
beaucoup de son effronterie ; it affirme h tout le monde
que je me trompe, ce qui redouble notre hilarite.

Le canot de la Sante accoste et, apres une courte

explication entre notre docteur et son collegue, le pa-
vilion de quarantaine est amene aux Cris de joie de
tons les indigenes qui, en un din d'ceil et sans qu'on
puisse s'opposer a leur brusque irruption, montent
bord avec leurs paniers de fruits. Je fuis le spectacle
tres-anima du marche qui s'etablit sur le 'pont, et je
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descends au carre oil Paofai me suit pour me prier de
lui donner mon Tinge, ce quo je fais sans lui en von-
loir aucunement de son audace passe°.

La vile de Papeete, capitale du petit Etat tahitien,
centre du gouvernement de notre protectorat, lequel
s'etend sur Tahiti et sa voisine Moorea, les Tuamotu,
l'archipel Tubuai, etc., est ME° entre la plage de la
baie et les collines rapprochees qui forment le pre-
mier plan des hauteurs de l'ile. Comme je l'ai deja
dit, le semaphore du port est place sur une de ces
collines. La ville commence dans l'est a la pointe sa-
blonneuse de Fareute, a se trouve notre petit arsenal
maritime. Les maisons se succedent le long de la
plage, jusque dans le voisinage de la batterie de 1'Em-
buscade, qui est destinee a defendre la grande passe.

Sur la plus grande partie de ce parcours se trou-
vent des quais. Le fond est considerable tres-pres de
terre : aussi les grands navires peuvent-ils s'amarrer
directement sur ces quais, position tres-commode,
qui supprime a bord des batiments de guerre le ser-
vice desagreablement rógulier des embarcations. Une
jolie fontaine, qui Bert d'aiguade, amene sur le quai,
au moyen de tuyaux en fer, l'eau excellente d'un des
nombreux petits ruisseaux qui traversent Papeete. On
debarque, en general, tout pres de Ia fontaine, au cen-
tre de la ville. Non loin de la, s'eleve un elegant edi-
fice dans lequel sont reunis les magasins des vivres
de la marine et la manutention.

Les facades des maisons de la plage sont ombragees
par les beaux arbres qui garnissent les deux cotes de
la route. Les magasins des grands commercants sont
naturellement ins talles en ce point. Les rues qui con-
duisent dans l'interieur de la vine viennent aboutir au
quai. Prenons l'une d'elles, colic qui debouche devant
la fontaine, si vous voulez. Le decor change. On IA-
&Are immediatement dans une espece de vaste jar-
din; les larges rues de Papeete, se coupant a angle
droit, en representent les allees. Ces avenues sont des
endroits charmants pour s'y promener le soir, lorsque
la chaleur du jour commence a tomber. Je voudrais
analyse. les sensations que m'a fait eprouver pendant
mon sejour la vue de ces tableaux d'une beaute pitto-
resque presque unique au monde, et je ne puis trou-
ver les expressions qui pourraient donner a mes lee-
tours une juste idee de la coquetterie, de Ia splendour,
de la perfection, de Pharmonie generale des scenes
qui s'offrent de tous dotes aux regards delicieusement
ravis.

Et les naturels ! Comme ils animent bien ce gra-
cieux spectacle! Los femmes, avec leur demarche de-
gage°, portent des robes aux vives couleurs, blanches,
vertes, rouges ou bigarrees, suivant le gat personnel
de chacunc d'elles, qui est invariablement bon; ces
etoffes eclatantes flottent librement en leur procurant
une fraicheur agreable. Lours tresses noires, luxu-
riantes, sont ornees' d'une couronne de pia gracieuse-
ment tressee, dont la couleur jaune pale, au reflet dore,
contraste avec rebene de leur longue chevelure; le

sourire anime leurs traits ; leurs voix chantantes, ga-
zouillantes, sont remplies de douces cadences. Tout,
cola est mis en relief par les rayons brises, Oparpil-
les, de la lumiere verte qui éclaire les avenues om-
breuses. Quel tableau pour un artiste !

Le costume habituel des indigenes se compose d'une
piece d'etoffe en cotonnade de couleur ayant la forme
d'un long rectangle. Cette partie du vetement, appelee
pareu, remplace la jupe pour les femmes, le pantalon
pour les hommes. On place un des bords du parer
au-dessus des hanches, puis on l'enroule sur le corps
en serrant fortement les tours; le bout libre est en-
gage entr, la peau et les plis serres de l'etoffe. Le
bord inferieur dupareu atteint la cheville. Par-dessus
ce vetement , les femmes mettent une longue robe
montante, sans corsage, semblable a un peignoir for-
me ; les hommes, une chemise de confection euro-
peenne, qui flotte librement.

En general, les Tahitiennes vont tete nue, leurs longs
cheveux ornes de la fleur blanche du tiara et separes
en deux tresses tombant sur les epaules. Le hero est
un gracieux ornement que les femmes, et quelquefois
les jeunes gens elegants, les comme on lea ap-
pelle, mettent derriere l'oreille on dans les cheveux.
II se fabrique avec une baguette fine de dix a quinze
centimetres de longueur. A l'une des extremites de
.:ette baguette, on attache, une a une, les petites
feuilles odorantes et inalterables d'une orchid& , lc
maim, qui croft sur les montagnes. On forme ainsi
tine touffe verte de deux a. trois centimetres de diame-
tre. L'extrernite libre de la baguette est fiche° onsuito
clans le tube de la corolle de la flour si parfumee
du tiare (gardenia tahitense). Cette flour encadre et
fait ressortir la verdure du horo; sos sept petales
Wanes s't',Tanouissent en etoile tout autour.

Le bourgeon terminal du cocotier, compose de jeu-
nes feuilles blanches et tcndres, sort aussi a fabriquer
un gracieux ornement pour Ia tete. Les Tallitiennes
enlevent avec beaucoup d'adresse l'epiderme des {cull-
les du bourgeon et en font des panaches legers, ap-
poles revareva, qui produisent le meilleur effet sur
leur chevelure noire. L'ornement habituel de la tete,
pour les indigenes des deux sexes, est le hei, cou-
ronne de fleurs et de verdure.

Pour aller au soleil, les femmes mettent des chapeaux
do paille fabriques dans l'Amerique du Sud, et, les
jours de fête, des chapeaux confectionnes dans le pays
avec l'ecorce rouie des longues hampes floriferes du
pia (tacca pinnahifida). Le chapeau panama est aussi
porte par les hommes.

En general, les indigenes vont pieds nus ; les Ole-
gantes mettent cependant, dans les grandes circon-
stances, des has et des bottines; mais it n'est pas rare
de les voir enlever ces instruments de torture, qu'elles
portent alors a la main. Les Tahitians riches, a l'occa-
sion des ceremonies publiques, s'habillent complete-
ment a l'europeenne.

Les rues de Papeete sent ties-animees pendant la
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nuit. Quel bruit, quel mouvement, quelle joie, a par-
tir de huit heures du soir!

Malheureusement, cette gaiete est due souvent a une
cause tres-facheuse, a l'ivresse, qui est devenue le vice
habitue! de la race indigene. Si, aux exces alcooliques,
nous joignons la debauche, la mauvaise hygiene, on
s'explique facilement l'absence de vieillards, bien vite
temarquee des strangers.

Malgre ces causes de decadence, la race oceanienne
n'a rien perdu a Tahiti de son type primitif. Ce sont
toujours ces beaux et vigoureux athletes dont Cook,
Quoy, Lesson, Dumont d'Urville, et tant d'autres, nous
ont si bien trace le portrait. Les femmes sont restees
ces sirenes gracieuses, au langage doux et cadence,
insouciantes, oisives, vivant au jour le jour, n'existant
que pour le plaisir, se couronnant de fleurs, qui avaient
fait donner a Tahiti, par Bougainville, le nom de Non-
velle-Cythere.

Si le spectacle qu'offrent le soir les rues est curieux,
l'aspect que presente souvent la rade, au meme mo-
ment, n'est pas moins digne d'attention. Lorsque les
nuits sont calmes et sombres, les Kanaques vont pe-
cher pres des recifs; la petite pirogue glisse lente-
ment et sans bruit sur la mer tranquille. A l'avant, le
corps legerement penche au-dessus de l'eau, l'ceil at-
tentif, le bras droit leve pour frapper, se tient le pe-
cheur, ayant dans la main gauche une torche appelee
Tama, faite de roseaux secs (aeho); dans le fond, un
camarade dirige l'etroite pirogue au moyen de sa
pagaie. Bien souvent, tout le contour exterieur de la
baie est ainsi illumine par les torches rouges des pe-
cheurs.

Nos ordres viennent d'arriver par le courrier ; le
raudreuil reste attache pendant quelques mois au
service local. Je songe done a rn'installer a terre. Un
de mes camarades du bord s'associe a moi pour louer
une case. Celle que nous prenons est situee au pied
de la colline du semaphore.

Les constructions europeennes de Papeete sont ge-
neralement en bois; dans le but de diminuer l'humi-
dite, le plancher est eleve de quelques pieds au-des-
sus du sol, au moyen de piliers en maconnerie. La
maison que nous louons est entouree d'un waste enclos
que limite une barriere en bois; une vingtaine de
grands cocotiers, aux fruits savoureux, sont plantes ca.
et la. II ne nous manque rien, pas meme une salle de
bain, un peu rustique, je dois l'avouer, mais le luxe
est inutile ici. Les maisons comme la mienne, non
fixees au sol, sont tres-faciles a deplacer tout d'une
piece. Je me rappelle avoir vu une rue de Papeete
completement obstruee par une maison que son pro-
prietaire changeait de place.

Les cases indigenes sont peu nombreuses dans l'in-
terieur de la ville. Elles sont, en general, spacieuses,
bien aerees et propres. Les murailles, formees par des
bambous serres, sont peu elevees; le sol, prealable-
ment battu, est reconvert de nattes.

Les lits sont d'un usage a peu pres- general ; ils

sont bas "et fort larges. Le cadre est forme par un
treillis en nape, corde faite avec la bourre du coco,
sur lequel on met une paillasse remplie de feuilles
seches de bananier et un matelas garni de coton ou de
la houppe des fruits du fromager. Quatre montants
verticaux en bois fixes aux coins du lit servent a le
garnir d'une gaze legere, precaution indispensable,
car les moustiques, ces buveurs de sang, sont tres-
nombreux et tres-voraces.

II
Aspect general de — Sa formation geologique. — Nature du

sol. — Invasion funeste du goyavier. — Le district de Fad. —
Culture du cafe. — Les districts de Punavia, de Paea, de Papara,
d'Atiamaono. — Plantation de coton.

L'ile Tahiti se subdivise en deux parties inegales
hien distinctes , Tahiti et la presqu'ile de Taiarapu,
reliees entre elles par un isthme d'un peu plus de
deux kilometres de largeur, dont la plus grande hau-
teur au-dessus du niveau de la mer est de quatorze
metres, au point ou se trouve le fortin de Taravao.
Chacune de ces parties est a peu pres circulaire. De
hautes montagnes, produit d'un soulevement volca-
nique, en occupent le centre : les plus elevees sont,
dans Tahiti, l'Aorai (deux mille soixante-quatre me-
tres) et 1'Orohena (deux mine deux cent trente - six
metres); dans Taiarapu, le Niu (mine trois cent vingt-
quatre metres).

Ce soulevement volcanique parait etre le meme que
celui qui fit emerger, au - dessus des eaux Moorca,
les Iles Sous-le-Vent, les Gambier, Tubuai, et pent-
etre d'autres archipels de la Polynósie. II n'a pas Ote
aussi complet dans les Tuamotu, et cc sont les coraux
qui, en s'etablissant sur le bord des crateres, arrives
presque a la surface de l'eau, ont donne naissance
ces iles basses oh le lagon interieur marque l'empla-
cement meme des crateres.

Le sol de Tahiti , pierreux et dur au sommet des
montagnes, est souvent, sur les plateaux intermediai-
res, forme de masses d'argile ; mais, en revanche, dans
les vallees et sur le bord de la mer, une epaisse
couche de terre vegetale le recouvre et le rend propre

toutes les productions tropicales. Cette bande de
terrain fecOnde qui s'etend le long de la mer est
plate ; quelquefois tres-etroite , elle prend, en quel-
ques endroits, pres de trois kilometres de largeur.
Elle repose sur les coraux. Elle pent fournir a l'agri -
culture une superficie d'environ vingt-cinq mille hec-
tares.

Toute cette partie plate et fertile de l'ile a ete litte-
ralement envahie par le goyavier (psidium pyriferum),
tuava, en tahitien. II y constitue des bois touffus qui
detruisent les autres plantes, memo les vieux et gros
arbres au pied desquels it pousse avec une incroyable
vigueur. Ce vegetal, dont l'introduction ne remonte
qu'a. l'annee 1815, couvre déjà les montagnes jusqu'a
une hauteur de six cents metres au moins. Dans les
vallóes, it prend des proportions arborescentes, tandis
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quo, dans les regions montagneuses, it ne depasse
guere celles d'un arbrisseau. Sa croissance , rapide
pendant la saison des pluies et son active propaga-
tion par les animaux qui se nourrissent de ses fruits,
en font un veritable Mau, qui rend les defrichements
tres-coateux et tres-penibles.

La superficie totale de Tahiti est de cent quatre
mille deux cent quinze hectares; cello de Moorea est
de treize mille deux cent trente-sept hectares.

Une ligne de recifs coralligenes entoure presque
partout

Quittons Papeete en nous dirigeant vers l'ouest.

Nous ne tarderons pas a traverser le district de Faa, oh
ont ete essayees les premieres cultures de café ; elles
sont aujourd'hui en plein rapport et leur produit
est d'une remarquable qualite. La reine, un Francais,
M. B..., et les indigenes y ont entrepris des planta-
tions considerables de cocotiers.

Le Punarud, une des plus grandes rivieres de l'ile,
se jette a la mer dans le district de Punavia. La vallee
que traverse ce tours d'eau a ete, en 18115, le theatre
d'un des plus vifs combats que nous ayons livrek aux
indigenes. Elle aboutit au centre de l'ile, au Maiao
ou Diademe (mille deux cent trente-neuf metres), et

Le Diademe. — Dessin de Rion, Wares une photographie.

communique, par la, avec les vallees de Fautahua et
de Papenoo. A Tapuna, dans le memo district, se
trouve un petit port oh l'on a acces par la passe du
memo nom, dont nous avons déjà pane.

Plus que dans le district de Punavia, on trouve dans
celui de Paea de jolies rivieres, de belles terres. Aussi
y a-t-il plusieurs habitations europeennes.

Papara, un des districts les plus considerables et
les plus peuples de l'ile, et son voisin Atiamaono, par
l'etendue des terres cultivables qu'ils renferment,
sont appeles a une grande richesse future.

Il y a quelques années, une compagnie anglaise,
representee a Tahiti par M. W. Stewart, fonda dans

le district d'Atiamaono un vaste etablissement agricolc
pour la culture du colon.

Un convoi d'un millier de coulies chinois fut trans-
porte sur les terres concedóes a la compagnie. Quel-
ques centaines d'immigrants, recrutes dans l'archipel
de Cook, etaient a l'certvre depuis quelque temps. A
Parrivee de ce nombreux convoi, la plantation fut orga-
nisee sur une vaste echelle.

On y entre sur un pont en bois, d'un style preten-
tieux, jete sur une riviere que les grosses pluies de
l'hivernage transforment, comme totttes cellos de File,
en torrent impetueux. Les habitations des indigenes
de l'archipel de Cook, auks au-dessus d'unc plate-
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forme supportee par des poteaux, mises en communi-
cation avec le sol au moyen d'une longue &belle,
qu'on pout retirer a volonte, attirent l'attention des
visiteurs. J'ai retrouvó ce genre de constructions dans
plusieurs des archipels de la Polynesie centraic, spe-
cialement dans la jolie petite ile Rotumah. Sans aucun.
doute, it y a eu a l'origine un but d'utilite dans l'em-
ploi de ce genre d'architecture. Un naturaliste ou un
philosophe pourrait nous donner l'explication de cc
cas d'instinct hereditaire.

A l'epoque de mon second passage a Tahiti, l'im-
portance de la plantation avail beaucoup diminue; les

Chinois, au terme de leur engagement, s'etaient eta-
blis pour leur compte.

III

District de Mataiea. — Le lac Vaihiria. — Magnifiques bois do-
rangers. — Autrcs districts. — Commerce d'oranges. — Le vin
d'oranges. — Arbrcs indigenes: — Animani dangereux. — Le
cent-pieds et lc scorpion.

Reprenons notre course autour de Pile. Dans le
district de Mataiea, Papcuriri a un bon port. Cate
heureuse disposition, jointe a des conditions sembla-
bles a celles que presente Papara, y a ariaene de

Vue du Diadrme wise de la route de leutahua. — Dmsin de ftiou, d'apres tire i d;rtoge lie.

bonne heure quelques colons. Ce district est riche en
oranges et en envoie une grande quantitó a San Fran-
cisco; on y trouve la vallee et la riviere Vaihiria. A
l'extremite de la vallee, a quatre cent trente metres
-au-dessus du niveau de la mer, on rencontre un
lac circulaire d'environ un demi-kilometre de dia-
metre, entoure de tous cotes de hautes et severes
montagnes. II n'a aucune issue apparente vers la mer;
l'eau y est froide et profonde t . C'est probablement
.encorc un cratere eteint, independant du grand era-

1. La temperature des eaux du lac a elm trouvOe dc diK-neuf de -
grils centigrades; cello do lair aait de vingt degrCis; la prolon-
deur du boson/ qu'il rempht est do dix mares.

tore central, indique par les montagnes de Papeno6.
Pour quelques personnes, la formation do cc lac est
due a. un éboulement qui a fernie la vallee et inter-
cepte ainsi les tours d'eau qui auparavant se ren-
daient a. la mer. Le fond de la vallee, du lac est forme
par le pie Tetufera et le pie Purau. L'excursion au
lac est difficile, perilleuse memo. En 1867, une celebre
voyageusc, Mme Ida Pfeiffer, a fait cette fatigante
ascension.

Vers Papeari, le terrain devient un pen inErecageux,
puis tres-montagneux, et l'on arrive a. Taravao par une
route bordee de magnifiques bois d'orangers. Les en-
virons de Taravao sons pea peuples un colon francais

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



92
	

LE TOUR DU MONDE.

qui tient en meme temps une auberge frequentee
par les soldats du petit fort, s'y livre a l'eleve du be-
tail. Du fort, on decouvre h l'ouest le port Phaeton,
qui pourrait abriter de nombreux navires. Sa position
sous le vent de l'ile et les difficultes des passes etroi-
Les qui y donnent acces, diminuent beaucoup l'impor-
Lance de ce vaste bassin.

Au dela de Taravao, dans la presqu'ile, se trouvent,
l'ouest, les districts de Toahotu, de Vairao, de Ma-

taoae et de Teabupo6; a l'est, sont ceux d'Afadhiti, de
Pueu et de Tautira. Ce dernier district est un des plus
grands et des plus peuples Une belle riviere descend
des montagnes du centre de la presqu'ile et forme a

son embouchure un bon port. Pueu offre aussi un
abri aux navires de petit tonnage. Ces deux districts
font un grand commerce d'oranges.

En revenant de Taravao a Papeete par l'est, on
trouve d'abord le district d'Hitiaa. Il y a la encore un
tres-bon port, des bois de construction, de tres-belles
vallees cultivables; les rivieres y sont largos et pro-
fondes jusqu'a une assez grande distance do la mer.
On construit à Hitiaa quelques petites embarca-
tions; le commerce des oranges y est tres-conside-
rable.

Ces fruits font l'objet d'un trafic important entre
l'archipel Tahiti et San Francisco. On les achete au

Habitations des indigenes de l'archipel de Cook employes sur la plantation d'Atiamaono. — Dessin de Riou, d'apres tine photographie.

prix de vingt-cinq francs le mille, payables, le plus
souvent, en marchandises; Hs sont revendus deux
cents ou trois cents francs. Malgre les pertes resul-
tant necessairement de la traversee, environ cinquante
pour cent, on en retire done un assez beau bene-
fice. L'oranger, introduit par Cook, qui planta quel-
ques sujets dans le voisinage de la pointe Venus,
n'est l'objet d'aucune culture. Les fruits sont expedies
dans des caisses rectangulaires tres-legeres, faites avec
des branches decortiquees de purau; l'air circule li-
brement dans les intervalles qui separent les branches
les unes des autres.

Les Tahitiens font une consommation prodigieuse
d'oranges. Es preparent aussi avec le sue du fruit une
boisson fermentee (lava anani), appelee vin d'oranges
par les Europeens. Cette preparation, severement in-
terdite par l'autoritê francaise, a cause des exces de
toute nature dont elle est l'occasion ou le pretexte, se
fait en cachette, dans un endroit retire des montagnes
ou au fond d'une vallee. Deux ou trois fours avant la
date fixee pour la reunion, quelques indigenes se ren-
dent furtivement au lieu convenu, afin de preparer le
breuvage enivrant. Lorsque l'operation est terminee,
hommes et femmes se rendent, un a un, pour ne pas
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eveiller l'attention, vers le lieu du rendez-vous, en sui-
vant des sentiers ignores des rnutoi. Mais, en depit
de toutes ces precautions, it est tres-rare que ces der-
niers n'aient point connaissance ou soupcon du delft.
Its tombent a l'improviste au milieu de l'assemblee
et mettent un terme aux scenes de debauche brutale
qui suivent toujours l'ivresse que donne la liqueur bue
a profusion. Les delinquants vont achever en prison
(fare ciuri, maison de fer) la nuit commencee dans le
desordre.

Le district de Mahaena, plus petit que celui
auquel it ressemble beaucoup, a ate, en 1845, le theatre
d'un sanglant combat. Le district de Tiarei et celui
cte Papenod, le plus grand de Tahiti, viennent en-
suite. La vallee de Papenod s'etend jusqu'au pied des
plus hautes montagnes. La riviere qui coule dans le
fond de cette vallee est la plus considerable de toutes
celles de Pile; le passage en est dangereux a l'epoque
des grandes pluies. La route de Papenod a Tiarei est
fort difficile : en quelques points, ce n'est plus qu'un
sentier trace sur le flanc escarpe de la montagne. Le
recif disparait de Tiarei a la pointe Venus; aussi
plus de ports ni méme de mouillage.

En se rapprochant de Papeete, on arrive a Mahina,
dont le village central se trouve a la pointe Venus.
C'est dans le port appele Matavai, qui est h l'ouest
de cone pointe, que les premiers navigateurs venus a
Tahiti ont debarque. Le terrain est un peu sablonneux

Mahina; it devient meilleur a Arue, petit district
attenant a celui de Pare.

Lin peu avant d'arriver a Papeete, on traverse les
vallees de Pirae et d'Harnuta, ou l'on trouve quelques
belles plantations, puis celle de Fautahua. Un chemin
pittoresque et accidents remonte cette derniere pour
arriver a un petit fort place sur un rocher qui la barre.
(Yost le combat de Fautahua qui a termin g nos luttes
avec les indigenes. La temperature est fraiche a Fan-
tahua; on y a essays avec succes la culture de quel-
ques fleurs et fruits d'Europe.

La vegetation de l'ile, Lien que riche et puissante,
est peu variee. Cependant le tamanu et le /niro on
bois de rose, Fun et l'autre si beaux et si durs, le
tiairi ou bancoulier, le bois de fer, le sandal, le pu-
rau, remarquable par ses nombreux usages, sont
originaires du pays. L'arbre a pain, le taro et le co-
cotier nourrissent les indigenes, et ce dernier, par
l'huile qu'il fournit, devient un objet d'immense com-
merce pour toutes les Iles de la Polynósie. Le sandal
(ahi) est ties-rare et pen odorant a Tahiti. La poudre
qu'on obtient avec ce Lois est tres-recherchee par les
femmes pour confectionner le monoi. Ce sont les Iles
voisines qui le fournissent. L'oranger et le goyavier
ont ete, importes; les autres fruits des tropiques (ana-
nas, mangue, avocat, etc.) ont tre y-bien reussi.

Le cent-pieds et le scorpion sont les seuls animaux
dangereux qu'on trouve dans l'ile. Les bois recelent
des hOtes fort incommodes, tels que le cochon sau-

vage, les moustiques, dont nous avons deja parle, et
les. guepes.

Les cultures que les colons ont entreprises avec
avantage sont celles du cafe, du tabac, de la vanille,
de la canne a sucre et du coton.

Dans mes excursions, je fus frappe de l'extreme ra-
rote des oiseaux; retranger qui parcourt les vallees
ombreuses de File est etonne du silence complet qui
regne dans les masses epaisses de vegetation qu'il tra-
verse. Quelques phaetons (oiseaux des tropiques), une
tres-petite perruche que nous avons retrouvee aux Sa-
moa, oa elle est tres-commune, des martins-pecheurs,
sont les seuls habitants ailês de l'ile. Le chasseur
pent tuer quelques canards sauvages et des sarcelles
dans les bas-fonds marecageux; sur la plage, on ren-
contra quelques herons, des chevaliers et des alouettes
de mer.

IV

Promenade n Ia pointe Venus. — Le Diadéme. — Superbe cas-
cade. — Le tamarinier de Cook. — Le grand trou. n — Le mar-
cid. — Spectacle curieux. — Nourriture des indigenes. — Em-
ploi de la journee. — Passion pour les chants et Ia dense. — Les
diners publics.

L'une des promenades les plus faciles a faire est
cello de Ia pointe Venus. A mon premier passage sur
la Sibylle, j'avais fait pedestrement cette excursion.
Un de mes amis m'ayant propose d'y retourner, j'ac-
ceptai sa proposition.

Une voiture de louage, que dirige un cocher indi-
gene, vient nous chercher a dix heures du matin. Le
soleil est bralant, mais a l'abri du vaste chapeau de
paille et du classique parasol nous trouvons la elm.-
leur supportable. Les limites de la ville sont mar-
quees par un epaulement en terra et un fosse qui ser-
vaient autrefois a mettre la garnison a l'abri d'un coup
de main des indigenes. A petite distance de Papeete,
la route traverse, sur un pont, la riviere de Fautahua.
La vallee qu'elle arrose est limit& dans sa partie su-
perieure par deux immenses murailles granitiques tail-
lees a pie. Dans I'intervalle qui les separe, se dresse le
sommet bizarrement decoupe du Diademe. Le fond de
la yank est occupe par une superbe cascade de deux
cents metres de chute, qui s'elance d'un Bassin situe

quatre cent vingt metres au-dessus du niveau de la
mer. La route passe ensuite devant les yanks d'Ha-
muta et de Pirae. C'est sur le bord du ruisseau qui
coule dans cette derniere que loge Paofai, mon blan-
chisseur ; je le rencontre portant a Lord du Vaudreuil
le lingo des officiers. Entre Arue et Mahina, la route
passe sur la colline Taharahi, dont le flanc, taille
pie sur la mer, montre une coloration rouge tres-mar-
quee. Wallis et Cook nommerent ce morne avarice cap
de l'Arbre, a cause d'un arbre isole, disparu aujour-
d'hui, qui en garnissait le sommet. Notre attelage fa-
tigue beaucoup pour remonter la pente assez raide de
la route. Nous descendons de la voiture, autant pour
manager es maigres haridelles qui la trainent que
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par pour d'un accident. Du sommet de la colline, nous
jouissons d'un coup d'oeil ravissant; une brise fraiche
lance avec force les lames bleues contre les epaisses
murailles de corail, qu'elles viennent couvrir de Hots
d'ecume blanche.

La voiture nous rejoint au bas de la colline, et, au
bout de quelques minutes, nous faisons une entrée
triomphale dans le village, dont les habitants, attires
par les vigoureux claquements de fouet dont noire
automedon bronze fatigue nos oreilles, sortent de leurs
cases pour assister a noire arrivee. Une magnifique
avenue, qui coupe a angle droit la route principale,
vient se terminer au pied du phare, situe sur la plage
de sable qui forme le point le plus nord de l'ile.

Nous montons au sommet de la tour, dans la gale-
rie qui entoure la lanterne du phare. De retour de
cette ascension fatigante, mon ami et moi nous nous

dirigeons vers la petite riviere qui se jette dans l'ouest
de la pointe. Une dizaine de jeunes femmes, n'ayant
conserve de leur costume que le parea, sont occupees
a la barrer avec de longues branches d'arbres garnies
de leurs feuilles. En amont de co barrage, quelques-
unes de leurs compagnes battent l'eau et obligent le
Poisson a descendre le courant; les mains agiles des
brunes pecheuses s'en emparent, quand it est pris dans
les mailles du filet primitif qu'elles ont construit.

Avant de regagner notre voiture, nous allons admi-
rer le venerable arbre connu sous le nom de tama-
rinier de Cook. Notre retour a lieu par la même
route. Dans le district d'Arue, nous visitons les tom-
beaux des Pomace, originaires de cette partie de l'ile.
Un petit garcon nous sert de guide pour nous con-
duire a Papaoa, oh est construit, pros du bond de la
mer, le monument funeraire de la famille regnante. T1

Avenue de bananiers a Atiamaono. — Dessin de Rion, d'apras une photographie,

n'offre de remarquable que les superbes arbres de fer
qui l'entourent.

Plusieurs amis nous attendaient sur les bords de la
Fautahua, a l'endroit que nous appelions le « grand
trou.. Nous avions l'habitude de nous y baigner tons
les soirs; it eta ete difficile de trouver un endroit plus
convenable et mieux abrite du soleil.

L'etranger qui veut jouir d'un spectacle curieux et
animê n'a qu'h se lever de bonne heure et aller au
marche, qui se tient sur une place, sous une construc-
tion Levee, de date recente. D'un ate, sont les tables
sur lesquelles les Chinois qui habitent Papeete ven-
dent du café au lait et du the; de l'autre, d'immenses
piles de fruits et de poisson, La nourriture des indi-
genes, dont la base est formee d'aliments vegetaux, se
composent du fei, du maiore (fruit de l'arbre a pain,
lira), du taro et cle Figname. Les Tahitiens próparent

aussi avec la noix rupee du cocotier une conserve aigre-
lette, nommee taiero, qu'ils renferment dans des tiges
de bambou. Le poisson est lour mets favori; le marche
en est approvisionne regulierement.

Les fruits du fei (variete de bananier), ceux de l'ar-
bre a pain et le taro sont cuits a l'etouffee sur des cail-
loux prealablement rougis au feu dans un trou prati-
que a la surface du sol. C'est le samedi, en tahitien,
mahana malt (jour de la nourriture), que les Tahitiens
vont dans la montagne couper les regimes du fei. Le
fruit du fei est d'une couleur jaune-safran.

La journee est en general consacree a la sieste;
l'animation no commence que vers quatre heures du
soir. Les Europeens vont alors au cercle, au bait;
quelques cavaliers et deux ou trois -attelages traver-
sent la ville.

Les Tahitiens aiment beaucoup la danse et les chants,
qui constituent, a vrai dire, les principales distrac-
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lions des peuples oceaniens. II est rare d'entrer dans
une case sans y voir plusieurs femmes, couchees ou
accroupies sur lours talons, occupees h chanter les
himcne en vogue; l'une d'elles accompagne le chant
avec un accordeon, instrument tres en favour.

Les soirs de Upticipa, la place oil se donne ce di-
vertissement est encombree d'une foule joyeuse. On
s'accroupit pole-mole sur le sol, autour du corcle
forme par les danseurs. L'orchestre se compose d'un
tambour, qui accompagne les chants et marque la me-
sure de la danse; quelques bougies, tenues par les
spectateurs du premier rang, eclairent cette scene ani-
mee. Une femme se love, entoure sa taille d'un mou-
choir et prelude par les balancements de corps qui

constituent aujourd'hui tout l'art choregraphique des
insulaires. Un homme, qui lui sert de partenaire, se
place en face d'elle. La musique commence. Le cou-
ple se demene le plus possible, anime par les chants
des spectateurs; les contorsions de hanches s'accen-
tuent jusqu'au moment ou le tambour s'arretant brus-
quement, les danseurs regagnent vivement leur place,
comme honteux de s'être donnes en spectacle. Apres
quelques minutes de repos, un nouveau couple se met
en place, et la danse recommence jusqu'a ce quo le
coup de canon de retraite, tire a dix heures, donne le
signal de cesser le divertissement. En un clin d'ceil,
tout le monde a vide la place.

La Upbapa actuelle , dont les seances sont regle-

Cote °nest de Tahiti. — Dessin de de Berard, d'aprës un croquis fait sur nature.

mentees et surveillees par l'autorite, ne ressemble en
rien aux danses que nous avons vues aux Samoa, aux
Wallis, et surtout a la zilazi,la des Sandwich.

C'est dans la rue de la Petite-Pologne que se con-
centre l'animation de la soiree, quand ce n'est pas jour
de Upatipa. Les Chinois, que la plantation d'Atiamaono
a introduits dans l'ile, vendent du the dans les petites
boutiques qui garnissent cette rue. Ces etablissements
sont tres-frequentes par les femmes kanaques, toujours
disposees a manger eta boire.

Toutes les ceremonies publiques sont fetees par un
grand diner appele amuraci mad. Pendant notre se-
jour, nous dimes l'occasion d'assister a celui qui fut
donne pour célebrer l'inauguration du nouveau tern-

ple protestant. Les tables, chargees a se rompre de
toute espece de mets indigenes, presentaient un coup
d'oeil tres-appetissant. Dressees sous de legeres toi-
tures en feuilles vertes de cocotier, elles remplissaient,
en plusieurs rangees, l'interieur d'un grand rectan-
gle dont un des cotes etait °coupe par la table des
autorites. Ce qu'on mange dans ces occasions est in-
croyable! Les petits cochons, cuits tout entiers, h la
kanaque, les piles de maiore, de fei, de bananes, etc.,
sont engloutis par les vastes estomacs des indigenes
avec une rapiditó merveilleuse.

A. PAILIIES,
Enseigue de vaisseau.

(La fin a la prochaine livraison.)
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SOUVENIRS DU PACIFIQUE,
PAR M. A. PAILHES',

Eeseigne de ;aisseau.

1872-I874. — TEXTE ET DESSINS .NEDITS.

V

Depart pour Borabora. — La reine Teriiinaevarua.— Le Prince de Linville. —Arrivee a Fazinui.— Voyage a Taravao. — Une petite
guerre. — Irruption des indigenes sur le Vauclrettil. — Enterrement de la petite-fille de la reine Pomare. — Deuil national.

Le gouverneur annonce a notre commandant que
nous partirons sous peu de jours pour Borabora. La
reinc de cette Ile, fille de Pomare, doit s'embarquer
avec nous; son nom est Terifmaevarua. Cette prin-
cease, née en 1840, est reine de Borabora et depen-
dances depuis le 3 aoilt 1860; elle est affligee d'une
hydropisic qui fait craindre pour ses jours.

Son mari, Tapoa, le Kanaque le plus intelligent
que j'aie rencontre a Tahiti, a fait un sejour de quel-
ques annees en France avec son beau-frere, le plus

1. Suited fin.	 Voy. t. XXIX, p. 241 et 257; t. XXXI, p. 81.

XXXI. — 78S . UV.

jeune fils de la reine Pomare, Tuavira, plus connu
sous le nom de cc Prince de Joinville. Tous les deux
connaissent hien notre langue et nos habitudes. La
reine de Borabora est aussi accompagnée de son frere
aIne, le prince Ariiaue, heritier presomptif de la cou-
ronne, du chef du district de Fai, Maheanu, de
celui de Tautira-Meetia, Manu.

Le 12 novembre, les bagages de la reine sont em-
barques. Le lendemain matin, nos embarcations vont
prendre au quai nos nombreux passagers. La reine et
sa suite montent a bord a huit heures quarante-cinq
minutes. Le visage amaigri de Teriimaevarua Porte

7
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l'empreinte de la souffrance; sa haute taille s'affaisse
sous le poids d'un mal profond. Elle s'occupe cepen-
dant de son neveu, gentil petit garcon de cinq ans,
que tout le monde traite en enfant gate.

Le Vaudreuil part a neuf heures et demie. Nous
passons au nord de Moorea, ou j'ai l'ospoir de venir
un jour avec le navire. A six heures du soir, Huahine
est en vue. Le lendemain, au lever du soleil, 18 som-
met si remarquable de Borabora se montrait a nous.
Le Vaudreuil contourne l'Ile par le nord et vient
mouiller, sous la direction du pilote-indigene, devant
le village de Fainui qu'habite la reine. Terifmaeva-
rua, sa suite et nos passagers kanaques quittent le
bord a neuf heures et demie. Une salve de vingt et un
coups de canon, pavilion de Borabora au grand mat,
salue a son depart la fille de Pomare.

Borabora, la plus petite des Iles Sous-le-Vent, a
sous sa dependance les ilots Motu-Iti, Mapiha et Tu-
buai-Manu. Elle a une montagne centrale, le pie Pahia,
dont la hauteur est d'environ mille metres. La chaine
exterieure de ses brisants, au lieu d'être tantet sous-
marine, tan tot a fleur d'eau, ici unie, lä couverte de
vegetation, est toute plantee de cocotiers. Qu'on se
figure un bouquet entoure d'une guirlande verte!

Le commandant de nos etablissements dans l'Ocea-
nie fait chaque annee le tour de Pile Tahiti pour vi-
siter les districts, s'enquerir directement des besoins
des indigenes, voir les ameliorations executees, in-
specter les ecoles et recevoir les reclamations. La plus
grande partie des troupes de la garnison l'accompa-
gne. Le gouverneur nous invite a prendre part a la pe-
tite fete militaire qui doit avoir lieu a Taravao.

Le 11 decembre, le Vaudreuil quitte Papeete et
fait route, en contournant le recif exterieur a quelques
mulles de distance, sur le beau port Phaeton, situe
l'ouest de l'isthme qui reunit Tahiti a la presqu'ile de
Taiarapu. Nous defilons devant la ate oust de Ta-
hiti que je voyais pour la premiere fois; la mer est un
peu grosse; le temps convert. Nous reconnaissons le
port de Papeuriri aux quelques goelettes qui y sont
au mouillage. Une grande habitation batie dans une
situation pittoresque, au sommet d'une colline de
hauteur moyenne, nous avait indique, quelques mi-
nutes auparavant, la position de la plantation d'Ati-
maono dont on distinguait les details avec une lu-
nette.

A un mille des passes du port Phaeton, apres une
traverses de cinq heures, nous stoppons pour atten-

.dre une baleiniere dans laquelle se trouve le lieute-
nant de vaisseau chargé de refaire l'hydrographie de ce
magnifique bassin. Sous son habile direction, nous
franchissons l'une des deux etroites coupures du recif
qui y donnent acces, passage difficile, sillonne par
un violent courant dans lequel notre Vaudreuil se
balance adroite et a gauche de la route a suivre. La
passe franchie, nous venons jeter l'ancre au fond du
port, accompagnes par une epouvantable averse: Nous
devoas nous attendre a avoir beaucoup d'eau	 c'est

la saison des pluies et la presqu'ile a la reputation de
recevoir plus d'eau que tous les autres points de Pile.

Le lendemain de notre arrivee, le gouverneur, son
escorte personnelle et les troupes s'arretaient a Tara-
vao, ou les indigenes avaient tout dispose pour les
recevoir. Depuis la veille, nous assistions a Parrivee
des habitants des districts voisins.

Le programme de la petite fantasia du lendemain
comprenait l'attaque simulee du fort bati sur le point
culminant de l'isthme êtroit qui rejoint les deux
presqu'iles. La compagnie de debarquement et la
piece de montagne du Vaudreuil furent incorporees
aux assiegeants. L'instruction militaire et la bonne
tenue de nos marins furent remarquees de tous. Gette
petite guerre, ou l'on brnla beaucoup de poudre, in-
teressa vivement la foule des indigenes accourus pour
assister a ce spectacle. Tout ce qui est bruit et ani-
mation plait beaucoup a cette race d'enfants. Le fort
fut pris sans autre accident qu'une chute de cheval,
heureusement sans gravite ; le cavalier malheureux
fut transports a bord du Vaudreuil, oa notre bon
docteur lui prodigua ses soins.

Je trouvai, a mon retour, le Vaudreuil encombre de
visiteurs indigenes; it y en avait partout, jusque dans
ma chambre, on je surpris deux charmantes Tahitien-
nes occupees a regarder les quelques photographies
qui en garnissaient les cloisons. Toute la foule bariolee,
parfumee de ntonoi, en habits de fête, que j'avais vue
a l'attaque du fort, avait fait irruption chez nous, s'y
Otait installee, empechant toute circulation, riant des
plaisanteries de nos matelots. Nous leur dimes, a re-
gret, qu'il fallait regagner la terre : en un clin d'oeil,
les nombreuses petites pirogues qui entouraient le
Vaudreuil furent chargees, a couler has, de tous ces
braves gens, enchantês de leur journee. Le ciel fut
peu clement pour leurs belles toilettes; un enorme
grain de pluie vint les inonder avant leur arrivee
terre, malgre les nombreux parapluies qui s'ouvrirent
comme par enchantement.

Le lendemain, le Vaudreuil devait retourner a Pa-
peete, tandis que le gouverneur continuerait sa tour-
née en visitant les districts de l'est. Le commandant,
toujours dispose a etre agreable a ses officiers, avait
autorise un de mes camarades du bord et moi a ac-
cepter l'invitation qui nous avait ête faits de voir
avec les troupes cette partie de l'ile. La triste nou-
voile de la mort de la petite-fille de la reine Pomare,
rogue quelques heures avant le depart, fit changer le
programme. Le gouverneur et les troupes prirent pas-
sage sur le Vaudreuil pour retourner immediatement
a Papeete.

L'enterrement de la petite princesse eut lieu avec
ute la pompe possible. La reine aimait beaucoup

l'enfant qu'elle venait de perdre et chacun tint a lui
manifester, dans cette douloureuse circonstance , la
part qu'on prenait a son affliction legitime. La nou-
velle du deces de Teriinuimoanaiterai, communiquee
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dans tous les districts de Tahiti et de Moorea, amena
a Papeete la majeure partie des habitants de ces deux
Iles. Tous les indigenes avaient des vetements de
deuil ; la plupart des femmes avaient coup() leurs
cheveux, comme le veut Ia coutume, mutilation horri-
ble, souvenir des temps de l'independanée absolue de
l'archipel. La famille royale appartenant tout entiere
au culte protestant, la ceremonie religieu.se eut lieu
au temple. Je vois encore cette interminable proces-
sion que rendaient encore plus lugubre les vetements
noirs des indigenes. La triste ceremonie fut rehaussee,
comme it convenait, par toute la pompe militaire pos-
sible. Le Vaudrettil tirait un coup de canon d'heure
en heure. Le corps de la petite princesse fut de-
rosé dans une case que la reine avait fait construire
dans l'enclos de son habitation, en attendant qu'il fat
place dans le tomheau officiel des Pomare, a Papaoa.

PACIFIQUE.	 99

VI

Excursion a Moorea. — Difficult& du depart. — Visite a la reine
Pomare. — Iteaute de Moorea. — I.e pie perce. — Legende. —
Le village d'Afareaitti. — La chefferie. — Le service du di-
nianche. — Chasse peu heureuse au cochon sauvage. — Iletour
perilleux a Papeete.

Peu de jours apres l'enterrement de la petite-fille
de Pomare, je recus une invitation qui me fit grand
plaisir. Un officier du commissariat du cadre colonial,
M. E..., dont j'avais fait la connaissance des notre ar-
rivee a Papeete, chargé d'aller faire le recensement de
Ia population europeenne de Moorea, m'offrait de
l'accompagner. On lui avait adjoint pour Faccomplis-
sement de cette mission un des notables de l'ile,
M. B..., membre du conseil d'administration, que je
connaissais aussi, et un'employe subalterne de l'ad-
ministration, remplissant les fonctions de secretaire

Dot Motu-Uta, rade de Papeete. — Dessin de Dieu, d'apres une photographie.

de la commission. Le commandant du Vaudrettil
m'accorda, avec sa bienveillance habituelle, l'autorisa-
tion de faire cette excursion. M. E.... s'occupa imme-
diatement des preparatifs de notre voyage : tout fut
installe de maniere a nous assurer le plus de comfort
possible. Nutre sejour a Moorea devant durer environ
une semaine, it etait necessaire d'emporter des provi-
sions pour la plus grande partie de ce temps, a moins
de nous resigner a vivre presque entierement a la ka-
naque, .regime auquel nous n'etions guere accou-
tumes. Le seul endroit ou nous pouvions sarement
esperer de trouver une hospitalite a l'europeenne etait
dans la baie de Papetoai, sur la belle plantation de
cannes a sucre geree par M. M..., un docteur italien.
Une de mes connaissances du cercle militaire de Pa-
peete, M. Valles, capitaine d'infanterie de marine en
retraite, qui habite aussi cette partie de l'ile, oit it
.s'occupe d'agriculture	 m'avait fait promettre de

m'arreter chez lui, si jamais je venais a Moorea.
Comme la baie de Papetoai etait environi au milieu
de l'itineraire que nous devions parcourir, nous da-
mes prendre une quantite tres-considerable de provi-
sions de bouche.

Quant aux moyens de transport, M. E.... avait faci-
lement resolu la question. Il s'etait arrange pour
obtenir notre passage dans la baleiniere du chef d'A-
fareaitu, venu a Papeete pour les funerailles de Terii-
nuimoanaiterai, qui devait retourner sous peu a Moo-
rea. Le depart etait fixe a une heure de l'apres-midi,
mais, au jour indique, nos bagages transportes sur le
quai, les hommes qui arment la baleiniere du chef
nous repondent qu'ils n'ont pas l'ordre d'être prets
partir. M. E..., qui deja dans Ia matinee avait rencon-
tre le chef dans un kat de sobriete tres-relative, devine
la cause de ce manque de parole. Nous nous mettons
a la recherche de notre homme, que nous trouvons
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bient8t, titubant fortement, en compagnie du plus
jeune fils de la reine. Cette brute nous repond
ne part plus.

Que faire? E.... est furieux, mais ne peut rien
pour changer cette resolution d'ivrogne. Nous retour-
nons au quai oh M. B.... est reste pour veiller sur les
bagages ; it nous apprend que les proprietaires de
plusieurs baleinieres desirent vivement rentrer chez
cut, mais qu'un ordre de la reine les oblige a rester
a Papeete.

M. E.... annonce qu'il va invoquer la raison de ser-
vice pour faire lever cette defense, si le patron d'une

des baleinieres consent a partir aussitOt qu'il aura
obtenu la permission de Pomare. Sur la reponse affir-
mative de l'un d'eux, nous courons chez la reine,
qui nous recoit immediatement. La pauvre femme
est accroupie sur une p ane; son visage porte encore
les traces de la douleur que lui a causée la perte rsS-
cente qu'elle a eu a supporter. Une de ses belles-
filles, lac Princesse de Joinville, qui lui tient com-
pagnie, vent bien lui expliquer clairement l'objet de
noire demande. La reine repond qu'elle ne s'est oppo-
see au depart de personne et que la defense dont
nous lui parlons est probablement le resul tat d'une

Une van& tahitienne. — Dessin de Riou, d'aprës une photographie.

meprise. Nous la remercions de sa complaisance et
nous regagnons le quai.

En un clin d'oeil nos bagages sont embarques. Nous
voila en route!

Moorea, vile de Tahiti, est une Ile etonnamment
belle; les pies bizarrement decoupes qui en occupent
la partie centrale sont extremement curieux. Un des
plus aigus et des plus eleves est perforó de part en
part, juste au-dessous de son point culminant. Nous
avions deja remarque cette vaste ouverture, pendant
notre traversee de Papeete au port Phaeton, au mo-
ment oh nous etions par le travers de la plantation
d'Atimaono. La legende raconte que la montagne a

ete percec par un ancien heros qui a lance sa lance
contre le sommet.

II fait malheureusement calme plat.; le soleil est de
plomb. Tous les Kanaques sont aux avirons ; leurs
mains robustes, accoutumees a ce genre de -fatigue,
nous font avancer rapidement. En ma qualite de ma-
rin, on me charge de tenir la barrc ; j'en profite pour
passer tres-pres du Vaudrettil, qui semble dormir sur
sa chaine verticale. Nous avons onze milles marins I

parcourir avant d'être au village d'Afareaitu, noire
premiere etape. Si la brise ne se fait pas, les solides

1. Le male fflarin vaut dix-huit cent cinquante-deux metres.
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poignets de nos rameurs nous feront cependant arri-
ver avant la nuit, car la mer est unie comme un mi-
roir. Ma tete eclate, malgre le vaste chapeau de paille
qui la recouvre; j'avale le contenu de plusieurs noix
de coco fraiches pour etancher la soif qui me devore.

Une heure apres notre depart, le vent, si impatiem-
ment desire, commence par quelques bouffees legeres
et irregulieres, annoncees au loin sur la mer par
les petites rides qui en froncent la surface. Victoire
Aprés quelques hesitations, la brise se fixe; elle
souffle d'une direction favorable : les avirons sont
rentres et les deux voiles de l'embarcation etablies.

II y a en tout une douzaine de personnes, dont

quelques femmes et des enfants. Tout ce monde-la est
de bonne humeur ; les uns dorment, ,couches dans le
fond de la baleiniere ; les autres fument ou chantent,
pour passer le temps.

La cigarette indigene se confectionne de la maniere
la plus simple : une feuille de tabac, dessechee au
feu, est ensuite roulee dans une feuille de pandanus.
Le fumeur en tire deux ou trois bouffees, qu'il rend
lentement par le nez, et la passe a son voisin. La ci-
garette circule ainsi de bouche en bouche jusqu'a ce
qu'elle soit entierement consumee.

Des que la voilure est etablie, le patron me rem-
place 1. la barre. Une heure avant le toucher du solcil,

Tahitiennes Une belle-fille de Pomare. — Dessin de Saint-Elme, d'apres des photographies.

nous entrons dans l'interieur d'unc vaste Laic tormee
par le recif exterieur qui, comme a Tahiti, entoure
Presque partout l'ile. Nous venons accoster devant le
village d'Afareaitu; it est Presque desert, tous les ha-
bitants etant partis, comme nous l'avons deja dit, pour
venir a Papeete assister aux funeraillcs de Terifnui-
moanaiterai. Le pere de notre ivrogne reste a Papeete
remplit les fonctions de chef, en l'absence de son fils ;
it vient nous souhaiter la bienvenue. Nos bagages
sont transportes a la maison de la chefferie, ou les
fonctionnaires de la colonie ont le droit de se faire
héberger.

L'lheure du diner,que nous rappelaient nos estomacs
affames, etait arrivee. Les ressources du chef êtaient
peu pres nulles pour des Europeens. Nous piimes ce-
pendant acheter un peu de Poisson qu'on venait de
pecher ; les volailles etaient nombretises dans le village
ou elles picoraient en liberte. Nous fimes marche pour
un jeune coq qui s'enfuit effarouche quand on voulut
le prendre ; un coup de fusil que je lui envoyai nous
le livra. Pendant que M. B.... et le secretaire de la
commission, qui se sont offerts de tres-bonne grace
a preparer notre diner, se mettent a l'ceuvre et que
M. E ... donne des ordres au mutoi du district pour

•
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qu'il aille prevenir les residents europeens du passage
de la commission, je vais visiter le village, ce qui est
vice fait.

Un ruisseau qui le horde dans l'est me donne l'i-
dee de prendre un bain. Je m'engage sous les grands
arbres qui en garnissent les bords ; leur feuillage
eleve forme au-dessus de ses eaux limpides et gazouil-
lantes un dome de verdure impenetrable aux rayons
du soleil. Presque tous ces petits tours d'eau for-
ment de distance en distance des bassins qui consti-
tuent d'excellentes et commodes baignoires naturelles.
Le premier que je rencontrai etait occupe par un indi-
gene qui faisait baigner son fils, gracieux enfant de
trois ou quatre ans qui lui souriait.

De retour a la chefferie , je trouve la table dressee
sous la verandah qui garnit la facade de la maison.
Rien ne manquait a notre diner et nos cuisiniers im-
provises meritaient certainement les compliments qui
leur furent adresses. Le chef, que nous avions invite
a partager notre repas , fit terriblement honneur
nos provisions : nous decidames sur-le-champ que la
politesse que nous lui avions faite ne serait pas renou-
velee. Quelle fourchette que ce diable d'homme!

Apres le diner, qui s'acheva a la lumiere d'une
lampe garnie d'huile de coco epuree et des bougies
dont M. E.... avait fait ample provision, chacun de
nous alla reconnaitre la chambre qui lui etait destinee.
Je fis porter dans la mienne la petite valise qui con-
tenait mes vetements de rechange. La journee avait
e 6 un peu fatigante, et, apres une heure de causerie,
nous allames tons chercher un repos Bien merite. Les
rares habitants du village et notre hOte avaient gagne
leurs couches depuis quelque temps kb,.

Le lendemain etait un dimanche; la pluie tomba
abondamment dans la matinee : impossible de sortir
et pas un livre pour se distraire. Nous sommes re-
duits, pour tuer le temps, a faire un nombre incroya-
Me de parties de piquet. L'apres-midi nous offrit ce-
pendant une distraction; les rares habitants restes au
village se reunirent, comme de coutume, au temple,
situe pres de la maison du chef. La tenue de la petite
congregation etait loin d'être edifiante; les fideles,
des femmes et des enfants pour la plupart, etaient
accroupis sur la natte qui garnissait le plancher dans
des postures plus ou moins convenables. Le mission-
naire anglais, qui etait absent, fat remplace par le
chef. Nous rentrons a la maison pour faire la sieste,
seule ressource qui nous reste. M. E.... s'apercoit
clue la vieille femme qui habite chez notre hOte a
force la porte de la chambre oh sent renfermees nos
provisions. Les liquides ont supports un rude assaut;
l'animation du visage de la coupable en est une der-
niere preuve. Elle nie cependant avec beaucoup d'ef-
fronterie avoir bu plus d'une gorgee. Ce qui manque
aurait suffi a griser trois sapeurs.

Apres le diner, la pluie augmente. Force nous est
de rester assis sous la verandah de la maison. Le chef,
que nous essayons de faire causer, est un vieillarcl

qui semble idiot ; it ne nous comprend qu'avec
peine.

Le lendemain matin, au point du jour, nous par-
tons, M. E..., moi et quelques Kanaques, pour aller
tirer des cochons sauvages; nos guides assurent que
nous trouverons ces animaux a peu de distance du
village. Nous revenons .bredouille, sans avoir meme
tire un coup de fusil, apres une marche fatigante
dans des fourres inextricables de purau (paritium, li

.1iaceum). Dans la journee, M. E.... s'occupe du re-
censement de la population europeenne du voisinage.
Nous voyons arriver trois ou quatre pauvres diables,
abrutis par un sejour prolonge dans le pays. L'uu
d'eux, ancien charpentier de navire, est le construe -
teur de presque toutes les baleinieres de l'ile.

Le depart d'Afareaitu, on nous n'avons plus rien a
faire, est fixe au lendemain matin.

La pluie, presque continuelle depuis notre arrivee,
avait rendu le mauvais chemin de l'ile a peu pres im-
praticable ; les chevaux que nous esperions trouver se
reduisaient a un; les provisions portees avec nous
etaient deja bien diminuees. Je me sentais peu dis-
pose a continuer le voyage, qui menacait d'être fort
long et peu interessant, a en juger par le debut.

Dans ces conditions et par un sentiment de discre-
tion a l'endroit du peu de vivres qui restaient
M. E..., je resolus de retourner a Papeete. Je ne
pouvais pas non plus trop prolonger la permission
que m'avait donnee mon commandant; it n'en avait
pas fixe la limite, comptant hien que je n'abuserais
point de sa complaisance. Je fis part de ma resolution
a M. E..., qui essaya, par politesse, de m'engager
continuer, mais je n'eus pas beaucoup de peine a lui
faire comprendre que la chose n'etait pas possible, eu
egard a la longueur probable de sa tournee. II s'em-
pressa alors de s'informer si avant peu une des ba-
leinieres du village partirait pour Papeete. Le sort
m'etait favorable : le lendemain, it en partait une
avec un chargement de coton; it fut convenu avec le
patron indigene que je serais son passager.

Au point du jour, tout le monde est sur pied. Mes
compagnons, apres avoir dejeune d'une tasse de café
noir, s'occupent de charger leurs bagages dans une
embarcation qu'ils ont louse pour les porter au vil-
lage que doit visiter M. E.... Le mutoi d'Afareaitu
amöne l'unique cheval qu'il a pu se procurer; M. E....
se met en selle; j'echange une poignee de main avec
mes compagnons et nous nous souhaitons mutuelle-
ment un bon voyage.

Me voila seul, attendant le moment du depart, qui
n'arrive pas assez vice a mon gre. Je ne veux pas
m'eloigner de l'endroit d'oh nous devons partir, et je
reste pres du hangar rustique sous lequel est abritee
la baleiniere qui doit me conduire a Papeete.

Enlin, apres une heure d'attente, mon patron arrive,
sans se presser, bien entendu! Enlevee par six bras
vigoureux, que j'aide de mes faibles efforts, la balei-
niere est lancee a la mer. On y embarque les avi-
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rons, les voiles et les enormes balles de coton press&
qui constituent la cargaison.

Nous embarquons a notre tour, trois hommes, deux
vieilles femmes, un enfant et moi. Je consulte une
derniere fois le temps; it fait calme dans la baie, mais
de gros nuages noirs peu eleves, qui se dechirent en
rencontrant les pies aigus de l'ile, chassent rapide-
ment dans le- sud-ouest, en nous arrosaut abondam-
ment. J'attire l'attention du patron sur le vilain as-
pect du ciel. Il me repond : a plea maitai! » (Tres-
Men !)

a En route done! »
Nous traversons toute la baie a l'aviron; toujours

pas de brise. Le reed exterieur est franchi; la mer
gronde furieusement dessus; les volutes gigantesques
des lames semblent vouloir se reunir aux nuages noirs
qui les dominent. Je crains que le vent ne soit bien
fort, des que nous ne serous plus a l'abri de la partie
est de l'ilo. Le patron, a qui je communique cette re-
marque, est decide a continuer, et je suis hien force
d'être de son axis. La voilure est etablie; la brise
commence a se faire sentir. Le temps se couvre
plus en plus, a mesure que nous avancons dans le
canal qui separe Moorea de Tahiti; la force du vent
augmente beaucoup et bientet nous sommes obliges
de vider constamment l'eau qui embarque par-dessus
le plat-bord de la baleiniere. Les risks deviennent
ties-fraiches; l'une d'elles brise notre met de misaine ;
la pluie augmente et, hien qu'assez rapproches de
Tahiti, nous ne distinguons plus aucun detail de la
cute. Le vent nous pousse avec rapidite et je com-
mence a craindre serieusement pour la fin de notre
traversee. La passe de Papeete n'est, comme je I'ai
déjà dit, qu'une etroite coupure dans le recif : si nous
la manquons, it est a peu pies certain que la balei-
niere sera lancee sur les brisants.L'anxietó est visible
sur le visage de notre patron.

BientOt le fracas des lames qui deferlent en gron-
dant sur ces affreux recifs se fait entendre ; le moment
critique approche. Une eclaircie de quelques secondes
nous montre le petit ilot de Motu-Uta dont les coco-
tiers sent vigoureusement secoues par les rafales vio-
len Les : notre route au juge a ate bonne. Tout danger
est cependant loin d'être pare ; la passe est sillonnee
par d'enormes lames obliques a sa direction :. it me
semble impossible quo nous nous en tirions tous sains
et saufs. Quel moment! J'eprouve une rage sourde
l'idee que je vais pent-etre perir d'une aussi sotte fa-
con. Nous voila deviant l'entree de la passe; la balei-
niere est mise debout au vent ; l'unique voile qui
nous reste est carguee. Les avirons hordes nous main-
tiennent dans la direction du chenal, la lame droit de
l'arriere, autant que possible. Pas un geste effraye de la
part des hommes ; on est anxieux, mais decide a lutter
aussi courageusement que possible; les deux vieilles
se desolent ; le petit garcon Omit au fond de la balei-
niere, a demi suffoque par la mer qui embarque tou-
jours. Une montagne d'eau en mouvement nous sou-

love; nous retombons avec elle dans le creux qui la se-
pare de la precedente. cc Mau! Mau!» (Ferme ! Ferme !)
crie notre pilote aux deux hommes qui manceuvrent
les avirons. Encore trois lames pareilles et, comme
par enchantement, nous nous trouvons dans l'inte-
rieur de la baie de Papeete, a l'abri des epaisses di-
gues de corail sur lesquelles la mer impuissante abat
sa rage.

VII

De la race tahitionne. — Les Mahori. — Leur berceau probable. —
Depopulation progressive des Iles. — Ses causes. — Epidemics.
— L'oovi. — Le fere.

Les Tahitiens font partie de la grande famille
oceanienne qui occupe toutes les Iles comprises dans
un polygone dont les sommets seraient la Nouvelle-
Mande, les Iles Wallis, l'archipel des Samoa, les
Sandwich et l'ile de Paques.

Toutes les terres comprises dans l'interieur et sur
le perimetre de ce vaste polygone sont peuplees par
une race cuivree qui se distingue, en general, des po-
pulations sauvages limitrophes, par la teinte et l'uni-
formite de sa couleur, par la beaute de ses formes,
une taille tres au-dessus de la moyenne et une expres-
sion de visage assez douce, toutes les fois que le de-
sir de paraitre terribles ne les pousse pas a se donner
une laideur faclice et laborieusement etudiee, a l'aide
du tatouage, de la peinture et des autres ornaments
habituels de la toilette sauvage. Ces insulaires se re-
connaissent tous, a premiere vue et a la moindre pa-
role, comme appartenant a une memo race, qu'ils desi-
gnent sous le nom de »zahori ou mahoi, suivant leurs
divers idiomes.

Les liens qui unissent tous ces archipels, sous le
rapport des traditions et de la langue, sont visibles
pour quiconque les a parcourus. Mon voyage h bond
du Vaudreuil, avec lequel j'ai parcouru les Marqui-
ses, les Tuamotu, les Gambier, l'archipel Tahiti, les
Tonga, les Samoa, les Wallis ou Uvea , le groupe de
Hoorne et les Sandwich, m'a fOurni la preuve de
l'origine commune de leurs habitants.

Les insulaires des Sandwich pretendent encore au-
jourd'hui descendre de Borabora, la plus petite des
Iles de la Societe; leurs traditions cosmogoniques
n'ont avec celles de Tahiti et de is Nouvelle-Zelande
que des differences a peine sensibles; la gratnmaire
de lour langue est la memo.

Les premiers navigateurs adopterent,•relativement
l'origine de ces peuples, l'opinion suivant laquelle

ils seraient venus de l'est avec les alizós; leur ber-
ceau serait done l'Amerique du Sud : cette opinion,
nous ne la partageons pas. Une connaissance plus
exacta de ces mars a appris gal certaines époques de
l'annee les vents d'ouest regnant par series de trois a
quinze jours. N'est-il pas plus simple de penser quo
ces vents ont toujours emporte l'emigration sur leurs
ailes, lors meme qu'on n'aurait pas l'exemple recent
de l'archipel Tuamotu, presque tout entier soumis
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Vile Anaa? Les habitants de cette Ile ont de iCIIIIIA im-
memorial, et par des expeditions successives dont la
derniere ne remonte, pas a beaucoup d'annees, corn-
battu les populations de toutes les Iles situees a I'est
qui ne reconnaissaient pas leur autorite. Its partaient
par un beau temps de vent d'ouest pour alter h. la
recherche de contrees connues ou a decouvrir, sachant
bier (1, 110 les vents generaux leur permettraient tot ou
tard le, retour dans leurs Iles. Encore maintenant, les
Habitants des Marshall parcourent dans leurspros des
distances tres-considerables. En 1861, quelques-uns
de ces insulaires sont revenus dans leur groupe, de
l'ile Wellington, situee a six cents mules marins (onze
cents kilometres) h l'ouest.

Dans l'archipel Tahiti, l'ile sainte, le berceau de
la royaute et de la religion, est Raiatea , la plus
grande des Iles Sous-le-Vent. C'est de la que les rois
de Tahiti se vantent de descendre, et c'est la que dans
certaines solennites, les marae les plus nobles et les
plus anciens de Tahiti et de Moorea etaient obliges
d'cnvoyer des victimes humaines. La tradition, si peu
qu'il en rest t dans les premiers temps de notre pro-
tectorat, s'accordait avec l'opinion que l'archipel avait
eta peuple par des migrations venues de l'ouest. Les
Nieillards de cette Opoque repondirent peremptoire-
ment aux questions qu'on leur adressa a ce sujet, que
le berceau de leur race etait du cote du toucher du
soleil. Les indigenes de l'archipel Tahiti paraissent
avoir connu de tout temps l'existence de Tonga-Tabu,

_dos Iles Samoa, de l'archipel de Cook et de l'archipel
Tubuai, tandis qu'ils n'ont connu les Gambier et les
Marquises que par l'arrivee des Europeans. Cepen-
dant les Gambier sont tout pres des Tuamotu, colonie
de Tahiti, peuplee par des indigenes du district d'A-
fadhiti, chasses de l'ile par les habitants du district
d'Hitiad. Ne semble-t-il pas que ces emigrants ou ces
exiles venaient de l'ouest? Its comptaient sans doute
revenir avec les vents generaux, et c'est ainsi qu'ils
se sont etablis au fur eta mesure sur les terres qu'ils
rencontraient, sans que la nouvelle en parvint chez
eux. Les Tuamotu seules ne pouvaient pas tout a fait se
suffice. Ne datant que d'hier, leurs habitants etaient
quelquefois ramenes a Tahiti par les souvenirs et la
necessite; mais, en general, dans cette emigration
volontaire ou forcee, n'est-il pas probable quo ceux
qui, chasses quelquefois de chez eux par la guerre,
avaient rencontre a travers mille dangers un lieu
d'abordage, et trouvaient a. vivre sur unenouvelle terre,
se fixaient dans leur nouveau monde pour n'en plus
sortir?

Une autre raison encore confirme cette opinion.
C'est la degradation insensible des cheveux crepus, des
membres greles et nerveux qui sont le caractere.de la
race malaise, caractere encore frequent a Tonga-Tabu,
mais qu'on ne rencontre dans l'archipel Tahiti que
par accident et plus rarement encore dans les Tua-
motu, si on l'y rencontr".

Ce melange de race ni:.. 1.aise aussi hien quo le me-

lange evident de langage dont on pourrait comparer
la degradation a cello quo . nous avons indiquee pour
les cheveux crepus, paraissent indiquer une emigra-
tion posterieure qui a WI suivre la memo route quo
la premiere et qui s'est melee aux autochtliones sous
la forme ordinaire des conquerants; les traces laissees
ont ate d'autant plus profondes et d'autant plus dura-
bles que les lieux etaient plus voisins du point de
depart.

Les causes donnee,s pour expliquer la depopulation
qu'ont eprouvee ces Iles sont nombreuses : les guerres,
les epidernies, les infanticides sont les principales.
Si cependant on prend la peine d'additionner les chif-
fi es probables que ces causes ont chi deduire du total
de la population, on arrive encore a une diminution
tres au-dessous de la verite. II est certain que l'ap-
parition des blancs a ate mortelle a ces insulaires,
comme dans tous les pays ou nous nous sommes trou-
yes en face de la race cuivree. Pour cc qui est de la
depopulation causee par les guerres, ii faut considerer
qu'on ne se bat tait pas de hien pres, les acmes ne por-
taient pas 1 ion loin, les combats se livraient dans une
fork et le parti vaincu trouvait la vie sauve dans une
prompte fuite. Dans la bataille la plus sanglante et la
plus disputee dont on ait garde la mernoire, it n'y a
pas eu quatre cents tiles. Les infanticides etaient as-
sez communs. Les uns etaient commis par de tres-
jeunes Mlles qui ne se souciaient point de subir les
ennuis de la maternite. Les autres, etaient commis
dans la secte des arioi, chez lesquels it etait de regle
d'etouffer ses enfants; mais cette secte, dont nous par-
lerons bient6t, etait tout aristocratique et fort peu
nombreuse en egard A, la population du pays; bon
nombre des adeptes, d'ailleurs, reussissaient a cacher
leurs enfants, preferant etre expulses de la societe que
de commettre le meurtre prescrit. D'un autre cote, les
femmes etaient fecondes depuis rage de seize ans jus-
qu'au dela de quarante; les families de quinze enfants .
n'etaient pas, comme aujourd'hui, une rarete. II est
done probable que l'infanticide n'a pas amene une di-
minution sensible dans une population qui paraissait
avoir tant de dispositions a se multiplier.

Les epidemies sont sans doute la cause qui a le
plus contribue a l'amoindrissement de la population.
Elles se sont presque toutes manifestoes sous la forme
de dyssenteries, si l'on en excepte l'oovi. Encore cette
derniere maladie commence-t-elle a avoir son siege
dans les intestins, d'oa elle se repand en douleurs
atroces dans tons les membres, de telle sorte quo ceux

qui n'en meurent pas restent ordinairement avec un
mernbre paralyse, desseche et quelquefois tombant en
pourriture. Une des maladies qui a laisse son nom
dans la longue et qui, dans certaines localites, a quel-
quefois detruit la population d'une maniere complete,
est l'ohuretoto, espece de dyssenterie.

L'elephantiasis (fete) est une maladie chronique,
dans le genre h peu pres de la goutte, incurable dans
le pays et no nuisant pas beaucoup h. la longevite.
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est rare de rencontrer des personnes Agees ayant echappe
a cette maladie. Les premieres attaques se manifes-
tent sans qu'aucune enflure soit apparente sur le corps ;
elles sont tres-douloureuses et accompagnees de fie-
vre; le siege du mal est variable selon les patients,
mais it se repete dans les memos parties du corps
pour un memo individu. Les reins, la colonne verte-
brale, jusqu'au cerveau inclusivement, et le bas du ven-
tre sont generalement les endroits les plus endoloris
lors de l'attaque; l'enflure se manifeste, plus tard, de
preference dans les jambes, mais it n'est pas rare de
la trouver dans les bras et les mains; elle va ensuite
toujours croissant, plus ou moms rapidement, selon le
sujet, et devient enfin si genante que le malade est
oblige de se faire pratiquer sur le membre enfló des
incisions qui rendent beaucoup d'eau et diminuent
temporairement le volume d'encombrement. Apres un
certain temps, it s'y forme souvent des tubercules qui
semblent prets a s'ouvrir d'eux-memes. Les femmes
sont moms sujettes a cette maladie qui atteint tres-
rarement chez elles la periode tuherculaire. Certaines
localites sont plus ou moms affligees du fefe. Les in-
digenes en attriLuent de preference la cause a la pa-
nte de l'eau donee qu'on y rencontre. Les blancs sont
aussi fort sujets a cette maladie, lorsqu'ils vivent
la facon des indigenes, mais c'est un fait digne de
remarque qu'un voyage de quelques mois a la eke
ferme suffit ordinairement pour en guerir ; si l'on re-
vient, on est stir de la rattraper presque immediate-
ment. Les rhumatismes sont communs, memo chez les
jeunes gens. La nature du climat leur donne un Ca-
ractere d'accident passager qui n'effraye point ceux qui
en sont atteints; ils se bornent a se frictionner pen-
dant qu'ils souffrent et vont ensuite se baigner. Chez
les vieillards, le rhumatisme devient un compagnon
fidele; it y en a pen qui n'en souffrent horriblement.
La vie que menent les indigenes et la nature clu cli-
mat rendent les rhumes frequents et tenaces. Comme
ils sont, en general, negliges, la poitrine finit par etre
attaquee d'oh un assez bon nombre de phthisiques a
tous les ages.

VIII

Ancienne division de la population en trois castes : arii, radlira
et manahune. — Disposition des temples. — La secte des arioi.
— Ltouffement systdmatique des nouveau-nes.

La societe tahitienne etait divisee, avant l'arrivee
des missionnaires protestants, en trois castes fort dis-
tinctes. La premiere etait cello des arii ou princes;
la deuxieme, cello des racitira, petits chefs ou simple-
ment proprietaires fonciers; la troisieme comprenait
les manahune ou gens du peuple.

Les aril etaient des personnages sacres, doues de
vertus miraculeuses; la nourriture qu'ils avaient tou-
ch& devenait pour tous un poison .mortel, excepte
pour ceux qui appartenaient au meme rang. Parmi ces
arii, it y avait un chef de famine, auquel tous les au-
tres etaient subordonnes C'etait souvent un enfant et

presque toujours un homme jeune, car, des qu'il
avait un fils, cet enfant etait le chef legitime et le
pore n'agissait plus que comme regent. Une coutume
a peu pros analogue regnait alors dans toutes les fa-
mines, et meme aujourd'hui cette espece de culte de
l'enfance a resite a toutes les debauches, a survecu
toutes les autres croyances.

Les arii etaient probablement les descendants des
derniers conquerants qui avaient assujetti ces Iles. Ds
avaient tant de droits et si peu de devoirs, les peu-
ples leur etaient si devotement asservis qu'il devait
y avoir Men longtemps queleur puissance n'avait ete
contestee. Quant au nom d'arii, qu'on trouve depuis
les confins de la Polynesie orientale jusqu'a la Nou-
velle-Caleclonie, la Nouvelle-Hollande et meme Ma-
dagascar, sous les formes variees mais toujours re-
connaissables de ariki, akariki , kariki, etc., ils
l'apporterent eux-memes, pout-etre avec quelques con-
sonnes de plus, sous les formes on on le retrouve
dans les Iles de l'ouest ; la langue molle des habi-
tants de l'archipel Tahiti supprima les sons qui obli-
geaient a des efforts inusites de langage.

Les radtira (mot qu'on retrouve dans tous les ar-
chipels , depuis les Tuamotu jusqu'a Madagascar)
etaient evidemment superieurs aux gens qui ne pos-
sedaient Hen , mais tres-inferieurs aux arii, qui pe-
saient sur eux aussi lourdement que sur la masse du
peuple. La seule chose que les racitira eurent de com-
mun avec les aril fut d'être designes par le pluriel
noble.

Les mannhane ne pouvaient guere sortir de leur
caste; ils devenaient racitira par le don dótinitif, mais
rare, de la terre dont on ne leur laissait quo l'usu-
fruit. Us pouvaient aussi devenir teateu arii, c'est-C-
dire serviteurs d'un prince ; ils acqueraient alors une
tres-grande importance, mais dans ce cas ils n'etaient
qu'une emanation de la puissance qu'ils ser% aient :
ce n'etait jamais qu'au nom venere de l'arii qu'ils
pouvaient commander le moindre respect et la moin-
dre obeissance. La etait la borne de leurs grandeurs.

Le marae etait le temple en plein vent de la reli-
gion tahitienne. A retat rudimentaire, it se compo-
sait, dans les Iles Sous-le-Vent, dune enceinte a pen
pros rectangulaire et d'un autel, en forme de paral-
lelipipede droit, qui en occupait a peu pros le milieu
entre les deux grands cotes; generalement, it etait
plus rapproche d'un des petits cotes.

Dans les marae que l'on a trouves a Tahiti et
Moores., l'autel presente une forme differente : le pa-
rallelipipede finit en gradins qui regnent sur toute la
longueur de sa grande base, sur le devant du marae.
Ces gradins etaient en nombre variable, mais le plus
souvent au nombre de trois. Its donnaient tout a fait
a l'ensemble de la construction l'aspect des autels de
nos eglises; seulement, le travail en etait grossier et
ils etaient construits sur une &belle beaucoup plus
grande, car dans quelques-uns le faite a chi depasser
quinze metres.
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Les materiaux employes dans la construction de ces
temples etaient indifferemment la roche des monta-
gnes ou le corail en bloc.

Parmi les institutions curieuses de Parchipel, it faut
placer au premier rang la fameuse association des
arioi, qui a ete detruite avec le paganisme. Horotetefa
est considers comme le fondateur de cette societe, qui,
d'abord peu nombreuse, s'etait ensuite Otendue, comme
un reseau, sur toutes les Iles de Parchipel. Dans les
dernieres années de son existence, elle embrassait,
dit-on, le cinquieme de la population de chaque lie.

La condition essentielle de reception etait de n'a-
voir point d'enfants : on devait les etouffer a mesure
qu'ils venaient au monde. Le corps du candidat etait
barbouille avec la matiere colorante rouge du mati
(fleas tinctoria). Les chefs n'etaient elus qu'a la con-
dition encore plus imperative de n'avoir aucune pro-
geniture vivante. Il y avait des arioi de diverses im-
portances : les uns n'etaient que les domestiques des
autres qui, consideres comme de hauts personnages,
n'avaient d'autre peine que d'aller se baigner a la ri-
viere avant le toucher du soleil, de se couronner des
fleurs cueillies par d'autres et d'ouvrir la bouche aux
aliments qu'y portaient des Bens de rang inferieur.
Il y avait communaute de femmes. La vie etait une
fike perpetuelle partag& entre la debauche et la danse.
L'arioi auquel it naissait un enfant etait repute in-
Lime et chasse de la societe, s'il ne le tuait aussitOt.

Es allaient au marae comme les autres et priaient
avec la meme exactitude. Its avaient des privileges
suivant leur rang; ils pouvaient, par exemple, s'ap-
proprier certains produits sans les payer, et ils s'as-
semblaient devant la porte des chefs pour recevoir
d'eux des etoffes, car ils n'en fabriquaient pas.

Cette mollesse des principaux arioi n'existait qu'en
temps de paix. Pendant la guerre, ils etaient les plus
fideles compagnons du roi et, en general, les plus bra-
ves. C'etait, en somme, une pepiniere de guerriers qui
se recrutait, mais ne se reproduisait pas. Les arioi
ne formaient pas un corps politique. Jamais ils ne
s'ecarterent de la subordination due a leurs chefs.
Soldats excellents au moment de Ia lutte, Es se repo-
saient pendant la paix au milieu des plaisirs ; ils les
partageaicnt sans avoir jamais cherchó dans leur reu-
nion en societe aucun privilege stranger au bonheur
des sons. Leur morale pratique etait l'epicurisme
pousse a ses dernieres consequences. Es ne pouvaient
done donner de l'ombrage a personne. C'est la ce qui
explique la duree si prolongee de cette singuliere as-
sociation.

Ix

1,e protectorat francais.— La dynastic actuelle. de Tahiti. — Famille
royale. — Administration communale. — Police. — Les mutoi.
— Char° probable de Ia population. — Arrivee de Ia corvette
Pntatante. — Adieux a Tahiti.

Revenons au Tahiti contemporain. Nous n'avons
pas a rappeler les evenementspolitiques qui amene-

rent notre intervention a Tahiti. Es eurent pour
point de depart Parrivee dans I'lle de MM. Laval et
Carret, missionnaires catholiques francais, anterieure-
ment etablis aux •lles Gambier. Force° d'intervenir,
pour faire cesser une persecution permanente, la
France eut h. soutenir contre les indigenes plusieurs
combats meurtriers. Le sang coula a Mahaena, a Pu-
na:via, a Punaruil, a Faa et a Fautahua, avant que le
pavillon francais, transforms plus tard en pavilion de
protectorat, flottat definitivement sur

La reine actuelle de Tahiti est née en 1813 ; ma-
riée une premiere fois, en 1822, a Tapoa, elle le re-
pudia, parce qu'.elle n'en .avait pas d'enfant , pour
epouser Arilfakite, un des plus beaux hommes de
l'archipel. Son fils aine, Arifaue 2 , heritier presomptif
du tr6ne, est ne en 1839. Ses autres enfants sont : la
princesse Terifmaevarua, nee en 1840, reine de Bora-
hora depuis le 3 aotit 1860; le prince Tamatoa, ne en
18112, proclame roi de Raiatea le 19 aoilt 1857, sous

le nom de Tamatoa V, et remercie, it y a quelques an-
'lees, par ses sujets qu'il traitait parfois avec une bru-
talite terrible '; le prince Teriftapunui, qui est hoiteux,
ne en 1846, le moins connu de tous les fils de la reine,
et enfin le prince Teriitua Tuavira, ne en 1848: cc
dernier a fait son education en France".

Le territoire des Etats du protectorat est partage
en districts; la population est group& par villages.

Chaque habitant est tenu de posseder une case etablic
dans de bonnes conditions de proprete et de salu-
brite. Lorsque *la population du district est peu nom-
breuse, elle est reunie a cello des districts voisins
pour former le village ou commune.
. Depuis l'annee 1855, le village est administre par
un conseil dont les attributions sont tres-Otendues;
tous les interêts de Ia communautó sont confess a ce

conseil. Il est forme du chef (tavana, corruption du
mot anglais governor), president, du juge, du chef
9721GiOi et de deux conseillers Olus par les habitants.
Lorsque le village ne comports pas de juge, celui-ci
est remplace par un conseiller nomme specialement.

Chaque village est tenu d'avoir une stole.
La police generale de Papeete et de sa banlieue est

confiee a la gendarmerie francaise, mais le chef mutoi
de Pare a sous ses ordres quelques rnutoi charges
specialement de la police des indigenes et des stran-
gers d'origine oceanienne, lesquels se confondent
aisement avec les Tahitiens. Dans chaque village,

1. Lire dans la Revue des Deux-illondes (num6ro du 15 janvicr
1872) l'intOressant 'licit de ces combats, par le vice-ainiral Julien
de la Graviere.

2. Ce prince, appele d'abord Teriftaria, n'a pris le nom d'Ariiaue
qu'à la wort de son frêre aine, premier enfant de la reine. Ce der-
nier a succombe le 13 mai i855, age de dix-huit ails, a une maladie
de poitrine, ruble par des exces de toute nature.

3. Tamatoa avait déjà OtO roi de fluahine en remplacement de sa'
tante Teriitaria. II est, dit-on, inalgrO ses desordres, le favori de
sa mere.

4. Nous venons d'apprendre la mort de cc prince et le mariage
de sa veuve.	 A. P
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quelques agents auxiliaires de la police indigene,
sous le titre de mutoi imiroa, assistent le chef MN-

toi. Ces imiroa sont choisis par le conseil et nom-
Ines comme les mutoi.

La population de Tahiti a" ete estimee de manieres
tres2diverses par les differents navigateurs qui ont vi-
site cette Ile. Cook la pone a plus de deux cent qua-
rante mille awes; Forster, a cent vingt mille seule-
men t.

En 1797, un recensement approximatif, fait par le
missionnaire Wilson, compte seize mille individus de
tout age et de tout sexe dans les deux presqu'iles.
Il est vrai qu'a cette époque Wilson signale deja un
decroissement rapide dans la population; mais, en
supposant que de 1767, epoque du passage de Wallis
h Tahiti, a 1797,• la population ait diminue de moi-
tie, ce qui doit etre exagere, on est Bien loin d'attein-
dre encore aux chiffres fabuleux de Cook et de Forster.
L'êtendue de la partie habitable de File et l'apprecia-
tion de ses produits ne permettent pas d'ailleurs qu'on
s'arrete h ces estimations.

A l'arrivee, si singuliere pour eux, des batiments
europeens, les Tahitiens de chaque district devaient,
comme ils le font encore aujourd'hui, se transporter
partout a leur suite. Cook et Forster ont probable.-
ment pris pour la population d'un district ce qui
etait celle d'une partie plus ou moins considerable
de l'ile.

Quand on parcourt l'interieur de Tahiti, on trouve
dans plusicurs grandes vallóes des traces d'anciennes
habitations, des sepultures, qui ont fait croire quo
Ia population, trop nombreuse pour vivre tout entiere
au bord de la mer, avait, a une epoque reculee, re-
fine vers l'interieur. L'exemple de cc qui s'est passe
pendant la lutte avec nos soldats semble indiquer
que cette opinion est erronee. Poursuivi par le vain-
queur dont il n'avait a esperer aucun quartier, le parti
vaincu abandonnait ses champs, ses habitations, et se
refugiait au fond des vallees ou il lui etait plus facile
de se defendre et oh on se hasardait rarement h le
poursuivre. La s'elevaient de nouvelles cases et de
nouvelles clOtures; la se construisaient des marae et
s'ensevelissaient les worts, jusqu'au jour oh un revi-
rement de fortune ou une paix souvent momentanee
permettait a chacun de revoir son district et le bord
de Ia mer que le Tahitien aime taut. Les yanks,
memo les plus considerables de l'ile, offrent trop
peu de ressources pour que l'on ait jamais cherehe
l'interieur autre chose qu'un refuge momentane. Dans
ces vestiges des dissensions intestines de Tahiti, le
voyageur a cru voir la preuve de l'existence de popu-
lations disparues, quand it n'avait sous les yeux que
les traces du deplacement de ces populations. Nous
trouvons une autre preuve de l'exageration des pre-
mieres estimations relativement it la population de
Tahiti, dans les reglements de cette même societe des
arioi, dont nous venons de parler. Nous avons dit que
]'infanticide etait une des regles de cette association,

Entre toutes les raisons qui expliqueraient peut-titre
cette coutume barbare, il n'en cst pas, h notre avis, de
plus probante que la necessite pour les chefs de s'op-
poser, par tous les moyens pcissibles, a l'accroisse-
ment de la population au dolt de certaines limites,
passe lesquelles le sol n'aurait pu la nouriir.

Un recensement de Ia population a ete fait au com-
mencement de 1848. Dans cette operation, l'adminis-
tration s'est entouree de toutes les precautions possi-
bles; elle- n'a neglige aucun moyen- d'obtenir les
resultats les plus exacts. D'apres ce travail, la popula-
tion se trouvait r6partie de Ia maniere suivante :
Tahiti,. huit mille cinq cent cinquante-sept; Moorea,
mille quatre cent douze; en tout, neuf mille neuf cent
soixante-neuf habitants.

En aoht 1829, le recensement de , Tahiti, fait par
les missionnaires anglais avec un grand soin, avait
donne pour resul tat huit mille cinq cent soixante-huit
individus, c'est-h-dire, presque exactement le memo
chiffre qu'en 1848. Si maintenant on considers quo
plusieurs epidernies graves et deux années de guerre
avec la France ont du faire un grand nombre de vic-
times, il semble naturel de conclure que de 1829 it
1848 la population de Tahiti s'est accrue plutOt
qu'elle n'a diminue. A cette epoque, il est vrai,
gouvernement de Tahiti etait deja concentre en des
mains fermes; les guerres qui diviserent longtemps
les principaux chefs avaient cesse;'h l'infantieide, aux
sacrifices humains, aux dósordres de toutes sortes, le
christianisme, introduit par les missionnaires anglais,
avait fait succeder son influence moralisatrice. Ante-
rieurement a cette periode, la population de Tahiti a
done pu etre plus considerable qu'elle n'est aujour-
d'hui, mais .beaucoup moins cependant qu'on ne 13

suppose genóialement. M. Lesson, ehirurgien de la
Coquille, nous semble ne pas s'eloigner beaucoup do
la verite, quand it assigne a l'ile une population pri-
mitive de douze mille habitants.

Le recensement de 1857, dont les autorites tahi lien-
nes avaient , ete chargees, offre peu de garanties d'exac-
titude. On ne pout avoir confiance dans un travail de
cette nature, fait par des personnes aussi inexperimeh-
tees et aussi insouciantes que le sont en general les
Ocean ions.

Le recensement du 1" janvier 1863, le dernier quo
nous connaissions, a ete opere dans des conditions
meilleures que celui de 1848. Les conscils common-
caient a fonctionner dans les districts; ]'application
rigoureuse de la loi electorale du 22 mars 1852, mo-
difies le 16 fevrier 1857, — loi qui decide qu'un Tahi-
Lien ne peut devenir êlecteur dans un district s'il n'y
a reside pendant cinq annees, — a pdrmis de connal-
tre tres-exactement le nombre des habitants de chacun
des districts de Tahiti et de Moorea. Ce recensement
a donne une population totale de (fix mille trois cent
quarante-sept habitants de race polynesienne. Ce

pout etre considers comme le plus Ares do ja, ye-
rit e .
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l er mars 1873. — La corvette cuirassée l'Atalante,
que nous attendons depuis quelques jours, vient d'en-
trer en rade. Le pavilion du contre-amiral comman-
dant en chef la division navale du Pacifique, dont fait
partie le Vcaalreitil, flotte stir ce batiment. C'est un
grand evenement pour tout le monde. La musique de la
corvette vient presque tous les soirs jouer a terre, sur
la place qui se trouve devant le palais du gouverne-
ment. Les musiciens retournent au quai, pour rentrer
bord, en jouant la retraite, qui a lieu aux flambeaux.
Quel bruit ! La foule, mélange incroyable d'Europeens
et d'indigenes, suit, en chantant la marche jouee par
la musique, les mutoi porteurs do longues torches.

Les relations amicales que nous avions immediate-
ment noudes avec nos camarades de PAtalante furent

bientOt et tres-brusquement interrompues par ran-
nonce de la mort de la reine de Borabora, fille de Po-
mare. Le 10 mars, nous faisons route pour Borabora,
afin d'assister au service funebre; les couleurs, mises
en berne a notre arrivee, le lendemain, ne furent his-
sees a bloc que le 13 mars, apres la ceremonie.

Le maxi de la reine, venu avec nous pour
assister aux funerailles de sa fille, ne nous parut pas
afflige outre mesure de la perte qu'il venait d'eprou-
verl.

Nous retournhmes immediatement a Papeete, on, le
18 mars, l'amiral passait l'inspection generale. Malgrê
son deuil recent, la reine Pomare vint a bord de l'Ata-
lante rendre a notre commandant en chef la visite
qu'il lui avait faite. Une salve de vingt et un coups de

Un village tahitien. — Dessin de Rion, d'apres une photographic.

canon tires a bord de la corvette salua son retour a
terre. Les blitiments de guerre crierent troi's fois Vice
Pomare! » au moment on le canot qui portait la reine
passa pres d'eux.

L'A talante nous quitta le 21 mars; avant notre ren-
tree en France, nous retrouverons a. Valparaiso les Lons
amis qu'elle emporte.

Le depart definitif de Papeete approchait pour nous-
memes ; le Bruat, qui venait remplacer le Traudrettil
au service de la station locale, arriva le 3 avril.

Ce n'est pas sans un serrement de coeur que nous
dimes adieu a cette Ile dêlicieuse de Tahiti, si riche
en merveilleux paysages, et qui nous avait offert une
hospitalite si. agreable et un repos si doux apres les
fatigues et les privations de nos navigations prece-

dentes. Les licux et les scenes que ma plume a essays
de retracer me rappelleront toujours tine periode de
ma vie qui restera dans ma pensee comme un rêve
splendide de beaute et de plaisir.

Quelques jours .apres, le Vauctreail se dirigeait sur
les Iles Sandwich, on l'avenement au trenie de Ltina-
lilo, cousin du defunt roi Kamehameha, exigeait notre
presence. Nous devious trouver a Honolulu, capitale
du petit royaumbe hawalen, une population peu diffe-

rente, sous le rapport physique et moral, de celle que
nous quittions.

A. PA1 LII LS,

linseigne de vaisseau.

1. Pcu de mois apres mon velour en France, j'apprenais la
mod. d'Ariiradite.	 A. P.
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Ruines de San Carlos (Californie). — Dessin de H. Clerget, d'apres un croquis communique par l'auteur.

LA CONQUETE BLANCHE,

PAD M. WILLIAM HEPWORTH DIXON'.

1875. — TEXTE ET DESSINS [NEDITS.

I
San Carlos.

Des ruines! Un amoncellement de pierres dans un
pays de marecages, de buissons epineux, de bouquets
de bois; un demo abattu, des poutre s denudees, des
murs croulants, un sanctuaire vide, ouvert aux
vents et aux pluies : patiques debris de ce qui fiat
jadis un cloitre et une eglise !

Un champ vaste et couvert de broussailles, ferule
par un mur de briques rongees par le soleil, entoure

1. Nos lecteurs connaissent deja M. Hepworth Dixon, auteur de
la Russie libre, public en 1872 par le Tour du Monde.

Le nouveau voyage, dont nous commencons aujourd'hui
donner des fragments 'Rendus, se distingue, comme les prece-
dents livres de M. Dixon, par une grande originalite de style

XXAI. — 789 e my.

le temple et en marque les limites de sa ligne sombre,
s'effondrant chaque jour. Aucun etre humain n'y cir-

aucune voix humaine ne s'y fait entendre. Un
hibou, trouble dans sa sieste, leve la tete et. hue; uu
lezard siffle dans les herbes; une taupe, inaccoutumee
aux pietinements du cheval et aux abois du chien,
quitte son trou et saute dans le couvert. Tout aupres,
la mer vient mourir avec un bruit monotone sur un

et d'apercus. It a de plus un merit particulier : c'est tout re-
comment, Ian Bernier, que M. Dixon est alle &tidier le pays et les
inceurs qu'il a decrits avec tant d'art ; la societe qu'il a observe°
est peinte par lui avec ses couleurs les plus actuelles et les plus
vivantes.

8
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bane de sable. Aux cris des mouettes et des cormo-
rans, perches sur un roc au pied de la falaise, repon-
dent les hurlements des lions de mer se disputant
leurs femelles. Mais toutes les mysterie,uses voix de
la nature semblent alimenter le silence et rendre
complete la solitude.

Arretez-vows et regardez. Vous embrassez une
echancrure dela cote du Pacifique, comprise entre les
hauteurs du Monte Toro et du Pinal Grande; ta-
bleau splendide et doux a la fois L'ceil se repose
stir des beanies naturelles, l'oreille percoit des norns
saints et connus.

Dc la Sierra se detache un eperon convert de che-
nes et de pins qui vient s'arreter brusc[uement aux
rockers herissant la cote. Quelque pelerin espagnol
a donne a cello projection le nom de chaine du Car-
mel; au petit havre abrite par la falaise, celui de
baie du Carmel. Le pic qui se dresse en face du Pinal
Grande; c'est le mont Carmel; le cap le plus avance,
c'est la pointe du Carmel.

Au nord de la chaine sacree, mais courant .cote
cote un óperon moms eleve descend du Monte Toro;
sa pente est plus donee, les bois qui le couvrent
sont moms majestueux; les lauriers et d'autres ar-
bustes s'y substituent aux chenes et aux pins.

Entre les deux rangees de collines, s'etend un val-
Ion sillonne par un tours d'eau que les anciens pele-
rins ont appele Rio Carmelo.

Ce vallon a l'aspect que pourrait desirer un pein-
tre : ici, un terrain bas et bien draine ; la, une ligne
de roches et des rampes gazonnees; ici encore, des
taillis semblables a des jardins, d'harmonieuses cas-
cades; la enfln, des monticules couronnes de cyples,
tine brillante riviere, des pentes verdoyantes, la mer
bleue qui ferme l'horizon.

A nos pieds, dans une depression du sol, enfouies
it moitie sous les essences forestieres, mais domi-
nant encore montagne et mer, gisent les pierces
brisees, les poutres vermoulues de San Carlos, dglise
de Franciscains construite par des Peaux-Rouges indi-
genes, sous la direction d'une compagnie de amines
espagnols. CL's moines, pionniers la premiere
Conquete Blanche sir le versant du Pacifique, out
porte dans cc coin du monde le flambeau de l'Evan-
gile, dans l'espoir do convertir et de sauver quelques-
uns des restes d'une tribe sauvage et inconnuc.

Apses avoir attaché nos mustangs' a un pieu et or-
donne a nos chicns de faire bonne garde, nous fran-
chissons la palissade de briques elTritees et nous foe -
ions aux pieds l'enceinte sacree; aussi sacree, en ce
temps de ruine et de desolation, que lorsque croix et
hanniere y êtaient promenees par de saints personna-
ges, et que les chants de l'angelus et des vepres re-
tentissaient dans le chceur.

Le sol noir repand une odour aromatique; a cha-
que pas on foule des plants de sauge et de thym.

1. Chevaux indigenes. (Note du truductcur.)

Toutes les heroes odorantes croissent a profusion
sur cc terrain.

Le long de la palissade exterieure s'etendent les
debris d'une ecole et d'un bastion, d'une maison et
d'un bopital; les monceaux de ruines, sur les Lords
de la mer de Galilee, n'ont pas un aspect plus de-
sole. Les buttes de pierre oh logeaient les Peaux-
Rouges, on priaient les moines chretiens, n'ont plus
que les quatre murs, tapisses de plantes, couronnes
de mousses. Quelques centaines d'indigenes hahi-
taient dans cette enceinte ; it n'en reste plus que ces
amas de terre et de poussiere. Les murs de pise se
detruisent promptement ; le soleil les róduit en pou-
dre, les pluies d'hiver les convertissent en terre.
Avant qu'il soit longtemps, les amateurs du passe
les chercheront vainement.

San Carlos est une eglise construite avec de mau-
vais matóriaux, dans le style Mexicain, grossier, mais
voyant. Rien ne retient Fceil dans les batisses ni dans
lour entourage; mais un edifice sacre est toujours
solennel et une arcade brisee semble aussi touchante
que l'epitaphe d'un ami. Si l'on se sent emu devant
San Carlos, c'est parce que l'on so souvient quo c'est
la ruine d'une ëglise indienne.

Pas de porte fermant l'entree de la nef, pas de
grille defendant les marches de l'autel. Une portion
du toil repose encore sun des poutres solides; le
rest() s'est effondre et a contribue a l'oncombrement

de la nef et du sanctuaire. Personne ne semble s'en
inquieter. Nous nous frayons un chemin a travers
les pierres, chassant les ecureuils de leers trous, los
oiseaux de nuit de leers nids.

Quelques vestiges de peintures murales sun les pa-
rois et sur 1 4 vatic; des ex-vote comme on en voit
dans les eglises de village en Castille.

Une porte tombant en poussiere cache la sacristie.
Elle est consolidee par une cheville de bois, ce qui
permet do supposer qua quelque lime pieuse se soucie

encore de la vieille Oglise.
C'est exact : quelqu'un s'en soucie. Un chef Rum-

sen, le vioux capitaine Carlos, vient une fois par an
pour aplanir les pierres tombees et raviver ses sou-
venirs.

A peine ouverto, la porte do la sacristie donne pas-
sage it un rayon de 1urniere et it en courant d'air.
Pour ph:teller; de la boue. Contre le mer, une table
demantibulee. An-dosses de cette table, un tableau a
l'huile de la triste ecole de saintete espagnole, une
Notre-Dame du mont Carmel a moitie effacee; et,
comme pendant, un Christ plus efface encore. D'in-
nombrables ex--voto villageois, noirs de poussiere,
parmi lesquels un bouquet de feuilles d'arbres et un
chapelet de flours en papier.

Des legions de toutes sortes d'êtres rampants cou-
vrent le sol et les murs. La •salle sent l'humide et L
moisi. Aussi nous hatons-nous de regagner le sanc-
tuaire, laissant Notre-Dame du Mont-Carmel dans
son obscurite et refermant la porte sur les arai-
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gnees, les mille-pieds, les feuilles d'arbres et les
flours artificielles.

II
Indiens des Missions. — Leur conversion. — Services rendus

par les Peres. — Dispersion et ruines.

Si moines et pretres ont deserts les autels de San
Carlos, les abandonnant aux hiboux et aux lezards,
quelques-uns de ceux qu'ils ont convertis sont restes
formes dans leur foi.

Une bande de Mexicains, porteurs d'actes judiciaires
appuyes par des carabines, expulserent le frere Jose
Maria, prieur des moines du Carmel. Mais ni actes
ni carabines ne purent chasser capitan » Carlos, le
patriarche du camp du Carmel.

En ce qui concernait le frere Jose Maria, la ache
des liberateurs etait facile : it ne s'agissait que de for-
mer l'eglise, de disperser les moines, de saisir les
champs et les vergers.

Quant au chef indigene, on ne pouvait ni affranchir
sa tribu, ni aneantir les enseignements de ses pretres,
ni Feconduire du sanctuaire de son saint patron.

Cedant a la force, le frere Jose Maria se retira
Mexico, ou it apprit a servir un nouvel autel, et per-
dit le souvenir de sa mission h la baie du Carmel.

Cramponne a sa foi avec toute l'ardeur d'un nou-
veau converti, le capitan Carlos continua a ruder au-
tour de ses anciens penates, ne voulant pas connal-
tre un autre temple, fidele au saint dont it porte le
nom. Pour lui, comme pour ce qui reste encore de
sa tribu, San Carlos est un puissant chef, et le porche
de son eglise est l'entree du pays des times.

Ce patriarche indien affirme avoir accompli sa cent-
vingt-cinquieme annee : pretention de longevite assez
ordinaire dans la contr6e. Dans tout village on cite
des centenaires, et dans beaucoup d'annales conven-
tidies sont enregistres des individus ayant veal cent
vingt ans. II y a du vrai dans ces releves et ces tra-
ditions.

Dans ces regions, l'air est dour, la nourriture saine,
la vie tranquille; Fete n'a point de fens qui bralent
la peau, l'hiver point de froids qui glacent le sang.
Pas de revolution de saisons un printemps perpe-
tuel c'est mai en hiver, et seulement juin en ea.

Chez les indigenes, la vieillesse est un honneur ;
un chef porte sa couronne d'annees aussi fierement
que les grands arbres. D'apres l'apparence du patriar-
che, it est impossible de deviner son age ; si son re-
gard a conserve toute sa vivacite et tout son éclat,
son crane est chauve, son visage Crouse de rides pro-
fondes, sa peau flasque et affaissee. La vie ne semble
tenir a lui que par un fit des plus anus. L'ete, it se
tient dans les Lois; l'hiver, it rode autour des formes.
Connu de tolls les colons, it est sir de ne pas souffrir
de la Lim. Il pout encore tendre un piege et lancer
une hache,tte ; mais le pauvre vieillard est si Lien rests
un sauvage, qu'il aims mieux mendier que voter, et
voter quo travailler. Vieux, mais peu venerable, it se

plants deviant les cabarets et implore des strangers
un verre de whisky ; sa passion pour les liqueurs
spiritueuses semble etre la: scale qui ant survecu
ses cent vingt-cinq ans.

faut prendre l'Indien pour ce qu'il est, un de-
bris de la nature, comme l'autel de San Carlos est
un debris de l'art. Pour un franc depense en whisky,
it racontera son histoire, qui est en name temps un
fragment du romancero de sa tribu.

Tout jeune encore au moment ou les Espagnols ar-
riverent pour la premiere fois h Monterey, capitan
Carlos assista au debarquement des moines du frere
Junipero Serra et des troupes de don Jose Ribera.
Deja. les Espagnols avaient etabli une Mission a San
Diego et s'avancaient lentement dans la direction do
la Porte d'Or ; mais jamais encore un Indien du Car-
mel n'avait apercu le visage d'un blanc.

Les moines erigerent une croix; les troupes arbo-
rerent un drapeau. On entonna un psaume; on Lira
le canon : ceremonies, pretendaient les nouveaux ve-
nus, qui donnaient le peuple h Dieu, le pays au roi
d'Espagne.

Ces strangers construisirent un fort sur la colline,
au-dessus de l'emplacement at avail ate planiee la
croix. Ce fort fat entoure de murs que l'on garnit de
canons et sur lesquels des sentinelles se promenaient
jour et nuit.

Comme tous lours congerares du versant du Pacifi-
que, les Peaux-Rouges etaient une population douco
et pusillanime, se nourrissant des glands tombes des
chenes, des racines arrachees au sol, des poissons
peclies dans les etangs. Quelques individus, plus
aventureux, se hasardaient a chasser le renard et a
tendre des pieges aux fouisseurs. Les hommes ai-
maient les peaux, mais it fallait de l'audace pour s'en
procurer. Lour veternent, a l'exception de celui des
chefs, se composait uniquement d'un morceau d'etoffe
nouee autour des reins et d'une plume lichee dans les
cheveux. Et encore un soul sur vingt pouvait-il se
permettre ce luxe.

Les femmes restaient h peu prey nues; lour vete-
ment d'ete ne so composait quo d'un jupm d'herbes,
celui d'hiver d'un debris de peau h demi sechee. Qua:: t

aux enfants, ils n'etaient pas habilles du tout. Le
sentiment de la pudeur etait aussi inconnu dans une
loge inclienne que dans une colonic de pirogues.

Ces limides sauvages habitaient des huttes de paille.
Groupes dans les bois comme des hordes de daims,
ils se lavaient rarement, jamais ils ne se peignaient.
Une tres-legere couche de ceuleur, voila en quoi con-
sistait leur coquetterie. Les femmes tatouaient lour
visage, lour cou et leur poitrine ; les hommes ken-
daient sur leur face une peinture quelconque. Tons
vivaient de chenilles et de vers, au jour le jour, sans
s'inquieter du lendemain.

Un jour, capitan Carlos vit une bande de moines
franchir la chaine dominant Monterey et planter une
Croix sur le sol appartenant a sa tribu.
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La croix semblait etre le totem' de l'homme•blanc.
Non-seulernent une grande croix etait arboree, mais
encore chacun des Peres en avait, pendue au cou ,
une petite qu'il portait frequemment a ses levres.

Les Peres eleverent un autel, le recouvrirent d'un
drap et, quoique le soleil Mt resplendissant, allume-
rent des bougies. Its deployerent une banniere por-

Cant l'effigie d'une magnifique femme blanche ; CO-
tait, disaient-ils, la mere d'un puissant prince qui,
ditns un pays hien au dela de la mer, avait ete cruci-
fie pour sauver .1 2s Ames des hommes. Its entonnerent
un psaume qui, aux oreilles de ces enfants des forets,
resonna comme un chant de la terre des Esprits.

Tout d'abord, les Indiens se tinrent a Fecart. Ces

Wiens de la Mission. — Dessin de . E. Ronjat, d'apres use photographie.

etrangers avaient traverse les niers, comme des. oi-
Beaux ; personne ne savait d'oe. ils venaient.

Et cependant, quand les Peres deployerent le por-
trait de cette belle femme, quand ils chanterent la
musique de la terre 'des Esprits, les lioMmes rouges

1. Signe distinctil, sorte de palladium, adopld par chaque tribu
indienne. C'est gendralement une figure d'animal tatouee sur la
poitrine du chef.	 (Vote du traducieur.)

arriverent en foule pour admirer cette image et ecou-
ter ces psaumes.

Peu a peu, leurs craintes se calmerent. En voyant
les bons Peres donner des aliments aux affames, des
vetements a ceux qui en manquaient, des medica-
ments aux malades, leurs cceurs soupconneux s'ou7
vrirent.

Ces strangers imposerent aux localites des designa-
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tions nouvelles; la riviere recut le nom de Rio Car-
melo, la chain° de montagnes celui de mont Carmel.
La belle femme fut appelee Notre-Dame du Carmel.

Tout sauvages qu'ils fussent, le§ indigenes etu-
.diaient attentivement les agissements des moines. Es
s'apercurent bientOt qu'aucun des secrets du sol ne
leur etait etranger. Si les racines devenaient rares,
les Peres savaient en trouver sous les taillis. Si le
poisson manquait, ils jetaient dans la baie leurs filets
qui revenaient pleins.

Petit a petit, ils enseignerent a l'Indien a ameublir
son sol, a pecker dans ses sours d'eau, a tendre des
pieges dans ses bois. BientOt l'indigene, renoncant
aux chenilles et aux vers, vecut de lievres, de be-
cassines, de canards et de truites. Les Peres lui en-
seignerent l'art de cuire ses aliments; de sorte qu'au
lieu d'avaler ses racines et ses reptiles comme une
brute, it apprit a secher ses graines sur des pierces et
a retir son gibier dans des fours.

Les Peres construisirent une eglise sur Pemplace-
ment oh ils avaient plante la croix et y placerent
lour image de Notre-Dame du Carmel. Des champs
furent appropries et ensemences de ble. On fabriqua
des briques, on debita des cadres. Entre l'eglise et la
vallee, une pente fut convertie en vignoble. On crea
un verger de, poiriers, de pommiers et de foyers, et un
bois d'uliviers, en menroire de la montagne de Syria.

Les indigenes vinrent en foule demander le bap-
teme.

Tolle fut la situation du Carmel pendant trente ans.
A la fin, les Manes se diviserent en deux partis :

le parti clerical et le parti laique, differant en ce qu'il
tait le plus convenable de faire pour ameliorer le

sort des malheureux indigenes.
On en vint aux coups. Au bout de quelques annees,

les NITS furent expulses; mais apres leur depart
les convertis se disperserent dans les bois. On tenta
vainement de les ramener. Et cependant ces pauvres
proselytes n'ont pas completement perdu le souvenir
de temps meilleurs. San Carlos est toujours leur pa-
tron \rendre. Une fois par an, ils viennent adorer la
vierge du Carmel et celóbrer la fête de leur patron.

III

Monterey. — Caractere de la ville. — Aspect general.

Quittant les ruines de San Carlos, nous nous diri-
goons vers la baie du mont Carmel, traversant de pit-
toresques ruisseaux , admirant des pins geants qui
lancent lours times a d'incroyables hauteurs ( voy.
p. 125). Apres avoir double la Pointe des Pins, nous
gagnons enfin Monterey.

Le gracieux accueil qui m'est fait par don Mariano
Vallejo, l'un des notables de la ville, m'ouvre toutes
les portes. Dans les rues, les pretres me saluent de

-la main, les barbiers et les patissiers me tirent leurs
chapeaux, les joueurs de billard m'offrent leurs
queues d'honneur. Les senoras implorent des cartes

de visite. Les chiens memes, barbotant dans tous
les ruisseaux, semblent comprendre que nous no som-
mes pas hommes a supporter leurs caresses ou leurs
grognements.

Monterey — ville toute de pignons, de murs et de
balustrades, oh chacun possede un lopin de terre —
renferme une population aussi strange, aussi origi-
nals que ses rues et ses maisons.

L'indigene construit sa maison comme it lui plait
Pourquoi pas? N'est-il pas don et caballero? Qui ose-
rait morigêner son caprice ?

A Monterey, pas de municipalite qui vous tour-
mente avec ses reglements, ses plans, ses aligne-
melts. La rue, si l'on peut appliquer ce nom a une
semblable voie, circule a son gre autour de villas, de
baraques oh l'on danse, d'echoppes de barbiers, de
salles de billard. Aucun trottoir qui s'interpose entre
le cavalier et le piston. Les egouts traversant la ville
a ciel ouvert.

La grande place a une physionomie aussi he teroclite
quo la rue : c'est une accumulation de maisons blan-
ches, construites en terre et en planches, par suite de
la constants apprehension des tremblements de terre
nocturnes. Ici, un pignon se projette en avant ; la.,
tourne un moulin a eau. Vient ensuite une longue fa-
cade blanchie et peinte ; c'est la residence d'un don.
Puis une forge, un cabaret, une blanchisserie chi-
noise, une citerne ouverte.

Par exception, dans un bosquet de cypres et de ci-
tronniers se niche une jolie maison avec balcons et
jalousies a travers lesquelles une femme, invisible
elle-même, suit des yeux les passants.

Sur la grande place se voit un batiment ou jadis
les magistrats du lieu faisaient fouetter les metis con-
pables d'un delis quelconque.

Autres temps, autres mceurs.
Aujourd'hui, grace a M. Simoneau, un joyeux cui-

sinier francais, la cour de justice est convertie en
poulailler, le tribunal en refectoire.

Accotês contre un mur, des gaillards a longue
barbe fument philosophiquement. D'un pas timid°
un pretre traverse le square. Des jeunes filles voilees
et drapees dans leurs capuces ecarlates reviennent
hativernent de la messe de midi. Un enfant joue avec
une chevre. Dans l'egout barbotent des oies; des
chiens dorment au soleil.

N'est-ce pas lh une localite sans nom du sud de
l'Espagne?

A Monterey, les gens se targuent d'une haute ge-
nêalogie et affectent l'air de vieux Castillans. Le ha-
sard d'origine l'emporte sur le droit de proprióte.

Le bas peuple fraye volontiers avec les n mais
dans le clerge, sur la grande place, dans les echoppes
de barbiers, on ne considere que les dons et les ca-

balleros possedant une genealogic assez longue pour
stupefier un Gael ou satisfaire un Basque.

La plus vicille maison de Monterey n'a pas un
demi-siecle d'existence. 11 y a cinquante-cinq ans, la
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L'histoire do Don Mariano est colic de presquc tons
les Mexicains d'un rang eleve.

Jadis — it y a trente ans — c'etait le plus riche
proprietaire foncier de la Californie. Outre son do-
maine de Monterey, siege de la famille, it possedait
un immense paturage sur le San Benito, cent kilo-
metres de terrain dans la vallee du San Joaquin, un
comte tout entier sur la baie de San Pablo, et des par-
celles moins considerabies dans beaucoup d'autres lo-
calites. De hautes chaines de montagnes etaient com-
prises dans les limites de ses proprietes. Presque tous
ces terrains sont passes entre des mains etrangeres.

Issu d'une vieille souche, ne comptant parmi ses
ancetres que des nobles et des chevaliers, Mariano se
consacra it la profession des armes des qu'il se sentit
la force de conduire un cheval et de manor une epee.-
Engage dans une troupe de coureurs de prairies, it
tarda pas se faire remarquer.

De mceurs dissolues, comme tous ceux de ses corn-
patriotes qui vivaient dans le voisinage des wigwams
indiens, it aimait au jour le jour, s'inquietant peu de
la couleur de peau de sa divinite du moment; mail
it n'êtait pas fait pour se livrer exclusivement au
culte des squaws et des senoritas. Passionne pour

San Jose (voy. p. 127). — Dessin de Taylor, d'apres une photographie.

le travail, it passait a etudier le temps quo ses com-
pagnons gaspillaient dans les maisons de jeu et les
tavernes.

Devenu aussi habile cavalier qu'habile tireur, h vingt
ans it etait capitaine. Depuis lors, it prit part a tous
les soulevements, sachant toujours tirer son epingle
du jeu. TantOt it aidait les radicaux a saper la puis-
sance de l'Espagne; tantet, avec les jesuites, it com-
battait les radicaux. Quand l'eveque de Monterey
proclama la nouvelle republique, Mariano, catholique
et Mexicain, ne crut pas devoir desobeir a son pasteur
et entreprit avec lui la guerre civile.

Fait prisonnier, it fut charge de menottes. Indigne

de ce traitcment ignorninieux, it coupa sa barbe, ab-
jura son titre . de don espagnol et fit le serment que
dorenavant it se raserait et porterait la face aussi lisse
qu'un marquis anglais.

Quand it out contribue, avec Alvaredo, h fonder un
nouveau gouvernement, l'heure du succes fut l'instant
le plus critique de sa vie.

Que devait-il faire de la Californie, qui n'etait pas
susceptible de se soutenir par elle-memo? Quatre
puissances reclamaient sur elle des droits : l'Espa-
gne, l'Angleterre,- la Russie • et les Rtats-Unis.

L'Espagne en Otait, dcpuis un siècle, la proprietaire
nominale. L'Angleterre invoquait le droit de premiere
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decouverte ; Drake avait donne au pays le nom de
Nouvelle-Albion et l'avait annexe au royaume d'Eli-
sabeth. La Russic avait ete longtemps maitresse de
quelques points du littoral, en particulier des collines
commandant la Porte d'Or. Les Etats-Unis s'ap-
puyaient sur le voisinage et sur une cession consentie
par lc gouvernement mexicain.

C'etait une impasse. Comment Mariano devait-il en
sortir? Les eveques inclinaient vers l'Espagne, lour
patrie et. le boulevard de lour Eglise. Toutes les au-
tres puissances etant hóretiques, un bon catholique ne
pouvait hesiter.

Mais Don Mariano, catholique avant d'être Mexi-
cain, etait Vallejo avant d'etre catholique. Done d'une
prodigieuse activite, it veillait Landis que dormaient
SOS pasteurs. It apprit
l'anglais et lut d'un (toil
prevoyant les journaux
de Londres et de New-
York.

L'Espagne n'avait pas
de vaisseaux; sur la cote,
tine flotte anglaise; dans
l'interieur, une armee a-
mericaine.

Il comprit que la jeune
republique devait pen-
cher vers l'une ou l'au-
tre de ces deux de.rnie-
res puissances. Mais la-
quelle?

Don Mariano, qui se
rasait comme tin marquis
anglais, se tourna vers
Londres, tout en pro-
nant hien garde de frois-
ser ses voisins de New-
-York.

D'apres un memoir°
secret, prepare pour le
president Polk :

Mariano est un horn-
me de grand° famille, asset instruit (pour un Mexi-
cain) et paraissant retire du service militaire, quoi-
qu'il a sa maison de campagne , tine
troupe de soldats. Jadis raide et orgueilleux, it est
aujourd'hui clout et poli, mais conserve toujours le
grand air qui convient au rejeton d'une si longue li-
gnee d'aleux. Sa porte est ouverte a tout versant;
mais it etudie ses holes et ne se livre qu'it ceux dont
it a constatê la reputation ou la naissance. Son in-
fluence est universelle en Californie, et le comte de So-
lano, ou it reside habituellement, est mieux rêgi,
point de vue de la securite individuelle, que toute au-
tre localite du versant du Pacifique. II ne demande
rien. L'argent no saurait le tenter. Personue ne con-
nait le fond de sa. pensee, Peut-titre accepterait-il un
titre ou tin emploi.

Tel est, en substance, le portrait de Don Mariano
dessine it y a trente ans.

Ne pouvant le creer marquis, Polk en fit un gene-
ral. Des lors, en depit des pretres et des eveques,
Don Mariano se rangea sous le drapeau strie et etoile.

Cette sorte d'apostasie fut punie par ceux-la memos
qui l'avaient encouragee.

Desirant voir la capitale de la Californie etablie
stir ses domaines, it fonda sur la bale de San Pablo
une nouvelle ville qu'il nomma Vallejo, et offrit a Pt-
tat, non-seulement de lui abandonner les plus belles
de ses terres, mais encore de faire construire a ses
frais le tribunal et la place publique.

L'Etat accueillit avec reconnaissance ces offres ge-
nóreuses. Mais quancl Mariano cut depense en tra--

vaux publics, a Vallejo,
un million et demi de
francs, la capital° fut
transferee it Sacramento.

Don Mariano etait
ruin

Depuis cette époque, it
rernonte un courant dont
les eaux sont aussi pro-
foncles que rapider.

n'y a pas tin Mexi-
cain de rang, me dit-il
dans une de nos excur-
sions, qui ait pu conser-
ver ses terres. Ma si-
tuation est dure ; pas
au taut neamoins clue
cello de beaucoup d'au-
tres. Dans vingt ans au-
cun don espagnol ne
sera citoyen des Etats-
Unis.

— -Voulez-vows faire
entendre quo les

b	

Espa-
o-nols emicrreront?

— Oui ; ils gagneront
le Mexique, ou ils espe-

rent pouvoir faire encore figure. »
Les immenses proprietes de Don Mariano ont peu
peu glisse de ses mains par un grand nombre de

fissures.
Sa fine  et sa stair ont pris pour epoux des Anglais.

La majeure partie de son domaine est palissadee et
plantee au benefice et au nom des Frisby et des Leese,
qui, dans un temps donne, souriront ironiquement
en cdinparant lour solide prosperite h la vanite hour-
souflee et a la pauvrete pretentieuse de leurs ancetres
mexicains.

Vivant en grand chef, h la mode du pays, Don
Mariano a gaspille ses grands biens pour satisfaire
ce que l'on pourrait nommer des fantaisies. Il est
possede de la passion de la construction. Outre la
ville de Vallejo, it a edifie le port et la ville de Be-
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	 LE TOUR DU MONDE.

nicia, qui portent le nom d'une epouse aimable et trop
negligee. Ses ranchos sont en ruine, ses piturages
convertis en places publiques ; par-dessus tout, ses
proprietes se dissolvent en proces.

Don Mariano est le type non-seulement de la
capitale perdue, mais de la race qui disparait.

V

Les bandits. — Leur popularite.-- Vasquez. — Ses hauls fails
et sa mutt.

En Californie, comme en Grece et en Italie, les
bandits sont les redresseurs des torts publics, ou
plutk de ce que les paysans nomment leurs torts pu-
blics. Un bandit est un mecontent qui n'attend
qu'une occasion pour prendre une physionomie plus
menacante encore.

Los Angeles et San Jose, villes libres, peuplecs de
soldats congedies, de squaws, de negociants interlopes,
sont de veritables nids de coquins, de joueurs, de vo-
leurs et de coupe-jarrets. C'est la que les chefs de
brigands viennent tour a tour recruter leurs bandes et
soudoyer leurs espions. Tout sang mole hait d'instinct
les agents de l'autorite et de l'ordre. Jadis, it aigui-
sait ses dents contre les moines espagnols; aujour-
d'hui, it affile son couteau contre les policiers ameri-
cains. Cette lutte a outrancc a surtout un cote poli-
tique; dans la jungle et dans la montagne, c'est un
combat de race contre race.

Ces bandits californiens ont acquis une incroyable
no torie te.

Quel paysan hybride n'a pas envie le capitaine
Soto et son hardi compagnon, le capitaine Procopio ?
Dans quelle habitation solitaire, dans quelle bruyante
Laverne n'a-t-on pas entendu parlor des hauts faits du
capitaine Senati, de la perfidie du capitaine Moreno ?
Quelle senorita n'a pas verse des larmes sur les ro-
mantiques amours et la fin tragique du capitaine Vas-
quez, le heros mexicain ?

Los Angeles, San Bernardino et San Diego sont
les localites choisies de preference par les bandits
pour y exercer leur honorable metier ; la frontiere est
la qui leur offre un marche avantageux et une retraite
assurêe.

Depuis Soto jusqu'a Vasquez, it n'est pas, en Ca-
lifornie, un brigand qui n'ait trouvó au Mexique sa
base d'operations.

Si la Californie est le jardin de l'Amerique, le
comte de Los Angeles passe a bon droit pour le pa-
radis de la Californie.

Dans la vine, la richesse abonde; aussi la cupidite
des voleurs est-elle sans cesse en &veil, d'autant plus
que chacun est dispose a lour venir en aide.

Aucun de ces bandits n'est plus populaire que Vas-
quez.

Les poetes riment en son honneur, les femmes
jurent par lui, les jeunes gens aspirent a l'imiter.
Les basses classes, au Mexique et en Californic, sont

inondees d'imprimes relatant la vie, les aventures, les
arrestations de Vasquez.

Ne dans le comte de Monterey, it y a trente-neuf
ans, Vasquez, Mexicain d'origine, ne doit aux Etats-
Unis ni foi ni hommage.

Son pere, sang mole comme toes ses voisins, vivait
sur une petite ferme du nom de Los Felix, dans les
environs de Monterey. Il recut une instruction tout a
fait elêmentaire a Sleepy Hollow, dans une pauvre
ecole dirigee par un pretre somnolent. II y apprit
lire un peu, a reciter son Credo et a maudire les he-
retiques qui venaient commercer dans la contree. S'il
resta absolument ignorant des hommes et des choses,
sa force musculaire et ses appetits grossiers se de-
velopperent prematurement. De bonne heure, it sut
jouer du couteau; au boldro et au fandango surtout,
son passe-temps de predilection, it fatiguait toutes ses
danseuses.

Le produit de la ferme subvenait largement aux be-
soins de son pere, mais le malheureux garcon, dont le
sang bouillonnait, avait de plus hautes aspirations.

Des blancs vinrent a Monterey, edifiant des mai-
sons, construisant des routes, ouvrant des ecoles. Pour
lui, ces hommes etaient des demons incarnes, des
usurpateurs de son sol, des ennemis de son Eglise.
Rudes et entreprenants, doues d'une grande vigueur
et d'une langue doree, les strangers avancaient sans
rehiche avec des attitudes dominatrices qui exaspe-
raient lc jeune hybride. De quel droit entraient-ils
dans sa Tulle et envahissaient-ils ses tavernes?

Affole par la rage et la haine, it courut sur les c, dia-
bles blancs »; mais ceux-ci l'eurent bienteit mis a la
raison.

Quand je fus en age, raconte-t-il lui-même, je
frequentai les bals et les parties de plaisir donnes par
les indigenes. LeS Americains s'y presentaient, mal-
traitaient nos hommes et cherchaient a nous arracher
nos femmes. Des ce moment, je me sentis saisi par
un desir immodere de vengeance.... »

L'annee suivante — it avail alors seize ans —
tua son premier Amêricain.

Dans un conflit, un agent etait intervenu, et Vasquez
lui avait plonge son couteau dans la poitrinc. Le meur-
trier s'enfuit.

cc Avec un troupeau de vaches dont je An'etais em-
pare, dit-il, je me dirigeai au Nord et gagnai le coml.':

"de Mendocino, a quatre cents kilometres environ de
Monterey. Li meme je ne pus vivre en pair. Les
hommes blancs me poursuivirent et m'attaquerent
dans mon rancho. J'eus la chance d'echapper sain et
sauf et me refugiai dans les bois. C'est alors que je
me decidai a changer d'existence. »

Il se rendit a Los Felix, oh_ vivait sa mere, pour in-
former celle-ci de ses projets et appeler sur eux sa.
benediction.

Sa mere, Guadalupe Cantua, metisse des nionts
Saw Benito qui dominent Los Angeles, etait femme a.
comprendre. Elle devina quo son fils entendait vivre

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LA CONQUETE BLANCHE	 125

aux depens d'autrui, voler tout ce qui lui faisait envie.
Elle prevoyait la fin fatale d'une semblable existence;
mais, en veritable Mexicaine, elle benit son fils.

Dans leS monts San Benito, oil habitaient tous ses
parents, it rencontra tout d'abord un celebre bandit,
le capitaine Soto, et s'engagea dans cette bande de vo-
leurs de chevaux.BientOt it fut passe maitre dans cette
honorable industrie et de'int le favori de son chef.

Fait prisonnier avec celui-ci, it fut condamne
cinq ans de prison. Quand it en sortit, son cousin

Leiva et d'autres mauvais gars des environs de Los
Felix, tons preferant le vol au travail, se grouperent
autour de lui et constituerent une bande dont it fut
nominee capitaine.

Portant aux blancs cette haine farouche qu'eprou-
vent seuls les metis, ces jeunes gen§ se donnerent
eux-mernes le nom de patriotes » et se vanterent de
rendre bieritOt le sejour de la Californie impossible
aux demons h visage pale ».

Vasquez avait a peine atteint sa vingt-huitierne an-

Le bandit Vasquez. — Dessin de E. nonfat, d'aprés une photographie.

nee, qu'on parlait de lui dans toutes les salles de bal,
de Santa Clara h Los Angeles.

Il jouait tous les jeux; tantôt decimant les trou-
peaux de chevaux, tantOt devalisant les magasins
et les diligences; mais toujours gaspillant l'argent
mal acquis dans les tripots et les tavernes. Verser le
sang ne lui repugnait aucunement. Toute resistance
etait immediatement suivie de mort.

Pendant quatre annees entieres, le pays resta a la

merci de ce bandit. Aussi agile a la course qu'on peut
l'être a cheval, aussi a son aise en selle qu'on rest
sur un fauteuil, it defiait les agents de police autant
qu'il dedaignait les hurlements de rage qui le pour-
suivai en t.

A. la fin, it se laissa prendre au piege. On ne l'ac-
cusait vie de vol de chevaux, et it fut condamne a
quatre ans de prison a. San Quentin. C'etait sa troi-
sibme condamnation.
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Au bout de trois ans, une chambre legislative, in-
dulgente pour les voleurs, passa un bill d'amnistie
qui le rendit une fois encore a la liberte.

En sortant de prison, plus sauvage que jamais,
forma une bande dont il se fit le chef, la plia a la
plus stricte discipline et commit les crimes les plus
revol tants.

Mais son compagnon Leiva decouvrit un jour
qu'une femme qu'il aimait s'etait eprise de Vasquez.
Il se jura d'en tirer vengeance.

Ayant appris qu'Adams, sherif de Santa Clara, et
Rowland, sherif de Los Angeles, s'etaient mis en
campagne et battaient le pays a la recherche des as-
sassins, il se porta au-devant des agents de la police,
tout pret a se livrer lui-meme et, moyennant recom-
pense, a conduire les sherifs sur les traces du vo-
leur.

Ce serait un long recit que celui de tons les epi-
sodes de cette poursuite. Plus d'une fois, pour even-
ter les chasseurs , le
bandit dut se tapir dans
les buissons. Done de
l'agilite d'un chat sau-
vage, it savait grimper
sur un arbre on se cachet.
au bord d'une ephytte.

Voyant qu'il ne pou-
vait atteindre le bandit,
le sherifRowland, obeis-
sant an conseil de Leiva,
feignit de renoncer a. la
chasse. Vasquez crut l'o-
rage passe.

A seize .kilometres de
Los Angeles, an pied
(rune chaine do collines,
s'elewe le rancho solitai-
re appartenant au Grec
Georges — GI eck Geor-
ge. — Vasquez y etablit son repaire. Les abords de
cette maison soft commandos par des fenetres; d'un
belvedere on pout surveiller an loin la route. Toole
surprise v est impossible.

Un certain soir, un peu apres minuit, le sous-she-
rif Johnson parlit a cheval de Los Angeles avec Sept
hommes. Au point du jour, ils mirent pied a terre et
dresserent leur plan a loisir Quelques-uns des com-
ragnons escaladerent une eminence et, au moyen
d'une lunette de campagne, examinerent la maison de
Georges le Grec et ses environs. Un cheval, souvent
monte par le chef, etait attaché a un arbre. Vasquez
lui-meme se tenait debout pros de la maison. Un autre
cheval appartenant-a Chavez galopait dans la prairie
et un cavalier lui donnait la chasse.

Il n'etait plus permis d'en douter, le sous-sherif se
trouvait en face du gibier. Mais comment s'en empa-
rer? La batterie etait masquee, la garnison inconnue.
Dans le cas ou quelque sentinelle se trouverait pos-

tee sur les hauteurs, Vasquez, prevenu de l'approche
de l'ennemi, serait hors d'atteinte en moins de dix
minutes. Des fenetres on verrait la troupe a plus
d'un kilometre de distance, ce qui donnerait le temps
aux meurtriers de chercher un asile dans les bois.

Le hasard vint au secours du sous-sherif. Un wa-
gon mexicain arrivait lentement, venant du rancho de
Georges. Johnson s'en saisit, ordonna a ses hommes
d'entraver leurs chevaux, de se glisser dans le chariot
et de s'y toucher a plat ventre, chacun tenant sa ca-
rabine porte a faire feu.

Posant un pistolet sur la tempe du conducteur,
Johnson l'invita d'ahord a garder le silence le plus
absolu, puffs a faire volte-face et a reprendre le che-
min du rancho. Quelques minutes plus tard, le cha-
riot atteignait l'enclos et s'arretait. Les hommes s'en
elancerent aussitOt. Deux d'entre eux tournerent du
cote de l'ouest, quatre marcherent vers la fagade.

Une femme parut sur la porte. Voyant un si grand
nombre d'hommes ar-
mes, elle poussa un cri
et essaya de s'enfermer.
Mais les limiers de po-
lice furent plus agiles.
En entrant dans la mai-
son, ils apergurent Vas-
quez se glisser a wavers
tine fente du mur de
pise.

Au moment at it sor-
tait de la crevasse, line
balle l'efileura.

c, Le voila gill se sau-
ve par la fenetre, » s'e-
cria l'hornme ( Harris )
qui await tait feu.

Vasquez, en diet, a-
vait saute dans le jardin.
Il s'arreta un instant,

tournant de torts cites un visage perplexe. soli
cheval;- mais lui serait-il loisible de se mettre en
Belle? La, le convert; mais aurait-il le temps de s'y
en fonce r ?

Cc moment d'hesitation le perdit. Atteint d'une se-
conde balle, it chancela et tomba. Bondissant pres-
que aussitöt sun ses piods, comme on chat sauvage,
il porta tour a tour ses regards du rancho a. la route,
du cheval a la foret.

Une troisieme hallo le renversa.
Le sang coulait a clots de sa face et de son cOte.C'en

etait fait. 11 leva les mains en signe de soumission.
Vous etes habile, sefior, dit-il settlement au sous-

sherif. Je suis joue, mais c'est ma faute.
On le placa sur ern grabat, darts la coon. Dans sa

veste, on trouva une boucle de cheveux noirs lies avec
un ruban bleu et les photographies de deux enfants.
Ces enfants etaient les siens, dit-il. Quant a la boucle
de cheveux, it ne voulut fournir aucune explication ;
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mais it la donna a Johnson, tin brave comme moi, »
murmura-t-il a plusieurs reprises, en priant le souS-
sherif de la conserver precieusement jusqu'a ce qu'il
la lui redemandat lui-naeme. Puis it retomba sur son
grabat, epuise par le sang qu'il avait perdu.

Le bandit fut amene a San Jose, plus rapproche
que Los Angeles des etablissements des blancs et
couvert par l'ombre puissante de San Francisco.

San Jose, une des villes libres, possede, comme
Los Angeles, une couche inferieure de metis et de
declasses; c'est une des sentines on les chefs comme
Soto et Vasquez puisent les elements de •eurs bandes.
Mais cette populace, quelque vantarde et bruyante
qu:elle soit, courbe Pechine decant le froid courage
des hautes classes — les Manes d'origine anglaise,
avocats, medecins, banquiers, negotiants, qui, devc-

.

Duissens ct vique (ru:seau). — Dessin de E. Men, d'apres une photographie.

nus riches par le travail, ont horde d'elegantes villas
les rives du Coyote et converti un sordide campement
de soldats, de squaws et d'enfants bigarres en un pa-
radis d'hOtels, de colleges et d'ecoles. Ces nouveaux
venus, constitues en brigade de snrete sous le nom
de Vigilants, sont maltres de la ville.

En attendant son jugement, Vasquez se conduisit

'en veritable metis, donnant des dementis a ses antis,
se vantant de ses hauts faits.

A tous ceux qui l'abordaient it jurait qu'il n'avait
jamais tue un homme de sa vie.

Sa cellule regorgeait de cadeaux — victuailles, ve-
tements, argent — adresses par ses admirateurs et
surtout par ses admiratrices. Une collecte fut faite
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pour payer sa defense, et chacun esperait un proces
emouvant, un jury timide et une sentence ambigue.

« Personne n'osera le condamner, disait un Mexi-
Cain, mon voisin de table.

« Dans ce cas, Tiburcio Vasquez sera lynche, re-
pliqua un colon anglais.

« Lynche!... par des órneutiers Manes?
- Oui, si le terme vous plait, par des erneutiers
blancs. Je connais le caractere , de mes compatriotes.
Its sont exasperes a l'heure qu'il est. »

Le capitaine Vasquez a ete juge et reconnu coupa-

ble. Les douze jures etant tons Anglais de nom,
n'est pas surprenant que leur decision ait ete rendue
a l'unanimite.

Le juge Belden differa le prononce de la sentence
jusqu'a ce que l'appel du jugement eut 6E4 forme et
rejete. Il s'adressa ensuite au bandit dans les termes
passionnes que savent toujours trouver les conquerants
blarics quand ils ont ete provoques par des oeuvres de
sang.

Tiburcio Vasquez, dit-il, grace a la situation du
pays, vous avez reussi, pendant un temps, a echapper

Arrestation de Vasquez a San Benito. — Dessin de E. Riou, d'apres le texte et une photographie,

aux agents lances a votre poursuite, et vous avez fini
par vous imaginer que vos crimes etaient oublies ,
que votre securite etait desormais assuree. Infortune I
Vaine illusion! On peut retarder l'action de la justice
— on ne l'Olude jamais. Le jury a entendu l'histoire
de vos crimes, racontee par vous-même; it a au de-
voir accepter Ia responsabilite d'une juste penalite ;
dans leur ame et conscience, ils ont decide que vous
etes indigne de vivre — decision qui rencontrera une
approbation unanime. Apres ce verdict, it ne reste

plus a la Cour qu'a prononcer la peine, peine propor-
tionnee aux crimes dont vous avez ete convaincu,
triple meurtre qui souille vos mains. Cette peine, c'est
Ia mort. Quo Dieu ait pitie de votre Arne!

Et le vendredi, 19 mars, le capitaine Vasquez, le
plus fameux des brigands californiens, dansait au bout
d'une corde, dans la ville de San Jose.

Traduit par Hippolyte VATTEMARE.

(La suite a la proehaine livraison.)
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Le college des jesuitrs de Santa Clara. — Dessin de Taylor, d'apres une photographie.

LA CONQUÈTE BLANCHE,

PAR M. WILLIAM HEPWORTH DIXON'.

18M. - TEXTE ET DESSINS INEDITS.

VI

Missions eatholiques. — Les moines franciscains a Santa Clara. — Leurs (-0.11VITS. - Continent ils sont remplae6s.

A trois kilometres environ au nord do San Jose, se
dressent les clocliers et les clochetons de Santa Clara.
Autrefois siege des moines franciscains, centre des
missions catholiques, c'est aujourd'hui un college de
jesuites, source de l'enseignement romain pour le
versant tout entier du Pacifique.

Niche dans des bosquets de thanes et de cadres,
dominant l'ocean, abrite par de hautes montagnes,
Fetablissement de Santa Clara, par sa situation, par
le paysage qui l'entoure, seduit invinciblernent les yeux
du voyageur qui, sa fortune faite, aspire a une poetique
demeure. Des villas sans nombre se cachent sous la
feuillee; sur la montagne s'êtagent des centaines de
chalets.

Un chemin de fer entoure la vine, qui possede des
ecoles, des eglises, des banques, des hotels, des hOpi-
taux, un tribunal et une universite.

Santa Clara est une ville essentiellement anglaise,
ou petille l'esprit actif de la race saxonne. L'avenir
est plein de promesses; on s'en detourne neanmoins,
et Pon revient, inconsciemment peut-titre, au vieux

1. Suite. — Vey. P. 113.

XXXI. — 790° LTV.

cloitre franciscain, aux cellules monacales gni out
donne naissance h la villa de Santa Clara.

Au seuil de la /Rime du college se tient tin Indien,
vohte par l'age, habilló d'aiguillettes et de chapelets
comme un Mexicain, et attendant le pourboire quoti-
dian des visiteurs.

Marcello — ainsi se nomme le vicil Indien — est
un pendant du patriarche de la baie de Carmelo. Il
n'etait encore qu'un enfant lorsque frere Tomas de la
Pena Odifia le cloitre et traca les routes qui y abou-
tissent. Dans l'intervalle d'un siecle, it a vu l'arrivee
et le depart des Espagnols, la grandeur et la deca-
dence des Mexicains. Tour a tour, it a ate sujet de
l'Espagne, citoyen du Mexique, vassal de la Califor-
nia, proscrit des Etats-Unis. Pour lui, tons ces chan-
gements constituent un mauvais rave; it n'en corn-
prend pas la signification, mais en ressent vivement la
blessure. Courbant le front, aujourd'hui devant un roi
et un pretre, demain devant un juge et un general, it
s'apercut que, de ces qtlatre tyrans, les plus soucieux de
ses droits etaient encore le pretre et le roi. Comme
proselyte de saint Francois, it etait nourri et loge;
au jour de la liberte, it perdit tout et no fut plus

9
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qu'un mendiant dans le pays oil it etait prince au-
trefois.

Santa Clara a Ste de campement, le lieu de refuge
d'une congregation de moines, qui avec un desinte-
ressement absolu, n'obeissant un zele pieux, ont
vecu plus de soixante ans au milieu de peuplades
sauvages, et fait le seul effort considerable qui ait ja-
mais ete tents pour sauver les indigenes de la cote.

A cette bonne ceuvre concouraient dix ou douze mis-
sions : missions de San Diego et de Santa Barbara,
de San Luis Obisco et do San Carlos , de Soledad et
de San Juan, de San Jose et de San Francisco. Mais
lc cceur et la tete, la r:egle et la methode de cette pro-
pagande catholique se trouvaient a Santa Clara. C'etait
la que siegeait le provincial, la qu'etaient recus les
strangers, la qu'accouraient tout d'abord ceux qui de-
siraient faire fortune ou prosperer a la cour. A Santa
Clara se concentraient les rapports des autres mis-
sions ; de la partaient tons les ordres ; c'etait la cour
supreme, la capitale de cc gouvernement franciscain.

Les freres de Saint-Francois ne purent reussir
fonder une communaute sacree dans la haute Califor-
nie. Cet &hoc, comme ceux de l'Eglise anglicane en
Irlande, de la republique des Sept-Iles en Grece,
provient du defaut de nationalite.

Les moines etaient des strangers, n'ayant aucunc
racine dans lc sol et tirant tout leur appui du deliors.
Cependant on ne saurait se refuser a respecter leur
oeuvre et a deplorer leur insucces.

Grace a eux , une race de sauvages s'ct soumise
un semblant de reglementation chretienne et a acquis
une connaissance superficielle des arts domestiques.
Une ere de progres s'ouvrait pour la future genera-
tion.

Trente ans apres lour debarquement sur la cote, les
franciscains avaient defriche et colonise les plus belles
localites entre San Diego et San Francisco. Ils posse-
daient soixante-sept mille betes a corner, cent sept
mille moutons, trois mille chevaux et mules. Lors de
l'invasion mexicaine, la vallee de Santa Clara avait
une population de dix-huit cents convertis, attaches a
la glebe, vivant de leur travail egalement reparti en-
tre ]'homme et la femme. Ces convertis nourrissaicnt
douze cents chevaux, treize mille hetes a comes,
quinze mille moutons, cochons et chevres.

Comme Santa Clara, chacune des autres missions
avait sa colonic de convertis, a la fois fermiers et pas-
teurs.

Ou sont aujourd'hui ces convertis?Errants dans les
bois, pour la plupart, ou dormant leur dernier som-
meil sous l'herbe de la prairie.

Quel ordre de chosen, quelle societe a eu l'idee de
reprendre cette ceuvre de civilisation?

Les Mexicains chasserent les instituteurs et parta-
gerent le sol entre les fermiers. Cinq ans apres, ceux-
ci etaient depossedês. Un homme libre 'pent aliener
le terrain dont il est proprietaire. Or, le seul usage
quo les Indiens aient jamais fait de lour liberte a etc

de vendre leurs terres pour acheter des boissons spi-
ritueuses.

Au moment de l'annexion aux Etats-Unis, ces tri-
bus etaient depuis longtemps tombees dans l'oubli;
Plies y restent virtuellement encore. Dans tout le IA-
rimetre des districts occupes par les anciennes missions
catholiques, it n'existe qu'une souls petite agence
une simple ferme sur la riviere Tule. Les Indiens ne
possedent ni terre ni bestiaux; tout a glisse de leurs
mains.

Dans la Californie septentrionale, au dela des limites
de la Mission, il y a deux autres agences dans la val-
lee de Houpa et dans la vallee Ronde; mais de Tri-
nidad a Carmelo, c'est-h-dire sur une ligne de plus de
quatre cent quatre-vingis kilometres de dóveloppement,
peuplee jusqu'a ces derniers temps encore par une race
tranquille quoique sauvage, les tribus et les families
indigenes, absolument negligees, sont vouóes a la ma-
ladle et a la wort.

Dans les deux agences memos, presque rion n'a ete
fait. Il y a cinq ans , l'administration et la police
etaient confiees a un trappeur et a un soldat. Le pre-
mier ne reussit ni a. modifier le moral des sauvages, ni
le second a refrener leurs mceurs vagabondes. Ni l'un
ni l'autre no surent les empecher de mourir dans une
contree regorgeant de gibier et dont le climat est des
plus favorables a la longevite.

Si les franciscains ont &hone , c'est que personnc
ne pouvait reussir. Des soldats arnericains stationnent
a Eureka, dans la vallee de Humboldt, comme des
soldats espagnols avaient ]'habitude de stationncr
San Carlos et a Santa Clara. Qu'en resulte-t-il? Rien.

Les Americains viennent cnfin de rendre aux Peres
franciscains la justice qui leur est due. Ils out retabli
leur systems, — autant du moins que peuvent le faire
un peuple protestant et un gouverncur seculier,—en
conliant l'administration des agences a des associa-
tions religicuses, principalement aux methodistes et
aux quakers. En depit de leur moralite relative, cos
agents ne sont pas parvenus a. arreter les progres do
la decadence.

Vieux, les Indiens restent nus; jeunes, ils s'intoxi-
quent regulierement. Les tribus sont parquees comme
des troupeaux ; tout indigene qui depasse la limit°
assignee est pourchasse, garrotte et ramene a coups de
fouet. Obliges de travailler pour les fermiers blancs,
ils se trouvent heureux quand on vent Bien lour pre-
ter un fusil pour tuer le gibier dont ils se nourris-
sent. Arbitrairement et en depit de leurs protesta-
tions, on les transfere de maitre en maitre et d'agence
en agence.

Un homme comme Vancouver serait frappe de stu-
pefaction en constatant combien leur kat de liberte,
sous le drapeau strict et etoile des Etats-Unis, differe
pen de lour etat d'esclavage sous le drapeau rouge
et jaune de l'Espagne.

Il faut reconnaitre toutefois que les tribus et fa-
milks rouges comprises dans l'ancien domaine des
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franciscains sont plus avancees, sous tous les rap-
ports, que les autres tribus et families de la meme race.

Un commissaire indien, que le clericalisme n'aveu-
gle pas pourtant, ecrit ceci « Les Indiens christia-
nises qui, pendant un siecle, ont vecu sous l'admi-
nistration des missions catholiques etablies sur la cute
californienne, sont suffisamment instruits en agricul-
ture pour soutenir la comparaison avec les tribus les
plus civilisees de I'Est.

Et it ajoute « Les Indiens civilises vivent de leur
travail dans les fermes exploitees par les blancs, de
chasse, de 'Ache, de mendicite et de vol; quelques-uns
seulement vont demander des vivres aux postes mili-
taires.

Cos epaves, et cites sont rares, obtiennent quelque
assistance des agences ; quant aux autres vagabonds,
its sont absolument Unties de tout.

line mortalite eft, ayante decime les convertis depuis
l'expulsion des franciscains; cependant l'Etat ne s'en
occupe en aucune facon; et le brutal colon, unique-

ment soucieux de sa sUrete personnelle, en debarrasse
sa voie comme it le ferait d'un Loup ou d'un sanglier.

Il n'y a done lien d'etonnant a ce que le vieux Mar-
cello considere le progres comme une calamite. Quel
que soit le drapeau qui le couvre, son peuple dispa-
raft. — Pourquoi le Grand-Esprit a-t-il prolonge son
existence, puisqu'il n'a vecu si longtemps que pour
voir sa tribu convertie, affranchie et detruite?

Aucun gouvernement, aucune association n'a pos7
sede, au memo degre que les franciscains, le talent
d'administrer cette sauvage et pacifique race.

VII

Les jesuites.	 Situation - religieuse. — Reaction. — Le college.
Les etudes. — Les recreations. — La bibliothéque.

Leur tache accomplie, its sont partis ! m'a dit le
P. Varsi, principal du college de jesuites 'de Santa
Clara et membre eminent de la compagnie.

Grave, concentre, d'une taille au-dessus de la

moyenne, avec des traits tallies sur l'antique, le
P. Varsi semble avoir pris a tache de dompter Ses forces
vives par le jeene, la priere et l'empire sur soi-
meme. Il a habite plusieurs convents, voyage en .di-
vers pays, et it possede une grande connaissance
du monde. Tout en paraissant vivre dans la retraite
et se desinteresser de ce qui se passe hors les murs
du college, it est parfaitement au courant de toutes
les nouvelles, de Londres a Berlin, et de Paris a
Rome.

Et it a besoin d'avoir l'oreille et l'a;i1 ouverts.
Quand je vins a Monterey pour la premiere fois,

me disait Spence l'autre jour, tout le monde etait ca-
tholique. On ne pouvait pas plus se dispenser d'as-
sister a la messe le matin , que d'aller toucher au
fort le soir. Aucun autre culte n'etait tolere dans la
ville.

Actuellement les choses ont change : it s'est fait une
reaction.

Il y a aujourd'hui, dans le comte de Monterey, une

haute societe sur laquelle les pretres et les jesuites
n'exercent aucune domination. Les jeunes lilies recher-
chent des fiancés anglais, sachant parfaitement que
leurs maris les feront changer d'Eglise. •

Dans d'autres comtes, Rome est moins puissante en-
core qu'h. Monterey. Stockton et Sacramento sont aussi
strictement Ovangeliques que Pittsburg et Cincinnati.
Oakland et San Francisco vont de pair avec Brooklyn
et New-York. Santa Clara memo a cesse d'être une ville
catholique. La oit jadis Rome etait tout, elle n'a plus
qu'un sceptre brise et quelque.s points du sol di elle
puisse appuyer le pied. Encore ces points sons-its fort
exposés, et elle n'a pas d'armee indigene pour les de-
fendre. Ses postes sent gardes par des garnisons &ran-
genes.

La est sa faiblesse, et c'est aussi pour elle une source
de douleur. Qui a exile ses ordres religieux? Non pas
ses ennemis, mais ses fils; les enfants qu'elle avait
nourris, les eleves qu'elle avait formes. Qui lui a per-
mis de rapatrier ses moines? Non pas ses fils, mais
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ses ennemis, ceux-la memes qui luttent contre sa poli-
tique et s'opposent a son developpement.

« Partez ! s'ecrient ses enfants, qui haissent le
pretre plus qu'ils n'aiment la liberte et la justice.
a Nos portes sont ouvertes, même pour vous! diserit
ses ennemis, qui aiment la libertó et la justice plus
qu'ils ne craignent
le pretre.

Comment, avec
de si tristes allies,
les jesuites osent-
ils affronter d'aus-
si nudes adversai-
res?

Its ont tout h
cróer et tout a met-
tre en rnouvement.
Ces hyhrides sont
incapables de leur
fournir un pretre
convenable, hien
moins encore un
professeur intelli-_
gent. Regle gene- —
rale , les pretres
sont tous des s-
trangers. L'eve-
que de Monterey est Francais ; le cure, Suisse. A
Santa Clara, les chaires professionnelles appartiennent
a des Anglais, a des Irlandais, a des Francais et a des
Italiens. Pas une seule n'est occupee par un Mexicain.
C'est vraiment un
malheur pour les
Peres, aucun peu-
ple, sur toute la	 —	
surface du globe,
n'etant aussi sus-
ceptible, au point
de vue de l'in-
fluence êtrangere,
que le peuple es-
pagnol ; mais le P.
Varsi ne peut re-
medier a cet etat
de choses.

Je parcours le
jardin qu'avaient
era les francis-
cains. De l'ancien-
ne fontaine, l'eau
continue a tom-
ber en cascades;
les vieux oliviers sont en pleine maturite. Quel decor
que ce pan de mur, tapisse de rosiers montants ! Avec
quelle grace ces claies et ces treillis supportent le
fruit ! Quelle vigueur, quel port oriental dans ces cypres
et ces palmiers !

Regardant tour a tour la fontaine espagnole et les

palmiers syriens, je demande au Pere jesuite s'il est
certain que l'eeuvre catholique a reussi.

cc Il a etc fait pour le inieux.
- 'Votre compagnie ne tentera-t-elle aucun nouvel

effort en faveur des indigenes?
— Ni ici, ni en ce moment. Les temps ne sont

pas favorables. Co
ne sont pas des
lecons d'agricul-
ture et d'eleve de
betail que recta-
me la population
de ces vallees. Au
Paraguay et en Al-
genie, nos Peres
ont enseigne aux
indigenes a cul Li-
ver la terre et
recolter le grain.
Nous avons autre
chose a faire
Santa Clara. La
race indigene, oh-
jet de la sollici-
tude des Freres de
Saint-Francois, a
disparu. Mainte-

nant notre champ de bataille n'est plus le men-ie.
— Combien avez-vous de Peres dans le college?
- Quarante jesuites et dix-neuf freres lais; cin-

quante-neuf en tout. Ma is nous possódons des suc-
cursales dans d'au-
Tres localites : une
a San Jose avec
cinq jesuites; une
autre a San Fran-
cisco, ou le P.Mas-
senato dirige une
ecolo »

Tout dans le
college a une phy-
sionomie gale et

aao-reable. C'est un
jesuite qui planta
la premiere vigne
a Santa Clara, un
jesuite qui pressa
la premiere grap-
pe en California.
De tous les vins,
celui de la Mis-
sion est sans con-

tredit le plus estime des gourmets-.
En visitant la bibliotheque, le theatre, la cour de

recreation, j'examinai avec curiosite ces divers moyens
de conquêtes religieuses.

Notre but, dit le P. Varsi, est d'elever la jeu-
nesse. Pour y mieux arriver, nous avons agrandi

Ancienne habitation des franciscains, avec la facade nouvelle,
Dessin de Taylor, d'apre; une photographic.

Convent des jesuites, a Santa Clara. — Dessin de R. kozier, d'aprns une pholograpliie.
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rancienne enceinte, reconstruit la facade de l'eglise,
ajoute aux biltiments de la Mission des cours et des
salles de bains.

« Nous suivons attentivement les progres des scien-
ces physiques, dit-il. Les laboratoires confirment la
v,erite de cette assertion. Les livres sont les derniers
publics, les in-
struments et les
creusets sont du
modele le plus re-
cent.

« Les jesuites,
continua-t-il,com-
prennent lour sib-
cle. Nous avons
a Santa Clara une
presse typogra-
phique, un appa-
reil de photogra-
phic, une revue
mensuelle, etc.

Les salles et les
chambres sont par-
faitement aerees ,
eclairees, et bril-	 --__ 	

-'antes de propre ie.
On veut non-seu-
lement attirer les êleves, mais les garder longtemps.

« Nous avons aussi, continua le P. Varsi, une
musique d'instruments de cuivre, un gymnase, une
salle d'armes, un vaste promenoir. Les associations
memos ne nous
font pas dófaut :
nous avons la so-
ciete du Hibou, le
club de la Paume,
une societe drama-
tique des Adoles-
cents,une au tre so-
ciete dramatique
des Jeunes -En-
fants. Les repre-
sentations sceni-
ques constituent
un de nos plus
grands plaisirs, et
notre theatre est
aussi aime de nos
eleves que des gens
du dehors , soit
jeunes, soit vieux.
Nous chan tons l'o-
pera, nous jouons la comedic et memo le vaudeville.
Nous sommes fort amateurs de danses de caracterc
que le P. Mallon, un de nos professeurs francais,
regle avec le talent d'un veritable artiste. II nous fait
venir de Paris la musique la plus nouvelle; nous nous
sommes essayes dans Hamlet, et nous avons represents

Macbeth avec quelque succes. Shakespeare est notre
pate de predilection..

La biliotheque est melangee; mais les livres, pour
la plupart, sont nouveaux. Elle contient douze mille
volumes. Il n'y a, en Californic, que trois de ces eta-
blissements qui soient plus riches : la bibliotheque

des Odd-Fellows,
et la bibliotheque
commercial° ainsi,
que la bibliothe-
que de l'Etat.

VIII
Les eléves des jesuites.

Gaiete contenue,
hien-etre raison-
ne : telle est l'im-
pression laissee
par le college de
Santa Clara dans
l'esprit des visi-
tours qui parcou-
rent ses jardins et
ses cours de re-
creation. II n'en
est pas moins vrai

que la regle y est applic[uee avec une austerite plus
quo rigoureuse, au moins aux yeux d'un Anglais.
Le systeme d'education est fonde sur le principe d'une
absolue soumission de la volontó et de la pensee

l'Eglise romaine.
Santa Clara ou-

vre, du reste, ses
portes aux enfants
de toute race et
de toute croyance.
Juif, bouddhiste
ou anglican, cha-
cun y pout en-
voyer son fils.Com-
me Spence en a
fait l'experience
Monterey, renfant
doit assister aux
offices, mais uni-
quement en vue
de l'ordre et de
runiformite

Pourvu qu'ilfas-
se , chaque - jour,
acte de:presence a

la messe et aux vepres, it est parfaitement libre de
conserver la foi de son pore; mais aucun eleve du
college n'est exempte de rassiduite aux exercices reli-
gieux, qui a Santa Clara s'accomplissent exclusive-
ment selon le rite romain.

Compare a d'autres etablissements, cc college nous

Bdtiments du college. — Dessin de Taylor, d'apres une photographie.
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parait titre une sorte de prison. L'annee scolaire em-
brasse dix mois, de la premiere semaine d'aoht a la
premiere semaine de juin. Pendant cette longue pe-
riode, les eleves ne sortent presque jamais. Aucun
d'eux n'est recu pour moins d'une demi-annee.Ils ont
dix fours de conge a Noel; mais on veille attentive-
ment a ce qu'ils ne se fourvoient pas dans un monde

corrompu. L'enfant dont les parents habitent Santa
Clara est legerement avantage : une fois par mois,
obtient la permission de visiter sa famille, mais seule-
ment dans l'apres-midi, pendant une heure ou deux,
et sous la condition stricte de rentrer avant la nuit.

Les heures du jour sont egalement partagees : moitie
obeissance passive, moitie travail actif, systeme qui a

Indiens de la Mission.	 Dessin deicli. Ronjat, d'apres nne pholographie.

pour but de detacher Peeve du monde et de l'atta-
cher indissolublement a l'Eglise. De l'aurore au ere-
puscule, tout son temps est employe. Tout est minu-
tieusement regle : prieres, repas, recreations, soins de
proprete, facon de Tier les vetements, lever, toucher.
En obeissant strictement au reglement, l'eleve, en
vingt-quatre heures, a cinquante minutes a peine dont
it petit disposer a sa guise.

Nul eleve n'a le droit de depasser les portes du col-
lege sans etre accompagne par un prefet ou un gar-
dien. Même dans ce cas, doit etre rentre avant la
nuit. Il lui est interdit de lire un journal; en fait de
livres, it ne peut posseder que ceux qui ont etó vus
et estampilles par le P. Varsi. Les revues et publi-
cations periodiques sont a l'index. Defense a l'exte-
rieur de correspondre avec l'interieur. Toutes lettres
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adressees a un Cleve sont ouvertes par le P. Varsi, h
l'exception de celles oit it croit reconnaltre la main
d'une mere. A Santa Clara, la mere seule a le droit de
communiquer avec son enfant; le pere memo est exclu.
L'eleve ne doit fumer ni dans l'enceinte du college ni
hors de ses murs. Pour constituer une societe ou une
reunion, it faut l'autorisation prealable du P. Varsi.

Deux fautes, l'absence du college apres le toucher
du soleil, la desobeissance, soit par parole, soit par
action,. sont considerees comme tellement graves,
qu'elles sont suivies d'une expulsion immediate.

Un êleve ne pelt avoir d'argent de poche et doit
tout verser entre les mains du tresorier. La somme
allouêe par les parents a leurs enfants, pour leurs me-

Indiens strangers a la Mission. — Dessin de E Ronjat, d'aprbs line photographie.

nus plaisirs, est fixee a un franc vingt-cinq centimes
par semaine. Le P. Varsi trouve que la moitie suf-
firait.

Et ces reglements s'appliquent a des jeunes gens
ayant atteint Page de la majorite.

Combien avez-vous .d'éleves?
—Deux cents environ. Ce chiffre yank selon le temps;

mais it peut 'etre considers comme une moyenne.

C'est plus qu'a l'universitê methodiste de Santa Clara;
mais it y a dans cette ville plusieurs colleges evange-
liques, et it y existe un seul college de jesuites.

Les catholiques possedent une stole a San Jose, une
autre a San Francisco; les non-catholiques en ont cin-
quante dans ces grandes villes. Les jesuites elevent
six cents enfants; les etablissements rivaux en comp-
tent plus de vingt mile.
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Les eleves preferes sont les adolescents a l'imagi-
nation timide, chez qui prevalait dep., avant leur ar-
rivee, l'esprit de soumission de l'Indien; it n'en est
pas de memo de ceux qui sentent circuler dans leurs
veines le sang du Castillan. Des premiers, on en voit
une foule dans les tours du college; un remarquable
specimen des au tres, c'est mon bete, un avocat de San
Jose.

Alexandre Delmas est le fils d'un riche Mexicain, de
beaucoup superieur, par sa finesse et son intelligence,
au commun de ses compatriotes. Catholique de nais-
sance, le . senor Dolmas placa son fils a Santa Clara,
dans Pespoir que les
Peres developperaient les
qualites natives de l'en-
fant et le mettraient
même d'entrer avanta-
gcusement dans la car-
riere.qu'il lui avait choi-
sie, Celle d'avocat.

Le jeune Delmas resta
quelques annees a Santa
Clara et suivit, avec d'e-
clatants succes, toute la
filiere des etudes classi-
ques.

A vingt ans, croyant
son education terminee,
it se rendit a San Fran-
cisco, pour aborder le
barreau et entrer dans la
vie active.

Mais it s'apercut qu'il
ne savait rien des horn-
Ines et presque rien des
choses du temps. C'etait
a peine s'il aurait pu de-
signer par leurs noms les
membres du cabinet du
president Lincoln Quant
aux legistes qui illustrent
la Cour supreme des
Etats-Unis,ils lui etaient
absolument inconnus.

Retournons a nos
.livres! » se dit-il interieurcment. Aimant d'instinct
Santa Clara, favori lui-meme des jesuites, it vint re-
prendre sa place ancienne, dans la conviction que les
Peres lui permettraient de s'instruire aupres d'eux,
sans lui imposer les restrictions sous lesquelles
avait si longternps ve6u et si peu appris.

Ses intentions etaient bonnes, mais it n'eut pas le
temps de les realiser.

A la nouvelle de la rentree de son fils a Santa
Clara, le senor Delmas bondit. Comme tout Mexicain
est jaloux des prêtres, it crut que son fils etait tombe
dans un piege tendu par les jesuites; it courut au
college et demanda a le voir. On lui opposa les regle-

DU MONDE.

ments; it n'ecouta rien, bouscula le portier et alla
trouver Alexandre.

Que faites-vous ici?
— Ce que je fais, mon pore? j'etudie le droit.
— Vous etes un miserable, monsieur. Vous me

trompez, moi votre pore. Vous voulez vous faire je-
suite. Ne me repondez pas, monsieur.... Je ne croirais
pas un mot de ce que vous pourriez me dire.

— Mais non, mon pore ; cent fois non!
— Ne dites pas non !... Its vous ont accapar.S ,

seduit !...
— Mais vous vous trompez, mon pore I

— Tu ne veux pas to
faire jesuite !...Alors don--
ne-moi la main et sor-
tons.... Mon cheval est a
la porte.... Emballe tes
livres et tes vetements;
on nous les renverra!...
Viens!... »

Entrainant son fils ,
l'irri table vieillard l'em-
mena chez lui, le condui-
si t dans sa cham bre, et lui
dit du meme ton vif et
bref:

Choisis, Alexandre,
d'entrer commeclerc dans
une etude d'avouê a San
Jose ou d'aller a Yale
apprendre le droit... Al-
Ions !... parle!... San
Jose ou Yale?

— Yale ! » s'ecria
Alexandre.

Et it alla a Yale.
Pour moi, me disait-

c'etait un monde nou-
veau. Dans cette grandc
universite, chacun fait ce
qui lui plait, travaille
son gre, se tree une per-
sonnalite. Tout d'abord,
je fus un peu timide, la

tais habitué me	
direction a laquelle

manquait. Peu a peu j'appris a me
fier a moi-meme. Maintenant que je connais les deux
systemes, je suis en mesure d'affirmer que, dans une
Cour americaine, jamais un avocat eleve a. Santa Clara
ne pourra lutter contre un legiste qui a pris ses degres
dans une ecole telle que Yale.»

Telle est, en resume, la biographie qui me fut ra-
contee dans un chalet de Penitentia Criek, tandis que
mon cheval reprenait haleine et que je degustais une
delicieuse huitre californienne.

D'apres mon jeune ami, la vie, dans ces contrees,
est trop agitee pour que les eleves du P. Varsi aient
beaucoup de chance d'y faire leur chemin. Peut-titre

Un chalet de la Penilentia Criek. — Dessin de E. Guillaume,
d'apres tine photographie.
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I38	 LE TOUR

les Peres reussiraient-ils mieux au Mexique, si les
radicaux leur permettaient d'y avoir des ecoles.

Alexandre Delmas ajoutait :
II m'arrive quelquefois, je l'avoue, d'avoir l'idee de

retourner au convent de Santa Clara; mail quand la
tentation vient, quand je me sens faiblir, je pence a Yale,
a New-Haven en Connecticut, ou a Juner Temple
de Londres, et les forces me reviennent instantane-
ment.

— Naturellement, les jesuites vous ont repudie.
— Pas ouvertement. Mon entrée a Yale les a cruel-

lement froisses. J'en ai souffert aussi, car j'aimais
Santa Clara et j'y etais aime. Que pouvais-je faire
pourtant? Mon pare ordonnait; d'un autre cote, de
mon travail dependait mon avenir. En quittant Santa
Clara je n'ai fait qu'accomplir un acte de defense per-
sonnelle.... Et cependant flies anciens mitres me re-
gardent comme un enfant perdu.

— Perdu pour eux?
— Oui, perdu pour eux. Je suis un esclave fugitif,

entre violemment dans l'etat de liberte.... Bah! le
passé est loin. La chaine est rompue. Aucun charme
ne saurait me ramener a la situation intellectuelle de
ma jeunesse. Je ne suis plus d'humeur aujourd'hui
demander l'avis, a m'incliner devant l'opinion d'au-
trui. Dans une republique, chacun a le droit de pen-
ser et d'agir par soi-meme. Pour ma part, instruit
par l'experience, je resterai attaché a la republique
Cant que la republique restera attachee a moi.

— Mais cette republique n'abandonnera pas ses ci-
toyens !

— Non, non! me repondit-il en poussant son dm-
val sur un eperon de la montagne et en contemplant
l'admirable panorama qui se developpait sous nos
yeux. Non, jamais, tant que Santa Clara restera sur
uric plage semblable, tant que les Peres jesuites au-
ront pour rivaux les laIques qui garnissent la rade de
ces villes pleines de mouvement et d'activite. Le dra-
peau de I'Union nous garantit notre libre pensee. »

IL

La rade de San Francisco. — Les environs. — Les villas.
Delmont : William Ralston. — Les Californiens.

Une longue et etroite mer interieure, de la . dimen-
sion du_ Leman, debouchant dans l'Ocean par un de-
troit nomme la Porte-d'Or ; — une nappe d'eau cer-
el& par de pittoresques collines ensoleillees et email-
lee d'iles: Ile de l'Ange, lie Alcutraz, lie Yerba-Buena,
dont les falaises sont peuplóes de mouettes et de pe-
licans; — des prairies marecageuses se prolongeant
jusqu'au pied des montagnes; — une plage riche en
forces, en tours d'eau, en paturages, et couverte de
villages portant chacun le nom de quelque saint pa-
tron; — un groupe de maisons blanches a moitie ca-
chees par un rideau de cypres et de gommiers : telle
est la baie de San Francisco, vue de Belmont.

La suprematie de cette mer interieure est &rite

DU MONDE.

sur son front, aussi distinctement qu'une legende sur
une carte geographique. Les bourgades aux noms
consacres, San Rafael, Santa Clara, San Leandro, et
autres bordent le rivage; tandis quo, sur les rampes,
sur les ruisseaux et clans les canons, presque tous les
centres de population portent des denominations an-
glaises ou francaises. Sur les hauteurs de l'ouest,
Searsville, Crystal-Springs et School-House-Station
surplombent Santa Clara, San Mateo et San Bruno ;
l'est , Dublin, Danville et Lafayette dominent San
Antonio, San Lorenzo et San Pablo.

Des colons Manes s'emparent de toutes les portions
de Ia plage oh it est necessaire d'atablir un quai
ou possible d'edifier une manufacture. C'est par eux
que la rade est enserree dans un reseau de voies fer.
roes, que des navires se balancent dans le jusant, que
les hauts fourneaux lancent dans l'air leur fumee,
que des bats servent de ponts aux estuaires. Partout
oh l'eau peut etre utilisee , ils occupent la rive, de-
fiant les fievres dans leur passion pour le gain. Mais
jamais les blancs ne sejourneront dans les marecages
pour les raisons qui y fixent les Mexicains et les me-
tis : la rapidite du developpement des courges et le
bon marche du poisson.

Sous l'impulsion d'une activite absolument incon-
nue des indigenes, ils recherchent les collines et les
ravins, et s'etablissent sur des terrains auxquels ja-
mais un Mexicain n'aurait songe a appliques le rateau
ou la charrue. Its parcourent les defiles des monta-
gnes: ici, frappant le roc pour y chercher du minerai;
la, creusant le sol pour y trouver de la houille. La
terre est rcbelle, l'air est piquant ! Qu'importe? Ame-
ricains et Australiens escaladent ]es pies les plus ele-
yes et les couronnent de noms anglais. Tous ces noms
sont des souvenirs. Chacun des pies qui sont vis-a-vis
de nous — Master's Hill, Mount Hamilton, Mount
Day, Mount Lewis, Mount Wallace — rappelle une
ascension ou une prise de possession. La montagne
Rouge est bretonne, ainsi que Ia montagne du Cedre.

Derriere nous sent Mine Hill, Mount Bache et Black
Mountain. Parmi les conquetes blanches, une des
plus splendides est la vallee du Yosemite; les tou-
ristes ne manquent pas d'y visiter- la Ware cascade
du Voile de la, maride, ainsi nommee de l'aspect
presentent les eaux en se precipitant du haut des ro-
ckers, les trois Graces, la Flêche pe pdue et autres sce-
nes de la nature d'une rare beaute.

Presque tous les defiles de ces Alpes en miniature
portent des noms anglo-saxons. Entre le point oh
nous sommes et Ia riviere San Joaquin, trois defiles
coupent la chaine; ils portent les noms de passe Cor-
ral-Hollow, passe Patterson et passe Livermore : celle-
ci percee par un tunnel de chemin de fer. Le defile se
prolongeant de Clayton a Diamant-Noir est nomme
passe Kirker.

Toutes ces citadelles, toutes ces voies naturelles se
trouvent entre des mains anglo-saxonnes.

A. Belmont, j'habite chez William C. Ralston, un
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des magnats de la. rade. D'abord ouvrier charpentier,
ensuite cuisinier a bord do navire, it est maintenant di-
recteur d'une Banque et l'un des princes de la finance.

Venez a Belmont, m'avait-il dit; ce tomps do

repos vous fera du bien.
J'acceptai l'otfre avec empressement; car ne pas voir

Belmont, c'est ne pas voir la rade de San Francisco.

II y a dix ans, Belmont n'êtait qu'un canon rocail-
leux, perce dans le flanc de la montagne et tellement
encombre de cyprs et de chenes a l'apparence spec-
tral(, que les mótis lui avaient donne le nom de Val-
du-Diable.

Coyotes et renards pullulaient sous le convert; pres
des sources vives, les Indiens chassant l'êlan et l'an-

Le Voile de la mariee, dans la vallde du Yosemite. — Dessin de F. Sorrieu, d'apres une photographic.

tilope allumaient leurs feux. Pas de sentier trace,
aucun etre civilise n'ayant eu l'idee d'y fixer sa de-
meure. •

Aujourd'hui, Belmont ressemble a une \ranee du lac
de Zurich. Une route magnifique traverse le ravin.
La fork a etc convertie en pares. Ca et la se dresse un
joli chalet entouró de pelouses et de jardins dessines

l'anglaise. Cinq ou six villas, caches dans la ver-

dure, couronnent les hauteurs. Les geraniums sont en
fleurs; partout, sur les porches, sur les murs s'epa-
nouissent les roses. Des moutons paissent sur les
pelouses; des betes a comes marchent nonchalam-
ment viers les ruisseaux. L'ceil s'arrete avec complai-
sance sur une eglise et une (Tole. De quelque, cote
qu'on se tourne, on eprouve une impression de bien-
etre.
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La villa que j'habite est une maison de bois, con-
struite scion le type californien, lequel, s'adressant
surtout a l'ceil, participe a la fois du gait mauresque
et de la fantaisie chinoise. Le tres-vaste portique ou-
vre sur des chambres inondóes de soleil, aux plan-
chers et aux murs peints de couleurs eclatantes. Les
chaises et les divans sont presque tous en osier. Sur
des baguettes dorees glissent des rideaux a vives con-
lours. Pianos, tables, etageres sont en bois de mar-
queterie jaune veine de rouge, essence d'origine cali-
fornienne. Une galerie ouverte, eclairee par en haut,
sort de salon. Tout autour de la villa court une serie
d'arcades garnies de vitres depolies qui tamisent les
rayons du soleil. Appendues aux murs, des photo-
graphics de Rome ont de larges cadres, d'un noir
intense, qui font ressortir encore la richesse des tons
de cot ensemble.

Du haut des chambres, admirablement eclairees et
agrees, la vue est splendide ; on domine un veritable
pare, une succession de jardins, de serres, de pelou-
scs et de bosquets.

Mon bête a fait de Belmont un paradis terrestre, mais
pour le benefice d'autrui. J'aime cot homme; son Ca-
ractere m'est sympathique et je ne lui desire que du
Lien. Mais, en considerant son regard inquiet, son
front pali, je ne puis m'empecher de penser qu'cn
depit de sa vivacite et de sa gaiete, William Ralston
est tout a la fois la victime de son entreprise et l'es-
clave de son succes.

Autour de cette mer . interieure, tout est riche et
fort : riche comme le fruit du pays, fort comme son yin.

En guise de bienvenue, l'habitant, gros et haut en
couleur comme John Bull, son ancetre anglais, serre
vigoureusement la main de son frere, le maigre ct
bilieux Yankee; il lui montre du doigt les palmiers
dont les fruits abondants doivent promptement s'ar-
rondir. S'il pouvait manger et dormir a son aise, un
Californien deviendrait toujours gras a lard; mais
quel est le Californien qui trouve le temps soit de
dormir, soit de manger?

Les conditions d'existence des habitants de ces con-
trees ne seraient certainement pas consideróes comme
salubres par un medecin de campagne. II y a trop de
soleil au ciel, trop de vent dans la montagne. L'air
chaud distend les poumons et irrite le systeme ner-
TeUX. On mange trop vite, on boit outre mesure, on
travaille trop longtemps. On ne parle pas, on crie; on
ne marche pas, on court. A chaque instant, vous en-
Iendez retentir bruyamment des voix, et vous voyez
des gens presses alley et venir a pas rapides.

Au pied dela montague Lone se trouve un champ
de courses oh juges et banquiers vont parier a l'envi
et oh, a force de cris et de coups de fouet, on oblige
d'ardents petits trotteurs aprendre et a conserver une
allure mortelle. Cate piste installee l'ombre d'un ci-
metier°, cost le symbole de la Californie et de l'hu-
meur normale des habitants. •

Les villes et villages de la rade regorgent de vie

et d'une vie tendue et febrile a l'exces. Le calme y
est inconnu. Personne ne s'assied pour fumer le ca-
lumet de paix ; la journee semble trop courte pour
l'ceuvre a accomplir. Tous, hommes et femmes, visent
a l'emphase. L'acteur extravague, le predicateur rugit,
le chanteur hurle. A table, la conversation qui ter-
mine un repas de Londres paraitrait du silence : on
ne cause pas, on crie; au bal, les costumes de nos
Anglaises paraitraient fades et ternes : les femmes ca-
liforniennes n'aiment que les couleurs les plus ecla-
tantes. Dans les veines de cette societe, le sang circulo
avec une violence extreme et une rapidite vertigi-
neuse. C'est un perpetuel orage, un combat sans in-
termittence : on n 'estime pas que ce soit vivre quo
d'être calme ou reflechi.

Un citoyen avale son diner, ingurgite son whisky,
tire quelques bouffees de sa cigarette et part, comme
s'il entendait l'appel du clairon. A table, il a dans sa
poche un pistolet charge; it roue avec son couteau
bowie en portant la sante d'un ami; soupconneux par
nature, il est toujours sur le qui-vive.

Prompt a ressentir les offenses, il n'est pas moins
prompt a les noyer dans le sang. B. tuerait son frere
pour une simple plaisanterie.

Voici un exemple tout recent de ces emportements
insenses oh l'on no compte la vie pour ricn. Une
plaisanterie qui nous ferait ici hausser les Opaules, la-
bas provoque un crime.

Un reporter malavise s'avisa de dire dans un jou:-
nal, a propos d'un de ses voisins, qu'il dinait aWhat-
Cheer-House, et faisait sa digestion devant le Grand-
Hotel. Traduction — pour le Parisien : — diner dans
une gargotte et jouer du cure-dents au seuil du cafe
Anglais. Le lendemain, le mauvais plaisant fut tue en
pleine rue.

En Californie, le journalisme n'est pas une sinecure.
Les lecteurs ont besoin d'avoir le sang fouette et il
faut alimenter lour passion pour les scenes dramati-
ques. Chaque ligne doit signifier quelque chose.
A defaut de faits vrais, on en public d'imaginaires.
Un journal annonce qu'il sera Nardi et epice, et il
reste fidele a sa promesse. Les reclacteurs en chef no
doivent pas sortir sans armes, les reporters doivent
etre prompts a se defendre. Toucher a une plume equi-
vaut a se reconnaitre capable d'un meurtre.

De temps a autre, un diffame roussit la moustache
d'un redacteur; un semblable attentat passe ina-
percu; it ne parait digne d'un entrefilet que Ions-
quo, comme il est arrive recemment, un journaliste
tue un passant, croyant envoyer son frere dans le
monde des Esprits.

Une certaine apres-midi, prenant le frais sur tine
tcrrasse, mes regards se porterent sur un individu
qui regardait attentivement les oiseaux voleter et les
phoques se livrer a leurs Coats. Connaissant le per-
sonnage de reputation, je demandai a mon voisin

N'est-ce pas M. X... ?
— Oui.
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— Eh bien ! presentez-moi.
— Hum ! repondit mon interlocuteur, , un gradue

d'Oxford, c'est assez delicat. II y a quelque temps
que nous ne nous frequentons plus. La derriere fois
que nous nous sommes rencontres, it a tire sur moi un
coup de revolver.

— Comment ?
— Oui, nous avons echange quelques balles.

n'en est rien resulte. Tant que nous nous evitons,
cola va hien ; a la premiere rencontre, le sang pour-
rait couler.

Et cependant on pout dire qu'en Californie horn-
mes et femmes ont le cceur sur la main , dans touto
l'acception du mot. Partout, au club ou sur la place
publique, on est chez soi. La physionomie sert d'in-
troduction , la couleur de lettre de creance.

La Californie est un pays de joie et de divertisse-
ments; promenades, fêtes, diners, soupers se succe-
dent sans intermission.

Quo de clubs dans chaque ville, et comme on y
mange Lien! C'est la surtout quo 1'hospitalit6 n'est pas
un vain mot : on pourrait dire qu'elle y est royale.
Jamais no sortiront de ma mernoire rims matinees a la
campagne, mes apres-midi au champ de courses, mos
soirees au club ; non, jamais, tant que je mo sentirai
capable de reclamer ma part clans la vitalite de notre
race commune.

Chez cetto joviale population, la surexcitation mo-
rale ne le cede en /ion a l'effervescence physique. Au-
jourd'hui, elle se passionnera pour une veine argenti-
fere ; domain, elle oubliera la mine a la nouvelle d'un
vol sur le chemin de for du Pacifique. Le matin, elle
s'enflaminera a propos d'une lutte entre deux celebres
trotteurs; le soir, elle no s'occupera que d'un meurtre
commis sur la voie publique. A tout prix ii lui faut
de l'agitation.

A cute regle, mon hate, Ralston, le maitre do Bel-
mont, fait exception. Il essaye de se sauvegarder en
se refusant les plaisirs quo lui permet sa fortune. C'est
a ce point qu'il n'ose Loire une goutte de yin. A di-
ner, un domestique lui sert, avec le poisson, une
pinte de lait dans lequel it verse quelques gouttes
d'eau minerale. Un verse de via pourrait produire la
migraine; la migraine implique une perte de temps,
et le temps est un capital qu'il n'entend pas gaspiller.
Sa salle de billard est spacieuse, mais it ne joue pas.
Il fait venir de la Havane d'excellents cigares, mais
ne fume pas. Sa delicieuse maison do campagne n'est
qu'a une heure de chemin de ses bureaux, et it n'y
vient qu'une ibis par semaine. Apres avoir hativement
dine et avale trois pintes de lait, it se lave de table,
abandonne ses convives et va se toucher. Le matin,
est leve des quatre heures, donne ses ordres aux do-
mestiques, parcourt ses Lois, visite ses formes et ses
usines hydrauliques. A dix heures, it rentre pour de-
jeuner; a une heure, it met ses hetes en voiture et les
envoie.... promener. A trois heures, it est dans la
montagne, au-dessus do San Mateo, endiguant un

ruisseau et construisant une ville. A cinq heures,
saute dans le train pour regagner ses bureaux a, San
Francisco. Son jour de conga est expire; en vingt-
quatre heures it a fait l'ouvrage d'une semaine tout
entiere.

Ralston est le type des conquerants Manes qui con-
sument leur vie a poursuivre la bataille commencee.

X

La ville de San Francisco. — Les mines de Comstock. — Les riches.
Les pauvres. — La mine Virginia.

Fermant le passage de la Porte-d'Or, une ville de
maisons blanches, de clochers et de tourelles baigne
son pied dans la mer, s'etend sur une plage sablon-
neuse, heurte a droite un promontoire, envahit deux
collines , et dans un dernier effort tente d'escalader
les hauteurs de l'arriere-plan.

Telle est la ville de San Francisco vue du large ; un
port, avec ses quaffs et ses docks, ses navires a voiles
et ses vapours sur lesquels flottent, au gre de la brise,
les pavilions de toutes les nations du globe, depuis
l'Angleterre jusc[u'a la Chine; ville de banques, d'he-
tels, de magasins, de bureaux do change, de compa-
gnies minieres, d'expositions agricoles ; ville de savants
prolesseurs,de módecins eminents, do journalistes ha-
biles, d'avocats distingues; ville aussi de joueurs, de
flies perdues, de vagabonds et de voleurs ; rendez-vous
de tous les peuples, tour de Babel at se confondent
tons les idiornes, de l'anglais au dayak, du tartare au
celtique !

Ville charmante, au derneurant; situation incompa-
rable, couleur eclatante, physionomie pittoresque. Les
accidents de terrain donnent du relief aux construc-
tions. Ici un cafe maure; la une synagogue; on Congo
a l'Orient.

Les maisons, presque toutes blanchies a la chaux,
sent garnies de balcons converts de plantes tropicales ,
ecran naturel derriere lequel les senoritas s'imagi-
neat deguiser leur curiosite. Les jeux de la lumiere
sur ces murs Manes, sur ces toils de plomb sont in-
descriptibles. Mais le temps manque pour examiner
en detail toutes ces splendeurs. Pourrait-on decrire
Venise, si I'on abordait la reine de l'Adriatique tandis
que le palais des doges et la cathedrale seraient en
feu?

La ville, en ce moment, est en proie a. an de ses
acces habituels de fievre chaude; une recrudescence
de la speculation sur les mines de Comstock enflamme
tons les esprits.

Le dieu le plus venere par la generalite des ci-
toyens de San Francisco, c'est le hasard. Ayant en
partage la credulite de l'Indien et l'insouciance du
Mexicain, ils accordent volontiers lour confiance a des
inconnus et font reposer leurs esperances sur des
fantemes. Des milliers d'individus, consideres d'ail-
leurs comme intelligents, vont croire aveuglement
l'accroisscment subit do la richesse des mines de Com-
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stock et y aventureront le fruit de nombreuses annees
de labeur.

Les mines de Comstock sont situees au mont Da-
vidson, dans le Nevada; presque toutes appartiennent
a des San Franciscains. Quelques-unes de ces mines
— l'Ophir et la Mexicaine, entre autres — sont ex-
ploitees depuis vingt ans. La veine argentifere est
étendue ; elle a un developpement approximatif de hin .
a dix kilometres ; je dis approximatif, car personne
encore n'en a etudie la direction et l'etendue, ce qui
en rend la valeur absolument hypothetique. Du depot
Virginia, installs a Peri fice des mines, les veines d'ar-

gent se . prolongent jusqu'a. Gold-Hill (colline d'or),
oh elles aboutissent h des couches d'un minerai plus
precieux encore.

Proprietós de diverses compagnies, les mines sont
exploitees suivant des methodes differentes. L'entre-
prise est remuneratrice, et, jusqu'a l'annee de-rniere,
les actionnaires des mines d'Ophir, du Mexique et de
Virginie consolidee avaient d'excellentes raisons pour
se montrer satisfaits de leurs dividendes.

Mais depuis peu le rendement du mont Davidson
a baisse. Les veines, s'enfoncant dans le roc, exigent
des machines plus couteuses et une plus ingónieuse

Rue de Sacramento, a San Francisco. — Dessin de H. Clerget, d apres une photogrnptde.

exploitation.. Les cotes se sent avilies, et des sp6cu-
lateurs micux avises avaient confie leurs dollars aux
caisses d'epargne au lieu de les risquer dans les mines
de Comstock.

Un revirement s'est produit instantanement, avec la
rapidite et la soudainete d'une detonation.

Voici comment le fait s'est produit, me dit un
banquier, mon voisin de table.

Une certaine apres-midi, cinc [ ou six actionnaires
de la compagnie Virginie consolidee » se trou-
vaient ensemble dans one taverne de la rue Montgo-
mery. Les journaux avaient publie le chiffre des depots
dans les caisses d'epargne, un chiffre respectable :

deux cent cinquante millions de francs. Apres avoir
ingurgite son Terre de whisky, l'un do ces dignes
citoyens s'Ocria en s'adressant h ses confreres :

Si nous exhumions ce capital! »
Cette idee fut adopt& a Funanimite, et une societe

fut immediatement fondee, dans le but d'extraire des
caisses d'epargne l'argent depose. »

Ces citoyens connaissent parfaitement les fermier's,
negotiants et detaillants qu'ils ont l'intention de de-
pouiller. A San Francisco, on est habitue aux varia-
tions subites clans la valeur des actions, surtout des
actions minieres. Avec l'imperturbable sang-froid d'un
Peau-Bouge, le Californien Mane engage sa fortune
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sur une rumeur, editee par n'importe qui, emise pour
n'importe quoi, sans s'inquieter si le fait lance dans
la circulation est vrai ou faux. Il est possede du de-
mon de la speculation : ivresse qui a plus d'un rap-
port avec celle de l'eau-de-vie qu'il absorbe si volon-
tiers.

n'existe pas ici de classe moyenne attachde au
foyer domestique a l'ombre duquel elle est nee et a
etc elevee : gens payant leurs dettes, frequentant les
eglises, obeissant au decalogue, routiniers par nature,
observateurs instinctifs de l'ordre etabli.

A San Francisco, quelques individus, membres de

diverses associations, sont excessivement riches. La
fortune de Lick, de Latham, d'Haiward, de Sharon,
est estimee, pour chacun, a vingt-cinq millions de
francs; celles de Reese, de Ralston, de Baldwin, de
Jones et de Lux, a trente-cinq, cinquante, soixante mil-
lions de francs. On pretend que Flood et Fair, Mackey
et O'Brien sont plus riches encore.

Quant aux pauvres, ils le sont extremement; non
pas peut-titre dans le sens absolu du mot et comme
le sont ceux des quartiers les plus miserables do nos
grandes villes; mais leur detresse est d'autant plus
poignante clans leur imagination que lours ressources

Le Grand-H .;tel, a San Francisco. — Dessin de Leroy, u'apts use gravure arsericaine.

sont plus loin d'être en rapport avec lours aspirations.
Un pauvre de San Francisco ne se resigne pas :

vent devenir riche, it a besoin d'argent ; et cot argent
it faut qu'il se le procure le plus promptement pos-
sible. Cartes, des, jeux do bourse, it use de lout tour
a tour. Il aspire a devenir un Lick ou un Ralston,
proprietaire d'un waste hotel, directeur d'une maison
de Banque prospers; mais it n'est capable ni du tra-
vail ni de ]'abnegation qui out vain a ces speculateurs
lour couronne d'or. Pour lui, la vie n'est qu'une serie
do hasards houreux ou malheureux ; it cherche les
dollars dans les cloaques et dans les rigouts; ses epar-

gnes, quand it en a, it les aventure sur un coup de
hausse.

Quanta cos intelligenls actionnaires, qui buvaient
fraternellement lour whisky clans la caverne de la rue
Montgomery, ils avaient experiments depuis long-
temps le fort et le faible de leurs concitoyens ; c'est
sur cette appreciation du caractere des San Francis-
cains qu'ils se fondaient pour associor lours efforts.
Its devaient reussir, et l'on va voir qu'ils ont reussi.

Traduit par Hippolyte VATTEMABE.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Ancien Clablissement de mission, a San Francisco. — Dessin de Taylor, d'apres une photographic.

•

LA coNouETE BLANCHE,

PAR M. WILLIAM HEPWORTH DIXON'.

1875. — TEXTE cc LESSENS INILDI1S.

Bonanza!

Un beau jour, une rumour courut qui trouva un
echo dans tous les journaux du soir : une grande et
merveilleuse decouverte venait d'être faite dans les
mines -Virginia.

a Qu'est-ce? demande une foule curieuse.
Jouant la surprise, les proprietaires de la mine re-

pondent avec un sourire expressif :
Ce que c'est?... Que voulez-vous dire?... Bah !

Mefiez-vous des bavardages de clubs et des menson-
ges de journaux ! »

Des ventes ont lieu; on organise une hausse. La

1. Suite. — Voy. p. 113 et 129.

XXXI. — 701 e LI V.

coulisse flaire un secret que les associes — fins ma-
tois — cherchent h. deguiser.

Le lendemain, les renseignements affluent. On croit
le sa.voir : ce secret si bien gardil par trois on quatre
compagnies minieres, c'est la decouverte d'une nou-
voile veine d'argent dans la mine Virginia; une veine
de pur metal, si fin, si compacte, qu'on pourrait le
monnayer sur place tel qu'il est extrait de la mine.

Bonanza! s'ecrient les auditeurs. Superbe bo-
nanza!

— Bonanza! Qu'est-ce que cela?
— Un mot de marin, me repond un banquier, mot

qui signifie vent favorable, ciel serein, traversee
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reuse. Dans la bouche de mineurs, it equivaut a
chance, speculation avantageuse, coup de fortune.
Bonanza, c'est la grande deesse californienne dont
le temple s'óleve rue de Californie. »

C'est dans la rue de Californie que se trouve la
Bourse.

II pouvait y avoir une ombre de verite dans Phis-
toire de cette decouverte d'une veine argentifere ; en

moins d'une semaine cette ombre prit un corps. On
s'arracha les actions; les prix hausserent de jour en
jour. Puis vinrent les parieurs. Si l'on ajoute foi aux
dires des habitués des tavernes, les actions qui sont
cotêes aujourd'hui de trois cent cinquante a quatre
cents francs, vaudront dans un mois deux mille cinq
cents francs. Les journaux relevent ces tours, afin de
dómontrer qu'ils sont au courant. Alors tout le monde
se met a parier, tout parieur est un croyant —
achete. Le hasard est aveugle; on se fait aveugle
comme lui.

Les mines limitrophes de la grande bonanza par-
ticipent au rayonnement. Personne n'oserait pri,.-
tendre que des decouvertes nouvelles ont ate faites a
Ophir, a Crown-Point, a Yellow-Jacket; mais per-
Bonne aussi n'oserait jtirer que les mines de Comstock
ne sont pas exclusivement composees d'argent pur.

On a entendu un mineur experiments affirmer que
le mont Davidson est partout egalemcnt riche en
minerai. Aussitht toutes les mines montent ; —
caine, Ophir, Crown-Point et Yellow-Jacket. Les mi-
nes excentriques prennent feu et, s'il est permis
s'exprimer ainsi, brillent comme autant de planetcs
autour d'un soleil commun.

En six semaines tous les San Franciscains sont de-
venus riches.... et fous.

Passionnee pour l'argent, mais plus nerveuse en-
core que cupids, la population se complait autant
dans une fortune rapide que dans une ruine subite.
Quelles merveilleuses histoires on entend raconler
partout Le pauvre de ce matin est millionnaire ce
soir; le millionnaire d'hier sera exproprie demain.
C'est lc drame.... et c'est la vie !

Quatro fois, dans l'espace d'une douzaine d'annees,
San Francisco a eta atteint du claire qui l'affole et le
consume aujourd'hui. Des fortunes ont ate gagnees
et perdues aussi rapidement que si elles avaient ate
jouees sur un coup de des.

Un individu possede cent actions des mines Belcher;
— c'est son unique avoir. Aujourd'hui, ces actions
valent cinq francs; —total, cinq cents francs.Demain,
elles montent a deux mille cinq cents francs; — total,
deux cent cinquante mille francs.

a Nos richesses nous sont fatales, me dit un jour
un sage du Pacific Club. Un moins rapide essor nous
permettrait de prendre racine ici. Et cependant notre
developpement n'est pas une merveille aussi grande
qu'on se plait h. le croire. II est lent meme, en consi-
deration des avantages dont nous nous targuons : le sol
et le climat, les havres et les mines. Oui, lent ! Nous

ne pouvons lutter contre Chicago et Saint-Louis, en-
core moins contre Philadelphia et New-York. Nous
avons voulu faire plus que ne le permettaient nos for-
ces; la croissance s'est faite trop vite. Notre chemin
de fer nous a donne la fievre. —Vous riez ! —Il en est
ainsi pourtant I Des que le premier wagon fit son ap-
parition a Oakland, la rage de la speculation envahit
toute la rade. Nous nous imaginions que l'univers en-
tier venait a nous. Oh habiterait cette population?
Pourquoi ne pas lui preparer des logements et tirer
benefice de cette entreprise ? Aussitet on acheta des
terrains, on deboisa les forks, on construisit des villes,
dans l'espoir des millions a venir. Voyez, a chaque
echancrure de la rade, ces villes imaginaires, ces om-
bres de rues, de squares, de theatres et d'eglises !
Malheurcusement les millions ue sont pas venus ; et,
depuis cinq ans, cliaque citoyen de San Francisco
porte le poids d'une ville most-nee. — La grande
bonanza est un autre de nos acces. Il y a du vrai dans
la decouverte faite aux mines de Comstock.... Mais si
le monde est plus riche qu'il y a cinq mois, nous
sommes, nous, plus pauvres quo nous ne retions it y
a cinq ans. Jamais Peau-Rouge ne s'est montre plus
insouciant pour son chien, sa butte, sa squaw, que ne
l'est pour sa fortune rhomme blanc de San Fran-
cisco.

XII

Les femmes blanches. — Leur rarete, en Californie. — Divorces
nombreux. — Impunite des crimes commis par les females. —
Les ineurtriOres Laura et Anna Smythe.

Les Manes ont appris beaucoup de choses des In-
diens; pourtant ils ne se sont pas encore avises, a
l'instar des Utes et des Bannocks , de risquer leurs
femmes sur un coup de des. Sur ce versant du Paci-
fique, les femmes blanches sont encore pour cela des
objets trop precieux.

En Californie, it y a cinq hommes blancs contre deux
femmes blanches; dans l'Oregon, la proportion est de
quatre hommes Manes contre trois femmes blanches ;
dans le Nevada, elle est de trois contre une, et dans
le Washington, de deux contre une.

Par suite de Get anormal kat de choses, sur tout le
versant du Pacifique une femme blanche est consi-
deree et traitee non pas comme regale et la compagne
de l'homme, mais comme une creature strange et coil-
tense, miss, en raison de sa rarete, a l'abri des at-
teintes de toute legislation. Il faut qu'un homme soit
bien presse par la faim pour qu'il ose porter la dent
sur cat oiscau du paradis.

Les mineurs et les colons des environs de San Fran-
cisco se trouvent exactement dans la meme situation
que les trappeurs et les negotiants de Monterey. Par-
tout surabondance d'hommes et, par suite, trouble
profond dans les relations sociales. Le mariage est une
sorte de course au clocher; it en a toutes les peripeties :
mariage, divorce, secondes et troisiemes notes, unions
indeterminees, etc.
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Non-seulement le divorce s'obtient a peu de frais,
mais encore avec la plus entière facilité. Certaines so-
ciétés legalement constituées n'ont pas d'autre but ;
elles se chargent de tous les details et aplanissent
toutes les difticultés. La question de domicile n'est

pas obligatoire disent, entre autres clauses, les cir-
culaires et annonces publiées a l'intention des per-
sonnes qui désirent rompre le lien conjugal.

Les instances sont, pour la majeure partie, intro-
duites par les femmes; la moindre allegation de leur

mineur californien : Lavage par la inéthode hydraulique'. — Dessin de J. Férat.7d'après une photographie.

part suffit pour convaincre les juges ; un mari qui
plaide en divorce, comme demandeur, est generale-
ment considers comme un insense.

1. Vuez sur cettc latitude le Voyaue en Caliro pnie, de M. Si-
, monin, t. V, p. 40.

Dernierement, un Irlandais fit de son mieux pour
prouver qu'il etait maltraité, et que le divorce, pour
lui, devenait une affaire d'urgence. Le magistrat fronca
les sourcils.

Eh bien! mon juge, s'écria le pauvre .1tomme
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bout d'arguments, je ne veux plus rien dire contre la
femme; seulement je souhaite que vous viviez quel-
quo temps en sa. compagnie. »

Cette raison parut péremptoire au juge, qui s'em-
pressa de delivrer au demandeur son acte d'affran-
chissement.

Pour peu qu'on soit observateur, on remarquera,
sur le versant du Pacifique, une tendance marquee a
l'indulgence pour les crimes feminins. Si la raison de
cette indulgence est difficile a definir, le fait n'en est
pas moins pertinent. Les plaisanteries les micux ac-
cueillies dans le monde sont cellos qui ont rapport
quelque meurtre domestique, — une femme qui em-
poisonne son mari dans une tasse de the, ou qui lui
bride la cervelle pendant son sommeil.

Une jeune Californienne, recemment divorcée, vient
se plaindre a une arnie, veuve de vingt-cinq ans,
des propos indignes que son ex-mari tient sur son
comp to.

Et it n'y a pas, dans tout cela, un mot de vrai?
— Oh! there! pouvez-vous le demander!
— C'est seulement pour la forme. Ma there enfant,

j'ai en trois maxis, ni meilleurs ni pires que les au-
tres hommes; mais tous trois sont morts. -Voyez-vows,
ma petite, un epoux defunt ne raconte plus d'Ius-
toires.

Certaines personnes pretendent que cette extraordi-
naire indulgence est une sorte d'hommage rendu
la rarete des crimes commis par les femmes, corn-
park a la frequence des crimes dont les hommes
se rendent coupables. Et en cffet , le nombre de
ceux-ci est tellement enorme, que le sentiment pu-
blic en est blesse. Un meurtre d'homme passe abso-
lument inapercu.	 •

La nuit derniere, un Irlandais a etc tue dans
Broadway, non loin de la prison. Dick Owen et Jim
Burke buvaient de compagnie. Tout a coup les deux
femmes qui etaient avec eux, se prenant de querelle,
s'elancent l'une contre l'autre et s'arrachent les che-
veux. Les hommes, naturellement, se melent a la ba-
taille.

Viens to battre dehors ! » s'ecrie Owen en degrin-
golant l'escalier.

« Je descends, bete puante! hurle Burke en sai-
sissant son revolver.

Owen tire deux fois; Burke repond au feu et mit
has son adversaire, dont le cceur a etc traverse de part
en part.

Cette histoire est racontee dans les journaux du ma-
tin en quelques lignes seulement.

Mais quand it s'agit d'un crime feminin, oh! alors
les journaux lui consacrent des colonnes entieres.

Une pistoliere comme Laura procure aux journaux
du soir un tirage supplementaire d'un millier de
feuilles.

Attachee en secret a un homme marie, elle le prit
un jour en haine, et, chargeant son revolver, elle se
iendit chez cet homme; froidement, en plein jour, en

presence de sa femme et de ses enfants, elle lui 107
gea une balle dans la tete.

C'est une heroine! Poursuivie pour meurtre, jugee
et acquittee comme n'ayant agi que sous l'empire d'un
acces de folic sentimentale, Laura est devenue une
femme a la mode; elle donne des bals tres-suivis et
specule sur les valeurs de Bourse. Il est peu de fem-
mes dont le nom soit aussi populaire que le sien ,
et les journaux s'occupent de ses faits et gestes autant
qu'on le ferait ailleurs d'une dame du plus haut pa-
rage.

Cette notoriete a seduit plus d'une femme; le nom bre
des attentats contre le sexe fort a considerablement
augmente , et cependant pas une seule execution de
femme n'a encore eu lieu en Californie.

(, Non ! me disait un juge de la Cour supreme, non !
Dans ce pays, ii nous est impossible de condamner
une femme a mort. Ce n'est pas deja si facile de faire
pendre un homme; et quand nous en envoyons un
la potence, it dit qu'il meurt victime de son juge.
Jamais un tribunal ne pourra reunir douze hommes
disposes a reconnaitre une femme coupable de meur-
tre volontaire, pas plus a San Francisco que dans au-
cune autre ville a I'ouest des Montagnes Rocheuses.
On trouve des circonstances, non pas attenuantes,
mais justificatives.

Un des jours de la semaine derniere, le gene-
ral Cobb, avocat distingue, a etc tue dans la rue
Washington par Anna Smythe.

A Londres ou a Paris, cette aventure aurait un re-
ten tissenaent . enorme; c'est un lieu commun a San
Francisco.

II y a douze ans, d'apres son dire, Anna vint a. San
Francisco et y fit la rencontre d'un rnarin du nom de
Smythe, qu'elle epousa. Le nouveau couple alla s'eta-
blir a Crescent City, dans lc comte Del Norte. Avec
ses economies, Anna acheta un lopin de terre et en-
voya son mari au Land Office (bureau des domai-
nes), pour realiser l'acte en son nom a elle. Smythe
le fit passer a son nom propre.

Habitant la ville, ne possedant ni moutons ni bes-
tiaux, la femme du marin ne put exploiter son ter- •
rain.

Au bout d'un certain temps, un aventurier, qui se
faisait nommer Juge Mason, y conduisit ses troupeaux
et la data  de les en chasser.

Anna l'attaqua en justice et perdit son proces, son
adversaire, assure-t-elle, Otant riche et ayant cor-
rompu les magistrats locaux.

Quand ses resscurces furcnt epuisees , Smythe
l'abandonna, la laissant sans un sou et avec cinq ou
six petites bouches a nourrir.

Ayant obtenu son divorce, chose facile a Crescent
City, elle emigra a San Francisco, avec ses enfants,
qu'elle placa tous dans un asile, sauf un, encore
a la mamelle; puis elle se fit blanchisseuse, cher-
chant de l'ouvrage aupres des personnes plus desi-
reuses de venir en aide a une femme que de faire laver
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leur linge, mieux peut-kre et plus economiquement,
par Chang Hi et Hop Iii, les blanchisseurs chinois de
la rue Jackson.

Mme Cobb, l'une des dames patremnesses de l'asile,
apprit son histoire, prit la pauvre femme en pitie
et pria son mari de s'occuper de cette affaire.

Cobb croyait avoir trouve un moyen de lui faire
rendre justice; mais les avocats estiment avant tout

les honoraires, et Anna Smythe n'avait rien. Elle re-
troceda alors sa concession a Cobb, h la condition que
ce dernier payerait tous les frais de justice et qu'elle
rentrerait dans sa propriete quand elle l'aurait rem-
bourse.

Le proves dura cinq ans. Mason la combattit sur
tous les points de droit. La pauvre femme, affolee de
chagrin, exasperee par ces longs delais, s'imagina

Femme et jeunes filles Utes. — Dessin de E. Ronjat, d'apres une photographie.

quo son avocat, corrompu a prix d'argent par Pad.-
versaire, prolongeait intentionnellement le debat.

cc II allait A. son bureau pour me depouiller de mon
Bien ; mais j'espere l'en avoir empeche!

Tels furent les premiers mots qu'elle prononca, le
meurtre accompli, au mordent de son arrestation.

Anna a ête laissee en liberte, la somme neces_saire
pour la caution ayant ête immediatement realisee.

Grace a son crime, la pauvre blanchisseuse est hissee
sur un piedestal.

On ne sait encore si Cobb survivra a la blessure
qu'il a revue ; mais qu'il vive ou qu'il meure, que
sa femme reste veuve, que ses enfants soient orphe-
lins, Anna Smythe ne court aucun risque.

C'est une femme, et jamais un jury, a San Fran-
cisco, ne condamnera une femme a la peine capitale.
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XIII

Les indigenes et les squaws.

Par suite de la disparite inverse des sexes, les fem-
mes rouges perdent plus encore que ne gagnent leurs
sceurs blanches.

Dans les huttes indiennes, le nombre des femmes
est sup6rieur a celui des hommes; aussi les squaws
sont-elles achetees et vendues de la même maniere
et sans plus de fat on que les esclaves et les bes-
tiaux

Apres avoir franchi la montagne pres de Truckie,
a cinq on six kilometres du lac Donner, j'aborde la
vallee de la riviere Humboldt, dont la hauteur de-
passe celle du wont Snowdon'. C'est l'habitat de sau-
vages tribus alpestres, les Utes et les Shoshones, que
Pon designe sous le nom d'Indiens Equestres, pour
les distinguer de leurs paisibles congeneres du ver-
sant du Pacifique.

A Winnemucca — ainsi nomme d'apres un grand
chef de guerre Pai-Ute — je remarquai un Indien
d'un autre rameau de la famille des Utes. Enveloppe
clans un epais manteau, appuye sur sa lance, it gardait
deux squaws accroupies. Nous sommes au milieu de
l'hiver ; le froid est piquant et le plateau plus eleve
que le sommet du Ben-Nevis 2 ; et cependant les deux
jeunes femmes couchees sur le sol n'ont pour vete-
ments que quelques haillons de colonnade.

cc Pai-Ute ? demandai-je.
Je ne craignais pas de me tromper, ayant, a la ville

du Lac-Sale, rencontre des membres de sa tribu dont
la majeure partie, seduite par le developpement non-.
veau des doctrines mormonnes, est entree dans le
giron de l'Eglise des Saints du dernier jour.

« Pai-Ute, me repondit laconiquement l'Indien.
« Votre nom ?
— Chien-Rouge.
— Voulez-vous un cigare? »
Chien-Rouge releva un pan de sa couverture, la

roula autour de son con et alluma la plante indigene.
Pour le sauvage, le cigare a un attrait qui ne le cede
qu'a sa passion pour l'eau de feu. Les squaws le re-
gardent en souriant, tout en conservant leur physio-
nomie craintive. L'une a dix-huit ou dix-neuf ans,
l'autre quinze a peine ; toutes deux ont la large face
aplatie, les pommettes saillantes et les yeux noirs des
Mongols.

Vos squaws? demandai-je par Pintermediaire d'un
de ces vagabonds qu'on rencontre toujours sur la
piste des Indiens.

— Oui. Vieille squaw, jeune squaw —la grande est
la vieille, la petite est la jeune.

1. Montagne d'Angleterre, dans le pays de Galles, sur la limits
des corntes de Caernarvon et de Merioneth ; onze cent quatre-vingt-
elm metres de hauteur.	 (Note du traducteur.)

2. La plus haute montagne de la chaine des Grampians, en
Ecosse. Elle est située dans le comte d'Inverness et a treize cent
trente et un metres d'altitude.	 (Note du traducteur.)

— Sont-elles toutes deux vos femmes?
— Oui, toutes deux; celle-ci est ma vieille femme,

celle-la ma jeune femme; deux squaws — moi!
Et le sacripant grimace un triomphant sourire sous

son epaisse couche de peinture.
« Vous etes Mormon, n'est-ce pas?
— Beaucoup de Pai-Utes sont chefs mormons; les

Pai-Utes sent tres-amis d'Enoch, » me repond Chien-
Rouge esquivant une reponse directe.

Encouragees par le son d'une voix amicale, la plus
jeune des deux femmes me lance un regard qui glisse
a travers ses cils, l'autre se leve, se plante hardiment
devant moi et me tend la main comme une men-
diante. Ces squaws ont une ressemblance strange avec
les femmes nomades des steppes tatares, de même
quo leurs congeneres de la riviere Tule sent le por-
trait frappant des Chinoises de San Francisco. Mais
les Indiennes sont, pour leurs proprietaires, d'un
moindre rapport que leurs sceurs de Hong-Kong.
Une jeune et jolie Chinoise vaut, en moyenne, mille
francs ; ce Pai-Ute n'a pays sa jeune femme que cent
francs. La chance, parait-il, n'avait pas ete favorable
aux parents de cette squaw ; le sol etait convert de
neige, les elans et les antilopes se faisaient rares, et
ils l'ont cedee a un etranger comme ils lui auraient
vendu un cheval ou un chien. Le prix de vente sera
depense en boissons spiritueuses.

II est defendu de vendre du whisky aux Indiens :
c'est la loi ; mais, dans ces deserts, y a-t-il un magis-
trat pour l'appliquer ?

L'emmenez-vous dans votre pays?
— Ugh! siffle-t-il entre ses dents, les Pai-Utes de

notre famille n'ont plus de patrie. Les blancs se sont
empares de notre sol et de nos rivieres. Quelques Pai-
Utes possedent des terres ; mais ceux-la sont en petit
nombre. Un jour, le Grand Pere nous rendra nos ter-
rains de chasse.

— Comment vivez-vous?
— Nous attendons et vaguons ca et la, tuant

gibier — pas beaucoup, ensemencant — tres-pen. Les
Pai-Utes sont pauvres. Donnez-moi un autre cigare !

— Dites-moi, Chien-Rouge! Puisque vous etes si
pauvre , pourquoi avez-vous achetó une seconlle
femme?

— Afin qu'elle travaille pour moi. Pas de squaw —
beaucoup d'ouvrage ; plusieurs squaws — pas d'ou-
vrage du tout. Gagnant plus de dollars, j'achete plus
de squaws.

— Alors, vous les faites travailler pour vous?
Le drOle sourit en brandissant sa lance.
Pauvres creatures! Il les epuisera sans fin ni treve;

peut-etre louera-t-il leurs services aux entrepreneurs
de routes; pent-etre les conduira-t-il aux cantonne-
ments de la riviere Humboldt.

Chez les Indiens des missions, plus ou moins civili-
ses, un indigene, dans un moment de colere, pent
battre sa squaw, mais rarement it l'oblige a travail.:
ler. Ses femmes, en general, sont des esclaves volon-
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taires, enchantees de peiner pour leur ingrat epoux ;
mais s'il leur arrive parfois de laisser le terrain en
friche, d'oublier d'ensemencer, leur seigneur et maitre
se contente de rire et de baffler. Comme it aurait agi
de même, cette negligence, a ses yeux, n'est qu'un
simple peche veniel. Un tel homme est profondement
meprise par l'Indien montagnard qui pretend qu' «il
n'a pas assez de odour pour fouetter ses femmes. y,

En comparaison des Apaches, des Kickapous et des
Kiowais, les Utes sont de tristes compagnons — de-
terreurs de racines, attrapeurs de rats. Et cependant
le plus abruti des Utes — un chien incapable de
scalper un ennemi endormi ou d'aborder le sentier de
guerre — est brave assez pour battre et assommer une
femme. Toutefois ce qu'il prefere c'est d'heberger
dans sa hutte plusieurs squaws, dans l'espoir que, la

Un Indien Pai-Ute et ses deux femmes. — Dessin de Rion, d'apres un croquis communique par Pauteur.

jalousie aidant , elles s'eflorceront h l'envi l'une de
l'autre de le dispenser de tout travail.

c( Pourquoi avez-vous amenó votre vieiile femme
avec vous?

— Pour dresser la petite. Les jeunes filles ne sont
tout d'abord bonnes h rien, pendant un mois ou plus.
Quand elles quittent la hutte paternelle, elles ne font

que gemir et pleurer; it faut les fustiger jusqu'a ce
qu'elles se taisent; ensuite elles deviennent raison-.
nables. Quand nous allons chercher une jeune squaw
les vieilles aiment a nous accompagner. Elles habi
tuent les jeunes a. marcher sur les cailloux eta dor-
mir les yeux ouverts; cela suffit pour leur clore la
bouche.
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Chien-Rouge ne vaut ni plus ni moins que ses con-
generes des tribus paiennes. Pour lui, comme pour
eux, la femme n'est qu'un soutfre-douleur, une bete
de somme. On en prend soin comme d'une vache, et
on la traite comme un chien. On l'achete, on la vend,
a son gre; personne n'intervient dans ce trafic. La loi
americaine ne s'occupe en rien de ce qui se passe
dans une hutte indienne. Si Chien-Rouge s'avisait de
battre sa femme en presence de Manes, it serait im-
mediatement pendu, sans forme de proces. S'il l'as-
sassinait pendant la nuit, loin des etablissements, son
crime resterait impuni.

Tam	 demeure dans sa tribu, une femme

trouve des defenseurs naturels, — son pore, son frere,
son fils. Une fois depaysee, elle n'a d'autre appui que
l'affection ou la pitie de son seigneur.

Autrefois, ces ventes de femmes de tribu h tribu
etaient rares. Maintenant, la population &croissant
de jour en jour, les femmes passent frequemment de
hutte en hutte. Chien-Rouge n'est pas le seul de sa
race qui, la ceinture garnie de dollars, ecume le pays
it la recherche de squaws.

Vous manquez done de filles dans votre campe-
ment pour venir jusqu'it Winnemucca quand vous avez
besoin d'une femme?

— Oui, nous en rnanquons ; les Manes les ont prises. »

Le lac Donner. — Dessin de Rion, d'apres use photcgraphie.

C'est un fait constant ; fait aussi triste qu'amer pour
les Indiens. Quelques petites tribus sont si pauvres
en femmes qu'il est fort difficile a un chasseur de
trouver une compagne; les chefs et les sorciers eux-
lames ont de la peine a garnir leurs wigwams.
C'est le cas de toute frontiere oil les rouges sont en
contact avec les blancs. L'Hybride vole, le Visage-
Pale achete.

Des qu'elle a &passe le seuil d'une habitation
etrangere, la fille indienne est a jamais perdue pour
sa tribu.

L'Indien converti sait fort bien que le trafic des

femmes n'est pas admis chez les blancs; mais jamais
protestation contre les antiques us et coutumes de la
tribu n'a touché l'oreille d'un paien. Quand it a voulu
une femme, it l'a payee son prix. Sa mere a etc ache-
tee, cello de sa squaw aussi. Solon lui, une fille \aut
taut de peaux, tant de dollars. S'il vient a la perdre,
sa fortune est diminuee d'autant. Elle lui sect a culti-
ver son champ, a panser son cheval, a porter sa tente.
Et si un chasseur est dispose h vendre sa fille, pour-
quoi n'accepterait-il pas aussi bier' l'argent du blanc
que les peaux du rouge?

II sait que l'homme blanc est puissant, et que, dans
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la moindre maison de colon, sa fine sera plus lieu-
reuse que dans le plus grand des wigwams indiens.
S'il interroge sa fille, celle-ci lui repondra sans am-
bages qu'elle prefere etre la squaw d'un blanc.

Mais voici un train. Chien-Rouge pousse du pied
ses femmes qui secouent leurs haillons et sautent sur
leurs pieds.

Dans ces vaster solitudes, la Compagnie du chemin
de fer permet aux Utes et aux Shoshones de s'imagi-
ner que la ligne a ete construite pour eux, qu'elle est
placêe sous leur protection. Tous les Utes et Shosho-
nes sont transportes gratis, a la condition, facile
remplir, qu'ils se tiendront sur les marchepieds con-
rants.

La nuit se fait, une nuit d'hiver. A six heures du
soir la temperature est de — 19° centigrades et le
vent souffle en brise. Et les femmes, vetues comme
je l'ai dit, daivent passer toute la nuit accroupies, et,
si elles veulent dormir, s'accro-
cher aux chaines de tirage.

La pauvre petite mariee! De-
main matin, en quittant le train,
elle commencera un voyage de
cent vingt a cent soixante kilo-
metres a travers les bores a
travers les neiges ; en arrivant
au village de son marl, elle de-
vra aussitet assumer un travail
d'esclave. Quand Chien-Rouge.
en sera las, it la vendra a quel-
que autre Chien.

XIV

Lc mormonisine rouge.

De Winnemucca., village indien
de l'Etat de Nevada, a Brigham,
cite prospere de la vallóe du
Lac-Sale, la route traverse un
pays de montagnes interessant
au double point de vue physique et ethnologique. En
quittant un plateau de treize cent trente metres d'al-
titucle domino par des pies aux neiges eternelles, elle
escalade, jusqu'aux palissacles, des bois de sapins. A
Pequop — hauteur du Mont-Dore' — elle commence
a descendre, et, par les puits de Humboldt et le de-
sert americain, se dirige en droite ligne vers Brigham,
dans le pays de Sion.

Il y a dix ans, tout le pays, d'un developpement
routier d'environ six cent quarante kilometres, ap-
partenait a des tribus independantes d'Utes et de
Shoshones dont les ancetres paiens avaient chasse le
bison, fait la paix et la guerre, poursuivi la vendetta,
depuis les montagnes couvertes d'un eternel manteau
de neige jusqu'aux vallees arrosees par la riviere du
Serpent et aux chutes du Shoshone. Aujourd'hui, ces

1. Partie Ia plus ólevee des montagnes d'Auvergne : altitude
mille limit cent quatre-vingt-sii metres. (Note du traducteur.)

tribus ne possedent pas un are de leurs anciens ter-
rains de chasse.

Beaucoup de ces rouges sont Mormons. En gene-
ral, les tribus indiennes que frequentent les predica-
tours mormons accueillent les evangólistes avec plus
ou moins de bienveillance; mais les Utes et les Sho-
shones ont ete presque tous baptises et englobes dans
l'Eglise des Saints. Pour le plus grand benefice de
ces montagnards, des eveques rouges ont meme ete
consacres.

Il y a neuf ans, me trouvant dans la ville du Lac-
Sale et etudiant le systeme introduit par Joseph Smith
et Brigham Young parmi des gens d'origine euro-
peenne, j'ecrivais ceci :

« A quel resultat sont arrives les Saints des Der-
niers Jours? Au milieu d'un peuple libre, ils ont
fonde un pouvoir despotique. Dans un pays qui n'ad-
met pas la religion d'Etat, its ont place leur Eglise

au-dessus de la loi. Its ont assu-
-_„ jetti une societe d'Anglo-Saxons

a quelques-unes des idees, a. la
generalite des pratiques des
Utes, des Shoshones, ou des
Serpents. »

Une etude plus approfondie
des Indiens n'a fait que. confir-
mer cette premiere indication.
Oui, « quelques-unes des idees »
et « la generalite des pratiques »
adoptees par les Mormons de
la ville du Lac-Sale sont d'ori-
gine indigene ; elles existaient
avant l'arrivee de BrighamYoung,
avant la revelation de Joseph

= Smith.
Saul l'esprit de devotion, le

sentiment de l'ordre et l'amour
du travail , les vertus de la
vieille et de la nouvelle Angle-
terre , indestruetibles chez les

hommes de race anglo-saxonne, les Mormons sem-
Mont avoir pulse dans le wigwam indien leurs idees
et lours pratiques fondamentales.

Examinons les points sur lesquels les hommes rou-
ges different des blancs — de tous les blancs, a l'ex-
ception des Saints du dernier jour :

1° Les hommes a peau rouge ont un dieu : un dieu
materiel, un dieu qu'on voit, un dieu qu'on entend,
non-seulement dans le nuage et le vent, mais encore
sous l'apparence et le verbe de l'homme.

2° Es ont une classe de voyants et de chefs, dou6s
du pouvoir surnaturel de voir ce dieu, d'entendre ses
conseils et d'apprendre sa volonte.

3° S'ils s'assemblent en conseil, chacun des assis-
tants est suppose possede du Saint-Esprit et guide par
lui dans son choix du voyant ou du chef.

4. Le chef, ainsi nomme par 1 inspiration com-
mune, gouverne au nom du ciel, d'apres un droit di-

Masque de Joe Smith. - Dessin de P. Sellier,
d'apres tine photog,raphie.
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vin et patriarcal,. et son autorite s'exerce sur le corps
et l'ame h la fois.

5° Leur organisation, d'ailleurs divine, les a consti-
tiles en une seule nation et les a separes du monde
exterieur par des barrieres infranchissables autrement
que par adoption.

6° Le sol et tout ce qu'il porte appartient au
Grand-Esprit, et, par delegation, a ses enfants, les
membres de la tribu ; les titres de propriete sont
concentres dans le chef, comme mandataire du Grand-
Esprit et de sa tribu. Aucun membre de sa tribu
n'a de droit individuel au sol et h ses produits.

7° L'offense faite a un des membres de la nation est
consideree comme faite h tons, et la reparation en
doit etre poursuivie sans trove ni relache; c'est
prix de sang que l'on doit demander a la tribu con-
pable.

Toutes ces idees, quelque etranges qu'elles sem-
blent aux blancs , quelque ignorees qu'elles soient
h Londres eta Berlin, a Paris et h New-York, ont
ete adoptees par les Saints; et adoptees non-seule-
ment par Brigham Young et Daniel Wells, les pre-
sidents illettres de nglise, mais par des hommes
instruits, par des eveques, par des acolytes ou Men-

seurs, comme le Mega George Cannon et le profes-
seur Orson Pratt.

Les histoires relatives h. l'assistance divine , a la
presence effective de Dieu, qui circulent sous les
huttes de Nuage-Rouge , le chef des Sioux Tetons,
sont exactement les memes que celles qu'on entend,
au Lac-Sale, dans la maison du Lion et dans le Ta-
bernacle.

Jo consulterai le Grand-Esprit,. dit Nuage-Rouge
quand les commissaires indiens le pressent sur une
question ou sur une autre.

Jamais, en s'adressant aux blancs, Nuage-Rouge
ne manc[ue de prendre ces allures de pretre et de

voyant. « J'obeis au Grand-Esprit! Tout ce qu'il me
dit de faire, je le fais.

Nuage-Rouge pouvait h peine compter les loges
de sa tribu. II y a six ans, it etait maitre de la plaine
et de la montagne, du haut Missouri au soleil con-
chant. Les blancs, trappeurs, negotiants, pasteurs,
se presenterent sur ses terrains de chasse, furent
accueillis avec bienveillance et approvisionnes de
squaws.

Il etait enchants de voir arriver dans son pays des
hommes capables de montrer a ses jeunes chasseurs
comment it fallait travailler. Mais it reserva ses droits
princiers. Quand les blancs construisirent une route,
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ils demanderent des soldats pour proteger le trace.
Nuage-Rouge ne voulut pas consentir a admettre des
bandes armees aux environs de ses wigwams.

Non, repondit-il d'un ton inspire au commis-
saire, non, pas un soldat ne traversera la riviere
Platte du Nord. ),

On entama des negotiations, et Nuage-Rouge se
rendit a Washington et a New-York. Il conclut un
traite stipulant, pour les blancs, certains droits; mais
ces concessions ne recurent pas l'assentiment de
la majorite des membres
de sa tribu ; ils assu-
raient que leur chef Otait
ivre quand it avail. signe.

Une nouvelle confe-
rence eut lieu a Lara-
mie. Cette fois, Nuage-
Rouge s'y presenta en
maintenaut tous ses an-
ciens droits, non-seule-
ment comme prince,
mais comme pretre et
voyant.

Le commissaire Brandt
lui demanda de recevoir
dans son pays un agent
blanc.

Non , repondit -
J'ai consulte le Grand-
Esprit, et je no veux pas
avoir pour agent un s-
tranger. »

On insista pour obte-
nir le droit d'installer
des garnisons sur ses
terrains de chasse. II se
leva et parla en ces ter-
m es :

Je suis Nuage-Bou-
ge. Le Grand-Esprit a
tree les hommes rouges
et les hommes 'Manes.
Je crois qu'il a tree d'a-
bord les hommes rouges.
II m'a place sur cc sol ;
it est mien. II a place les
hommes blancs au dela
de la mer et la le sol
leur appartient. Depuis, ils ont traverse la mer, je
leur ai fait place et it y a des visages pales tout au-
tour de moi. II ne me reste plus qu'un lopin de
terre, et le Grand-Esprit me dit de le conserver. »

Brigham Young pourrait se servir du memo argu-
ment. Le Seigneur a donne la vallee du Lac-Sale a
Brigham et aux Saints, precisement comme le Grand-
Esprit a donne le Nebraska a Nuage-Rouge et aux
Sioux. Le Seigneur a dit a Brigham de garder cette
vallee, et Brigham la gardera tant quo le Seigneur

lui donnera la form necessaire pour en tenir eloignes
les gentils.

Quoi que je fasse, dit Nuage-Rouge du ton si
frequemment usite dans Ia ville du Lac-Sale, mon
peuple fera de merne.

Qu'il demande ou qu'il refuse, Nuage-Rouge ne
fait qu'accomplir les dêsirs de ses sujets et la volonte
de Dieu.

Brigham Young a cherche 5, eteindre les inimities
qui divisaient les Utes et les Shoshones; mais s'il a

agi ainsi, dit-on, c'est
uniquement pour detour
ner ces haines feodales
contre les blancs.

Non loin de la station
de Pai-Ute, s'est livre,
entre emigrants et indi-
genes, un combat qui a
fait donner le nom de
Mont de la Bataille (Bat-
tle Mountain) a une
chaine assez accidentee.
La, comme au Mont de
la Prairie (Mountain
Meadow) et ailleurs, les
Mormons sont vehemen-
tement soupconnes d'a-
voir inspire l'attaque, si-
non de l'avoir dirigêe.

Les emigrants condui-
saient des troupeaux. Su-
periours en nombre et
connaissant mioux le pays
les Indiens surprirent les
sentinelles, envahirent le
campement et s'empare-
rentdesbestiaux. Au jour,
les emigrants se raffle-
rent, s'armerent a la hate
et suivirent Ia piste des
ravisseurs. Vets midi,
ils les atteignirent dans
un vallon et les attaque-
rent de face et de [lane.
Les Indiens se defen-
dirent comrne des loups
aux abois; mais que pou-
vaient leur nombre et

leur courage contre la vigueur et Ia discipline des
blancs? Fusilles , assommes a coups de crosse, ils
tomberent comme les epis sous la faux du moisson-
neur. II fallait ce carnage pour apaiser la rage des
emigrants. Lesxayons du soleil couchant illuminerent
un champ de victoire ; des centaines de cadavres
d'Indiens jonchaient le vallon, et les bestiaux voles
furent triomphalement ramenes au campement.

On ne connut jamais au juste ('importance des
pates suhios, en ce jour-la, par les indigenes, les In-
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158	 LE TOUR DU MONDE.

diens prenant grand soin d'enlever leurs morts afin
de laisser aux ennemis aussi peu de scalps que
possible. Mais Pete suivant, des emigrants trou-
verent les squelettes de nombreux guerriers evi-
demrnent expedies dans le pays des ;Imes par les
balles des blancs. Cette escarmoucbe Oclaircit le ter-
rain et contribua h. la destruction de la puissance des
Shoshones.

Aneantie par cette defame, la tram vagua ca et M.,
incapable desormais de prendre une decision. Les
uns demandaient qu'on deposal a tout jamais les
armes; les autres reclamaient la reprise immediate
des hostilites. Les deux partis entrerent en lutte; et
tandis qu'ils se chamaillaient ainsi, l'homme blanc
se construisait des habitations et tracait sa route dans
le desert. De temps a autre, tine maison est pine°, une
femme yolk, un colon scalpe; mais dans le pays des
Indiens on s'ameut peu de semblables bagatelles, et
('habitation saccagee ne tarde pas a recevoir un nou-
veau proprietaire.

Parfois un attentat d'une gravite particuliere arra-
che le blanc a son insouciance. Il se met en chasse ;
mais alors sa poursuite est infatigable et sa revanche
eclatante.

Sur une route, on me montra une maison qui a ete
le theatre d'un de ces drames de la montagne.

Un hardi aventurier etait venu s'etablir sur le
grand plateau avec sa femme et ses deux filles. Grace
5. un labour acharne, it cherchait a leur crêer une
situation prosper°. Les jeunes filles etaient jolies et
passaient pour des anges aux yeux de tous les celi-
bataires du voisinage, mineurs et bergers.

Une bande de Shoshones scalpa la famille tout en-
tiere:

S'il faut en croire le blanc qui m'a raconte le fait,
ces sauvages fendirent le nez des femmes, leur brise-
rent les membres et leur arracherent les yeux. Les
guerriers etaient accompagnes de leurs femmes, ces
horribles actes de cruaute etant specialement reserves
aux squaws qui, abruties par l'esclavage, eprouvent
un epouvantable plaisir a prendre part aux sup-
plices des femmes blanches et au spectacle de leur
mort.

Avant que les colons eussent pu se rallier, les Shos-
hones s'etaient retires dans d'impraticables so litudes
ou jamais homme blanc n'avait mis le pied.

La piste etait perdue : la poursuite ne semblait
pas devoir aboutir. Mais les habitants des frontieres
se dêcouragent difficilement et le sang des femmes,
fumant encore, criait vengeance.

Un eclaireur pai-ute se presenta, offrant de trou-
ver la piste et de conduire les blancs au campement
des Shoshones.

. Aussitat on se mit en marche ; mais quand on ar-
riva, les braves et les guerriers avaient disparu;
ne restait au camp que les squaws et les enfants.

Je laisse a penser les imprecations que pousserent
les colons. I Leur proie etait envolóe, leur vengeance

dejouee ! Se remettre en chasse ? Inutile! Un Peau-
Rouge qui fuit pour sauver sa chevelure , chargé
seulement de ses armes, n'a jamais a redouter la
poursuite d'un visage pale encombre de munitions,
d'approvisionnements et d'effets de campement.

On tint conseil pour decider du parti a prendre.
Quel parti? s'ecria Peclaireur pai-ute. Eh bien!

faites feu sur les squaws »
Faire feu sur les squaws ! Maltraiter une femme

est un acte qui repugne generalement a l'homme
blanc.

Pourquoi ti ger sur une troupe de squaws ?
fit observer un des colons.

c, Ugh ! exclama Peclaireur en haussant les ópau-
les, avec ce irtópris de l'Indien pour la demence du
blanc qui considere comme quelque chose la vie d'une
femme. (,Faites feu sur le campement; tuez une ving-
taine de squaws et d'enfants et vous verrez aussitOt
les braves et les guerriers accourir pour les defendre.
Its ne sent pas bien loin.

Une volee fut dirigee sur le camp, d'oa s'echap-
perent des cris sauvages et percants pousses par les
squaws et les enfants blesses. Presque aussitat
dans les rockers, a travers les arbres, apparurent
les Indiens, qui s'elancerent chacun vers sa propre
hutte.

Alors cornmenca Pceuvre de sang, d'abord avec la
carabine, puis avec la balonnette et le couteau. Le
camp fut emporte; les blesses furent achev(.‘s, les sur-
vivants furent massacres, et les blancs se retirerent,
ne laissant derriere eux qu'un monceau de cada-
vres.

Apres avoir traverse la rivierede l'Ours (Bear
River), j'arrive a Brigham, ville dont toutes les
maisons sent nichees dans des bosquets d'arbres frui-
tiers.

J'y rencontre, en route pour Sion, une compagnie
de Mormons rouges conduits par un &Ague rouge.
Peu satisfaits du voisinage des Gentils, les Indiens
Equestres (Horse Indians) se sentent invinciblement
attires vers leurs freres a visage pale de I'Eglise mor-
monne.

NV
Les Indiens blancs.

Avant lour arrivee dans ces montagnes, les Mor-
mons etaient considóres comme les amis des hommes
rouges et nommes par derision les Indiens blancs.

Its prótendaient avoir resolu le probleme qui fait
le desespoir des linguistes et des ethnologues : Pori-
gine des tribus indiennes.

D'apres des revelations faites, disaient-ils, par des
anges, ils affirmaient que les hommes rouges etaient
les enfants de Laman, les debris des tribus per-
dues d'Israel, les objets de la sollicitude spóciale de
Dieu.

Donnant aux Indiens une :l arge place dans l'histoire,
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LE TOUR DU MONDE.

les Mormons les representaient comme un peuple des-
tine a reprendre sa place et a faire grande figure dans
le monde. Its affirmaient posseder des exemplaires
d'anciens livres indiens. Une histoire de ces Indiens
constituait leur Ovangile. Its predisaient une epoque
sainte dans laquelle chefs et prophetes peau rouge
devaient jouer un role eminent.

Le premier ternoin et le premier apOtre avaient
envoye des emissaires aupres do ces tribus per-
dues ». Une revelation avait Ore publiee, qui annon-
cait quo Sion serait construite sur la terre des La-
manites.

Pour mieux scetler cc pacte de famille avec les In-
diens, une autre revelation declara qu'aux grands jour's
du Seigneur, les Lamanites s'epanouiraient comme

la rose, que Sion fleurirait sur les collines, que les
anciennes tribus et les Saints modernes se reuniraient
en un « lieu designe ».

II ne faut done pas s'etonner si, depuis que les Mor-
mons sont arrives dans la contree du Grand-elan, ils
n'ont cesse d'y etre recus comme des amis, si les Pot-
taouattamis leur abandonnerent la libre jouissance do
leur soh, si les Sioux leur permirent de franchir la ri-
viere Platte et les Shoshones de denuder leurs forets,
si les Utes les aiderent a detourner les eaux des ruis-
seaux de lours moutagnes.

En tout et pour tout, les chasseurs et les Saints vi-
vent en voisins, en freres, se prêtant mutuellernent
aide et protection centre l'ennemi commun. Les Utes

et les Shoshones ont recu le hapteme. D'autres indi-

W..gon americain. — Dessin de B. Bonnaloux, d'apres une photographic (coy. p. l,4).

ga pes se contentent d'observer les principes du mor-
monisme. Beaucoup de millionnaires mormons ont
pris des femmes dans les wigwams.

Certains actes de violence — le massacre de Moun-
tain Meadow et les meurtres attribues a Rockwell et
a ses Danites — ont etc perpetres par des bandes corn-
posees d'Indiens rouges et blancs. Des quatre ou cinq
commissions chargees de l'instruction du massacre de
Mountain Meadow, aucune n'a etc capable de decider
lequel etait le plus coupahle, ou de Kanosh, le chef

ou du colonel Dame, l'eveque mormon. Tous les
temoins entendus deposérent que les assassins etaient

des Indiens », ou vetus comme des Indiens ».
Kanosh etait un ancien Mormon, et it y a c[uelque
chose de l'Ute dans le colonel Dame.

Il a neuf ans j'ecrivais, a propos de ces Saints, les
lignes suivantes :

a Les traces de lour systerne gouvernemental se
rencontrent plus pros que le pays d'Hauran, ailleurs
que dans la sainte Bible. Les Saints remontent beau-
coup plus haut qu'Abraham. Quant a moi, je suis
porte a croire qu'ils ont trouve le type de leur vie do-
mestique dans la hutte de l'Indien plutet que dans
la tente du pore des Israelites. Comme l'Ute, le Mor-
mon peut posseder autant de femmes qu'il en pout
nourrir; comme le Mandan, it peut epouser trois ou
quatre sours, une tante et sa niece, une mere et sa
fine. ),

Traduit par Hippolyr ic VATTEMARE.

(La suite a la prochainc livraison.)
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Mormons JaiDant le grcnit pour la construction du tt m;le. — Dessin de J. nirat, d'apres one gravure americaine.

LA CONQUETE BLANCHE,

PAR M. WILLIAM HEPWORTH DIXON'.

1875. — TEXTS ET DESSINS INEDITS.

TV (suite).

Les Indiens blanes ou Mormons.

Le Grand-Elan et Pied-Riche ont vu dans Bri-
gham Young ce que Nuage-Rouge et Faucon-Noir y
voient encore : un frere blanc, dont le grand chef,
l'homme-medecine, Joseph Smith, a ete fusille dans
l'Illinois pour avoir soutenu que les Peaux-Rouges
appartiennent a tine race sacree, tout autant que pour
avoir preche les doctrines rouges du communistne et
de la pluralite des femmes.

De son cOte et a. l'exemple de son chef Joseph
Smith, Brigham Young considere les Peaux-Rouges
comme un peuple a. part, peuple d'election quoique

1. Suite. — Voy. p. 113, 129 et 145.

XXXI. — 792. LIV.

chatie, et depositaire inconscient d'anciennes et divi-
nes traditions.

Quelques-unes de ces traditions existaient dans les
Etats de Vermont et de New-York, at Joseph Smith
résida dans sa jeunesse, aussi hien que dans les prai-
ries de l'Illinois, ou it finit d'echafauder son Systeme.

Ces Indiens pratiquaient la communaute du sol ,
prenaient autant de femmes qu'en pouvait contenir
leur wigwam, et, dans leurs querelles, appliquaient la
lei du talion.

Ces principes, Smith essaya de les infuser a la
race sacree », en même temps que la croyance des

Indiens a un Dieu personnel, leur gouvernement par
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162,	 LE TOUR DU MONDE.

des « voyants leur medication au moyen de charmes
et de sortileges.

II Ochoua au point de vue domestique. Dans ses
foyers memes, un sentiment gentil s'opposait a l'in-
troduction de femmes supplementaires ; et des scours,
qui pretendent avoir 60. les spouses de Smith, sent
forcees de reconnaltre que la ceremonie du mariage a
ête secrete et qu'elles out chi accepter leur union dans
le sens mystique.

Mais une emigres dans l'Utah, quand, entou-
res de wigwams indiens, ils purent mettre en toute
liberte leurs principes en action, les Saints s'em-
presserent de proclamer la pluralite des femmes.
N'etaient-ils pas assembles dans Sion ? Les fils de
Laman ne vivaient-ils pas dans la Vallee, chacun avec
deux ou trois femmes, conformement a l'antique et di-
vine loi?

Ce jour-la, ecrivais-je dans la Nouvelle Antjrique,
les hommes rouges et les hommes blancs out mu-
tuellement conclu un pacte verbal, car le Shoshone
trouvait enfin un frere dans un Visage-Pale, et le Paw-
nie voyait les mceurs de son wigwam s'introduire dans
la maison du Saxon.

Un Indien aime a ache ter deux ou trois scours, trou-
vant qu'elles travaillent avec courage et savent retenir
leur langue, tandis que des femmes etrangeres l'une
l'autre negligent lour ouvrage et passent leur vie a se
quereller. .

Un Mormon fait de même. L'homme assez ose
pour epouser trois ou quatre femmes ne doit pas
eprouver de scrupules quanta l'affinite du sang.
L'habitude d'Cpouser des scours se glissa bientOt chez
les Mormons, non pas comme une resultants de la re-
velation, comme le mariage celeste, mais par l'effet
de la contagion provenant du voisinage des buttes in-
diennes. Cette habitude ne tarda pas a etre erigee en
loi. C'est a universaliser ce systeme de pluralitó et d'in-
ceste que Brigham Young emploie toute son energie.

XVI

Essais d'importation chez les Mormons du communisme
et du talion des sauvages.

Naturaliser dans une societe blanche le systeme in-
dien de la propriete commune et la doctrine de sang
pour sang, c'est plus que n'a pu faire encore Brigham
Young. II a en vain deploys la plus infatigable ener-
gie; il a en vain emprunte aux Indiens l'organisation
de societes secretes dont tous les membres s'enga-
gent par serment a executer la volonte despotique du
prophete; it n'a pas reussi.

Tous ceux qui, dociles a la voix des eveques, s'as-
treignent volontiers a prendre deux ou trois femmes,
a epouser les deux scours, consentent difficilement, en
depit des exhortations des Danites, des Anges vengeurs
et des fils d'Enoch, a delivrer a l'Eglise, c'est-k-
dire au president, comme « mandataire leurs maga-
sins ou lours troupeaux, leurs mines ou leurs moulins.

En ce moment, Brigham essaye de persuader a ses
sujets de lui abandonner toutes leurs proprietes pri-
vees et de vivre sur le commun, comme lours freres
lamanites, les Shoshones et les Utes.

Joe Smith avait fait la memo tentative dans le Mis-
souri. Sur ses instances, quelques-uns de ses premiers
disciples ayant depose leurs fonds dans des banquq
anonymes, it crea un capital commun , dont il dis-
posa comme mandataire , et acheta des proprietes
un nom collectif— lequel etait le sien propre, Joseph
Smith. Le plan ne reussit pas ; il est vrai que les pro-
prietaires ne perdirent Tien, mais Smith reserva le
principe en exigeant la dime. Chaque Saint out a payer
le dixieme de ce qu'il posseclait dans l'Eglise. Tous les
ans cette dime etait repetee sur le revenu des neo-
phytes; dans toutes les assemblees on paraphrasait
cette maxims : La propriete appartient a Dieu. Un
particulier pouvait etre considers comme l'intendant
du Seigneur; mais son intendant, a lui, c'etait l'Eglise.

Brigham Young, plus rapproche que Smith de la
« race sacree ayant toujours sous les yeux les exem-
ples lamanites, poursuit de toutes ses forces la rea-
lisation des pretentious de son maitre; it ne cesse de
proclamer qu'un Saint de foi parfaits ne pout faire
autrement que de placer la totalite de ses biens ter-
restres en fideicommis. Il arrive quelquefois qu'un
neophyte convaincu, pretant l'oreille a ces discours,
abandonne tout ce qu'il possede, en Ochange de quoi
il recoil de Young la promesse d'une place eminent°
parmi les « dieux du ciel ».

Dans le but de stimuler cette ardour de sacrifice, il
a ete tree dans l'Utah un ordre honorifique, l'ordre
d'Enoch. Tons ceux qui <, consacrent leur propriete
a Dieu, en sent membres de droit. On les nomme Fils
d'Enoch; comme Enoch, ils sons heritiers de vie.
C'est une forme d'aristocratie, un grade dans un nou-
veau chapitre de nobles.

Ce grade, peu de Mormons l'ont obtenu encore. Un
nouveau converti pout se sentir dispose a livrer tons
ses biens et A. se contenter de l'assurance qu'il occu-
pera un siege parmi les trOnes les plus Cleves; mais
un Saint vieilli dans la « saintete est rarement tents
de troquer ses champs et ses granges, ses bceufs et
ses pores, ses moulins et ses scieries, contre la pro-
messe d'une couronne celeste. Tandis que Fox, un
disciple pauvre, abandonne tout ce possede et
accepte, pour vivre et se vêtir, FaurnOne que vent hien
lui allouer Young, Jennings, un riche disciple, se fait
construire, dans les faubourgs, une superbe villa qu'il
garnit d'oeuvres d'art, de livres, de meubles precieux.

Au reste , quand de semblables transferts de pro-
priete out lieu, on prend grand soin qu'ils soient of
fectues conformement a la loi et enregistrês dans un
tribunal gentil.

L'ordre des Fils d'Enoch a d'autant plus d'attrait
pour le Shoshone, le Sioux ou l'Ute, qu'il n'y veil que
le droit de s'emparer de ce qui lui plait dans la Ville
Sainte.
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Qu'il se nomme Chien-Boiteux ou Cerf-Agile ,
entre dans un magasin, choisit ce qui est a sa con-
venance et se dirige vers la porte.

a Eh! sale chenapan, voulez-vous hien laisser cola! »
s'ecrie le marchand qui n'a pas encore eu l'honneur
d'être recu membre de l'ordre.

• a Hi! hi ! » repond Chien-Boiteux ou Cerf-Agile,

moi Enoch; vous Enoch aussi, n'est-ce pas? moi
manger votre beeuf, moi dormir dans votre wigwam..

Le marchand, qui n'est ni Fils d'Enoch, ni heritier
de vie, s'empresse de jeter l'Indien a la porte.

En pratique, it est reconnu que ceux qui n'ont rien
a partager se font immediatement communistes.

Ce que l'on reproche le plus au mormonisme, e'est

la doctrine de sang pour sang, — doctrine decoulant
en droite ligne du systeme patriarcal, et qui a ête em-
pruntee par Joseph Smith a ses confreres sacres les
Lamanites. Elle a cause l'expulsiOn des Mormons de
l'Ohio et du Missouri, et le meurtre de Joseph Smith
dans la prison de Carthage.

Brigham Young est vehementement soupconne de la
soutenir et de la propager; aussi le rend-on, jusqu'a.

un certain point, responsable du massacre de Mountain
Meadow, de l'assassinat de Brassfield et de Robinson,
et de beaucoup d'autres mêfaits commis par les Da-
nites.

Cette loi du talion — coil pour coil, dent pour dent,
sang pour sang — est nor-seulement incomprehensi-
ble, mais encore odieuse a l'Anglo-Saxon. Toutes les
tribus chasseresses l'admettent en principe et la pm-

.,
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164	 LE TOUR DU MONDE.

tiquent consciencieusement; les Sioux, les Apaches,
les Kickapous, les Kiowas, aussi bien que, dans l'au-
tre monde, les Bedouins, les Tartares et les Turco-
mans. Chez tous les peuples sauvages le rachat du
sang est considers comme un acte legitime, et le yen-
geur est place, dans sa tribu, au rang des heros. C'est
ainsi qu'il est fait chef en Amerique, comme it de-
vicnt sheik en Afrique.

D'apres ces codes barbares, le talion ennoblit celui
qui accomplit rceuvre de sang. En Corse, l'hornmo
qui a tue dans I'exercice d'une vendetta se prornene
tete levee dans son village, objet d'envie pour les pa-
tres, d'adoration pour les beautes rustiques. Sur le Nil,
un fellah qui a exerce dans un hameau voisin quel-
que sanglante revanche, passe pour avoir agi en roi.

Tout en essayant d'enrayer la pratique de sang
pour sang, les legislateurs orientaux se sont vus con-
traints d'accepter le principe. Sous certaines restric-
tions, it est admis par Mo1se, aussi bien que par Ma-
hornet. Solon comprenait parfaitement l'absurdite du
principe ail pour dent pour dent ; et cependant
lc legislateur athenien l'a laisse subsister dans son
code.

L'Angleterre a constamment repudie cette doctrine
sauvage. Une foil, it est vrai, on a essays de I'englo-
her dans le code; mais cette tentative remonte au re-
gne d'Edouard III'. Une sonic annee d'experience
suffit pour faire rejeter le systeme et rapporter la
loi.

Parmi les nations elevees de l'hurnanite, la peine
du talion a ete abolie. Il ne reste plus trace de cette
vieille loi barbare quo sur les frontieres de la civili-
sation. En France, c'est la Corse; en Espagne, la Bis-
caye ; en Angleterre, le Connaught; en Amerique, les
Prairies; pour chaque nation, c'est le sol oh subsis-
tent encore des debris des anciennes races.

Pour pen quo Fon studio l'Amerique, on y con-
state la predominance du sentiment communist°.
Cott° disposition a mettre le pays au-dessus de l'Etat,
a substituer le meurtre privó a l'action de la justice,
se manifesto par la constitution de sociótes secretes
telles quo cellos qui sent connues sous les deno-
minations de bandes Danites, Kou Kloux, Cercles
du Camelia, etc., — non moins quo par' l'activite des
comites de vigilance et par l'application de la loi de
Lynch.

Pres de De Soto, ville situee sur les bords de la
Grande-Riviere-Boueuse (Big Muddy River ), dans la
partie meridionale de l'Etat d'Illinois, reside un fer-
mier du nom de Vancil, deja vieux et faible de consti-
tution.

A la suite d'une querelle avec sa femme, cette der-
niere l'abandonne et va prendrc domicile chez des
amis, a quelque distance de la forme. Ayant besoin

1. L'auteur ne dit pas s'il s'agit dTdouard III le Confesseur, do
la dynastie saxonne, qui regna de 1041 a 1066, ou d'Ldotiard III. de
la dynaslie normande, qui monta sur le trOne en 1327 et rm urn:.
en 1377.	 (Note du traducleur.)

d'aide , Vancil prend une femme a gage et lui confie
l 'administration de son interieur.

Un jour, douze individus, masques et deguises, se
presen tent a la ferme et disent a Vancil qu'ils ont juge
son affaire et pris une irrevocable decision.

Vous avez juge entre ma femme et moi?
— Oui, monsieur, nous avons pe g les faits.
— Les faits! quels faits?
— Ii importe peu! Nous les connaissons et nous

trcuvons quo vous avez tort.
— Eli hien! si vous savez....
— Pas d'explications , interrompit l'orateur de la

bande. Nous venons retablir Fordre. II faut renvoyer
votre servante, aller faire la paix avec la vieille femme,
la ramener a la forme et l'y garder.

— Vous n'avez pas d'autres ordres a me donner?
rópondit Vancil dont la colere grandissait.

— Si,.reprend Forateur, qui ajoute quelques obser-
vations de peu d'importance.

— Et si je n'obeis pas?
— Gardez-vous-en hien! Si vous n'executez pas ces

ordres, nous vous pendrons comme un alien. Vous
etes averti!

II se trouve, en effet, suffisamment averti,car it con-
góclie tout aussitOt sa servante ecrit a sa femme
pour la rappeler et s'empresse d'accomplir les mitres
recommandations qui lui ont ete faites.

Mais la femme refuse de rentrer au domicile con-
jugal ; elle ne connalt pas, dit-elle, ces champions
et ne se sent aucunement disposes a profiler de leur
intervention.

Quelques jours apres leur premiere visite, les mernes
individus, masques comme (levant, arrivent it la forme.

OU est votre femme? s'ecrie l'un d'eux.
— Elle no vent pas reveuir, soupire le vieux bon-

homme. J'ai chasse la servante, j'ai rappels ma femme,
j'ai execute tout co que Vous m'avez ordonne ; 'Dais jc n'ai
aucun moyen d'obliger ma femme a rentrer au logis.

Malgre ses explications et ses supplications, le pau-
vre vieillard est arrache de sa demeure, trains viers
un arbre voisin et pendu a une branch°.

Le lendomain, son cadavre est dócouvert par un
nommó Stewart Clup.

Cc Stewart Clup, fermier du meme canton, avait
vu cette troupe d'hommes masques, et, malgre lour
deguisement, en avait reconnu deux ou trois qu'il sa-
vait etre membres d'une societe secrete, designee sous
le nom des Kou Kloux de l'Illinois.

Exaspere par le crime commis presque a sa ports,
Clup parla. Deux des membres de la Societe furent
arretes et traduits devant les assises locales. Mais
avant le jugement, les souls temoins qui eussent pu
deposer contre eux avaient ete tires.

Un jour que Clup revenait avec de la farine mou-
lin banal de De Soto, tandis qu'il traversait r: i has-
fond, une detonation se fit entendre, et it tomba sur
ses sacs. II Otait mort. Les chevaux continuerent lour
route et ramcn6rent le cadavre a la ferme.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LA CONQUETE BLANCHE. 	 165

Grace a la suppression de ce temoin, les deux incul-
pes 	 renvoyês avec une ordonnance de non-lieu.

Aucun indice n'a ete releve contre les auteurs de
ce second meurtre. Chacun, h De Soto, est pret a af-
firmer par serment que ceux qui ont pendu Vancil
connaissent ceux qui ont assassins Clup ; mais com-
ment arreter les individus soupconnes? Comment re-
cueillir les temoignages? Le sherif ne bougera pas; it
est membre de la commune et doit s'occuper d'abord
et avant tout de ses affaires.

L'Illinois, theatre de ces meurtres, est un pays qui
n'est pourtant pas sans avoir quelques droits a.,etre
Fier de lui-meme. Prospere, bien peuple, cot Etat,
malgre sa jeunesse, s'est acquis de la reputation par
ses gaits litteraires et par ses nombreuses stoles. II
possede une douzaine d'universites et d'academies et
plus de treize mille bibliotheques. En 1870, sa popu-

lation etait de deux millions cinq cent mille Ames; ses
bibliotheques renfermaient trois millions quatre cent
mille volumes. A l'exception de quatre-vingt-dix mille
indigenes et de quarante-deux mille strangers, tous les
habitants de l'Illinois, hommes et femmes, savent lire
et ecrire. C'est le paradis des bouchers et des fabricants
de whisky, son commerce consistant surtout en viande
de boucherie et en liqueurs fermentees. Sans exagera-
tion, it fournit aux Etats-Unis un tiers de la viande
qui s'y consomme et un cinquieme au .moins de la
distillation.

C'est dans ces professions speciales h la population
de l'Illinois que le philosophe trouverait peut-titre
la raison du Kouliloux, cette sauvage personnification
de la justice qui, dans quelques cantons rouges du
pays, Arend les noms de Chevau-Legers et de Bandes
Matinales, et, dans la plupart des cantons Manes,

6tablissement agricole dans la Prairie calilornienne. — M.-in de Th. Weber, d'apres une photogtaphie.

ceux de comites de la loi de Lynch et comites de
vigilance.

En Europe, l'Illinois est surtout connu par la tra-
gique histoire de Nauvou, etablissement mormon d'oh

.les Saints furent chasses par le fer et le feu. L'histoirc
complete des Prairies, oh Peaux-Rouges et Visages-
Pales sont encore en contact, fournirait une centaine
de drames non moins curieux dans leurs details que
le meurtre de Joseph Smith dans . la prison de Car-
thage.

« Une population docile a. la loi! me dit un juge
d'une experience consommee, membre de la magis-

• trature de l'Illinois. C'est une plaisanterie, et d'une
navrante nature.

— Et cependant votre code est marque au coin du
bon sons et des plus liberales aspirations.

— Oui, noire code suffirait — si tout le monde you-
lait s'y conformer. — Mais nous n'avons que des pro-

digues qui payent leurs dettes avec des prornesses.
Nous faisons et nous enfreignons plus de lois qu'aucun
autre peuple du Globe. Obeir a. la loi! allons done !
Personne ici no s'y croit oblige !

VII

Revolution sociale chez los Mormons. — Modes nouvelles.
Decadence de la polygamie.

Le chemin de fer a tout bouleverse h Sion. Les
choses sont changees du tout au tout, depuis l'habil-
lement et les coutumes jusqu'a la maniere de penser.

Autrefois , l'Eglise possedait une suprematie ab-
solue. Brigham etait h. la fois roi et pape; les Douze
Otaient princes du sang. Un eveque etait un pair.
Ne 'pas etre un ancien equivalait a vivre en dehors
de la tour. Dans Main Street, un Saint des Derniers
Jours no tenait pas plus compte d'un Gentil, quel
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qu'il fat que du moindre des Sioux ou des Ser-
pents.

Depuis Fouverture de la ligne du Pacifique, la
transformation, a Sion, pout se comparer a celle de
Santa Clara changee en Denver et passant des mains
des Franciscains a cellos de Bob Wilson et des jeunes
divinites Norses. La ville est inondee d'elements di-
vers , a la fois malsains et bienfaisants; l'escroc ,
orne de sa compagne, s'y porte en même temps que
l'instituteur et le pretre; des cabarets s'elevent a
cote de colleges et d'ecoles. La porte est ouverte
tout le monde.

Jusqu'a present, les Saints sont restes proprietaires
du sol ; d'apres Daniel Wells, maire de Sion, les sept
huitiemes de la ville, les dix-neuf vingtiemes du ter-
ritoire apparfiennent encore aux Saints.

Et cependant, au su de tous, un sentiment gentil,
hostile a la thêorie mormonne de la vie domestique,
se propage du haut en has de Pechelle sociale.

Peut-etre un banquier gentil est-il considere comme
un petit personnage aupres d'un eveque mormon, mais
les filles de celui-ci ne peuvent s'empecher de porter
des regards d'envie sur la femme du banquier.

Au Lac-Sale, les femmes des gentils sont mieux
vetues que toutes les autres, et les Mormonnes aspi-
rent a s'habiller comme elles. Les dollars luttent
contre les graces, la mode combat la saintete.

Jadis la polygamie faisait rage. Hors de la point
de salut. Les femmes, affectant l'enthousiasme, lut-
taient d'abnegation ; c'etait a qui presenterait le plus
de nouvelles Agars a son seigneur et maitre.

Cette folie a fait son temps.
Quelques chefs ont abandonne la pratique de la

polygamie ; d'autres ont même attaque le dogme.
L'ancien Jennings n'a qu'une femme ; Stenhouse,
qui n'est plus ancien, est egalement monogame.

Pourquoi les families multiples n'augmenteraient-
elles pas? demande Taylor, d'un accent impliquant la
question tout entiere, pratique et theorie. Cette aug-
mentation est ordonnee par le ciel. N'est-il pas de
notre devoir de manifester notre foi a la face du
monde? Les vrais saints ne s'efforcent-ils pas d'obeir
aux ordres de Dieu?

— Mais, ancien, je remarque que quelques-unes de
mes anciennes connaissances semblent rentrer dans la
voie des gentils : Jennings, par exemple. Quand je
l'ai vu pour la premiere fois, it avait deux femmes, et
l'on m'a dit qu'il allait probablement en prendre deux
autres. Aujourd'hui ii n'a qu'une seule femme.
L'une de ses epouses est morte, c'est vrai, mais it n'a
pas pris une scour pour la remplacer.

Hier soir, , je dinai chez l'ancien Jennings avec sa
femme et ses filles. Possesseur d'une grande fortune,
Jennings a ete pressó de choisir une troisieme et
une quatrieme scour, conformêment O. la volonte de
Dieu. Mais ne prenant conseil que de lui-même,. it a
oppose un refus formel et determine aux eveques et
pontifes qui le sollicitaient pour son bien.

Jennings est un negotiant. Ayant affaire a des gens
de toute classe et de toute religion, it est arrive, peu
a peu, a faire a son Eglise une opposition tacite. Ja-
mais, affirme-t-il, if n'introduira une autre femme
chez lui. Sa compagne me semble la plus heureuse
des Mormonnes de la ville.

Sans repondre directement a mon argument, Papa-
tre Taylor dit en levant dedaigneusement les epaules :

« Vous pouvez citer, , a Sion, quelques cas isoles.
Sans contredit, l'influence des gentils penetre subrep-
ticement parmi nous, et les hommes d'affaires sont ,
plus que les autres, disposes a considerer les choses
au point de vue mondain. Mais, dans les campagnes,
vous trouverez une population pastorale ardente a
ober a la loi qui nous a ete revelee, et a recueillir les
benedictions que Dieu prodigue a ceux de ses saints
qui lui obeissent. »

Sans aucun doute, Taylor a raison. Le systeme de
polygamie blanche , qui tend a disparaitre sous l'in-
fluence des gentils, se propage, au contraire, chez les
Serpents et les Utes. C'est un fait indiscutable, dont
la signification absolue est a peine entrevue par Tay-
lor et les Saints ses 'Ares.

Aussitat apres la construction du chemin de fer,
l'ouverture de la vallee et l'admission des etrangers ,
un changement a vue s'opera. Quelques anciens ,
parmi lesquels Godbe, Walker, Harrison, Lawrence,
inaugurerent un mouvement ayant pour objet la li-
berte du commerce et, comme consequence necessaire,
la liberte de pensee. Hs essayerent d'introduire la
science et de fonder un journal satirique. Stenhouse
entra dans le cónacle , quoiqu'il n'eat pas encore do-
serte l'Eglise.

Avant toutes choses, it fallait detruire la croyance
a la polygamie en tant qu'institution divine. S'ap-
puyant sur les voyants originels, les reformateurs se
crurent autorises a conclure que la pluralite des
femmes etait une des additions introduites par
Brigham Young dans 1'Evangile preche par Joseph
Smith.

Smith n'avait qu'une seule Opouse. Cette dame, qui
est encore de ce monde, affirme , en public et en
particulier, que jamais le prophete n'a eu d'autro
femme qu'elle. De leur elite, les fils du prophete de-
clarent hautement que la doctrine de la polygamie est
une emanation de l'Enfer.

Ces decouvertes ne laisserent pas que d'être assez
desagreables a Godbe. Cet ancien, pharmacien de
profession, occupait une belle maison entouree d'un
grand jardin, avec trois femmes et une ribambelle de
garcons et de filles. Comment faire concorder ces faits
domestiques avec sa nouvelle conviction? Les femmes
etaient ses epouses; les enfants, la chair de sa chair,
les os de ses os. Le passé, en bien comme en mal,
n'existait plus. Mais l'avenir? La polygamie n'etant
pas d'essence divine , it ne pouvait faire entrer dans
son harem une nouvelle femme tant que vivraient ses
trois epouses,
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Bien d'autres que Godbe se sont trouves pris entre
les cornes du memo dilemme.

De tous ces faits, dis-je it l'apOtre Taylor, me
permettez-vous de conclure que la polygamie, aban-
donnee par les Mormons riches et instruits , est re-
prise par les freres pauvres et ignorants?

— Non, me repondit-il d'un air rogue; nous ne de-
sirons pas mettre la question sur ce terrain. Quelques
hommes mondains sont fatigues d'obeir a la loi;
mais d'autres, purs de afar, fermes dans leurs con-
victions, portent tres-volontiers leur croix. »

En definitive, a la ville du Lac-Sale, comme a Los
Angeles, a San Jose et ailleurs, les aberrations rouges
de la population blanche sont en voie de disparaltre.

Comme la polygamie rouge, dont elle n'est qu'un
produit hybride, la polygamie blanche s'Oieint dans
l'Utah; non par la force et la violence, mais par
l'action des lois naturelles. Elle meurt de son contact
avec des habitudes plus elevees.

Brigham Young, le restaurateur de la tradition
indienne de la polygamie, est age de soixante-qua-
torze ans. L'air vif de la vallee du Lac-Sale ne conve-
nant pas a ses poumons affaiblis, it passe tous les
'livers a Saint-George, petit village situe sur la fron-
tiere de l'Arizona. Le temple et le tabernacle sont
abandonnes aux soins de George A. Smith et de Da-
niel Wells, ses second et troisieme presidents ; la mai-
son du Lion et la Ruche sont confiees a Elisa Snow,
son pate laureat, son epouse par procuration.

Brigham a ete abandonne par la plus jeune de ses
epouses, mais it regne encore sur dix-huit esclaves
obeissantes. La polygamie tient a cet kat social on
les femmes accomplissent toutes les oeuvres de la
domesticite. Des qu'elles auront renonce a approvi-
sionner le garde-manger, a allumer les fourneaux,
confectionner les vetements, peu d'hommes se sou-
cieront d'entretenir cinq ou six epouses.

Le fait qui affecte le plus notre systeme de plu-
ralite, me dit un ancien, recemment converti de la
polygamie a la liberte, est un agent sur lequel les
carpet-baggers' n'exercent aucun contrele. Cet agent,
c'est la mode. Il y a dix ans, nos femmes s'habillaient
volontiers comme des paysannes. Depuis que le elle-
min de fer nous a mis en communication avec le
monde exterieur, elles ont remarque comment les
femmes s'habillaient ailleurs; elles exigent des cha-
peaux elegants, des manteaux de soie, des robes de
satin et cherchent a s'eclipser rune l'autre, Tout cela
est conteux ; et cependant un homme qui aime ses
femmes ne peut les empecher dose vetir comme les
autres femmes. Or, veur une seule femme, c'est tout
ce que peut se permettre un homme en Amerique.
Dans le bon vieux temps, une epouse supplemen-

1. Neologisme politique, special aux Etats-linis : it sect a desi-
gner un aventurier qui arrive dans un Etat sans autre bagage
qu'un sac de nuit (carpet-bag) et se met a la tete d'une faction
de mecontents, dans le but de faire fortune en pechant en eau
trouble.	 (Note du raducteur.)

taire cofitait peu ou prou. Elle se contentait d'un ca-
puchon de calicot qu'elle confectionnait elle-memo.
Aujourd'hui, it lui faut un chapeau qui vaut cent
francs et auquel it faut ajouter un chale et une robe.
Et ce que l'on accords a une epouse, on est force de
le donner a toutes les autres!....

Ce goat pour la toilette commence a corrompre tous
les harems mormons. Jennings lui-meme recule
devant les depenses necessitees par quelques jolies
femmes ; et bientet, a la ville du Lac-Sale, Brigham
Young sera le seul homme assez riche pour subvenir
aux frais de toilette d'une douzaines d'epouses.

Vainement les Saints se reuniront-ils en concile a
Sion ; vainement invoquera-t-on l'autori tê divine ! Rien
n'entravera l'action de cot ennemi de Brigham Young.
line femme qui s'habille comme une squaw conser-
vera la docilite et la soumission de l'Indienne, mais
la vue d'un chapeau ecarlate la ramenera bien vite au
monde normal; et alors elle se presentera au combat
munie des armes de son sexe '.

XVIII

Les voyants indiens. — La Riviere Verte. — Les Utes. — Campe-
went indien. — Analogies entre les voyants indiens et les pre-
tres mormons.

Nuage-Rouge est un exemple , mais un exemple
unique, d'un Brigham Young rouge.

Sur les bords pittoresques de la Riviere Verte, dans
le territoire d'Utah, j'ai recueilli les details d'un Brame
dont chaque scene serait une parodie de la vie du
pape mormon, si Brigham Young lui-meme n'etait
la parodie des voyants indiens.

Au mois de mars de 1874, un prophete indien se
rendit dans un campement d'Utes nomades, pros de
Terre-Jaune (Tierra Amarilla), dans le Nouveau-Mexi-
que. Il apportait a cette tribu, de la part des Utes,
un message recu du Grand-Esprit. Get homme jouis-
sait d'une grande ' reputation chez les siens; it etait
considers comme un saint, a. la fois derviche et ma-
gicien, qui avait traverse des cercles nombreux et
avait eu ce rare privilege de converser avec Dieu.

Les Utes etaient des chasseurs, vivant sous la tente
et obeissant a deux grands chefs, Sabeta et Cornea,
eta plusieurs autres chefs de moindre importance.
Leur camp etait admirablement sane, le long d'un
tours d'eau, au milieu de prairies verdoyantes, a l'om-
brage de cedres et de cotonniers. Dans chaque wig-
wam sechaient des quartiers d'elan ou d'antilope. La
chasse d'hiver etait terminee et l'epoque de la chasse
d'et.e n'avait pas encore ete fixee. Aussi les jeunes
hommes desiraient-ils ardemment une razzia, et, plus

I. Cette cause dirimante de la polygamie est relevee en termes
calegoriques par Mine F. Stenhouse clans ses AIM-wires d'une
Morrnonne : u Mais le luxe croissant et ('extravagance des modes
rendent de plus en plus difticile aux hommes de fortune mediocre
I'entretien de plusieurs femmes. La coquetterie est devenu un en-
mini jure. de la polygamie. o	 (Note du traducteur.)
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que tons les antres, un nomme Manuel, le plus tur-
bulent des membres de la bande de Cornea.

Manuel aspirait a devenir chef. Deja, sur les fron-
tieres, if etait connu comme le plus determine voleur
du Nouveau-Mexique. Mais jusqu'alors son ambition
avait eta decue. Les chasseurs avaient besoin de repos
et voulaient jouir des loisirs que leur donnait le prin-
temps.

Tandis que Sabeta, Cornea et les autres chefs fu-
maient tranquillement le calumet de paix, Manuel et
les plus jeunes hommes se prelassaient au soleil, sur-
veillant le travail de leurs squaws ou folatrant avec
leurs rejetons basands.

Les vieilles squaws faisaient secher des peaux et
broyaient du mais ; les jeunes ramassaient des bran-
chages et allumaient les feux.

Le campement ute offrait l'image de la vie pasto-
rale, telle que la pratiquent toutes ces tribus paiennes.

Levez-vous, enfants ! s'ecria le voyant, suivez-moi
clans le pays qu'arrose la Riviere Verte, notre an-
cien terrain de chasse. La, vous serez face a face avec
le Grand-Esprit. Le, vous foulerez des gazons epais,
vous vous abreuverez a des sources pures. La, vous
trouverez des chevaux legers et du gibier en ahon-
dance. Venez ! Je vais vous conduire a la Riviere Verte
et vous faire voir le Grand-Esprit! »

Cet appel fut entendu, non-seulement par Manuel
et les jeunes hommes, mais par Cornea, Sabeta et les
autres chefs.

La Riviere Verte, le principal tours d'eau du ter-
ritoire ute, arrose l'immense depression du sol qui
s'etend des montagnes de l'Elan (Elk Mountains) a la
chaine de Wahsatch. Les Utes, considerant cette val-
lee comme leur ancienne patrie, trouverent tout na-
tural que le Grand-Esprit les invitat a la reoccuper.
Leurs pares d'ailleurs n'avaient-ils pas maintes fois
recu du Manitou de semblables messages? D'apres
les legendes indiennes, le voyant ne faisait que les
convier a revenir sur les beaux terrains de chasse qu'ils
avaient ate contraints d'abandonner.

Cornea preta l'oreille cet appel, comme s'il ema-
nail du ciel meme. Une emotion extreme agitait sa
tribu. Obeissant a l'impulsion generale, it donna le
signal du depart.

Les Indians plierent leurs tentes et empaqueterent
leurs quartiers d'antilope et leur mais pulverise.

Allons et nou'§'pillerons! » s'ecrierent Manuel et
les jeunes hommes.

Non! interrompit le voyant ; contentez-vous d'em-
prunter ce qui vous manque.

Dociles a cette recommandation, Manuel et ses corn-
pagnons se precipiterent vers les etablissements blancs
et emprunterent une trentaine de chevaux et au-
tant de hetes a cornes. Puffs, partant pour la terre
promise, ils pousserent devant eux le troupeau vole,
s'emparant, sur leur route, de tout ce qu'ils trouvaient
a leur convenance.

Furieux de leurs pertes et s'inquietant pea du Grand-

Esprit, les blancs, agriculteurs et mineurs, se ren-
dirent a la Terre-Jaune (Tierra Amarilla), residence
de l'agent indien John S. Armstrong, et demanderent
a ce fonctionnaire de les remettre en possession de
leurs bestiaux.

Un agent indien est responsible des tribus placees
sous sa juridiction ; or la Riviere Verte est non-seule-
ment une station du chemin de fer, mais encore Par-
tere principals des Otablissements blancs sur la mon-
tagne.

Armstrong fit venir un interprete metis du nom de
Chacen.

Suivez la piste, lui ordonna-t-il ; et quand vous
aurez rattraps les voleurs, ramenez-les ici avec les
bestiaux. »

Chacen ne tarda pas a rejoindre la tribu. Fort en
faveur pres des blancs, it etait en meme temps tres-
respecte par les Utes. En tout autre temps, ces der-
niers auraient scouts ses observations et suivi ses
conseils. Actuellement, transportes d'un saint zele, ils
l'inviterent a deguerpir. Its obeissaient, dirent-ils,
l'appel du Grand-Esprit et ne voulaient plus courtier
le front devant les blancs.

Sabeta etait aussi ardent pour la lutte que Manuel
et les jeunes braves.

Chacen revint et fit son rapport. Armstrong appela
des troupes, qui envahirent aussi hit la Terre-Jaune,
sous le commandement du capitaine Stevenson.

La collision ne se fit pas longtemps attendre.
Enflammes par Porgueil, aussi Bien que par la pro-

phetie d'une eclatante victoire sur les diables pales,
les Indiens firent volte-face et se jeterent sur les eta-
blissements. Sabeta attaqua ouvertement Pagence, tan-
dis que Cornea, invisible aux blancs, se tenait en am-
buscade a quatre ou cinq kilometres en arriere.

Sabeta devait surprendre l'agence, scalper les offi-
ciers et s'emparer de tons les approvisionnements. A
sa grande surprise, it se heurta contre un detachement
de cavalerie et, au lieu de frapper, fut contraint de
parlementer.

a Rendez les bestiaux et livrez-nous les voleurs !
dit le capitaine Stevenson d'un ton imperieux.

Sabeta n'etait pas encore prat pour la lutte. Avec la
dissimulation indienne, it repondit qu'il rendrait les
bceufs et les chevaux, mais qu'il ne pouvait livrer les
voleurs, attendu qu'ils avaient fui dans la montagne
et qu'ils ne faisaient pas partie de sa tribu.

Quelques-uns de ces voleurs, et des plus audacieux,
etaient la, a cheval, aux cotes de Sabeta. Armstrong le
savait; mais la nuit approchait et it desirait arriver
a son but sans effusion de sang, s'il etait possible.
Sa troupe d'ailleurs etait de beaucoup inferieure en
nombre a cells de Sabeta.

Campez cette nuit, dit-il, dans l'espoir de ga-
gner ainsi du temps.

Un emplacement fut designe, pourvu de bois et
d'eau, aupres de Pendroit oil Cornea se tenait cache.

Les Indians ayant adhere a cette proposition, Ste-
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venson les congedia en leur donnant pour escorte un
escadron de cavaliers.

En arrivant pres du campement, les Indiens se de-
banderent , appelerent lours camarades et se refort
merent en ordre de bataille.

L'interprete voulut parlor; on lui im7osa silence.
A quoi bon parlementer quand le moment de com-
battre est venu?

Deux braves saisirent Chacen et Paccablerent de
coups; tin troisieme brave, tirant un pistolet de sa
ceinture, s'ecria, d'un ton superbe, que les Utes al-
laient fustiger et scalper les soldats.

Des quo Pinterprete, degage des mains de ses tour-
menteurs, fut a l'abri, les soldats ouvrirent le feu stir
les Utes; ce fut comme un signal qui fit sortir Cornea
de son embuscade, mais qui attira les reserves mili-
tai res.

Le combat dura tine heure environ; la nuit vint,

qui mit fin au feu et a la poursuite. Les troupes
avaient eu un homme tue et deux blesses. Les pertes
des Indiens furent beaucoup plus sensibles; mais,
la favour de Pobscurite, ils reussirent a traverser la
riviere Charma, emportant leurs morts.

Au dela du Rio Charma, ils rencontrerent un berger
mexicain qu'ils scalperent et dont le troupeau lour
permit de vivre quelque temps. Harceles sans relit-
che par les Apaches, apres a ' oir perdu presque tous
lours bestiaux et leurs chevaux, ils regagnerent, au
bout de cinq ou six semaines, la Terre-Jaune, dans
un etat complet d'epuisement et de demoralisation.

Pour prevenir le retour d'evenements semblables,
Amstrong decomposa la tribu et en envoya les frag-
ments, non pas dans l'Utah, sur la Riviere Verte, mais
dans les reserves du Colorado. Sur leur promesse de
s'abstenir desormais de tout pillage, Sabeta et Cornea
recurent la permission de se retirer, le premier a

Los Pinos, le second a Pagota Springs. Par ce di-
vorce, on punissait les Utes d'avoir prete l'oreille aux
paroles d'un voyant et d'avoir obei a Fappel de la
divinite.

Affaiblis, ruines, domptes, les Indiens partirent
pour leur destination. Sombre etait le visage des chefs;
les braves s'avancaient, baissant la tete comme des
squaws. Nul ne songeait a s'ecarter de la route tra-
cee, excepte Manuel. Mais quand celui-ci voulut pro-
poser une razzia, Cornea lui imposa silence. N'etait-il
pas la cause principale des hontes infligees a la tribu?
Les jeunes hommes eux-mêmes fermerent l'oreille a
ses sollicitations.

Outré de colere, l'indomptable pillard jura de partir
soul.

Manuel avait dans la bande un sien cousin qui
lui etait tres-attache ; et comme it possedait deux

chevaux, it esperait que son cousin, excellent cava-
lier, Faccompagnerait dans son expedition.

Le cousin se montra inflexible; non pas qu'il crai-
gait pour lui-même, mais it songeait aux squaws et
aux enfants de la tribu. Cornea, ayant engage sa pa-
role, etait responsable des faits et gestes de chacun
des membres de la communautó.

Manuel etait pret a partir. Son cousin et quelques
braves se glisserent en rampant vers sa tente, la cara-
bine en arret. Les deux chevaux etaient entraves pres
d'un arbre. Its firent feu et les animaux tomberent
morts.

Au bruit de l'explosion, Manuel se precipita hors
de sa tente et se trouva face a face avec les compa-
gnons qui avaient sauté sur leurs pieds.

Vous avez tue mes chevaux, s'ecria-t-il avec tin
geste hautain; maintenant, tuez-moi ! »
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Sans repondre un mot, le cousin
de sa ceinture, s'avanca
vers Manuel et lui brida
la cervelle a bout por-
tant.

Puis la tribu reprit sa
marche vers le Colorado.

Comme Brigham, Nua-
ge-Rouge a ête Porte au
pouvoir par un vote popu-
laire; comme Brigham,
un vote populaire pent le
renverser. Mais jusque-
la ii regne par la grace
de Dieu, et c'est avec
l'aide du ciel qu'il exerce
son mandat.

D'apres la legende in-
di cline, quand une tribu ,
d'essence divine, s'as-
semble en conseil, cha-
cun des membres est
cense °heir a un guide
invisible et infaillible.

Prenons Nuage-Rou-
ge pour chef ! » s'ecrie un
guerrier.

A quoi tous repondent
par le guttural Yep! Yep!

C'esl le cri du ciel.
II en est de même

quand les Saints sont as-
sembles dans leur eglise;
d'origine divine, chacun
d'eux est cense anime du
Saint-Esprit.

CC Prenons Brigham
Young pour prophete
voyant et revêlateur ! »
s'ecrie quelque ancien.

Et le chceur tout en-
tier, femmes et hommes,
de repondre : « Amen ! »

La voix du peuple est
la voix de Dieu. Des dis-
sidents peuvent quitter le
campement des Sioux ou
l'Eglise des Mormons;
mais deposer un chef in-
dien est une entreprise
aussi difficile que de de--
trOner un voyant mor-
mon. Taureau-Assis s'est
separe de Nuage-Rouge,
entrainant avec lui un
millier de loges de la tri-
bu; David Smith a rom-
pu avec Brigham Young et a detourne

families saintes. Et cependant Nuage-Rouge reste
le chef des Sioux , de
memo que Brigham
Young est reste le voyant
des Mormons.

Non-seulement le
voyant converse avec le
Grand-Esprit; mais it est,
sur terre, l'executeur de
ses jugements.

Un Indien tombe ma-
lade. Que fait-il? Aussi-
tot it a recours a son
chef qui , d'un mot ,
pent le faire vivre ou
mourir.

II en est de memo
des Saints des derniers
jours a regard de ]cur
rape.

Un Indien =lade croit
qu'il est puni parce ("Wit
a p6clie.et qu'un demon
a pris possession de son
corps. Si, par suite des
fatigues de sa vie de
chasseur, it Oprouve dt s
acces de fievre ou des
douleurs articulaires,
va trouve " son sorcier,
qui grogne des prieres,
gesticule avec les mains
et place le pecheur sons
la benigne influence do
ses charmes et de scs
conjurations.

Les Saints des derniers
jours professent exactc-
ment la meme supersti-
tion. Un Mormon est
fermement convaincu que
toute indisposition est un
signe de peche, et qu'un
organe attaque , soit au
physique, soit au moral,
est possede d'un malin
esprit ». Tout eveque est
medecin; ses remedes
consistent en prieres et
en invocations; son but,
en s'adressant au ciel, est-
de chasser le demon qui
tourmente son frere. 	 •

Toutes ces notions sont
inhêrentes au sol et a
('atmosphere du territoire
indien. C'est un fait que

un millier de .; le voyageur est a memo de constater.

tira un pistolet
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A Santa Clara, Fray Thomas trouva un homme me-
decine qui gouvernait par droit divin et patriarcal,
en qualite de voyant et de pere de sa tribu. Fray
Thomas prit sa place, mais it laissa subsister la
loi en vertu de laquelle regnait le patriarch°. Le
changement de personne ne modifia en rien le sys-
tem; le despotisme resta le memo. Quoique choisi
a Pelection, 1'Indien exercait son autorite au nom
de son Grand-Esprit. Il en fut ainsi de Fray Tho-
mas, qui gouverna au nom d'une autre puissance re-
ligieuse.

Telles sont les methodes, telles sont les preten-
tious de Brigham Young. II n'y a qu'une difference :
c'est que le prophete mormon a etc beaucoup au
dela d'un initiateur comme Fray Thomas, la ou Fray
Thomas est reste au-dessous d'un chef tel que Nuage-
Rouge.

Et cela se comprend. Dans l'exercice de son auto-
rite, le moine chretien ne saurait se detacher entiere-
meat du souvenir de ses vceux, ni des habitudes et
des exigences de la vie civilisee. Ce frein est lettre
morte pour le voyant indien, aussi bien que pour le
pontife mormon. Mais un mandat, memo divin», a
une limit° qu'il n'est pas permis de depasser : le
voyant et le pontife mormon l'ont eprouve, tout comme
le prieur franciscain.

XIX

Un village zambo. — Laideur de la race. — Negros, esclaves des
sauvages. — Lours souffrances. — Un aventurier. — Alliance
des Peaux-Rouges avec la cenfi3d6ration du Sud. — Leur conduite
a la guerre. — Affranchissemcnt de leurs esclaves.

Caddo, situe dans le district Choctaw, a cinquante
kilometres au nord de la Riviere Rouge, a soixante
kilometres au sud de Limstone Gap, est un etablis-
sement zambo, le plus singulier des hameaux, dans un
pays si fertile en surprises ethnologiques.

Une succession de cabines en bois, plantees au mi-
lieu de champs palissades, entoure une petite ville
ornee d'une stole et d'une prison, d'une loge macon-
nique, d'une grancle rue et d'un marche, d'une salle
de billard et d'un debit de liqueurs. Cette localite est
unie, par chemin de for, a Fort Gibson, dans le pays
des Criks, et a Denison City, dans le Texas.

Caddo possede une imprimerie et un journal heb-
domadaire. Mais Pinteret que sont succeptibles d'ex-
citer l'ecole et la prison, la voie ferree et ('impri-
merie, palit devant celui qu'inspire la population qui
grouille dans les ornieres et les ruelles de la petite
ville.

C'est un spectacle a faire Omer. d'aise Pobservateur.
Toutes les cabines de la banlieue, la presque totalite
des maisons de pise intra-muros, sont occupees par
la nouvelle race de sang-mole designee par la science
sous le nom de zambos, — la progeniture de Negres
et d'Indiennes.

D'apres le tableau des demi-sang dresse par
Tschudi, un blanc et une negresse donnent nais-

sance au mulatre ; un blanc et une Indienne, au me-
tis ; un Indien et une negresse, au chino ; un negro
et une Indienne, au zambo. Ces quatre hybrides con-
stituent les sang-meló originels de l'Amerique.

Quant a la nuance de la peau, elle est couleur de
café chez le mulatre, jaune-rouge chez le metis, rouge
tune chez le chino, brun tune chez le zarnbo.

Un blanc et une mulatresse mettent au monde le
quarteron; un blanc et une metisse, le creole. Quoique
tres-nuancees et peu delicates de formes, les quar-
teronnes et les Creoles sont souvent fort belles, et,
dans l'etat de servitude, sont toujours payees plus cher
qu'une esclave georgienne en Turquie.

Un negre et tine mulatresse ont pour progeniture
le cubra, une fort laide creature. A la generation sui-
vante le type negro reparait.

II n'en est pas de mem dans la famille indienne.
Un per° indien et une Masse donnent le jour au nae-
tis Clair, — souvent un bel ecbantillon de la race
humaine. Mais le sang indien semble ne se confondre
qu'imparfaitement avec le sang noir. Le chino est un
etre grele et gauche; son derai-frere, le zambo, est
plus mal constitue encore. La nature, it semble, n'a
point prevu le mélange de ces deux families. Il est
impossible de rien voir sur terre de plus strange quo
le petit zambo qui patauge dans les ruisseaux et se
roule dans les ornieres.

Il est a remarquer que ces laides creatures sont
tres-nombreuses. A Caddo, chaque cabine pent ex-
hiber une niche° d'enfants. S'il faut en croire la
nouvelle ecole ethnologique, ces demi-sang sont des-
tines a se multiplier plus rapidement que les negres
puns. Quelles creatures humaines est-on done appele
a voir a Caddo dans un siecle? Si on l'abandonne
lui-même, Caddo est susceptible de produire une race
semblable a. colic de Los Angeles et de San Jose, et
de fournir aux colons de la RiNiere Rouge et de
Limstone Gap une serie de hóros semblables a Tibur-
cio Vasquez.

Aussi est-ce a Caddo surtout qu'il est possible
d'etudier les deux questions de la couleur et de l'es-
clavage dans leur kat le plus primitif, et a un point de
vue totalement inconnu a Richmond, a Charleston
et a la Nouvelle-Orleans.

Avant la guerre de la Secession, tous les negres
du territoire indien etaient esclaves et appartenaient
aux Criks, aux Choctaws, aux Seminoles, aux Chika-
saws et aux Cherokis, — cinq nations qui passent
pour avoir «completement abjure la vie sauvage ».
Leur sort etait affreux; leurs souffra:nces depassaient
tonic imagination.

Ailleurs la servitude se trouve adoucie par quelque
lien de race, de langage ou de croyance. A Pekin,
les esclaves et leurs maitres sont de me:me couleur ;
au Caine, ils parlent la memo langue; a Rio, ils ado-
rent le meme Dieu. Mais dans la solitude indienne
le negre n'avait ni les traits, ni l'idiome, ni la reli-
gion de son proprietaire; it en differait par ses inte-
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rots en ce monde aussi Bien' quo par ses esperances
pour I'autre.

On aurait peine a concevoir quelle horrible destinee
etait celle de l'esclave du Peau-Rouge. •

Dans tout campement indien, les squaws traitaient
le negro plus brutalement encore que leurs brutaux
epoux. Au lieu d'être une sauvegarde, l'enfant indien
n'etait souvent que la cause d'un surcrolt de cruaute :
on profitait de sa presence pour martyriser Fesclave,
afin d'habituer le brave en herbe a se rejouir des souf-
frances d'autrui.

Dans sa tribu et sur son territoire, un chef indien
pouvait assouvir sa rage sur un esclave aussi libre-
ment que s'il etait un roi de l'Afrique centrale. Au-
cun sherif ne serait vertu lui demander compte du
sang de son frere. Aucune crainte de reprobation pu-
blique n'arrêtait son bras. Des que ses mauvais in-
stincts sont reveilles, l'Indien s'inquiete aussi peu de
ce qu'on pensera de lui, que le tigre de la jungle
quand it bondit sur sa proie. Un Peau-Rouge etait plus
libre de maltraiter son esclave qu'un visage pale de
battre son chien.

Cependant, tant que rouges et noirs fuient laisses
eux-memes, ces negres semblaient condamnes pour
toujours a servir des maitres dont la peau etait un
peu moins foncee que la leur.

Posseder un lot de negres etait l'ambition supreme
de tout chef crik ou cheroki ; le nombre des negres,
comme celui des squaws, constituait le temoignage
le plus evident de sa richesse et de son rang. II pre-
ferait memo les premiers ; n'etait-ce pas une pro-
priete qui lui etait commune avec les blancs ?

Dans sa jeunesse, it avait vecu dans la Georgie ou
la Caroline, dont la societe ne reconnaissait que deux
categories, les hommes libres et les esclaves. Lui etait
un homme libre, ainsi que tous les membres de sa
tribu; les esclaves appartenaient tons a une race
moins martiale et de peau plus foncee.

S'etant familiarise avec les habitudes des blancs,
it fit a ces derniers Phonneur de marcher sur lours
traces; mais, en vrai sauvage, it n'achetait ses es-
claves que quand it ne trouvait pas Poccasion de les
voler.

Lorsque, sous la pression des planteurs blancs, le
chef crik ou seminole dut abandonner ses terrains
de chasse de la Georgie ou du Tennessi, it emmena
ses negres, les obligeant a partager les fatigues de son
long voyage et a braver les dangers de sa nouvelle et
distante patrie.

Les ruiseres qui accablerent le Peau-Rouge assail-
lirent cent fois plus cruellement son esclave. Aux
yeux de l'Indien, un negre n'avait pas plus de valour
qu'une mule. Malgre le vent et la pluie, it couchait
en dehors de la tente. Quand le gibier etait rare, it
se nourrissait de debris et mourait litteralement de
faim.

En depit de toutes ces miseres, les negres se mul-
tipliérent, si rapidement rneme,que, au bout de vingt

a vingt-cinq ans, lour Hombre menaoait de depasser•
celui de leurs sauvages proprietaires.

Quand la guerre de la secession eclata, les Seminoles
avaient un millier d'esclaves; les Choctaws et les,
Chickasaws en posseclaient quinze cents chacun, les
Criks et les Cherokis environ trois mille.

Les nations rouges comptaient moins de quatorze
mille Indiens pur sang contre dix mille negres es-
claves. Le nombre des Indiens diminuait aussi rapi-
dement qu'augmentait celui des negres.

Ces negres etaient a la fois un danger et une male-
diction pour chacune des cinq nations rouges. Tout au-
tour de leur territoire se propageait un regime contre
lequel les Peaux-Rouges ne pouvaient luster avec le
tomahawk et le couteau a scalper.

Des le commencement de la guerre, Jefferson Davis
depecha un agent vers les loges des Peaux-Rouges,
dans le but de surexciter les apprehensions des Criks
et des Ch6rokis, et d'entrainer les chefs indiens dans
une ligue avec les Etats confederes.

Par son physique aussi bien que par sa reputation,
Albert Pike, cot agent, etait parfaitement approprie
la mission qu'on lui confiait. D'une taille imposante,
le visage rosé, la tete couronnee d'une Opaissecheve-
lure blanche retombant en cascades sur son con et sur
ses epaules, it reunissait, en apparence, la jovialite de
la jeunesse et la sagesse du vieillard. Tour a. tour
commis, pate, procureur, pionnier, trappeur, maitre
d.'ecole, officier de cavalerie, journaliste, it avait etudie
le monde sous plus d'une face. Comme cavalier, bu-
your et hableur, it etait peu d'hommes qui fussent
sa hauteur. Quelques-unes de ses oeuvres poetiques
ont obtenu du succes, memo en Angleterre, speciale-
ment son Ode a l'oiseau moqueur et ses II ymnes aux
Diettx. Grace a un sejour de quelques annees sur
la Riviere Rouge et dans l'Arkansas, it connaissait
les Chevau-Legers et la ligue de l'Epingle, et it etait
passé maitre dans l'art difficile de seduire les tribus
s auvages.

Allant d'un camp a l'autre, Pike dit aux guerriers
que l'ancienne Union n'existait plus; qu'elle avait dis-
paru pour jamais, comme Fantique ligue indienne des
Six-Nations; que le drapeau etait en lambeaux , la
hampe brisee en deux morceaux; que toute alliance
etait desormais impossible entre les honnetes gens du
Sud et les exploiteurs sans vergogne du Nord.

Faites votre choix! s'ecriait-il, en vous souvenant
que l'esclavage est la pierre angulaire de la nouvelle
Confederation. »

Puis, montrant un groupe, de negres, it ajoutait :
a Vous avez tout a conserver avec les planteurs de

la Georgie et de la Louisiane, tout a perdre avec les
marchands de Boston et de New-York. Jadis vous avez
eu avec les planteurs des dissentiments fondós; it faut
les oublier, car, dans cette nouvelle guerre, vos in-
terets, votre avenir memo, sont indissolublement unis

ceux du Sud. Cette guerre est suscitee par la cupi-
d.ite et le fanatisme du Nord contre l'esclavage . afri-
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Cain, les franchises commerciales et la liberte poli-
tique. »

Pour atteindre son but, Pike eut recours a d'autres
moyens. Quand ses arguments etaient trop legers,
pour retablir l'equilibre, it jetait des fioles de whisky
dans la balance.

En garantissant aux Indiens la liberte du commerce
en esclaves et en whisky, Albert Pike assura au Sud
une immense majorite de voix.

Cinq milk guerriers indiens, arras de haches et
de couteaux, se rangerent sous Petendard arbore par
Albert Pike. Celui-ci,
s'empressant aussitO t
d'abjurer son emploi ci-
vil de commissaire ind ien,
se couvrit la fete d'un
chapeau a plumes, en-
dossa un uniforrne brode,
ceignit un grand sabre
et se transforma en ge-
neral Pike.

Deux armóes operaient
sur la frontier° : Tune,
de federaux , au nord ,
commandee par Curtis;
l'autre, de confederes,
sud , sous les ordres de
Van Dorn. Conforme-
ment	 instructions du
ministre de la guerre de
Richmond, Pike condui-
sit ses guerriers a Van
Dorn : mouvement qui in-
troduisit un element co-
inique dans la sanglante
ct indecise bataille de
Pca Ridge.

Tant qu'il n'avait fallu
que parader, les Indiens
avaient trouve quo le me-
tier ne manquait pas de
charme. Lour solde etait
elevee, lour nourriturc excellenle, et Pike se montrait
assez coulant quant a la discipline et a la manceuvre.
Le whisky surtout no lour manquait pas. Mais quand
l'ennemi parut et ouvrit le feu de ses canons, les
enfants des bois rompirent lours rangs et prirent la
fuite. Quelque intrepide qu'il soit d'ailleurs, l'Indien
est incapable d'affronter une guerre serieuse.

Its s'elancerent au pas de course; accueillis par des
decharges soutenues, ils reculerent. Tout etait nou-
veau pour eux : ce qu'ils voyaient, ce qu'ils enten-
Zlaient. Jamais le bruit du canon n'avait retenti a

leurs oreilles; un seul a peine sur cinquante savait ce
que c'etait qu'une fusee. Its prenaient les obus pour
des aerolithes. Leur cri de guerre s'eteignait dans le
bruit general; la fume° les empechait de distinguer
l'ennemi. Les troncs des pins et des chenes n'etaient
pas un abri suffisant, les obus êclatant parmi les
arbres et lancant leurs eclats dans toutes les direc-
tions. Prenant le soul parti compatible avec lour na-
ture, ils se jeterent h plat ventre, se couvrirent d'unc
epaisse couche de sable et de cailloux et attendi-
rent le soir dans cette position.

Des quo la nuit se lut
faite, ils se glisserent sur
le champ de bataille, pas-
.serent a travers les sol-

dats endormis, scalperen t
les blesses et les morts
et rentre,rent au camp

avec lours hideux tro-

plióes. Ce, fut la settle
ct unique fois quo les In
diens combattirent pour
la possession de leurs
esclaves noirs.

Le lendemain, le; sol-
dats charges d'enterrer
les cadavres , s'apercu-
rent de la mutilation
qu'avaient subio les
morts. Dans l'un et l'au-
tre camp americain, un
cri de reprobation s'eleva
contre l'emploi de cos
bandes sauvages. Curtis
en ecrivit h Van Dorn; et
pour eviter des represail-
les, le general confedere
fut oblige de renvoyor son
contingent rouge.

Du meme coup, Pike
perdit son habit brodó et
son chapeau a plumes.

Quanta ses guerriers criks et cherokis, gorges de
whisky, ils attendirent que les blancs eussent decide,
sous les murs de Richmond, si les Peaux-Rouges
vivant sur l'Arkansas avaient ou non le droit de main-
tenir leurs freres noirs dans un kat de servitude.

La chute de la capital ° de la Confederation du Slid
affranchit les esclaves de cinquante carnpements in-
diens.

Traduit par Hippolyte VATTEMARE.

(La suite, d la prochainc livraison.)
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L.

Une ticole dans le Kansas: — Dessin de A. beroy, d'apres une pliotographie.

LA CONOUÉTE BLANCHE,

PAR M. WILLIAM HEPWORTII DIXON'.

18Th. — TEXTS CT DESSINS INED1TS.

XX

Oklahoma. — La a nouvelle politique — Classification des sauvages. — Grande-Antilope et sa maison.

Oklahoma est le nom que les raclicaux Criks et, Che-
rokis ont propose de donner aux regions indiennes,
le jour at les tribus auront ete constituees en popu-
lation homogene et les terrains de chasse convertis
en ttat : — ce qui est deja le, reve, de cortains enthou-
siastes.

Ces Indiens, incapables de cicatriser les plaies de
leur propre tribu, impuissants a obtenir de leurs seize
mille Cherokis gulls vivent en pail, entretiennent
cependant l'espoir de reconcilier Criks et Seminoles,
Choctaws et Chickasaws, et de les reunir sous la mettle

1. Suite. — Voy. p. 113, 129, 145 et 161.
XXXI. — 793 e Liv..

banniere. Its poussent memo l'illusion jusqu'au point
de croire que les jour ne pout larder a venir ou les
tribus encore sauvages et paiennes, Cheyennes, Apa-
ches, Kiowas et autres mechants visages, cesseront
de voler les bestiaux et les squaws, enterreront le
tomahawk e,t le conteau a scalper, connaitront la va-
lour conventionnelle du numeraire et apprendront a
boire chi whisky comme les blancs.

Cet heureux jour se fora longtemps encore attendre.
Le president Grant vient d'adopter a regard des

Peaux-Rouges une « nouvelle politique ,,•pour acti-
ver leur fixation au so1 et leur conversion. Analogue
au regime suivi par les Franciscains, cette politique

12
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est adaptee aux principes de l'etat seculier et a l'ordre
de choses actuel. A l'avenir, les Indiens seront consi-
deres comme etant « en tutelle ».

Parques dans des localites definies par la force des
beonnettes, ils sont places sous la direction morale
de certaines sectes, qui les nourrissent et les catechi-
sent, et sous la surveillance materielle de certains
officiers, qui les guettent
et les fusillent quand ils
s'avisent de depasser la
ligne de demarcation.
Les instituteurs, envicux
de plaire a bears sectes
et de « realiser les vo -
lontes de Dieu », ont (Tee
un pays indien de con-
vention, convert d'habi-
tations, de plantations,
d'ecoles et d'eglises plus
imaginaires les uncs clue
les autres. Sur le pa-
pier, toute reserve in-
dienne possede un« fonds
scolaire ; et quelques
colonies settlement ont
un hangar decors du nom
d'Ocole.

Quant a la force ar-
mee, c'est une attire al-
faire. Les commandants
militaires s'occupent pen
de theorie. Lorsqu'une
habitation blanche a ete
saccagee rcomme a la ri-
viere du Serpent, ou
qu'une famille blanche a
ete scalpee, comme
Smoky-Hill, leur devoir
est de poursuivre et de
combattre les sauvages.
Pas d'illusions possibles
dans un poste de fron-
tiere.

La verite — autant au
moins m'a Ote permis
d'en jugcr — est qu'au-
can officier ayant servi
dans les plaines ne croit
l'Indien par-sang sus-
ceptible de civilisation.

Jamais un Peau- Rouge ne comprendra lc code
blanc.

Prenez, par exemple, la derniere decision du chief
justice' Waite et de ses savants confreres de la Cour
Supreme, et demandez-vous comment un Crik ou un

I. En Angleterre et aux Etats-Unis, premier juge : fouctionscyui-
valentes a relies de premier president de la Cour de caseation en
Franca	 prole du Iruduelear.)

Cheroki, pour ne pas dire un Osage ou un Kicka-
pou, pourrait en penetrer le sens.

Il y a déjà longtemps, les Indiens, etant le parti le
plus faible, furent soumis a une loi generale au-
torisant leur deplacement, par l'Etat, d'un point a
un autre du territoire. Si leurs terrains de chasse
etaient convoites par des fermiers blancs, ils etaient

forces de les abandonner ;
mais leur droit de pro-
priete restait tout entier ;
on ne le leur deniait
point et on leur ofirait
toujours quelque chose
comme un equitable 6-
change de terres.

En quittant la Georgie,
les Cherokis obtinrent

emplacement plus
avantageux sur la riviere
Vert-de-Cris. En echange
de lours ancienncs resi-
dences, on donna aux
Criks et aux Choctaws
des terrains de chasse sur
l'Arkansas, aux Senecas
FAllegliany, aux Onei-
das la Baic-Verte, aux
Omahas, aux Corbeaux
et aux Soshones des
terres sur le Missouri,
sur la riviere de la Pierre-
Jaune et sur la riviere du
Serpent. A ucune tribu
ne fut eloignee de son
carnpcment sans qu'on
lui en promit un plus
beau ailleurs. Personne
done, de Pena it Ogle,
dc Story it Chase, n'avait
contests quo la propri6t6
originello appartint aux
Peaux-Rouges.

Cette doctrine a ete
subitement modifiee par
Waite et ses doctes con-
freres. Ces magistrats ont
decide que les Indiens
ne sont pas les proprie7
taires originaires dusol ,et
quo memo ils ne tiennent

pas en fief bears propres terrains. Solon eux, le verita-
ble proprietaire, c'est le gouvernement des Etats-Unis!

S'il n'est pas de Crik ni de Choctaw capable de se
rendre comptc de l'argumentation de Waite, l'Indien
le plus borne comprend parfaitement que son champ
no lui appartient plus en propre, qu'il n'est que sim-
ple locataire et qu'il lui est desormais in tcrdit d'abat-
tre et tie vendre un pieu.
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D'apres la (, nouvelle politique qui convertit la
guerre rouge en pieuse idylle et confisque tout le pays
au profit du gouvernement, les Indienss out repartis
en quatre grandes classes :

1° Indiens absolument intraitables, sauf' sur un
point : l'acceptation, des mains du gouvernement, de
couvertures et de rations.

2° Indiens convaincus de la. necessitó du travail, la

comprenant virtuellement, et plus ou moins disposes
a accepter, a cette fin, la protection et l'assistance
des agents du gouvernement.

3° Indiens devenus proprietaires-. de terres, ainsi
que des bestiaux, outils et instruments appartenant.h.
un etablissement fire.

4" Indiens errants on nomades.
En chiffres approximatifs, ces classes renferment: la

Chef des Indiens des Sourcee-Chaudes, en costume de paix. — Dessin de E. Ronjat, d'apräs une photographic.

premiere, quatre-vingt-dix-huit mille Ames, compre-
nant, entre autres, les Sioux, les Utes, les Apaches, les
Kiowas, les Cheyennes, les Comanches et les Arapa-
hos; — la seconde, cinquante-deux mille times, Osa-
ges, Kickapous, Pai-Utes, Shoshones, Pawnies, Na-
vajos et autres; troisFerne, cent mille Ames,
Criks, Choctaws, Cherokis, Seminoles, Chippewas et
mitres. Quant h la quatrieme classe, d'une estimation
plus diflicile, elle 53 composerait de vingt a trente

mille individus; principalement des Winnebagos,
des Sacs, des Pottawotomis et de quelques bandes de-
tachees de Shoshones et d'Utes, comme celles de La-
beta et de Cornea.

Ces divisions et ces chiffres peuvent contenter les
sectaires qui se livrent, dans les Plaines, a l'ex-
perience chretienne tent& par les Franciscains en
Californie. Mais cute classification trop vague, trop
pen raisonnee, n'est admise que par les theori-
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ciens. En pratique, on ne reconnait que deux cate-
gories :

1° Indiens sauvages ;
2° Indiens demi-sauvages.
Toutes les grandes families et tribus sont sauvages

Sioux, Utes, Cheyennes, Arapahos, Navajos, etc.
Ceux-1a sont les Indiens restes indomptables. Patens,
pillards et nomades, au nombre d'environ deux cent
mille, its constituent les veritables Peaux-Rouges, au
sang pur de tout melange, inebranlables dans la foi
de leurs pares.

La seconde categorie comprend Ies families indien-

nes moins importantes qui, par suite de leur contact
avec les blancs, sont a moitie soumises et fixees au
sol : Indiens des missions de Californie, Indiens de
1'Arizona, Senecas de l'Etat de New-York, Chippe-
was du Michigan, Winnebagos du Nebraska, Choctaws
et Cherokis d'Oklahoma, etc. Cos Indiens, presque
partout englobes au milieu d'etablissements blancs,
comptent environ cent mille times; its sont les der-
niers representants de puissantes nations disparues.
Si on les a domestiques un peu, on a, par contre,
beaucoup eclairci leurs rangs. Par le fait, l'Indien
eprouve une repugnance instinctive a accepter les us

Vue de Kansas City sur la rive du Missouri. — Dessin de Th. Weber, d'apres une gravure arnericaine.

et coutumes » des blancs; it est convaincu, en effet,
qu'en se pliant a notre it se perd lui-
memo au physique et au moral.

Le colonel Stevens, officier distingue et tres-fami-
liarise avec les nueurs , sauvages, avait ate charge,
comme ingenieur de l'Etat, de construire, dans les
plaines, des maisons en pierre pour les chefs in-
diens : appats destines a attirer leurs tribus. Dans
l'espace de six mois, toutes ces habitations avaient
ate vendues aux blancs pour quelques barils de
whisky.

Un puissant chef, nomme Grande - Antilope, avait
conserve la sienne. Stevens se rend it aupres de lui,

esperant avoir affaire a un caractere micux trempe que
celui de ses congeneres.

Il trouva Grande- Antilope fumant dans une tente
dressee contre les murs de sa maison.

Pourquoi vivre sous la tente, Grande-Antilope,
quand vous possedez une habitation confortable? »

Grande-Antilope sourit et repondit :
. Maison bonne pour les chevaux.... pas bonne pour

un guerrier.... Ugh! »
En effet, Stevens trouva le cheval de Grande-Anti-

lope installe dans la salle a manger.
J'appris ce fait de la bouche meme du colonel, qui

ajoute :
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Voyez-vous! jamais Indien pur-sang ne com-
prendra rutilite d'une maison. La seule notion qu'on
puisse faire entrer dans sa cervelle , c'est que la vie
sedentaire consiste a s'envelopper d'une couverture
chaude au lieu d'une peau de bete, aprendre des pro-
visions a l'Agence au lieu de chasser, et a passer son
temps a fumer et a boire au lieu d'enlever des che-
velures.

— Vous croyez done les Indiens pur-sang incapa-.
bles de se civiliser ? demandai-je au colonel Stevens.

— Je n'ai jamais vu un Indien pur se liVrer a au-
cune espece de travail. Chasseur et guerrier, le contact
d'une beche ou d'une charrue souillerait ses nobles
mains. II y a plus de chance avec les metis , malgre
l'influence du sang sauvage qui circule dans leurs
veines, parce que, presque dans tons les cas, iN ont
pour pores des blancs. »

XXI

Le negro au Texas. — tine vine frontiere. — Construction
de Denison.

Le Texas est loin d'être un pays modele ; au point
de vue de Pcordre public, il laisse enormement a de-
sirer ; et cependant, au Texas, depuis la guerre, un
negro est un citoyen dans la plus large acception du
mot. Membre du corps politique, il este en justice, fait
partie du jury, envoie ses enfants h recole. II est
proprietaire et peut remplir un emploi officio!. En un
mot, dans les limites legales, il est l'egal du Wane.

C'est ce que le Peau-Rouge no saurait comprendre.
Pourquoi le grand-pere de Washington 1 , qui prend
aux Indiens des terres et des forets qui leur ont eta

attributes par traite, pour les echanger contre d'au-
tres terres et d'autres forets levant leur appartenir,
conformement aux usages indigenes, tant que l'herbe
poussera et quo l'eau coulera pourquoi le grand-pere
accorde-t-il au noir des droits tell qu'il devienne par-
tout l'egal et, eneertains lieux, le superieur du Mane?

Criks et Cherokis ont renonce a resoudre ce pro-
bleme.

A Taliquah, campement principal de la nation
Cheroki, parait un petit journal de nouvelles edite
par un . sang-mele. J'y trouve cot entrefilet, qui est le
resume de la question rouge toile que la comprend
un Cheroki lettre

En tant que peuple, nous no sommes point aptes
encore a devenir descitoyens americains. Ce n'est pas
que nous ne soyons suffisamment intelligents, probes,
industrieux, ou que nous manquions des qualites
essentielles qui rendent partout l'homme digne de
la libertO; mais nous n'avons ni la connaissance ni
l'habitude des fraudes et des artifices dont la condi-
tion de libert6 . .autorise, sinon encourage l'emploi
vis-a-vis des gens confiants, et qui Font consideres
comme un droit national..

1. Noin quo les Iribus localisees donnent au president des 'Etats-
Tiflis, qui siege a Washington.	 (Tato du liaclucieur.)

En reponse a cette allusion a une separation perpe-
tuelle entre la race rouge americaine et la race blan-
che, une compagnie de blancs a entrepris l'erection
d'une ville frontiere, Denison, d'oa elle se propose
d'envahir,d'acquerir, et d'annexer toutes les terres du
Peau-Rouge.

De Caddo a la Riviere Rouge il y a une distance
d'environ cinquante kilometre' s. La jungle a eta eclair-
cie pros de la rive, et, sur les cartes locales, cet em-
placement se trouve designe sous le nom de Red Ri-
ver City (ville de la Riviere Rouge); mais il est com-
pleternent nu, aucune btitisse ne s'y elevant, pas memo
un debit de boissons. La villa consiste en une tran-
chee dans les rochers et en un squelette de pont. Ce
n'est pas meme une ombre de ville, avec places et
rues imaginaires, comme les futurs edens de la rade
de San Francisco, qui attendent le temps pro-
pice ». Les Chickasaws et les Choctaws sont encore
dans un voisinage trop rapproche. Avec le temps, une
ville s'elevera sur la berg° de la Riviere Rouge oppo-
see a cello qui longe le pays des Chickasaws; mais ce
temps n'arrivera que lorsque les Peaux-Rouges auront
cesse de vivre en tribus, d'observer le communisme
territorial et d'obeir h des chefs despotiques.

Comma le besoin d'une villa frontiere se faisait
sentir, non pas seulement en vue du trafic local, mais
encore et surtout pour la securite et rapprovisionne-
ment d'une longue chalne de postes indiens, corn-
prenant le fort Still, le fort Griffin et le fort Richard-
son, la construction de cette ville fut ordonnee et
execu tee.

En son genre, l'histoire de Denison City (ville de
Denison) est aussi curieuse que cello de Salinas City,
ces deux centres, Denison dans le Texas, Salinas
en California, ayant eta Cleves par des Anglais, avec
de I'argent anglais.

A huit kilometres du squelette de pont dont j'ai
park, le colonel Stevens, ingenieur des chemins de
fer du Texas et du Kansas, decouvrit un emplacement
plus stir et plus convenable. Le colonel, en la compa-
gnie duquel j'ai le bonheur de visitor le pays, possede
une experience approfondie de la vie sauvage. Nul
mieux que lui ne connait les Peaux-Rouges et la con-
tree qu'ils habitant. La construction d'une ville fron-
tiere etant decidee en principe, it choisit cet empla-
cement, ne voulant rien laisser au hasard.

C'Otait une prairie en pente donee, formant plateau,
boisee de vieux chenes et arrosee par une charmante
petite riviere. Ca et la, quelques rochers ; au dela du
Lois de chenes, une plaine ouverte parsemee d'arbres
isoles. Le sol, d'une grande richesse, semblait excep-
tionnellement approprie a la culture du coton, du Tiz
et du mais.

On cut LientCt dress() un plan, avec rues, places,
ecole. On ne toucha pas au Lois, qui devait etre con-
sacre aux usages publics. On donna a la ville a creer
le nom de Denison et Fon designa un jour pour la mise
en yenta des parcelles. Aux premiers constructeurs,
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Stevens promit l'etablissement d'un depot de chemin
.de fer. Denison devait etre le magasin central des forts
-Richardson, Griffin et Still, qu'une ligne telegraphique
unirait l'une a l'autre. Ensuite viendraient les glacie-
res, les abattoirs, les machines a comprimer le coton.

Tel fut l'appat tendu a la speculation; et comme
le capitahles chemins de fer etait souscrit en Angle-
-terre, comme les promesses faites reposaient sur la
bonne foi anglaise, les juifs venus de Dallas et de
Shreveport resterent convaincus de la prosperite future
de la ville.

Peu apres on voyait s'êlever quelques hangars; mais
le bois de charpente manquait : le chene etait trop
dur et la contree des pins jaunes se trouvait a une
distance de cent soixante kilometres. Cependant le
bois afflua bientOt. Voyant un marche s'ouvrir, trois
compagnies de Saint-Louis expedierent plusieurs
charges de pins blancs : c'etait un voyage de pres de
mile kilometres par chemin de fer.

Un bon marche ne tarde pas a s'appr-visionner.
Quand les marchands de bois apprirent qu'on avait
besoin de pins a Denison, ils y en envoyerent des
chargements, quoique la vile de Denison n'eCit en-
core ete inscrite sur aucune carte.

L'ceuvre marcha rapidement. L'hetel Nelson recut
sa toiture, l'hetel Adam fut commence et quelques
habitations jaillirent du sol. La vile se remplit de ne-
gres emigres de Caddo et de Vinita, de juifs venus de
Dallas, de Shreveport et de Galveston, de vagabonds et
de coureurs d'aveniures accourus de tous les points
du compas. On ouvrit un debit de liquides, un marche
aux encheres, une salle de bal. Au bout de six mois,
Denison posseclait un millier de citoyens de toutes
couleurs et de toutes communions, et, de Dallas a
Galveston, passait pour cc Ia ville la plus animee du
Texas ».

Il y a vingt-huit mois a peine que -le colonel Ste-
vens a dessine ses plans sur le papier, et déjaDenison
est une ville de quatre mille cinq cents times. Le de-
pet du chemin de ler occupe tout un quartier; aupres
s'elevent les abattoirs, deux vastes glacieres, le corn-
primeur a coton, quatre eglises, cinq tavernes et un
nombre illimite de cabarets.

Deja Denison possede 'un maire, huit aldermen ',
tons honnetes democrates, »un recorder 2 qui est «la

terreur des malfaiteurs» et une chambre de commerce.
En parcourant la ville, j'y remarque une loge macon-
nique, un cercle d'etudiants et un club de cricket.

Mais la gloire de Denison, c'est sa maison d'ecole,
batiment en briques rouges, construit dans ce style
Tudor-Americain si commun dans les Etats du Sud. Ce
monument a coate deux cent vingt-cinq mille francs,
realises en totalite au moyen d'emprunts faits dans la
mere patrie. Quels singuliers coins du globe vient
fertiliser l'or anglais!

Conseillers municipaux a vie. 	 (Note de traducteur.)
2. Officier investi des pouvoirs de juge dans les sessions trimes-

trielles des villes..	 (Note du l?•oclucteur
•

Si la prosperite de Denison s'affirme, les preteurs
rentreront dans leurs fonds et jouiront, en plus, de
la satisfaction intime d'être venus en aide a une bonne
cause.

Avec sa population grossiere, bruyante, dissolue,
Denison est, en verite, une ville a tres-animee ». On
y boil beaucoup en fort peu de temps. C'est aujour-
d'hui dimanche; tous les cabarets sont ouverts et l'on
entend de toutes parts-le choc des billes de billard.
Des femmes en toilettes voyantes sillonnent les rues
et sur tons les trottoirs sont accroupis des joueurs
qui se chamaillent en s'accusant mutuellement de fri-
ponnerie

Et cependant Ia ville a un aspect pastoral qui
charme et repose les yeux. La grande rue est bordee
d'arbres ; les avenues qui v aboutissent sont fermees .
par des bosquets. Dans les tours, des antilopes cap-
tives ; partout des bestiaux qui errent en liberte et
passent familierement leurs fronts cornus a travers
les portes ouvertes. Le long des ruisselets, des jeunes
files  viennent faire leur provision d'eau; des chevaux
a demi sauvages sont entraves sur des pelouses cou-
vertes d'un gazon fin et serre.

Si l'on en juge par les citoyens qui . circulent dans
les rues, les negres doivent former la moitie de la po-
pulation de cette ville frontiere. On n'y apercoit ni un
Chickasaw ni un Choctaw ; aucun Peau-Rouge ne re-
side a Denison ; pourtant Denison est quelque chose
de . plus qu'un depot pour lc fort Still et un refuge
pour les esclaves emancipes. C'est un camp d'ennemis
de la race rouge.

Une dizaine de jours apres mon arrivee en Amer--
quo, me trouvant a bord' d'un steamer du Potomac,
je notai, sur un journal du matin, certains paragra-
pher que je voulais utiliser plus tard. Un des passa-
gers, me voyant ainsi occupe, s'approcha et me dit

Je gage quo vous efes un correspondant d'un
journal de New-York.

— Non, monsieur; je ne suis qu'un voyageur \te-
nant du vieux pays..

— Ah ! ah! un Anglais. Connaissez-vous Ulysse
S. Grant?

- J'ai cet honneur.
— Pouvez-vous me dire quelle est son intention a

l'egard des Indiens? Je suis natif du Texas et je re-
present° l'Aigle Planant. Vous avez entendu parler
de l'A. igle Planant, n'est-ce pas?

— Non! C'est etrange !
— Eh hien! je suis venu dans l'Est pour savoir

cc quo le President compte faire du territoire in-
dien. S'il l'ouvre, nous sommes prets : Denison tout
entier traversera la Riviere Rouge. Caddo est plus
rapproche que Denison du fort Still et . conviendrait
mieux au gouvernement comme depot d'armes et d'ap-
provisionnements. Que le telegraphe transmette seu-
lement ces deux mots : En avant ! et, en moins de
huit jours, dix mille hommes se trouveraient reunis
Denison, a Caddo et a Limestone Gap. Cette contree,
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monsieur, est le jardin de l'Amerique. Qu'Ulysse
S. Grant fasse un signe, et nos chevaux texiens ne
tarderont pas a fouler le sol de l'Arkansas. »

Je crains que ce journaliste ne disc vrai. Cinq
années apres que les pays indiens auront etc ou-
verts au travail, les Criks et les Cherokis seront
aussi completement depossedes a Oklahoma qu'ils le
sorit dans les tats de Massachusetts et de New-York.

XXII

Le Texas et les Texiens. — Caractere du pays. -- 1,es trois races
en lutte. — La nlort de Zete Fly. — Dallas. — Mire d'une pro-
priete. — Lutte entre les blancs et les negres.

Le Texien est un homme de cheval, un centaure
arme. L'ardeur de l'atmosphere fait circuler dans ses
veines tin sang toujours en ebullition. Sous Samuel

Un chef Chdroki (sang-mete). — Dessia de E. Ronjat, d'aprés une photographie.

Houston', on disait avec orgueil qu'il n'y avait pas,
dans le pays, un colon blanc qui n'etit tue et scalpó
un Peau-Rouge. Un peu plus tard, on affirmait que

1. Le Texas, qui faisait partie du Mexique, se declara indepen-
dant en 1835. Son independance fut assuree par la victoire quo le
general Samuel Houston, premier president du Texas, remporta
sur Farmee mexicaine commandee par Santa-Anna. Alves l'an-

tout homme blanc possedait un cheval et un esclave.
L'esclavage aboli, le sentiment de la propriete prit
une autre direction. Maintenant, on dit que tout

nexion aux titats-Unis (1845), Houston siegea comme senateur
Congres federal. C'est au Texas c lue se trouvait le fameux Champ-
d'Asile, ou, en 1817, le general Lallemand fonda une colonie de
Francais refugies.	 (Note du traducteur.)
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Texien possede un cheval, un chien et une carabine:
un cheval infatigable, un chien au flair incomparable,
une carabine qui ne rate jamais.

Habitant une contree sauvage, avec les Comanches
au nord et les Kickapous au sud, les Texiens n'ont
pas encore pris sur le sol ce point d'appui solide qui
perrnet le developpement de l'industrie domestique.
Le pays est traverse par une ligne de postes militai-
res, depuis les forts Richardson, Griffin, Worth, dans
les hautes terres, jusqu'aux forts Concho, Ewell et
Clarke, dans les basses terres. A chaque renouvelle-
ment de saison, quelques portions de l'Etat sont en-
vahies par des sauvages du Mexique : non pas des
Indiens aux mains relativement douces, comme ceux
qui se repandent dans Shefelah et Sharon , et se con-
tentent de manger les raisins, de boire aux cours
d'eau et de livrer bataille aux paysans ; mais des
monstres h figure humaine qui se jettent sur les dis-
tricts colonises pour y enlever des bestiaux et des che-
vaux, des chevelures et des jeunes lilies.

• II n'y a au Texas ni laitieres ni vacheres. Les
fermiers n'oseraient les envoyer aux pAturages. Elles
seraient aussitôt saisies par les Kickapous et entrai-
nees au Mexique. Les hommes, avec leurs carabines et
leurs revolvers, ont assez a faire pour conserver leurs
bestiaux et sauvegarder leur chevelure sur leur tete.

Quelques rares colons ont adopte certaines ameliora-
tions domestiques, mais seulement pour l'usage de la
famille. Les autres, et c'est l'immense majorite, laissent
leurs outils et instruments dans l'Est. Its trouvent ,
meilleur marche qu'ils ne pourraient les fabriquer sur
place, de la viande sechee dans l'Illinois, du lait en
flacons dans le Vermont, du beurre sale dans l'Onta-
rio. Quelques fermiers en rejettent la faute sur le di-
mat, le sol et l'eau, qui, pretendent-ils , ne sent par
favorables a la laiterie.

Au Texas, trois races se trouvent en contact et sont
en hate perpótuelle, chacune d'elles centre les deux
au tres : les rouges contre les blancs et les noirs, les
noirs contre les rouges et les blancs, les blancs centre
les noirs et les rouges.

Les annales du crime sent effrayantes au Texas ; mais
la part la plus large et la plus sombre en appartient
aux noirs.

Il n'est pas un rancho oft l'on ne parle de quelque
bataille de negres, commencant d'habitude au cabaret
et se terminant le plus souvent par une effusion de
sang. En devenant citoyen, le negre a acquis le droit
d'acheter des boissons spiritueuses et de s'enivrer :
bienfait de libertó refuse a son frere rouge, et plus
precieux a ses yeux que le droit de voter pour un
juge de village ou memo pour un membre du Congres.

Generalement, les blancs font peu attention a ces
querelles entre negres; it leur est aussi indifferent de
savoir qu'un noir a tue son camarade, que d'appren-
dre qu'un rouge a scalpe son voisin. D'apres les ren-
seignements les plus authentiques, it n'y a pas eu,
Pannee derniere, au Texas, moins de trois mille

meurtres, et presque tous ces meurtres "ont eté ac-
complis par des negres sur des individus de leur cou-
leur. Quelques-uns ont ete commis par les Indiens,
Kickapous ou Kiowas, qui viennent en foule du Mexi-
que a la recherche de bestiaux et de femmes; mais
ils sont en trop petit nombre pour affecter le resultat
general.

Et cependant, quoique les blancs se drapent dans
leur indifference et leur mepris, comme s'il s'agissait
d'un combat de chiens errants, ces crimes contri-
buent a faire du Texas un pays sauvage et a arreter
l'etablissement de villages dans des plaines qui ne sont,
a proprement parler, que les frontieres du desert.

Mais si un noir tue un blanc, alors it y aura eer-
tainement du sang repandu, aucune des races n'ayant
encore appris a reposer sa confiance dans les cours de
justice. Dans une societe aussi jeune que cello du
Texas, les cours de justice subissent l'influence de la
passion populaire du moment, et les magistrats, choi-
sis par le peuple, se regardent comme obliges d'obeir
aux ordres de la majorite. it suit que les verdicts
sent toujours rendus suivant la yolonte du parti vain-
pour.

Le Grec d'Asie, le Kabyle d'Algórie, le Tatare de
Kazan, penvent entretenir respoir d'obtenir justice d'un
Tore, d'un Francais, d'un Russo; mais le negre du
TexaE. n'obtiendra jamais rien d'un jugo conservateur,
et le blanc du Texas ne laissera jamais la vindicte
publique aux mains d'un juge du parti republicain.

En cas de collision, it n'existe pas une grande dif-
ference dans la facon de regler les choses. A quelque
race qu'ils appartiennent , ceux qui ont a venger un
attentat commis contre un des lours, sent tout dis-
poses, au premier avis, a prendre les roles de sherifs,
de juges et de bourreaux.

En voici un exemple tout recent :
Dimanche dernier, Zete Fly, robuste negre, en MI-

nant sur la route de Moulton, village du comte de
Gonzales, rencontra un jeune garcon blanc, nomme
Dick Dixon, 5ge d'environ quatorze ans. Apres un
echange de paroles vives, Fly prit son pistolet, le de-
chargea sur l'enfant, lui laboura un bras, du coude a
repaure et le laissa tout sanglant sur la route.

Tom Dixon, frere able du blesse, se mit a la pour-
suite du negre, qui avait eu le temps de rentrer dans
sa cabane, l'appela a grands cris et le defia au com-
bat. Pour toute reponse, WO se barricada chez lui.

Sors done! » hurlait Tom.
Zete se tenant toujours coi, Tom cria qu'il allait

forcer l'entree.
Sur cette menace, le negre entr'ouvrit sa porte et fit

feu. Tom tomba raide mort.
Au bruit de la detonation, cinq ou six colons accou-

rurent de Moulton et trouverent le cadavre. Leur re-
solution fut bientet prise. Mort ou vif, Zete devait
etre apprehende sur l'heure et merle deviant le sherif
de Witt, a Gonzales, le chef-lieu du canton, avec les
ternoins de son crime.
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Its sommerent Zete de se constituer prisonnier. Le
negre leur repondit en les defiant de venir le pren-
dre. Attaquer un gaillard aussi determine, c'etait ris-
quer une seconde vie, pout-etre une troisieme, et per-
sonne no se souciait de compromettre la sienne-dans
un aussi ignoble combat.

Its se disposerent a le briller vif, chose facile avec
une cabane en bois. Aussi, des que Zete comprit leur
intention, it se rendit a discretion.

Vers quatre heures de l'apres-midi, au moment du
coucher du soleil, deux colons partirent pour Gonzales
avec le prisonnier. La nuit se faisait, lorsqu'ils rencon-
trerent sept ou huit cavaliers qui leur ordonnerent de
faire halte. L'obscurite-empechait de distinguer les
traits de ces individus ; mais leur conduite devint
bientót suffisamment explicite. Its s'emparerent du
prisonnier, lui attacherent les plods sous le ventre de

son cheval, le placerent an milieu d'eux et s'enfonce-
rent dans la prairie.

Ayant perdu lour prisonnier, croyant l'affaire ter-
mina 'et leur mandat rempli, les deux colons pour-
suivirent tranquillement leur route. A Gonzales, per-
sonne ne semblait s'occuper de Zete. C'etait dimanche,
et la population se trouvait au service du soir. Qu'y
avait-il a dire d'ailleurs? ate, avail commis un assas-
sinat et, en consequence, mêritait la mort. S'il etait
perdu par ses ravisseurs, eh hien! justice etait faite.
Raisonnant ainsi, les dignos citoyens avalerent leur
whisky et s'allerent coucher, sans plus songer ni au
criminel ni aux cavaliers qui le lour avaient enleve.

Le lendemain, le sherd de Witt fut informe quo
Zete, quoique grievement blesse, vivait encore; qu'une
seconde bande s'etait presentee ; qu'un combat avait
eu lieu, et que ate, grandi aux yeux des hommes de

Le nilais de justice de Dallas. — Dessin de A. . Deroy, d'apr'es une photographic.

sa race par son double crime, se trouvait, en ce mo-
ment, dans un rancho des plaines, sous la garde de
quarante noirs Lien armes.

Co rapport emit vrai de tons points. Au moment at
les cavaliers blancs, peu eonfiants dans la justice pa-
blique, allaient pendre le meurtier, Line bande plus
considerable de noirs, dont la mefiance etait tout aussi
profonde, se reunissait pour le sauver. Les deux partis
en vinrent aux mains. Que pouvaient sept hommes
contre quarante? Les Manes plierent et Zete, quoique
blesse d'un coup de carabine, fut repris et emmene

. par SOS partisans negres.
Le mercredi matin, le sherif de Wilt se mit en

marche, suivi par la moitie de la population de Gon-
zales. Aux abords du rancho signale, on s'arreta, dam;
l'attente d'un signal ou d'un bruit quelconque. Rion!
Le rancho etait silencieux comme une tombe.

Regardant par l'entre-baillement de la porte, de Witt

vit deux corps couches sur le parquet. Il s'avanca, les
toucha et constata qu'ils etaient chauds encore. L'un
etait le cadavre de Zete Fly, l'autre -celui d'un negre
inconnu. Les deux . corps etaient cribles de balles,
ainsi que le mur et la porte. Evidemment, un combat
court et sanglant avait eu lieu, mais rien n'indic[uait
quell etaient les combattants. L'ceuvre de mort accom-
plie, les executeurs avaient disparu.

Dans la soiree du memo jour, quelques negres qui
avaient pris part a la lutte se presenterent devant de
Witt et lui racOnterent qu'un detachement de.Mancs
etait arrive, dans la matinee, devant le rancho et
avait somme les negres de leur rendre -Zete Fly.
Cette troupe paraissalit trop nombreuse aux negres,
Tresque tous prirent la fuite. Un soul, plus brave clue
les autres, epaula sa carabine, couvrit Zete de son
corps et della les blancs d'entrer. Une decharge ge-
nerale les concha morts tons deux.
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Les conflits de cette nature sont une malediction
pour le Texas; et pourtant on n'en verra le terme
que quand le pays aura ete colonise.

Dans les paturages, les mceurs sont restees sau-
vages; dans presque tous, on n'y connatt d'autre
justice que la hackie et le revolver.

A Dallas, un citoyen du Missouri daigna m'offrir
une magnifique propriete , uniquement pour s'en de-
barrasser.

« Ma terre, me disait-il d'un ton chagrin, est slink
vers le haut de la riviere Brazos, dans un pays char-
mant, sous un climat delicieux; elle renferme du bois
et des paturages, des prises d'eau et des pecheries.
Certainement elle n'a pas retendue du comte, de Kent ;
mais c'est tout au plus si un bon cavalier pourrait la
traverser en tin jour.

Ce beau domaine est tine pierre d'achoppement
pour son proprietaire, une source de depenses et de
tracas de toutes sortes. II en paye Pimp& foncier,
y entretient des gardes pour surveiller ses bois, et it
n'en a jamais recu un centime de revenu.

« Les desastres financiers occasionnes par la guerre,
ajouta-t-il, joints aux incursions regulieres des Kiowas
et des Kickapous, empechent les colons de s'avenlu-
rer dans la direction du haut Brazos. Mais pour les
negres et les Indiens cette region serait un paradis.
Quand ces deux pestes auront disparu , tous les dis-
tricts du Texas seront aussi affranchis de maraudeurs
que les environs de Dallas. »

Mon ami a toute raison de croire quo les Kiowas
et les Kickapous chassent dans ses reserves, que les
bergers metis recoltent son fourrage, que les fores-
tiers blancs coupent et vendent ses bois. Mais com-
ment s'y prendrait-il pour obtenir de tous ces gens-la
tine rente quelconque? Son droit au sol est parlaite-
ment en regle; et cependant , un jour qu'il venait vi-
sitor son domaine , it recut l'avis de retourner d'on
venait, sinus peine de mort. Distment edifie sur sa si-
tuation, it partit le soir même et se contenta de depo-
ser tine plainte entre les mains de quelque juge de
district. Un agent qu'il envoya, un peu plus Lard, sur
les lieux, fut assassins.

« Il est fort agreable, me dit mon ami, d'etre pro-
prietaire d'un beau paturage ; mais quand c'est sous
le climat du Brazos qu'on le possede, it faut en rester
eloigne et habiter dans l'Ouest. »

•Un citoyen de Galveston me demanda un jour :
« Quo pensez-vous de nous maintenant?
— Vous semblez grandement a raise, ne manquant

ni de bois, -ni d'eau, ni de fourrage.
Oh! le fourrage ! Niaiserie ! Regardez ces champs

pres de la riviere ! Its sont plantes de colon. Le coton
est roi. Vous pensez que nous pourrions produire de
la viande et du lait? Certainement; mais nous pen-
sons, nous, qu'il ne faut pas laisser echapper la for-
tune. Or la viande et le lait n'ont jamais enrichi per-
sonne. Des dollars, voila ce qu'il nous faut; des dollars
venant de Saint-Louis et de Chicago, de Boston et

de New-York; et aucune de ces villes ne nous en en-
verrait si nous nous mettions a abattre nos bceufs et a
traire nos vaches. Si nous n'avions pas besoin des
dollars de l'Est , nous ne tarderions pas a nous se-
parer.

— Vous separer! Voulez-vous dire que vous rom-
priez votre pacte avec l'Union ?

— Oui. Dans nos environs, les Texiens sont pros-
que tous partisans de la secession. Ce qui est arrive a
la Nouvelle-Orleans est un avertissement pour nous.
Connaissant le malheur, nous savons compatir a celui
de la Louisiane. Etudiez notre situation et decidez si
nous avons quelque justice attendre des radicaux de
Boston et de New-York. »

Au Texas, la courte periode de la suprematie negro
fut une cruelle epreuve pour les blancs, qui virent
leurs anciens esclaves prendre le pas stir eux en qua-
lite de juges, de legislateurs, de collecteurs d'imOts.
Pour la • plupart, ces juges, legislateurs et collecteurs
d'impOts, savaient a peine lire et signer leur nom. La
confusion se transforma alors en chaos. La criminalite
grandit dans la meme proportion que diminuait la
fortune publique. foncier fut augmente de
telle sorte qn'il ne fut plus possible de le payer. Les
habitations se viderent; la propriete territoriale ne
fut plus qu'un insupportable fardeau.

Au lieu de se tenir dans les limiter de la legalite,
ces inintelligents administrateurs loulerent aux pieds
requite. Sous la conduite de Carpet-Baggers ',—aven-
turiers de bas etage venus du Nord, — se sentant
protégés et appuyes par les troupes federales, ils
s'emparerent des urnes de scrutin et chasserent les
blancs des colleges electoraux. Un citoyen blanc ne
parvenait a s'approcher de l'urne et a y deposer son
bulletin de vote que lorsqu'un negre, dans sa gran-
deur d'ame, le prenait par la main en le ciLlarant
« scalawag 2 ». Presque tons les negres portaient des
revolvers ; mais tons les blancs avaient ete desarmes.
Dans toutes les emeutes locales, le sang blanc
coulait.

« Grace a Dieu, ces fours honteux et nefastes sont
passes! me disait un autre planteur. La tyrannie
noire et la legislature noire ont disparu pour to6jours,
emportant avec elles le crepe de deuil qui couvrait nos
cites.

— Mais sans violence?
— Oui, par la force des circonstances, par une loi

naturelle, comma toutes les choses mauvaises de-
vraient disparaitre. L'Europe nous a sauves de la
pc to — du gouvernement negre. »

Et, en effet, c'est l'immigration — dont lc courant
s'est surtout dirige de Liverpool a Galveston et
Indianola — qui au Texas a retabli la balance en

1. Voy. la note p. 167.
2. Vieux terme de inepris, principalement applique aujouril'hui

aux natifs d'un Etat qui appuient les Carpet-Ba ggers. Dans le sans
politique, tout aventurier etranger est un Carpet-Bagger, tout
adversaire politique tin scalawag.	 (Note du traducteur.)
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favour des blancs. A l'exception des fugitifs de la Ri-
viere Rouge, peu de negres sont entres dans le Texas,
tandis quo depuis la guerre plus de cent mille blancs
y sont arrives des ports anglais. Purs du crime de se-
cession, ces colons deviennent electeurs des qu'ils le
demandent, et ils ont presque toujours donne leurs vo-
tes au parti conservateur. La race conserve son pres-
tige. Un manant, a peine debarque d'un navire anglais,
prend, sans qu'on y trouve mot a dire, le peril do
son frere blanc contre le negre et le Kickapou. Une
gue blanche se constitue contra une ligue rouge
d'une part, et une ligue noire de l'autre.

L'annee dcrniere, grace a ces immigrants d'Europe,
les ligueurs blancs du Texas ont battu aux elections
l'armee des ligueurs noirs et de !curs partisans et fait
passer tons leurs candidats au pouvoir exkutif. De
plus, six conservateurs vont representer I'Etat h Was-
hington. Les scalawags ont ate mis en deroute et les
citoyens blancs-ont reconquis la direction ahsolue de
leurs affaires.

En route pour le Sud, je rencontre quelques-uns
des nouveaux deputes se rendant a Austin, oh les
Chambres vont se reunir. C'est un compose d'avocats,
de planteurs , de medecins, — l'aristocratie natu-
relic d'un Etat frontiers, — tons d'un esprit jovial
largement sature d'humour britannique.

« Gest en maitres qua vous allez arrive '. a Austin!
Qua ferez-vous ?

— Ce quo nous ferons ? ma repond l'un d'eux en
riant. Oh! nous occuperons Bien notre temps. Nous
reviserons la nouvelle constitution scalawag et nous
remettrons a lour place les pauvres blancs, jusqu'a
present si abaisses.

— Et apres?
- Apres ? s'ecria-t-il en riant plus fort. Apres? nous

remplirons nos malles. Pourquoi irions-nous a Aus-
tin? Vous voycz cos messieurs? chacun d'eux a, dans
le wagon h. bagagcs, une caisse vide. Au retour, ton-
ics ces caisscs seront plcines. Est-cc pour un autre
motif qu'on a fait de Coke un gouverneur, et do De
Berry un secrótaire d'Etat ? N'avons-rions pas le droit
de vider le tresor comme l'ont fait les sca-
lawags? Quand je reviendrai d'Austin, je gage quo
vous n'aurez pas la force de soulever ma malls !... »

Nous rions et plaisantons alors sur notre facon d'agir
h Londres, quand un parti cede la place a un autre.
Tout a coup se glisse pros de moi un individu ayant
l'aspoct d'un predicateur methodiste, c'est-a-dire
d'un energumeno.

« Vous souriez, monsieur, me dit-il a l'oreillc;
mais, par les cieux kernels, c'est la veritó!

- Croyez-vous a quelque nouvelle emeute noire au
Texas?

— Non, repond gaiement un de mes compagnons
de voyage; a moins qu'elle ne soit suscitee par les
negresses. Ces femmes-la sont une detestable en-
geance. Les squaws ne valent pas grand'chose, Dieu
lc sait; les regresses sont dix fois pires. Nous autres,

hommes des frontieres, nous ne sornmes pas des an-
ges; mais les 'regresses sont absolument depourvues
d'arne. Pour un verre d'eau-de-vie, cinq sur six feront
tout le mal qu'il est possible de faire. » •

A Houston ', dans les hotels, on n'est servi qua par
des Manes. Cola ne m'etait arrive qu'une smile fois
depuis que j'avais quitte New-York, — dans un hotel
de San Francisco. Ici, les annonces publiees par les
maitres d'hôtel portent invariablement cello men-
tion : « Domestiques blancs et polis.

XXIII

Le gollo du Mexique. — La question de Tesclavage. — Ca canal
maritime. — La mousse espagnole. — Mareeages et lievre. —
Brashear.

Quittant la bale de Galveston au lever du solcil,
noire batiment plonge aussitk dans un apais brouil-
lard jaunatre qui derobe aux yeux la Passe-Saline et
le paysage environnant. Les longues vaguer de l'At-
lantique nous bercent mollement. Des troupes d'oi-
seaux d'un blanc de neige voltigent dans notre sillage
et s'abattent legerement sur roan pour y saisir lour
proic. Tonics les physionomies sont empreintcs d'une
langueur semi-tropicale.

A mesure qua le soleil s'eleve stir l'horizon, le voile
de vapour se dechire et laisse apercevoir des rives bor-
dees de cypres et de cotonniers dont les pieds plon-
gent dans des marais et dont les branches pliant sons
le poids d'un parasite vegetal, une herb° de sinistre
aspect designee sous le nom do « mousse espagnole. »

Notre batiment, louvoyant entre Indianola dans le
Texas et Brasliear clans la Louisiane, ckoie deux des
riches bats du golfe et unit le port do Galveston aux
bouches du Mississipi et a la Nouvelle-Orleans.
n'emporte quo peu d'indigenes, Moxicains ou Ameri-
cains. Les passagers, comme les hommes de requi:
page, sont pour la plupart Ecossais et Anglais, les
ports et les centres du Texas devant presque toils leur
existence au capital anglais, et leur colonisation a. des
families anglaises.

C'est cette emigration de la mere patrie qui con-
stitue le fondement principal de l'Amerique blanche.

Dans l'espace de moins d'un siecle, la population
blanche s'est elevee de moins de trois millions d'ames
a plus de trente millions. Qui oserait affirmer en
sera de memo pour la race noire? Tons les faits sem-
blent prouver le contraire. Les Manes se recrutent
en Europe; les noirs no se recrutent pas en Afrique.
L'une des forces se developpe, l'autrc se dissipe. Et
cepenclant combien est grande la puissance malfai-
sante de cette branche degradee de la famine hu-
maine! L'Amerique tout entiere en souffre actuclle-
merit.

a Au fur et ill mesure des progres faits dans la car-

1. Ville du Texas a pen do distance do la bait de Galveston,
ainsi nominee en Ilionneur du general Samuel Houston. Fondee
en MG, elk a ale to capilale provisoire do atat.
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riere de la liberte, de l'instruction, de la civilisation,
Odle 'conduite tenir vis-a-vis des races vivant sur le
sol americain, et placees a ce triple point de vue au
plus bas degre de l'êchelle . sociale? »

La solution de cette question a deja cause la ruins
du tiers de l'Anaerique septentrionale et recule a une
epoque indeterminee Pceuvre grandiose leguee a la
Republique par ses fondateurs anglais : implanter et
peupler des Etats libres sur ce continent.

Un passager • assis a cote de moi sur le gaillard
d'arriere me dit

Ne dans le Sud et accoutume a regarder l'escla-
yage comme un systeme domestique, j'ai toujours
pense que la question de I'esclavage n'etait qu'un mal
transitoire.

— Transitoire? Vous croyez qu'ellc se serait eteinte
spontanóment?

— Certainement.
— Sans guerre civile?
— Sans guerre civile. Bien plus , en considerant la

question clans son ensemble, — la situation du negro
en liberte aussi bien que sa. situhtion en servitude,—
le probleme aurait etc resolu plus tOt sans la guerre
civile. II n'y aurait eu ni Ligue noire ni Ligue blanche
pour apporter le trouble dans les Etats-Unis. L'eman-
cipation morale se serait effectuee en temps de paix,
grace a des moyens moraux et par des gens disposes
h en tircr le meilleur parti possible. L'eniancipation
militaire eclata sur nous comme une bombe, en temps
de guerre, et a reveille subitement quclques-unes des
plus mauvaises passions du cceur humain. Quel a etc
le resul tat de la guerre ?

— L'abolition de l'esclavage:
— Pardon ! La guerre a aboli la liberte. Ou est main-

tenant cette republique revee pour nous pax Franklin
et quo noun a leguee Washington? Devons-nous la
chercher a la Nouvelle-Orleans, a Vicksburg, *Rich-
mond? Ou s'exerce aujourd'hui notrc autonomic locale
si vantOe? »

Au point du jour, sautant hors de mon cadre et re-
gardant a la fenetre de ma cabine, j'apercois une êtroite
bande de terre frangee d'arbres fruitiers tristement
drapes de mousse e.spagnole. Mais quoi ! Un bane de
sable sec sous les aubes du steamer ! Avons-nous
6cboue? N'est-ce pas une grue que eel oiseau blanc?
Sommes-nous en mer? Notre batiment ne serait-il
qu'un vaisseau-fantOme?

Arrive sur le pont, je vois que nous suivons un ca-
nal maritime dont la direction est indiquee par des
troncs d'arbres. Cet ouvrage, de- douze kilometres de
long sur quatre metres de profondeur, court entre
l'ile Marsh. et les marecages de Terre-Bonne, bai-
gnes par l'Atchafalaya. Sur la rive orientale de cette
riyiere se trouve le port de Brashear : localite tiree
du chaos, depuis la colonisation du Texas, par suite
de la necessite d'etablir entre Galveston et la Nou-
velle-Orleans une route plus courtc et plus sure

que cello . de la Passe-a-l'Outre.- La duree de la tra-
verses a etc ainsi reduite de moitie. Par voiture et
bateau, on pout aller aujourd'hui de Galveston a. la
Nouvelle-Orleans en un peu plus de vingt-quatro
heures.

Nous voici a Brashear. Est-ce de la terre ferme? est-
ce de l'eau? Vase, rigoles, bassins, fosses d'ecoulc-
ment s'y melent et s'y confondent; c'est un malsain
et lugubre marecage, borne de tous cOtes par des
bois epais dont chaque arbre est garni de mousse es-
pagnole. Ce funebre parasite, de couleur gris sombre,
s'etend d'une blanche a l'autre sous forme de toile
d'araignee.

. Regardez bien cette herbe, me dit un habitant de
Brashear. Partout ou vous la rencontrez , tournez le
dos et partez a la plus rapide allure, de votre cheval.
Nous la nommons la mousse des fievres. C'est un signc
infaillible d'insalubrite. '

— Cette herbe est tres-commune; je l'ai apercuo
partout sur le golfs.

— La maladie et la mort sont tres-communes aussi
sur le golfe ! La mousse espagnole pousse sur le
Lord de tous les marecages et de tons les lacs, sur les
rives de tomes les baies. On la trouve clans le Texas
oriental et la Louisiane meridionale, dans la Floride
occidentale et sur les eaux centrales de l'Alabama.

Cette herbe est laide, fetide, inutilisable ou a peu
pres. Les negres l'arrachent et Penfouissent profon-
dement. Au bout de dix ou douze jours , la fetidite
ayant disparu , ils la deterrent et la font secher ad so-
leil, puis s'en servent en guise de pailte pour garnir
leurs matelas et leurs oreillers. Its aiment, parait-il,

h dormir sur cette mousse des fievres dessechee.
Brashear est Line colonic de negres, une des forte-

resses de la Ligue noire. A ('exception d'une douzaine
d'ernployes attaches a la ligne des vapeurs ou a celle
des chemins de fer, tous les habitants sont noirs. Sur
le Scull de chaque maison se dresse une silhouette de
negre ; clans tons les ruisseaux se vautrent des petits
negres. Les cabarets, les salles de billard , les lu-
reanx de loterio, regorgent de negres, tous on presque
tous ayant les levres epaisses, les cheveux laineux, la
face epatee, la peau d'ebene de leurs ancetres africains.

Qu'on jette un coup d'oeil dans. les ruelles de Bra-
shear, et l'on reconnaitra que, contrairement au Texas,
la Louisiane est un pays ou scalawags et carpet-bag-
gers doivent reunir la majorite. Tout negro Otant
citoyen et tout citoyen electeur, , qui pent empecher
cette masse de gens de couleur de choisir un legisla.-
teur noir et de promulguer un code noir? Leur union
ferait leur force; ils pourraient avoir un sherif fanti,
unjuge mandingue, et legaliser en Amerique les con-
tumes » de Yam, de Dahomey et d'Adai.

Politiquement parlant, en Louisiane, les negres
ont la majorite, relative, it est vrai, mais effective.
Aussi, cello majorite, la possedent-ils a la Chambre.

Et cependant examinons le train qui nous conduit
a la Nouvelle-Orleans, De par la loi, le negre est l'egal
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du blanc; pour le prix des places, le chemin de fer
l'assimile au blanc. Eh Bien! a-t-il la faculte d'exercer
le plus simple de ses droits et de choisir le wagon
oii it lui convient de voyager? Non ! Un matelot irlan-
dais, un colporteur mexicain, entreraient dans n'im-
porte quel compartiment; un homme ou une femme
de race africaine, jamais. Les femmes americaines
s'y opposent; or ici les femmes regnent, et en Ame-
rique les femmes sont conservatrices, c'est-à-dire
ennemies de l'envahissement negre.

Aussi voyez tous ces individus empiles dans le wa-

gon qui suit immediatement la locomotive, aveugles
et etouffes par la fumee. Aucun ne se paint et n'aurait
meme l'idee de chercher une place moins incommode
dans un autre wagon.

a Le negre ne se faufile jamais dans votre comm.-
gnie? demandai-je a un voyageur.

— Jamais ! me repondit-il avec un sourire de pro-
fond dedain. Un negre venir s'asseoir aupres de nos
femmes et de nos sours!

— N'en a-t-il pas legalement le droit?
— Oui, le droit ecrit ; — mais it sail la place qui

Marecages sur le bord du golfe du Mexique. — Dessin de E. Guillaume, d'apres une photographic.

lui appartient. Hs nous connaissent, aussi bien quo
Tunis les connaissons. Ce Cut un crime de leur accor-
der le droit de vote ; mais nous nous entendrions fort
hien avec eux si l'on rappelait les troupes federates.

— Vous ne redoutez pas leurs niajorités?
— En aucune facon, tant qu'elles ne seront pas

soutenues et dirigees par un chef militaire fede-
ral. Ce que nous devons execrer, c'est avant tout le
cesarisme : le gouvernement du sabre, qui ne res-

pew aucun principe. Dans quel but, par exemple,
le general Sheridan a-t-il ete envoye par le gouver-
nement a la Nouvelle-Orleans ? Qui Bait si, par suite
de cetto mesure, nous ne trouverons pas la ville en
kat de siege, les rues inondees de sang, les edifices
publics en feu?... »

Traduit par Hippolyte VATTEATARE.

(La suite a unc attire liveaison.)
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TOSCANE ET OMBRIE,

PAR M. FRANCIS WWI'.

1875. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

LES VILLES DELAISSELS

EMPOLI. — SAN - GIMIGNANO. — VOLTERRA.

•EllAPITRE PREMIER.

minarquement. — Une station rnanufacturiere de Toscane : EMPOLI. — San-Steravo. — Quartier et physionornics populaires. — La Col-
legiate et sa galerie. — La Piazza et le palais ou Farinala degli tTherti sauva Florence. — Projet d'un pelerinage aux villes oublióes.
— Le bemoan des Bonaparte. — Le tontheau de boccace.

I
Visitor pour la premiere fois c'est affaire de

convenance ou de curiosite; la revoir quand on la
connait a fond, quand on l'aime et qu'on s'y est era
une patrie ideale, et la revoir apres huit ans d'exil,
c'est une des belles joies de ce monde.

Les impressions de la matinee du_ retour Ont mo-
Me les projets formes au depart. Debarque de la
Corse a l'aube du jour, separe par quelques heures
seulement des neiges alpestres et de I'apre sauvage-
rie de ces montagnes, pour me retrouver au blond so-
leil de Pise devant les palais de ('Arno, j'avais pris sans
m'arrêter le chemin de Rome par Sienne, cc qui oblige
de stationner trois heures l'embranchement d'Empoli.

Pour les gens du pays, pour les etrangers monies,
Let ancien grand marche des peuples toscans (lege-

'mu — 79'0 LIV.

nere en petite ville, puis en bourg manufacturier,
puis en station de ferrovia , Empoli est une localitó
dans lc genre de Tergnier ou de Vierzon : . ces sorter
de villages ne presentent a l'esprit quo des gams
malencontreuses ou vous etes condamne a perdre du
temps.

Il fallut pour dejeuner se mettre en quote de l'au-
berge recommandee del Sole, qui laisse desert un
palais delabrê oh le soleil ne penótra jarnais. L'eton-
foment des hOtes d'avoir a nourrir deux personnes
prouvait a quel point l'antique Emporium est aban-
donnee. En face de nous un autre palais offrait la ten-
ture lieraldique de sa sombre facade; au-dessus de sa
porte, un panneau d'armoirie exhibait les banes des
Medicis : une reminiscence des edifices florentins

13
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ma un instant le vaste galetas que meublait seule la
petite table ou notre convert etait dresse, et comme
la qualite des mets italiens donne assez vite le desir
de retourner dans les rues, on abregea la ceremonie.

Au debouche d'une rue, nous fumes attires par un
campanile qui rappelle celui du Palais-Vieux, a Flo-
rence. L'auteur du clocher de San-Stefano s'en est
inspire; mais, pour traduire en langue de 1685 un
poeme du quatorzieme siecle, it a alourdi des reliefs
qui restent flasques malgre leur violence. A l'angle
d'une grande place de faubourg, chetivement enca-
dree, l'abside octogone de la Madonna del Pozzo,
eglise flanquee d'un portique meuble de sculptures
modernes au milieu desquelles s'ebattent les marmots
du quartier, nous laissa aussi desceuvres qu'avaient
pu le faire a Saint-Etienne quelques fresques de Da-
niel de Volterre. Par bonheur, on revint au cceur de
la ville, sans autre but que de regarder les rues.

Empoli, oh des edifices declasses font appel A. des
souvenirs historiques sur lesquels on s'interroge, doit
sa tristesse au contraste de ces poesies avec les meca-
niques d'une population rnanufacturiere. Ce qu'on fait
vivoter la profane et pourchasse ce qui a vecu. Les
types industrieux, les odeurs fermentees, marióes
l'onguent des hullos de graissage, vous jettent des
emanations du Nord quand vous traversez ces tribus
quasi flamandes, recuites par les feux du Midi :
teints bistros oft transperce la pAleur des races cloi-
trees par l'industrie. En recevant au passage le
souffle equivoque des corridors bruyants et profonds
termines par des portes batardes, en entrevoyant dans
les logis des ateliers de toute sorte, car en ce pays oil
l'on ne vend guere les boutiques sont do yennes des
labriques, je pensais que, en dehors des manufactures
de poterie, on devait confectionner lä hien des objets
pour les cites voisines. Jo me rappelais aussi les
ruelles ouvrieres, les maisons en galne de Bastia de-
vant lesquelles, Ia veille encore, j'evoquais l'Italie
moins infidele alors a mes souvenirs, qu'elle ne l'e-
taut dans ce moment en pleine Toscane.

Soudain, on depasse l'angle d'un mur ; une amorce
d'architecture sourit au tournant d'une voie coudee ;
j'accours et, des regrets d'un rove, je passe aux joies
de la realite. C'est une place de moyenne grandeur,
qu'environnent une eglise et des palais d'autrefois
ou interviennent les marbres devenus roses, et la
brique dont le feu s'est apaise. Trois siecles y sont
echantillonnes ; celui de Leon X est le plus jeune :
la Piazza est entouree d'arcades, payee de larges
dalles et ornee, au centre, d'une belle fontaine avec des
lions. J'avais a ma gauche l'entree d'un petit cloitre
Ilorentin du temps de I'Ammanato : it s'appuie aline
collegiale dont la facade, en marbres blanc et noir
alternes, rappelle San-Miniato. Six colonnes enga-
gees, du douzieme siècle, attenuent les consequences
d'une renovation contemporaine de Benoit XIV.

Le charme d'une pareille surprise ne peut etre dit,
ni justilie peut- titre. Unc vision de tout cc que j'avais

impatience de revoir en Toscane venait d'apparaitre
sous des formes nouvelles.Le campanile,du quatorzieme
siecle, s'elevait embrase de lumiere dans le ciel bleu
ou planaient tres-haut des oiseaux blancs, criant la
primavera.... Ce retour subit, apres longue separation,
au cceur de l'Italie florentine, aurait donne lieu jadis
a une belle page; mais cela ressemblerait a de la lit-
terature : nous savons qu'il n'en faut plus.

Jusque-la bien lente, l'heure allait devenir trop ra-
pide. Dans une chapelle de cette collegiale, on a for-
me une galerie des tableaux donnes par les convents
pour eclapper a demi aux effets de la confiscation.
Nous n'eemes que le temps d'entrevoir une predelle
de Domenico Ghirlandajo ; une A nnonciation de Bot-
ticelli; une petite Madone en grisaille qui, attribuee
au Frate, m'a semble pint& d'Andrea del Sarto ; une
Pieta giottesque avec Saint Francois : la Vierge est
d'une expression sublime ; un Triptyque de Guido
de Sienne ; un tableau d'Anges sur un fond d'azur
par Botticelli ; la Vierge allaitant, panneau siennois,
de Ducci peut-titre. Si vous ajoutez a ces joyaux deux
bas-reliefs d'Andrea della Robbia ; le bas-relief d'une
Madone, attribue a Mino da Fiesole et qui est de
Mazzolino da Panicale ; enfin un chef-d'ocuvre, la
statue de Saint Sebastien par Rossellino, vous serez
surpris a votre tour que cette bourgade dedaignee
soit assez riche pour vous remettre en relation avec
les chefs des ecoles de Sienne et de Florence. Il y avait
memo, avoisinant une Santa Lucia du Giotto, un Saint
Thomas de Jacopo d'Empoli, nouvelle connaissance
pour moi. Au Baptistere attenant, que decore une
cuve en marbre datee de 1447, on s'oublia devant
une oeuvre de Mazzolino : le Bapldine du Christ. Jesus
est soutenu par la mere divine, tandis que Saint Jean,
qui l'a plonge dans la cuve lustrale et qui s'est age-
nouille devant son Sauveur, lui baise la main. La grace
du sentiment mystique a raremcnt ótó plus penetrante.

Le dernier h gauche des trois ou quatre palais qui
font face a. Ia Collegiala est entierement revetu de
pcintures ä la fresque, protegees par une toiture aigue
proerninente. Entre deux arcades, pros de la porte
gothique, une inscription retrace la plus illustre aven-
ture de cot edifice deux fois restaure qui remonte au
treizieme siecle. C'est dans ce logis qu'en 1260, apres
la bataille del'Arbia, les Gibelins victorieux reunirent
ce conseil célèbre oft fut prise Ia resolution d'aneantir
le boulevard des Guelfes par la destruction de Flo-
rence. Mais le vainqueur de Montaperto, qui venait
de rougir l'Arbia du sang de quatre mille adversaires,
prit la defense de la cite que ses armes avaient re-
duite. L'eloquence hardie du soldat echouant a sub-
juguer cette assemblee turbulente, it tira son epee,
menaca les plus violents et finit par detourner les
passions de cette foule. Farinata degli Uberti sauva
done Florence, l'on chassa les Guelfes; mais
bientet, ceux- ci revinrent et ils en bannirent les Gi-
belins, qui jamais n'y sont rentres. C'est alors que les
Guelfes raserent le palais des Uberti, sur l'emplace-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



TOSCANE ET OMBRIE.	 195

ment duquel on a eleve le Palais-Vieux. Au chant X
de 1'Enfer, l'ombre de Farinata prophetise a Dante
ces evenements et son exil prochain par une des fac-
tions qui ont divine les vainqueurs : c'est un des
grands episodes du poeme. Ainsi, dans une bour-
gade obscure de la Toscane, vous vous heurtez aux
plus dramatiques souvenirs de Florence; vous rencon-
trez sur une petite place les maitres de la Renais-
sance a son aurore; Dante, qui en a ete Fame, vous
raconte lui-meme dans sa divine epopee les faits et
les heros qui ont figure sur ce theatre.

II

Ces aubaines imprevues d'Empoli, en me rappe-
lant de chetives cites jonchees des tresors de l'art,
telles que Pistoia, Prato et certaines autres visitees
autrefois, eveillerent une curiositê ardente au sujet
des localites perdues, des bourgs ignores, des perles
semees aux deserts : l'attrait des decouvertes, instinct
du chasseur, dirigea mes aspirations hors des che-
mins battus et des centres oh tout le monde a passé;
je me pris a glaner dans le souvenir et sur les cartes
un bouquet de petites villes effacees de la memoirs
des con temporains, ou le temps, lui, n'a rien efface,
et qui semblent avoir eta conservees sous cloche, avec
les rejetons immobiles des populations evanouies.

Le matin memo, j'avais passé au pied de cette cor-
heille 'de murailles qui contient mal, au versant d'une
colline, les maisons quatre fois seculaires de Sammi-
niato. L'avant-dernier an du siecle qui a prepare nos
ruines le general Bonaparte a monte cette rampe
pour constater son lieu d'origine, attests par un cha-
noine qui perpêtuait encore la le nom d'une race qui
exerca des charges en Toscane. Le jour oh vers la fin
du quinzieme siècle un Bonaparte a descendu, devant
ceslenêtres qui lui ont dit adieu, cette ruelle plon-
geante comme un ravin, pour courir au dela d'une
mer greffer ses descendants sur des boutures corses,
it ne soupconnait guere qu'il allait, obscur, Laborer
a trois siecles de distance le bouleversement de l'Eu-.
rope. J'aurais \Tutu m'egarer dans ce village crenele,
m'enquerir du nid fOodal ou vecurent de longs jours,
dans l'ignorance de leurs destinees, ces generations
de gentilshommes carnpagnards.

A gauche de la voie qui monte a Sienne par le val
de l'Elsa, le site escarps de Certaldo me causa, surtout
au sortir d'Empoli, un regret beaucoup plus vif. Le
bourg est plus strange, ses architectures plus impre-
vues ; la ceinture tortueuse des fortifications avec lours
tours est d'un caprice inattendu : des poternes s'ac-
croupisseut sur des rues verticales ; celles-ci montent
se perdre sous les terrassements d'un chateau fort qui
festonne, sur les nuages que le vent met en course, des
faitages inegaux, biscornus , rejouissants pour les
yeux. Ce bourg a demi ruins en 1479 par des Napoli-
tains n'a pas 6t6 retabli ; on s'est borne, et c'est trop
déjà, a restaurer la maison de brique flanquee d'un
tourillon, ou venait se retirer Boccace et oh it mourut

en 1375. On montrait jadis a Saint-Jacques la pierre
de son tombeau, remplacee en 1503 par un monu-
ment oh le chanoine" conteur, represents en buste,
tient en guise de breviaire son DOcanieron.

Certaldo etait depassee . depuis quarante minutes
lorsque sur la droite , entre deux massifs de mon-
tagnes, on vit entrer en scene a un plan lointain un
mamelon arrondi dont le front est diadems d'une cou-
ronne murals d'oh surgissent , inegales et sombres ,
d'enormes tours. Cette apparition resta visible une
minute ; puis la vitesse de notre course croisa sur
elle le rideau des montagnes. Tout aux regrets de
Certaldo et au souvenir d'Empoli, je me promis d'al-
ler a cc spectre d'oppidum feodal, et c'est ainsi que
des l'aube du lendemain, avec une voiture que me
procura a Sienne reternel et attentif Augusto, maitre
d'hôtel a. la locanda de l'Aquila-Nera, je suis alle vi-
siter San-Gimignano.

CHAP1TRE DEUXIEME.

SAN-GIMiGNANO : caractere de la campagne. — Origine de nos idees
sur le paysage de style. — Le Pompei du moyen age et son
strange aspect. — Histoire d'une ancicnnc republic/no italienne,
racontee par les monuments. — Fables et 16g-elides. — Premie-
res institutions. — Luttes des Gibelins et des emetics, des
Blanes et des Noirs. — Dante a. San-Gimignano. — Ere demo-
cratique : discordes civiles. — Capulets et Montaigus. — Proces
des Ardinghelli ; lour supplice. — Taxes sur le clerge; anecdote-.
— Patronage de Florence; negotiations curieuses. — Mission
da Macltiavel. — Decadence de cet Flat; sa ruins par Fusure
et les inputs florentins.

C'etait le 19 mars. L'air etait piquant, le soleil sans
chaleur, , la nature aussi pea avancee qu'en Lorraine
ou en Champagne. Des cultures quo varient des bod-
gnats de bois assez maigres : tel est cc pays Oh les
collines, jetties sans symetrie, n'ont pas ete poussees
assez haut pour creuser a. leur base de profondes val-
lees. Les plus aigus de ces coteaux ont des creneaux
et des donjons pour aigrettes ; sur les troupes plus
arrondies s'êtalent, au milieu des troupeaux, de lon-
gues metairies, les unes agees de plusieurs siecles,
les autres imitees des premieres, indite d'une grande
stabilite dans les usages des exploitations. Quelques
arbres Lances, comme on en voit aux miniatures des
antiphonaires, un ou deux cypres mesurant les pi-
gnons , escortent ces batiments pourvus d'une log-
gia, d'une tour tronquee, d'un porche, et oh le jonc
des toitures se broche de plantes parietaires. Entre ces
architectures champetres et celles des chatellenies in-
terviennent les profils de quelques monasteres , forte-
resses par leur mur d'enceinte, habitations agrestes
a cause de la ferme et des granges, avec un campa-
nile d'eglise au bas duquel on devine le perinietre d'un
petit cloitre. D'indefinissables souvenirs ennoblis-
sent ces aspects qu'on a relies; sans les avoir vus on
s'imagine les reconnaitre : its rópondent en effet 3 une
impression preexistante en nous, le sentiment du
style. Ce sentiment, nous l'avons developpe devant
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les fresques des vieux maitres inspires de ces campa-
gnes ; le genie rend de la sorte aux creations de la
nature et des hommes la poesie qu'il en a tiree. Ces
castels perches, ces couvents agenouilles l'orient des
coteaux, melds dans notre mêmoire aux mystéres de
la legende evangelique, ces appareils de ferme avec
l'attirail suranne des Otables ouvbrtes on l'on evoque
la nativitê de Jesus, ramenent la pensee an Campo.

Santo de Pise, au palais Ricardi, a San-Miniato, aux
eglises de Rome et de l'Ombrie ; ces contrees, nous
les avons connues par les revelations fiddles de l'Or-
gagna, de Benozzo Gozzoli, du Perugin et des autres

seraphins de la Renaissance. Voila les souvenirs qui
font rayonner sur ce theatre respecte du temps le par-
fum de poesie et d'art que le mot style resume si mal,
et fait comprendre si bien.

Apres trois heures de route, des qu'on a vu surgir
sa droite la silhouette inoubliable de San-Gimi-

-gnano, it devient impossible de s'occuper d'autre
chose. Comme les col lines forment une rondo aux en-
tours de cette cite et que, pour y arriver, it faut la
con tourner par le chevet des chainons voisins, on la perd
h. tout moment, pour la retrouver sur un point im-
prevu avec d'autres aspects. De face, si vous tournez le

dos a l'orient, ces tours carrees presque sans fenetres,
Onormes, et d'une vetuste telle quo les pierres wit re-
dris la teinte des roches brutes, ces donjons dresses
sur l'arc d'une etroite montagne y semblent embusques
pour enfourcher les nuages (voy. p. 201). Vus de pro
fil, ils se groupent en un faisceau; alors, hissant de
la vieille enceinte et appuyes a la citadelle, ils corn-
posent avec cot ensemble un massif anguleux, fan-
tastique et violent. Des nudes sombres arpentaient le
ciel, le soleil enveloppait d'une lueur livid ° ce decor
de melodrame. Plus vous approchez, plus la vision
devient surprenante; vous songez h ces represen-
tations symboliques de Bethleem. et de la Jerusalem

celeste, erodes dans les fonds des mosaiques byzan-
tines.

Sur les remparts, deviant la porte San-Giovanni,
les analogies orientales sort plus saisissantes; mais
Cost encore cot Orient oh nous avons voyage it la
suite des imagiers d'autrefois : murailles basses a ere-
neaux, donjons trapus, poternes surbaissees quo des
mhe,hicoulis festonnent, pignons surgissant au-dessus
des parapets et qui laissent voir le cintre d'une porte
de mosquee, clochetons parodiant des minarets....
Cette silhouette de ville d'une teinte rose, au-dessus
d'une pente abrupte dont le gazon bride est coupe
de sentiers qui serpentent; cette decoupure tendre,
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ac,centude sur le ciel par ses contours aigus et par la
teinte dure de quelques figuiers, de quelques cypres
versant leur ombre sur les toits; cet ensemble vivant
par l'effet decoratif, mais silencieux et desert, eveille
en vous une vivo curiosite au moment oh vous

penetrez sous rentree obscure de San-Gimignano,
qui s'est offerte surmontee de batisses, comme une
trouee dans le bandeau festonne de l'enceinte.

La rue large et montueuse dont cette poterne mas-
quait la perspective etonne encore plus. Ce mur frau-
chi , quatre siecles vous separent dri temps di nous
sommes ; quatre siecles : c'est rage des habitations
les rnoins anciennes d'une cite batie ou reconstruite
entre le regne de la comtesse Mathilde et ravenement
des Medicis.

II
Dans la preface de sa traduction des Chroniques

siennoises, le duc de Dino Ocrivait qu'aucune ville n'a
conserve davantage le cachet des temps anciens ; Mas-
simo d'Azeglio a dit que San-Gimignano est le Pompei
du moyen age. La tranquille et elegante architecture
du treizieme siecle qui domine sans avoir perdu sa
fralcheur, , ces tours accolees comme des glaives au
flanc des palais, la multiplicite des edifices nobles et
une sorte d'egalite somptuaire qui dut en regler les
dimensions : tout fait pressentir que cette place forte
de trois mille times, juchee sur un double mamelon,
a une grande histoire; tout denote une vie politique
vivement maintenue.

Les chroniques de San-Gimignano sont en effet des
plus curieuses : la Terre, comme ils l'appellent , a
ete une republique independante oh les castes se sont
entre-devorees, oh le peuple devenu riche a acquis
l'orgueil qui fait encore le beau sous diverses formes.
Dans cette capitale sans provinces, les edifices racon-
tent , inseparables de la lógende locale qu'ils rehaus-
sent et qui leur doit un double interk , les institu-
tions, les bouleversements, les ceuvres, enfin la ruine
d'une vraie nation, democratiquement organisee au
milieu des luttes feodales. Vous embrassez d'un coup
d'oeil, dans cet espace restreint admirablement meu-
ble, un tableau des republiques italiennes au moyen
age, telles qu'elles furent, imitees les unes des autres,
a Perouse, a Florence, h Sienne et partout.

Ainsi que la plupart des cites du monde latin, San-
Gimignano s'est fait une genealogie dans l'histoire ro-
maine : deux jeunes patriciens du parti de Catilina,
deux freres, Mucius et Sylvius, echappes au desastre
de Pistoie , se refugient dans la Valdelsa et se con-
struisent chacun un chateau sur les mamelons d'une.
montagne. Plus tard, Didier dernier roi de Lombar-
die retire dans le castel de Sylvius, que Narses avait
converti en bourgade entouree de murs , edifie une
seconde enceinte et un magnifique palais ou bientOt
Charlemagne devait •recevoir une hospitalite qu'il re-
compensa par de beaux privileges. „ . Aucuno de ces tra-
ditions n'est confirmee; c'est au nom primitif de cette

seigneurie jadis appelde Sylvia, non a cause de Syl-
vius, mais parce que des bois l'entouraient, qu'il
faut demander l'origine de notre ville qui a pone
aussi le surnom de Castel-Fiorito.

Tandis que la campagne Otait ravagee par Totila et
non, comme on l'a ecrit, par Attila qui ne s'est point
approche de ces contrees, les troupes du roi des Ostro-
goths, grace a un miracle obtenu par saint Geminien,
eveque de Modene, passerent devant sa metropole
sans la voir. Parvenu bien au dela, Totila reconnut
derriere lui Modene et fut si etonne du prodige, qu'il
ne revint point sur ses pas. Cet evenement donna une
grande renommee au saint eveque ; la crainte des bar-
bares placa sous son invocation plusieurs eglises, et
c'est ainsi qu'a la fin du sixieme siecle, dans le vallon
de l'Elsa, it en fut êleve une qui, protegee par des
bois, defendue par sa situation escarpee et par des
murailles, attira dans l'enceinte confide a la protection
de saint Geminien des families rustiques qui fuyaient
devant les invasions.

On ne possede avant le dixieme siecle aucun do-
cument sur San-Gimignano que les empereurs avaient
annexed a l'apanage de l'eglise de Volterra. Le lien
de ces provinces avec l'empire fut denoue par la do-
nation de la comtesse Mathilde ; quant h la suprematie
directe de Volterra, les Gimignanesi la battirent en
breche de 1108 a 1199 oh, reserve faite des redevances
feodales, ils parvinrent a la secouer. Its s'organiserent
done en commune independante et elurent des con-
suls; puis, a l'imitation des Florentins, ils prepose-
rent a l'administration judiciaire un podestat etranger
au pays. Le premier fut Maghinardo Malevolti, de
Sienne.

A partir de ce moment, co petit Etat de dix mille
times, dont la population s'etait accrue de moitie
en 1350, travaille a s'affranchir de la suzerainete
feodale de Volterra et a conquerir les terres, les
chateaux d'alentour. Enrichis par ragriculture , par
leurs troupeaux, par les produits manufactures de
la laine , et enrichis d'autant plus que leur constitu-
tion rigide , imposant reconomie aux particuliers,
reservait pour la chose publique toutes les magnifi-
cences du luxe, les Gimignanesi purent traverser,
tout en s'egorgeant de temps a autre, les terribles
querelles du pape et des empereurs, sans que les
progres de leur fortune en aient ete arretes. A la mort
de Frederic II, les gibelins sont chasses de la ville
et une Commune guelfe etablit le regime populairc.
Apres la bataille de Montaperto qui rend la victoire
aux gibelins, les guelfes de San-Gimignano vont a
leur tour en exil. Mais, en 1266, Charles d'Anjou
chef du parti guelfe ayant (Wait Manfred, le peuple
de San-Gimignano rappelle au gouvernement les ad-
versaires des gibelins.

L'an 1276 marque l'apogee de la grandeur politique
du pays; cette periode se prolongea,.menaced, pres
d'un siecle.encore c'est de la fin du douzieme a cette
epoquo qu'a ete construito prosque en Wier la ville
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qui est sous nos yeux. En ces glorieux temps, San-
Gimignano, qui avait déjà produit des pates, des
jurisconsultes, des hommes d'Ehat, fut choisie par
Sienne et Florence pour arbitre de leurs differends,
et envoya a cette occasion au pape Innocent V et a
Charles d'Anjou des ambassadeurs pour debattre les
interets de la ligue guelfe. Plus tard, a l'instigation
de Martin IV, San-Gimigriano passa au parti de l'em-
pereur ; les Siennois envoyerent l'illustre Salvani en
ambassade a cette republique, dont le roi Charles II
de Sicile devait peu d'annees apres solliciter le se-
cours. Enfin, pour inviter la "guile, qui avait certains
griefs contre les Florentins, a se reconcilier et a se
faire representer par ses syndics a la prochaine as-
semblee de la ligue toscane,. Florence envoya en de-
putation a San-Gimignano le plus autorise de ses di-
plomates, le plus grand citoyen qu'elle etit eu. Le

8 Mai 1299, Dante Alighieri vint plaider cette cause
au conseil en la presence du podestat . Mino de' To-
lomei.

Ce n'est pas sans peine que la Commune parvenait
a reduire les barons au gouvernement populaire
chaque victoire des gibelins, les puissants avec leur
clientele recommencaient la lutte; ils combattaient
contre les seigneurs du parti oppose, les uns et les
autres fomentant parfois des alliances au dehors.
Quand la querelle des Blanes et des Noirs vint de-
composer les partis anciens en factions, les quartiers,
les rues devinrent des champs de bataille, et les mai-
sons des forteresses. Ces• dissensions, a San-Gimi-
gnano, ont ete violentes ; les edifices creneles en re-
tracent partout le souvenir et perpêtuent le nom des
adversaires. Des la fin du treizieme siecle, les Sal-
vucci, gibelins, entrent en lutte contre les Pellari,

Cortaldo. — Dessin de F. Niederhalisern 	 d'apres un eroquis.

guelfes; — en 1319, Tribaldo et Fusco Baroncetti
prennent les armes contre la Commune : ils sont ban-
nis. — L'entreprise de Gentile Buondelmonte contre le
podestat Ranieri Trevio va faire pressentir des 1321
le danger de ces ambitions pour l'independance du
pays. Le rebelle ayant ete chassê invoque Parbitrage
de Florence, qui casse Parret du podestat, citoyen flo-
rentin, et Gentile rentre a San-Gimignano avec une
inde.mnite.

Brentet eclaterent les discordes soulevees par la fa-
mille des Ardinghelli, appuyee sur une portion de la
noblesse. Guelfes d'abord et, vers 1324, chefs du parti
des Blanes, nous les voyons traites de gibelins par
les chroniqueurs, parce que leur but Otait de renverser
la Commune, guelfe de tradition, et de recouvrer la
possession du gouvernement. Its levent Petendard
en 1325 et sont bannis ; reintegres en 1331, ils se font
chasser six ans apres et ils rentrent a l'intercession

de Florence, pour rallumer la guerre et se faire ban-
nir dans la meme annee. En 1342, ils ourdissent du
dehors une conspiration, rassemblent des troupes et
tentent d'enlever San-Gimignano par surprise. On les
condamne avec leurs adherents a un bannissement
perpetuel. L'annee d'apres, nouvelle attaque : ils sont
condamnes a mort et Florence confirm° Parret. MaiS,
par les influences etrangeres echappes au supplice, ils
sont absous et rappeles en 1349. Alors la Commune,
que peu a peu Florence a subordonnee a la faveur, de
ces menees politiques, est laissee en repos ; mais les
barons en concurrence pour les charges se mettent
a hitter entre eux : les Salvucci contre les seigneurs
de Picchena ; Rosso de' Rossi pour s'emparer du châ-
teau della Pietra, etc.... A ces rixes qui ensanglan-
taient les rues prenaient part les autres familles
devenues rivales : les Vannelli, les Montigiani, les
Cepparelli, les Chiarenti, les Nerucci, les Lupi, les
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Ridolfi, les PeBari: les Frarizesi qui se targuaient de
remonter aux preux de Charlemagne; les Bonnacorsi,.
les Ficarelli, les Paltoncini, les Cugnanesi, les Mon-
taguto, les Mantellini qui, des le douzieme siecle,
avaient dresse leur tour en face de la collegiale,
elle est encore. Pour rentrer aux affaires, ces republi-
cains appelaient Fdtranger centre leur patrie qu'ils
eherchaient a vendre pour la gouverner sous cette pro-
tection et faire partie du conseil des IX, ministere
dirigeant des affaires de l'Ltat. La peste de 1348, qui
enleva trois cinquiemes de la population toscane, at-
teignit si cruellement San-Gimignano qu'elle ne put
fournir a la ligue que vingt-quatre fantassins avec un
capitaine : Rossellin

Une trove S'etait conclue par l'autorite de Florence
et tous les exiles etaient rentres, Iorsque les Ardin-
ghell crurent trouver dans le traité une clause defa-

vorable pour eux et, meilleure aux Salvucci non moins
redoutables comme puissance et clientele. Les uns
veulent abolir cette clause, les autres la defendent ;
des rises recommencent et les Florentins soot obliges
d'envoyer trois cents cavaliers pour retablir la paix.
En depit de la Commune, ]'article, cause du discord,
est retire.
. Sur ces entrefaites, un certain -Dario du parti des
Ardinghelli frappa dans un moment do colere, en la
presence de Rossellino Ardinghelli, Michele di Pie-
tro, un des IX, de lignee plebeienne. Les Salvucci
pretendirent que Rossellino etait complice de cot ou-
trage et firent destituer Altoviti, capitaine du peuple,
sous ce pretexte qu'il n'avait pas exerce sur ]'Ardin-
ghelli les rigueurs de la loi contre tout noble qui in-
sulte un plebeien. Ils le firent remplacer par Benoit
Strozzi lour homme lige, a qui ils persuaderent quo

Sanmnia[o. — [Jessie de F. Niederhausem-Nwehlin, d'apres un eroyins.

les freres Ardinghelli, d'accord avec son predecesseur,
eonspiraient une revolution dans l'Ltat et le massacre
de leurs adversaires. Rossellinoet Primerano furent
arrêtes le 1" aofit 1352 et un proces criminel fut en-
tame. A cette nouvelle, la republique florentine or-
donna a Strozzi, sujet florentin, de remettre en liberte
cos gentilshommes en grand credit et d'une haute va-
lour, ainsi que Angelo Bartoli suppose leur complice.
Mais dans l'intervalle, a ]'instigation des Salvucci, les
trois accuses avaient ete decapites le 19 du mois aubas
du grand escalier du palais.

Cette iniquite eut des suites terribles : les Ardin-
ghelli avec leurs adherents et les sires de Picchena
jurerent de firer vengeance des Salvucci. S'etant done
reunis sous les murs avec Picchinesi et les Rossi de
Florence, introduits par leurs consorts à la Porte
Quercecchio, ils assaillirent sur la place, en face meme
de la Commune, le palais des Salvucci et, apres lonL

gue bataille ayant pille aussi leurs partisans, ils le
mirent a sac eta feu, apres quoi ils chasserent
Saint-Geminien les vaincus. Alors les deux partis in-
triguerent par leurs orateurs a Florence : ceux-ci pour
la levee du ban, eeux-la pour qu'il fat maintenu et,
apres longs delais, Florence envoya pour reintegrer les
Salvucci des troupes auxquelles les Ardinghelli, arbi-
ices de la Terre, fermerent les portes « in fnecia

dit le chroniqueur. Mais les Sangerniniens, effrayes
des consequences de cette temerite, contraignirent les
Ardinghelli a faire leur soumission.

Le commerce avait beaucoup pati : epuisee par des
guerres avec ses voisins, par les discordes intestines
et par des entreprises coke-uses oir ne pouvait suf-
fire la Commune, San-Gimignano qui, durant l'ere de
prosperite, avait favorise dans ses . inurs l'etablissement
d'un grand nombre de monasteres trouvait en eux une
cause de gene; car enric,his par les dons des habi-.
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tants ils n'avaient pas tarde a posseder une notable
portion de la Terre. Les impets s'en trouvant reduits
d'autant, la ville n'eut plus assez de revenus pour
payer les gros interets des capitaux par elle empruntes
a des banquiers florentins qui tenaient a la fois leur
comptoir et le gouvernement. En 1366, les IX se vi-
rent done contraints d'imposer une taxe sur les biens
ecclesiastiques.

La resistance du clerge donna lieu a un fait comi-
que. Les plus riches, les privilegies furent les plus
recalcitrants: les augustins, les olivetains se mirent a
la tete de la resistance; l'arbitrage de la seigneurie
de Florence echoua , et les deux partis arriverent a
une inconciliable irritation. Un peintre illustre de
Sienne , Bartolo di Fredi, qui a laisse a la collegiale
des fresques dont it sera pule, se trouvait en ce mo-
ment a San-Gimignano : le conseil des IX le fit appeler
et, pour un prix de dix livres, lui commanda de pein-
dre dans la Grand-salle du palais public deux reli-
gieux, l'un en robe de moine augustin, l'autre en
habit du Montoliveto, et de signaler au bas par ecrit
lour avarice envers la Commune, pour que le souve-
nir en fit perpetuel. Effrayes de penser que leurs or-
dres resteraient stigmatises par un pinceau renomme,
les augustins et les olivetains consentirent a la taxe;
ils furent suivis par les autres convents. En un pays
oh l'art serait sans autoritê, qui s'aviserait d'un pa-
reil expedient?

Jusqu'alors, pourtant, dans une ville de luxe pleine
de chefs-d'ceuvre, en (MO des contagions et de la
peste de 1348 la pratique de la medecine etait incon-
nue. C'est seulemcnt en 1358 que la Commune fit ye-
fir un medecin et un chirurgien : le premier out cent
florins de traitement, le second trente-six. Its de-
vaient n'exiger des malades que quatre sous par visite.

Pour sauver la Republique au milieu de ce siècle,
it await fallu de plus habiles esculapes : sa brillante
carriers qui avait dure cent cinquante-trois ans ve-
nait de finir. °here de dettes , presse par les usuriers
florentins, ecrase par ses discordes, le gouvernement
de San-Gimignano ne pouvait plus solder assez de
milices pour imposer la paix : Ia haine et l'envie
avaient enfants la ruine. La derniere lutte des Sal-
vucci et des Ardinghelli , attisee et soutenue par la
clientele des deux plus grands noms de San-Gimi-
gnano, amena le denoilment fatal : ces derniers, dans
un moment oh la balance ne penchait pas de leur
soutinrent au conseil la proposition de ceder la terre
de San-Gimignano a la republique de Florence. Les
Gimignanesi demanderent done a leurs anciens allies
de leur ouvrir les bras et de les reccvoir comme fils.
Cette solution etait preparee et attendue : toutefois la
seigneurie florentine delibera avec gravite, et l'ac-
ceptation ne fut votee qu'a la majoritê d'une settle
feve noire.

L'Etat de San-Gimignano, alors, scella du grand
sceau de cire verte et envoya un parchemin laisse en
Mane : c'etait s'en remettre pour les conditions du

pacte a la generosite - de Florence. Non moins cour-
toise, la seigneurie accusa reception en traeant deux
croix en tete de la feuille de velin et retourna aux Gi-
mignanesi deux parchemins en Mane, leur conferant
Ia faculte de dieter les articles de leur engagement.
Ce fait eu lieu en 1353. Florence n'attenta point a la
forme republicaine de ce gouvernement, calque d'ail-
bears sur le sien, et la capitale continua d'y envoyer
des podestats. La Terre garda sa Commune, sa ma-
gistrature et les costumes magnifiques de soie et de
pourpre qui donnaient a leur representation une ma-
jeste irnposante pour les strangers admis aux seances
de la Grand-salle. Cette pompe y fut maintenue jus-
qu'a la fin du siecle passé.

Au debut, tout alla bien : Ia ligue de Toscane vint
tenir ses assises a San-Gimignano ; la Commune con-
tinuait a embellir la ville. En 1407, elle fit etablir
par Lucca Bondi de Cortone la premiere horloge pu-
blique. Lors de la peste de 1450, le podestat Piero
Mancini ayant propose au conseil d'empecher de IA-
nêtrer dans Ia ville, oh l'air etait rests pur, les stran-
gers provenant des pays infestes, le peuple et le con-
seil voterent a Punanimite qu'on accorderait sur leurs
terres asile a tous les strangers et voisins, sans res-
triction aucune. On ne citerait pas, dans le moyen age,
un autre exemple d'une si vaillante generositó. Les
grands de Florence vinrent done se refugior a San-
Gimignano qui mit un Taste palais a lour disposition.
Parmi ces hetes nous remarquons des Brunelleschi ,
des Lapi ; Lorenzo Capponi, un des ancetres de l'au-
teur de l'Histoire de Florence; Bernardo et Piero de'
Medici ; Ludovico Galileo Galilei , vieux nom destine
a devenir hien illustre. San-Gimignano avait orfert
l'hospitalite au grand Cosme , le pater patria? ; mail
it avait accepts deja un asile a Volterra. Un dem i-
siecle apres , San-Gimignano rendit de grands bon-
neurs a l'illustre Machiavel, commissaire-delegue du
gouvernement pour etablir une de ces milices ratio-
nales destinees a remplacer les mercenaires.

A ce moment-la, les munificences de la Commune,
celles qui fetaient de temps a autre les Medicis fide-
lement aimes , etaient devenues Men meritoires. De-
puis cinquante ans, la courtoise Florence dirigee par
les nababs del cambio et aux prises avec des necessi-
tes cruellement les Gimignanesi. Des 1374,
les Florentins avaient ordonne, en depit des censures
de Rome, qu'on vendit les biens des eglises et des
couvents : une transaction intervint ; le clerge les con-
serva en versant une taxe de deux cent cinquante mille
florins d'or. Les impets devinrent si lourds que la
misers penetra dans la ville et, avec elle, le vol, l'ho-
micide et les maux de touts sorte. Cet Etat jadis
prospere etait reduit a cette situation vers 1530, Ions-
que la republique florentine succomba. Cent soixante
ans apres, la terre abandonnee de San-Gimignano ne
depassait pas trois mille trois cent cinquante Ames.
C'est cet abandon meme qui a conserve intact le thea-
tre de cette republique : on n'a rien eu a transformer
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pour heberger des generations nouvelles, et la ma-
jeste des necropoles a couronne la grandeur de ce petit-
peuple êteint.

Telle est la ville, profondement ignoree des Italiens
memos, oh nous entrames un matin, le jour de saint
Joseph, et tandis que, des remparts a la Grand-place,
nous parcourions des quartiers oh la circulation de-
sceuvrêe d'une fête ne se remarquait mete pas, nous
etions saisis par le style imposant de cet oppidurn des
Ages feodaux; nous contemplions avec un respect in-
volontaire ce passe muet pour nous a ce moment,
mais qui seul etait encore debout. 	 -

CHAPITRE TROISIblE.

La Cistcrna et les palais de la place. — Rencontre inattendue
a la locanda Giusti. — Privilege singulier des franciscains; leur
populaljte. — La Rognosa et le palais des podestats. — Tra-
gique aventure des Montagutolo. — Origine , description clu
Palais public. — La Grand-salle et sa galerie de tableaux : Lippo
Meinnti, Benozzo Gozzoli, etc....

I
La rue oh les chevaux s'etaient engages parut

interessante que, pour mieux voir dans tous les sens,
nous fumes rabattre la capote de la caleche. Contre le
mur de la porte Saint-Jean, en regard de la ville et
au-dessus du cintre, le quatorzieme siècle avait point
a la fresque une Malone qui acquit le renom d'operer
des miracles. On jugea done a propos, au temps de
Savonarole, d'emprisonner cette peinture dans une
petite eglise juchOe sur un grand arc au-dessus de la
poterne. Par malheur, le motif de cot oratoire .qui
s'appelle la Madonna del Lumi a ête restaure, en 1582

helas ! par Lorenzo Ciardi.
A l'extremite de la rue on passe sous une autre

arche, reste, dit-on, d'une porte appartenant a une en-
ceinte anthieure, ce qui aurait récluit la cite a de bien
etroites dimensions. Les tours qui designent les palais
de la noblesse sont a peu pros toutes dans ce peri-
metre peu etendu oh nous penetrames par une place
irreguliere, moritueuse , entouree de palais dans le
goat florentin avec de fins profils et decoree, au cen-
tre, d'une citerne publique construite en 1273, agran-
die en 1346 par le podestat Malevolti dont elle porte
les armoiries, et restauree assez mal it y a vingt-
cinq ans. L'architrave et les robustes pilastres qui la
portent font partie de la construction primitive. Cette
citerne qui a donne son nom a la Piazza temoigne
de la rarete de l'eau dans un bourg dresse sur un es-
carpement : comme elle contient cent mille litres,
on y avait ajuste jadis une grande auge de pierre pour
le service des incendies. L'eau etait puisee avec des
brocs de terre cuite dont s'approvisionnaient a cette
intention quelques particuliers du voisinage auxquels,
en cas de perte, on les payait deux sous et quatre de-
niers. Les Comptes de la ville relatent que dans un
incendie de 1392, sur 155 brocs brises,' 58 apparte-
naient au meme citoyen. La Cisterna est d'un hel
effet sur cette place trapezolde, de niveau

bordee de palais en brique rose et en pierre d'une
teinte chink, parmi lesquels j'ai note l'ancien palais
de "la prevate , des plus antiques et .d'une severe sim-
plicite, avoisinó d'une demeure plus elegante oh re-
side la famille Borgheresi. En face est le palais plus
grave des Cortesi ; mais la tour enorme qui le sur-
monte et s'eleve sur la place est un ancien donjon des
Paltoncini qui en possêdaient deux : l'autre est tomb6
en 1822.

Cette place confine a cello de la Collegiata, impro-
prement appelee aujourd'hui del Duorno. C'es t la que
se trouve l'unique locanda de la ville, adossee au pa-
lais du Peuple, en face de l'ancienne residence des
Salvucci et formant angle droit avec les degres, avec
la facade modernisee de la Collegiale placee en regard
du palais de l'Horloge, ancien Podestat. Les grandes
tours qui s'elancent dans le ciel rendent plus saisis-
sant le premier aspect du Forum de San-Gimignano.

Tandis que la bonne Mme Giusti, padrona du
lieu, faisait preparer notre dejeuner, la fille de la
maison survint avec le registre des voyageurs Oil elle
nous pria de nous inscrire. Le plus recent lorestiere
heberge dans cette locanda oil nous arrivions le 19 mars
l'avait quittee le 18 octobre.... En rebroussant quelques
feuillets je relevai le nom d'un artiste, Charles Dous-
sault, dont j'avais perdu la trace depuis vingt-cinq
ans. Eleve des Deveria, ayant passé sa vie dans rin-
timite de Rossini, des grands talents de notre epo-
que, et lie avec des princes orientaux de toutes les
couleurs, Doussault est sujet a des disparitions pro-
longóes : it lui prend fantaisie d'aller dessiner les si-
tes, les monuments de l'Afrique, de l'Asie Mineure,
de l'Egypte ou de l'Inde. Autrefois, on 'se demandait
periodiquement dans notre monde ce qu'etait devenu
Doussault. Nul n'en savait rim; nous n'y pensions
plus, et voila qu'un beau soir it entrait avec sa gaietê
tranquille, un carton sous le bras et it exhibait, en
le racontant, un enorine voyage aux antipodes, stir le
ton d'un flaneur qui revient de la banlieue.

Doussault ayant stationne ici, je me decidai a eta-
dier San-Gimignano par la certitude d'avoir des des-
sins a publier. a Je finirai bien par le rencontrer, »
pensais-je. De retour a Paris, chez mes éditeurs dont
la maison joint h tant d'autres .merites celui d'être
pour les voyageurs un caravanserail, it s'est trouve
que c'est Doussault qui m'attendait.

Nos premiers pas s'etaient diriges vers la Collegiata,
defiguree au dehors par des degres et une facade du
dix-huitieme siecle ; mais it fut impossible • d'y rester
taut elle etait encombree de populaire. Un franciscain
y declamait en chaire le panegyrique de saint Joseph.
De temps en temps, it provoquait les risees de son
auditoire et soudain le bouleversait par des cris for-
midables. a Ha ben gridato ! » s'entre-disaient avec
admiration les contadini. Ces bons pores ont a cmur
de justifier la popularite qui entoure ici tout ce qui
remonte a saint Francois, depuis 1227 oh le premier
convent fut ótabli Via di Queraecchio, peu d'annees
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Porta San-Ma tteo. — Dessin de H. Catenacci, d'ares tine photographie.
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apses une visite du saint fondateur. La Commune
donna en 1242 des terres aux franciscains hors la
porte Saint-Jean; le peuple les choisissait pour am-
bassadeurs, pour arbitres, pour chanceliers ; ilsavaient
la direction spirituelle des • clarisses, lairs voisines ;
les prieurs, gonfaloniers et capitaines rendirent
Pordre les plus grands honneurs quand on y tint en
1499 le chapitre general.

Des longtemps les franciscains avaient acquis de
grands privileges; nous en releverons un fort stran-
ge : le droit d'absoudre de ses crimes tout voleur
du pays qui ferait restitution, non aux parties losses,
mais au couvent. Cosme
Pr ayant en 1553 reuni
ce monastere aux fortifi-
cations, l'eglise de Saint-
Jean de Jerusalem fut
assignee aux religieux.
Heritiers de la faveur
attachee au nom de saint
Francois d'Assise, les ca-
pucins, etablis des 1587
hors de la porte San-
Matte° et pour qui on
fit l'eglise du Saint-Es-
prit dediee en 1599, les
capucins de San-Gimi-
gnano, qui avaient en
1623 pour pore gardien
le cardinal Antonio Bar-
berini , frere d'Urbain
VIII, ont ete ]'objet d'une
si constantefaveur que,
supprimes par la revo-
lution, its furent retablis
en 1821 sur les instances
du peuple et que, ren-
Voyes naguere -par la re-
volution italienne, ils out
ete de nouveau rappeles
par le people.

Pendant que la popu-
lation de cette cite guer-
riere on la houlette a
remplace le glaive ecou-
tait precher son ami, nous examinames le palais dit
de l'Horloge., residence des podestats des la fin du
treizieme siècle. Auparavant, leurs seances se tenaient
chez les Ardinghelli, ou chez les Paltoncini a Ia Cis-
terna. Deux choses donnent a ce palais un caractere
strange : — sa tour aigue haute de cinquante et un
metres (on l'appelle la Rognosa, anterieure au palais
elle a du Cairo partie de la maison des Mantellini): —
et une salle basso, profonde, obscure, vontee et en-
touree de graclins, on l'ori penetre librement par un
enorme portone qui dessine le pourtour surbaisse
de la votite et s'ouvre sur la place. Gene espece
de caverne n'a jamais ete ferrnee par une porte :

quelques-uns pretendent -qu'on y rendait la jus-
tice. La maison de l'Horloge, on jadis la Commune
tint ses assemblees a ete agrandie et haussee en
1337 d'une loggia dont les arcades sont aujourd'hui
remplies, et oil les magistrats prenaient investi-
ture des charges de la ville. Antonio Bazzi (et non
Razzi), dit le Sodoma (sobriquet inflige par la co-
terie de Vasari au plus eminent disciple de Ra-
phael), le Sodoma a point dans cette loggia au prix
dc dix florins, a partir du 2 juillet 1503 (avant d'aller
a Rome par consequent), une illadone entouree de
Saint Geminien, Saint Louis et Saint Christophe.

De cot ouvrage, qui se-
rait si curieux a cette
heure, it n'est rests que
deux wages d'un dessin
exquis.

Entre la Rognosa et
une autre tour plus an-
cienne pout - etre, est
êtranglee une etroite
maison a croisees ogivales
qui a dit faire partie de
l'ancien podestat et qui
offre cette particularize
d'avoir ete surelevee de
deux etac.,es vers 1340,
ce qui place au premier
la loggia, qu'on a fer-
mee. Cette cosh, deve-
nue un café comme la
suivante, n'aurait pu etre
haussee si elle avait ap-
partenu a des particu-
hers. La Commune re-
glait avec un despotisme
absolu le nombre des
stages et des chambres,
ainsi que Pélevation des
tours et Ia largeur des
palais.Dans l'eventualite
des combats de rue et
de l'assaut des maisons,
it convenait de maintenir
l'egalite des armes de-

fensives et offensives : un palais pouvait devenir l'une
ou Pautre.

Lorsque, sous le regime florentin, la Commune n'e-
tait plus souveraine, les podestats vinrent s'installer
h COO de l'eglise dans le nouveau palais du Peuple,
l'ancien fut transforms en une residence a l'usage des
strangers de marque ainsi que des ofliciers de l'Etat
Tors de letir rentrée en charge. Pendant les pestes de
1420 et de 1464, ce palais hebergea Domenico Cap-
poni et Lucca Pitti. II fut affects ensuite a la chan-
cellerie, aux ec,oles publiques organisees des 1279 et
qui comprirent une universite, fondee par Domenico
Mainardi. La corporation des metiers de Ia lame y
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tint ses seances; enfin, des 1537, le grand salon servit
de theatre et l'hOtel devint de bonne heure ce qu'il
est actuellement : la salle de spectacle.

Situ() a gauche de la place, entre la Collegiale et
l'Orologio, le Palazzo del Commune, ou del Popolo,
ou del Nuovo podestci, fut kati en 1288, quand le
peuple sangeminien .dans sa toute-puissance voulut
que ses conseils et ses represe,ntants eussent une re-
sidence imposante. En 1323, les IX qui, a la suite
de certains demeles avec le chapitre, avaient renonce
a employer pour leurs convocations la cloche de l'e-
glise et porte leurs campenes a la tour des Man-
tinelli, voulurent doter la Commune d'une tour sei-
gneuriale surpassant toutes les autres. Elle a plus de
cinquante-trois metres ; its y mirent trois cloches dont
la plus grosse, datee, de 1328, a ete fondue par les
freres Ricciardo et Francesco, de Florence, qui l'ont
ornêe de bas-reliefs curieux.

Une aventure tragique a facilite l'achevement de
cette tour et l'agrandissement du palais. A trois milles
du Castel-fiorito, sur la route de Colle s'elevait le don-
jon des seigneurs de Montagutolo relevant en ar-
riere-fief de la Commune et, comme tels, astreints en
vertu des lois par elle etablies a posseder un palais
avec une tour dans la cite de San-Gimignano. Cette
obligation pesait sur tous les tenanciers des seigneu-
ries de cette republique, et les dimensions, la distri-
bution interieure meme de ces palais etaient egalement
imposóes aux proprietaires. Vers ce temps-la, le fils
de Robert de' Montagutolo ayant etc injurie par sa
mere en fut si outré qu'il se jeta par la fenetre. A
la vue de son enfant mort, le pore poignarda sa femme
et la langa dans les fosses par la meme fenètre. Alors
la Commune confisqua les biens, courut banniere de-
ployee prendre le caste]. qu'elle jeta a terre; puis elle
vendit les domaines aux Salvucci et s'adjugea le pa-
lais avec la tour des Montagutoli, enclaves dans le
nouveau palais del Commune. L'immeuble, des lors,
s'etendit d'un eke jusqu'au palais des Cugnanesi; de
l'autre jusqu'au mur du Castel-vecchio.

Posee en regard de la place et eleyee sur un grand
arc au-dessous duquel on passe, cette Onorme tour
en pierre de taille a ses etages marques par des fe-
netres et est surmontee d'une galerie sous laquelle
regnent alignes des trous a corbeaux sur de petites
consoles. De nombreux ecussons armories decorent
la tour en vertu d'une ordonnance des IX impo-
sant a tous les chefs des families nobles une tare de
trois cents livres, en recompense de laquelle its au-
ront le privilege d'apposer leurs armes sur la face
anterieure du donjon. La cour du palais, qui contient
les armes des podestats, des bas-reliefs et une char-
mante petite fresque, conserve un grand puits edifie
en 1360 autour duquel s'eleve un monumental esca-
lier : le tout fait songer a la cour du Bargello de
Florence. Ces tours qu'assombrissent de hautes mu-
rallies, et dont l'ornementation heraldique est d'unc

elegance austere, eveillent dans la pensee de tragiques
apparitions, evocations justifiees ici par l'histoire.
Sur ces dalles , au pied de cet escalier ou devant
nous deux capucins echangeaient de pacifiques entre-
tiens et des prises de tabac, s'est denoue un episode
raconte plus haut des Hyalites entre les anciennes
familles : c'est la que sont tombees les totes d'Angelo
Bartoli et des freres Ardinghelli.

L'etage superieur du palais keit consacre a la jus-
tice; il contenait le prelorio, communiquant a une
loggia qui existe encore : on y accódait par le grand
escalier de la cour. Quant a la Grand-salle ou les
IX tenaient conseil et ou avaient lieu les seances
du peuple, on y monte directement de la Piazza
par un perron exterieur assez eleve. Ce salon d'hon-
neur qui embrasse tout l'etage inferieur est vaste,
delabró, mais il a garde son caractere. C'est la seule
piece qui snit a visiter : la derniere revolution, qui
l'a enrichie des depouilles monastiques, en a fait un
musee.

II

Nous touchons a un point oh le lecteur verra se
deployer sous une forme incomparable la grandeur,
nous pourrions dire : la majestó de cette êtrange pe-
tite republique oh se depeignent toutes cellos de la
Toscane.

Autrefois, les fastes de son histoire etaient pein-
tes sur les parois de la grande salle du Conseil :
it n'en reste guere que les debris d'une Chasse en
forét, quelques figures representant des illustrations
locales, entre lesquelles Scolaro Ardinghelli, ar-
cheaque de 'Tyr, rendant une sentence arbitrate
propos d'un differend entre les clercs et la Commune
en 1292; enfin, qu'une enorme fresque representant
la Vierge sur un trdne entouree de vingt-huit gran-
des figures d'anges et des saints. Au pied de cette
Madone est agenouille Mino de' Tolomei, podestat
dans les premieres années du quatorzieme siècle. Un
baldaquin dont les angel relevant les bords abrite la
figure principale ; sur ce baldaquin sont peintes les
armes des Tolomei, quatre croissants; puis celles de
la Commune avec leurs diverses modifications : un
champ de gueules et d'or, — cinq lis d'argent et, sur
le meme fond, — un lion d'argent qui rampe et tient
dans sa griffe les lis de France recluits a trois, con-
cedes sous cette forme a San-Gimignano par Charles
d'Anjou. Rien ne peut rendre la beautê de cette fres-
que ou la solennite officielle et la mystique ardeur de
l'ideal religieux &latent en plein epanouissement de
lumiere et de couleur. Elle est signee de Lippo Mem-
mi, dont elle, est le chef-d'oeuvre incontestê. Elle est
done plus ancienne que celle du Palais public de
Sienne et n'en a pas ete invitee comme on l'a repete
partout. La Madonc de Simone Memmi n'a ete ter-
minee qu'en 1321; cello de son cousin est de quatre
annees anterieure. En outre, Pceuvre de Lippo decele
une spontaneite d'inspiration pcu compatible avec les
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timidites d'un pastiche. L'eloge de cette page, un des
plus grands noms de la peinture Florentine, Benozzo
Gozzoli nous l'offrira en un seul mot : charge de sa
restauration par la Commune, l'illustre disciple de
Fra Angelico ecrivit a cote : « Benotius Floren-
tinus pictor restauravit et admiravit An
M°CCCC°LXVII°. »

La salle est entouree de gradins on siegeaient les
prieurs avec leur pre y& et leur gonfalonier ; devant
eux, les capitaines du parti guelfe et leur gonfalo=
vier; aux deux cotes, les juges, les tabellions, les
recteurs des corps de metiers. Tous devaient se pre-

senter en tunique, avec la capuce ou avec un man-
teau decentemente colorati ». Le siege ou pulpitlo
en bois des prevOts est des plus anciens qui se
puissent voir : c'est une chaire pentagonale, etroite
pour sa hauteur, sobrement ornee et entouree de pi-
lastres. Orr y a trace en onciales cette moralite a l'u-
sage des magistrats « prevOt, ecoute avec bonte

les demander de chacun ; reponds avec grace et fais.
droit' ! »

C'est dans cette salle que le 8 mai 1299 Dante
Alighieri a pule pour la ligue guelfe. Une le -
gende trop facilement acceptêe pretend qu'il a prix

Place de la Citerne. — Dessiri de H. Catenacci, d'apres tine aquarelle de M. Doussault.

séance dans la chaire du prevOt ; mars ce
to, dont la forme et l'ornementation sont archaiques
it la verite, ne m'a pas semble dater d'aussi loin.
En 1853, la municipalite prit un arrête pour re-
cueillir et grouper dans cette salle les beaux ta-
bleaux epars dans les eglises et les montiers du pays,
« afin qu'ils temoignassent de l'amour des aIeux pour
les beaux-arts. ))

Il y a la une centaine de caches, parmi les-
quels une trentaine de ra.retes et quinze chefs-d'oeu-
vre au moins. Les decrire, ce ne serait pas les mon-
trer ; car dans les peintures de cet age, la diversite
ou sacrifient nos ecoles dramatiques ne remplace

pas encore l'extase indicible du poeme chretien.
Bornons-nous a des indications, avec quelques rappels
historiques au sujet des artistes ou des ouvrages : —
Un triptyque de Saint Julien entre Saint Martin a
Saint Antoine abbe ; dans le haut, Dieu soutient
Jesus en Croix; sur les cotes, l 'AnnonCiation. . Les
pilastres sont ornes de figurines ; on lit sur la bor-
dure : « Julianus Martini fait Teri. » Ce• Julien, de
la famille Cetti, est l'aIeul d'un gentilhomme qui a
commande depuis a Ghirlandajo une fresque rester

1.	 Priposto,
Odi benign() einscun cite propone,
Ilispondi grazioso e fa ragione
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célebre. Un autre triptyque, Saint Gèrnimen assis
dans sa cathedra, ayant a ses pieds la Terre placee
sous son patronage et accoste de huit compartiments
oh sont figures des traits de la legende, est
un Siennois celebre mort en 1422 Taddeo di Bar-
tolo. C'est une peinture a. la detrempe : Vasari qui y
signale de l'analogie avec Ia maniere d'Ugolino de
Sienne nous apprend qu'en 1550 ce cadre 6tait sur
l'autel de la paroisse. — Un maitre fort rare, Lorenzo
NiccolO de Florence, a peint en 1401 un autre triptyque
oh le sujet•principal, Saint Barth6!enci, est environne
de plusieurs figures et de sujets de saintete. C'est un
ouvrage remarquable. — Un grand tableau de cinq
compartirnents disposes en pyraniide, sujet oh le
BLIntbino sur les genoux de sa mere tient un petit

oiseau et oh l'on remarquera plusieurs sujets acces-
soires d'une grande finesse, est signe, Taddeo di
Bartolo : it provient de l'ancienne chapelle des Sal-
vucci ; le precedent avait ete commando par Bindo
Gasucci. — Deux autres ouvrages avaient ete corn -
manclós en 1477 a Pier Francesco de Florence par
Tommaso de' Cortesi, recteur de Ia paroisse. On voit
que les gentilshommes. du pays se faisaient honneur
do doter leur ville de productions demandóes aux
grands noms de l'Italie. — Du couvent de Saint-Do-
minique proviennent deux illadones : l'une entre deux
anges, l'autre avec l'En ;ant qui caresse le petit Saint
Jean presente par un serapliin. Ce sent des ouvrages
du maitre de Michel-Ange : Domenico Ghirlandajo. Le
second de ces cadres, tres-remarquable, 'a beaucoup

souffert. — Deux tableaux circulaires representant
l'Annonciation en deux parties, sont des chefs d'om..
vre de grace expressive et de sentiment. Its ont ete
commandos par la Commune en 1482 et payes . quatre-
vingts livres : le nom de l'artiste ne figure pas au livre
de dêpense; mais les habiles commentateurs de Vasari
attribuent ces ouvrages a I ilippino Lippi. — Quatre
panneaux qui ont apparten,u a l'ancien tabernacle oh
l'on conservait la tete de sainte Fina, reliquaire con-
struct en 1402, representent outre cette enfant de
la ville huit miracles operes par elle. Le style de
ces tableautins est eleve : ils sont dus a Lorenzo Nic-
colO. — Le couvent des clarisses a livre un bel ou-
vrage de Matteo Rosselli : le Christ Trioniphant,
composition de sept figures ; — le noviciat du mo-

nastere de Saint-Jerome; la Creche, aimable compo-
sition de D. Ghirlandajo, et — une Sainte Fantille at-
tribuee au Pontormo, mais qui ne pourrait etre que de
sa jeunesse.

Santa-Chiara et San-Girolamo ont livre deux pein-
tures dont Tune, qui represente la illadone entre deux
saints, a ete denaturee par les retouches, et dont l'au-
tre, du memo auteur, est un magnifique ouvrage. II
a pour motif : la Vierge et le Christ, avec Saint Jean
Baptiste et Saint Jerome a genoux, accompagnes de
Saint Benoit et de Saint Jean Gualbert. Vicenzo Tama-
gni a signó ce chef-d'ceuvre en 1522.

Francis WEY.

(La suite a la prochaine livraison.)
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L'Areo della strada Sau-L,i,vanui, a San-Ginugnano. — Dessiu de M. Duu:ssault,	 nature.

TOSCANE ET OMBR1E,
PAR M. FRANCIS WEY'.

1875. — TEXTE ET DESSINS 1NEDITS.

LES VILLES DELAISSEES

EMPOLI. — SAN - GIMIGNANO. — VOLTERRA.

CIIAPITRE TROLSIkME (suite).

Galerie du Palais public. — Taddeo di Bartel°. — Filippino 	 — Vicenzo Tamagni : details biographiques. — Le Pinturicchio, etc.
Autres illustres. — Rehabilitation du Poccelti. — Bonanni et la place de Livourne. — Notice sur Sebastiano Mainardi.

Connu parmi les plus illustres collaboratcurs de
Raphael sous le nom de Vincent de San-Gimignano,
Tamagni qui a beaucoup travaille aux Loges du Va-
tican, est un peintre qu'on ne peut apprecier qu'a
Pomerancio, a Montalene, a Ischia pres Grossetto et
a San-Gimignano sa patrie. L'aieul d'un maitre trop
ignore de nos biographes etait porte-enseigne de laville

1. Suite. — Voy. page 193.
XXXI. — 795 e LIV.

en 1413; son pere avait nom : Bartoloi-nmeo di Marco.
Vasari pretend qu'il a eta die chez Raphael, chose im-
possible; car avant d'aller it Rome, et des 1510,
Vicenzo hien plus Age que l'Urbinate signait Mon-
talcino une belle fresque. Quand le Sanzio pen
apres 1512 s'adjoignit Vincent Tamagni, ce dernier
n'etait plus jeune; ce qui le fait comprendre, c'est
que ses ouvrages composes loin de ce maitre et hors
de son influence, meme huit ans apres que le monde

14
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Feta perdu, sont d'un type plus voisin des quattrocen-
tisti: les premieres impressions, ineffacables, dataicnt
de la. Mais en dehors de cette inspiration, le dessin,
l'art du models róvelent une science plus moderne ;
en résulte un ensemble exquis, — les graces raphae-
lesques qu'il a acquises, et l'ideal mystique, sa reli-
gion dans Fart.

La mort du divin Sanzio plongea Tamagni clans tine
belle douleur que ne pouvant plus vivre a Rome it
rentra dans son pays, attriste, =lade, mais non decou-
rage jusqu'a Foisivete comme l'affirme Vasari; car it a
signs des oeuvres en 1525,1527 et 1528. Ala fin de 1525,
it est retourne a Rome ou it fut temoin de la captivite
de Clement VII, de l'entree. des barbares du Nord et
de Ia mutilation des ouvrages de Raphael au Vatican.
Un tel spectacle acheva d'accabler cette ame poetique
et tendre : Tamagni revint pour la derniere fois a San-
Gimignano , oh it rnourut de consomption au bout de
deux ans (1530).

La merveille, pout-etre, de la galerie du Palais pu-
blic, c'est un ouvrage du Pinturicchio, qui a etc rap-
porte de l'ancien convent du Montoliveto transforms
maintenant en villa. La Vierge en gloire s'eleve
centre d'un grand nimbe ovoids festonne de cheru-
bins; un pape vu de profil (admirable portrait) et un
abbe mitre sont agenouilles a droite et a gauche, de-
vant un paysage toscan dont la composition heureuse
fait planer la pensee jusqu'au bout de l'horizon.

III

Un grand nombre de pates, d'artistes, de prelats,
de capitaines, d'ambassadeurs, de savants ont honors
la Ville aux belles tours et siege dans cc salone
l'art soul regne aujourd'hui. Le docte Paolo Cortese,
Oveque d'Urbin, de qui Politien a louó les oeuvres, et
son frére Assandro, etaient de Saint-Geminien. Coppo
Coppi , le doyen des pokes toscans, avail vu le jour
sur cette colline « Dans la fange de ses sonnets, dit
Monti, plus d'une paillette d'or a etc- ramassee par
Dante. » Mania Lupi, le Virgile de sa patrie, qui
acheva en 1463 les Annales Geminianenses,Eneicle
en vers oir it la dote d'un ancetre troycn (Silvius,
d'oh sont issus Mucius . et le fidele Achates), Lupi
cut tant de renom, que .ses compatriotes exonererent
sa famille de tout impet. Cherubino Quarquagli, pate
enjoue ; Onofrio, qui a son buste a la Collegiata; Vi-
cenzo de' Cetti, Giulio de' Noris,. Bartolommeo Ne-
rucci, commentateur:de Ia Divine . Corn&lie et depute
a Sienne en 1462; Filippo Bonaccorsi, dit Callimaco,
l'ami des Campana, des Platina, un des plus celebres
historiens de l'Italie, un des hommes quo la persecu-
tion a jetes dans les plus bizarres aventures, etaient
aussi de San-Gimignano.

Les Cattani se faisaient gloire d'avoir donne a FE-
glise saint Pierre le martyr, des freres precheurs qui,
ordonne pretre par saint Francois d'Assise et envoys
en Afrique pour evangeliser, fut supplicie au Maroc
en 1220. On chant°, encore la legende et on celebre

les offices de saint Vivald qui, sur un coteau voisin,
vecut ermite dans le tronc d'un chataignier ou it mou-
rut en 1300, — et de saint Bartolo, des comtes de
Mucchio, qui apres une vie glorieuse en belles oeu-
vres endura vingt-deux ans sans une plainte les
tortures de la lepre. C'est le Job de la Toscane : le sur-
nom est rests. — Santa Fina, la sainte Catherine
( pour la popularite) de cette voisine de Sienne , offre
une naturelle transition pour remómorer les celebrites
de l'art que cette bienheureuse fine a inspirees.

Avant de remonter jusc[u'a ces ages oil les peintros
cetoyaient les demi-dieux de leurs epopees, je men-
tionnerai entre les plus modernes et les plus renom-
mes , pour quelques rectifications aux Biographies,
Poccetti (Bernardino Barbatelli). Baldinucci, repete
par tous les hiographes, a attribuó ce nom de Poccetti
a des habitudes de boisson, surprenantes chez un ar-
tiste d'une fecondite si grande, qu'il a convert de ses
oeuvres la Toscane entiere. Poccetti n'est pas un so-
briquet : le pore du peintre etait de San-Gimignano
et se nommait Lorenzo Poccetti ; lors de la guerre de
Sienne en 1526, it recut une recompense pour avoir
ra.mene-un prisonnier. Ayant spouse une Florentine,
it ajouta a son nom celui de Barbatelli et, s'etant fait
concierge a la porte Saint-Pierre Gattolini., it laissa de
bonne heure orphelin son fils Bernardin ne en 1548,
et a qui s'interessa Micaele di Rodolfo del Ghirlandajo,
le dernier de cello dynastie. Ridolfo en fit un peintre.
Loge a Rome au palais Chigi, le jeune artiste s'eprit de
Raphael; a son retour dans Florence, Buontalenti lui
enseignal'architecture. Sa chapelle sepulcrale est au
Carmine : i1 a laisse son Lien ses freres uterins
les' CiaMi • dont . un; Lorenzo, revint exercer la pein-
ture a San-Gimignano. Le Poccetti, cot aigle des ages
de decadence, que veneraient Pierre de Cortone et les
CarraChe, vivait avec des gens de condition plebeienne.
Le grand-due Ferdinand Ter le lui reprochant , it re-
pliqua : « Avec ceux-lk, je suis seigneur; parmi les
grands, on risque de n'être qu'un valet; car ils esti-
ment leur noblesse plus haut quo le talent. ,) Est-ce
done la un propos d'ivrogne?

Un Sangeminien singulier de ces temps-la, c'est Fe-
lix.Ficherelli (1606 a 1660) de l'ancienne famine de cc
nom. Disciple de l'Empolese et ayant bad nombre d'e-
-difices a Florence , it copiait Andre del Sarte et le Peru-
gin avec une fidelite, une finesse qui faisaient illu-
sion. Sans insister sur Bernardo Camucci, autre archi-
tecte du seizierne siècle et antiquaire frequemment cite,
rappelons qu'un autre Sangeminien,Vicenzo Bonanni,
qui a emit sur son art, scant l'architecte favori des
Brands-dues Cosme et Ferdinand : ils le firent sur-
intendant des fortifications et monuments de Livourne.
C'est d'apres ses dessins qu'a etc monte ce vastedecor
rógulier ou I'on ne s'arrete guere : la grande place do
Livourne qu'admirait taut le president de Brosses.

Avant de descendre du Palais public et de monter
les marches de la Collegiate oh nous attire ce nom
de santa Fina prononce tout a Theure, it faut, afin
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d'être moins depayse par le spectacle de ces nefs,
mentionner un artiste plus eminent encore qu'il n'est
inconnu chez nous. Quand, en errant par les rues
de San-Gimignano, on va de Saint-Francois a la porte
Saint-Jean, assez proche de celle-ci, contre le mur
des Baldini, on s'arrete inevitablement devant un
petit tabernacle qui contient une Vierge-sere au
milieu d'une gloire de Seraphins. La Madonna, le
Bambino sont d'une ideale purete ; les angelots ,
assez varies, sont les plus jolis nourrissons qui se
puissent voir. Ce bijou contemporain de Jules II et
d'un art aussi delicat, mais tout different de celui
qu'il faisait fleurir a Rome, est d'un artiste qui a eu
la vogue en Toscane, qui a ete associê aux plus beaux
travaux de la fin du quinzieme siecle, et qui a convert
de fresques l'eglise collegiale de San-Gimignano ,
it naquit, et oil it est mort en 1515. Issu d'une noble
famille abondante en hommes d'elite, ce peintre se
nomme Sebastiano Mainardi.

Fils de Bartolo Mainardi, une des dernieres etoiles
de San-Gimignano, Sebastien qui fut condisciple de
Michel-Ange a ete Peleve favori, puis le collaborateur
de Domenico Ghirlandajo. Ce dernier ayant ete mande
a San-Gimignano pour illustrer une chapelle dediee
a santa Fina, fut recu chez les Mainardi qu'il ap-
precia : it avait une jeune soeur, Maria Alessandra;
it la donna en mariage a son eleve, ce qui resserra
les liens de leur intimite. Mainardi a travaille aux
magnifiques peintures de Ghirlandajo dans la cha-
polio chorale de Sainte-Marie Nouvelle a. Florence.
Son beau-frere l'y a represents : on le reconnait h
des livres epaisses, ainsi qu'a l'abondance d'une che-
velure noire. C'est Sebastien qui, dans la chapelle
des Baroncelli a Santa-Croce, a execute un Saint
Thomas et l'Annonciation. II a peint seul, au dare
de Pise, l'arc d'une chapelle, tout rempli d'anges.
Mais les ceuvres les plus considerables de cet artiste,
qui a survecu vingt-deux ans a son beau-frere, sprit

San-Gimignano et surtout dans la principale eglise,
sur la place oft nous sommes et que, par assimilation,
ils appellent le Doane.

CHAPITRE QUATRIEME.

Sortie de la grand-messe. — Tenue singuliere d'un colporteur. —
Cortege du quatorziente siecle sur les murs d'une Oglise. —
Fresques de la Collegiata de San-Gimignano : Taddeo:di Bartolo,
Benozzo; it maestro di Fredi et yes opinions; Barna de Sienne
et sa fin tragique; Giovanni d'Asciano, Zuccari, etc. — La cha-
pelle de Santa-Fina, par Giul. da Maiano. — Fresqucs legen-
daires de Domenico Ghirlandajo. — Peintures du Mainardi; ce
qu'clles ont conte. — Subtilites de Cosine de Medicis pour s'eni-

--parer (rune bibliotheque. — Debuts de Savonarole ii San-Gimi-
gnano. — Costumes, ceremonial des ambassades. — Loi sornp-
tuaire sur les immeubles. Tours feodales et palais. — Mceurs
publiques : Aspect des fetes vers ran 1300. — Anciennes cou-
tumes aux notes, aux funerailles, etc....

I

Quand nous dimes quitte le palais du podestat, la
grand-messe et le sermon etaient termines; le peu-

ple descendu de l'eglise remplissait la place : it y
flottait desceuvre comme un jour de dimanche. C'e-
tait pourtant un jeudi, mais nombre de saints
ont comme saint Joseph PhOnneur dune fete caril-
lonnee. Tandis que des degres de la Collegiale nous
jetions les yeux sur cette place des anciens ages, re-
duite aux proportions d'une tour de castel Modal par
les cinq enormes tours qui l'enveloppent, nous devin-
mes, taut les etrangers sont rares, les objets d'une
curiosite rieuse jusqu'au moment oh la foule fut brus-
quement distraite par l'appel nasillard d'un charlatan
dont nous entrevimes le gilet jaune, l'habit ecarlate
et la perruque a queue rouge coiffee d'un volumineux
tricorne. Ce fantoche servait d'enseigne a un commerce:
it vendait quantite de marchandises et jusclul de la
cotonnade et des toiles. Mais touts surannee qu'etait
la defroque du marchand forain qui perorait devant sa
guimbarde , cette trivialite tranchait sur la grave
beaute des edifices d'une facon si criarde, que nous
entriimes bien vite dans l'eglise.

L'aspect de ce temple h trois nefs, defigure au de-
hors par des restaurations banales, mais qui remonte
en róalite au douzieme siecle, cause une impression
d'etonnement. Ses fenetres, assez espacees, ayant ete
etrecies au quatorzieme pour donner aux murs la force
de porter des vOlites, le jour est tamise, ce qui enve-
loppe de rnystere les parois de l'eglise oh du haut
en bas, sur toutes les faces, on decouvre un monde
exhume d'une epoque lointaine : l'interieur de la Col-
legiata a ete entierement revetu- de fresques entre les
annees 1393 et 1490. En ces temps oh les populations
ne pouvaient lire que sur les images, des peintres
leur ont traduit l'histoire de l'Ancien et du Nouveau
Testament : cette basilique est une vaste enluminure
des livres saints. On est presque effraye de ce qu'il
faudra feuilleter avec la certitude de ne le pouvoir
decrire. Gene eglise est strange; elle l'est plus que
la chapelle de Santa-Maria dell' Arena a Padope,
moins charges et qui contient pourtant une suite, re-
nommee justement, de quarante-trois fresques par le
Giotto. Comme la fresque, plus fluide, n'a pas la so-
lidit etoffee ni les teintes montees de la tapisserie,
cet areas de sujets rapproches contre les murs de San-
Gimignano comme dans un enorme passe -partout,
dissout en quelque sorte les plans des nefs : la clarte
des ciels troue les murailles. Quand reglise est pleine,
les tableaux du rang inferieur continuent la foule ;
coax qui les surmontent ont l'air de peupler des tri-
bunes jusqu'aux endroits sombres, les plus humides,
oft ces figures d'autrefois a demi effacees deviennent
des fantOmes qui rentrent dans la nuit.

A droite, dans la grande nef, est represents le Pa-
radis, avec Jesus triomphant au sommet et la Madono
portee sur des Seraphins. A leurs pieds, les hierar-
chies celestes font retentir des instruments de musi-
quo ; plus bas, parmi les vierges, les martyrs et les
confesseurs interviennent les pontifes , les eveques ,
les fondateurs d'ordre, dans l'extase de Padoration:
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Tout respire dans le haut les graces de l'ineflable
amour; sur la terre, la confiante felicitó des elus.
L'inspiration de ces vales de l'art est singuliere ; si
vous ne faites que passer devant leurs panics, le sens
reste cache, vous aurez des yeux qui n'ont pas vu.
faut chercher l'idee, la suivre, s'en penetrer : des que
votre Arne se sera un peu soulevee hors de ce monde,
les beautes de ces compositions se reveleront et vien-
dront la charmer.

Le plus illustre Siennois du quatorzieme siecle,
Taddeo di Bartolo que l'horreur des guerres civiles
avait exile loin de son pays a travers les villes de la
Toscane, de 1'Ornbrie oh il cherla la paix et qu'il
embellit de ses oeuvres, Taddeo qui a peint cette
edenique vision a execute en face, l'an 1393, un ta-
bleau de l'Enfer. Ici, le sommet de Ia composition
est occupe par l' Imperatore del doloroso regno. Dans
son horrible bouche et entre ses grilles, le geant
broie et pressure des grappes de pecheurs ; sous ses
pieds s'entr'ouvrent les abimes. De chaque ate, les
demons infligent aux damnes des tourments adaptes
a Ia nature de leurs crimes : aux blasphemateurs, ils
scient la langue; l'adultere inspire a l'artiste des &a-
liments d'une grotesque licence. Les goinfres assis
devant une table plantureuse, sont rudement fustiges
par les diables des qu'ils veulent gohter d'un plat;
aux paresseux accroupis , de livides serpents vien-
fent sans relache piquer et mordre le con, les
Hanes et les bras. Sur les visages on lit le desespoir;
les formes fantasmatiques des demons, les attitu-
des des damnes, les inventions des supplices : tout
est combine pour un contraste avec la symphonie du
Paradis; tout demontre l'originalite poetique d'un
artiste qui, inspire de Dante, n'a pas en scrupule de
le developper et de livrer tours a son caprice. Sienne,

cet egard, etait plus °see que Florence. N'oublions
pas cependant, qu'en 1393 Taddco arrivait de Pise
oh il avait subi l'impression de ces sujets traites par
l'Orgagna.

Au bas de la travee centrale, entre les deux portes,
une fresque de grande dimension, plus belle encore,
represente le Martyre de saint St'hastien auquel assis-
tent le Christ et la Vierge dans une gloire d'angcs.
Au-dessous, saint Jerome et saint Paul ermite ado-
rent le crucifix. Des Saints decorent les flancs de
cette chapelle , ainsi que les pilastres. Ces peintures
ont ete signees en 1465 par Benozzo Gozzoli. Les
comptes manuscrits de la cite relatent que « la ma-

ifaltitra a dipintura» des pilastres lui ont ete payees
le 6 fevrier vingt livres dix sols. L'erection de cot au-
tel, le choix du grand artiste avaient ete votes par la
Commune a la suite de la peste de 1464.

Sur les parois de la nef de gauche s'etalent vingt-
quatre sujets tires de 1'Ancien Testament. Peu d'ou-
vrages considerables remontent a la date lointaine
que Vasari a lue, avec le nom du peintre, sur une
inscription maintenant effacee « An. dom. 11ICCCLITI
Bartholus magistri Fredi de Senis me pinxit. » Bar-

tolo di Fredi qui n'est nullement, quoi qu'en ait dit
Vasari, le pere de Taddeo, est un de ces artistes qui,
tribuns par nature et meles aux sanglantes revolu-
tions de Sienne, avaient rompu avec les traditions re-
veuscs de Page anterieur. Il est violent et froid; SOS
scenes de la Gene-se manquent de grandeur. Dans les
lunettes du fond sont peints des Prophêtes et une
belle figure d'Abraham, attribues a Benozzo par le
tres-expert M. Carlo Pini. Ces divers ouvragas, ceux
du Fredi surtout, avaient beaucoup souffert des le
siecle dernier oh une restauration, operee en 1745,
leur a ete plus nuisible encore que les infiltrations
des eaux pluviales.

Toutes differentes sont les fresques du Berna de
Sienne qui, d'apres de recentes recherches, s'appe-
lait Barna. Etranger aux luttes demagogiques de sa
patrie et tout a son art, ce maitre etait venu chercher
asile a San-Gimignano oh on lui confia la lathe
d'illustrer le Nouveau Testament. Il n'est point aisê
de savoir jusqu'oh il a conduit son ceuvre; pen-
dant qu'il y travaillait, it tomba de son echalaudage
et se tua. Les travaux furent donc continues et exe-
cutes pour la plus grande partie par un autre exile
volontaire de Sienne, eleve du Barna, superieur a son
maitre et en qui Rio roconnait un precurseur de
Gentile da Fabriano. Cet artiste est Giovanni d'As-
ciano. I1 a beaucoup de vigueur et un sentiment fort
dramatique de l'expression des physionomies. Ii ajuste
avec elegance et prete des attitudes dignes on gra-
cieuses a des types hien choisis, sans reculer toute-
fois devant certaines boutades familieres. — Dans la
scene de l'A mionciation, tandis que l'Ange parle
Marie, une servante, qui a du quitter la chambre,
reste aux ecoutes derriere la porte. Plusieurs de ces
vingt tableaux ont a peu pros disparu ; des retouches
ineptes ont gate les autres; toutefois les compositions
restent, et nombre de figures aussi. Nous citerons :
Jesus parmi les docteurs, — l'A doration des mages,
le Christ au jardin oh les disciples dorment avec
tant de verite; le Cracifiement oh la douleur de la
mere est fortement tracee. Dans la Trahison tic Ju-

das, observez l'attitude, la physionomie troublee de
ce malheureux partage entre la cupidite et le remords
et qui, en recevant ses deniers plein de defiance, déjà
s'apprete a fuir... Ces merites episodiques sont hen-
reusement associós a des qualites d'ensemble : jamais
on n'a restitue avec autant de profondeur et sans l'en-
laidir, moyen vulgaire, le personnage de Judas-Isca-
riote.

Les travaux d'appropriation dont fut l'objet cette
eglise durant la seconde moitie du quinzieme sie-
cle ont ete dirigés par un Sangiminianese illus-
tre, Onofrio Vanni ne en 1436 et administrateur de
la paroisse. Judicieux dans le choix des artistes, il a
donne toute une belle vie a sa terre natale oh il a ete
custode de la bibliotheque et recteur de l'hopital :
on l'appelait le Pere des pauvres. Ses traits sont con-
serves a la sacristie par un Buste exquis en marbre,
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de Benedetto da •Maiano. Pres de la, dans Foratoire
de Saint-Jean, est une grande fresque de l'il nnon-
elation, extremement belle, par Domenico Ghirlan-
dajo. Giuliano Cetti qui l'a commandee en donne
la date : 1482. Signalons, crainte de l'oublier, un
magnifique antiphonaire a miniatures de grand format
dues a des Siennois de 1350 serait digne de figu-
rer a la Libreria du Dome.

'Au chceur, nous rencontrons une Madonna de De=
nozzo Gozzoli avec des Anges qui la couronnent : ce
panneau, une des perles du maitre, est date de 1466.
A cote, une autre In-coronazione, signee Piero del
Pollajuolo. — Le Christ aux limber est de Matteo
Rosselli. Il y a la neuf tableaux; relevons dans le
nombre les noms de Sebastiano Mainardi, de Federigo
Zuccari et du Tamagni.

Parmi tant de splendeurs, nous n'avons pas men-
tionne le sanctuaire qui les efface toutes : la chapelle
de Santa-Fine, au bras de croix de droite. Le nom
de Fina est legendaire a San-Gimignano comme le
sont, a Florence celui de saint Antonin, a Sienne
ceux de Bernardin et de Catherine. Des le quator-
zieme siecle, Fina eut des oratoires ; l'hOpital de la
vine at elle est nee est sous son invocation et ses traits
figurent dans la plupart des tableaux. Sa mere se
nornmait Impereria, son Pere, Cambio de Ciardi. Bien
qu'elle fat d'un sang noble, la pauvrete entoura son
berccau : sa mere etant devenue veuve, elles
rent du labeur de leurs mains. D'une beanie accom-
plie, Fina se fortifia contre les seductions dans la
priere et la retraite. E'puisee par les mortifications,
elle devint malade et s'alita sur une planche etroite
qui ne lui permettait pas de se retourner. Pendant
cinq ans elle donna cot exemple de patience et d'aus-
terite. Sa mere lui ayant etó enlevee, elle adora les
secrets du celeste epoux et subsista des charites de
dame Bonaventure, sa voisine", assistee par Beldia sa
nourrice. Elle demeurait souriante comme son ame,
sur le grabat de l'agonie, malgre les convulsions de
ses membres et la destruction de son corps. On dit
que huit jours a l'avance la mort lui fut annoncee
dans une apparition du pape saint Gregoire. Elle fut
delivree de cette vie le 15 mars 1253. Aussitet, des
fleurs s'epanouirent autour de son lit et les cloches de
la ville sonnerent d'elles-memes. D'autres miracles se
manifesterent : les Sangeminiens l'elurent pour avo-
cate; Sixte IV autorisa en 1481 le culte de la sainte ;
la canonisation, en 1538, fut confirmee par Paul III.

Dix-neuf ans apres la mort de Fina, le Conseil du
peuple accueillit la proposition de lui elever une cha-
pelle dans la paroisse; ce projet ajourne par les guerres
et la peste fut repris en 1465. Chargé de la conduite de
l'ceuvre, a frais communs avec PhOpital de Santa-Fina
qui devait fournir par an cent vingt florins et vingt
muidS.-de ble, Onofrio fit venir de Florence Julien
de Maiano pour composer le plan. L'architecture en
est riche et belle; mais l'ordonnance primitive a 6.c
un peu defiguree. C'est l'illustre Benedetto da Maiano

qui a sculpte dans le marbre les ornements, les bas-
reliefs de l'autel ou sont figures la vie et un miracle
de Fina. Quatre Anges en adoration aux cotes d'une
Madone, sous un pavilion de marbre rehausse d'or;
deux sjraphins dans des niches completent une de-
coration un peu char& , mais ou les details sont
charrnan ts .

Pour les deux fresques principales, Domenico Ghir-
landajo fut appele de Florence. Quand on a ete trans-
porte par ce grand et aimable maitre au occur de la
belle societe florentine du quinzieme siecle et qu'on a
vecu sous ses auspices a Sainte-Marie Nouvelle, on
no pent s'attendre a trouver, dans un genre familier
et plus tendre, le maitre de Michel-Ange superieur

lui-meme. Les deux tableaux consa.cres a Santa
Fine, ceuvre la plus expressive de Domenico, sont
des joyaux incomparables parmi les merveilles de la
Toscane et de FOrnbrie. L'un represente les Obsclques
de la sainte. L'Eedque vient reciter les pribres; une
foule recueillie l'environne. Couchee sur son grabat,
Fina dont les jolis traits respirent une candour ado-
lescente, d'une main qu'elle souleve par miracle rend
la sante a sa nourrice, et la vue a un clerc. Volti-
geant contre une tour, un Ange frappe les cloches
pour rappeler qu'elles ont spontanement sonne. Le
calme religieux, le sentiment de la foi sont empreints
sur les figures de cette composition oh, comme dit
le bon Pecori, a la sainte semble endormie dans le
baiser du Seigneur. ),

L'autre fresque represente l'interieur d'une pauvre
maison : bane de cuisine, ustensiles, vaisselle. Deux
femmes assises travaillent a leur couture : costumes
plebeiens sevéres; grands bonnets a la paysanne.
Etendue a leurs plods, Fina contemple a un angle de
la chambre l'Apparition de saint Gregoire. Une des
femmes, Bonaventure, n'a rien vu; mais Beldia se
detournant a demi apercoit avec une admiration emue,
ou retonnement n'est pour rien car elle sait que Dieu
pout tout, la celeste favour dont est l'objet cot humble
logis. Dans le haut du cadre, le sujet est explique
par une volee de petits anges qui remontent au
ciel la bienheureuse 'Arne. La teinte generale est
d'une tranquillite qui contribue a l'impression de cette
scene d'interieur oft les prodiges interviennent dans
le naturel de la vie journaliere, d'une vie obscure et
modeste racontee vraie, comme elle Otait alors, et telle
qu'on pourrait la surprendre aujourd'hui. Trois gran-
des figures seulement, car la portion surnaturelle
est attenuee dans les dimensions reduites d'un loin-
tain : autour de ces trois femmes, des ombres pro-
longees mesurent un galetas vide; ces espaces qui re-
pondent a l'idee du silence et de l'isolement ont lour
eloquence.

Sebastian° Mainardi a participe a la decoration de
cette chapelle, mais non a l'execution des deux fres-
ques de son beau-frere : leur conservation atteste la
main et les precedes du Ghirlandajo. La part de Se-
bastian°, cc sont les Kvang6listes de la voUte et six
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grandes figures de Saint Górninien, de Saint Nico-
las et d'autres eveques, ainsi que six Prop116tes points
aux retombees des arcatures. Tout cola a ete hien
deshonore par l'ineptie des repeints, aux ages barba-
res oh nous sommes. Les contours memo ont ete re-
faits, et comment! Nous savons par les Archives de la
Tulle qu'elle a page en 1477 trente-deux lire pour
huit livres d'azur et, pour cinq cents pez;i d'or des-
tines aux fonds de cette chapelle, quarante-neuf lire.
Eli hien, en 1838, un gacheux aux ordres d'une fa-
brique stupide a remplace I'or et le lapis-lazuli par
un abominable fond d'un rouge vineux!

Plusieurs des eglises de la ville et quarante et une
paroisses rurales dependaient de la collegiale de San-
Gimignano. Son chapitre, autrefois regulier, qui avait
son tribunal, etait protege par des privileges dus
Pie III contre l'autorite diocesaine de l'eveque de
Volterra. En 1782 la collegiale fut annexee au petit
diocese de Colle institue en 1592. Les cardinaux
Giordano et Napoleons Orsini, Alamano Adimari, et
Baldassare Cossa (ce pape Jean XXIII que deposseda
le concile de Constance ), ont ete prevOts du chapi-
tre Sangeminien. Cette confrerie etait depositaire
de la Bibliotheque de la ville, fondee des 1441 par le
legs d'un abbe Onofrio, accrue huit ans apres par la
donation de Mania Lupi et qui, installee dans une
annexe de la sacristie, s'etait d'age en age enrichie
d'une fouls de raretes parmi lesquelles un fort ancien
rnanuscrit des Evangiles mis en vers. On les chantait
a l'eglise en temps de Careme. La se trouvait aussi le
fameux exemplaire de la Divine Coraótlie que M. Co-
lamb de Batines a signals : it provenait du savant
Pietro Nerucci.

Le sort de cette collection est asset bizarre. Le
grand-due Cosme I" la convoitait pour completer la
sionne : it envoya done son bibliothecaire a San-
Gimignano sous pretexte d'inventorier ces richesses,
avec la 'commission d'insinuer au conserva.teur et au
gonfalonier qu'un don de cette nature serait agreable
au due. Le chancelier soumit ce desir au conseil qui
garda un silence trop eloquent et on ne vota memo
pas. Le Medicis en fut indigne et Bonaccorsi fut chargé
d'ecrire confidentiellement aux Gitninianesi pour les
elTrayer sur les consequences de leur refus. Quelques
citoyens opinerent clue, ne pouvant Tien contre la
volonte du plus fort, it valait mieux s'executer avec
grace : deux erudits , Camillo Ridolfi et Alessandro
Vecchi furent done charges par le conseil de transpor-
ter a Florence les collections de la ville. Ces ciloyens
patriotes ayant refuse cette mission, on fit savoir par
une lettre au grand-due qu'il pouvait en disposer, et
cos precieuses depouilles, extorquóes ainsi, font a pre-
sent partie de la Libreria Loren.Tiana.

Eugene III qui apres sa irate contre Arnaud de
Brescia tint un concile it Paris, et saint Bernard de
Clairvaux ont officio dans la Piece de San-Gimignano.
Saint Bernardin de Sienne y a preche, ainsi que Felice
Pereili, trente-huit ans avant de devenir Sixte-Quint.

Mais les predications les plus memorables sont celles
de JerOme Savonarole aux carêmes de 1484 et de 1485.
C'est la qu'a retenti le premier manifeste du fougueux
reformateur, c'est la qu'il a trouvó sa voie ; c'est de
cette eglise qu'il a fait son premier pas vers le bucker
de 1498.

Florence qu'il etait venu evangeliser estimait avant
tout la mesure etudiee du geste , de la periode et Fe-
legante imitation des orateurs antiques : cette ville
athenienne n'avait quo du dedain pour l'apre diction,
pour la phrase inculte, la gesticulation violence du frere
JerOme, tonnant sans grace contre les vices des clercs,
condamnant- les pates, les philosophes, flagellant
Platon, Aristote et n'admettant quo la Bible alors
meprisee par I'atticisme h la mode. Tandis qu'a San-

Spirito ou parlait en 1483 le frere Mariano, orateur
ciceronien et fleuri que favorisaient les Medicis,
l'eglise ne pouvait contenir la foule, Savonarole,
San-Lorenzo, n'avait pu recruter que vingt-cinq audi-
teurs. Il songeait done h retourner h Ferrare, son lieu
natal, a. renoncer a la chaire pour s'adonner a l'en-
seignement, lorsque apres la mort de Sixte IV et les
premiers scandales du regne d'Innocent VIII qui
avaient rallume sa verve indignee, it fut appele a San-
Gimignano.

Cette population n'etait point raffia& comme cello
de Florence, ni corrompue par la recherche des sophis-
rnes; elle ne subordonnait pas la pensee h. la phrase;
elle ne sacrifiait point, comme Politien, h lamaestria
des periodes et des incises, ni a la cadence harmonieuse
des expressions. Il en resulte que, sous les donjons
de San-Girnignano , Savonarole ecoute se raffermit et
reprit confiance en lui-même. C'est de cette collegiala
quo, pour la premiere fois, it a lance ce manifesto
prophetique de la reforms, qui devait etre comme le
cri de guerre de toute sa vie : L'Eglise sera flagel-
lee, puffs renouvelee, et ce temps est proche. »

Ces pressentiments avaient lour echo dans les times ;
le peuple fut entrains et le succes immense. Maitre,
des lors, de sa methods et assure sa puissance,
frere JerOme vint ensuite enflammer la Lombardie et
prononcer h Brescia ce menacant exposé de l'Apoca-

lypse qui ramena le peuple aux religieuses terreurs de
l'an mil, et coalisa contre l'ardent illumine les puis-
sances du siècle.

La paroisse de San-Gimignano, cette collegiata
vivent de si grands souvenirs, oh sont amoncelóes taut
de merveilles, est d'une architecture insignifiante et
sans relief. Les murs sent craqueles et jaspes de moi-
sissures ; les araignees y filent, le dallage est defonce;
la negligence est racontee par la malproprete, la mi-
sere par la lesifte. Ce magnifique musee religieux, qui
atteste des splendeurspassees, n'a pour asile aujour-
d'hui qu'une eglise de village....

II

Redescendus sur la place, nous eprouva.mes une
certaine impression h y retrouver les architectures
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LE TOUR DU MONDE.

servees sur les fresques. A noire gauche s'elevait,
svelte et leger,le dernier ternoin des luttes parricides
des Ardinghelli : leur donjon, que poursuivent dans
les airs deux autres tours do yennes anonymes, aux-
quelles la plus illustre impose son patronage. Le pa-
lais des Salvucci, tout voisin, avait ete rebati apres
l'incendie de 1352; mais en 1439 it fut &rase par la
chute de sa tour. Pendant les premieres années du
treizieme siecle, les podestats tenaient leurs assises au
logis des Ardinghelli qui, dans les intervalles de leurs
bannissements , etaient en possession d'accueillir les
strangers de marque deputes a San-Gimignano pour
des interets publics.

Quand l'envoyê d'un prince, porteur d'un message
favorable, se presentait a ces receptions, it devait etre
vein, sur sa tunique , de la simarre et d'une capuche
aux couleurs de la Commune. Aux Bens d'elite , l'u-
sage decernait quelques livres de bonne fleur de sa-
fran; Charles d'Anjou en a recu plus de cent. Au quin-
zieme siècle, on presentait le gveco et la vernaccia ,
vins renommes du .territoire; plus tard, des paquets
de poivre. Les collations offirtes dans les palais aux
strangers qu'on pretenaait honorer se composaient de
dragees, de pommes de pins, d'amandes et de vin grec.

Errons quelques moments a travers ces carrefours,
le long des rues que l'on voit de tous cotes faire
le plongeon sur des precipices. Les edifices qui les
bordent montrent sans doute avec assez d'exactitude
ce qu'etait Florence sous le gouvernement du peuple
au moment de la faction des Blanes et des Noirs. La

de Dante offre encore, clair-sernes, d'etroits pa-
lais, les plus anciens , que ceux de San-Girnignano
rappellerit. Ceux-ci pour la plupart sent du treizieme
et du quatorzieme siècle.

Dans les quartiers nobles de San-Giovanni, de San-
Matteo, les facades ont une egale dimension : un sta-
tut de 1255 await impose une largeur qui revient a six
metres sur la rue, et une profondeur double. On
n'avait droit, non compris la loggia, qu'a deux etages,
avec deux fenetres de front accouplees parfois dans
une arcature ; elles sont cintrees en demi-cercle ou en
ogive. Vous rencontrez aussi l'arcature rentrante ou
moresque, introduite par les templiers ou par les Pi-
sans. Les encadrements ornementes des croisees sont
en briques moulees, souvent de plusieurs tons; des
arabesques s'y jouent, peu compliquees, mais d'un
joli relief. En general, la partie inferieure des palais
est en pierre de taille et le plan superieur en brique.
Il y avait deux portes : l'une donnait acres dans l'ap-
partement, l'autre aboutissait a la loggia, galerie ou-
verte reposant sur des colonnes ou des pilastres, que
les proprietaires de ce temps-la, conformement au bel
usage, laissaient ouvertes aux reunions de leurs amis
et de leurs clients.

Ces loggie ont ete masquees depuis lors, et on y a
insere de petites fenetres pour obtenir une ou deux
chambres de plus ; mais le dessin primitif est reste
encastre. Les loggie, quo l'on reinarque sur les vieux

tableaux, etaient le theatre des fetes de la fariille:
elles rendaient la maison elegante et legere.

A ate du palais s'elevait au temps jadis une tour.
Les troncons de la plupart des tours sent reconnais-
sables : on a etendu la toiture sur ces constructions
mutilees; on y a ouvert des fenetrages et dies agran-
dissent les logements. A la, fin du seizieme siècle,
vingt-cinq donjons etaient encore debout : it en reste
treize, sans compter plusieurs campaniles d'eglises
dont l'aspect est a peu pres le merne. Ces donjons sont
carres, de hauteur inegale, mais hardiment lances et,
bien que sveltes, imposants jusqu'au lugubre. Toils
datent de l'ere d'independance, c'est-a-dire des trois
siecles qui ont suivi l'an mil.

La tour ótait un privilege de la noblesse, des grands
emplois et des plus hunts grades dans les lettres ou la
science. Aucune ne pouvait s'elever au-dessus de la
liognosa : elles sont groupers a peu pres toutes dans
la premiere enceinte, autour de la. Pieve et du Po-
(testa, quartier habits par les nobles. Elles ont sur la
face anterieure tine porte petite et basso; billies en
travertin, en roche dure si bien taillee quo de loin on
croirait a des monolithes, elles sent percees de fenetres
rares, etroites et longues, disposees comme a l'aven-
Lure. On gravit ces tours par une suite d'echelles bra-
quees h l'interieur sur d'etroits parquets, jetes de dis-
tance en distance. Les etages inferieurs ont ete seuls
habites. Ces monuments ont une solidite surprenante.

line singularitó qui a souleve hien des conjectures est
celle-ci, commune aux tours et aux palais. Les uns et
les autres sont, a differentes hauteurs , perces d'un rang
de trous carres au-dessous desquels , frequemment,
sent de petites consoles. On a pretendu que c'etait
pour poser des balcons mobiles, pour tendre des ye-

pour jeter des planchers d'oh l'on se battait avec
sex voisins , pour ajuster des echafaudages en cas de
reparations; mais comme on decouvre de ces corbeaux
jusqu'au plus haut des tours et sous les corniches
memos des palais ou ils ne peuvent avoir aucun de ces
usages, le mystére n'est point Oclairci. Cet indefinis-
sable et perpetuel detail n'echappe a personne;
contribue h la physionomie des edifices : c'est comme
la mouche sur le portrait d'une dame d'autrefois.

Quelques palais , sans l'emporter de beaucoup par
l'etendue , sont remarques pour lour style architectu-
ral. Vous etes arrête par celui de la PrevOte , par la
cases des Borgheresi; enfin par cello de MM. Pescio-
lini. Le gout en est si riche et si noble dans son ar-
chaisme, qu'une tradition en fait la residence de Di-
dier roi des Lombards, qui passe pour avoir bati la
seconde enceinte en 759. Une inscription de marbre
consacre depuis deux siecles cello attribution evidem-
ment erronee : le palais ne date que du quatorzieme.
—Au convent supprime de Sainte-Catherine, qu'habi-
tent MM. Pratellesi, les strangers admirent des fene-
tres ogivales avec une ornementation charmante. S'ils
entraient dans l'ancien rófectoire, ils y verraient, sous
la signature du Tamagni, a. la date de 1528, une bien

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



TOSCANE ET OMBRIE.	 219

belle fresque representant : la Madone avec l'En-
['ant qui porte l'anneau nuptial a sainte Cathe-
rine. Saint Benoit, saint Geminien , saint Jerome
appuient cette composition. — A l'etage superieur
y a une petite fresque du quatorzieme siècle.

Dans une ville d'un pareil caractere et a ce degre
menagee par le temps les habitants clair-semes •sont
un anachronisme : on cesse de les voir par cet instinct
qui nous porte a chercher autour de nous, memo dans
le passe, le mouvement et la vie. Pour peu qu'on ne
soit pas venu ici sans savoir oh on allait, et qu'on se
soit mis au courant des coutumes, des allures de cette
ancienne democratic imbue de tous les sentiments
aristocratiques, a partir de l'amour du beau jusqu'a la
passion de l'omnipotence , it sera facile d'evoquer ces
populations dans quelques scenes du temps qui n'est
plus. D'abord, nous savons oh les prendre : n'avons-
nous pas laisse cette societe tout entiere dans l'eglise
oh, revetue de ses plus beaux atours du treizieme, du
quatorzieme siècle, elle continue a representer les
personnages des Mysteres de la Bible et des Evan-
giles? Ces spectres nous suivent hors du temple;
l'illusion de les retrouver est d'autant plus vive, qu'on
reconnait le theatre oh on vient de les frequenter.
Et si vous tenez a des notions precises, les regle-
ments somptuaires de cette seigneurie plebeienne,
despotique, minutieuse, ont dresse des tableaux exacts;
car de telles lois ne visent que des abus tombes dans
la pratique generale.

Supposons done le matin d'une fete carillonnee,
ou hien un de ces Ovenements solennels qui mettent
en mouvement tout un pays. Void venir les jongleurs,
les . bateleurs, choisis entre les plus habiles et vetus
par la Commune; puis les chanteurs (istrioni) payes
aussi par la ville, avec ceux qui font sonner la trom-
pe, les chalumeaux, la cornemuse et les clairons.
Plus tard, ils precederont la milice des jeux guer-
riers dans la prairie. Des balcons, ajustes devant les
fenetres qu'ombragnt des crepines, on lance des
sourires, des devises et des fleurs. Les corteges se
croisent : ce sont les prevOts, les gonfaloniers, les
membres du Conseil des IX, avec ces tuniques,
ces epitoges et cette coiffure grave si connue, qui
se prolonge dentelee sur l'epaule. La recherche des
couleurs eclatantes est la joie des peuples jeunes.
Mais voici, precedees de leurs courriers, annoncees
par lours trompettes, deux families patriciennes ri-
vales suivies de leurs clients : on serre les rangs, de
malveillants sourires se risquent au passage ; les da-
mes, les jeunes heritieres haisseront les yeux, ne lais-
'.ant pas que de verifier la toilette de lours ennemies.
s'est fait un court silence ; des fronts se sont plissés :
sortira-t-on les glaives? Cinq fois sur dix, aux jours
de solennites publiques le sang tapissait les rues.

Le temps est hien passé, oh les aieux portaient de
la laine! Regardez (je puise dans les Ordinanzenti)
ces etoffes de velours brochees de figurines, et cette
broderie en fit d'or avec frange &argent et de soie....

Quo de vermeil et d'emaux sur ce caffion ! les chla-
mydes de toute nuance ont a la base plus de onze
brasses de large; les manches, qui en ont cinq, sont
semees de flours d'or ; les doigts ont des bagues de
prix, la ceinture est tramee d'argent ; la belle patri-
cienne joue avec un chapelet de corail et d'ambre
oh pend une croix d'argent dont la ciselure est un
chef-d'oeuvre. Sur les totes co ne sont que guir-
landes, perles et joyaux. On ne porte que des tissus
de metal prócieux marie a la soie ; les broderies, les
ferrets d'aiguillettes, les bouffettes font etinceler
l'or; les robes, en hiver, sont doublees des plus cares
fourrures; au cou des jeunes cavaliers pendent des
chaines entremelees de cabochons : elks vaudraient des
metairies; le mouchoir de poche meme, cc nasitergio
disait-on alors avec erudite, est tissu d'or, d'argent et
de soie. L'emploi devait en etre desagreable

Tel etait le luxe d'un cortege au debut du qua-
torzieme siècle, et les lois restrictives n'êtaient quo
forme vaine. Elles laissaient en dehors les filles nu-
biles, les fiancées, les femmes des chevaliers et des
docteurs; ensuite, d'apres un statut de 1276, les
femmes pouvaient se parer a leur guise moyennant
une taxe versee a. la gabelle du fist : les belles pa-
tronnes des metiers de 1a laine, du verre, de la po-
terie, de la tannerie no s'en firent point faute. Ne
convenait-il pas de representer dignement des corpo-
rations qui avaient kilns statuts, lours magistratures
privilegiees, leur officielle representation es Conseils
de la ville, et leur recteur !

Quand des foules ainsi parks se rendaient a l'eglise
pour un mariage parmi les chants et les musiques,
des rubans ou s'enroulaient des guirlandes de flours
etaient tendus en travers des rues : pour briser les
barrieres, le marie devait acquitter un peage ft de
jeunes garcons qui offraient des bouquets a l'epousee.
Les festins reunissaient un monde enorme : it fallut
en restreindre les prodigalites des 1314. Plus tard, la
Commune qui jordonnait stir tout reduisit les cadeaux
des notes, et limita les convives a douze, sans comp-
ter le notaire et la parente de chacune des parties. Ja-
dis la dot des demoiselles nobles avait etc de qua-
rante livres (deux cent quatre-vingts francs) ; cent ans
apres, elle aurait paru maigre pour une fille du pur-
ple. — Une mesure prise par les Florentins devenus
mitres de San-Gimignano demontre comiquement
leur sottise et le developpement du luxe dans ce petit
Etat. Il fut interdit en 1459 aux Sangeminiens d'af-
ficher des parures superieures a celles des Floren tins,
leurs patrons.

II parait qu'en ce pays tout etait bruyant et voulait
de l'eclat. Aux funerailles, on fut oblige d'interdire
aux voisins et amis qui suivaient le corps a l'eglise de
pousser, par les rues, des plaintes, des hurlernents,
de se demener et de frapper des mains en signe de
douleur. On decida que ces demonstrations seraient
reservees pour l'eglise. Le poele de la ville, qui cou-
vrait la biere, etait en taffetas mi-parti de jaune et
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de rouge, avec une croix central° rouge et jaune dis-
posee de Egon a contraster les coulcurs : je le trouve
decrit au registre des Mises. Passe le troisieme
gre de parente, on etait exclu du repas funebre. Le
nombre des torches, des cierges, des porteurs, tout
etait imperativement prescrit.

Le soir des fetes publiques, des fagots etaient allu-
mes sur les places comme a la Saint-Jean; la frise
des edifices, la plate-forme et le sommet de toutes les
tours Otaient illumines. On montait sur le faite des
panelli, torchons enduits de graisse et de terehen-
thine, et on couronnait le donjon d'un diademe de
pots a feu, ce qui explique suffisamment pourquoi,
au-dessus des êtages des palais et sous les festons
cretneles des tours, les constructeurs avaient rnenage
des rangs de trous sur des supports. Quand San-Gi-
mignano, sur sa colline, transformait ainsi en can-
dêlabres une trentaine de tours de plus de cent pieds
de haut, les pelerins qui chevauchaient au loin dans
les tenebres devaient avoir, sous les cieux, un eton-
nant spectacle.

CHAPITRE CINQUIL11E.

Exigences des Florentins. — La citadelle et ses rubies, — Institu-
tions de bienfaisance et do salubrite : la Grande Fontaine. 

—San-Jacopo et les Templiers. — Les convents : Montoliveto, etc.
- Avantages d'avoir un guide meet. — Le peuple et les rues.—

Eglise et collections de Sane-Agostino: Bartolo di Fredi, Vicenzo
Tamagni, etc. — Fresques sur la Vic do soda Augustin, ceuvrc
capitale de Benozzo Gozzoli.

I

II fallait quo l'agriculture et les industries eussent
hien enrichi la Terre ; car avec toute sa rapacite, le
gouvernement floreutin mit plus d'un siècle a la
ruiner. Et Dieu sait qu'il y prit peine ! Devenue mai-
tresse d'une cite qui s'etait donnee, Florence exigea
qu'on haat une citadelle dans l'enceinte des murs pour
assurer sa domination. Ses commissaires firent choir
d'un petit plateau derriere la Collegiale, lequel avait
nom Montestaffoli. On dut acquerir des immeubles
et exproprier les dominicains installes la depuis 1325.
La ville leur cedatancienne forteresse, situee un peu
plus au sud, et ils y firent une superbe eglise, aux frais
de la Commune en pantie. On y voyait autrefois une
Vie de la Vierge par Lorenzo Ciardi, un Crucifix
attribud a Raphael, et un Saint Sebastien par Albrecht

Je n'ai pu verifier si ces ouvrages sont vends
au seminaire de Colle quand les biens du monastere
lui ont etc devolus en 17d2. Pour batir la nouvelle
forteresse, les Sangeminiens furent reduits a emprunter
aux plus dures conditions chez les Strozzi, et comme
l'ceuvre n'allait pas assez vite, ces banquiers les con-
traignirent d'anticiper sur les credits au moyen
d'avancos faites par eux a gros interets. La Rocca
lerminee vas 1358, la Commune fut tenue de cle-
frayer, it deux cent cinquante livres par mois, le capi-
taine chatelain pour Florence, avec trente fantassins.
C'etait le temps on la lie des armies allemandes et los

declasses de l'Italie organises en compagnies d'aven-
tures portaient la desolation partout. Il fallut armor
la citadelle contre les bandes du comic Lando, payer
des liebergements, des ecuries, tout un entretien pour
deux cents cavaliers envoyes par Florence. La Com-
mune s'etait affaiblie en desarmant les citoyens : obli-
gee de recourir aux mercenaires, pillards et landits,
elle se. donna des ennemis dangereux.

Les ruines de cette citadelle, que demantela Cos-
me Ier en 1555 et que les siecles, depuis, ont boule-
versee en artistes, sont un des endroits curieux de San-
Gimignano : la sauvagerie et l'abandon, le victorieux
assaut des plantes et des arbres contre les pierres
disjointes n'empechent pas de relever le plan de ce
castrunt, un des mieux ordonnes entre ceux d'une
contree qui nous a enseigne l'art de fortifier les places.
La Rocca est pentagonale, avec des corps de garde
sous volites aux angles ; des murailles unissaient le
fort aux remparts de la ville, aboutissant du cote sud
au tourillon de la porte Quercecchio, et du elite oppose
au tourillon des Forche. La porte ótait de for et sur-
montee d'un donjon a parapet. Le casernement des
mercenaires les tenait isoles; ils arrivaient par un
escalier ext6rieur. Viollet-le-Duc a montre, en reta-
blissant Pierrefonds, les precautions architecturales
de defiance qu'on prenait contre ces sortes d'auxi-
liaires. Au centre etait un palais avec quatre vontes
solides en pierre et une toiture crenelee : un cloitre
y etait attenant ; le milieu en est marque par une
citerne ronde. Une autre maison s'appuyait au don-
jon, qui peu a peu rentre en terre; on circulait sur
les murs au moyen de deux ponts-levis. Bernardino
Adimari fut le premier chatelain de colic place rui-
née, hantée par les oiseaux nocturnes et les serpents;
de ce castel ou it revient des esprits guerriers qui font
penser	 l'Ailoste.

Au sortir de cc cloaque qui rappelle les poetiques
debris de nos chateaux forts de l'Anjou, de la No.-
mandie, du Jura, les palais de la ville, aux fines mou- -
lures et aux saillies discretes, prennent un air de jeu-
nesse et d'élegance. Qui ne se plairait a s'egarer
parmi ces carrefours qui retracent des generations et
des aventures inconnues! Dans ces residences fork-
flees ou s'entrecombattaient des races allaitees de
Raines hereditaires, des coairs jeunes out pent-etre
ba um a Eunisson dans les camps rivaux. On se ren-
contrait a l'eglise; d'etroites fenetres oft s'encadraient
des visages adolescents pouvaient etre contemplees de
pros aux -logis accouples des Capulets et des Montai-
gus de la Ville aux belles tours. Un autre Luigi da
Porta aurait puisó dans ces murs plus d'une drama-
tique legende, et fourni un pendant de Borneo et Ju-
liette au genie de Shakespeare....

Apres avoir traverse tome la ville et passé it cute_
d'une vaste maison froide qui est un etablissement
central de detention, unique element d'animation
pour cette bourgade pourvue par suite d'une es-
couade do Ire psaglieri, nous primes a. gauche la rue
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della Costa ou nous fumes tentes par un de ces sen-
tiers presque a pic qui mesurent une pente rapide.
Nous nous y hasardames d'autant plus volontiers que,
ne d'une breche aux remparts, it promettait sur leur
enceinte esc pee un point de vue mural, et que cette

ligne plongeante et rompue aboutissait a un monu-
ment inexplicable quand it est vu d'en haut.

Sur sa montagne, San-Gimignano jadis n'etait
guere abreuvee que par des citernes; bientOt, quel-
ques sources furent attirees des chainons du voisinage

Fontaine et lavoirs, 5 San-Gimignano. — Dessin de . H. Catenacci, d'après_une phutograptne et one aquarelle de M. Doussault.

et la ville eut, hors des portes, deux h trois maigres
fontaines. Mais la Commune qui avait intime a ses
enfants d'avoir a se baigner assidilment voulait
mieux. Avant l'annee 1239, elle les envoyait pour cela
jusqu'a Cellole, a quatre milles par la porte San-
Matteo. — C'est un bourg oii est restee intacte une

eglise consacree en 1237, d'une architecture etrange
et qui vaut une visite. En 1327, la ville etablit des
bains publics au quartier San-Matteo ; je vois qu'elle
amodiait ses etuves en 1492 a un certain Mathieu,
tenu de baigner les deux- sexes a un prix determine
par les Prieurs. Des statuts de 1415 prescrivent aux
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hommes et aux garcons au-dessus de sept ans de se
baigner du dimanche au mercredi, les jours suivants
etant reserves aux femmes et a leurs lilies.

Cette Commune pourvoyait a tout! la paroisse, des
1220, avait son hopital; Santa-Fina en a baptise un
second. Il y avait des hospices speciaux pour les
idiots, pour les pelerins, pour les lepreux. Obliges
par la penurie financiere d'appeler des banquiers
juifs et même de les favoriser du privilege d'Oter de
leur vetement la roue brodee en laine jaune, designa-
tion obligatoire de leur race, les IX avaient, comme
contre-poids , era des Monts-de-piete afin de sous-
traire les petits a la trop grande usure.

Nous decouvrons la Porta alla Fonte sur la gauche
du sentier par ou nous venous de desceudre. Le monu-
ment qui nous a attires contient la plus grande fon-
taine et les lavoirs de la vale. Six arches en plein
cintre sur des piliers trapus, formant deux petites nefs
qui se reflëtent dans un ]avoir bien encadre, consti-
tuent le principal appareil du monument qui, pour la
fontaine proprement dite, se continue avec une seule
voute ogivale couvrant une galerie d'eau transparente.
De loin, vous ne vous rendez pas compte de cette
construction placee au fond d'une ravine et adossee
a une section pratiquee dans les roches. Sur leurs
gros piliers, les nefs out un faux air d'antiquite by-
zantine, bien qu'elles soient du treizieme siècle; les
autres arcades, dans un gout semi-moresque, furent
ajoutees plus tard par les corporations florissantes des
arts de la laine et du cuir. Fontaine etrange et d'un
imposant aspect, largement alimentee par une source
qui tombe d'un massif de tuf tertiaire sur reperon
duquel est pose Petablissement de detention. Autour
de ces bassins, les femmes viennent a la provision avec
leurs amphores; d'autres lavent et tordent le linge,
deguenillees avec talent et coiffees comme des du-
chesses. Pourquoi les femmes se posent-elles avec tant
d'art et sont-elles plus jolies au bord des fontaines?

De ce point, retournez-vous et levez les yeux sur
la porte alla Fonte dont le mur devient, dans sa partie
superieure, la paroi d'une chapelle et a pour couron-
nement une figure sculptee dans une niche : cette
porte que la brique egaye et cette statue rappellent
un souvenir des discordes du moyen age. C'est par
la qu'au temps du due d'Athenes, a la dure protec-
tion duquel on avait du recourir, les Ardinghelli rom-
pant leur ban d'exil tenterent une nuit de rentrer
par escalade. Eventes par les gardes, ils furent re-
pousses avec lours partisans. Le salut miraculeux de
la cite attribuó a la protection de saint Góminien, fut
cause qu'on lui &lova la statue nichee qui fait si bon
effet sur le mur de la poterne.

Si vous suivez a leur base, en continuant vers le
nord, les pentes abruptes et fauves qui tiennent lieu
de glacis autour de cette forteresse escarpee, les pro-
fils des remparts, quelques trouees sur des ravines de
masures, des pans de roche coupes a vif et coiffes de
bastions mines, la cimo d'une tour que vous &con-

vrez par-dessus les murailles; ce massif gris sur le
ciel bleu et, a votre droite, remontant un vallon tour-
nant et convulse, des coteaux verts que couronne une
rondo de montagnes ; ca et la des ruisseaux blancs
qui laissent le regard indecis entre l'eau qui bouil-
lonne et son lit de cailloutages : tout s'assemble et
s'ajuste pour presenter une serie de points de vue
qui fourniraient de beaux decors de caractere a des
drames du moywi Age. Ces contrees , les massifs
montagneux d'alentour jusqu'aux Maremmes, ont ete
reproduits souvent par Salvatore Rosa lors de son
exil de Rome et durant ses frequents sejours tant
a Volterra chez les Maffei, qu'aux villas de la contree
chez d'autres amis.

L'abside entrevue d'une petite eglise attenante
une espece de viaduc nous fit remonter par la porte
San-Jacopo dans l'interieur de la ville. L'ancienne
poterne etait plus basso que la ehapelle qui lui a
donne son nom et qui est au milieu d'une petite
plate-forme. Le jardinet d'un cimetiere l'encadre et,
de ce point, on decouvre de vastes horizons de mon-
tagnes. Comme construction, c'est la plus curieuse
et la plus jolie eglise de San-Gimignano. Au retour
de la premiere croisade, les Baccinelli et quelques
guerriers out erige la vers 1096, sous l'invocation de
saint Jacques, une maison de templiers ; cependant
les portions les plus anciennes du monument ne
semblent pas antêrieures au douzieme siecle. Au de-
but du suivant, San-Jacopo avait baptise déjà la po-
terne de la seconde enceinte qui datait de ce temps-
la. Le peuple ayant chasse les templiers des Pannee
1308, leurs biens ont ete devolus aux chevaliers de
Rhodes qui avaient pris pied en 1203 a San-Gimi-
gnano. Annexes depuis longtemps a la commanderic
de Poggibonzi, les biens des chevaliers furent, en 1637,
cedes en emphyteose perpetuelle aux religieuses de
San-Girolamo. Ce sont elles qui ont bati, pour passer
par-dessus la route en contre-bas, la petite galerie stir
arcades a droite de reglise.

La facade de San-Jacopo, dont le dessin est sobre
et pur, est a la fois severe de style et riante d'aspect.
Ce qui Pegaye, c'est dans Pornernentation l'heureux
emploi des briques de diverses couleurs, et le tissu
original de la muraille oft ces materiaux forment des
dessins quadrilles qui agrementent les assises. La
porte d'entree, avec deux consoles d'angle, est sur-
montee d'une arcature ou acheve de disparaitre une
fresque. Sur Parchitrave, que portent des modillons
ou sont scnlptees des figures rustiques, est placee la
croix de Malte. Le milieu de cette facade est perce
d'une grande rosace en terre cuite dont l'encadrement
et le dessin interieur sont simples sans maigreur, et
tres-decoratifs. Ce qui l'est beaucoup aussi, ce sont
des disques en brique euduite d'un vernis vent, dispo-
ses avec art de chaque cote. Ces naivetes jeunes, d'un
art bien ancien, donnent a ce morceau peu complique
de la fraicheur et du charme : l'impressicat vous ra-
mene a l'aurorc des croisades par je ne sais quello
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reminiscence de l'Orient. A Finterieur, une seule
nef; des colonnes engagees oh de jolis chapiteaux
fleurissent portent les nervures d'une voitte ogivale.
Les fenetres etroites et longues, caractere des con-
structions du Temple, dispensent peu de lumiere
des fresques du quatorzieme siecle et du treizieme ,
passablement sauvages : les unes et les autres ont etc
l'objet d'une emulation funeste entre deux sortes d'i-
conoclastes, les retoucheurs et le temps. L'autel est
surmonte d'un charmant tabernacle.

Nombre de monasteres s'etaient êtablis dans Fen-
ceinte et autour de cette petite ville qui a possede en
proportion amoindrie tout ce que possedent les plus
grandes:—les benedictins, dans leur eglise de Saint-
JerOme , avaient un beau Tamagni que nous avons
vu au Podestat; — les olivetains ont etc installes en
1340; - les clarisses, en 1261;—les Eremiti de Sainte-
Madeleine au treizieme siecle; — les religieuses de
Sainte-Catherine vers 1364. San-Lorenzo in Ponte, eleve
par la Commune en 1240, a con tenu des fresques im-
portantes, ainsi que la chapelle de l'hopital de Santa-
Fina , ou on conservait la couchette en bois de la
jeune patronne. Un des plus celebres moutiers de la
banlieue etait le Montoliveto, completement depouille,
mais au cloitre duquel on laisse deperir une fresque
du Christ en croix avec quatre Anges, la Madone et
saint Jean. Saint Jerome est agenouille au premier
plan. C'etait un ouvrage, ce n'est plus, helas! qu'un
souvenir de Benozzo Gozzoli. La maison relevait de
saint Benoit. Les generations de ceux qui travaillent
et qui prient se sont succede dans ce cloitre bien des
siecles : les derniers sont partis, laissant derriere eux
h cette solitude profanee ce Crucifix sans fiddles, cette
ceuvre•de maitre sans hommages. Un pan de mur
blanc comme un linceul m'aurait moins attriste.

II

Nous visitions ces palais, ces eglises; nous par-
courions au hasard ces rues , ces carrefours d'une
Otrangete si harmonieuse, car aux enseignes des bou-
tiques eta quelques inscriptions pres en l'honneur
des princes de la maison de Lorraine, aucune note
fausse ne trouble la melodic legendaire des vieux
ages ; nous errions a l'aventure, sous la protection
d'un garconnet de quatorze ans que dame Giusti nous
avait inflige comme custode et qui, attentif a nos de-
tours pour nous suivre, a nos gestes, a notre physio-
nomie pour les imiter aussit6t, avait l'intelligence de
ne pas dire tine parole et de ne rien nous montrer.
Sur un signe it courait chercher des clefs, emman-
chees de sacristains h. qui il faisait comprendre du
doigt que s'ils etaient muets on leur trouverait de l'es-
prit. Cot enfant offrait un autre avantage; il nous
preservait d'être harceles par d'autres : en ces terres
de farniente, des qu'on vous voit sans acolyte, chaque
passant vent s'improviser custode. Je conseillerais
chacun, dans les petites villes surtout oh l'on aime a
rever, cette facon de porte-respect. Parfois, aux sites

escarpes , il se detachait en eclaireur et nous le trou-
vions lancant des pierres aux oiseaux des buissons avec
les ecolatres du quartier.

Sur les portes des maisons vous entrevoyez quel-
ques jolies tetes, qui pour la plupart tireut leur
charme de l'innocence des physionomies; aux appro-
ches du soir elles s'entourent de loques êtroites po-
sees avec un art qui s'ignore. Los garcons sont &pipes
comme les vauriens de nos faubourgs; les meres de
famille (on en voit peu) ont des expressions et des
draperies tombantes de mater dolorosa. La gravite
des visages, les tenebres qui s'emparent des rues des
la premiere heure de la nuit, raconterit la severitd des
existences pour les vivants oublies dans ces maisons
mortes. Ce qu'elles retracent est absolument passé,
l'ere actuelle n'a rien mis a la place.

A l'extremite nord de la ville s'etend un terrain
roussAtre denomme la Prairie-Sainte. Cette vaste fri-
che a du faire partie des jardins d'un monastere
bre jadis, et dont l'eglise s'eleve au milieu d'un enclos
oh l'on ne rencontre personne. Les revetements en
brique ont peu de caractere; l'edifice, pourtant, a con-
quis le prestige de desolation propre aux monuments
declasses.

Vous penetrez dans Sane - Agostino par une pe-
tite porte latórale que surmonte une fresque ravaged.
Cette porte est en bas d'une nef unique, orientee,
large de vingt metres et couverte d'une curieuse
charpente. Trois chapelles occupent le fond; sur les
murs latóraux se succedent des autels d'un style abh-
tardi. Ce premier aspect repond a celui du dehors,
d'autant plus que Pecartement des parois ayant per-
mis h. la poussiere de s'amasser le long des murs en
ondulations grises, le monument en recoit tine teinto
plus triste de negligence et de.vetuste. Les rares or-
foments des autels, oxydes, ont pousse au noir ce qui
les amaigrit; du froid dallage, oh l'air attiedi depose
son humidite, ressort delaye ce mysterieux parfum qui,
scion la solitude oh on le respire, s'appelle : l'odeur
des forêts, des cryptes, des cavernes, ou des tombeaux.

San-Gimignano, a trois grands musks : l'un an
Palais public, le second h la Collegiale; le troisieme
est ici, mais au seuil de Sane-Agoetino, il est im-
possible de pressentir le souvenir qu'on emportera.

QUand les augustins ont construit cette eglise en
1280, la Commune leur fit don de vingt mille briques,
de dix boisseaux de ciment, h quoi elle ajouta, exem-
ple suivi par nombre de particuliers, des sommes
considerables. La consecration cut lieu en 1298. Un
convent superbe repondait aux dimensions de la cha-
pelle : it possedait deux cloitres. Cette maison fut
choisie en 1308 et en 1396 pour la tenue du chapitre
provincial. Reformes en 1499, ces augustins furent
supprimes en 1809.

Dans la premiere chapelle a droite , elevee a saint
Nicolas de Tolentin, signalons comme apocryphe une
fresque datee de 1539 et attribude au Tamagni, mort
depuis plus de huit ans. Dans la chapelle qui suit, le
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Sposalizio de Sainte Catherine est faussement accre-
dits du nom de Salimbeni. Deux fresques, dans la
chapelle San-Guglielmo, representent, Puce la Nais-

sance, l'autre la Mort de la Vierge pleuree par des
anges et par les apetres. Cos morceaux sont dus au
maestro Bartolo di Fredi : on les a exhumes d'un ba-
digeon blafard dont ces murailles sont revetues et
d'oa transpercent des figures peintes, membres dis-
perses qui reparaissent, comme des noyes apres une
inondation a la surface d'une eau bourbeuse. On croit
que Fredi avait (Wore une pantie de cette

Ce qu'il y a de certain,
&est clue la vaste chapelle
chorale a 6E6 peinte en
entier par Benozzo Goz-
zoli, et que sa Vie de
saint Augustin (sujet ad-
mirable!)comprenan t dix-
sept motifs, sans comp-
ter de noinbreuses figu-
res decoratives, est rceu-
vre capitale de l'illustre
disciple de Fra Angelico.
Il l'a terminee en 1465.
Au Campo-Santo . de Pise,
au palais Ricardi memo
ou it est plus serre, Be-
nozzo semble suivre avec
une insouciante fantaisie
sa facilitê qu'alimentent
l'invention et la grace :
ici, avec la memo sou-
plesse, ii s'est laisse at-
teindre plus a fond par
remotion religieuse et
par la pensee, sans que
toutefois it dedaigne les
diversions episodiques
que son humour lui
pout inspirer. C'est ainsi
que, dans le tableau oil
Patrice et Monique con-
duisent lour enfant chez
le maitre d'ecole de Te-
gaste, it a place un regent qui, pour fouetter un mar-
mot sans se baisser, l'a fait hisser sur les ópaules (run
autre ecolier. Le serieux du fouetteur rend la chose
encore plus drele. 11 faut hien se rappeler deviant
les wuvres anterieures a la mort de Leon X, quo jus-
que-la relement comique avail etc admis dans l'art
et que ces artistes, tout aussi Bien que les Grecs, ac-
cueillaient la diversite sans s'astreindre comme on

fait chez nous a la monotone solennite d'une di-
dactique qui professe le bon goat pour imposer l'en-
nui. Bien que, parmi ces fresques de Benozzo, sept

huit soient compromises par les outrages du temps et
par des restaurations de barbouilleurs d'enseignes,
ce qui en reste est assez beau, assez vrai, pour faire
illusion au spectateur et le transporter au milieu de
cette existence qu'il voit se derouler. En suivant Au-
gustin a travers les contrees oU it a marque son nom,
de Carthage a Rome, de Milan a Ostie, d'Ostie h Hip-
pone ; en accompagnant, de l'enfance au jour des fu-
nerailles, ce heros qui a trace le roman mystique de
sa vie, on comprend que son peintre' avait etudie les
Confessions et l'on revit dans cot admirable livre.

Le sentiment dont sont
penetres les episodes de
la Mort de Monique n'em-
peche pas l'artiste de
chercher ailleurs rele-
gance : chacun
quera le charman t tableau
oit le jeune Augustin est
admis a Funiversite de
Carthage et, plus loin :
le joli page qui tient le
cheval du saint entrant
a Milan. Rion de plus
fin que le dernier entre-
lien d'Augustin avec sa
mere; — que la seance
du saint a lascuola greca
de Rome au milieu d'au-
diteurs dont l'un montre
sur un livre cette descrip-
tion de la rhetorique :

la science de persua-
der a,; — et quo ce naïf
episode sur le bond
de la men, Jesus sous la
figure d'un enfant expli-
qUe a Augustin le mys-
tere de la Trinite ! Pour
connaitre la valeur de
Benozzo Gozzoli, it haut
l'avoir vu a San-Gimi-
gnano qui possede ses
chefs - d'oeuvre dans la

pcinture et dans la fresque. Aux pieds de Monique
expirante, le peintre a mis deux moines : Fun est
Domenico Strambi, docteur de runiversite de Paris,
qui avait commands ce grand ouvrage a Benozzo. Ce
dernier pour l'accomplir a passé trois ans a San-Gimi-
gnano chez les augustins : le bon canonic° Pecori
dont les recherches nous sont profitables a degage les
preuves de cc sejour.

Francis WEY.

(La suite ci la prochaine livraison.)

del Castello, a San-Gimignano. — De:sin de li. Catenacei,
d'aprhs une photographic.
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hlurs Ctrusques de Volterra. — Dessin de H. Catenacci, d'apres une photographic.

TOSCANE ET OMBRIE,

PAR N. FRANCIS WEY 1.

1875. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

LES VILLES DELAISSEES

EMPOLI. — SAN - GI1VIIGNANO. — VOLTERRA.

CHAPITRE CINQUIEME (suite).

Collection de Sant'-Agostino (suite). — Fresque votive de S. Mainardi. — Tombe du Job de la Toscane , par Benedetto da Maiano,
Inscriptions curieuses. — Effets de contrastes misère et grandeurs de San-Gimignano.

Signalons dans la chapelle du Saint-Sacrement la
Naissance de la Viepge, tableau du Tamagni, d'une
couleur et d'un sentiment tendres. Lh, se trouve aussi
une Madone, avec 1'Enfant qui tient une grenade :
joli panneau de Gozzoli.

1. Suite. — Voy. pages 193 et 209.

XXXI. — 7960 LIV.

Au-dessous de l'orgue, Sebastian° Mainardi a laisse
en 1487 un morceau qui eta fait honneur au Ghir-
landajo : c'est une fresque at saint Geminien, sur
son siege episcopal, Unit trois citoyens illustres : le
poete Mattia Lupi, Mainardi le professeur de droit
canon et le jurisconsulte Nello Nelli de' Cetti. Au
bas de cette fresque est .represents d'apres nature

10
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le frere Strambi mort, au-dessus de son tombeau.
Au cote gauche de l'eglise, une figure de la Vierge et
un Archa.nge sont les restes d'une grande fresque
souvent attribuee a Simone Memmi et qui est de
Lippo Memmi.

La chaire, engagee dans le mur, est une moitie
d'octogone en marbre, avec des colonnettes cannelóes
corinthiennes. Tamagni a point au-dessus une Croix
sans Christ au pied de laquelle une Nonne et Ma-
deleine, prosternees devant la Vierge, ont une ad-
mirable expression de doulcur. Deux augustins sont
en adoration au bas de cette composition oh figure
aussi le Prophete Elie. Benozzo Gozzoli, a l'occa-
sion de la pests de 1464, a execute en cette annee
meme une fresque remuneratoire en l'honneur de
saint Sebastien, alors invoquó par les habitants. Ii
les abrite sous son vaste manteau, assists d'anges qui
brisent les dards lances sur la vine par l'Eternel que
s'efforcent de flechir, agenouilles, le Christ et sa mere :
d'autres anges presentent la couronne, la palme et
la fleche du saint martyr. Ces figures suppliantes, le
groupe vivant et vrai des Bens du pcuple sont d'un
beau style. En predelle : un admirable Crucifiement.
A la chapelle della Croce, fresque avec un tres-beau
fond attribuee au Tamagni : l'autel, avec bas-reliefs
dans des medallions du quinzieme siecle et des bustes
d'eveques, est curicux.

C'est ici qu'est le mausolec de saint Bartolo, le Job
de la Toscane. Autrefois, it Otait au milieu de l'eglise
et environnó d'une grille. En 1485, pour l'honorer da-
vantage, la Commune amortit pendant trois ans les
revenus des moulins de Ia ville et s'assura le contours
du riche hbpital do Santa-Fina. Charge de Yceuvre avec
le prieur, messire Onofrio di Pietro convint avec Be-
nedetto da Maiano, le 6 juillet 1494, de soixante flo-
rins d'avance et auta.nt a livraison. L'artiste percut en
outre dix-sept florins pour des ornements non com-
pris dans les termes du traits. L'appareil considerable
de cot autel comprend huit figures de premier ordre
et trois bas-reliefs d'un art exquis. Se no connais
can travail, de Benedetto meme, qui soil superieur
a col autel, le plus beau que j'aie vu. Tamagni a
decors les murs lateraux. Le pave est en terre ver-
nissee de Valence; au-dossus de l'autel, un tableau
a la detrempe (la illadone et des Saints), ceuvre d'une
finesse et d'une suavite qui font penser aux plus plus
joyaux de l'Ombrie, nous revele un disciple de Fra
Angelico de qui personne n'a jamais parle, et qui est
represents trois fois ici. Il signait : PETRUS FRAN-

ciscus, presbyter florentinus. » La predelle, distri-
buee en plusieurs sujets, offre une serie do miniatures
delicates.

Le pave de cette eglise est parseme de pierres tom-
bales d'un tres-haut relief, usees pour la plupart,
mais oh l'on releverait de beaux costumes. Cette
eglise etait, comme Santa-Croce a Florence, le Cam-
po-Santo des families nobles et des illustrations du
pays. J'y ai releve cette inscription contre un squc-

lette sculpts : « Ibi, ubi? » et cos mots aux angles :
Nasci horror, vivere labor, mori dolor, resurgere

decor. » L'histoire de la philosophic en deux mots;
colic de l'humanite en 'mit.

Revenus, emerveillês, a la porte qui nous avait
donne acces dans ce reliquaire des arts si richement
dote, avant de repasser le seuil nous nous detourna-
mes : l'eglise s'etait rendormie dans son aspect morne,..
vide et abandonnê.

Des monuments principaux, nous passames a la re-
cherche des details et des recoins, nous egarant
plaisir, sans but determine, dans les quartiers et au
pourtour de cette petite cite qui a etc puissante avec
taut d'óclat, par Penergie de la vie civile, par les
beaux-arts et le luxe, par la splendour de ses etablis-
sernents religieux, par le deploiement guerrier quo
rappellent les creneaux, les forteresses sur des preci-
pices, et ces enormes tours, orgueil de ces nids cons-
truits jadis pour une race de faucons. Au dehors,
comme dans les airs, tout raconte la ferocite des dis-
cordes civiles ; sous les voates des temples et des pa-
lais, les peintres des Ames chantent les doux poemes
du mysticisme. Les habitants qui respirent dans Pair
l'elegie de ces grandeurs en ont garde le sentiment,
ils sont patriotcs et religieux; leurs ecoliers vont en-
core en soutane comme aux temps oh l'Eglise floris-
sait, mais Victor-Emmanuel et Cavour ont rebaptisó
les places principalcs.

Deux jours encore nous continuames d'errer dans
une pensive desceuvrance, retenus par un attrait in-
volontaire, trouvant que les lieures devenaient plus
lentos, et sans courage pour fixer colic qui nous se-
parerait a jamais de cette vision.

CIIAPITRE SIXIEME.

Iloute des Maremmes. — Situation aerienne de Volterra. — Le par-
rain do la bambina Frasina Frasinesi. — Les guides non resi-
dants de Volterra et lour suppleant. — Place du Patais public,
physionornie des rues. — Collections de la salle des Gcnoncs. 

—Souvenirs, traditions de Ia troisieme Incumonie de la confede-
ration tyrrhanienne. — Le musee artisque : opinions des eru-
dits, sareophages de Volterra et leurs bas-reliefs, ornements el
lour symbolisme, etc. — Porla dell' Arco et illumines arils-
ques de l'Oppidzon. — Situation perilleuse de la ville.— Thea-
tre antique sur un abime. Etrange aspect des escarpe.cents.
— Les gisements d'albatre. — Point do vue, le soir, a vol d'oi-
seau sur les Maremmes.

1

Comme on ne s'occupe guere des Maremmes tos-
canes sans parler de Volterra, et que pour y aller
de San-Gimignano vous vous rapprochez de la mcr,
je me representais cette ville comme isolee sur un
mamelon au milieu des marecages d'une rive malsaine.
Ce n'est done pas sans etonnement que, dans les ins-
tants oh mes regards pouvaient se detourner de San-.
Gimignano qui fuyait derriere nous avec de nouveaux
aspects, je m'apercevais que la route montait toujours.
Saint-G-eminien s'enfoncait peu a peu dans lo vasto
entonnoir dont nous contournions le bord, lorsque je
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vis, a l'ouest, se dessiner des montagnes plus hautes,
dominoes elles-memes a un plan fort reculó par un
piton couronne de blocs affectant les formes rectili-
gnes d'un castrum.

La recherche de cette crete indefinissable a travers
l'horizon, des que les sinuosites du chemin reclipsent,
est runique interet du voyage h travers une contree
demeublee, rebelle a la culture, oh les habitations
sont rares, oh des bouquets de bois, composes d'arbres
verts.... qui sont gris, ont tous la même taille. Ii eut
ete difficile de se rendre compte d'une direction quel-
conque en arpentant ce pays mysterieux par la gran-
deur escarpee du desert, et oft nous allions de cercle
en cercle sans autre point de repere que cette
montagne isolee, avec ses apparences de constructions
cyclopeennes. A un moment oh elle nous faisait face,
le cocher dit en la designant au bout de son fouet :

EccO lassie Volterra! »
La voiture venait de tourner et nous nous y diri-

gions en ligne droite par une longue arete jetee comme
un pont sur la vallee circulaire. Tandis que, pour his-
ser notre carriole jusqu'a la vieille capitale etrusque,
on y attelait deux chevaux de renfort, le but entrevu
se revela si bizarrement grandiose, que je m'applau-
dis d'être venu jusque-th. Proteges par un garde-fou
contre le precipice nous regardions etonnes, en gra-
vissant la rampe au crepuscule du soir, la livree mi-
serable de ces versants : quelques villas, Hots verts
parmi des ravines, semblaient des restes de vie cham-
pêtre echappes a une destruction.

L'hOtellerie est a l'entree de Volterra, sur une ter-
rasse d'oh l'on plane sur la Maremme : une rue êtroite
s'ouvre en prolongemetit de cette piazzetta escarpee
et penetre au Coeur de la ville. Pendant qu'on detachait
les bagages, je m'enfoncai dans cc couloir, seduit par
robscurite de l'heure ayant enfile deux ou trois
ruelles entre des murs noirs tres-hauts, j'entrevis une
place de grand style, et je la depassai dans l'espoir
d'aboutir a un quartier plus vivant. Pas unc boutique
ne s'eclairait; la bise glaciale des lieux eleves avait
balayó des rues toute ame vivante; le mendiant meme
manquait a cette necropole . oh la solitude me parut
plus sinistre qu'au milieu des champs.

A la locanda de l'Unione, deux chandelles circu-
lant dans des flambeaux de fer eclairaient trois fillet-
tes affairees de notre installation et entremelant d'eclats
de rire un caquetage d'ordres &flanges, d'objections,
de reflexions drOlatiques : jolies et piquantes person-
nes, bien elevees en leur Opanouissement et coiffees
comme pour alter au bal. Une d'elles eut la bonte de
m'informer qu'il fallait l'appeler madame : en guise
de demonstration elle offrit a mes caresses une petite
file ajouta-t-elle, avait un Francais pour parrain.
Elle prit le registre des etrangers, retourna un seul
feuillet pour remonler de quatre ans et, designant un
nom, elle dit : « Questo e il padrino; .».

C"etait encore Charles Doussault! Son • aventure
est cello du sous-lieutenant dans la Dame Blanche:

le vetturino de Pise n'avait point amens le parrain
sur qui on comptait, la carrozza etait attelee pour se
rendre a l'eglise, M. le cure attendait.... a Nous vous
prions d'en etre le parrain ! Doussault, depuis,
m'a Conte cette histoire je le vois d'ici, avec le nour:-
risson dans ses bras sur un coussin brode d'argent,
et portant ce paquet rose a reglise.... Au retour,
eut l'honneur d'embrasser la puerpera, puis sa co-
inara, sceur de raccouchee a qui it offrit le cadeau le
plus cher qu'il eut trouvó dans la ville une Croix
en or, de six francs. Et voila comme notre peintre a,
dans les Maremmes, une filleule qui a des yeux inter-
minables et qui repond aux nom et.prenom de Fra-
sina Frasinesi. Ma liaison avec le parrain redoubla
l'enjouement de nos hOtesses et fit de nous les amis
de la maison.	 •

Deux ciceroni renommes sont offerts, dans les Di-
nOraires, au choix des strangers; mais l'un et l'autre
desservent des boutiques a Florence oh its resident les
trois quarts de rannee, de telle sorte qu'ils se font a
bon marche la reputation qui les achalande. En leur
absence on nous detacha des l'aube le fils de l'un
d'eux, garconnet aussi inintelligent qu'inintelligible. Ii
fallut le renvoyer avec quelques baloques, et comme
cela se passait l'heure oh s'ouvraient les boutiques,
un si rare evenement ne pouvait s'accomplir sans
mettre en joie le quartier.

Un coiffeur, une phtissiere chez qui vous n'auriez
pas trouve une croquignole, ecarterent les mendiants
et nous engagerent a prendre pour cicerone le gardien
du musee. A l'instant, une douzaine de marmots cou-
rurent le chercher, et nous vimes arriver ce custode
(chez nous on dirait monsieur le Conservateur) sous
la forme d'un petit vieillard souriant; sa miss plus
que negligee, d'une coupe rustique et oh vingt
ans d'usage etaient denombres par des tactics, res-
semblait a la defroque d'un pauvre : it etait vetu
comme l'est' a peu pros tout le monde dans les
trois quarts de l'Italie. Les jeunes files sont co-
quettes et pimpantes, les vieilles et tous les hommes
sont en haillons; plus de costumes nationaux ; pas
d'autrc goat dominant que les couleurs trues, encore
sont-elles eteintes par la vetuste. L'elernent humain
qu'on est recluit a mentionner sans le decrire est
done plus choquant qu'ailleurs dans ces anciennes
cites oh, devant des edifices contemporains de Petrar-
que, on voudrait remetire en vie la population verita-
ble, perpetuee stir les fresques des monasteres et des
eglises.

La place du Palais public oh se trouvent la biblio-
theque et les collections rappelle plutht Sienne que
Florence ; mais elle est complete et d'un caractere si
particulier qu'elle ne ressemble a aucune autre. En
face des musses, palais du treizieme siecle a trois
etages ,cle fenetres ogivales bilobees, inegalement es-
pacees et disseminees de loin en loin, s'eleve le Pa-
lais de justice, du quatorzieme siècle. Sa tour crene-
lee qui surplombe, et qui a pour seul ornement une
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enorme Louve perchee sur une console, fait face au
campanile beaucoup plus eleve et a creneaux egale-
ment guelfes . du Municipio. Deux lions de marbre
reposent sur des piedouches aux angles de ce dernier
edifice. Un troisieme palais fort ancien aussi,l'Uffizio
postale, est place en regard de Pentree en marbres
noir et blanc d'une des chapelles de la cathedrale. Ce
dernier edifice avec son porche ogival apporte a Pensem-
ble de cette decoration une variete sans dissonance.
A la facade du Palais public oil nous allons entrer,
ainsi que dans son vestibule, sont alignes et encastres
les ecussons armories des anciens consuls, et des sei-
gneuries qui ont ete soumises a cette petite repu-
blique avant qu'elle tombat sous la domination de
Florence. La polychromie de ce bandeau egaye avec
noblesse le sombre monument.

A travers les carrefours , sous les vohtes de ces
hautes maisons a double issue qui dominent des rues
en pente rapide, plus encore au seuil de ce palais,
vous vows sentez epris des curiosites de l'histoire : un
aussi petit Etat, et dernocratique, qui a pu se dormer
le luxe d'un si beau decor a jouer le melodrame des
revolutions, n'aura pas manqué de l'utiliser. Chacun
de ces ecussons, clones la comme une ran& de totes,
denomme une famille ayant sa mysterieuse legende
que ces mars pourraient raconter. Quelques rarcs te-
moins de ces epoques ont ete recueillis, tant a la salle
des Gemmes qu'a. la Bibliotheque oh les ruines d'une
fresque representant l'Annonciation, avec deux Peres
de PEglise de chaque cote, permettent de reconnaitre
sans hesitation Andrea Orgagna. Six coffrets de ma-
riage ornes de bas-reliefs en ivoire, du treizieme au
quinzieme siecle, m'ont paru remarquables : l'un est
illustre d'Enfants qui conzbattent sous des armures;
notons aussi deux crosses du treizieme siecle et deux
vases du quinzieme, en terre cuite de Pomarancio.

Sur le meme pallier du premier etage, dans la salle
des Gemmes, un Crucifix giottesque, une Madone de
Lodovico de Florence contemplent des objets qui font
paraitre singulierement modernes des fresques quatre
a cinq fois centenaires. Ces petits vases de verre oh
des arabesques d'or sont emprisonnees, comment est-
on parvenu a les couler? Les Romains ne le savaient
déjà plus. II y a la des styles plus anciens peut-titre
que le vieil Ennius ; des vases noirs, des bronzes, des
outils qui ont servi a des usages indefinissables, cu-
riosites parmi lesquelles un petit Mercury , d'une pu-
rete hellenique, semble presque recent. L'epoque im-
periale n'est retracee que par la mosaique blanche et
noire du pavinzento. Longtemps nous sommes restes
sans comprendre devant une figurine allongee, spec-
troIde et du galbe le plus bizarre. Cette statuette a
ete faite d'apres la copie d'une ombre porter, relevee
sur le sol, silhouette qu'on a remplie avec un corps
et les traits etires d'un visage : cette invention orien-
tale decele l'origine des peuples qui l'ont concue. Un
monument unique, c'est la collection graduêe des
monnaies êtrusques, depuis Passe la plus grosse,

oh est figure un dauphin et qui porte le nom tusque
de Volterra (Velathri), jusqu'aux moindres pikes. Il
y en a trente-six; elles sont variees de forme; la plu-
part representent des totes, souvent bi-frontales.

Des ce moment, les epoques intermediaires s'eclip-
sent; la pensee prompte a percer les horizons in-
finis se porte sur cette nation ignoree qui a precede
Rome en Toscane et qui, a defaut de son histoire,
demeuree cachee comme son langage, nous en a legue
les preuves dans un amas de monuments qui attestent
une civilisation inconnue.

II

Apres avoir vecu tant de millenaires, Volterra est
redevable de sa renommee h ces Ages prirnitifs. Cette
ville, une des douze lucumonies de la confederation
Tyrrhenienne, citee la troisieme par Ptolemee, est
une des cinq qui, au rapport de Denys d'Halicarnasse,
se sont armees pour repousser l'invasion des Tarquins.
Separee du Latium par plusieurs ttats, protegee par
sa situation inaccessible, cette ancienne alliee de
Pursenna maintint longtemps contre les Romains son
independance et l'integrite d'un territoire fort etendu,
car it descendait jusqu'a Vetulonia dans la Maremme.
L'an de Rome 456, Cornelius Scipio-Barbatus ayant
pousse fort avant dans l'Etrurie centrale la guerre
contre les Etrusques, une bataille sanglante qui dura
douze heures et oh la victoire resta indecise fut livree
au pied de Volterra. Cette forteresse fut prise d'assaut
au siecle suivant, avant Fan 547 puisque, a cette date,
quand le petit-fils de Cornelius Scipio fit contribuer
les villes tusques a Pequipement de la flotte destinee
a attaquer Carthage, Volterra donna du ble et de la
cire pour enduire les carenes. Anne:Kee des lors a
une des seize tribus rustiques qui formerent la pre-
miere division territoriale de l'Etat romain, Volterra
inscrite, d'apres Fabretti, a la Sabatina, devient une
cite provinciale et ses lucumons briguent des charges
a Rome.

Citoyens romains, les Volaterrans conserverent peu
des droits cherement payes : lors des guerres civiles,
ayant epouse le parti de Marius contre Sylla, ils
furent envahis par ce dernier et, forces a.pres un long
siege, ils virent leurs remparts demanteles, leurs
edifices incendies , leurs libertes supprimees, leur
territoire distribue aux soldats du dictateur. Un pas-
sage d'une lettre de Ciceron rappelle, a Want des
annalistes romains, des proscriptions contre les suites
desquelles it out plus d'une fois a dêfendre les Tos-
cans : « Tout en maintenant, ecrit-il a Atticus, les
dotations de Sylla, je laissais aux habitants de Vola-
terra et d'Arretinum les terms qu'il a confisquees sur
eux, mais qui n'etaient pas encore partagees. » Ailleurs
it soutient les droits hereditaires de Ceecina, d'une des
plus illustres races Volaterranes (un des arriere-ne-
veux, Albinus Cwcina, sera prefet de Rome et consul
avec Theodose en 444). Bient61, notre cite deviendra
une des colonies militaires de Cesar; Auguste va la
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reconstruire, l'embellir et reparer ses murailles, tra-
vaux qui subsistent encore; puis tout le long de !'em-
pire, !'existence de Volterra s'ecoulera sans bruit.
Depuis l'heure ea Properce felicita Octave d'avoir
aneanti cette race

« Eversosque focos antiqux gentis Etruscx, D

la ville, ou tout s'etait evanoui, traditions, religion,
coutumes, a legue peu de monuments a la posterite.
Regardez autour de vous, creusez le sol : tout parlera
des Etrusques, presque rien de la periode romaine.
Dans ces contrêes ou le passe reste un mystere, au
cceur de cette Etrurie qui va nous reveler par tant de
monuments une societe dont nous savons peu de chose,
une langue que nous dechiffrons sans la compren-
dre, l'ere des Remains n'a enfante que deux hom-
mes celebres : Linus, fils d'Herculanus , successeur
de saint Pierre, — nous ne savons rien de sa vie,
— et Aulus Flaccus Persius, le satirique : le monde
ne fit qu'entrevoir cet enfant de la Toscane, son
oeuvre apre et forte est souvent obscure ; cet ancetre
de Dante exerce depuis des siecles, comme le pate
de la Divine Comedie, la sagacite des commenta-
te urs .

Neuf salles entieres, au rez-de-chaussee du Palais
public, sont jonchees de monuments d'art Grebes
depuis !'annee 1731 aux sepultures etrusques. Des
statuettes, des ornements, quelques ustensiles, des
vases, mais surtout des sarcophages d'une petite di-
mension, en marbre, plus souvent en albatre et char-
ges de bas-reliefs, forment une collection unique, qui
ne comprend pas moins de sept cent trente pieces.
Les inscriptions sont nombreuses : on y déchiffre, en
epelant de droite a gauche, des noms propres et rien
de plus.

Que de dissertations j'avais parcourues sur l'origine
des Etrusques ! Herodote, deprecie aux yeux des sa-
vantasses, moins pent-etre pour sa credulite que parce
qu'il n'est pas ennuyeux, fait venir de Lydie les Tyr-
rheniens ; la plupart des auteurs antiques leur assi-
gnent une provenance asiatique et en font une tribu
des Pelasges.Naturellement la science plus recente a
pris le contre-pied de ces traditions : Niebuhr a ete
jusqu'a faire descendre des Alpes ce peuple qui a ap-
porte dans notre peninsule les theogonies, les monu-
ments, les arts, les coutumes de l'Asie Mineure. Hormis
Lepsius qui a agite avec quelque fruit la question, les
autres Allemands l'ont tellement compliquee d'hype-
theses et de macedoines des systemes anterieurs, que
la voila plus embrouillee que jamais. Ce qu'il y a
d'assure, c'est qu'au milieu de l'amas de sculptures
de tous les ages tyrrheniens agglomere a Volterra,
on acquiert la conviction d'une extraction asiatico-
hellenique, et l'on repete avec Seneque : Tuscos Asia

sibi vindicat.
Les dernieres decouvertes justifient cette impres-

sion : les sepultures souterraines de la Toscane ont
ete exactement decrites par Vitruve d'apres des hypo-

gees de la Phrygie, de la Carie, de la Lydie, de la
Cappadoce ; les Chimeres ailees , les Hippocampes ,
les hetes fauves rampant sur les murs , et autres
monstres symboliques, ont ete de nos jours rapportes
d'Orient par les voyageurs. Les Etrusques coulaient
et travaillaient le bronze avec un art merveilleux :
Pline rapporte, d'apres Aristote, que c'est la une inven-
tion lydienne. La double flute des Phrygiens, la trom-
pette en airain de la Lydie ne furent-elles pas impor-
tees a Rome par les Etrusques ? L'aigle romaine
que Rome a revue de l'Etrurie etait, Xenophon le
dit, I'enseigne militaire des Perses. Denys, hostile
a la version d'une provenance lydienne, ne conte-t-il
pas naivement que les insignes de la royaute ap-
portes a Tarquin par les Etrusques etaient « des
vetements de pourpre tels qu'ils etaient ponds par
les rois de Lydie et de Perse !	 On arracherait
tous les historiens antiques d'aussi frappantes induc-
tions.

Noel des Vergers qui, a peu pres seul, a examine
completement les necropoles des diverses provinces
de l'Etrurie, remarque que la region meridionale ne
presente guere que de grands sarcophages prepares
pour recevoir des corps, tandis que plus au nerd, ces
monuments mieux °riles et d'un art supérieur sont
des coffrets en forme de sarcophages destines a conser-
ver des cendres. Tels sont ceux de Volterra, presen-
taut sur la pantie anterieure des scenes sculptees en
relief saillant et, au-dessus du couvercle, la statuette
endormie du defunt.

Les six plus anciens de ces sarcophages sont en
terre cuite et sans bas-reliefs. La plupart des autres,
en albatre ; quelques-uns, en marbre, ont au centre des
rosaces ou des roses indignant par le nombre des pe-
tales rage du daunt, intention facile a constater :
les portraits imberbes ou enfantins sont accompa-
gnes de simples eglantines ; les tetes chauves, bar-
bues et ridees, de roses a cent feuilles. On remar-
quera une serie de sarcophages des Cwcina (Ceicna),
famine qui s'est perpetuee sous les Romains, puis
travers le moyen age, et dont la lignee n 'est eteinte
que depuis soixante-quinze ans. Que sont, au prix de
celle- la, les noblesses de notre France ! Un des
Cmcina tient une patene : marque du sacerdoce. Un
Genie qui se termine en dauphin a double queue et
qui deploie deux ailes ou des yeux sent semes rap-
pelle les monstres de l'Inde , de l'Assyrie surtout
qui a exerce sur les mythes et l'art des Lydiens
une influence constatee. Ces analogies sont plus sen-
sibles encore devant une figure en tuffo qui porte
une inscription reputee la plus antique de toutes.
C'est une grande statue qui a le glaive au flanc, une
lance a la main et qui ressemble a s'y meprendre aux
guerriers de Ninive.

Les bas-reliefs representent parfois des ceremonies
funebres : le mort est emporte dans un char attele de
deux chevaux ; parents et amis suivent le convoi.
D'autres corteges sont ordonnes comme ceux des
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Grecs : des musiciens armes d'enormes trompettes
courbes precedent le char, que quatre chevaux trai-
nent. Les sculptures offrent souvent des sacrifices, des
libations devant des autels. Venons maintenant aux
sujets qui sent le plus frequemment figures sur les
has-reliefs. Es sent empruntes pour la plupart aux
recits de l'Iliade et de l'Odgesêe. Pour compenser la
mollesse do l'albAtre, calcaire d'un aspect gras et de-
mi-transparent, les artistes ont rendu les formes plus
saillantes etcreuse les plis des draperies plus a fond.
Les figures souvent trop courtes rappellent le style de
Pee°le d'Egyne : plus d'une fois, devant ces primitifs,
j'ai pense aux Panathenees, comme devant Jean de
Pise on pense a Ghiberti. Les types sont varies, les
episodes mis en scene avec une certaine liberte ; par-
fois, au milieu de groupes d'un dessin fruste, se deta-
chera une tete qui est un chef-d'oeuvre. Je signalerai

parmi ces petits sarcophages Ulysse devant les Si-
rénes qui jouent de la flute de Pan; —sept episodes de

Ihstoive de 11161eagre et d'Atatante ; —la Legencle de
Philoctête, avant et apres Lemnos;—celles d'Eryphile,
— du Minotauve, d'EEdipe, etc.... Un petit bas-relief
qui represente Polgnice et È't6ocle separes par le Ge-
nie de la mort est admirable d'expression et de mou-
vement.

En general, les statues couchees sur le couvercle
tiennent a la main quelque chose : un pavot , une
feuille de lotus, unepatere, une boule, un itabellum,
du lierre, une roue, etc. Il m'a paru que les morts
figures sur des sarcophages representant une suite
de scenes tirees d'un memo episode d'Homere por-
taient tous le même objet a la main, d'oil l'on pour-
rait conclure que ces emblémes distinguaient, dans
une race ou gene, la* lignee d'une même branche,

Debris des remparts 6trusques de Volterra. — Dessia de H. Clerget, d'aprbs tine aquarelle de M. Doussault.

signalee egalement par l'adoption d'un certain ra-
meau des poemes homeriques. A Perugia, depuis
lors, j'ai son mis cette hypothese a l'eminent comte
Conestabile : l'illustre archeologue n'avait rien ob-
serve de semblable; a la verite les sujets d'explora-
lion lui ont manqué. Cette lumiere de Parcheolo-
gie etrusque n'a jamais eclaire les monuments de
Volterra, ni des Maremmes. La passion des Italiens
pour les recherches ne triomphe pas de leur aver-
sion des voyages : le commandeur de' Rossi, qui
le croirait ! n'a jamais vu les catacombes de Syra-
cuse....

Les inotifs empruntes a la guerre de Troie sont
nombreux sur les sarcophages êtrusques. J'en exami-
nais un qui represente le siege de cette ville et, outre
les etudes de costumes, j'etais frappe de l'aspect reel
que le sculpteur avait su donner au fond du tableau :
les murailles de la cite avec sa citadelle, une voie par

ou on monte a sa principale porte, etc.... Cette porte
memo, d'un vieux style tyrrhenien, avec une The en
clef de voitte et deux autres h la retombee de l'arc,
avait comme les murs oh elle Otait encastree un
caractere si hien defini, qu'on eat juge ce motif-
la prix sur nature. Enjambant les mausolees dont
sent jonchees les dalles , suffisant pretexte a ne
les balayer jamais, notre custode insista sur ce has-
relief, nous l'expliqua et nous exhorta a ne pas l'ou-
blier.

En quittant le Palais public, it nous fit descendre
une rue curviligne, dallee et si rapide qu'on y risque
de choir; elle aboutit a une poterne accostee d'un
mum en terrassement, bati sans ciment avec des pier-
res colossales. Nous franchimes la voitte et marchames
un moment le long d'une rampe qui contourne en biais
la vieille forteresse. La, on nous fit faire volte-face et
nous v1mes, stupefaits, les murailles et la porte d'Ilion
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telles que nous les avait montrees le bas-relief etrus-  table. Les archeologues les plus competents ont ob-
que du musee. Situee au fond de Volterra, la Porta serve les caracteres du vieux style etrusque sur cette
dell' Arco, jadis baptisee par Hercule, remonte a. des poterne qui depuis vingt-cinq siecles peut-titre n'a
temps inconnus : cc C'est, a ecrit Canina, un des grands pas change de destination, et qui est reproduite sur des
monuments de l'Etrurie, et d'une antiquite incontes- tombeaux anterieurs eux- memes aux notions chrono-

logiques des erudits. Forme de blocs rectangulaires,
l'arc est compose de dix-neuf pierres taillees en vous-
soir ; les deux premieres ainsi que la clef portent,
sculptees en haut-relief, de grosses Taos devenues
frustes. Les pieds-droits, couronnes d'une imposte for-

mee d'une large cymaise et d'un reglet, attestent aussi
l'habilete des peuples qui ont enseignê aux Romains
l'art de batir.

Nous contournames une portion des antiques mu-
railles de l'Oppidura dressees de toute part a. la tran-
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the d'un precipice, et qui descendent parfois d'enor-
rues pentes pour trouver tin sol resistant : la ville
semble portee dans une corbeille juchee sur un
haut • piedestal. Pour Volterra que les ans ont ecor-
née de toute part, cette enceinte est devenue trop
large. Dans sa structure on reconnait plusieurs epo-
ques ; mais on oublie les restaurations d'Auguste
et même la robuste citadelle elevee en 1343 par Gaul-
tier de Brienne, cachot profond et noir de Lorenzini,
pour contempler presque avec effroi renormite des
materiaux que les Etrusques ont pu tailler et monter
jusque-lä quand its out ódifie ces remparts oh l'on
dirait que les Titans ont travaille. Ce bandeau de
rochers syrnêtriquement ajustes de main d'homme
porte, sur un espace de trente metres de longueur et
de douze de hauteur, la terrasse cultivee de l'ancien
convent de Santa-Chiara. Un sentier pratique en bor-
dure au pied de ce rempart, que la terre et les ra-
cines dont it est charge, les oliviers qui le disjoi-
gnent et les griffes des lianes qui Pont fouille,
echouent depuis taut de siecles a jeter dans l'abime,
permet de mesurer ces blocs ajustes sans ciment
par assises regulieres quelques-uns ont six metres
de long sur trois de hauteur. C'est un tuf calcaire
d'un gris verdatre, tres-dur et par consequent tres-
lourd, oh sont moles des debris fossiles, scintil-
lants parfois. Les gens ne manquent pas de dire aux
strangers que ces batisses, dignes des góants antedi-
luviens, sent faites avec des pierres inconnues dans
le pays : COLIC assertion est erronee ; seulement it a
fallu lour faire gravir pros de sept cents metres avant
de les ajuster.

Ce qui rend particulierement strange du ate nerd ,
au dela de la. Porla-Fiorenlina, l'aspect de taut do
constructions massives , c'est que les precipices pro-
fonds, presque a pie, qui naissent sous les remparts,
sont des ravines de bone d'une effrayante etendue. Ces
amas de pierres sont done en equilibre sur une mon-
tagne d'argile que les pluies detrempent et font, de-
puis deux siecles et demi, tomber par couches a demi
liquefiees dans la plaine, ou plutOt, dans un chaos de
monticules fangeux. On ne s'explique pas la duree de
ces grands palais, de ce dome, de cette citadelle, de
ce cercle solide et pesant de murailles, sur un pie-
destal trop etroit, deliquescent et mou, qui s'ecoule
comme un coussin eventre. Au reste, par une terrible
menace, le Temps annonce ce qu'un 'jour it fera de
Volterra. Au flanc du mont avaient ete creuses les de-
gres d'un theatre romain : ces gradins, aujourd'hui,
font face a. un abime, qui remplace le Proscenium,.
Les precipices de bone se nomment des baize, leur
teinte est d'un gris pale; ils ferment au pied de Vol-
terra un desert sur lequel on plane et oh les oiseaux
memes hêsitent a se poser : un homme courrait ris-
que d'y rester, comme le dernier des Ravenswood,
enfoui jusqu'au plumet.

Au dela des tourbillons boueux formes au pied des
tranchees par les courants contraires, espaces qui rap-

pellent les sóracs au cceur du Mont-Blanc, de gran-
des montagnes s'elevent en amphitheatre, menageant
des vallons ea serpentent des rivieres jaunes. Vers
l'ouest, ou s'avance la terrasse qui est devant
a demi masque par un vieux palais des Inghirami, les
torrents de fange ont ete divises par quelques mame-
lons decores de villas avec des avenues de cypres, ou
de petits convents aujourd'hui deserts : quelques fer-
mes s'abritent dans des touffes d'oliviers. Si vous er-
rez sur les flancs de ce piton, parmi les lichens d'un
terrain pauvre vous verrez, a flour de terre , sortir,
bleuatres et savonneux, des gisements d'albatre : cette
variete cristallisee du platre abonde en ces parages,
tantht opaque et d'un Blanc neigeux, tantOt translu-
cide, impropre des lors aux travaux d'art, mais ad-
mirable aux yeux des Indiens de !'Orient et des Arne-
riques.

De toutes parts les points de vue sent a vol d'oiseau :
Volterra, cot ilot dans les airs garde par trois zones
de montagnes, entoure d'un ocean term de vagues
demi solidifiees, plane de si haut sur l'horizon que,
par-dessus les chaines on voit burner dans la Ma-
remme les usines de Cmcilia, les soifiani de Poma-
rancio qui alimentent de borax l'industrie euro-
peenne, et les forges du Monte-Catini oh l'on exploite
le cuivre. A l'hcure oh le soleil du soir passait entre
deux Landes de nuages, nous Nimes, au dela de tons
ces mamelons, un horizon que l'on ne soupconnait
pas se reveler au-dessous des nuages sous la forme
d'une nappe d'or. Couronnant ainsi pour nous une
journee siberienne, l'astre enflammait de ses rayons
supremos, dans un autre climat, la mer de Toscane.
Une heure moins eblouissante nous cut montre la
Corse &lion& dans l'azur.

CHAPITRE SEPTILME.

Descente a Poratoire de Santa-Flora : deux joyaux de Luc et
d'Andró della Robbia. — Villa d'une famine etruscple. — Un
illichcl-Angc ignore. — Sepultures des Inghirami : ancien
hypogee. — Chambre sepulcrale recemment decouverte, sa des-
cription; appreciation des sarcophages. — On y voit la Porla
Alt' Arco. — Insignes et autres objets de provenance etrusque,
a l'usage des Domains. OEuvres d'art dans quelques eglises.
— Architecture, ornementation, peintures de la cathedrale. —
Joyaux du baptistere. — Tours, campaniles et palais. — Les
sculpteurs d'albatre. — Saint Lin, Aulus Persius, Daniel de
Volterre. — Palais des Dicciarelli. — Divers aspects de la ville.
— Comment vivent et s'habillent les jeunes filles; allures et
tonne des Giovinctii. — Rencontre d'un cortege funebre. —
Apparition au palais des Pilastri, etc.

Rien ne met obstacle a l'activite du voyageur qui
visite Volterra : la vivacite de l'air lui conseille
marcher vite; des repas detestables, mais par bonheur
peu abondants, le soustraient aux pesanteurs d'une
digestion laborieuse; l'humeur joviale des jeunes
tosses et de tout le monde le maintient en belle hu-
mour; !'imagination, la curiosite sont en haleine; la
fringale seule le fera descendre de ce perchoir si
singulier oh it se sent sequestre du monde. Notre
vieux cuslode ne nous quittait plus; en passant,
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it saluait les peuples comme un mortel qui vicnt de
parvenir a une situation. Ce bonhomme savait beau-
coup de choses ; it les disait avec modestie, par pure
obligeance, et it estimait l'erudition : pour deux a
trois renseignements d'histoire que je lui avais don--
nes it s'ekit d'un tel respect, qu'apres dejeuner, au
lieu de reparaitre avec sa casquette it revint avec un
chapeau-tromblon noir, , qui avait acquis des reflets
verts. II nous achemina par la route de Pontederra
vers une chapelle posee mi-cote sur une arête au
pied de la ville.
Un porche it. ferme d'une grille separe, l'entree

d'un petit couvent, deux oratoires qui se font face :
l'un consacre a sainte Fiore, l'autre a saint Cereme.
Chacun des autels est surmonte d'un chef-d'oeu-
vre des la Robbia, tableaux de bas-reliefs en faience
emaillee. Personne n'a parle de ces merveilles. Le
Jugement dernier date de 1501, ou l'on voit au pre-
mier plan un ange superhe revetu d'une armure, et
oa le Christ domine la composition avec le geste tra-
ditionnel, est le plus bel Andrea della Robbia que je
connaisse. La composition qui fait face est de Lucca.
Saint Francois donne ses statuts a un moine et a
une religieuSe. Au-dessus de lui, trois anges presen-
tent les vomx de chastete, de pauvrete, d'obeissance.
Cette composition, par la write du sentiment, s'eleve
au sublime.

Nous laissames la route h droite pour nous en-
gager dans un sentier tortueux qui descend Une pente
rocailleuse; car la course avait un autre but Tie cette
chapelle, appartenant aux Inghirami et situee a l'ex-
tremite superieure d'un versant oil ils ont une pro-
priete , de pore en Iiis , depuis plus de deux mille
ans : leurs sepultures etrusques ont ete retrouvees
au-dessous, portant ce nom qui a traverse l'empire et
les republiques du moyen age. Au milieu de ce cotcau
dechiquete qu'un precipice termine et sous le piton
qui porte les murs de Volterra, cette villa que ses
fermes environnent forme une oasis dans ce chaos
de montagnes denudees et de ravins qui pretent une
attitude si terriblement vivante a la forteresse qui
les &rase. Air seuil de l'enclos est un sacellum
votif dresse . par Louis Inghirami : la niche contient
une Malone florentine en , bas-relief d'un galbe de-
heat et pur, tenant un robuste Bambino; des anges
sonnent de la trompe au-dessus du groupe. On ne
pent omettre cette composition datee de 1536, car
elle est inconnue et passe pour etre de Michel-
Ange.

Ce que nous allions chercher dans ce domaine, c'e-
tait moins l'ancien hypo& des Inghirami, divise en
quatre chambres formant une croix latine et contenant
des sarcophages en marbre d'une epoque deja romaine,
qu'une autre chambre sepulcrale purement etrusque
et qui, decouverte en 1861 seulement, n'a pas encore
eta decrite chez nous oil l'on ne va pas vite. Comme
les peuples de 1'Orient, comme les Egyptiens, les Tyr-
ithenes creusaiant clans le roc des sepultures de famille

que rien n'annongait du dehors, oa l'on se rendait par
un couloir souterrain, et dont l'entree etait dissimu-
lee. Le hasard ayant demasque Faeces de celle-ci
comme on creusait pour batir un mur d.'enceinte, les
Inghirami ont debouche puis repare le couloir et ils
l'ont ferule d'une porte. La jardiniere de la villa, ro-
buste contadine, cut grand peine a retirer un verrou
d'une demi-aune, et plus encore a faire fonctionner.
la serrure : cette curiosite archeologique n'avait pas
ete visitee depuis sept mois. La camera a cependant
ete publiee par un Berlinois, M. Brunner. Ces vail-
lants pionniers laissent a nos erudits peu decouvrir,
mais tout a eclairer.

Une enorme pierre, posee debout, masquait jadis un
corridor Otroit par oil l'on . venait a l'hypogee en des-
cendant des marches taillees dans la roche vive qui
forme les parois. Vous arrivez a une salle circulairc
creusee dans le tuf ainsi que sa voilte, au centre de
laquelle a ete menage, sous une retombee, un pilier.
Autour de cette colonne et au pourtour de la rotonde
sont disposees en amphitheatre deux rangees de gra-
dins. Bien que cette cave soit assez grande, tout cola
ne forme qu'une seule pierre. Quelques graffiti figu-
rent des guivres au fond de la salle a gauche oa it y a
une echancrure. Quarante-neuf sarcophages de soixante

quatre-vingt-cinq centimetres de long, qui ont con-
tenu des cendres, et plusieurs des bijoux ferninins dont
la collection a ete reunie a la villa par les descendants
de ces dames etrusques, sont ranges sur les deux
etageres de gradins, tant an pied du pilier central
qu'autour de la salle. Une tige en cuivre, tombant de
la voilte, servit a accrocher une Itimpe qui a eta re-
cucillie.

Les sarcophages sont presque tons en albatre, de-
cores de bas-reliefs fort saillants d'un aspect hel-
lenique prononce et qui roulent sur des motifs tires
de Trois foil j'ai reconnu l'Histoire de Me-
leagre et d'Atalante. Dans un autre sujet, la figure
en pied d'Habze ramenc'x a Menelas, tout h. fait en
saillie, est d'une elegance athenienne. Les figures cou-
chees sur les couvercles sont d'un art inferieur aux
bas-reliefs. Il serait aise de motiver cette difference;
mais cela n'aurait d'autre resultat que d'obliger un
contradicteur a inventor une autre explication. Les
statues drapees portent des , diadémes, le collier de
laine parfois , et des ceintures : ces divers orne-
ments sont frequemment dores. Sur un de ces mo-
numents on retrouve la Porta dell' Arco, avec l'ap-
pareil qui la surmonte et l'encadre encore : les trois
Cates en rondo bosse reproduisent des traits que sur
l'original le temps a ronges.

Ces monuments ont plus d'interet quand on les sur-
prend aux Incurs des torches dans les arcanes on,
depuis plus de vingt siecles, ils sont derobes aux re-
gards. L'art en est remarquable quoique hybrid° ; ces
oeuvres impossibles a classer offrent des enigmes oa
rien ne vient aider la critique. Les ajustements, les
objets, les usages de . Rome ne sont pas memo un in-
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dice de chronologie, puisque les Romains les ont
pour la plupart empruntes aux Etrusques. C'est Ve-
tulonia pres de Volterra qui a transmis aux Qui-
rites, Silius Italicus nous en informe, les douze lie-
tours des consuls, la bathe et les faisceaux, leurs
insignes; la forme des chaises curules, les trompettes
de cuivre et jusqu'it la bande de pourpre qui bordait
la Loge des magistrats. II en est de memo clu cothurne,
de provenance lydienne, des bijoux et parures de
femmes. Les Etrusques ont enseigne aux Romains la
coutume de rediger les fastes do l'histoire; ils posse-
daient dans chaque ville le depot de lours chroniques,

de leurs lois, de leurs rites et, fatalite etrange! ces
peuples dont la langue etait encore parlee au temps
de Claude par les avocats de Rome, ces peuples sont
presque les souls dont l'existence ne soit attestee par
aucun texte suivi! En epelant leurs lignes boustro-
phedones, en reconnaissant, retournees, des lettres
archaYques de la Greco, nous apprenons les noms de
quelc[ues personnages; mais nous ne saurons Tien
d'eux, ni de lour temps.

S'il avail fait moins froid, on eilt pris plaisir a se
sentir errant a travers cette ville de mysteres et d'ab-
stinence. Jamais palais, jamais carrefours de rues

Le baptistere, le campanile et la cathedrale de Volterra. — Dessin de H. Catenacci, d'apres sae photographic.

dont paru mieux ajustes au dêroulement des grandes
aventures du passé. Que de questions sans reponse !
D'ailleurs, cette rópublique a perdu son independance
des 1254, et son autonomie en 1361 lorsqu'elle se
donna aux Florentins qui l'avaient prise cent sept ans
auparavant, et qui l'avaient molestee depuis lors : re-
monter au dela, ce serait bien haut pour de la le-
gende moderne. Quelques eglises, dont on m'avait
parle, ont etc plus modernisees que les demeures des
hommes. Defait au dedans en 1828, San-Micaele, cha-
pelle du college, rappelle a l'exterieur, avec ses cinq
arcatures, San-Miniato de Florence. Cette facade blan-
che et noire du douzieme siecle compose, sur une

piazzetta, un joli effet avec les palais Guarnacci et
Maffei, de cent années moins anciens. — Au monas-
tere de Saint-Lin, vous ne remarquerez que la statue
de Raffaele Maffei, fondateur en 1480 de cette eglise
et qui mourut en 1522 : cette figure, d'une personna-
lite saisissante, est due a Mino da Fiesole. —Un peu
plus loin, San-Francesco at vous attirent des pein-
tures que vous n'y trouvez plus garde, dans la cha-
pelle d'une confrerie, des fresques qu'on n'a pu en-
lever. Une d'elles, a la voitte, de Jacopo Fiorentino,
represente des EvangClistes; les autres, sur le mur,
comprennent plusieurs sujets : le Massacre des In-
nocents, date de 1410 (beaucoup d'ame et de mouve-
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merit), et quatre motifs de la pieuse expedition de
sainte Helene a Jerusalem. Ces ouvrages sont attri-
hues a un peintre du vallon de l'Elsa, Francesco Cenni.
L'obscurite nous empecha d'apprecier sur l'autel un
Cruciflement d'Antonio Bazzi (le Sodoma ). — Non
loin de la est une grande eglise denudee (San-Dalma-
sio, je crois), dont on a fait une galerie en y portant

plusieurs quadri des convents. Beaucoup de croiltes :
les joyaux sont, une Descente de Croix par Roselli;
une Madonna qui pourrait Bien etre de Taddeo di
Bartolo; une Vierge avec des saints, par Filippo
Lippi, ouvrage deshonore par les barbouillons qui
l'ont repeint.

La cathedrale contient des tableaux plus interes-

Facade de la cathddrale de Volterra. — Dessin de H. Catenacci, d'apres une photographie.

sants, en assez grand nombre. Sa facade en peperin,
du treizierne siecle, animee par une pone svelte en
marbre blanc, et couronnee d'un fronton occupe par
une rangee d'arcatures appuyees a des colonnettes
posêes sur un cordon, passe pour une oeuvre de Ni-
colas de Pise. Dans la longue nef un peu obscure et
aux chapelles, it suffit de chercher. Tout en entrant a
gauche, un Saint Lin benissant, buste en faience co-

loriee par Lucca della Robbia, et portrait assurement
de quelque eveque du temps, est surprenant de vie
et de spirituelle expression. La chaire a des bas-re-
liefs-du douzieme siècle qui ressemblent beaucoup
l'art francais du temps de Philippe-Auguste. La re-
presentation de la Gene est curieuse : Jesus est assis
au bout de la table, saint Jean couche sur lui; Judas
s'agenouille deviant le Christ et demande un morceau
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de pain; un diable ram-
pe derriere lui. Sur la
table sont servis trois
poissons.

A l'oppose de ce motif
est figure le Sacrifice
d'Abraham. Sans insis-
ter sur quelques ouvra-
ges d'artistes secondaires
comme Naldini, Matteo
Bosse Santi di Tito,
Ferrucci, Cungi, etc.,
sans memo nous arreter
a un Dominiquin si as-
sombri qu'on a peine a
y reconnaltre la Conver-
sion de saint Paul, men-
tionnons : a un autel de
gauche, une jolie An-
nonciat ion de Mariotto
Albertinelli ; un beau
rnausolee en marbre par
Raffaele Cioli de Setti-
gnano (1525); a Fora-
toire de Saint-Charles, a
gauche de la Porte : une
A nnonciation de Luca
Signorelli; une Madone
avec des saints et des
anges par Lionardo da
Pistoia, belle page d'un
maitre assez rare (1516);
un remarquable triptyqu e
de Taddeo di Bartolo, un
des chefs de recole sien-
noise ; une Madeleine de
Guido Reni ; la Natitfitif,
de Benvenuto de Sienne
(1470). De l'autre cote,
nous sommes arretes par
une Vierge mere entou-
re° de saints et d'anges,
oeuvre remarquable de
Filippo Lippi. Daniel de
Volterre est represents
dans la basilique de son
pays natal par un Saint
Joseph ; les fresques de
la Chapelle de la Vierge
sont de Benozzo G-ozzoli :
elles representent 1'Ado-
ration des bergers, 

—le Mariage de la Ma-
done, — la Presenta-
tion an temple, sujets
traites •avec la finesse
tendre que prete ie mys-
ticisme a la naïveté.

y a une .'predelle char-
mante.

Au Battisterio, edifice
octogone du douzieme sie-
cle, situe pros du Duo-
mo, la cuve en marhre
des anciens fonts a etc
sculptee en 1502 par An-
drea Contucci ; le Cibo-
rium) assez strange, est
attribue a Mino da Fie-
sol du mai-
tre-autel est donnee au
Pomerancio; mais ce no
serait alors que le plus
moderne : Antonio Circi-
gnauo. Quo d'objets d'art,
cependant, a la metropole
inaccessible de ce pauvre
et lointain diocese!

A gauche de la cathe-
drale s'eleve dans les airs
un campanile carre fort
simple, a trois stages de
fenètres en plein cintre
bilobees dans une arca-
ture : it fait contre-poids
a la coupole octogone du
baptistere, et forme un
contraste avec le campa-
nile (Sieve du Palais pu-
blic, construction poly-
gonale oft des creneaux,
at des machicoulis, si-
mules a deux etagos, an-
noncent des architectes
qui ne savaient plus as-
sez l'usage de ces engins
pour sauver un pastiche
par la vraisemblance :
cette tour, faite pour des
paladins du temps du
grand-due Ferdinand III,
a etc rebatie en 1826.
Entre le baptistere et la
maison qui fait l'angle
gauche de la place du
Dome it y a, sur une
ruelle plongeante, un es-
pace vide oft la plozza
se termine en terrasse

• par un garde-fou levant
une perspective des mon-
tagnes. La Seigneurie, la
place- della Giusti;ia, le
baptistere, le dome, tout
ce qui constitue le centre
de la cite, est comme en
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equilibre sur un precipice au flanc duquel rampe une
ruelle, b'atie d'un seul Gate et festonnee de bouges,
de cloaques devant lesquels nous fames surpris de
voir des tas de neige verses sur la pente. Ce sont des
fragments d'albatre, amonceles devant les portes par
les sculpteurs en chambre parques dans co guar-
tier bas. Its font des medaillons, des corps de pen-
&ads, ' des coffrets, des etuis a reliques, des figu-.-
rines, des presse-papier, des lampes, des flambeaux,
des vases de cheminee. Cos onvriers se croient de
grands artistes, on
le voit aux re-
gards de superio-
rite dont ils vous
gratifient its font
vice et hien quant
a l'habilete ma-
nuelle; mais pour
le goat ils en sont
encore a repro-
duire les orne-
ments secs, durs,
pauvres et d'une
decadence ache-
vee qui garnis-
saient les salons
italiens au temps
de Pie VII et de
Leon XII. Les A-
mericains raffolent
de ces petites hor-
reurs-la.

Dans ces rues
qui montent ou
descendent et dont
l'alignement a ête
subordonne aux si-
nuositesd'unetroit
plateau, vous ren-
contrez des' pa-
lais a chaque pas,
sous lesquels on
passe pour -tom-
her dans une
rue parallele. Les
Inghirami en ont
baptise plusieurs;•
Le palais Viti,
a • grands bossages du seizieme siecle , est de-

venu un thatre deslia a. Perse. A derma de sa mai-
son on trouve, a la casa Ducci, une inscription en
belles capitales antiques trop Lien imitees qui rap-
polio le souvenir d'un dernicr rejeton do la famille du
poête. L'ancienne et noble lignee des Ricciarelli pos-
sede encore, dans la rue qui porte ce nom, trois petits
palais contigus. Celui qui a vu naitre Daniello di Vol-
terra porte le numero 12. La porte a ete renouve-
lee. Quand les descendants de l'artiste sont chez eux,

ils vous admettent a visitor ce logis oa ils ont con-
serve une fresque du maitre. Au front des edifices,
meme particuliers, vous verrez beaucoup d'inscriptions
chaleureuses en l'honneur des dues de Toscane de la
maisen de Lorraine, et tres-frequemment leurs bus-
ses sur des consoles ou dans des niches. Ces monu-
ments attestent dans une province reculee l'amour
des Toscans pour ces princes; ce qui n'empeche pas
de briller en grosses lettres rouges, sur la plupart
des.murailles, d'enormes W qui signifient Viva frit-

tore-Emmanuele.

Its ecrivent aussi
le nom en toutes
lettres, en ajou
Cant :	 no81);o

Re. ,)

Les boutiques
ressemblent a cel-
les de l'ancienne
France; elles soul
peu nombreuses
et si vous y jetez
les yeux, vous n'y
voyez personne.
Mais les fenetres
de ces vieux palais
sombres tombes
en roture, oil do
petits menages se
nichent, sont peu-
ples des deux lieu-
res apres midi,
qu'i1 gel on qu'il
pleuve, de busies
de jetties filles :
minois babillards
et rieurs sur les-
quels son tin ont ecs
d'enormes cl ue-
nouilles de cite-
velures,. artiste-
ment atournees.
Des rubans, un
fiche ajustent a-
vec elegance le
con, les epaules
de cos jeunesses
qui montrent des

dents superbes : it est probable quo le reste'du corps
est convert d'une mechante jupe.

La beaute des Yolaterranes est remarquable : sont-
-elles rcdevables de ces traits reposes, distingues et
purs, a lour imperturbable faineantise? Vous re-
voyez ainsi, a tonics les fenetres de tous les guar-
tiers, les types qu'ont aimês les peintres de PC-
cole de Sienne. Qu'attendent-elles, ces desceuvrees,
sous des croisees oh passe si pen de monde? Espe-
rent-elles dócouvrir le fiance de leurs roves? Mais
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quel metier que de s'exhiber ainsi toutes les veprees
devant les hirondelles! Ces filles de l'Etrurie causent
entre elles de proche en proche et avec leurs vis-à-vis;
survient-il des jeunes gens, ils ne les lorgneront pas;
les strangers seuls les regardent, ce qui les fait rire
aux &lats. A l'oppose du beau sexe, les giovinetti,
qui sont rares, affectent des contenances majestueuses;
au moindre vent les voila drapes dans de lourds
manteaux verts ou bruns, a prendre des attitudes,
une epaule adossee au chambranle d'un portique.... Je
me suis domande ce qu'ils font des vieilles femmes :
on n'en voit point ! Les aleules et les mores sont pro-
bablement au fond des maisons, livrees aux Bros ou-
vrages de domesticite, tandis que leurs enfants, pour
l'honneur du nom, font leurs preuves de demoiselles
pourvues d'une aisance qui dedaigne de rien faire.

Comme nous contemplions ces galeries vivantes,
non sans quelque scandale du vieux custode des sar-
cophages etrusques que, rappellent , chez ces filles,
l'usage des colliers enormes et des coiffures historiees,
nous vimes, au sommet de la rue, deboucher la
tete d'un cortege. Deux morts a la file dont les cer-
cueils, converts d'un drag noir et jaune, etaient por-
tes par des penitents noirs, le visage cache sous
des cagouls a deux trous et coiffes de chapeaux a
large bord, passerent devant nous avec rapidite. Ces
longues robes a petits collets, etroites et luisantes,
ce trottinement qui agitait les bras comme des anten-
nes, pretaient je ne sais quoi de sinistre et de bur-
lesque a ces scarabees de la mort.

Au cceur de la cite ou les rues en pente sont pa-
yees de larges dalles, en taillees parfois pour etre moins

Citadelle de Volterra. — Dessiu de H. Clerget, d'apres uu croquis de M. Doussault.

glissantes, vous remarquez, a l'entree de la Via Ric-
ciarelli, un tres-haut palais du treizieme siecle, tout
noir avec trois tours decapitees, entre deux desquelles
on communique au moyen d'une arche, que couronne
une loggia elevee de plus de vingt metres sur une
autre rue. A Line petite croisee de la tour de droite,
fenestrage implique dans une grande ogive, apparut
sur ces murs sombres, parmi des constellations de gi-
roflees fleuries entre les joints des pierres, une des
plus belles filles que nous eussions vues de nos jours.
Ce palais, fort remarquable , se nomme les Pilastri.
II y a des gercures, des corbeaux saillants qui out
ports vous ne savez quoi; des consoles qui ne soutien-
nent plus rien, et un support de balcon qu'explique
une large baie muree. Ces indices semblent etre les

notes tironiennes d'une histoire qu'on dechiffre sans
la comprendre. C'est aussi notre lot avec la langue
des Rtrusques.

A l'aube du troisieme jour, ayant perdu le courage
de rire avec nos jolies hetesses aux dents blanches de
la diete oil elles nous maintenaient avec grace, nous
fimes atteler. La veille au soir, nous avions pris Gouge
du venerable conservateur des antiquites, qui s'etait
constitue notre cicerone avec tant de zele et de profit
pour nous. On lui mit dans la main quatre ecus :
en fut ebloui. Bien des gens moins utiles out coke
plus cher....

Francis WE Y.

(La suite a woe autre iivraison.)
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Vue de Lagos. — Drssin de A. de Bar, d'apres une photographie.

CROISIERES A LA COTE D'AFRIQUE,

PAR M. LE VICE-AMIRAL FLEURIOT DE LANGLE'.

1868. — TEXTS ET DESSINS [NEDITS.

XXII

Relief du continent africain. — Ilêsultats de la guerre contre les Achantis. — Le Dahome. — Golfe de Benin. — Configuration physique.
Whydah. — Gouvernement, religion, superstitions du Dahome.

La guerre que 1'Angleterre vient de terminer a son
avantage a brise la puissance des Achantis et le joug
de fer que ce peuple faisait peser sur les peuples vain-
cus. L'Angleterre, desormais maitresse absolue de di-
riger sa politique comme elle l'entendra, ne peut
qu'exercer une action favorable sur ces peuplades,
qui allient de grandes qualites a leur barbaric.

Les populations musulmanes enveloppent les popu-

1. Suite. — Voy. t. XXIII, p. 305, 321, 337; t. XXVI, p. 353,
369 et 385.

2. Les deux gravures intitulees Agnys (p. 247 et 248) donnent
des types se rapportant aux populations intdrieures de la Me d'Or.

XXXI. — 797 e La.

lations de la cote d'Or et ,attendent avec impatience
qu'elles puissent acceder a la mer. D'apres les nou-
velles les plus recentes, le roi d'Achantis est dispose
a ouvrir son pays au commerce europeen. La place
importante de Slagha, qui lui appartient, a recu un
gouverneur francais; la presence de M. Bonat nous
est une garantie des loyales intentions du souverain
africain.

L'obstacle contre lequel se heurteront les idees eu-
ropeennes sera desormais le Dahome t , qui va etre le

1. Voy. sur le Dahome le tome VII du Toter du Monde, p. 65

et suivantes.
16
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sujet de nos etudes. Comme l'Achantis, le Dahome est
un nouveau venu dans l'histoire des empires afri-
cains.

Le desir d'acceder a la mer et d'entrer en commu-
nication directe avec les factoreries europeennes a ex-
cite chez ces deux peoples l'esprit de conquete, qui
a amene l'extension de leur pouvoir, jusqu'a ce qu'ils
aient atteint le rivage, but necessaire de leur ambi-
tion.

Le mouvement incessant des flots et le limon que
charrient les rivieres pendant lours trues, creent a
lours embouchures des banes de sable qui iuterrom-
pent leur ecoulement. Le trop-plein de leurs eaux
forme cinq lacs paralleles a la eke; le premier de ces
Opanchements est un affluent du Volta, qui a pu autre-
fois avoir des communications avec les rivieres de
Porto-Seguro et de Popo, dont les eaux se reunissent
pour former la seconde lagune. La troisieme nappe
est a l'orient du Dahome, qu'elle separe do Porto-Novo;
elle porte le nom sinistre de Notkouó , lagune des
marls; elle n'a d'autre issue vers la mer que Lagos,
dont la riviere forme la quatrieme nappe d'eau.

Les lacs Cradou et Jabou, formes par l'apanchement
des rivieres Oschoun et Ogoun, sont la cinquieme nappe
du systeme lacustre du golfe de Benin, nappe qui
communique avec le fleuve de Benin par le bras d'Effra.
Il est digne de remarque que le mouvement combine
des barres de cote et des rivieres africaines rejette
lours eaux vers l'est ; l'Assinie seule forme tine excep-
tion a cette regle; quo l'on observe depuis le Senegal
jusqu'h Benin.

Lorsqu'on longe cette cote, on voit la barre battre
sur ce long cordon rouga.tre, avec la regularite d'un
pendule; l'ooil attriste suit d'un horizon a l'autre les
vastes volutes; l'ecume dispersee par le vent forme
une buee, a travers laquelle apparaissent les accidents
de la eke, voilee par la brume marine.

Quelques maisons, soigneusement blanchies a la
chaux, percent les massifs de coco tiers ; elles indiquent
les comptoirs europeens; chaque nation y fait flotter
son pavilion, signe de la patrie absence. Quelques
montagnes eloignees se profilent en second plan au-
dessus de cette vegetation toute tropicalo, qui tranche
avec Paridite de la plage. Malheur a l'imprudent na-
vigateur dont la vigilance est en defaut ! les courants
le porteront en eke, lorsqu'il se croira encore loin de
leurs atteintes. Je fus temoin, en 1867, du naufrage d'un
croiseur anglais qui, plein de confiance dans la sere-
nite du temps, avait laisse tomber ses feux; le capi-
taine etait allê diner chez son collegue, lorsque a sa
grande surprise it vit son navire enveloppê dans le
brisant; les efforts reunis des deux equipages ne pu-
rent I'arracher de la. Le capitaine, apres avoir sauve
son monde, out peine a contenir les populations voi-
sines qui environnaient la coque avec l'avidite d'oi-
'seaux de prole.

Des pirogues lourdes relevees par l'avant, montees
par des Fantis de la eke d'Or, servent a Otablir les

communications entre la mer et les comptoirs. Les ras
de maree, dernieres ondulations d'une mer qui a ete
agitee par des tempetes lointaines ou par des se-
cousses souterraines, battent souvent en cote pendant
des semaines entieres. Habiles a connaitre le rhythme
de la lame, a profiter des embellies qui ont surtout
lieu le matin, au moment ou regne la brise de terre,
les Fantis ou Minas lancent avec intrópidite leur piro-
gue dans les brisants; leur manoeuvre est loin toute-
fois d'avoir l'elegance des piroguiers de Guet N'Dar:
ils sont assis par couples en faisant face a la lame et
cadencent leur nage suivant les indications du chet de
Barre, qui se tient lui-même a l'avant de la pirogue
pour diriger les pagayeurs. Lorsqu'il va chercher un
personnage de marque, it se dement avec fureur et
invoque les fetiches avec force contorsions, et fait
quelquefois des libations propitiatrices aux esprits
de la mer; les piroguiers sont a Parriere et le vieux
nocher gouverne avec Ia pagaie qu'il tient d'une main
forme. Des fauteuils, des chaises sont poses dans le
milieu de la pirogue; les Europeens et les autres
passagers prennent place sur ces sieges, at ils sont
les premiers exposes a recevoir la lame, lorsque l'on
sort de h barre, et les premiers culhutt:s lorsqu'on
touche terre ; mais ils sont ainsi sous les yeux des pi-
roguiers, qui sont prêts:a faciliter leur descente a terro
ou a les pother dans la barre.

Depuis 1831, les batiments que je montais, charges
de la surveillance de la traite des esclaves, avaient
deja plusieurs fois sillonne le golfe de Benin, mais
le temps m'avait manqué pour descendre a terre.
Le 1" decembre 1867 je mouillai devant Whydah avec
la Zjnobie : la barre êtait magnifique; je m'embarquai
avec mon frere et quelques officiers de mon kat-ma-
jor, dans la lourde pirogue de la maison Regis, et
nous arrivames sans avoir recu la moindre goutte

jusqu'a la plage, ou les agents des factoreries
francaises avaient rassemble les moyens de transport
qui devaient nous permettre de visitor Ia ville.

Ces moyens de transport consistaient en harnacs,
suspendus a une perche que deux hommes portaient
sur la tete ou sur les ópaules ; nous traversames la
lagune oh les porteurs n'avaient de l'eau que jus-
qu'a mi-jambe et fames bientet rendus a Whydah,
qui est batie sur une eminence a quatre kilometres
de la cote. Le principal agent du comptoir, , M. Boa-
;laud, investi des fonctions de vice-consul de France,
nous recut sur les glacis du fort francais. L'habitation
en est temporairement concedee h. la maison Regis,
i tui en a fait, depuis 1842, le chef-lieu de ses ótablis-
sements a la cote de Benin.

Le fort francais a ete bati vers 1660 par l'une des
compagnies qui se sont succede sous le nom de
Compagnie africaine : it est le plus occidental des
trois forts europeens Origes h Whydah et forme un
vaste rectangle d'un pen plus d'un hectare; des fos-
ses largos de quatre metres et profonds de cinq me-
tres l'isolent du village; un pont-levis situe a l'ouest
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y donne acces; les tours sont vastes et abritent les ma-
gasins et les cabanes on logent les families des travail-
leurs employes par la maison Regis ; le corps de logis
situe sur le terre-plein est divise en plusieurs salles,
it est surmonte d'un etage on se trouvent les appar-
tements; des debris de briques situes vis-à-vis du
fort indiquent qu'il avait des jardins et de vastes
dependances; elles etaient
situees a l'ouest du
fort.

Le fort de Whydah fut
abandonne en 1792, ainsi
que plusieurs autres eta-
blissements dont la guer-
re ne nous permit pas
de continuer l'occupa-
tion ; invariables dans
leurs coutumes, les sou-
verains du Dahome con-
serverent a. la France le
fort et le territoire sur
lequel it etait bati. Les
gens qui habitent les
forts europeens jouissent
du privilege de ne pas
porter les arnies, parce
qu'ils appartiennent a la
nation dont le pavilion
llottait au-dessus du fort.
Les habitants du fort
francais ont ainsi vecu
soixante ans sous la dis-
cipline de l'ancien por-
tier-consigne, qui remit
religieusement les archi-
ves du fort a l'amirat
Bouet-Willaumez , alors
lieutenant de vaisseau,
qui vint en 1839 faire une
visite au fort de Why-
dah. C'est en vain quo
les revolutions avaient
agite la mere patrie, le
fort de Whydali battit
pavilion blanc jusqu'a ce
qu'il recut des mains du
galant amiral ses nou-
velles couleurs.

Whydah est un assem-
blage de villages : les rues
y sont plantees ; quelques-uns des arbres s'elevent
de prodigieuses hauteurs et la fore parasite des orchi-
(lees y etale ses brillants petales comme en foret; les
chauves-souris s'y abritent de la chaleur du jour, et
au toucher du soleil elles obscurcissent l'air en pre-
nant leur essor vers l'ouest. Quelques places servent
aux marches publics.

Les rois de Dahome se cachaient autrefois au fond

d'un palais entoure de leurs gardes, et ils ne se mon-
traient au peuple que les jours de fête; le souverain
actuel est plus accessible et donne audience presque
tous les jours ; it se nomme Bahadou et a succede a.
Guejo. Les gouverneurs de province doivent, a cha-
que avenement, apporter a Abome des presents, en
echange desquels le souverain leur accorde quelques

legeres faveurs, qu'ils
recoivent en rampant.

Les grands officiers de
la couronne accompa-
gnent le roi dans les ce-
remonies, qui sont porn-
peuses. L'agaou est une
espece de connetable qui
a le commandement mill-
taire ; le tamega ou min-
gou exerce le pouvoir ci-
vil; le paca ou bourreau et
l'adandaou senêchal corn-
pletent la serie des grands
dignitaires. L'adanda ou
papou est chargé des re-
serves et doit mettre a.
mort tous les fuyards.
Les amazones du roi for-
ment le noyau le plus
solide de Farm& daho-
mienne, et servent sou-
vent aux executions mi-
litaires qui precedent on
suivent les deroutes.

La politique exterieu-
re, la justice, les finan-
ces sont confiees 6. des
ministres spêciaux. Cette
division des pouvoirs in-
dique que ces noirs ont
des traditions anciennes.

L'etablissement des
eunuques, qui ailleurs ne
servent qu'a garder les
femmes du harem du sou-
verain, est devenu ici
une institution gouver-
nementale. Les lagredis
ou eunuques du roi sont
choisis parmi les fils des
seigneurs; ils sont sou-
mis des leur bas age a.

l'usage de certains breuvages qui eteignent chez eux
les ardeurs du sang; leur chef joue un grand role a
la tour et fait partie du conseil d'Etat. Les ambassa-
deurs ne partent jamais sans etre accompagnes de
deux lagredis, qui doivent surveiller toutes leurs trans-
actions et rendre directement compte au roi de leur
conduite.

Les liens de famille n'existent pour ainsi dire qua
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de nom au Dahome. Les enfants males appartiennent
au roi, qui les fait eulever des leur has age. Les fines
n'echappent pas a son omnipotence, car elles ne pee-
vent se marier sans son assentiment; les plus jolies
ou les plus vigoureuses servent a recruter son harem
et ses amazones ; d'autres sont destinees a :compenser
les severites edictees contre l'adultere elles sont cour-
tisanes attitrees et doivent au roi un tribut sur leurs
salaires. L'obeissance est passive, la discretion la pre-
miere des lois; la joie du foyer est inconnue.

Lorsque le souverain du Dahome meurt, deux des
grands dignitaires choisissent son successeur, et des
scenes de violence et de carnage ont lieu dans le pa-
lais jusqu'a ce que l'heritier vienne reclamer la suc-
cession de son pere. Il doit etre ne d'une princesse,
qui prend le nom d'Ada.

L'on estime que le Dahome, qui n'a qu'une fron-
tiere de mer de trente mulles, peut s'etendre dans l'in-
terieur jusqu'a environ cent cinquante milles ; les
guerres incessantes entreprises par le pere du roi ac-
tuel ont amens une diminution notable dans le chif-
fre de la population de cet Etat, que l'on n'estime pas
actuellement a plus de deux cent mille limes. En 1862
Guezo ne put emporter d'assaut Abdoukouta, a qui il
avait declare la guerre, et dans cette lutte ses plus
braves amazones trouverent la mort.

Les finances de l'Etat ont recu un coup mortel de
la suppression de la traite des esclaves. Les collies
sont vides. Loin d'imiter la liberalite de ses ancêtres,
Bahadou multiplie les amendes ; ses cabeceirs, se
modelant sur lui, s'en vont rarement les mains vides
lorsqu'ils visitent les comptoirs, et il no faut pas
compter sur un payement de leur part. De nos jours,
l'armee du Dahome est a peine de dix mille hommes
et les amazones sont reduites au nombre d'un millier;
le prestige du roi ne se soutient que par son ceremo-
nial sanguinaire.

Les peuples du Dahome sont tolerants en fait de re-
ligion : les cultes strangers s'y exercent publique-
ment. Les musulmans, qui descendent de la vallee du
Niger, exercent quelques petites industries, parmi les-
quelles on compte celle de corroyeur : ils se melent
aux populations en toute occasion, pour apaiser les
differends qui naissent entre elles, et s'efforcent de
dótourner les Africains des sacrifices humains. Leur
action est bienfaisante.

La religion du Dahome repose sur un naturalisme
grossier. Priape, qui semble le chef de cc pantheon, est
designs sous le nom d'Ebo ou Bone; il est represents
dans tous les carrefours de Whydah sous les traits d'un
vilain poussah que l'on frotte de sang lorsqu'on lui
offre un sacrifice. Les animaux recoivent un culte;
Eddou, petit singe gracieux, a des temples; les cro-
codiles sont fetiches; la foudre est personnifiee sous
le nom de chango.

Le serpent est l'une des divinites tutelaires. Le role
du serpent dans les anciens mythes est considerable :
il est probable qu'un lien unit le serpent d'Epidaure

a l'ureus, qui symbolisait chez les Egyptiens la royaute
et la divinite, et que le serpent du Dahome ne fait pas
exception a la regle; ceux qui sont renfermes dans les
loges sacrees de Whydah sont de petits boas noirs, de
dix a douze centimetres de diarnetre ; leur longueur
anoint environ deux metres; ils portent le nom de
dan ou dacon. Les Dahomiens regardent le serpent
comme le representant du grand serpent celeste, dis-
pensateur des richesses; les Cafres zoulous regardent
l'arc-en-ciel comme l'image du serpent. Le culte du
serpent est d'ailleurs repandu dans I'Afrique entiere.

Les feticheurs forment en Afrique une puissante
corporation : ils portent a Whydah un bonnet Mane;
ils sont souvent habilles de costumes bizarres et con-
verts de cloches; ils se permettent bien des exactions
et vivent du produit des offrandes faites aux idoles ; ils
cumulent les fonctions de medecin avec celle de feti-
cheur. Le mot letchat, origine du mot fetiche, est
yoloff et signifie medecin.

Gate Glasse d'hommes se recrute par initiation; elle
a des conciliabules; les decisions qui s'y prennent,
ainsi que les exorcismes , ont lieu dans une langue
hieratique inconnue du vulgaire.

Les feticheurs sent les conservateurs-nes.des cou-
tumes nationales et le souverain n'est pas a I'abri des
interdits qu'ils imposent : certaines viandes, certai-
acs rivieres, la vue de la mer, lour sont defendues :
l'Achanti ne peut franchir le Tando, le Dahomien
le pent voir la mer	 no pout plus porter les armes

dela des rivieres de Popo et de Porto-Novo qui
Cencadrent a l'est et a I'ouest.

Le college des femmes est sous la discipline des fe-
ticheurs et les affiliees lour doivent une obeissance ah-
iolue : les negresses de Cayenne separecs depuis Lien-
tOi; deux siecles de la souche primordiale ont conserve
le souvenir de ces initiations; touts allusion faite a cc
;ujet par une comme,re attire des represailles qui se
traduisent par de violents soufflets.

XXIII

Lagunes. — Porto-Novo. — Lagos. — Langues. — ungation.
Superstition. — Mission . ehrêtienne. — Le 136n in.

La lagune de Lagos, qui s'etcnd de Cotonou jusqu'au
Benin, avec lequel elle communique par la crique
d'Effra, recoil dans sa branch° occidentale la riviere
d'Oono, l'Ocpara et l'Ogoum; l'Oono sópare le Da-
home du Porto-Novo.

Issus d'une branch ° lateral° des souvorains du Da-
home, les chefs de Porto-Novo ont pu, grace a cette
parents, conserver leur independance.

Les difficultes qui naissaient du manque de fron-
tiere maritime engagerent le chef du Porto-Novo a
demander le protectorat francais. Nos anciennes rela-
tions legitimaient cette demarche; notre comptoir de
Whydah avait une succursale a Porto-Novo; notre pro-
tectorat y fut etabli, en 1863, par le vice-amiral baron
Didelot, qui commandait alors la division naval° fran-
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caise des cotes occidentales d'Afrique : la hauteur du roi
envers le resident francais, M. le capitaine de vaisseau
Lefort, obligea le vice-amiral Lafon de Ladebat, qui
avait succede au baronDidelot,a retirer au roi de Porto-
Novo le protectorat que la France lui avait accorde.

La position commerciale de Porto-Novo, qui recoit
de premiere main les marchandises qui descendent du
Yarriba, s'est amelioree par suite de l'octroi fait a. la
France par le roi du Dahome du terrain de Cotonou.
Notre commerce a retabli, depuis 1867, des comptoirs
sur cette langue de terre situêe en face de la lagune
de Notkoue. Porto-Novo pout ainsi acceder a la mer.

Situe a mi-chemin de Lagos a Porto-Novo, Badagry
a eu ses jours de splendeur; it a pu resister aux enva-
hissements du Dahome, dont Parmee subit (levant sa
plage une defaite si complete, que le roi Guejo-Trudo
jura par les manes de sa mere et sur la tote de son
fils Ahade d'en tirer une eclatante vengeance; les
preparatifs furent si bien faits, l'arrivee des troupes
si soudaine, quo Badagry vit six mille des cranes de
ses meilleurs guerriers servir de trophee au roi
Guejo, dont les chanteurs -officiels purent exalter tout

leur aise la puissance'.
Badagry se remit de ces secousses : les feticheurs

Factorerie italienne de Lagos. — Bassin de A. de Bar, d'apres une photographie.

declarerent que les . armees du Dahome ne devaient
plus depasser l'Oono.

Son commerce se releva. Plus heureux que Porto-
Novo, it avait la possession de la plage de mer
sans partage, et ne pouvait des Tors etre entrave par
la jalousie de ses voisins dans son commerce exte-
rieur.

La ville, situee sur la rive gauche de la lagune,
trois milles de la mer, etait au siecle dernier a l'abri
des attaques des navires de guerre; les Francais, les
Anglais et les Portugais y ont eu des forts ou des
comptoirs fortifies; Badagry est reste divise par guar-
tiers qui repondent encore a cette ancienne occupation

Depuis 1863, les Anglais la gouvernent au meme titre
que Lagos.

Cette ville communique facilement avec la vallee du
Niger ; elle servit de point de depart a. Clapperton, qui
la quitta, le 7 decembre 1825, pour s'enfoncer dans
l'interieur ; elle servit de point d'arrivee a. Lander,
qui partit encore de Badagry lorsqu'il fut charge
d'etudier les bouches du Niger.

Lagos est une de ces positions qui s'imposent .au
commerce. Situee sur une Ile basse, qui est bornêe au

1. Un des singuliers titres du souverain du bat-tort/6 est d'etre
qualifie Vinare male, titre quo ne tui disputera assurementaueun
Europeen.
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nord par le lac Cradou , elle est en communication
directe avec le Yarriba, dont toutes les rivieres vien-
nent se jeter dans les lagunes qui forment un delta
ininterrompu depuis Godome jusqu'au Benin.

Les avantages de cette situation n'avaient pas
echappe aux anciens negotiants, et les Compagnies
francaises y avaient fonde des etablissements, ainsi
que l'attestent les lettres patentes de Louis XIV, qui
font mention d'un fort situe a Lagos, anciennement
connu sous le nom d'Ichon.

L'evacuation des anciens comptoirs europeens avait
laissó subsis ter sur toute cette cote, a Lagos surtout,
une population de metis qui avaient monopolise entre
leurs mains la traite des negres. La guerre acharnêe
faite par l'Angleterre a l'exportation des esclaves l'o-
bligea a surveiller tout particulierement Lagos ; elle
y etablit un agent central destine a detourner les po-
pulations de ce trafic. Deux chefs s'en partageaient la
souverainete, Cocioco et Akiloye. Le premier traite re-
gulier passé par 1'Angleterre avec ces chefs fut signê, en
1854, entre son consul Benjamin Cambell et Cocioco.
En 1861, Docemo, fils d'Akiloye, ceda a l'Angleterre
ses droits moyennant une rente annuelle de vingt-
cinq mille francs ; Cocioco ceda en 1862 Palmas et
Lecke. L'action de 1'Angleterre s'etendit des Tors a la
riviere Ocpara , jusqu'a, Jabbou et au Lecke.

Les Etats qui sont riverains de ces fleuves, et les
territoires situes au nord du lac Cradou, ont jusqu'ici
conserve leur autonomie. Les principales tribus appar-
tiennent aux Egbas et aux Ibadans. Quelques-unes de
ces populations s'administrent par les soins du Con-
seil des Anciens; d'autres obeissent a des cabeceirs.

Abeokouta, ville de quatre-vingt mille ames, est la
plus populeuse de ces cites : le roi du Dahorne ne put
l'ernporter d'assaut en 1862; elle est aux Egbas, qui
ont un roi.

M. Freeman, missionnaire anglican, y vit, en 1842,
un parti de cavaliers foulans dont it admira la bonne
tenue. L'invasion musulmane et les revolutions sur-
venues par les conquetes du Dahome ont sans doute
contribue a l'etablissement de ces petites souverainetes.

La partie orientale de l'embouchure du fleuve de La-
gos est envahie par un bane de sable qu'il faut contour-
ner pour entrer en riviere; la mer Merle souvent avec
fureur sur cette barre; le courant y est generalement
tres-fort, et, comme dans presque toutes les lagunes
d'Afrique, it faut profiter de la mi-maree pour y donner.
Cettebarre Otait autrefois reputee parmi les plus dan-
gereuses. Depuis que la vapeur tend a se substituer
aux navires a voile, Lagos est muni de remorqueurs qui
viennent en rade chercher le courrier et les passagers,
et les communications sont depuis cette époque d'une
facilite qui a decuple le commerce de cette place.

Des que l'on entre en riviere, on s'apercoit qu'une
vine europeenne s'y developpe rapidement : des ap-
pontements permettent aux navires de s'amarrer le
long de la cOte orientale de la riviere.

Des maisons a Otages bordent les quais; des tours

spacieuses ornees d'arbustes et d'êlegantes mosaiques,,
tracees avec des coquilles, y donnent acces; des jar-
dins plantes d'orangers et de toutes les especes de
fruits propres aux tropiques les encadrent d'une dter-
nelle verdure ; les parquets tires semblent de stuc ;
la matiere s'efface ici completement devant l'art, car
cc poli si beau est obtenu par l'application repetee
de simple house de vache, au moyen de laquelle on
se met h. l'abri des insectes. Cette pratique est de-
crite par Vogel comme commune aux peuples du Bour-
nou. Les negotiants, a l'abri de ces murs epais, jouis-
sent d'un bien-titre incontestable, et le voyageur pour-
rait oublier, au milieu de ce confort, qu'il , est en
Afrique, si les moustiques ne venaient le tourmen-
ter. On ne peut y dormir qu'en ayant soin de se
glisser sous une moustiquaire ; la chaleur, la fievre,
la transpiration qui vous inondent dans ces Tits ótouf-
fes vous rappellent bien que vous etes sur la terre
de Cham. Les toits des maisons varient , suivant
la fortune et la fantaisie de chacun : on y trouve de
tout, depuis l'humble chaume jusqu'aux bardeaux ga-
1ipotes et aux tuiles les plus reluisantes; les terrasses
n'ont pas etc adoptees dans les Otablissements anglais;
Gore° est la derniere ville qui ait conserve ce carac-
tere oriental ; les essais que l'on a faits au Bassam et
au Gabon n'ont pas etc heureux. Chaque retour du
soleil au zenith des lieux qui sont situes dans le voi-
sinage de l'equateur amene des pluies diluviennes
contre lesquelles les terrasses sont une mauvaise de-
fense. Un temple d'architecture gothique decore la
cite nouvelle, ou les missions catholiques commencent
aussi leur ministere.

Je penetrai, en 1867, a Lagos, avec l'Africain,
aviso appartenant a la croisiere francaise que je com-
mandais, et M. le gouverneur Glover voulut bien nous
donner une fête propre a nous laisser un bon souvenir
de son hospitalite et a faire ressortir les progres de
Lagos. Plusieurs femmes en toilette elegante se ren-
dirent de bonne grace a son invitation. Un bal euro-
peen est une rarete en Afrique, oft le climat, les
mceurs attachent chacun a la vie interieure. Mme Le-
wis, femme du secretaire colonial, fille de M. Benja-
min Cambell, ancien consul d'Angleterre , unissait
aux graces de son sexe l'attrait d'une connaissance
parfaite de notre langue. L'hospitalite de M. le gou-
verneur Glover etait, du reste, bien connue. Lorsque
M. Gerhard Rohlfs se vit dans l'impossibilite de tra-
verser le Guadal, pour revenir en Europe par l'Egypte,
it dirigea sa route vers le sud et atteignit Lagos, ou
M. Glover lui fit l'accueil le plus cordial.

La plus grande partie des soixante mille habitants
de Lagos appartiennent aux races. des Nagos; leurs
traditions disent qu'ils sent venus sur cette ate par
mer, et que leurs embarcations s'arreterent non loin
du lieu ou est situe Abeoukouta. Je ne chercherai pas
a calculer le nombre de siecles qu'il a fallu pour que
ce golfe se soit comble. Bornons-nous a constater qu'il
forme aujourd'hui un delta de dix-huit lieues de fle-
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the. Nous avons deja vu quo les habitants du cap de
Monte ont une tradition analogue, et qu'ils se prêten-
dent issus d'une colonic de Goree.

Les vetements des habitants de Lagos se rappro-
client des veternents maures; les hommes portent de
legers calecons qui se nouent au-dessus du genou;
les femmes s'enroulent quelquefois un turban autour
de la tete; elks portent des pagnes.

Les Nagos l'emportcnt sur les Jedjis par leurs qua-
lites morales; ils sont doux, affables, attaches a leurs

maitres: leur front est plus large quo celui desJedjis;
leur langue, pleine de consonnes, est parlee sur tous
les marches concurrenament avec cello des Haoussas.
Les gens du peuple doivent, comma dans les lagunes
de la cote d'Or, rejeter leur pagne et se decouvrir
l'epaule gauche, lorsqu'ils parlent a un homme de
condition superieure; ils doivent se decouvrir entiere-
ment le buste, lorsqu'ils sont en presence d'un grand
chef.

Les chefs nagos sont toujours tres-courtois: Cogioco

Vieillar I age y d'Assinie (cap. la note de la p. 2;1). — Dessin de A. Rixenc, d'aprës tine photographic.

a, du reste, une amitie viva pour la France. Apres les
troubles de 1854 i , it revint a Lagos sous le pavil-
ion francais : it ne manque jamais d'envoyer son
porte-canne complirnenter les voyageurs qui visitent
Lagos.

Les naturels de Lagos sont exclus de la ville enro-

l. Akiloye, cousin de Cocioco, ('snit par le supplanter, et Do-
cemo, ills d'Akiloye, coda Lagos aux. Anglais, qui lui retirerent le
pouvoir a cause de son inconduite.

peenne, ou ils ne peuvent plus circular apres ncu
hcures du soir. Leurs villages ressemblent it ceux de
la cote d'Or. Les rues sont plantees; toutes les den-
rees du pays s'y etalent l'ombre de ces arbres dans
des bazars en plein vent.

Les Barnbaras ont importe; le mahometisme a Lagos,
comme les Mandingues l'ont importe a Sierra-Leone,
et les Foulahs au Senegal. Les musulmans sont orga-
nises militairement h. Lagos, oil ils forment une gen-
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darmerie locale. Pendant la guerre des Achantis, ils
ont bravement seconds leur gouverneur, M. Glover,
qui a tenu la campagne a leur tete. Comme tous les
noirs, ils aiment les parades_ , les beaux chevaux, les
selles et les armes voyantes. Ils vinrent me saluer en
troupe, et je reconnus tres-bien les types du haut
Senegal; je crus reconnaitre que quelques-uns avaient
appartenu aux bander d'El Hadji. J'adressai la parole
a l'un d'eux; it me dit qu'il etait en effet du Guoy,
mais qu'il n'avait jamais pone les armes contre nous,
et qu'il était maitre d'ecole. Les Mollems noirs par-
courent l'Afrique, prechant Punite de Dieu et l'aboli-
tion des sacrifices humains.

SE est le dieu qui domino le pantheon de Lagos ;
mais it recoit rarement les hommages de ses scrvi-
tours. Leeba, sans doute l'Ebo de Whydah, caracterise
le mauvais principe ou le demon; it recoit en hommage
des sacrifices sanglants ; it est facile, dans SE, de
reconnaitre les dieux egyptiens. Sob represents la terre
feconde; le dieu Sohin, genie malfaisant, est fixe sur
les branches d'un arbre qui recoit les depouilles des
viclimes qu'on lui sacrifie; des milliers de vautours
errent autour de ce lieu funeste, oh ils viennent se gor-
ger do chair corrompue.

On doit rendre justice aux chefs indigenes: ils corn-
moment it rougir de pareils exces ; et si le roi du Da-
home resisteal'introduction d'une morale plus elevee,
c'est qu'il craint les feticheurs. Du reste, leur psycho-
logic est plus avancee qu'on ne pourrait croire. L'ame
humaine est distincte de ces divinites : des Nagos
l'implorent meme de leur vivant comme pouvant avoir
un pouvoir determinant. Les worts ont un culte qui
necessite les sacrifices sanglants. Quelques noms cele-
bres recoivent un culte oh Pon retrouve moles les
Khous de la cote Crou qui viennent d'Egypte, ainsi
que SE.

L'o-ecupation momentanee de Porto-Novo par la
France et la presence d'un commissaire anglais a Ba-
dagry ont fait disparaitre de cos cultes les hideuses
hecatombes humaines qui les caracterisaient.

L'etablissement des noirs liberes importes a Mesu-
rade sur la cote des Grains amena les &-eques ame-
ricains a faire des efforts pour y creer une mission
catholique, qui jeta en 1833 les premiers fondements
de son oeuvre au cap des Palmes : elle n'eut que peu
de susses, et Mgr Baron vint avec nous a la cote d'Or
en 1843. A.prës avoir perdu les missionnaires qui l'a-
vaient accompagne, it se retira en Amerique. Ce ne
fut qu'en 1841 quo fut era pour des missionnaires
francais maristes le vicariat des deux Guinees, qui se
decloubla bientCt : la Senegambie' forma le premier
vicariat sous la direction d'un Oveque; Bent& le Ga-
bon' devint le centre du second eveche. M. Borghero

1. Le clerge de Saint-Louis et de Gorse est sous les ordres d'un
prefet apostolique nonuse par le gouvernement, dont les functions
sont distinctes de l'èvUque chef de mission qui tient son pouvoir
de Rome.

2. Voy. page 255 le portrait de Mgr de Bessieux, dvOque des
deux Guin6es.

debarqua a Whydah le 19 avril 1862, oil it ouvrit flue

mission nouvelle.
Les autorites locales mirent a sa disposition le fort

portugais, abandonne et tombs en ruine; it y fit con-
struire de vastes abris : les mulkres portugais, exci-
tes par la morale severe du nouveau debarque, firent
appel au gouverneur de Saint-Thome qui, a lour insti-

gation, fit reoccuper le fort; au sujet du rembourse-
ment des frais de reconstruction du fort, it s'engagea
de longs debats.

Apres cette expulsion, la mission francaise se de-
cida a ne plus batir sur le terrain d'autrui, et son
vaste_ etablissement s'est developpe sur un sol donne
par le Yavoghan et qui est ainsi a l'abri de toute con-
testation.

C'est dans le nouvel Otablissement quo j'ai ete rep,
en 1866, par M. l'abbe Bouche, successeur de M. Bor-
ghero. Outre Petablissement du Whydah, la mission
de Lyon a un exercise plein a Porto-Novo, et dolt pous-
ser ses rameaux jusqu'a Lagos. Les salles de cot eta-
blissement etaient vastes, Bien a grees, les enclos en-
teures de murs Cleves qui l'isolaient : les enfants qui
suivaient les tours etaient au nombre de cent cin-
quante, et la langue francaise avait ete substituee au
portugais pour l'enseignement.

Les societes abolitionistes d'Angleterre s'efforant
depuis soixante ans de propager en Afrique les idees
chretiennes comme le seul moyen qui puisse, dans un
temps donne, modifier les coutumes barbares de cette
contree. Bien n'a pu ralentirleur zele, qui est soutenu

par des finances abondantes. Le missionnaire angli-
can est marie ; it est souvent negotiant, it est presque
toujours homme politique; nous l'avons vu a l'oeuvre
Sierra-Leone, oil it a pris sous son patronage les cscla-
yes liberes ; it puise dans la societe 'abolitionist() de
Londres une force qui lui fait braver les autorites
locales avec un complet declain de toute hierarchic,
trait dominant qu'il inspire aux homilies qu'il a Cleves.

Les akous ou indigenes du Yarriba qui avaient
ete enleves de Lagos ou des environs au temps de
la traite, furent reconduits par les soins des missions

Badagry et it Lagos, oh les autorites locales, crai-
gnant de se faire une mauvaise querelle avec l'Au-
gleterre, les supporterent : it s'etablit ainsi quelques
rudiments de mission wesleyenne dans ces parages ;
des missionnaires zeles, MM. Graft et Freeman, sui-
virent bientet lours catechumenes, et fonderent, des
1842, des missions h. Badagry et a Lagos. Les akous
avaient penêtre jusqu'it Abeoukouta, dont le chef So-
daka out le desir de voir les missionnaires. Ce fut
pour se rendre h ses desirs que M. Freeman entreprit
le voyage fatigant dont it a publie la relation.

Les consuls anglais vinrent: bientet proteger les
missionnaires et leur oeuvre, et ce fut ainsi quo se
prepara l'occupation de Badagry et de Lagos par
l'Angleterre.

Depuis lors, ces missions se sont regularisees et
&endues; la mission du Yarriba avait pour centre La-
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gos, d'oit elle a rayonne sur Abeoukouta et sur Ibadan,
oil elle a tree des ecoles. Le personnel actif de ces
missions se composait, it y a six ans, de douze mis-
sionnaires europeens, et de cinq diacres non ordon-
nes ; ils etaient assistes par quarante-deux catechistes
indigenes. Its donnaient l'instruction primaire dans
seize ecoles, qui etaient suivies par pros d'un millier
d'ócoliers indigenes. Le noyau chretien se composait
de quatre a cinq mille Ames.

Apres Lagos on ne trouve plus que quelques comp-
toirs de commerce, situes a Palmas, a Leke, a Jabou,
ou Von fait des affaires d'huile de palme. Le lac Ora-
dell, qui sert de voie a ce commerce, n'est en rea-
lite quo le collecteur des rivieres Ogoun et Ochoun:
il a une largeur d'environ huit a neuf kilometres du
nord au sud ; la grande Ile de Curamo lui sert de li-
mite vers- la mer; elle s'êtend de Lagos a Jabou,
embouchure orientale du lac, qui a une longueur to-
tale d'environ vingt lieues de l'est a l'ouest; il se joint
par la crique d'Effra au systeme hydraulique du Benin.

Le rivage maritime de l'ile de Curamo est bas, quel-
ques bouquets d'arbres se profilent sur l'horizon, et
les naturels y ont construit quelques cases, ou ils font
du sod, genre d'exploitation commun a toute la ate
d'Afrique.

II est assez difficile de dire, faute d'une etude spê-
ciale, quelles sent les limiter du Benin. Cet empire
passait autrefois pour s'etendre du premier jusqu'au
neuvieme degre de latitude nord. Son souverain pou-
vait, dit-on, mettre cent mille combattants sur pied :
it faut Men rabattre aujourd'hui de cette puissance.

Benin servit, en 1786, de point de depart au Fran-
cais Palissot de Beauvais, qui preceda la pleiade des
voyageurs africains.

XXIV

Niger ou Quorra. — Traits des esclaves. — Bonny.
Son commerce. — Cameron. — Fernando-Po.

Le Niger a forme un terrain d'alluvion qui em-
brasse au moins quarante lieues ; il commence róelle-
ment au Benin, pour se terminer au vieux Calebar.
Les terres qui sont situCes du cote do Benin sent basses
et noyees; jc les ai souvent longees a deux ou trois
mulles ; elles paraissent inbabitees : pas une pirogue ne
se hasarde en mer; la cote est bordee d'un recif sur
lequel la mer bat avec fureur, les barres des branches
du Niger ne se distinguent que lorsqu'on les a depas-
sees, et des lames enormes en dêfendent l'entree.
Celle d'Owere elle-meme a ete delaissee, en raison
des echouages et des retards qu'on y eprouve avant
de pertetrer a Ibo.

Le bras de Nun, nommó egalement Brass, a fini
par l'emporter sur les autres; c'est par lui que se de-
versent le plus directement les eaux de la Quorra dans
l'Atlantique; toutes les rivieres s'enchevetrent depuis
l'Owere jusqu'au vieux Calebar. Ibo est l'anneau
se soude ce reseau.

Le cap Formose sert de transition entre les barres
roulantes et la mer plus clemente que l'on trouve
Pentree des rivieres qui se jettent entre ce cap et le
vieux Calebar. La cote y est decoupee par de largos
estuaires. Bonny et le nouveau Calebar sont d'un abord
facile; la brise de large permet, en s'aidant de la ma-
ree, de franchir aisement les passes, apres quelques
bordees ; des bouóes y ont êtó placees par les soins
du commerce anglais, et le pilotage y est soumis
une discipline severe. La ligne des vapeurs de Liver-
pool frequente regulierement Bonny depuis quinze ans
et l'a en quelque sorte transforms en un marche eu-
ropeen.

J'ai visite deux fois Bonny. Le vieux roi Pepel vivait
encore en 1832, la traite etait a peine êteinte les
Portugais et les Espagnols la pratiquaient ouverte-
ment. Nous trouvames devant Bonny deux bricks es-
pagnols montes par quatre-vingts hommes et armes
de vingt canons; les traites ne nous permettaiont pas
de les saisir : aussi nous attendaient-ils de pied forme.

En 1832, Bonny etait un village fort modeste,
moitie inonde au moment des grandes eaux; les cases
du roi etaient faites de bambous et couvertes de
paille; la salle de reception, noire, enfumee, sentait
le tabac et le rhum; quelques armes y etaient etalees ;
ce receptacle servait de magasin et d'arsenal, car les
pirogues de guerre remontaient sans cesse le fleuve
pour acheter des captifs et fomenter la guerre.

Le vieux Pepel savait passablement Panglais et le
francais , les deux nations frequentant la riviere do
temps immemorial. Il etait plutOt brun que noir ;
avait des yeux gros a flour de tete, l'air soupconneux ;
it n'avait êvidemment aucun plaisir a voir dans ses
eaux un croiseur chargé de reprimer la traite des es-
claves dont il tirait tout son benefice : it trouvait tres-
deraisonnable que l'on intervint en pareille matiere.
Il signa cependant san's trop de mauvaise grace un
traite que je redigeai d'apres l'ordre de mon capitaine;
les articles devaient assurer h nos nationaux le traite-
ment de la nation la plus favorisee, II nous fit cadeau
d'un boeuf qu'il fallut chasser, et qui ne tomba
que lorsque nous lui dimes loge trois balles dans le
corps.

Le feticheur etait naturellement aupres du roi. Son
costume d'arlequin et son bonnet designaient ses
fonctions.

Je retournay a Bonny en 1842 avec la Malouine,
que je commandais ; ces dix années n'avaient pas eta
perdues pour Bonny. Dix-huit ou vingt navires de huit
cents a mille tonneaux etaient amarres dans ses eaux
et remplacaient les negriers qui venaient y charger a
la derobee leurs esclaves. De hauts toits de paille
mettaient les ponts et les equipages de ces navires
l'abri du soleil : les eaux de la riviere etaient sillon-
nees par d'innombrables pirogues, qui portaient de
l'huile de palme aux navires mouilles en riviere.

Pepel II avait succede a son pore. J'avais l'ordre de
renouveler avec lui le traite fait avec son predeces-
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sour, et d'y mettre la solennite quo comportait cot
acte diplomatique. Je rue trouvai pas aupres de lui la
brutale franchise de son pere; it etait complatement
sous !'influence des Anglais, qui voulaient faire exclure
de Bonny noire commerce, dont ils craignaient la con-
currence. Les capitaines avaient monte ]'esprit du
roi a un diapason tel, qu'il fallut toute ]'influence de
Brown, le chef des pilotes, et cello de son frere
Aguanta, le grand chef des fdticheurs, pour le faire
reflechir : it n'osa les braver, i1 y allait de sa deposi-
tion ou de sa vie pent-etre; le fetiche a des drogues
souveraines contre les rois rdcalcitranfs. II se resigna

d'assez mauvaise grace, a la verite, puisque je fus
oblige, pour en arriver a mes fins, d'aller le trouver
deux fois dans le haut d'une nominee Palerna,
situee a cincf mulles de Bonny; it avait la ce que l'on
pourrait appeler sa maison des champs. Pour la se-
conde entrevue, je me rendis absolument sell! a. Pa-
lema, ainsi que nous en etions convenes; it montra
peu d'empressement a m'accueillir et me fit dire qu'd
prenait son bain. • Comme j'y voyais un prêtexte dila-
toire, je me mis fort tranquillement a dejeuner sur
l'herbe ; lorsqu'il vit que je le prenais sur ce pied, it
me fit introduire dans sa case, dont le sol de terre

Bale de Sainte-Isabelle (ile de Fernando-Po). — Dessin de A. de Bar, d'aprbs une photographic.

battue etait convert de nattes; quelques fauteuils plus
ou moins cleguenillds permettaient de s'asseoir autour
d'une table, Oclairee par une fenêtre pratiquee dans
une cloison de bambou. Cette installation etait fort
primitive. II me fit une querelle de ne pas lui avoir
apporld a dejeuner. « Qu'a cola rue tienne, j'ai encore
quelques reliefs, lui dis-je; et . il trouva fort bon mon
yin et ma volaille, ce qui le mit en belle humour. On
l'accusait de manger plus souvcnt ses sujets que des
poulardes.
. Il signa, apres avoir discute chaque article comme
un procureur au Chatelet ; it parlait tres-couramment
l'anglais; it etait de couleur plus claire que son pore

et s'etait rase les cheveux; nous nous separhmes en
bons termes; mais it transgressa bientOt ses promos-
ses, et la Vigie vint ]'annee suivante lui montrer qu'il
avail pris un engagement serieux.

lien de plus anime quo le fleuve de Bonny : pen-
dant la saison de la traite de Thuile, d'immenses pi-
rogues, armees de pierriers aux extrdmites, montees
par vingt hommes au moms, circulent avec rapidite
et remontent jusqu'a Ibo, qui est le grand marche;
les gens du roi circulent au milieu de ce va-et-vient
et s'efforcent de saisir les debiteurs auxquels le roi
on ses associes ont fait des avances; un sabre nu est
la marque de la douane royale. La pirogue capturee
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est conduite au navire auquel le souverain a donne
le droit de croiser. L'huile des embarcations est con-
tenue soit dans des barriques, soit dans des calebas-
ses; elle est falsifiee par de l'eau et des matieres
êtrangeres dont elle doit etre purgee; chaque batiment
a un fourneau oft cette dpuration se fait. II faut
sieurs mois pour faire un chargement.

La ville de Bonny avait, en 18112, une etendue de- .

cuple de celle que je lui avais vue en 1832; les rues
etaient encore souvent inonddes, et it etait generale-
ment necessaire de traverser les fanges a d'os d'homme.
Le seul monument de Bonny tait la case des Jews-
Jews, ornee de totes d'elephant ; elle sert de lieu de
reunion aux Jews-Jews, espece- de parlement local,
moitie bourse, moitió assemblee politique, oil se dis-
cutent les affaires du pays et les questions commer-

Habitation it Fernando-Po. — tessin de A. de Dar, d'apti!s une photographic.

ciales. Le gouvernement de Bonny est oligarchique ;
le roi a toujours un ou deux collegues et le grand fe-
ticheur exerce une action souvent preponderante dans
ses conseils.

Les femmes de Bonny, grandes et elancees, sont
tres-fieres de lours avantages physiques; les jeunes
filles se promenent, jusqul leur mariage, dans une

nuditd qui n'est masquee que par une ceinture tres-
etroite, dont les deux bouts retombent avec grace; lour
parure consiste en dessins sur la peau; les elegantes
sont tres-heureuses, lorsque leur tatouage a reussi b.
attirer les regards des jeunes flaneurs de l'endroit.

Le village des Jews-Jews est a deux milles en aval
de Bonny; le chef des feticheurs et les pilotes y resi-
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dent. Agouanta etait le chef en fonction (les pretres ne
sont revetus de cette souveraine puissance que pen-
dant trois ans ). Le grand lezard ou iguane ainsi
que les crocodiles, sont fetiches; un des matelots
voulut, en 1832, pendre un iguane; j'intervins fort a
propos, pour calmer le tumulte qu'avait occasionne le
crime de less-divinite.

La monnaie de Bonny est une boucle en fer, d'en-
viron trois centimetres de developpement , valant
a peu pres vingt centimes, qui a cours dans la vallee
du Niger et dont on retrouve l'emploi au Grand Bas-
sam; les cauris y ont egalement cours, ainsi qu'a
Whydah et dans tout le Soudan ; ce petit coquillage
vient de Madagascar et de Mozambique. Le systeme
des douanes est base sur le tirant d'eau du navire;
se paye en barres, valeur locale d'environ un quart de
piastre, ou un franc trente-cinq centimes.

Bonny etait frequents en 1842 par quelques navires
francais. Lors de ma visite, j'en trouvai deux, dont I'un
etait commands par un ancien officier de la marine
imperiale qui, remercie en 1815, avait tourne son ac-
tivite vers la traite des esclaves : it y avait la de l'au-
dace, de l'esprit d'aventure et un lucre considerable
qui avait seduit quelques corsaires. Modifiant plus tard
son plan, mon ex-lieutenant de vaisseau etait venu de-
mander a Bonny de l'huile au lieu de bois d'ebéne,
terme generique sous lequel on designe les esclaves
la eke d'Afrique. Bien malgre lui, sans doute, iln'avait
pu depouiller suffisamment le vieil homme et pi-ken-
dait abuser encore un peu les negres , a l'abri d'un
commerce fort honnête. Il avait pour courtier un an-
cien affranchi de Pepel, qui avait ete regent pendant
la minorite du souverain actuel; it se nommait Anna
Pepel, l'usage des affranchis etant de prendre le nom
de leur maitre. Le capitaine m'adressa une plainte en
regle contre ce grand dignitaire, que j'allai voir pour
regler le differend a l'amiable; it me recut avec cour-
toisie et me remit au lendemain. Anna Pepel, fidele
sa parole, vint me voir en grand equipage. Sa pirogue
d'apparat etait nagee par quatre-vingts pagayeurs,
coquettement drapes dans lour langoutis. Leur bon-
net rouge contrastait avec leur torse tout reluisant
d'huile et de sueur; les ombrelles, les domestiques
et tout le cortege d'un grand monterent a bord de la
Malouine. La pirogue, aussi longue quo le brick, resta
le long du bord; apres la salutation d'usage et apres
avoir deguste la collation que je lui offrais, Anna Pepel
aborda la question du litige et fit deployer, par ses
agents, des êtoffes anglaises. Vint le tour des etoffes
francaises de mon ex-negrier; le courtier voulut que
l'on aunit les unes et les autres : les etoffcs anglaises
mesuraient invariablement de vingt a vingt-deux me-
tres; les etoffes francaises, fort belles rouenneries
d'ailleurs, se trouverent ne mesurer que de dix a onze
metres. Anna Pepel me montra qu'elles n'avaient de
lisiere quo d'un cote et que le couteau avait separe
l'etoffe en deux. Aucun marchand de nouveautes ne lui
en eat remontre sur cc chapitre; it avait donne une

barrique entiere pour chaque piece anglaise et une
demi-barrique pour les pieces francaises. Mon vieil
incorrigible fut tout penaud de voir sa supercherie
eventee; Salomon n'aurait pas mieux jugs qu'Anna
Pepel, et je n'eus qu'a m'incliner devant cette deci-
sion. Mon capitaine ne se tint pas pour battu;
adressa au ministre de la marine une plainte en regle,
dans laquelle j'etais accuse de n'avoir pas soutenu le
commerce francais. Il ne me f'ut pas difficile de me
disculper et de montrer que de pareils errements
etaient faits pour deconsiderer notre pavilion; le ca-
pitaine esperait, a l'abri de mes canons, faire une
operation fructueuse avec un demi-chargement.

J'ai renvoyê a Bonny, en 1867, un des avisos de ma
division. Un nouveau Pepel avait succede aux deux
autres; it avait ete eleve en Angleterre faible jouet
des intrigues anglaises, it accueillit mal l'officier que
j'y avais depeche, pour prendre les interets d'un pauvre
petit cotre, nomme le Joseph-Leon, sur lequel un
aventurier' avait charge quelques paniers de yin, avec
rintention d'en tirer une abondante moisson d'huile.
Bonny est desormais gouverne par le vice-consul an-
glais de Fernando-Po, et la France en est systemati-
quement ecartde; le commerce de cette place est trou-
ble par les intrigues des marchands et cellos des chefs.
Une cour dite d'equite sert a trancher les difficultes
qui naissent entre les capitaines et les traitants. Cette
cour applique souvent tout de travers les amendes et
donne Bien de la tablature au consul de Fernando-Po
et aux croiseurs anglais. Une rivalite, qui va jusqu'au
cannibalisme, existe entre les populations de Bonny,
d'Andony et celles de Qua. Il y a sans cesse des escar-
mouches qui obligent les croiseurs a s'immiscer dans
leurs differends. L'anthropophagie est en honneur
parmi les races qui habitent l'interieur. Le commerce
du vieux Calebar ainsi que celui de Bonny consiste en
hullo de palme, qui est la marchandise par excellence.
Depuis le cap de Palme jusqu'au Cameron, elle ali-
mente un commerce de vingt-cinq a trente "mills
tonnes.

Les chefs, alleches par les demandes d'huile sans
cesse croissantes, ont augments leurs tarifs de douane,
qui ecartent maintenant le commerce. Le droit
vieux Calebar 2 est de trois francs par tonne; Creak-
Town est en pleine decadence, et Duke-Town est le
seul lieu oa l'on traite; le due Ephraim est aussi,
comme celui du grand Sestre, de fabrique francaise;
son brevet date de Louis XIV, et it est toujours tres-
fier de son titre. Les Francais ont abandonne cette
riviere depuis pres de trente ans; les' chefs m'ont fait
exprimer leurs sympathies pour notre nation et le
desir de voir notre pavilion.

Les Iles d'Amboise, situêes au bas du pic de Ca-

1. q n'y a pas de mal qui ne serve a hien. M. P,onat, qui semble
avoir acquis Line vraie importance pres des Achantis, faisait pantie
do l'4Nuipagc de cc cotrc.

2. La population du vieux Calebar, d'aprês ses traditions, a
quilt ': le .`ibari a unc Opoque ancienne, elle pane la langue
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meron sont habitees par une race de pecheurs, qui ont
construit leurs cabanes, comme autant de nids d'hi-
rondelles, sur des rocs , presque inaccessibles ; ils ont
maintenu leur independance vis-à-vis des populations
de la dote; la mission anabaptiste de Londres y a
fonde un etablissement. La division navale anglaise
occupa a la memo epoque Bimbia, oft elle avait forme
un petit etablissement temporaire propre . au ravitail-
lement de sa marine.

Cette crique offre un mouillage parfaitement
La troupe du mont Cameron est couverte de villages
ou l'on traite surtout de l'huile de palme.

Le vieux Calebar possede une mission ecossaise.
Depuis 1846, les pro-

gres de la religion chre-
tienne sont lents; les es-
claves, qui sont le plus
portes a adopter une re-
ligion qui leur est si fa-
vorable, en les mettant
sur un pied d'egalite avec
les Bens libres, sont obli-
ges de porter un vete-
ment special, et ne peu-
vent prendre dans les
Oglises qu'une place se-
condaire.

Les veuves sont par-
ticulierement maltraitees
au Calebar, oil elks
sont confinees quelque-
fois pendant des annees
dans leur maison : les
missionnaires anglicains
ont obtenu un adoucis-
sement en leur favour.
Cet usage est du reste
general, it vient de la
croyance aux esprits; les
veuves sont censees han-
tees par Fame du dêfunt,
et it faut de longues pu-
rifications pour les deli-
vrer de ses obsessions.
Cette croyance favorise
la debauche des veuves.

Fernando-Po est la plus grande des Iles du golfe de
Biaffra; sa situation en fait la clef des rivieres dont
les eaux s'echappent depuis le cap Formose jusqu'a
Malymba.

Il est de tradition qu'elle fut decouverte par un
capitaine nomme Fernando-Po, dont elle a conserve
le nom. H est probable que cette decouverte a 'du
avoir lieu a peu pros a la meme époque que cello de
Saint-Thorne, qui fut reconnuc en 1470 par Jean Es-
cobar.

Elle etait habitee des cette epoque, tandis que les
navires portugais ne rencontrerent aucun etre humain

sur les trois autres Iles, qui furent nommees Saint-
Thome, l'ile du Prince et Annobon.

L'ile de Fernando-Po a ete cedee h l'Espagne par
un traite qui date de 1778. Elle avait recu autrefois
quelques colons, et Fetablissement que les Portugais
y avaient fait fut detruit au seizieme siecle par les
Hollandais.

En 1827, l'Espagne cedait l'usage temporaire de
Fernando-Po a 1'Angleterre, qui y etablit le chef-lieu
de la croisiere qu'elle entretenait pour reprimer la

traite des esclaves. Le capitaine Owen fut charge
d'installer les premiers emigrants qui vinrent de
Sierra-Leone : quelques rampes d'acc,es furent taillees

dans les falaises a pie
qui regnent dans la baie
du Nord, qu'il nomma
Clarence.

J'ai visite Clarence, en
1842, avec la Illalottine.
Le resident etait le capi-
taine Becroft, qui cumu-
lait la charge d'agent de
l'Espagne avec cello de
directeur d'une compa-
gnie commerciale anglai-
se. Je suis retourne
Clarence plusieurs fois
depuis cette epoque. Les
Espagnols en reprirent
possession en 1845 par
l'entremise de M. Guil-
lemar d'Aragon, et je le-

vai sous ses yeux le plan
de la baie, dont it clian-
gea le nom anglais de
Clarence pour celui de
Sainte-Isabelle L'ile a
en depuis cone (Toque
une garnison espagnole
command& par un bri-
gadier. Apres la reoccu-
pation de 1845, les mis-
sionnaires anglicains fu-
rent obliges d'evacuer
Sainte-Isabelle ; les je-
suites en furent expul-

ses apres les revolutions recentes que Vient de subir
l'Espagne.

Pendant la derniere annee du regne de la refine Isa-
belle, Fernando-Po etait devenu le lieu de deportation 2

des ennemis de son gouvernement; la Havane etait.
chargee de faire les fonds nec,essaires pour la solde de
la garnison qui occupait Fernando-Po, oil l'on avait
construit des casernes assez hien appropriees au cli-
mat et un hotel pour recevoir le gouverneur.

1. Vol. le Tessin de Sainte-Isabelle, page 252.
2. Voy. I'ilot de Don Hearn-pie et les pontons des detenus

Cette fregate est l'un des cornbattants de Trafalgar, page 249.
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La race qui habite Fernando-Po se divine en plu-
sieurs tribus, dont les langues ont entre elles un
grand rapport ; elles no different que peu de cellos
dont on se sort sur le continent. Cate race est nom-
inee Bouvis par les Europeens; elle est tres-honnete
et se contente de cultiver ce qui lui est necessaire pour
assurer sa subsistance. Les ignames font la base de sa
nourriture. Les diverses tribus prennent le nom de
Ba-teti, Ba-ni, Ba-kaski, Bo-lobo.

Les jesuites avaient fait quelques proselytes et quel-
ques essais de culture ; toute cette civilisation nais-
sante a naturellement disparu avec eux.

La ligne des vapeurs anglais a concentró son service
Fernando-Po, qui est en relation constante avec les

rivieres de la cote, dont elle cherche a centraliser le

commerce ; it faut avouer qu'elle est admirablement
situee pour cela, et qu'il ne lui manque que des fonds
pour devenir le centre d'un commerce important.

Fernando-Po est presque entierement couverte de
forks importantes. Son pic, presque aussi clove que
celui du Cameron, semble former avec lui un immense
pylOne, servant de portique a 1'Afrique equatoriale.

Les Europeens s'alimentent difficilement a Fer-
nando-Po, Bien que l'aspect de cette lie soft magnifique.
Il est dangereux de descendre a terre dans le sud, ou se
jettent les esclaves fugitifs qui s'échappent en pirogue
de Saint-Thome ; ils vivent dans les bois, et l'on n'a-
percoit leurs habitations que par les fumees qui s'e-
levent au-dessus des arbres.

Les Anglais avaient exploite, les forets qui avoisinent

Sainte-Isabelle. La difficulte des transports a fait ces-
ser ce commerce. Les chevaux et les bocufs vivent
difficilement a Fernando-Po.

Los regions bordant los rivieres qui se jettent dans
le golfe de Biafra font deux recoltes d'huile, qui cor-
respondent aux passages du soleil au vertical. La
premiere recolte se fait de mai a la fin de juillet :
c'est la grande recolte ; la seconde saison commence
it la mi-novembre : elle est loin d'être aussi abon-
dante que la premiere.

La saison des pluies finit en octobre ; le temps
devient alors variable; les grains sont vite suivis de
beau temps. Les tornados commencent dans ce mois
et durent jusqu'en juin.

Le mois d'octobre est particulierement malsain, le
soleil qui succede a la pluie a une force tres-grande ;
l'air se charge de miasmes qui s'exhalent du terrain
abandonne par l'inondation. Plusieurs années d .'expe-
rience m'ont prouve quo la saison des pluies (juin,
juillet, aatt et soptembre) est cello oit les Europeens
jouissent de la meilleure sante.

Les brumes qui regnent depuis decembre jusqu'en
fevrier ne sent pas malsaines. La plus grande morta-
lite frappe les Europeens au commencement et a la fin
des pluies.

FLEURIOT DE LANGLE.

(La suite a le proehaine
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La riviPre Moondah. — Dessin de A. de Bar, Taprês'une phatographe.

CROISIERES A LA COTE D'AFRIQUE,

PAR AI. LE VICE-AMIRAL FLEURIOT DE LANGLE'.

1863.— TEXTE CT DF.SSINS

XXV

Exploration du Niger. — L'Paziops. — Trotter. — Glover. — Baikie. — La bible de Mungo-Park. — Insueees des explorations.
Coup d'cuil stir les routes du Soudan.

Le voyage de Lander, qui decouvrit l'embouchure
du Niger en se laissant aller au flu de l'eau, appela
sur ce fleuve fattention des negotiants de Liverpool :
dans cette vine, it se forma, pour l'exploitation de cette
voie commerciale, une compagnie, a la tete de laquelle
etaient MM. Lair et Oldfield. Deux petits navires
vapeur, le ()norm et l'Albourka, furent equipes en
1832.

Les echouages et la maladie paralyserent cette pre-
miere expedition.

Get insucces laissa le commerce plusieurs années
indifferent aux transactions du Niger. Neanmoins la
maison Jamieson, de Liverpool, arma en 1840 un aviso,
l'Éthiops, qui exploita les rivieres avoisinant Fer-
nando-Po; le capitaine Becroft le commandait. Be-
croft passa six mois dans le Niger : la population de
Rabba lui etait devenue sympathique , et lorsqu'il
quitta cette ville, elle se porta spontanernent sur les
berges du fleuve, pour le saluer et lui adresser des
protestations d'amitie.

1. Suite. — Voy. t. XXIII, p. 305, 321, 337; t. XXVI, p. 353, 369,
385; t. XXXI, p. 241.

XXXI. — 798e LIV.

Le parti abolitioniste faisait en 1840 de nouveaux
efforts en Angleterre pour arriver a ('emancipation
des esclaves des colonies europeennes, et mettre ainsi
lin a la traite en supprimant les marches d'esclaves,
toujours ouverts au Bresil et aux Antilles espagnoles
aux nouvelles recrues. A cela ne se bornait pas l'am-
bition des negrophiles : ils voulaient implanter les
mceurs de l'Europe en Afrique, et tenter d'adoucir.les
coutumes barbares de ces peuples, chez lesquels l'es-
clavage et les sacrifices humains avaient eteint depuis
des milliers d'annees tout sentiment de misericorde.

Le gouvernement anglais ceda a l'ascendant de sir
Thomas FolwelBuxton, baronnet, president de la societe
pour l'extinction de la traite et pour la civilisation de
l'Afrique; it se decida, en 1841,6. faire les frais d'une
expedition chargee d'ex iilorer le Niger, d'y faire des
traites avec les chefs pour les engager a renoncer a la
traite et en même temps d'ouvrir avec &ux des rela-
tions de commerce.

Gene expedition fut composee de trois avisos a va-
peur, nommes l'Albert, le Wilberforce et le Sou-
dan. L'amiral Trotter, de la marine royale, recut le

•	 17
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commandement de l'expedition. Des savants etaient
adjoints a l'expedition ; ils moururent presque tous
Fernando-Po en octobre 1842.

Le 15 aoUt .1841, l'expedition donnait sur la Barre
de Nun. Le fleuve, a cette époque, offre une magni-
fique nappe d'eau. Le 30 septembre, ils etaient parve-
nus a. Attah, oft ils furent bien accueillis. Le capitaine
Trotter acheta d'un chef independent le village de Lo-
koja, situe au confluent de la Quorra et du Binoue; ce
point est devenu depuis lors le noyau d'une petite
colonie anglaise dont le sort a ete plein de peripeties.

L'expedition du capitaine Trotter confirma ce que
les expeditions precedentes nous avaient appris.

Attah, ville importante sur le Binoue, avait trente
mille habitants, Rabba quarante mille. Les contrees
riveraines du Niger sont riches en betail, les palmiers
a huile y sont nombreux, des troupeaux d'elephants
parcourent les rives du Binoue.

Le gouvernement francais portait un vif interet it
l'expedition du Niger. Je commandais a cette epoque
la canonniere la Malouine, et j'avais l'ordre de preter
mon contours au capitaine Trotter, s'il en avait besoin.

Le 26 septembre 1841, je croisais dans les parages
du golfe de Benin. J'apercus, en passant, deux navires
mouilles devant le Rio-Nun ; je m'empressai d'aller de
ma personne offrir mes services au commandant de
l'expedition anglaise ; une houle enorme, laquelle s'a-
joutait un violent courant,paralysa ma bonne volonte.

Les navires anglais sortirent a la faveur de la nuit,
sans qu'il me fat possible de communiquer avec eux.

Quelques jours plus tard, je touchai a Fernando-Po,
en revenant de Bony. L'expedition avait déja quitte
cette Ile; une partie des navires avait gagne l'Ascension;
le Soudan etait retourne en riviere; plusieurs mem-
bres de la commission, parmi lesquels se trouvait le
docteur Roscher, etaient restes h Fernando-Po, oil la
maladie les retenait ; ce savant, chargé de la partie
geologique et mineralogique, me montra ses albums.

L'idee de penetrer dans l'Afrique centrale etait
trop profondement ancree pour que le souvenir des
insucces ne s'effacat pas promptement. Aussi nous
voyons, en 1854, le capitaine Becroft se mettre a la
tete d'une nouvelle expedition, qui avait pour but de
reconnaitre le Binoue, sur le cours superieur duquel
Barth venait d'appeler l'attention de l'Europe.

Le docteur Baikie fit partie de cette expedition, dont
la direction lui revint apres la mort de Becroft. Le
lieutenant May releva le cours du Binoue; le Day-
spring, qu'il montait, vint en 1857 faire naufrage
Rabba, ce qui obligea Baikie h continuer le reste de
ses reconnaissances par terre.

Il est impossible de parler des explorateurs du Ni-
ger sans mentionner le capitaine Glover, auquel nous
devons le travail le plus complet qui ait ete fait sur
ce fleuve. Get officier superieur me racontait en 1867,
pendant que j'etais son hate a Lagos, que pendant
qu'il parcourait les environs de Boussa, it avait ete
tres-intrigue par l'insistance que mettait a le suivre

un mollah : a bout de patience, it apostropha le mu-
sulman, qui lui presenta un livre relie a l'europeennc
qu'il tenait soigneusement cache; M. Glover reconnut
dans• ce volume une bible sur laquelle etait inscrit le
.nom de Mungo-Park. C'est la seule epave que l'on ait
pu recueillir du naufrage du grand voyageur ecossais.

Le lieutenant de Molyneux, charge de reprimer le
meurtre du consul Fell, entra dans le Niger en juillet
1870; it atteignit Iddah le 29 septembre. II se plaint
dans son rapport de la fausse position donne° aux
banes par les cartes, ce qui lui occasionna maints
echouages : les rivieres africaines sujettes a des trues
sont encore loin d'être relevees avec une exactitude
suffisante; it faudrait consacrer la vie d'un homme
cette tache fatigante, .qui doit surtout etre entreprise
en saison seche.

Apres avoir visite les differentes localites en aval
du confluent, le lieutenant de Molyneux se rendit a
Bedda, ville ou le gouverneur de la province du Nuffi,
l'emir Massabah, fait son sejour. Cet emir accueillit
avec distinction les officiers anglais, auxquels it avait
envoye des chevaux pour se rendre a Bedda, ville
cerclee de bonnes murailles et eloignee du fleuve de
plusieurs lieues.

Massabah ne demandait qu'a Otendre le rayon de
son gouvernement : it voulait faire la guerre au roi
d'Iddah et le detraner, pour le punir du meurtre
consul Fell. Ii eat hien voulu mettre la main sur
Lokoja, ne fat-ce qu'a l'etat de protectorat; mais ii
ne parut pas prudent a M. de Molyneux de laisser
l'ambitieux Foulah s'immiscer dans les affaires de
l'Angleterre.

La Compagnie africaine, qui a son centre it Lagos,
frequente regulierement le Niger; l'hydrographie du
fleuve se perfectionne; le capital déjà absorbe par des
tentatives peut-etre temeraires se reformera ; le Binoue
a un immense avenir rivoire, les huiles doivent
Bonner des resultats commerciaux que Fon regard°
comme certains.

Ce coup d'oeil rapide jete sur le Soudan et sur la
vane° du Niger nous montre que rien n'est plus mo-
bile que les empires africains; les revolutions y sont
aussi soudaines que sanglantes, les villes s'y fondent
et s'y detruisent comme par enchantement. Koukoua,
Sakatou, Gando ont remplace, les anciennes capitales
du Bournou; Jacoba, Zaria, Yola ont ete construites
pour dominer le Zeg-Zeg, le Baotchis, l'Adamavoua.
Rabba, qui en 1842 avait quarante mille habitants et
saluait avec amitie le depart de Becroft, a ete
ainsi que Katonga qui recut Clapperton.

Habile a profiter des voies commerciales, l'Angie-
terre attaque le Soudan de tons cotes, en lancant des
caravanes du Maroc, de la Tunisie, de la Tripolitaine
et de l'gypte; elle entrevoit le moment oil les trou-
bles occasionnes par l'invasion d'El-Hadji-Omar seront
apaises. Windwood Read, partant de Sierra Leone, a
penetró jusqu'au Niger par une voie plus courte que
Laing; les chefs des Limbas et des Courankos, enne-
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mis des Foulahs, comprennent aujourd'hui qu'il est
de leur interét de se rapprocher de l'Angleterre, qui
pent trouver en eux des auxiliaires.

Les expeditions de Gliadames, d'Insalah, les publica-
tions recentes appellent l'attention de la France sur
l'Afrique centrale. Ses voyageurs etudient les routes
du Soudan. Il y a un choix a faire. La route de Gha-
dames n'est point pratique; c'est Insalah qui doit
attirer toute notre attention. Un temps viendra
le Tell servira de tete au chemin de fer du Grand-
Soudan ; les difficultes surmontees par les Americains
dans leur Transcontinental ont die infiniment plus
grandes que celles que peut rencontrer la creation d'un
chemin africain.

D'Insalah nous pouvons dominer le Soudan' oriental
et occidental, et nous diriger soit sur l'Asouad, soit sur
l'Air, dont les principaux marches sont Tombouctou
et Aghades. Le lit du Niger, tres-encaisse au-dessous
de Tombouctou-Air, empechera sans doute qu'ilne de-
vienne une grande voie commerciale. Mais Aghades est
le point de jonction des routes qui passent par Bilma.
C'est la voie la plus courte pour penetrer a Sakatou;
elle nous ouvrira le Damergou et le Gouber, et nous
conduira au centre du royaume Foulan a Sakatou.

Si nous faisons un retuar en arriere, nous verrons
que la fraction de cote comprise entre la cCte d'Or et
le cap Formose est aride et qu'elle forme un contraste
frappant avec l'interieur, ou regne une vegetation luxu-
riante ; les terrains y sont composes de quartz hyalin,
de mica et d'argile, produits de la decomposition des
roches de rinterieur.

L'entree des fleuves est encombree par une vege-
tation parasite, qui cesse des que l'on quitte les eaux
saumatres ; la flore des hauts plateaux est riche; les
palmiers a huile y forment d'immenses forets : la zone
oh ils croissant n'est pas tres-ólevee ; le ronier leur
succede, espece de palmier dont le fruit est comestible
et dont le parenchyma donne une huile exploitable;
les baobabs, les fromagers, geants des vegetaux, font
l'ornement des campagnes. Les morees, les malvacees,
les hibiscus donnent des ecorces textiles. Le coco-
tier ne pousse que pres de l'habitation de l'homme,
dont it est toujours le fidele compagnon.

Les brises de terre et de mer alternent dans ces pa-
rages, et cette rógularite n'est interrompue que par
les pluies de l'hivernage. L'harmattan est le vent con-
tinental qui souffle depuis le grand desert jusqu'au
Niger; it est generalement froid et indique la cessa-
tion de l'hivernage. Les debris qu'il emporte caracte-
risent les terrains qu'il traverse; it est chargé de pous-
siere rouge au Sahara; le long de la cote des Esclaves,
it charrie des poussieres blanches; la brume qui l'ac-
compagne est d'une nature speciale; it est generalement
sec; it est rare qu'il ne cesse pas a, onze heures : la
brise du large, venant du sud-ouest, le remplace.

La faune de ces pays est pauvre en quadrupedes; le

I. Voy. le voyage de M. Nachtigal.

eheval ne ,vit pas sur la ate occidentale d'Afrique;
les bêtes a comes y sont petites, les moutons rares;
les cabris et les chevres abondent ainsi que les vo-
lailles de toute espece.

XXVI

Le Mouni. — Le Moondah. — Le Gabon. — Le capitaine Blanchard.
— Fin d'une femme ennuyeuse. — La chasse h l'Olephant. — Un
homme mange par les fourmis.

La fraction de cote comprise entre le Cameron et le
cap Saint-Jean est montueuse; les quelques baies qui
s'y ouvrent ne s'enfoncent pas loin dans l'interieur ; les
deux rivieres qui s'y jettent sont le Rio Campo et le
Benito; elles sont profondes et encaissees et penetrent
jusqu'au pied des montagnes, ou leur navigation est
interceptee par des cataractes.

La traite de l'huile s'arrete au Cameron; l'ivoire,
le bois d'ebenisterie et la gomme sent les marchan-
dises offertes par ces peuples aux strangers, qui sont
bien accueillis chez eux : ces tribus appartiennent sur-
tout aux Battangas, qui sent d'intrepides chasseurs
d'elephants. Its croient a l'intelligence de ce grand
pachyderme, et a la tradition de leur cimetiere, oh des
noirs privilegies sont conduits par les nestors de la
tribu, fatigues de se voir pourchasses pour un objet
aussi minime que leurs dents.

line vegetation abondante couvre ces montagnes de
la base au sommet, et les villages disparaissent sous
les grands arbres qui les abritent.

Un pic aigu, la Mitre, domine la chaine du Benoit
et Otend ses centre-forts jusqu'au cap Saint-Jean. Une
waste baie s'ouvre de ce cap au Gabon; elle est en-
combree par des banes de sable, du milieu desquels
emergent quelques Hots. Deux rivieres, le Mouni et le
Moondah, s'y jettent. Sur la premiere se fait un com-
merce considerable; des negotiants se sont installes

Elobei, un des Hots situes a son embouchure;
l'Espagne le dispute h la France : je ne veux pas en-
trer dans les peripeties de cette lutte diplomatique.
Les reconnaissances faites prouvent que cette riviere
n'a pas un tours d'eau important ; elle sert d'ecoule-
ment aux ruisseaux qui suivent la pente des monta-
gnes; elle se divine en trois branches, dont l'une prend
sa source au pied de la montagne de la Mitre : c'est
le N'tongo, dont la source doit se rapprocher de la
riviere de Saint-Benoit; le N'tambounay vient de
l'est et sert d'ecoulement aux versants occidentaux de
la Sierra de Cristal; la troisieme branche, le Noya,
serpent° au milieu des paletuviers, qui encombrent les
terres basses. Le Noya etablit quelques communica-
tions avec la riviere Moondah, et par consequent avec
le Gabon; ce reseau est ma veritable delta.

L'ile de Ganda, situee a. dix-sept milles de l'embou-
chure du Mouni, est habit& par les agents des facteurs
europeens ; elle est sank au confluent du N'tongo et
du N'tambounay; je l'ai visitee en 1867; le paysage y
est superbe; de grands arbres remplacent les pale-
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tuviers, qui envahissent les Plaines basses, at sejour-
nent les eaux saumhtres. La pointe du N'tongo a etc
autrefois fortifiee. Quelques canons rouilles, qui pa-
raissent d'origine hollandaise, sont restes sur le sol,
on les autres traces d'un etablissement europeen se
sont effacees.

La riviere du Mouni est peuplee par plusieurs tri-
bus : celles de la cote ouest, les Baillinguis, se rami-
fient avec les nations qui habitent Banoko; celles du
sud sont les Bengas ou Sequianis; le haut de la riviere
est habite par des Battangas allies aux Shebas et aux
Pahouins. Ces populations rayonnent jusqu'aux rivieres
de Saint-Benoit et de Campos, que les Gabonais
nomment Rembo Tenoko. Les Americains ont une
mission a Saint-Benoit.

On traite de l'ivoire, de la gomme et du caoutchouc
dans le Mouni, dont les chefs ont tons adhere au traite
general de 1843, qui sort de base a notre souverai-
nete sur le territoire qui rayonne autour du Gabon et
de l'Og6oue.

L'ile de Corisco est habitee par les Bengas; c'est
une dependance de la couronne d'Espagne ; elle possede
une mission americaine; sa population, peu dense,
vivait autrefois de la traite des esclaves : son chef,
Monga, est pensionne par l'Espagne; it recoit du
commandant du Gabon quelques cadeaux annuels
pour les bons services qu'il rend en aplanissant de
frequentes difficultes entre les commercants et les na-
turels ; it est tres-intelligent et plein de bonne volonte
a notre egard.

La riviere du Moondah (voy. la gravure de la page
257) est surtout habit& par les Sequianis ou Bulous ;
elle communique avec le Gabon par plusieurs criques
etroites. C'etait autrefois PentrepOt du bois de tein-
ture et d'ebenisterie; la gomme elastique a remplace
aujourd'hui ces elements du commerce local ; l'ebene
ne se trouve plus quo sur les versants eloignes des
montagnes de l'interieur, et son transport, ainsi que
celui du bois de teinture, se fait a dos d'homme, ce
qui exige son fractionnement par petites belches :
va sans dire que la bete de somme est toujours la
femme.

Les annees 1838, 1839 et 1840 furent employees
par la France a etudier les ressources commerciales
del'Afrique. Le Gabon fut un des points qu'elle choisit
pour y creer un centre commercial. Des 1785, nous
y avions possede des etablissements qui rentrerent dans
le neant, apres la revolution de 1789; le francais est
reste la langue commerciale du Gabon.

Le Gabon est un vaste estuaire situê sous l'equateur.
Le capitaine Owen en avait fait une reconnaissance
superficielle, insuffisante pour permettre de le fre-
quenter avec securite ; j'en ai dresse, en 1843, un plan
general, appuye sur une triangulation reguliere.

J'ai reconnu des banes qui avaient echappe a l'hy-
drographe anglais : les bouees, les balises qui les
designent, donnent toutes les securites possibles aux
navires qui viennent au Gabon pendant le jonr; et au-

jourd'hui la malle, qui se contentait de frequenter
Fernando-Po, jette l'ancre devant notre etablissement
de Libreville.

Le commerce du Gabon est ouvert a tons les pa-
vilions; les transactions y jouissent d'une liberte ab-
solue; quelques droits d'ancrage et quelques patentes
remplissent la caisse coloniale, et l'aident a subvenir
a l'entretien des balises, quais, routes, qui, sans cola,
tomberaient bientOt en ruine. La garnison a etc reti-
ree depuis 1870, et it n'y a plus que quelques Cron-
mans attaches a la direction du port.

Nantes avait des relations etendues avec le Gabon
et les rivieres avoisinantes. Le Gabonais est ruse et
craintif, mais les Sekianis sent d'une autre trempe.
Un nai,;ire de Nantes, commando par un capitaine
Blanchard, apres avoir fait naufra.ge sur les banes de
la riviere du Moondah, fut pille; le capitaine et l'equi-
page furent faits prisonniers. Le pauvre Blanchard, en-
chainó a un bloc de se vit reduit au re. le de
Sysiphe, et, par un raffinement de barbarie, it etait con-
traint de trainer son bloc, au milieu de mille lazzis
insultants, pour venir prendre la nourriture grossiere
qu'on lui offrait avec parcimonie.

Je fus charge, en 1841, de poursuivre la rentree de
Famende exigee comme i,i,.,aration de ce pillage ;
elle consistait en marchandises du cru. Je mis a pro-
fit ce sejour pour etudier cos peuples et les parages
ea Bs habitent.

La cote sud du Gabon se compose de vastes sa-
vanes entrecoupees de marigots, d'oa emergent quel-
ques bouquets d'arhres, dont quelques-uns sont de
dimensions colossales : it n'est pas rare d'en trouver
qui out un diametre de sept metres.

La cote nord se compose de chainons peu Cleves,
dont les principaux sommets atteignent deux cents me-
tres; quelques clairs ruisseaux se ferment dans les
yanks et viennent se jeter dans l'estuaire, au milieu
des terrains calcaires grossiers ou se trouvent empa-
Os quelques cristaux de carbonate de chaux ; ces cal-
caires et une roche ferrugineuse qui parait eruptive
caracterisent ces terrains. Cette roche est identique
a cello que l'on trouve a Cayenne, on elle surgit au
milieu des terrains granitiques ; elle y porte le noire
de roche a Ravet.

Les peuples qui avoisinent le Gabon vivent a Petat
de tribus fractionnaires ; aucun lien politique ne les
relic; les chefs hereditaires prennent le nom de ho-
ghas.

Le chef Denis, residant sur la rive gauche, avait

un frere qui avait servi dans les armees francaises;
avait conserve de la France un bon souvenir, qu'il fit
partager a beaucoup de ses compatriotes. Denis placa
des Vann& 1839 son pays sous la protection de la

France.
Le roi Louis, chef de la rive droite, puis les Krin-

gers et les Quaben, les Bulous Boulaben, vinrent nous
faire hommage de lours possessions ; les chefs de Glass
adhererent d'eux-memos au traite; les deux rives du
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Gabon, le Moondah et le Mouni se trouverent ainsi
soumis a la France.

Ces traites generaux, successivement acceptes par
tons les chefs reunis, sont devenus l'origine de nos
droits sur le pays. Les Oronghous du has OgOoue, de
Cama, du cap Lopez, y ont fait adhesion, ainsi que,
les tribus de l'OgOoue superieur, Ivilis, G-aloi et au- .

tres; depuis cette époque la police de ces estuaires est
devenue facile; s'il y a encore quelques embarquements
clandestins d'esclaves, ces enlevements peu importants
se font par des batiments a rames, ou des pirogues non
pontees, qui affrontent la haute mer, pour se rendre a
l'ile du Prince, pays portugais oil les esclaves sont
vendus en secret : l'arnancipation des esclaves dans les

Le pilote Joseph et quelques Bulous. — Dessin de A. Rixens, d'aprës une photographic.

colonies portugaises va mettre fin a cette traite, et it
n'y aura plus qu'a developper chez les Africains dove-
nus nos sujets les germes de la civilisation...

Quelques avisos suffisent aujourd'hui pour assurer la
sjcurite de nos relations avec les tribus riveraines. Des
edifices vastes et hien acres annoncent au Gabon la
presence de l'Europe l'hOtel du gouver-
neur, une caserne, le logement des officiers, la cha-

pelle des sceurs de PImmaculee-Conception de Cas-
tres, encadrent une place plantee : c'est le Plateau,
rudiment d'une ville future.

La forme quadrangulaire de ces edifices massifs,
leurs toils plats, qui donnent de grandes lignes, leur
blancheur qui tranche avec la verdure d'on ils emer-
gent, les font apercevoir de loin aux navires qui don-
nent dans le fleuve avec la brise du large.
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Le village qui entoure ces constructions a regu le
nom de Libreville. De pauvres esclaves enleves a un
negrier en ont etc les premiers habitants; ils regu-
rent un commencement d'Oducation h Dakar, par les
soins de la mission catholique.

Ceux de ces affranchis qui avaient atteint de vingt
a vingt-deux ans, et les jeunes lilies qui avaient
de quinze a seize ans, furent transportes en 18 110 au
Gabon.

En 1850, la jeune colonie se composait de cinquan-
te-trois individus; elle avait a sa disposition trent°
cases avec des jardins ; Mgr de Bessieux, &Nue des
deux Guinees (dont nous avons reproduit le portrait
dans noire precedente livraison), voulut bien donner
la benediction nuptiale a ces jeunes couples.

Des boulevards plantes de cocotiers, de manguiers,
de tamarins, d'arbres a pain ornent aujourd'hui Libre-
ville.

La mission catholique occupe la vallee de Louis, oh
l'on primitivement jets le blokhaus; Monsei-
gneur y donne une education professionnelle aux jeu-
nes enfants qui lui sont confies par leurs familles ou
par l'administration. Les scours de l'Immaculee-Con-
ception de Castres, etablies au Plateau, elevent une
quarantaine de jeunes fines, auxquelles elles tâchent
d'inculquer les principes de la mere chretienne.

La population d u Gabon proprement dite se com-
pose de Pongouês; les Oronghous du cap Lopez et du
has Ogiloue parlent la même langue, et sont venus
comme eux de l'interieur a une époque peu eloignee;
la petite population de Libreville appartenait original-
rement au Congo : elle parle un dialecte des langues
bonda, auquel elle a mole du frangais, du yoloff et
du pongoue.

Les populations pongoues sont peu distinctes des
tribus Sequianis ou Bulous et Akalais ou Bakalais; les
Fans ou Bathos sont venus depuis une quarantaine
d'annees s'abattre sur les affluents du Como, l'une des
rivieres qui forment l'estuaire du Gabon; les Pongoues
ne donnent leurs titles qu'aux Oronghous. Les ma-
riages sont defendus dans cette tribu entre consan-
gains jusqu'au quatrieme degre. Beaucoup de fines
ne se marient pas a cause de cette restriction qui
maintient la beautó et la purete de la race.

Les Pongoues et Oronghous ont l'habitude d'avoir
plusieurs femmes; la coutume locale exige qu'on leur
constitue une dot, en langue du pays kaliki; elles
font generalement partie de la Confrerie des fern-
mes, ce qui leur assure une certaine independance vis-
a-vis de leurs marls; elles sont du reste tres-libres, et
souvent leurs liaisons servent a maintenir dans la de-
pendance du courtier ses sous-ordres, qui sont ainsi
exposés h une action de la part du patron.

En 1841 je fus temoin d'une scene de mceurs qui
depeint Men l'esprit de ces populations. Un traitant,
habitant la rive droite, avait assassins une fille du chef

1. Il se trouve un jeune enfant albinos dans le groups des jeu-
nes noirs êleves par la mission.

Denis, dont le nom gabonais est Rapotchongo, qui
signifie je l'ai supplants, parce que son pore lui donna
le pouvoir au detriment de son frere alne l ; it est tres-
redoute, pane qu'il est initie aux pratiques les plus
secretes de la sorcellerie des ougangas (sorciers). Le
meurtre de la fille de Rapotchongo etait une grosse
affaire. Son neveu, que nous nommions petit Denis,
traversa la riviere et arriva tout effare sur la Malouine
a sept heures du matin : it venait me demander mes
bons offices, afin de regler ce differend qui pouvait faire
naitre une guerre. J'etais mouille devant le village de
Glass, aux environs duquel habitait le meurtrier. Apres
enquete, je fis venir le coupable, qui etait un grand
noir magnifique; it s'etait rase la tete en signe de
deuil. II parlait couramment l'espagnol et passablement
le frangais, de sorts que je n'eus besoin du secours
d'aucun interprete. Apres de vifs reproches, je lui de-
mandai enfin : «Pourquoi l'as-tu tuee?» Il me repondit
naIvement : « Parce qu'elle etait ennuyeuse.,) L'ennui
n'a pas etc prevu dans les Oloquents plaidoyers oh
MM. Alexandre Dumas et Emile de Girardin ont fait
assaut d'esprit et de paradoxes. Avis aux femmes :
n'allez au Gabon, mesdames, qu'avec une dose de belle
humour, qui ehasse l'ennui loin de vous.

Petit Denis se mourait positivement de peur en face
de son adversaire, dont l'air sombre lui faisait froid
jusqu'a la medic ; it le regardait, pour assurer sa con-
tenance, en roulant de gros yeux, qu'il voulait rendre
menagants couteaux, poignards, clochettes ornaient
son buste, convert d'oripeaux; son oncle avait du met-
tre dans ses sachets ses philtres les plus eprouves
pour frapper de stupeur son ennemi ; it portait une
queue de tigre 2 , qui se redressait d'une maniere me-
nagante derriere son individu , au moyen de ficelles
qui la suspendaient a ses Opaules; it avait epuise tous
les secrets des toilettes de guerre africaines; certes,
Cherubin n'en aurait pas etc jaloux. Le meurtre Otait
avoue, le debat ne fut pas long; la loi du pays admet
en matiere pareille la composition : le rachat est fix6

deux esclaves pour une personne libre; la scour et
la mere du meurtrier sont les gages de la famille de
la victime, elles repondent de l'execution de la sen-
tence. Petit Denis s'eloigna avec la mere du coupable,
qu'il emmena en triomphe au village de son oncle.
Le meurtrier n'avait aucune conscience de son action,
qui ne faisait naltre en lui ni aucun remords ni aucun
repentir; it venait tous les jours, a l'heure de la pro-
menade, m'attendre h. la plage; it se jetait precipi-
tamment a l'eau afin d'être le premier h. m'offrir ses
Opaules pour debarquer; it avait pour moi une telle
amitie, qu'il voulait me suivre jusqu'au bout du
monde; je lui dis :

« Et si je t'ennuyais?
— Oh! repondit-il, ce ne serait plus la meme

chose. »

1. La succession du pouvoir n'est pas bien r6g16e au Gabon, ell
par le fait it n'existe quo des Chefs de famille.

2. Gest le philtre lc plus recherché.
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Il avait attache sa femme les deux bras en lair a
un ratelier et l'avait assommee a coups de baton. J'ai
deja rapporte un exemple de meurtre analogue accom-
pli au Grand-Bassani, avec la memo absence de sen-
sibilite et de remords.

Le sort des femmes n'est pas digne d'envie en Afri-
que, oil les fatigues les plus grandes les attendent ;
les hommes debarrassent la terre des brousses et pre-
parent les boutures de manioc et les caieux de ba-
naniers; lea femmes plantent, sarclent et recoltent,
engrangent, portent les bitches de Lois de couleur,
font en un mot le métier de hetes de somme.

Les elephants se sont eloignes du Gabon; rarement

des troupes egarees viennent jusque stir le terrain
de la Bilagone et du Rhemboe. Pendant une des vi-
sites que je faisais dans cette riviere, on vint m'aver-
tir qua l'on avait reconnu une troupe de quarante ele-
phants a deux heures du fleuve : c'etait une bonne
fortune; je me preparais a suivre le messager, quand
un second envoye, tout essouffle, vint nous apprendre
que les elephants avaient pris la fuite.

Monga et Denis m'ont affirme que l'elephant,
done d'un flair extremement dóveloppe, craint cer-
taines odeurs. Les villages se rassemblent des que
l'on a decouvert une troupe et s'empressent de faire
tine enceinte de lianes it-tyres-flees de certaines sub-

Dêbarcadere du village du roi Louis. — Dessi de A. de Bar, d'apres une photographie.

stances odorantes; ils reduisent de plus en plus le
cercle, jusqu'a ce qu'ils aient emprisonne les ele-
phants dans un espace tres-etroit, qu'ils entourent de
pieux de trente centimetres de diametre, Lien relies
entre eux; ils prennent alors lours prisonniers par la
famine. Le feticheur d'elephant lour presente, apres
une longue diete, des bananes et une certaine drogue
qui les plonge dans uric stupeur complete, et grace
a laquelle on peut les tuer sans courir le moindre
risque. Je me fis apporter l'ecorce, qui etait (16.0, toute
preparee. En arrivant a Paris, j'ai fait don de ce
specifique a MM. les docteurs Danet et Maret :les

principes veneneux s'-ótaient probablement evapores
pendant un long sejour a Lord; les grenouilles et les
oiseaux qui furent soumis a son action par le docteur
Maret n'en parurent pas tres-incommodes; peut-titre
l'action de cot alcaloide est-il plus efficace sur les
mammiferes. Je n'ai pu connaitre de quel arbre les
noirs avaient arrache ce liber, qui bait spongieux.

Les Africains conservent tres-mysterieusement le
secret de leurs poisons; les inities de la plus haute
volee connaissent souls les contre-poisons. J'ai vu
quelques cigues, quelques racines dont ils extraient
le poison qui enduit leurs fleches; les femmes roulent
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dans lours mains cette substance, qui se coagule apres
que la reduction en a eta operee au feu.

Denis no plaisantait pas avec les sorciers. Je me
promenais en 1841, avant l'occupation francaise, dans
les savanes qui sont en arriere de son village; mon
attention fut appelee sur un noir que je vis au milieu
de cette solitude, debout et exposé aux rayons du so-
leil ardent; it etait entouró de cette vapeur vacillante
des climats tropicaux, qui semble faire trembler le
paysage, enveloppe d'une buee qui en rend indecis les
contours. Je reconnus Bien vita que cot individu ne re-
cevait pas pour son plaisir cette douche solaire, clue
les noirs Ovitent plus que nous : it etait solide-
ment fixe a un plan; it me fit comprendre qu'il etait
esclave ; it avait ate arrache a sa Camille qui ha-
bitait un pays lointain ;
sa tribu etait habilo
manier les poisons; it y
avait puisê la science
fatale qui lui pormettait
de tirer vengeance de sos
nouveaux maitres, et de
braver leur colere a Pa-
bri d'une insensibilite
complete.

Cet esclave pouvait a-
voir dix-sept ou dix-huit
ails; un long jetine avait
emacie son corps, qui 6-
tait convert de plaies hi-
douses; it etait condam-
ne a etre mange par les
fourmis.

La tete etait energi-
que, les yeux, injectes
de sang, avaient une ex-
pression strange, sa le-
vre etait plissee par un
rictus sardonique , qui
paraissait un defi; nulle
trace de douleur physi-
que, aucun abattement;
it me montrait avec une
expression d'orgueil sauvage son talisman, qui con-
sistait en une come do cabri remplie de cendre
demi carbonises; je n'en aurais pas donne, dix centi-
mes. Son esprit paraissait se replier sur lui-meme et
savourer sa vengeance; sa pensee etait egaree dans la
region sereine du bonheur enfui.

Les noirs ont une foi robuste dans la vie future ;
es cas de suicide etaient tres-frequents sur les navires

negriers et aux colonies; on ne pouvait arreter ces
épidemies qu'en separant la tete du suicide de son
tronc. Pas de resurrection sans tete; l'horrible con-
tume des Arabes vient sans doute de ce sentiment.

L'esclave a des reminiscences etranges de la terre
de ses adeux. J'ai vu au Peron, a Lima, un lieu on se
reunissaient les esclaves; les murs etaient tapisses

de grands dessins au charbon : chasse a l'elephant,
triomphes, faits de guerre y etaient relates ; les chefs
de tribu y reprenaient pour quelques heures le rang
de leur pore, et revenaient le soir repondre a l'appel
de l'esclave et se ranger sons le fouet du commandeur.

Je fis a Denis des reproches sur sa cruaute inutile,
en lui disant qu'il fallait faire executer cet hommo
s'il etait coupable, mais qu'il etait horrible de le Bon-
ner tout vivant en pature aux fourmis; it me repondit
que cet esclave etait sorcier et empoisonneur.

Le lendemain, je ne le retrouvai plus.
Les philtres de Denis sont craints dans tons les

villages ; it pout, a en croire le vulgaire, se changer
en tigro on envoyer des tigres manger ses ennemis•
II n'est pas toujours aussi maitre des hetes sauvages

qui l'entourent; son ma-
rigot nourrit un caiman
qui devore souvent les
famines, ainsi quo les
matelots noirs ou blancs
qui viennent y pecher; un
marin de la Zênobie sue-
comba dans la lutte ter-
rible qu'il soutint contre
cet amphibie qui vint
l'attaquer penchant qu'il
levait la seine. En 1845,
un attire matelot fut tut;
d'une facon analogue
dans le memo marigot.

XXVII

Le Gabon et sos affluents. —
Les Fans. — Migrations. —
Le lac Tent. — Ltendne des
noms de noun afriLins.
— Mmurs des Fans.

L'hydrographie et l'hy-
drologie du Gabon ont
ate, ainsi que son oro-
graphie, l'objet d'etudes
serieuses depuis les tren-
te dernieres annees. Son

principal affluent, le Como, se bifurque a soixante
mines de son embouchure; l'une des branches retient
le nom de Como; la seconde prend celui do Boque.
line chaine de montagnes rocailleuses faisant suite a
la Sierra de Cristal recele les sources de ces rivieres ;
les gens du Gabon lui ont donne le nom caracteris-
tique de A ileitga N'pala, la carafe d'eau. Les diffe-
rentes aretes de cone chaine donnent naissance a des
yanks, servant de passages aux tribus qui se sont
successivement abattues sur le rivage du Gabon.

Il s'est forme aux depens de cette chaine des atterris-
sements qui ont comble le fond du golfe. Le Maga, le
Yambi, le Rhemboe serpentent au milieu de ces allu-
vions qui sont couvertes de forks inextricables.

Nous avons longtemps entretenu un stationnaire
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dans le haut Como, explore par les officiers qui com-
mandaient ce ponton.

Trois tribus principales, les Sequianis, les Akalais
et, les Fans, habitent les Lords de cette riviere et de
ses affluents ; ils n'y sent que campes et sembldnt ar-
rives de la veille.

Aucun lien politique n'unit entre elles les tribus de
la même famille; les villages de chaque peuplade al-
ternent et chacun y vit sans souci de son voisin ; les
langues qu'elles parlent ont un fonds commun facile h
saisir; les prefixes et quelques suffixes sont les scuts
changements observes; les radicaux sont generalement
invariables , en sorte qu'il est facile de passer d'un
idiome a l'autre.

Les Fans ou Pahouins, les derniers venus de ces
hordes, sont mal vus de
leurs voisins , sur les-
quels ils ont l'avantage
de la force physique et de
l'energie : les Gabonais
les craignent et cher-
client a les isoler des Eu-
ropeens. Vers 1b39 on
1840, une embarcation
anglaise, montee par huit
matelots et un . midship-
man, s'etait aventuree
dans le Como , a la re-
cherche d'un negrier
qu'elle pensait y etre ca-
che; les Fans ne se ren-
dant pas compte de la
presence d'une embarca-
tion etrangere au milieu
d'eux, la capturerent a-
pres un rude combat ;
quatre survivants furent
faits prisonniers , et les
morts, suivant la coutu-
me, servirent de pature
a leurs vainqueurs.
fallut toute la diplomatic
de Denis pour racheter
les matelots anglais qui avaient echappe a ce naufrage.
Denis porte avec orgueil une medaille en or qui lui
a etc donnee par Sa Majeste la refine Victoria, pour
rappeler cette génereuse intervention. — Sa Majeste
Britannique lui a fait offrir un bonnet de baronnet
qu'il porte dans les grandes occasions; avec sa perm-
que it a l'air d'un vieux burgrave des anciens jours

Il a fallu, depuis noire occupation, faire quelques
expeditions pour calmer l'ardeur guerriere des Fans
du Como, et le Rhemboe lui-meme n'a pas etc exempt
de quelques escarmouches. En 1867, M. le lieutenant
Poudra, commandant le Protee, fat attaque a l'im-
proviste devant le village de Gocoje. Prendre ses dis-

1. Voy. son portrait avec ses insignes dans le Tour au. Minte,
t. MI, p. 277.

positions de combat fut l'affaire d'un moment; le
Protee fit vite evacuer les rives du Rhemboe, qui sent
obstruees par d'immenses paletuviers de vingt metres
d'elevation; les racines de ces arbres emergent de
trois metres au-dessus de l'eau saumAtre et forment
un lacis d'arcades inextricables, au milieu desquelles
ces sauvages se glissent avec une prodigieuse adresse
et d'oh ils .peuvent tirer a l'abri sur des embareations
ouvertes.	 •

M. Poudra recut a la cuisse une blessure occa-
sionnee par un lingot de fer. Le pilote Joseph (voy.
p. 261), Gabonais, se voyant le point de mire des
Pahouins, quitta le poste qu'il occupait pros du capi-
taine. Son manque de courage fat le sujet de mille
plaisanteries; it expliquait sa fuite en casuiste, pre-

tendant qu'il avait voulu
ramasser la casquette du
commandant, tombee sur
le pont pendant ['anima-
tion du combat.

Bitta, le chef de Cocoje,
vint sur le Protee faire
amend° honorable et
apporta a M. Poudra
deux moutons , comme
prix de la blessure qu'il
lui avait faite; it deman-
dait le prix du sang pour
trois de ses hommes qui
avaient ete Cues pendant
l'action : M. Poudra re-
jeta ces pretentions. Bitta
est depuis lors noire
plus fidele allie. Son vil-
lage a pros de deux mille
habitants.

Ces agressions, pres-
que toujours occasion-
nees par la mauvaise • foi
des Gabonais, tendent
a disparaitre, et les cm-
barcations circulent avec
liberte au milieu des

villages oh . elles ouvrent des marches. Elles doivent
neanmoins etre sur leurs gardes et avoir des acmes.

J'ai visite plusieurs fois les villages etablis dans le
haut Como et le Rhemboe. Les populations sent con-
tinuellement sur le qui-vive, et it est prudent de se
mettre en rapport avec les chefs avant de penetrer
dans les villages, qui sent toujours sur le pied de
guerre.

Les villages des Fans du Como sont entoures de for-
tes palissades, et l'on ne pent y penêtrer que par
les deux extremites : a ces deux bouts sont etablies
des barrieres avec un corps de garde oh veillent des
gens armes.

Les maisons, couvertes de toits de paille, portent
sur des pieux dont les . intervalley sent revetus de terre
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glaise et d'ecorce d'arbre deroulee qui servent a Ter-
mer les ouvertures : cette habitude est commune a
Madagascar.

Une seule rue constitue ces villages dont les habi-
tants ne sont pas nombreux : les hommes ont leurs
quartiers a main droite en entrant; les femmes, les
enfants et les cuisines sont a gauche : tout le monde
entoure curieusement les voyageurs qui entrent dans
les villages, tout bruit cesse des que le palabre com-
mence; les entrevues se font avec beaucoup de solen-
nite au milieu d'un silence absolu.

Depuis une quarantaine d'annees, le flot des popu-
lations africaines s'est mis en marche vers l'ouest;
le gros des groupes qui
campent autour du Ga-
bon atteignait, en 1869,
au moins quatre-vingt
mille individus, apparte-
nant aux races mention-
nees plus haut.

J'ai ete curieux de me
rendre compte du point
de depart de cet exode ;
les chefs que j'ai in-
terroges sur le Boque
m'ont tous affirme qu'ils
sortaient d'un territoire
nomme N'doua, ou it se
Louvait un lac nomme
Tern : a leur dire, cette
Terre etait fertile, le lac
poissonneux , mais la
guerre sevissait clans ces
parages d'une maniere
incessante, en sorte que
ces pays n'offraient plus
aucune securite aux po-
pulations paisibles, qui
avaient pris le parti d'e-
migrer. Its me donne-
rent, sur ma demande,
le nom des rivieres et
des montagnes qui exis-
taient au pays de N'doua.
Les principaux fleuves
se nomment Lomon et Bakoul, et les montagnes,
l\Iendif et Kolake; quelques villages avaient mis onze
mois, d'autres cinq mois, pour accomplir le voyage
qui les avait conduits au Gabon; ils avaient l'habitude
de s'arreter deux jours apres avoir marche trois jours,
co qui reduisait leur marche de trois cinquiemes.

Il n'y a rien d'etonnant dans la lenteur de cette
marche, si l'on considere qu'ils sont accompagnes
d'enfants en Las age et de femmes grosses; leurs
vivres consistent en bananes cuites au four et desse-
chees, en mais, en farine de manioc.

Les tribus du N'doua parlent toutes le fan ; les
elephants y sow, nombreux et leurs dents a vil prix. II

n'y avait que huit centres de population entre Tem
et Iconi; le collecteur du versant oriental de la cliatue
d'Anenga N'pala jette ses eaux dans l'Ogeoue. Les
tribus avaient traverse d'immenses plaines remplies
de hautes herbes. Le desir de se Greer un meilleur
avenir, en se rapprochant des blancs, avait ete leur
mobile. Dans leurs stations anterieures, ils n'avaient
pas de communication avec la Coke orientale : leurs
fusils et leur poudre venaient de l'ouest.

Quant au lac de Tern, it est assez difficile de le de-
terminer : cependant Vogel, Overweg et Barth rap-
portent qu'ils ont rencontre d'immenses marais nom-
mes Temsa, dont Petendue aurait, d'apres leur recit,

environ cent milles; des
affluents considerables et
profonds servaient a en-
tretenir le niveau de ces
lagunes; les lacs d'Afri-
que et les amas d'eau qui
se forwent pendant l'hi-
vernage sent souvent des
refluents, dont les cou--
rants alternent; une etu-
de prolongee pout seule
determiner la pente quo
suivent ces eaux.

Les tribus qui habi-
taient le Temsa visite par
les voyageurs allemands,
appartenaiont aux Mos-
gous et aux Marghis, qui
portaient aux bras et aux
jambes des bracelets de
fer; ils s'ornaient la tete
et l'oreille gauche de
bouquets de plumes ;
mais leurs cases etaient
rondes, cellos des Fans
sont carrees.

Ces indications m'ont
permis de determiner
le point de depart des
Fans, en m'appuyant sur
Barth, qui nous fait con-
naitre que le grand af-

fluent du lac Tchad, le Chary, recoit lui-même plu-
sieurs rivieres qui changent frequemment de nom,
suivant le territoire des tribus. Le Logon, le Serbenel
et le Bagoun courent un peu a l'ouest de Chary. Le
Lemon et le Bakoul semblent pouvoir s'identifier avec
ces affluents. Les montagnes qui sont a l'ouest du
lac Tchad se nomment Mendiff et Guluck; elles sent
situees par 11° 55' de latitude nord; ces noms parais-
sent s'identifier parfaitement avec les noms cites par
les chefs fans que j'ai interroges.

Chez les Mosgous, les hommes sont dans l'usage
de se percer une narine ; les femmes se percent la
levre inferieure pour y passer un disque de meal on
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de bois. Les deux sexes ont l'habitude de se faire quat re
incisions sur les pommetteS; its vont presque nus; les
hommes sont beaux.

Quelques-uns de ces usages sont communs aux
Fans, qui portent, des bracelets et se font des lignes en
zigzag 1 sur le buste ; mais its ne se percent ni le nez
ni les levres Bien que les noms des lieux de
depart semblent indiquer les bords du lac Tchad, les
Fans different trop des tribus signalees par Barth et
Vogel pour etre les memes peuples que les Mosgous;
les tribus du Tchad d'ailleurs usent de differents idio-
mes; le Chary prend les differents noms de Bomhe,
Bagoun, suivant les tribus dont it traverse le territoire.

Le Kibbi, le N'jering,
le . Mayo Ballero forment
des tours d'eau impo-
sants qui peuvent porter
bateau et se dirigent vers
le sud.

Depuis une douzaine
d'annees on s'est assure
que l'interet principal des
chercheurs de fleuves é-
quatoriaux doit se porter
sur l'Ogeoue, qui est une
des grandes arteres afri-
caines.

L'Ogeoue est unfleuve
considerable : on a même
agile la question de son
identite avec la grande
riviere decouverte par
Livingstone au nord du
bassin du Zambeze (ri-
viere qui est probable-
melt le Congo) , et der-
nierement un savant se
demandait si le fameux
lac Albert, si voisin du
Nil, ne fait pas partie du
bassin de l'Ogtioue (?).

Bien que les rnceurs
et les habitudes des peu-
ples visites par Barth,
Vogel et Overweg ne
soient pas identiques avec celles des Pahouins, it est
certain que leurs idiomes fournissent des points de
rapprochement que contirment notamment les noms
de nombre dont les uns et les autres se servent.

L'analyse des noms de nombre nous conduira
l'elucidation de ceprobleme anthropologique, qui a paru
jusqu'ici insoluble. Le corps humain a servi a, former
la premiere arithmetique; la main, le pied ont ete
les termes de comparaison auxquels l'homme primi-
tif a rapporte les objets qu'il voulait enumerer ; les
cheveux, la barbe ont servi a exprimer des adjectifs de

1. Les lignes en zigzag rappellent le hieroglyphe Ogyptien qui
signifie eau, et par suite purification et renaissance.

quantite superieurs a. ceux fournis déjà par la main
et le pied.

La comparaison des langues qui mat conserve l'usage
de ces premiers vestiges de numeration ne nous don-
nera peut-titre pas la possibilite de fixer le point de
depart d'une race unique, mais elle nous indiquera
sommairement que plusieurs races ont entretenu des
ranports assez intimes, pour avoir adopte l'usage de
vocables puises a une source commune.

It y a parnai les peuples a. peau coloree quelques
families assez indigentes d'idees pour que leur arith-
metique se soil arretee a trois ; leur numeration nous
offre des exemples de reduplication. Quelques autres

ont adopte cinq comme
base, et se servent Oga-
lement d'une reduplica-
tion; le dictionnaire de
quelques families a ete
assez riche pour leur
permettre de pousser lour
numeration jusqu'a dix.
Nous nous bornerons
examiner ceux des noms
de nombre qui peuvent
nous permettre de sui-
vre la trace des migra-
tions africaines ; nous
negligerons d'ailleurs
l'examen des trois pre-
miers noms de nombre,
qui nous paraissent irre-
ductibles.

Entre sous, cinq et dix
fournissent une etude
fertile en rapproche-
ments : la main, le pied,
le corps humain, les deux
cotes du corps, la barbe,
ont fait les frais de leur
appellation. Nous les
trouvons quelquefois a-
vec lour expression pro-
pre, its sont quelquefois

peine defigures : ainsi
la main, riota en polyne-

sien, a fourni a cet idiome rima, qui signifie cinq. II
est a peine altere dans le malais, ; le corps,
yaram en yoloff, a fourni (tiro/it, qui signifie cinq
dans la meme langue; cinq nous met done en pre-
sence de deux racines, l'une africaine, l'autre polyne-
sienne.
• Le mot sept est common aux Gondes et aux Sonin-
lies; iron et hieron sont evidemment identiques, preuve
d'anciennes relations. Les Soninkes sont venus de Post
lorsqu'ils formerent leur grand royaume du Gangara
et fonderent Walata. Le fan et les langues bonda, par-
lees dans l'Angola, colonie portugaise, se servent, pour
exprimer sept, de termes semblables, qui appartien-
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vent a des idiomes inconnus; n'sangua et sambua
sont bien de la meme famille, mais a quelle langue
en attribuer la priorite?

Huit nous reporte encore une fois a l'Inde; le gond
anoumay ne differe Ovidemment que peu du pongoue
nanai, du fan n'nuam, du bonda nague, tandis que
la Nouvelle-Caledonie nous donne avec une redupli-
cation nom beti.

Neuf nous donne encore une idee de retendue g6o-
graphique des langues africaines ; it se dit en fan
ebu, hioua en bonda, et nous le retrouvons en poly-
nesien sous la forme identique de hiva. Par quel
canal a-t-il passé? Ainsi neuf nous ramene a une forme
commune a l'Afrique et a la Polynesie.

Les mots par lesquels s'exprime dix nous offrent
tine etude des plus Otendues; les adjectifs de quantite
la barbe et le pied en sont les principales racines;
les peuples aryens ne font pas exception a cette regle :
cleka a sa double origine dans le prefixe de, pou-
vant exprimer une duplication, et la racine ki, lier,
kaca, cheveux, carana, pied, conserve dans le malais
karani, pied; le celte cas, pied.

Les peuples dravidiens, malais et africains derivent
surtout dix des adjectifs de quantite; deux racines en
font les frais : le sanscrit pul, amasser, que nous re-
trouvons dans le soninke fofoun, plus, dans le grec
pokos, toison , pogon , barbe, et le havalen kumi,
bathe. Les langues du midi de l'Afrique ont conserve
le type kumi, que nous retrouvons dans le pongoue
igomi, le fan du em, le souhely koumi; le soninke
tammou s'y relie. Les langues du nord de rAfrique
derivent dix du primitif pui, en yoloff fowls.

Sam en peul, offre une grande similitude avec le
malais sapofoulou, qui sert de transition a l'antalote
foulou et au polynesien ongo foulou; le gond se sort
de poud, qui peut avoir egalement sa racine soit dans
pied, soit dans barbe.

Ainsi les mots cinq, neuf et dix nous indiquent
qu'il y cut une expansion de l'Asie vers l'Afrique,
on reciproc[uement. La presence des noirs dans la
Nouvelle-Guinee nous fait penser que cette peuplade
a pu rayonner de ce point vers l'archipel polynesien.
Le centre Afrique, point de contact des langues et des
races, pourrait etre le point de depart de cette migra-
tion; les Gallas ont conserve la tradition qu'ils ont
habits les bords du lac Tchad; de nos jours, les
Fans marchent vers le sud-ouest.

I)eux points ont pu servir de depart a l'expansion
africaine vers l'est : la mer Rouge et la cote du Zan-
guebar; la regularite de la mousson des mers de
finds favorisait ces migrations. En admettant leur
origine africaine, ces points paraissent done les etapes
probables des peuples noirs qui ont remonte vers
l'Orient. Madagascar et une partie de la ate orien-
talc d'Afrique ont conserve le rudiment de la pirogue
double ou a balancier, qui est devenue un instrument
plus complet de navigation entre les mains des Poly-
nesiens. Le malgache est une langue malaise althea

par des vocables africains. II est done probable que
les navigateurs africains, apres avoir quitte leur con
tinent, ont gaga la Nouvelle-Guinee et la Nouvelle-
Caleclonie, d'ofi ils ont rayonne vers les Mariannes, et
qu'ils ont fait plus tard la .conquete Haval, oft ils
ont ainsi pu importer les quelques mots africains
que nous y retrouvons. Nous rencontrons encore aux
Pomotous une peuplade dont l'origine est evidemment
africaine.

Il semble done que les noms de nombre sont le
chainon qui relic entre elles l'Afrique, l'Asie et la Po-
lynesie. Lorsque l'on aura mieux classe les vocabulai-
res de ces peuples, les comparaisons seront plus fe-
condes et elles permettront aux philologues de suivre
avec plus de precision ces anciennes migrations.

L'exposition internationale de geographic de Paris
offrait une occasion unique pour comparer les con-
naissances des anciens sur l'Afrique a celles que nous
avons acquises de nos jours, par taut de perils et de
fatigues. J'ai consults, avec rinteret qu'elle meritait,
la copie de la fameuse mappemonde de Henri II°, pre-
sentee par la famille de M. Jomard. Le Vieux-Calebar
y est represents comme fournissant un tours consi-
derable. On trouve, vers onze degres du nord, un lac
isole. La latitude donnee aux marais de Tern par
Vogel est de 10° 3'; elle differe a peine de cells d'O-
verweg qui leur donne 10° 9'. Le lac Tabouri, presque
aussi important, est situe par 9° 30'.

La carte de Henri II paralt surtout une reminis-
cence de Ptolemee, qui avait recueilli des renseigne-
ments pris de visit, puisqu'il existe une grande de-
pression entre le neuvieme et le dixieme degre de
latitude nord.

Le Pahouin ou Fan (voy. la gravure de la page 272)
est un tres-beau type africain: it a le corps admira-
blement proportion* par la musculature de son
torse it rappelle les bronzes florentins, dont it a sou-
vent la couleur ; la tete, Lien proportionnee, se rat-
tache au buste par un cou qui, sans etre massif,
est fort et denote une vigueur extreme ; le nez est
souvent droit; l'ceil hien fendu est vif; les dents
sent souvent avancees comme celles des Foulahs,
dites dents de rongeurs; la coiffure est remarquable :
les cheveux sont rases au-dessus des oreilles, autour
des tempes et de la nuque; les cheveux du haut
de la tete, conserves avec soin, sent tresses et vien-
nent former des cadenettes en arriere des oreilles;
deux nattes retombent sur le dos; deux meches, entou-
rees de fil de laiton et de verroteries, viennent sur lo
front, on elles simulent des comes; une houppe de plu-
mes rouges arrachees a la queue des perroquets com-
plete l'ornement de la tete.

Le corps est absolument nu, a l'exception d'une
ceinture en ecorce tressee qui passe entre les deux
jambes. Cette ceinture vient s'epanouir en eventail
derriere la personne, et lui donne un aspect strange.

t. L'original existe a la Bibliothequc nationals.
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Cet appendice a pu etre l'origine des conies celebres
sur l'homme a queue. Un poignard a large lame se
porte souvent sur l'avant de ce vetement; un large
couteau cambre pend a l'epaule gauche, qui soutient
l'etroit baudrier auquel est attachee la gaine de cc
couteau.

Les jambes sont fortes et Men musclees ; les pieds
petits et cambres, les attaches minces et musclees.
L'arme favorite du Fan est le fusil, auquel it joint
toujours une ou deux sagaies, afin de n'etre pas des-
arme apres avoir tire son coup de fusil; la baionnette
n'a pas etc adoptee par les noirs. Le Sacalave de Ma-

dagascar a la meme habitude. Le vieux finarite de
Baly me montrait avec orgueil la sagaie avec laquelle
it avait tue de sa propre main quarante Hovas.

La compagne du Fan a dans sa jeunesse des formes
elegantes; mais le sein chez elle n'est jamais aussi Men
conforme que dans les races du nord. Elle est achetee
par son marl.

La femme est une monnaie fiduciaire : pas de com-
merce en Afrique sans femme; si l'on fait des avan-
ces, des femmes servent de garanties; tout risque com-
mercial a pour caution une femme.

S'il arrive un moment oii la liquidation est diffi-

(;ale seehe a Libreville du Gabon. — Dessin de Th. Weber, d'apri:s ti ne photographic.

cile, les femmes restent prisonnieres. La famille des
prisonnieres fait alors une expedition pour saisir un
membre de la tribu a laquelle appartient le detenteur
infidele, car tous sont solidaires ; des lo gs le village
entier est mole a la querelle et les represailles ne se
font pas attendre : le croc est Men approvisionne de
viande fraiche. Lorsque la guerre dure trop long-
temps, et que des villages voisins refusent d'y prendre
part, on les force a entrer en lice en lour want du
monde, et les affaires s'arrangent alors dans un grand
conseil a la suite duquel les prisonniers sent generale -
ment echanges et la composition etablie pour les worts.

Les femmes des Pahouins, contrairement aux autres

races noires, concoivent dans un age tres-avance,
et it ne faut pas, si l'on ne vent pas etre fort mal recu,
commettre l'indiscretion de demander a une vieille
femme a qui appartient l'enfant qu'elle tient par la
main et dbnt elle parait au moins la grand'mere.

Le gouverneur de Iola, de qui Barth tenait les ren-
seignements ethnographiques qu'il a inseres dans son
recit, citait les Yokos au nombre des populations con-
guises : je me suis assure quo les Fans reconnaissent
les Yokes comme l'une de leurs tribus.

Ce gouverneur a fait connaitre a Barth que les Fou-
lahs, penêtrer dans le royaume de Moropoe,
avaient fait une expedition vers le sud, et qu'apres
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avoir erre deux mois au milieu de ces solitudes, ils
revinrent sans avoir rencontre d'autres titres humains
que deux noirs, sujets d'une reine dont la ville aurait
cu quinze lieues de tour. Toujours l'exageration du
negre !

Comme fait general, on remarque que les peuples

situes a l'ouest du lac Tchad cultivent le coton,
qu'ils tissent avec habilete. Its sont industrieux, ont
de Brands marches, tandis qu'une barbaric extreme
regne parrni les tribus qui sont comprises entre ce lac
et les sources du Nil. On n'y rencontre nulle trace d'in-
dustrie textile ; chez eux l'ecorce remplace le coton.

Guerriers et femmes fans. — Dessin de A. Rims, d'apres des croquis du lieutenant Aymes.

Un fait ressort encore du rapprochement' de ces re-
cits : c'es t que les sept ou huit degres qui separent Yola
du Gabon sont couverts d'herbes epaisses et depourvus
d'habitants, et qu'il doit y avoir dans ces parages un
plateau, du versant duquel sortent les rivieres qui par-

courent ces immensites ; celles qui ont etc reconnues
se jettent vers l'ouest.

FLECTRIOT DE LANGLE.

(La suite. a (a prochaine livraison.)
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Hives de l'OgOuue. — Dessin de A. de Bar, d'aprës un eroquis de M. Ayines, lieutenant de vaisseau.

CROISIERES A LA COTE D'AFRIQUE,

PAR M. LE VICE— AMIRAL FLEURIOT DE LANGLEI.

1863. — TEXTS ET DESSINS INEDITS.

XXVIII

Explorations de l'Og6oue. — Etat polil.ique des tribus. — Aspect du haut fleuvc. — La pretresse d'Igalave. — Le confluent. — Intrigues
des Oronglions. — Pointe rdticke. — Le pays d'Aloria. — M. Walker. — MM. de Compiegne et Marche. — SystUme religieux.

J'organisai, en 1867, une expedition destinee a. re-
monter I'Ogooue, dont je confiai la direction a M. Ay-
riles, lieutenant de vaisseau, commandant le Pionnier.
M. Walker, connu par les tentatives qu'il avait faites
precedemment pour remonter l'Okanda, etait parfai-
tement au courant des mceurs, usages et langues du
pays ; it voulut bien se joindre a l'expedition, et je
donnai l'ordre a M. Franck et a M. Barbedor, medecin
et pharmacien de la marine, de se mettre a la dispo-
sition du commandant du Pionnier, auquel je donnai
comme porte-respect quelques tirailleurs senegalais
devoues.

Le Pionnier quitta le Gabon le 25 avril 1867, époque
des hautes eaux.

L'OgOoue se divise a son embouchure en une quan-
ate innombrable de bras ; le pilote Bouka fit penetrer
l'aviso dans le fleuve par une passe étroite dont le bras-
siage offrit une profondeur constante de deux metres.

Les paletuviers formaient des deux cotes du fleuve
une barriere continue ; mais des qu'on fut dans les

1. Suite. —Voy. t. XXIII, p. 305, 321, 337; t. XXVI, p. 353, 369,
385; t. XXXI, p. 241 et 257.

XXXI. — 799. I. [v.

eaux deuces, les palmiers et les grands arbres fores-
tiers remplacerent la triste vegetation des eaux sauma-
tres; le fleuve s'elargit alors et presenta l'aspect ma-
jestueux d'un immense volume d'eau charriant souvent
des Iles flottantes. Le 27 avril, une avarie survint
dans la chaudiere du Pionnier ; la reparation de cette
avarie entraIna un long delai; rien ne put reparer le
temps perdu.

Les cinq années qui s'etaient ecoulees entre la visite
de M. Serval et celle de M. Aymes avaient porte leurs
fruits.

N'deboulia, le successeur de Pass-011, etait mort
son tour ; son frere, N'tchiega, comprenant qu'il

etait desormais de son interet de se rapprocher du com-
merce du Gabon, etait venu recevoir son investiture
de mes mains; it gouvernait les Oronghous; les Comis
etaient restes hostiles a l'introduction des Europeens
dans les eaux interieures de leur lagune de Cama, ou
la traite paraissait devoir leur suffire, et ils ne com-
prenaient pas encore quel lien les unissait au centre
commercial; ils sont entres depuis dans notre alliance
sur le meme pied que les chefs gabonais.
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Les Senegalais etablis
Gabon avaient Porte lours
mceurs aventureuses avec
eux; Amaidou-Seydou et
Gay-N'Gay etaient de hardis
pionniers ; les Martiniquais
ne lour cedaient en rien; le
Pionnier rencontra Gay-
N'-Gay remontant l'OgOoue
sur une grande pirogue, a
Farriere de laquelle it avait
clove un taud. La presence
de ses femmes et ses tam-
tams rappelait les mceurs du
Senegal et de la Faleme.

Le Pionnier ne put se re-
mettre en route que le 6 mai;
le 10, it etait devant Orovy
avec l'intention de tancer le
chef Amale, de la peuplade
des Comis, qui avaient mon-
tró beaucoup de mauvais
vouloir a regard de M. Ser-
val et de son compagnon.
Amale etait mort; Rengen-
gue, son frere, se confondit
en excuses et prolesta de
son amitie pour les blancs.

Devant Igane, le fleuve,
qui etait dans sa plus haute
crue, presenta aux explora-
teurs une prodigieuse mas-
se d'eau; quelques monta-
gnes limitaient l'horizon.
Renouele, le chef d'Igane,
vint en personne au-devant
des Manes, dont it compre-
nait la mission bienfaisante.
Ce chef est puissant et Ocoute,
sa bonne volonte peut avoir
une heureuse influence sur
l'avenir du commerce de
1'Oplou6; it recut un tres-
bon accueil.

Les berges se relevent en
arrivant a Igalave, qui offre
l'aspect le plus riant et sem-
Lie 	 pare anglais.

Igalave etait lo dernier
point atteint, en 1862, par
M. Serval.

Les habitants sont des
Igallois ou Gallois; ils sont
timides et veulent se rendre
les blancs propices. Une jeu-
ne fille avait consulte les
dieux; elle etait encore tout
dmue et toute fremissante de

resprit d'Ilogo, qui l'avait
envalfie, lorsqu'elle vint pre-
senter son hommage au com-
mandant du Pionnier.

Igalave est situe devant
le lac Jonanga, ou sont les
lies Fetiches, decrites par
M. Griffon du Bellay. MM. de
Compiegne et Marche ont
etudie a fond cc lac en 1873
et ont fait connaltre son
etendue.

Les collincs qui bordent
l'horizon avaient surce point
cent cinquante a deux cents
metres cl'elevation. Le Pion-

nier depasse file d'Ourivia;
le village d'Adolinalongo (je
vois de loin), ou Adanlinan-
lango, sentinelle avancee du
confluent, se montra aux
yeux des voyageurs.

Le Pionnier doubla la
Pointe qui termine la rive
gauche, laissa cette lle a
droite, et apercut enfin (le-
vant lui une nappe d'eau
qui ressemble a une mer;
c'est le confluent de l'Okan-
da et du N'gouye, que la
prone d'aucun navire n'a en-
core sillonne.

Nos explorateurs jeterent
l'ancre entre les villages Ale-
gouma et Lambarene, ou
habitent les deux principaux
chefs des Inengas.

Rempole est un traitant
habile, Ranoque est aveu-
gle ; it est chef des Ajondos,
qui ont le privilege du pilo-
tage dans la riviere Okanda.
C'est dans ces deux villages
que sejourna, de 1865 a
1866, M. Walker, qui• des
lors avait tente de pea-
trer dans l'Okanda supe-
rieur.

Le premier accueil fait au
commandant du Pionnier
avait cite excellent ; mais l'es-
prit des Inengas fut bientet
travaille par les Oronghous
et les Comis qui etaient ve-
nus trafiquer a Alegouma;
la presence des Europeens
allait tarir la source de leur
trafic. II fallut de longs
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pourparlers pour demontrer
aux Inengas que leur inte-
ret etait identique a celui des
Europêens, qu'ils devaient
s'emanciper de la tutelle ou

les retenaient les gens du
bas fleuve, qui les pressu-
raient en leur vendant les
marchandises au decuple de
leur valeur. Ces remontran-
ces finirent par triompher
de toute resistance , et le
Pionnier promena enfin ses
couleurs dans les eaux de
1'Okanda; le 18 mai, it
mouillait devant les Iles de
Zorocotcho, dont la position
fut fixee astronomiquement
a 0° 27' sud et 8° 16' de lon-
gitude orientale de Paris.
Les eaux du fleuve corn-
mencant a perdre , it fal-
lut abandonner toute idee
de poursuivre cette explora-
tion plus loin.

M. Aymes vint prendre
son mouillage devant la
pointe Fetiche; en sa qua-
lite d'initie , l'Ajondo qui
avait servi de pilote au Pion-
nier introduisit les officiers
francais dans le sanctuaire
des Inengas, ou nul Euro-
peen n'avait encore pene-
tre.

Les clartes du soleil cou-
chant illuminaient les clai-
rieres qui s'ouvrent au mi-
lieu des bois seculaires de
l'Afrique equatoriale. Quel-
ques abris soutenus par de
larges piquets ressortaient au
milieu de ce clair-obscur;
ces legers edifices abritaient
les cendres des ancetres. Le
contact de 'ces reliques sa-
crees communique une puis-
sance surnaturelle aux ini-
ties, qui s'y preparent par
de longs jeitnes.

Les fideles, qui viennent
retremper leur foi a ce sanc-
tuaire, y trouvent le calme
et le repos necessaires a la
meditation. Des maisons ,
construites pour leur usage
le long de la plage, leur per-
mettent d'y sejourner le

temps necessaire pour faire
leurs devotions, et de rece-
voir du grand feticheur l'ini-
tiation des rites caches au
vulgaire.

Suivant leurs croyances,
cc personnage a un pouvoir
surnaturel; la nature entiere
obeit a ses incantations. Une
Lampe brute jour et nuit
dans le sanctuaire oft it se
tient renferme. Les tremble-
ments de terre et les ora-
ges 1 sont tenses arriver par
son ordre. Les esprits de la
foule sont fortement emus
lorsque ces phenomenes sur-
viennent presque a l'heure
annoncee. Le surnaturel de-
horde de toutes parts a la
pointe Fetiche, et it impri-
me a cos lieux un cachet de
mysticisme Bien tranche.

L'honneur d'.avoir
le premier dans l'Okanda su-
perieur appartient a M. Wal-
ker, negotiant anglais etabli
au Gabon. Parti du Rhem-
hoe en 1865, it traversa
avec peine la langue de terre
qui separe les deux fleuves.
Les guides bakalais qu'il
avait pris volerent une par-
tie de ses marchandises, et
ce ne fut qu'apres de gran-
des fatigues et avoir
ploye une energie peu com-
mune qu'il atteignit les vil-
lages des Inengas a Ale-
gouma.

Il lui fallut subir un in-
ternement de six mois avant
d'obtenir des chefs Rempoló
et Ranoque qu'ils lui per-
missent de se diriger vers
les villages de l'Okanda.
partit en juillet, a l'epoque
des. eaux basses, et ne put
depasser les premiers rapi-
des. Son voyage n'a ête per-
du ni pour la science ni
pour le commerce : it fixa
par observations astronomi-

I. Qui ne connait l'habilete des
sorciers cafres, qui sont d'excel-
lents meteorologistes et profitent
de leur science pour vivre aux
depens du tulgaire?,
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ques divers points de l'Ogeoue et de l'Okanda, et faci-
lita ainsi la ache de ses successeurs.

NI. le marquis de Compiegne et M. Marche ten-
terent a leur tour l 'exploitation de l'Okanda en 1874.
Une etude plus mhrie du regime du fleuve leur fit
entreprendre leur voyage en janvier. Ala fin du 'Bois
ils arriverent
Okanda, oh l'A-
jondo Ranoque ,
qui s'etait jusque
la montre si favo-
rable aux Euro-
peens, fit tous ses
efforts pour empe-
cher les voyageurs
de pousser plus
loin leurs investi-
gations.

Le 28 fevrier
seulem en t , ces
messieurs purent
enfin decider les
Okandas a les con-
duire au pays des
Madoumas , en
franchissant le ter-
ritoire	 qu'occu-
pent les Osyebas. Le 10 mars vit terminer leur ex-
ploration. Les Osyebas en armes leur barrerent le

fleuve devant Ivindo, et, entraines par les Okandas,
ils durent prendre la fuite et franchir les dangereux
rapides du fleuve
avec une vitesse
vertigineuse. Ar-
rives aux villages
des Okandas, ils y
furent accueillis
par les reproches
des parents de ceux
de leurs guides
qui avaient suc-
combe sous le feu
des Osyebos ou qui
u'etaient noyes en
franchissant les
cataractes.

Cette explora-
tion fixa l'embou-
chure de quelques
rivieres qui se
jettent dans 1'0-
geoue. La premie-
re, la riviere Aban, est bien connue; la seconde, que
MM. de Compiegne et Marche appellent Okongo, est
nommee Icon, Iconi; M. le lieutenant de vaisseau
Braouezec l'avait fait connaitre, et le chef Fan M'boga
me l'avait bien designee; toutes deux sont sur la rive
droite. Ces voyageurs purent reconnaitre quo les vol-

cans qui avaient ete signales a M. Walker n'etaient
que des montagnes recouvertes de nuages.

La grande riviere 1'Ivindo, qui fut le terme de leur
voyage, etait inconnue avant eux, ainsi qu'un grand
tributaire, l'Offoue, qui s'ouvre sur la rive gauche ; au
dire des Okandas, it penetre au milieu des tribus des

Shibes, qui soul
tres-belles. Its tra-
verserent cent dix
mules de rapides
avant d'arriver au
pied des rapides
d'lvindo, oil la
mousqueterie des
Osyebas les arre-
ta. D'apres lours
informations, 11-
vindo sort des lacs
qui doivent etre
situes entre les
montagnes de Ba-
noko et celles de
Saint-Benoit. La
plus forte de ces
cataractes, Bou6,
necessite seule un
portage par terre ;

son elevation fut mesuree : elle atteint huit metres ;
it faudra done avoir une embarcation qui puisse se
demon ter pour parcourir l'Okanda superieur.

Lcs Comis et les gens de l'Oghoue se tatouent d'une
maniere assez gra-
cieuse ; ces lignes
s'harmonisent a-
vec une certaine
elegance, et em-
pechent de songer
a la nudite du su-
jet qu'elles sem-
blent couvrir. Les
Fans portent sur
le cote gauche de
la poitrine des si-

e..n s en forme de
fer a cheval, com-
poses de cinq vo-
lutes concentri-
ques , assez sem-
blables aux enrou-
lements quo l'on
trouve en Breta-
gne dans quelques

tombeaux megalithiques; ils m'ont assure que ces ta-
touages-lh lour Otaient appliqués au moment de leur
mariage : quelques-uns ont des especes de signes ou de
croix latines, et d'autres des fleurs; la valeur de ces
signes symboliques ne lour est plus connue, ou hien
ils ne veulent pas la reveler.
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Les idees des negres du Gabon stir Dieu, sur sa
puissance, sur Fame humaine, sont assez vagues.
Aniembie est le nom de Dieu ; it a un rival dans
Aniembia, qui est le diable. Aniembie plane dans des
spheres superieures : its ne croient pas pouvoir ja-
mais ouir de sa presence; Aniembia exerce sa puis-
sance sur les hom-
mes; les maladies
viennent de lui :
l'Ouganga a sur
Jul un grand pou-
voir; it s'incarne
au besoin dans un
vatient qu'il tyran-
nise; 1'0 gan gu,
pout soil l'obliger
a laclier prise, soit
l'introduirc dans
le corps d'un en-
nemi : le Pongoue
craint le mauvais
coil , it boil en
cachette, it con-
jure le mauvais
sort en faisant des
libations; it ne
s'assoit jamais sur
un siege qui a etc occupe sans y poser un pagne :
pourrait etre con !Amine ou empoisonne; it est soup-
conneux de nature.

L'esprit Uhuk, appele aussi N'setyo on Ambambou,
vit dans les en-
trailles de la terre;
on lui consacre des
maisons fetiches,
cat it se react lors-
qu'il y est invite.
L'initiation des
hommes, qui dure
cinq jours, se fait
dans ces cases, oh
les ini ties sont ap-

peles par un gros
sifflet : it se passe
la des scenes de
ventriloquie qui
peuvent donner le
change a des gens
grossiers.

L'initiation de
la femme se fait au
nom de Zombi ';
la novice Arend le nom de Igonji; elle cloit je6ner
pendant les trois jours que dure la ceremonie. Une
vieille femme alimente le feu qui bride dans la case
mysterieuse ou l'on renferme la novice ; elle repete quo

1. Zombi est Mine en langage du Congo. J'ai souvent vu les
regresses de la Martinique invoquer le Zombi, qui est un revenant.

le feu ne doit jamais s'eteindre »; les Ougangas
battent le tambour pendant la ceremonie.

Les femmes recherchent beaucoup cette initiation,
qui doit etre retribuee : elle les met a l'abri de la bru-
talite de leurs maxis ; elles sont desormais sous la pro-
tection de l'association, qui est une puissance, et el-

les prennent aussi
rang dans la classe
des matrones, qui
ne se marient quo
sous le regime do-
tal.

Les Gabonais
croient a peine
une autre vie; ils
pensent cependan t
que fame, apres
s'etre &hap* du
corps, pout don-
ner de bons avis
ses amis, stir les-
quels elle veille ,
et qu'elle pout
nuire a ses enne-

_ mis. Les Fans sont
plus affirmatifs.
La hhou ou Arne

humaine, apres la mort, est ballottee entre le ciel et la
terre; toujours maudite, elle cherche a se loger dans
le corps d'un homme qu'elle anime d'une vie factice :
le blanc represente aux yeux des noirs de l'Afrique

equatoriale, soit
un Oouenga, soit
un N'Kou.

Ilogo et Ogouay-
li sont des esprits
qui habi tent la
lune ; les femmes
les adorent con-
jointement avec
Zombi ; ('invoca-
tion d'Ilogo se fait
au son du tam tam ;
Fincantation d'I-
logo est fatigante,
les femmes finis-
sent par tomber
en catalepsie pen-
dant cette ceremo-
nie. Elle a beau-
coup d'analogic
avec la ceremonie

du Rhamsos de Madagascar : cette derniere pratique est
egalement une espece de divination obtenue a, la suite
de l'ingestion d'un breuvage qui jette le patient, un
tout jeune garcon, dans un profond sommeil, pendant
lequel it debite des paroles dont it n'a pas conscience :
ces mots avidement recueillis sont, dans Fun et Fautre

Lac Josanga. — De:.sin de Th. Weber, d'apres us eroquis du M. Aymes.
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cas, interpretes par les Ougangas, et recus par le vul-
gaire comme des oracles.

Les idoles des Oronghous sont dualistes. Pangeo
e st le principe male, Aleka est le principe femelle. Its
o nt en outre une sorte de trinite. Makan2bi y repre-
sente le principe male, Abiab le principe femelle.
Numba est le Mercure et le Neptune de l'Oronghou.
Nous sommes la en presence du Poros et du Penia
de Platon et de la trinite des Cabires et des Hindous.
Comme en Egypte, le principe femelle predomine.
Numba represente la mer et les lieux infernaux.

Ambambou, appele aussi Ocoucou M'vety, est le
diable des Comis; it est mechant et malfaisant;
habite les tombeaux,il peut rendre malade et tuer ce-
lui qui l'offense; it a des autels qui sont ornes de craie
et de plumes; une lampe doit y briller sans cesse.

L'Imbuiri est un bon esprit qui, comme son rival,
d des autels; mais it est moins craint que lui et par-
tant moins honore; generalement chaque esprit a une
doublure qui est feminine, de maniere a representer
la dualite sexuelle; c'est l'androgyne dans sa forme la
plus brutale.

Oouenga represente le vampirisme; it participe de
la vie humaine et de la vie surnaturelle ; it est même
anthropophage, en sa qualite d'etre incarne. Il est per-
mis a l'homme de lutter contre lui, it pent memo
avoir le dessus : l'Oauenga, toutefois, est done d'une
telle vitalite qu'il renaitrait inevitablement s'il n'etait
pas entierement reduit en cendres. Cette superstition est

repandue jusqu'h Madagascar, oil les plus braves Saka-
laves n'osent faire un pas la nuit, dans la crainte de
se heurter a un de ces etres surnaturels dont on leur
a pane pendant toute leur enfance I.

La famine des Fans a ses legendes particulieres :
N'ghou-Mazo est son lieros dóifie, N'zamma son grand
dieu unique ; l'esprit du mal est N'kou. Les Ames hu-
maines sont des N'kous. J'ai déjà fait ressortir que
cette doctrine, commune a la cute des Crous, paraissait
sortir d'Egypte.

Les Gangas ou Ougangas forment une redoutable
association qui, comme les Pouras, domine la societe
civile, et sait fort a propos imposer sa volonte, et au
besoin ses ordres, aux chefs eux-memes. Cette asso-
ciation existe sous le memo nom depuis le Congo jus-
qu'a la cute orientale, haignee par la mer des Indes;
on la retrouve a Madagascar sous le nom d'Ampi.

XXIX

Fernand-Vaz. — Etat politique. — Ravenjigoy. — Le Rhernbo0-
0ouenga.— Obongos. — Joseph. — Les Ginnas.— Avcnir du Ga-
bon. —M. Savorgnan de Brazza.

M. du Chaillu nous avait fait connaitre quo le chef
Comis Rigondo avait reuni autour de lui, a Aniemba,
environ trois mille ;Imes. Son fils , Alenga-Yombi,

1. On trouve l'origine de rate superstition en Egypte, on cer-
thine partie des os passait pour contenir Ic principe vital qui assu-
rail_ la i'surrection.

avait en vain pris le nom de Rigondo : ce nom avait
perdu de son prestige et l'autorite lui avait echap-
pe; les petits chefs, jaloux les uns des autres, s'u-
nissaient pour ahattre celui qui avait l'apparence de
s'elever au-dessus de ses voisins. L'anarchie la plus
complete regnait dans le Cama. La famille des
Abouyas possedait le privilege de barrer a volonte
le Rhemboe-Oouenga, source principale du commerce
de Cama. Quenqueza, leur chef, qui faisait sa resi-
dence a Gombi, a quatre-vingt-dix mules en amont
de Cama, avait favorise M. du Chaillu ; it etait mort,
lorsque le Pionnier parut devant l'Eliva' de Cama.
Les assassinats et les crimes contre les personnes
etaient devenus tres-frequents dans ces parages de-
puis la disparition de l'autorite de Pass-011 et de
Rigondo; et cet etat d'anarchie menacait de tarir les
sources du commerce qui avait commence a se faire
avec l'Europe. A l'instigation de MM. du Chaillu et
de Windwood Read, les chefs de l'Eliva, d'accord avec
Quenqueza, resolurent d'etablir la solidarite des tribus,
et de les rendre responsables des mefaits et des meur-
tres commis par des individus de leur communaute.

Le Pionnier donna dans le Fernand--Vaz par une
barre diffórente de celle par laquelle l'Arabe y etait
entre; la violence des courants, les sables quo le
fleuve et la mer charrient, viennent sans cesse modifier
l'e,ntree de ces rivieres africaines.

La mission du Pionnier etait de rechercher les cir-
constances du crime reproche a un Portugais accuse
d'avoir fait perir de la maniere la plus barbare une
do ses esclaves; it l'avait, disait-on, empalee sur une
tige de fer rouge. L'instruction fort laborieuse d'un
crime de cette nature tirait a sa fin, lorsque les chefs
Comis firent demander une entrevue a M. Aymes, qui
se rendit a Agogogo, lieu de leur reunion. Its lui ex-
poserent en termes energiques que leur autorite etait
meconnue, quo le commerce etait menace dans sa
source si l'on ne refrenait pas les meurtres et les pil-
lages qui se commettaient trop souvent avec la plus
grande impunite; s'etait pour mettre fin a ces dósor-
dres qu'ils s'etaient rassembles : ils voulaient punir
Ravenjigoy, l'ancien makaga 2 de Rigondo, qui avait
tue un homme a Quenqueza.

Le chef des Abouyas pouvait a son gre barrer 1'0-
ouenga, assez etroit pour etre facilement clos par des
pieux fixes dans le lit du fieuve; it menacait en ou-
tre d'exercer des represailles si le crime restait im-
puni. Le makaga etait traque par terre et par mer ;
reduit a cette extremite, it inspirait encore aux chefs
Comis une assez grande crainte, pour qu'ils se crus-
sent obliges de se concilier la bienveillance du ca-
pitaine Aymes. — Its vinrent faire, sur le Pionnier,
une demarche collective pour obtenir que M. Aymes
laissat a leur action judiciaire son tours regulier.
Ravenjigoy voulut de son cute se rendre les blancs fa-
vorables ; une pirogue minuscule, montee par deux

1. Eliva a la signification de lac en pongoue.
2. Illakaga cst Ic chef de guerre.
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enfants, se detacha du fourre : ces jeunes captifs ye-
naient demander que lour maitre piit jouir de la faveur
qui avait ete accordeb a ses ennemis : it voulait aussi
avoir son entrevue avec le chef francais. Avec quelque
peine le capitaine Aymes etablit une sorte de trove
momentanee, qui permit au makaga de se presenter
personnellement sur le Pionnier. Cet homme s'etait
acquis un ascendant incontestable, et il est probable
que ses ennemis voulaient pint& punir en lui un rival
qu'un criminel qui avait brave la loi; it pouvait avoir
une cinquantaine d'annees, sa figure Onergique con-
trastait avec celle de ses rivaux, sur laquelle l'ivrogne-
rie avait laissó des traces indelebiles. Il demandait a
M. Aymes de convoquer sur le Pionnier un grand pa-
labre devant lequel it pia presenter sa defense. Les
chefs Comis lui refuserent cette haute tour de justice :
ils craignaient sans doute l'ascendant de Ravenjigoy
et son eloquence, a laquelle les noirs sent sensibles.

Cet arret no l'abattit pas, son attitude redoubla
de fierte, et, prenant des poses d'Ajax, it s'ecria :

Je ne suis pas encore si facile h prendre, plus
d'un mordra la poussiere avant moi. »

Cet eclair de fierte passé, le negre reparut. Il ne
pensa plus qu'a adoucir les dorniers moments de
l'entrevue : le Mane est si riche, les N'buiri l'ont
tant favorise, qu'il passe pour une mine oft le noir
pout puiser sans y regarder. Le makaga, oubliant sa
dignite, s'adressa au capitaine d'un ton de reproche :

Comment, dit-il, un homme aussi genereux que toi
va me laisser partir sans me donner une seule bou-
teille d'eau-de-vie !... »

Pendant le sejour qu'il fit dans le Fernand-Vaz,
M. du Chaillu se lia avec les chefs qui gouvernaient
ces pays. Les chefs riverains se soot empares de l'en-
tree des rivieres du pays ; un culte religieux a consa-
cró leurs droits.

Cette barriere elevee par les Abouyas de l'Oouenga
fut aplanie en faveur de M. du Chaillu; il a fait con-
naitre dans son A tripe equatoriale, publiee en 1857,
les mceurs et les penchants des populations avec les-

Coiffures des femmes Comis du Fernand-Var. — Dessin de E. Ronjat, d'apres un croquis de M. Aymes.

quelles il a ete en contact. Dans un second voyage,
entrepris avec plus de maturite, il a pousse ses inves-
tigations jusque par 1° 58 ' 54" de latitude sud et 9° 36'
de longitude a l'est de Paris. Une imprudence com-
mise par Fun de ses porteurs lui rendit hostiles toutes
les populations de l'interieur, oil la crainte de la pe-
tite verole l'avait fait accueillir avec une grande me-
fiance, et il fut oblige de revenir rapidement sur ses
pas. Il faillit perdre pendant cette fuite ses collec-
tions et ses notes, fruits de fatigues infinies. Parti
d'Ohinji, sur le Rhemboe-Oouenga, it avait coupe la
ligne de faite qui separe la vallee de ce fleuve de celle
des affluents de l'Ngouye, l'un des bras de l'OgOoue
superieur. Il avait traverse quatre affluents de l'Ngouye,
atteint l'Odiganga, qui parait etre la plus puissante
de ces rivieres, et franchi des collines de cent a cent
vingt metres : le lit de l'Odiganga est a quatre cents
metres environ d'altitude.

Les Achiras succedent aux Bakalais, qu'ils divisent
en Achiras, Mambas et N'gojes ; les Sekianis ou Bulous,

dont les stations sont au nord -du Gabon, y sont re-
presentes par une branche nommee Akouas, qui s'in-
terpose entre les Achiras et les Achangos; les Aponos
leur succedent : ils semblent, ainsi que les Achangos,
appartenir a la grande race des Achiras, dont ils par-
lent la langue. Les Ichogos, qui s'interposent entre
eux, semblent appartenir aux Apingis, du dialecte
desquels ils se servent.

L'Odiganga sert de limite aux territoires des Icho-
gos et des Achangos. Les N'javis, chasses vers l'ouest
par de puissants voisins, joignent les Achangos.

Les Obongos, ou nains qui vivent dans les bois,
avoisinent Niembonai, derniere station atteinte par
M. du Chaillu; ils ont un metre trente-deux centi-
metres a un metre trente-quatre de taille, suivant le
sexe; ils sent d'un jaune sale; its ne se melent pas a
leurs voisins.

Parmi les esclaves delivres par l'Africain, au cap
Lopez, en 1868, se trouvait un nain qui êtait tres-
Lien fait; je l'ai fait photographier (voy. p. 283) ;
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appartenait sans doute a une fraction des Akouas;
n'entendait pas le langage des interpretes du Gabon,
et je n'ai pu tirer de lui aucun eclaircissernent sur le
lieu de sa naissance.

Les noirs interroges nous citaient comme limi-
trophe du N'javi la race solipede des Sapadis. II
parait evident qu'ils veulent ainsi designer les races
qui montent des chevaux ou des bands, confondant
l'homme avec sa monture
pour en faire un memo
tout.

Le genre Vespertilio
vient faire diversion aux
Sapadis. Les noirs sont
tres-conteurs; mais saint
Augustin ne nous park-
t-il pas d'acephales afri-
cains? L'exemple du
grand docteur donne Bien
aux negres le droit de
Greer des centaures et
des Vespertilio. Ce der-
nier genre m'a (AO decrit
par un negre nomme Jo-
seph.

Joseph etait un des
esclaves pris sur l'Eliva;
devenu chretien, it avait
une femme et des en-
fants qu'il elevait passa-
blement. Attaché au jar-
din, it etait devenu assez
habile dans son metier.
Sa bonne humeur lui at-
tirait la bienveillance ge-
nerale, et it etait Lien rare
qu'il ne se trouvat pas
sous ma main lorsque je
me promenais dans mon
jardin. Rien ne Peton-
nait ; it avait vu les horn-
mes a queue, dont it sa-
vai t la langue; it decrivait
lours sieges qui etaient
aptes a recevoir leur ap-
pendice incommode, leur
escabeau qui gagner pe-
tit Iron, pour mettre sous
la queue. Mais le grand
triomphe de ce brave et
naïf conteur, c'etait Lien l'histoire des Vespertilio :

ca moncle bien raechant qui vivre toute le jour
Sur curbre; la nuit ils descendaient pour chasser et
faire la guerre a monde noir »; ils pouvaient manier
toute espece d'armes et se rapprochaient ainsi des
hommes.

Il est generalement admis par les noirs de l'Ogeou6
que les ginnas, Lien improprement appeles gorilles

par les Americains, on ne sait a quel propos, peuvent
etre les incarnations des Ames des deckles. Cos ani-
maux partagent Get honneur avec les blanes. Les fern-
mes grosses ne doivent pas voir les ginnas, de crainte
que l'enfant qu'elles portent n'en soft influence.

M. du Chaillu a fait a ce grand quadrumane une
reputation de ferocite qu'il ne merite pas ; tous les
noirs que j'ai interroges m'ont affirmó qu'il est inof-

fensif. En 1841, je pro-
mis une somme relative-
ment assez forte a la per-
sonne qui m'en appor-
terait un ; ce vccu no fut
accompli que plusieurs
annees plus tard, et cc
fut l'amirat Penaud qui
out l'honneur d'expedier
le gorille qui fait l'orne-
ment du Museum du Jar-
din des Plantes de Paris.
Depuis lors it est plus
facile de s'en procurer.
Les noirs guettent le mo-
ment oh it est repu et
l'ajustent alors tout a
lour aise.

J'ai eleve sur la Zëno-

bie deux jeunes ginnas
qui m'avaient etc appor-
tes en 1866 et 1867 ; nous
'Ames constator é-
talent tres-doux et par-
faitement inoffensifs.
faut les laisser fibres ; ils
no peuvent s'astreindre,
comme les petits singes,
a rester attaches : its se
laisseraient perir d'ina-
nition. Its s'accordaient
tous les jours le plaisir
de monter a l'extremite
des mats ; on ne les ra-
massait que la nuit.

Ces quadrumanes sont
tres - sensibles , et une
fois troubles dans lours
affections , ils reinsent
toute nourriture. C'ost ce
qui arriva a Jacques Pr
Jacques II fut l'objet de

soins particuliers : it avait recu a la tete quelques
grains de plomb, puis it avait etc attaché par le con,
et le. lien qui le retenait lui avait enleve la peau
se remit tres-bien de ses blessures. Tous deux jetaient
la nuit des Cris percants , ce qui ferait penser quo
les ginnas sent des animaux nocturnes. Au moment
ou l'on faisait le lavage des ponts, Jacques venait re-
gulierement frapper a ma fenetre; it s'asseyait a mes
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pieds, suivait avec une attention soutenue tons les
mouvements que je faisais en me rasant, me suivait
dans ma galerie, s'asseyait a mes ekes pendant que
j'ecrivais, et finissait par monter sur les coussins du
canapé, d'oa it se mettait sur mes epaules ; it etait
prompt comme Peclair a profiter du moment ou je la-
chais ma plume et se mettait a califourchon sur ma
poitrine, comme le cauchemar des contes allemands;
it etait alors au comble du bonheur, ses yeux se
fixaient ardemment sur moi; it etait inutile d'essayer de
lui disputer la position conquise : je sonnais et le
timonier de service m'aidait a tirer mon habit qu'il
tenait des quatre mains; it se laissait faire sans mot
dire, et l'on emportait maitre Jacques et ma veste ,
qu'il lachait des qu'il voyait qu'il ne tenait plus qu'une
ombre. Cette position lui rappelait sans doute celle
qu'il occupait lorsque sa mere le rechauffait sur son
sein. Pauvre Jacques! en allant vers le sud sa poitrine
s'engagea; en arrivant a Sainte-Helene, it n'etait plus
que l'ombre de lui-meme ; l'intelligence etait restee
complete. Lorsque je lui dis d'offrir la main a Son
Excellence M. le gouverneur de Sainte- Helene ,
lui tenait une main de moribond, en fixant sur lui un
regard triste. L'amiral Elliot fut frappe de la pro-
fondeur de ce regard et de la gravite de son geste qui
paraissait reflechi. Cc pauvre animal cessa de vivre
au bout de deux jours. L'amiral me demanda sa de-
pouille pour sir Charles Lyell.

Contrairement aux singes des petites especes, qui
posent a plat leurs quatre mains Jorsqu'ils courent
sur le sol, les grandes especes ne presentent au sol
que la surface interne de leurs mains de derriere, dont
le gros orteil est prenant ; les mains de devant se pre-
sentent au sol le poing ferme, et ils s'appuient sur le
dessus des doigts, ce qui rend la demarche de ces
animaux lourde et dodelinante.

Voila trente ans a peine que la France a plante son
pavilion au Gabon. Les premieres annees de l'etablis-
sement ont ete nulles pour le commerce; tous les soins
de l'administration europeenne etaient consacres au
ravitaillement des croiseurs; mais le commerce s'est
peu a peu acclimate a la cote d'Afrique ; les Anglais
ont ete les premiers a sentir la necessite de relier par
des lignes postales les etablissements qu'ils posse-
dent a la cote •occidentale, jusqu'a Fernando-Po.

La ligne anglaise qui dessert le Bresil et la ligne
francaise qui fait escale a Goree leur offrirent bien-
tot l'occasion d'etablir une communication rapide en-
tre le Portugal, le Bresil et ceux de leurs etablisse-
ments qui sont situes au nord et au sud de l'equa-
teur.

La ligne portugaise, qui dessert le groupe des iles
du Cap Vert, vierit toucher a Pile du Prince et a Sao-
Thome; elle descend ensuite la cote pour se rendre
jusqu'a Mossamedes, point extreme du reseau colonial
portugais.

Le caoutchouc , l'ivoire et l'ebene sont les trois

denrees autour desquelles se fait le plus grand mou-
vement commercial de l'Afrique equatoriale. Les pa-
tientes investigations des officiers et des medecins de
la marine francaise ont fait connaitre qu'a ces ma-
tieres pouvaient s'ajouter en premier lieu des olea-
gineux dus a plusieurs plantes; les unes fournissent,
comme les jathropdes, une huile medicinale, pou-
vant, comme l'huile de palme, se concreter, se sa-
ponifier, et etre employees dans les arts; les autres,
comme l'oba et les autres manguiferes, donnant une
vraie graisse vegetale, susceptible d'être employee
comme condiment pour preparer les aliments. L'arbre

beurre, si commun dans les affluents du Niger,
existe probablement dans le haut OgOoue, et pourra
servir a completer les huiles vegetales; le palmier,
qui abonde, donne egalement de l'elais gui-
nensis, qui fournit l'huile de palme, est commun dans
tout l'estuaire de l'OgOoue et du Fernand-Vaz ; Penintba
ou raffia donne un fruit dont la pulpe peu epaisse,
recouverte de brillantes &allies, fournit une huile de
moindre qualite; le ronier ou latanier donne une
huile plus abondante : son fruit comestible peut se
convertir en huile ; l'avocatier porte un fruit en forme
de poire, qui donne une huile de la meilleure espece :
it commence a so repandre dans les jardins des noirs
du Gabon ; les arachides y reussissent Bien, ainsi quo
les cucurbitacees, dont les semences donnent une huile
excellente.

La mission francaise a essaye, sur un terrain d'en-
viron vingt-cinq hectares, la culture du cacao et celle
du café; les principales semences de ces plantes sont
dues a feu M. Carneiro, habitant notable de l'ile du
Prince, qui a eu la bienveillance d'en faire present
aux differents commandants de la division navale, en-
tre autres a l'amiral Baudin et a moi-meme.

Des arbres a pain originaires de la mer du Sud se
sont multiplies sous leurs deux formes, et ont admira-
blement reussi; celui qui porte des chataignes man-
quait a la collection de Mgr de Bessieux; j'ai ete assez
heureux pour m'en procurer a Sierra Leone et it est
aujourd'hui acclimate au Gabon. L'arbre a pain ou
mayor6 de la Polynesie n'a pas de semences et se re-
produit par rejetons, quand on a soin de recouvrir de
terreau sa racine. L'arbre a chataignes est le rinta de
la Polynesie; it porte un fruit qui germe et donne un
sujet sur lequel on peut greffer le mayore ; la feuille
et le port du mayore et du rima sont identiques : la
feuille ressemble a une main ouverte, elle est devenue
le type de cinq.

La Martinique a envoye au Gabon des plantes
tres-utiles; le jardin d'acclimatation tree par M. Au-
bry le Comte avait recueilli et soigne les plantes qui
depuis ont ete propagees avec soin. Il faut ajouter
cet avenir plein de promesses les juttes, qui sont le
produit de certains arbres appartenant aux malvacees
et aux morees, qui peuvent etre depouillees de leur
ecorce. Ces especes sont abondantes : l'ecorce du baobab
est Ogalement ligamenteuse. Les Anglais ont entrepris
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de la substituer au chiffon pour la confection du pa-
pier. Cette premiere experience n'a pu reussir, a cause
de la cherte du transport ; mais les bords du fleuve re-
gorgent d'autres plantes ligamenteuses. Le bananier
offre une tige forte, dont on fait dans les Antilles des
cordes connues sous le nom de pite. La feuille de l'ana-
nas fournit une filasse donnant un tissu superieur
la batiste : les filets de peche faits de cette matiere
sont incorruptibles. Les gombos donnent une filasse
superieure a la pile : le coton est indigene, et les es-
peces des Antilles dites longue soie se sont facile-
ment acclimatees au Gabon. Ces essais de culture sont
encore a l'etat embryon-
naire.

Les ecorces des man-
gliers peuvent offrir a la
,tannerie des matieres ins-
puisables; le tan qu'elles
contiennent parait etre
de premiere qualite pour
la preparation du cuir.

Il ne faut pas toute-
fois se faire illusion : le
Gabon ne sera pendant
de longues annêes encore
qu'un comptoir commer-
cial. L'administration
francaise a beaucoup fait
pour la seeurite du com-
merce ; elle a pu main-
tenir par son ascendant
les quatre- vingt mille
Fans qui se sont repan-
dus dans les estuaires du
Gabon ; elle a pu ouvrir
au commerce de nou-
veaux debouches dans le
Fernand-Vaz et le Cama ;
son action civilisatrice
penetrera evident ment
dans les grandes sava-
nes habitees par les
Fans; elle depassera les
Osyebas et les discipli-
nera, a leur tour, comme
elle a discipline leurs freres les Fans et leurs cousins
les Apingis et les Bakalais.

On a beaucoup parle du climat du Gabon ; it a sans
cesse ete presente comme un obstacle majeur s'oppo-
sant a toute tentative de colonisation serieuse : me-
rite-t-il vraiment cette reputation de mortalite qui lui
a ete faite? Je ne le pense pas.

J'y ai vu des missionnaires et des negotiants vivre
vingt ans sans retourner en Europe ou en Amerique
M. Walker, missionnaire americain, est le plus an-
cien habitant d'origine europeenne au Gabon. Mgr de
Bessieux et son premier vicaire, M. l'abbe Leberre,
oublieux d'eux-memes, ont consacie trente ans de leur

vie a evartgeliser les populations du Gabon. Its sont
les exemples les plus frappants que l'on puisse oppo-
ser aux arguments negatifs tires du climat. Il ne
faut pas croire que ces trois personnes aient passe
leur vie dans Foisivete. Monseigneur consacre huit
heures par jour a Ia culture de la terre; it tient a la
main tour a tour un hoyau, un rateau, une serpe ;
travaille comme un manoeuvre; it donne l'exemple
tous. M. Walker, cet intrepide voyageur qui a le pre-
mier visite l'Okanda , vient de passer dix ans dans
l'Afrique equatoriale avant de venir se retremper en
Europe ; it est pret a retourner dans ce milieu ou

it aura passe la meil-
leure partie de sa vie.
M. Leberre est sans cesse
en course pour mainte-
nir dans la foi ses cate-
chumenes. Les differents
membres de la Mission
catholique initient leurs
jeunes eleves aux me-
tiers manuels.

C'est la possibilite de
travailler qui manque aux
jeunes apprentis formes
par la Mission; parmi
eux se trouvent des cor-
donniers, des menuisiers,
des macons. Contains ont
recu assez d'instruction
pour etre capables de
passer leurs examens de
bachelier, mais it n'y a
pas encore d'horizon pour
cux, pas d'emploi ; leur
education linie , ils se
dispersent et vont deman-
der, surtout a Fernando-
Po, l'emploi que corn-
portent leurs diverses ap-
titudes. Its remontent
quelquefois jusqu'a la co-
te de l'Or, en quote d'em-
plois retribues.

Cet kat est passager. II
se formera necessairement un centre dans l'Ogeoue.
Notts avons fait remarquer avec quelle facilite les vil-
les s'etaient groupees autour du centre ouvert au com-
merce dans le Soudan et sur le Niger ; le memo phe-
nomene aura lieu au Gabon et dans l'Ogeoue superieur ;
cette marche en avant des Fans, des Osyebas, des
Apingis, est d'un heureux augure pour l'avenir.

Donnez-moi un levier, 	 disait Archimede : ici le
levier est trouve.

La mortalite du climat de l'Afrique equatoriale a
ete exageree; elle a la plus grande analogie avec cello
que l'on releve dans les etablissements de l'Amórique
et de 1'Asie situes sous le memo parallele.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



284
	

LE TOUR DU MONDF.

La ternperature de I'Afrique equatoriale n'est pas
tres-elevee : elle varie entre vingt et trot-Ito degres du
thermometre centigrade, suivant la saison. La tension
de l'electricite y est grande ; les orages se succedent
pendant la saison des pluies bous les deux ou trois
jours; mais la saison seche est souvent exempte de
pluie et peut favoriser les expeditions par terre; les
hautes terres, comme dans tons les pays tropicaux,
sont generalement a l'abri des effluves deleteres avec
lesquelles les hommes sont en contact dans les pays
qui avoisinent la mer.

Les anirnaux emigrent pendant la saison seche ;

les oiseaux suivent egalement les diverses alternatives
du climat.

Le genre des habitations que l'homme eleve pour
s'abriter doit se modifier suivant le climat : en Afri-
que, it est indispensable que les maisons soient iso-
lees du sot; l'air doit circuler librement en dessous
de l'etage habite. L'usage du feu est necessaire; la
dike n'est pas indifferente. Longtemps les Portugais
kablis clans l'Inde et en Afrique ont proscrit l'usage
de la viande retie et pratique la saignee jusqu'a l'ex-
ces. Les premiers Francais qui ont colonise Madagas-

Jouan Fernand, chef de la Barre du Fernand—Vaz, et sa fanulle. — Dessin de Riou, d'apres une photographie.

car avaient adopte ce systeme, dont on est revenu. De
nos jours it est reconnu quo l'usage des stimulants
doit etre modere, et que si les alcools pris en abon-
dance sont une cause de ruine pour la sante, le cafe,
le vin gOnereux n'ont jamais nui a personne. Ces bois-
sons sont, au contraire, a la cOte occidentale ainsi
qu'it la cote orientate d'Afrique, une des conditions
de l'existence des Europeens.

Il est a remarquer que la fievre jaune, qui a sevi
a Fernando-Po, au Congo, ne s'est jamais declaree
epiderniquement au Gabon.

M. du Chaillu avail trouve, en 1857, des Oschebas
Otablis dans le haul des montagnes qui couronnent le

Mouni ou Angra; it est probable que le peuple est le
meme que les Osyebas. La nouvelle tentative d'explo-
ration de l'OgOoue, faite par M. Savorgnan de Brazza,
qui vient de partir pour le Gabon, avec des moyens
considerables d'investigation et l'appui du gouverne-
ment, va traverser un terrain connu jusqu'a Ivindo.
M. Marche, qui fait partie de cette expedition, va
retrouver les hommes qui ont dep. Ote en rapport avec
lui; le prestige d'officier de la marine francaise dont
est revetu AL de Brazza lui donnera la consideration
necessaire pour relever son rele d'explorateur aux yeux
des chefs noirs qui sent tres-hautains. L'appareil mi-
litaire des voyageurs, d'un cote, l'appat du fer, de
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, l'eau-de-vie, des grains de verroterie, des cotonnades,
de l'autre, agiront d'une facon victorieuse sur les
Osyêbas, et l'expedition pourra sans doute penetrer
chez les Madoumas, qui, au dire des voyageurs, sont
des mieux dories. L'Ogeoue, large et puissant, penetre
de la station des Madoumas vers les lass inconnus
dont it deverse le trop-plein a la mer. La riviere d'O-
foue permettra d'etudier le pays des Chibes ; elle con-
duira pent-etre les explorateurs iusqu'aux affluents
superieurs du Congo, qui doivent en etre tres-rap-
proches. Nous faisons d'ardents VCCUX pour quo le suc-
ces couronne le courage de M. de Brazza.

XXX

Les fles du golfe de Biafra. — SAo-Thorne ou Saint-Thomas. —
Colonisation du Bresil. — Aspect general. — Santa Anna do
Chaves. — Ile du Prince. — Aspect general. — Origine de son
nom actuel. — Le Black-Jock. — MM. Carneiro et Burnay. —
Les requins de la baie. — Annobon.

Les Iles du golfe de Biafra sont au nombre de qua-
tre. Nous avons déjà parle de Fernando-Po, sur la-
quelle it est inutile de revenir.

Leur decouverte se perd dans la nuit des temps; le
merite des Portugais est d'en avoir tire parti en les
colonisant. Les premiers navigateurs portugais mon-
trerent une grande hesitation; leurs navires semblent
avoir peniblement suivi les dotes en s'en allant de cap
en cap, tandis que les navigateurs italiens, francais
et espagnols se lancaient dans la haute mer.

Ces methodes hardies finirent par prevaloir egale-
ment chez les Portugais; car nous voyons, par le
rapport de Jean Escobar, qu'il decouvrit Saint-Tho-
me le 23 decembre 1470, et Annobon le 1" janvier
1471, et qu'il fit ensuite route pour aller a la mine
afin d'entreprendre le commerce de l'or.

On n'a pas de donnees certaines sur l'epoque de la
decouverte de l'ile du Prince, qui date sans doute de
la meme epoque.

Ces trois Iles etaient depourvues d'habitants lors-
qu'elles furent visitees par les Portugais. J'ai deja
remarque, comme fait geologique, qu'elles sont
dans le meme alignement que le mont Camerones.
L'Atlantique, ses calmes variables et ses contrastes
etaient loin d'être connus a cette Opoque reculee; et
les navires qui voulaient aller dans l'Inde suivirent
longtemps la route que leur avait track Diaz, en
longeant le continent africain, route longue, penible,
qui expose les navires aux vents et aux courants con-
traires.

Les routes de l'ouest tentees par les Francais qui
reconnurent le Bresil, et par Cabral, qui out egale-
ment ce merite, ne devinrent generales qu'apres quo
les Provinces-Unies de Hollande eurent conquis leur
independance.

Les sucreries se multiplierent, et Saint-Thomas, qui
servait encore d'escale, a l'aller et au retour, aux na-
vires se rendant dans l'Inde, devint prospere par l'ex-
portation des produits de son sot, qui atteignaient

une valeur assez considerable. Cette richesse agricole
et la frequence des navires qui faisaient relache
Saint-Thomas amenerent les flibustiers sur les cotes
de Guinee, qu'ils ravagerent. Pendant le seizieme sie-
cle, en l'an 567, des corsaires francais pillerent Saint-
Thome.

La route de l'Inde changea des qu'une etude mieux
raisonnee des vents et des courants out fait connaitre
que l'on devait s'elever dans l'ouest pour faire des
traversees rapides. Le changement de route et les
malheurs qui fondirent sur ces Iles deciderent les ha-
bitants europeens de Saint-Thomas h s'expatrier; its
demonterent leurs moulins a sucre, s'embarquerent
avec leurs esclaves et allerent peupler le Bresil, sur
lequel le Portugal avait les yeux fixes.

L'ile de Saint-Thomas, dont l'axe est incline du nord-
nord-ouest au sud-sud-est, a dix lieues de long; elle
a vingt-trois a vingt-quatre lieues de circonference; sa
surface est d'environ neuf cents kilometres canes ou
quatre-vingt-dix mille hectares.

L'aspect que presente cette Ile de la mer est fantas-
tique. Son territoire offre a la vue un amas de pies
aigus, de montagnes qui se cachent dans les nues ; les
plaines prennent naissance au pied des monts et vien-
nent s'epanouir jusqu'a la mer, ou une falaise perpen-
diculaire les defend contre l'envahissement du ressac ;
les ruisseaux se jettent a la mer dans des anses sablon-
neuses ou l'on pent en general accoster facilement.

J'ai mesure par des stations faites h. la mer la hau-
teur du pie, pour lequel j'ai obtenu deux mille metres
au-dessus du niveau de l'eau.

La ville occupe les deux cotes d'un ruisseau qui
debouche dans l'anse et lui sort de port; des marais
recoivent le trop-plein des pluies d'hivernage. L'éten-
due de la ville est d'environ un mille carre ; quel-
ques eglises de pierre viennent rompre la mono-
tonic de ses maisons, qui sont basses et couvertes de
tuiles ; un petit fort assis sur la rive droite de la ri-
viere commando la rade et la ville, et defend la cite
du ate de la mer.

Bien que Saint-Thomas soit le chef-lieu des Iles por-
tugaises du golfe de Guinee, l'eloignement ou doivent
se tenir les navires de guerre ne permet pas aux .
croiseurs d'y mouiller frequemment.

L'lle du Prince est situ& a vingt-six lieues au nord.
nord-est de Saint-Thomas; son grand axe court du
nord au sud, sa surface est de cent vingt-cinq kilo-
metres carres. Elle est montueuse. Il semble que son
sol ait ete forme de laves incandescentes subitement
refroidies. Rien ne pent rendre son aspect tourmente ;
la partie du nord offre quelques plaines, toupees par
des ravines profondes, servant de lit aux torrents; par
ces torrents roulent a la mer les eaux qui se conden-
sent sun les pies aigus de l'ile, et cellos qui, pendant
l'hiver, arrosent son sol pierreux.

La partie rneridionale de l'ile est montueuse. Un pie
eleve, nomme le Bec-de-Perroquet, s'eleve a son cen-
tre; la forme generale de ses contours rappelle la
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gure d'un 8. Cette configuration, etranglee au centre,
donne plusieurs baies bien abritees.

Le port de Saint-Antoine, qui s'ouvre a l'est, offre
aux navires un bon ancrage ; mais ils y sont battus
pendant I'hivcrnage par les tornades, tempetes qui
acquierent souvent une violence extreme. Les croi-
seurs, en raison de cette circonstance, ont souvent
choisi la bale de l'ouest pour faire leur eau et rafral-
chir leurs equipages.

On trouve peu d'habitants a l'ile du Prince. La pre-
miere charte connue qui en fasse mention remonte
1500 ; elle fut ecrite en faveur d'un seigneur, An-
tonio Carneiro, qui mit en valeur les terres du nord;
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les sucreries qui y furent etablics atteignirent bientet
une certaine importance, et Pimp& qu'en exigea la
couronne fut concede a Paine des enfants du Portugal.
Par suite de cette destination, cette Ile changea son
nom de Sao-Antonio contre celui de rile du Prince,
sous lequel elle continue a etre connue : du reste,
elle subit les memes tribulations que Saint-Thome, et
ses colons suivirent lours voisins au Bresil, ou ils em-
menerent, comme eux, moulins et csclaves.

Cette Ile devint a la fin du dix-huitieme siecle le
siege de la compagnie des Cache(); it s'y ouvrit un
grand marche d'esclaves, qui s'alimentait par les ri-
vieres de Cameron et du Gabon; it etait destine a ali-

menter de travailleurs les possessions espagnoles des
Antilles. Elle recut en 169 11 une compagnie d'infan-
terie qui tenait garnison dans le fort de Ponta Mina,
eleve pour defendre la bale de Saint-Antoine ; une
escadre francaise s'empara en 1706 de la ville et
du fort. L'ile du Prince cessa, apres cette prise, d'en-
voyer des noirs aux Antilles et recruta uniquement
pour le compte du Bresil. En 1799, le capitaine
Landolphe, qui avait fonde un comptoir fortifie
Owen, s'empara, a la tete des forces francaises qu'il
commandait, de l'ile du Prince qui lui etait Bien con-
nue; it se retira, apres avoir frappe une contribution
de trois mille cinq cents onces d'or, en stipulant que
le port de Saint-Antoine serait regarde comme neutre.

L'Ile du Prince n'a pas suivi le mouvement com-
mercial de Saint-Thome ; l'agriculture y est en (16-
din ; les efforts faits par M. Carneiro et M. Fereira
n'ont pas 4te imites, et la plupart des habitations sont
en friche, faute de bras et d'avances. (En 1872, it
n'y avait plus que quarante blancs, contre cinq cent
soixante-quatorze a Saint-Thomas.)

Pendant la croisiere de 1832, nous frequentions do
preference la baie de l'ouest; M. Fercira y avait une
grande et belle maison, oil, le soir, Mme Fereira reit-
nissait les officiers de la petite escadre.

La traite des esclaves etait encore bien enracinee
dans les mwurs africaines, et un croiseur anglais
croyant flairer une proie s'efforga de gagner le mouil-
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lag° . Le calme et les folles brises le retenaient au
large, oh it etait le jouet des courants; un orage sur-
vint, le Black-Jock n'y tint plus; it croyait que sa
seule presence allait faire vider les lieux aux negriers,
et adieu les parts de prises! Il forcaimprudemment de
voile, et nous vimes sa mature cedant sous l'effort
du vent s'abattre sur son pont. Le brick se releva
gracieusement des que la pression quo lui imprimait
la force de la brise eut cesse par suite de la rupture
des mks; nous en fumes quittes pour aller a son
secours avec nos chaloupes, et nous le remorquames
dans la baie.

Le capitaine fut tout etonne d'avoir pu prendre
pour un negrier uno fregatc de quarante-quatre ca-
nons comme . it est vrai que nous avions
une prise, le Ferdinand-Sept, qui avait a bord tant
de capitaines et tant d'expeditions que l'on ne savait
a quelle nation it pouvait appartenir; nous laissames
le Black-Jock se réparer et nous reprimes le chemin
du nord pour rentrer a Goree. Je retrouvai plus lard,

a la Havane, les armateurs du Ferdinand-Sept, qui
appartenaient au meilleur monde de la colonie.

M. Burnay, jeune Belge dont la famille etablie
Lisbonne a des relations constantes avec les Iles du
Cap Vert, a achete la quinta de M. Carneiro et la
grande maison qui fait a elle seule l'ornement de la
ville de Saint-Antoine; it a entrepris a son tour de
remettre en valeur les terres si fertiles qui s'etendent
au nord de Pile du Prince jusqu'a la mer. Mme Bur-
nay et sa famille l'ont courageusement accompagne,
et rien n'offre un contraste plus frappant que de voir
cette famille a cheveux blonds, aux yeux bleus, au
milieu des noirs travailleurs africains.

La route qui mene de Saint-Antoine a la quinta est
extremement pittoresque; elle est ornee d'arbres se--
culaires couverts de lianes retombantes. Les dames la
parcourent en hamacs suspendus a un bambou que
deux noirs portent sur Pepaule. Une longue avenue,
composee de cannelliers et de dracaenas, mene a l'ha-
bitation oh une veranda permet de prendre le frais.

Ile du Prince. — Dessin de A. de Bar, d'apres un croquis de M. Aymes.

Les palombes, les tourterelles et mille especes de pas-
sereaux s'offrent au fusil du chasseur.

A deux pas de la maison hospitaliere de Saint-
Antoine, de petites reserves, en pierre seche, permet-
tent de gohter a l'ombre le charme des bains de mer.
Haas! ce fut dans une de ces baignoires que fit subi-
tement irruption un epouvantable requin, qui coupa
litteralement en deux le fils aine de M. Burnay. La
mallieureuse victime conserva encore assez de force
pour appeler sa mere qui etait a la quinta. On peut
juger de son desespoir, quand elle apercut les restes
dechires de son enfant.

Les requins infestent la baie de Saint-Antoine, oh
ils trouvent une nourriture abondante dans les detri-
tus de toute espece que les habitants jettent a la mer.

La ville est situee au fond de cette baie etroite,
entre deux ruisseaux fangeux; les maisons, batics sur
pilotis, ont un escalier exterieur ; Pair circule au-
dessous. Les charpentes mal assurees des planches

qui suppleent les murs ont en general perdu leur
aplomb. J'ai rarement vu une hourgade d'aspect aussi
chetif. Sous les maisons, qui ont ete peintes en rouge
au temps jadis, poules, cochons, cabnis logent pele-
mele comme ils peuvent.

L'ile d'Annobon, rocker perdu au milieu de la mer,
vaut a peine que l'on en parle. Elle appartient nomi-
nalement a l'Espagne, qui y envoie de temps en temps
un pretrc faire les baptemes et les mariages; elle est
haute et fertile; elle passe pour etre la plus saine des
Iles du golfe de Guinee, ce que l'on attribue aux cou-
rants d'eau froide qui la cement pour venir s'englou-
tir dans le golfe de Biafra, oh le courant du golfe de
Guinee vient le rencontrer. Les courants emergent de
ce golfe par des contre-courants qui se manifestent au
sud-ouest et au nord-ouest.

FLEURIOT DE LANGLE.

(La fin a la prochaine livraison.)
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La Zenobie passant devant Malemba. — Dessin de Th. Weber, d'aprês un croquis communiqué par l'auteur.

CROISIERES A LA COTE D'AFRIQUE,

PAR M. LE VICE-AMIRAL FLEURIOT DE LANGLE'.

1868. — TEXTE ET DESSINS INEDITe.

XXXI

L'Afrique meridionale. — Saisons. — Fleuves. — L'empire du Congo. — Religion. — Aspect du Congo.

L'Afrique meridionale ne compte que deux saisons:
aux environs du tropique du Capricorne les pluies
commencent plus tOt que dans les contrees situees
plus au nord; a mesure qu'on avance dans cette di-
rection, elles retardent de plus en plus, et cela jus-
qu'au tropique du Cancer.

Les grands fleuves de l'Afrique meridionale qui se
frayent une voie jusqu'a l'Atlantique sont au nombre
de plus de quarante; le Congo, la Coanza, le Counene
et l'Orange sont les principaux canaux qui portent a
la mer les taus de ces vastes regions.

1. Suite et fin. — Toy. t. XXIII, p. 305, 321, 337; t. XXVI, p.353,
369, 385; t. XXXI, p. 241, 257 et 273

XXXI. — 800 . LIV.

Le seul de ces fleuves qui ne soit pas barre est le
Congo ou Zaire, dont la rive gauche est saine; it fut
decouvert en 1484 par le Portugais Diego Cam. Les
peuplades qui en habitaient les bords jusqu'a une
certaine distance etaient policees et avaient un systeme
politique et religieux bien etabli.

N'Zambi Ampongo, un et tout-puissant, est le
dieu du Congo; Quibondo est le dieu principal des
Jaghas : vrai Siva, it est sanguinaire et eynique;
Calinga est la mer, l'infini , le dieu inconnu sup-
plants par Quibondo; Havier et Cassombe sont des
idoles males et femelles; les races gangas adorent Cas-
souto, Mangi et Ibondo, qui sont les principales per-
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sonnifications de la divinite. Ces idoles reunies pren-
nent souvent le nom d'Itêgue. .

Les gangas ou ogangas sont les ministres du culte ;
Es prennent ordinairement le nom de l'idole qu'ils
servent; Ganga Iteque en est le chef. Cette corpora-
tion jouit de grandes immunites, elle est la gardienne
des vieilles traditions; les ministres de Ia pluie con-
naissent les effets de la foudre, recommandent do ne
jamais se mettre sous les arbres; ils savent faire rove-
nir les foudroyes. On retrouve chez eux l'adoration du
bone, l'adoration du serpent, qui pout guérir de la folic ;
ils ont une foule de remedes; ils paraissent avoir la
connaissance de la pile electrique, car ils savent faire
faire aux cadavres des mouvements automatiques '•

Le chitome, espece d'eveque, a la surveillance des
gangas ; it ne doit pas mourir de wort naturelle. Le
n'goinbo, qui tient le premier rang apres lui, se charge
de l'etrangler et lui succede; it doit conserver ses re -
liques. Le n'gosa doit avoir onze femmes, ni une de
plus ni une de moins. Ce nombre cache sans doute un
symbole encore inconnu. Les gouverneurs noirs doi-
vent la premiere visite au chitorne. Le culte des morts
est tres-vivace au Congo. Ainsi que dans toute l'A-
frique, ces peuples craignent les revenants et les
Ames errantes, zinze-untinó. La secte des n'quili, est
redoutable : elle forme une societe analogue aux areois
de Taiti; cette secte a le soin d'initier les gens les
plus difformes : l'initiation se prepare par l'ingestion
d'un breuvage qui fait tomber le postulant en cata-
lepsie. Les secrets de l'ordre sont inviolables. Le culte
de ces peuples porte les traces d'un pantheisme gros-
sier. Ampongo se change en roche, comme le motti,
de Taiti; ils adorent les arbres, les rivieres, et font
des ceremonies pour rendre la peche abondante, ou
ecarter les caimans lorsqu'ils traversent un guê; ils
connaissent des philtres divers pour se saisir des ele-
phants, des bceufs sauvages et meme des hommes
qu'ils vendent comme esclaves. La croyance aux char-
mes, aux bezoards est generale; la cervelle des san-
gl iers et l'estomac des gazelles fournissent les be;oards
les plus estimes, qui guerissent d'une foule de maux
et se vendent cher.

Les produits de 1'Afrique meridional° different
peu de ceux qui font la richesse des comptoirs du
nord; l'or y existe en filons assez riches, mais la po-
litique des souverains africains a etc, de temps imme-
morial, de cacher ces mines aux Europeens, dont ils
craignent l'invasion. Le cuivre sous forme de mala-
chite, le fer et le sel sont les souls metaux exploites
ces produits se font jour sur les marches de la ate,
simultanement avec rivoire, les huiles et les bois d'e-
benisterie. Il n'y a d'autre moyen de transport au
Congo que l'homme, ce qui restraint les transactions.

De nos jours, le royaume de Cacongo est le plus
florissant des petits Etats qui se trouvent au nord du
Congo ; it est arrose par le Chilongo, fleuve guise jette

1. II y a de trOs-forts aimants naturels dans cette partie de l'A-
frique.

la mer par cinq degres de latitude sud; les Europêcns
ont foncle, a Landana, des factoreries qui appartiennent
a des Francais et a des Hollandais. Le Loanda, dont
le Cacongo est un debris, avait etc autrefois le siege
d'une mission francaise; les Maristes viennent de re-
lever la croix a Landana.

Malemba, Ambriz ont etc autrefois celebres par la
quantite d'esclaves qu'ils expediaient, soit au Brasil,
soit aux Antilles; dans ces derniers temps, le Congo
parait avoir centralise le commerce fait naguere dans
ces baies, qui n'en sont pas eloignees et desservent
peu pros le meme bassin.

L'embouchure du Congo ou Zaire a plus de deux
lieues de largeur ; un bane nomme Mona Mazea, qui
s'est forme sur la rive droite, rejette vers la rive
gauche la masse des eaux, qui s'est creuse, au nord
du cap Padron, un lit êtroit, mais profond, dans le-
quel on trouve un brassiage de quatre-vingt-dix
six cents metres. La violence du courant est en raison
du peu de largeur de sa veine, et les navires qui ne
sont pas munis d'appareils a vapeur doivent attendre,
pour le surmonter, que la brise du large soit bien
formee ; ils doublent alors sans trop de difficultes le
cap Padron, que les Anglais ont nomme pointe du
Requin. L'immense volume d'eau routle par le fleuve
s'etend au loin, et l'on pout recueillir des eaux douces
a plus de trois lieues au large.

La rive droite est elevee et saine; les populations y
sont douces et polies ; elles offrent au commerce une
securite qui l'a attire en ces lieux. Une crique nom-
mee Banana est devenue une petite colonie euro-
peenne , ou flotte le pavilion des diverses nations
qui y ont des comptoirs. Ponta da Linha est situe
sur la meme rive, a. vingt-cinq milles en amont ;
cette hauteur le fleuve se retrecit ; son lit, qui n'y
a plus que deux mille metres de large, est obstrue
par des Iles sans nombre. Emboma est situe a douze
lieues en amont de Ponta da Linha. Ces deux points
sont le centre d'un commerce actif, et les negociants
europeens y font aussi flotter leur pavilion; une grand°
quantite de chaloupes a vapour unissent entre eux ces
comptoirs et donnent au fleuve un aspect plein d'acti-
vi te. Les cataractes de Yellala sont situees a cinquante
milles d'Emboma; elles interceptent la navigation;
mais dans la partie du fleuve qui les precede, les eaux
sont tranquilles.

Je suis entre dans le Congo avec la fregate la Z6no-
bie, le 16 septembre 1867; j'y trouvai la corvette an-
glaise le Grey-Hound, et deux autres batiments de la
division navale anglaise, dont l'un avait installó h Ia
pointe du Recplin une infirmerie ou it avait depose
ses varioleux.

XXXII

Angola. — Saint-Paul de Loanda. — Budget colonial.
Forces militaires.

Lorsque l'on quitte l'embouchure du Congo pour se
diriger vers Saint-Paul de Loanda ou Loanda tout court,
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on tronve quelques comptoirs europeens, etablis
Manga Grande, a Ambrisette et a Kissimbo; les chefs
sur le territoire desquels ils sont situes ne reconnais-
sent pas la suzerainete du roi de Portugal. De fait, la
premiere vine de la colonie d'Angola est Ambriz, si-
tuee=sur la riviere de Loge. Sur l'arriere-plan d'Am-

briz se trouvent les hautes terres de Bamba; leurs
sommets enveloppes de vapeurs apparaissent du large
comme autant d'iles qui immergent de l'Ocean, et pro-
duisent un agreable aspect qui rompt la monotonic de
ce voyage.

Le granit abonde dans ces montagnes, ou Pon trouve

Les falaises rouges d'Ambriz. — Dessin de Th. Veber, d'apres un croquis communique par l'auteur.

des mines de fer et de cuivre; les terrains secondaires
fournissent de la chaux et des ardoises; de vastes
lees, arrosees par de nombreux ruisseaux, coupent ces
chaines; les villages sont clair-sernes dans cette con-
tree montagneuse, les communications y sont diffi-

ciles; les chemins consistent en sentiers raboteux
qui serpentent h. travers monts et vaux et obligent
a giieer plusieurs fois le meme ruisseau. Les ruines
des convents qui couvrent le pays attestent les efforts
faits par les missionnaires pour y implanter la foi
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chretienne. Les jardins qui etaient attenants a cos eta-
blissements sont encore remplis des meilleurs fruits
d'Europe, d'Asie et d'Amerique.

Des falaises rougeatres, ou la mer bat avec fureur,
limitent ici le continent; les lits des fleuves donnent
acres dans les regions de l'interieur, dont la fertilite
contraste avec l'aridite d'une ate depourvue de ve-
getation; les rivieres de Dande et de Bengo sont les
plus voisines de Saint-Paul.

Le Morro de Lagostas s'apercoit bientet : it mar-
que l'entree de la baie de Saint-Paul de Loanda ;
une suite d'anses sablonneuses s'ouvrent des que l'on
penetre en rade, et s'etendent jusqu'a Saint -Paul,
qui est divisee en ville haute et en vine basso; un
jardin public s'etend le long de la plage et sort de
lieu de recreation aux oisifs, qui peuvent se promener
jusqu'au fort du Penedo, sous les murs duquel se
trouve un depot de charbon a l'usage des Mcssageries.

Saint-Paul de Loanda a l'aspect d'une petite metro-
pole ; une eglise vaste, des rues planters, des maisons
a l'europee,nne, ornent la ville basso, habitee par le

commerce ; une ramp( fort raide merle a la ville haute,
principalement habit& par les fonctionnaires de l'Etat.
On y trouvc l'eveche, le palais du gouverneur, ainsi
que PhOpital, l'ohservatoire et les eglises qui dépen-
daient des convents supprimes. Les mccurs de Loanda
sont plutet bresiliennes quo portugaises. Il est rare
que l'on y aille a pied; les palanquins vont, viennent,
se croisent en tous sons; quelques voitures attelees de
mules parcourent les rues et rappellent l'aspect des
villes policees.

Loanda manque d'eau : quelques puits insuflisants
ont etc creuses dans la partie haute, et l'on ne sait cc
que Pon doit admirer lc plus, de la patience des ser-
vantes qui se limner-it autour do la margelle , on do
l'adresse avec laquelle elles lancent dans la profon-
deur leurs calebasses, sous-tendues par trois corde-
[cues, pour en retirer par un prodige d'equilibre
un verre d'eau!

Les bateaux-citernes font tonic la journee le voyage
de la riviere de Bongo, pour en rapporter l'eau nem-
saire aux habitants, au nombre de quatorzc a quinze

Ile de Luanda. — Desste. de Th. Weber, d'apres un cruquis communique par l'auteur..

milk times ; les Europeens ou issus d'Europeens sont
au nombre de quinze cents a deux mille.

L'ile ' de Loanda est tres-sablonneuse; a diverscs
epoques, en temps de guerre, elle fut la residence d'un
grand nombre d'Europeens, qui l'abandonnerent des
que leur securite personnelle leur permit de s'etablir
sur le continent. Il est aujourd'hui de mode d'avoir
une maison de plaisance sur cone Ile, dont les coco-
tiers animent le paysage.

Le palais du gouverneur general est vaste et rap-
polio une epoque ou ses antichambres etaient rem-
plies de gens a. livree; aujourd'hui le gouvernement
mêtropolitain est dans l'obligation de restreindp ses
depenses coloniales au strict necessaire, et les anti-
chambres sont vides.

Dans l'une des Visites que je fis a. S. Exc. M. le
gouverneur general d'Angola, je trouvai dans ses
vaster salons un prince du Congo qui (tait venu le
saltier ; it portait un uniforme qui rappelait celui
do l'infanterie legere portugaise. Une immense epee
de forme ancienne, dont le pommcau (tait ornó do

fausses pierres, (tait entre les mains d'un de ses sui-
vants. Son air d'humilite attestait la decheance de
la maison de Laquemi. Ses traits ne manquaient pas
de regularite : it avait la tete ronde qui caracterise
la race congo, son teint (tait assez clair, ses yeux
flour de tete; it parlait tres-couramment le portu-
gais et causait volontiers.

Que de souvenirs (wat tle la visite des palais des
gouverneurs et des vice-rois portugais! J'ai dit autre-
fois, dans le Tour du, Monde, les ruines qui se sont
accumulees autour du vieux Goa, les efforts genereux
faits pour relever une colonic qui se mourait de marasme.

J'ai visite Mozambique, j'ai vu ce fort dont chaque
pierre est venue toute taillee d'Europe clans les vais-
seaux d'Albuc[uerque, et qui a etc monte sous les
yeux du grand capitaine, presque par ses mains. J'y
ai visite le palais qui abritait les gouverneurs gene-
raux; j'ai trouve dans ses longues galeries et dans ses
sallcs d'attente le memo silence et le memo vide qu'a
Saint-Paul. Un ichneumon vint, pendant que je dejeu-
nais avec Son Excellence, me demander une miette;

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



CROISIRBES A LA COTE D'AFRIQUE.	 293

it êtait le commensal ordinaire du gouverneur gene-
ral. On lui donnait comme regal un and qu'il etait
ti	 h briser.

Ce petit quadrupede disparaissait apres chaque re-
pas ; nul ne connaissait sa retraite; it me sembla voir
en lui le genie famitier de l'Afrique, venant prononcer
le Mane Thdcel Mares! d'une colonie qui agonise.

Mais dephis cette visite, la vieille colonie portu-
gaise a rajeuni. Les signes d'un progres general y son,.
manifestes : la population blanche y augmente, sur-
tout dans la capitale, et dans le sud, autour de Mos-
samedes ; l'agriculture et le commerce prennent cha-
que jour un plus grand developpement; un service de
bateaux a vapeur a ete ótabli entre Loanda et Dondo.

Le recensement fait en 1866 portait 1'artn6e colo-
niale a huit mille sept cents fantassins, dont la plus
grande partie est recrutee dans le pays; les officiers
et les sergents sont Europeens ou mulatres. L'armee
est distribuee dans les cinq departements qui for-
ment la division territoriale de la colonie d'Angola.

Ambriz, qui compte vingt- deux mille habitants,

dispose d'une force militaire de six cent trente-hnit
soldats. Loanda compte soixante-quatre mille habi-
tants; sa force militaire est 'de trois mille neuf cent
dix soldats. Benguela compte soixante-quinze, mine
habitants, et sa force est de trois cent soixante-douze
soldats. Mossamedes compte egalement soixante-quinze
mille habitants, et la force qui y est stationnee est
de deux cent soixante et onze soldats. Golongo-Alto
compte deux cent trente-huit mille habitants ; elle"
dispose d'une force militaire de trois mille cinq cent
quatre-vingt-dix-sept soldats.

La totalite des habitants soumis a la couronne de
Portugal est de quatre cent soixante-quinze mille in-
dividus, sur lesquels deux cent dix-sept mille 'sont
chretiens. Cette population est gonvernee par soixante-
dix chefs nommes dembos, qui ont sous leers ordres
quatre cent quarante-quatre sores, et par trois cent
dix-neuf sovas qui relevant immediatement du gou-
verrieur general.

La colonic comptait vingt- trois mine esclaves et
dix-sept mille libertos on affranchis ; le Portugal a

Saint-Paul de Loanda : Pordet Perrudo. — Dessin de Th. Weber, d'apres un croquis communiqué par l'auteur.

aboli en principe Pesclavage par un decret du 25 jan-
vier 1859; et les esclaves seront libres le 29 avril 1878.

Les derneles des marchands portugais avec les prin-
ces de Pinterieur ont dechaine une guerre dans la-
quelle le fort de Cassange est tombe entre les mains
de Lundas et des Bangalas. Les princes africains ont
un trop grand interet au maintien des relations corn-
merciales pour que cet êtat de guerre se prolonge
indefiniment. Le jagha a demande en 1864 a traitor
avec le gouverneur general. Son fibs a abjure les er-
reurs de ses ancetres pour entrer dans les ordres et
se faire missionnaire.

xxxIII

La Coanza. L'art africain : sculpture. — Olifants representes
en ronde Bosse. — La traite des esclaves. — Benguela. — Baia
des Elephants. — Mossarneas.

La Coanza, le plus grand fleuve de l'Angola, se
jette a la mer a quelques lieues au-dessous de l'ile
de Loanda; sa barre est dangereuse, et les bateaux
a vapeur qui la frequentent y font souvent naufrage.

Le Portugal a fait des efforts immenses pour se rendre
maitre du cours de ce fleuve, qui est navigable pendant
deux cent cinquante kilometres, jusqu'a Cabambe, oh
se trouvent des cataractes infranchissables. Le com-
merce se centralise a Columbo et surtout a Dondo, de-
puis Petablissement du service de bateaux a vapeur. I1
n'a pas manqué de plans pour conduire h la metropole
les eaux douces de la Coanza par un canal de deriva-
tion, ni de traces de chemin de fer, mais les finances
coloniales ne sont pas en equilibre; la metropole doit
y ajouter chaque annee environ six cent mille francs.

L'art africain n'est pas encore sorti de ses langes;
le dessin se borne a representer grossierement, sur
les parois des cases, des chefs, quelques animaux.

Le tissage est plus avance; it emprunte ses trames
a deux plantes textiles, le colon et le palmier. Le co-
ton se file au fuseau ; grace a cette manipulation, it
acquiert une force et une souplesse que les procedes
mecaniques d'Europe sont loin de lui donner.

Les tissus d'ecorces sont surtout tires des feuilles
de palmier : c'est l'enimbas du Gabon, le raflia de
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Madagascar, qui fournit
femmes africaines, dont
la main est generalement
tres-delicate, sont d'une
adresse merveilleu se pour
arracher le derme de la
foliole de ce palmier,
qu'elles enlevent d'un
seul jet ; elles divisent en
fils, avant de les mettre
sur le metier, les longs
rubans qu'elles obtien-
nent par cette decortica-
tion.

Les nattes sont rune
des industries les plus
nationales de l'Afrique
equatoriale ; elles em-
pruntent leur matiere
premiere aux fortifies de
Panclanus ou V a quouo s,
plan te tres-repandue dans
toutes les regions tropi-
cales. Les Africains sa-
vent varier les dessins de
leurs nattes ainsi que
leur coloris, et Fart du
tissage a fait de grands
progres chez eux : ils sa-
vent meme disposer les
fils de maniere a tracer
des figures d'hommes ou
d'animaux. Ces dessins,
ainsi que ceux des fres-
ques, sont des representa-
tions planes, sans mares
ni perspective.

L'art de fabriquer le
fer est connu des Afri-
cains de temps immemo-
rial. Le soufflet qui sert

l'affinage sur la ate
occidentals et au Soudan
consiste en deux peaux
hermetiquement cousues,
venant se reunir a, la
tuyere qui active la com-
bustion.

Les emigrants malais
et indiens qui sont ve-
nus se fixer a Madagascar
et sur les cotes de Mo-
zambique et du Zangue-
bar, au milieu des Afri-
cains, ont modifle le souf-
flet arabe : le ventilateur
malais ou indien des Tors
adopts consiste en deux

cette matiere precieuse. Les j corps de pompe qui etablissent un courant continu
en refoulant alternati-
vement l'air dans ces
tuyaux : it constitue pout-
etre un progres. Quel
que soit le soufflet em-
ploye, son moteur est in-
variablement un enfant
ou un adulte qui le ma-
noeuvre des deux mains ;
it etablit ainsi la conti-
nuite du courant d'air
destine a activer la com-
bustion du charbon, qui
est invariablement tire
du bois des forks avoi-
sinantes.

L'art plastique n'est
guere plus avance que
le dessin en Afrique :
consiste en representa-
tions d'idoles, en groupes
plus ou moins definis.
M. Toulson a collection-
ne a Loanda plusieurs
ivoires sculptes, dont
quelques - uns ne man-
quent ni d'originalite ni
de hardiesse.

L'un d'eux represente
un couple repete deux
fois; les quatre figures
adossees forment un cu-
rieux groupe, ou les deux
sexes sont deux fois re-
produits. En consultant
le pantheon africain, on
voit que cette represen-
tation quadruple est pro-
bablenient le mythe de
Havier et de Cassombe,
prototype de la separa-
tion sexuelle :ils sont in-
vogues simultanernent
dans les maladies de peau
si communes en Afrique.

Havier est revetu d'un
pantalon retombant jus-
qu'aux chevilles ; it est
coiffe du petit chapeau
africain, plants sur le
sommet de la tete ; le
baton qu'il tient a la main
est tout uni dans l'une
des figures; it represente
dans l'autre uns vis a
filets reguliers.

Cassombe est represen-
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tee d'une maniere identique dans les deux ivoi-
res; le seul vetement qu'elle porte est un chaperon
qui lui couvre la tete ;
elle tient un flacon de
chaque main. La tete
est exageree relative-
ment au corps; bien que
les figures soient muti-
lees, on remarque que le
nez est plat et epate; la
courbe qui raccorde le
menton au cou ne man-
que pas d'une certaine
elegance dans l'une des
representations de Cas-
sombe, tandis que dans
la seconde la divinite
baisse disgracieusement
la tete ; les levres sont
epaisses et la bouche est
beante dans les deux fi-
gures de femme ; l'en-
semble du visage a un air
hebete. Dans les quatre
figurines les yeux sont
bien fendus, les arcades
sourcilieres tres - accen-
tuees, les oreilles sail-
lantes : ce qui donne a
ces tetes une expression
bestiale, augmentee par
la proeminence du. mu-
fle projete en avant d'une
fagon disgracieuse.

Il est probable que ce
groupe est la representa-
tion de l'idole nommêe
Iteque, qui joue un
grand role dans la vie
religieuse des negres de
I'Angola. Dans un second
ivoire, Havier est perche
sur les epaules de Cas-
sombe, qui a les deux
seins reunis en un seul.

Il parait evident, en
comparant ces ivoires a-
fricains aux dieux du
pantheon indien, que l'e-
cole sculpturale de la eke
de Malabar a reagi sur
l'art africain. J'ai achete
a Goa des figurines qui
accusent la meme largeur
de facture, le meme mode
d'emploi du trongon , de
la dent ; d'ailleurs les deux batons et la mitre de Ha-
vier se retrouvent dans diverses representations de

Vichnou, reproduites dans le Reeueil des divinitós
indiennes de Moore; le second groupe peut etre une

reminiscence du Garou-
da, nom turc de Vichnou.

Le plus important des
ivoires qui sont en ma
possession est un oli-
fant de cinquante cen-
timetres de long, sur le-
quel est racon tee, en seize
figures ou tableaux, la
traite des esclaves. Les
seize gravures s'enroulent
en formant une helioe
dont le developpement
atteint soixante centime-.
tres; un cordon d'un cen-
timetre de large, sur le-
quel sont representes des
serpents, des trefies, des
coquilles et des feuilles,
separe les groupes, dont
les figures ont une hau-
teur qui varie de cinq a
six centimetres.

Nous remarquons, au
point de depart, trois es-
claves attaches par le cou
au bambou qui les reu-
nit : le premier a du sue-
comber a la fatigue ; ne
sachant sans doute com-
ment exprimer cette pro-
stration, le sculpteur a
represents le corps du
mort a angle droit avec
ses compagnons, en sorte
qu'en faisant faire une
evolution a l'ivoire, le
sujet se trouve redress,
et on pourrait le croire
vivant, si les ekes n 'e-

• taient assez fortemen
accentuees pour indiquer
que Fon a sous les yeux
un cadavre. Les deux
survivants gravissent,
d'un pas assure, la pente
et train ent apres eux leur
compagnon ils sont pre-
cedes d'un porte-êten-
dard, ni plus ni moins quo
Stanley ou Livingstone;
on remarque sur ce dra-
peau une Croix et deux
petites spheres.

Les porteurs precedent l'etendard ; ils ont sur la
tete, sur les epaules ou a la main les objets de traite,
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296	 LE TOUR DU MONDE.

cOnsistant en fusils, en barils de poudre, en rouleaux
detoffe; le capitaine de traite se retourne pour sur-
veiller

,

 son convoi; ii est coiffe d'une mitre pointue;
pret a reprimer route revolte, it a la main sur la
garde de son epee; la discipline est d'une rigidite ex-
treme dans ces convois.

Une petite idylle vient rompre la severite de ce ta-
bleau. Je ne suis pas certain que la fable de Psyche et
de Cupidon ait fait son chemin jusqu'au Congo; dans
le cas de l'affirmative, ce groupe en pourrait etre l'ex-
pression. Gupidon porte la main gauche a son car-
quois pour y saisir la fleche qu'il veut decocher a Psy-
che; it la tient par le bras droit; Psyche, voulant se

soustraire a cette etreinte, porte la main a la tete. Ce
tableau pourrait tout aussi hien representer le bon-
hour domestique dont jouissait l'Afrique avant que la
traite des esclaves y art etendu son reseau. Tin vieil
Arabe, qui porte un perroquet sur un baton a crosse,
gravit peniblement la rampe qui mene a la fortune;
sa barbe est formidable ; it est sur ses gardes; le per-
roquet porte une noix dans rune de ses pattes. Nous
pouvons encore voir la une trace de l'invasion. Les
plumes de perroquet jouent un grand rCle dans la vie
militaire de l'Afrique centrale; elles servent a provo-
quer des dêfis et ornent la tete des guerriers.

Les noix de colas syrnbolisent, suivant leur con-
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Grave par Erhard.

leur, la paix ou la guerre ; les blanches sont le gage
de l'amitie, les rouges equivalent a une declaration de
guerre.

Nous remarquons aussi une idylle a trois person-
nages. Daphnis, qui porte un eventail a l'endroit
nait la queue des bêtes,leve la main droite ; a-t-il trouve
une noire Galat6e, ou dispute-t-il le prix du chant avec
Tityre? c'est ce que je ne puis deviner. Chloe veille sur
eux; elle caresse complaisamment la tete de Tityre, et
dit sans doute aux bergers: a Ne vons attardez pas en
route;,) elle indique de la:main droite le chemin qui
conduit au sommet, ou doit etre le temple de la For-

tune. Chloe a pour tout vetemmt un chaperon identique
a cdui qui couvre le chef de toutes les figurines ; un
collier elegant lui entoure le cou. Comme le precedent,
ce tableau est pout-titre une protestation contre l'in-
vasion arabe, qui a merle l'esclavage a sa suite: it met
une scene domestique en regard de l'esclavage. Le
traitant s'est degage du jardin d'Armide ; it commence
a faire fortune, car it porte une tunique europeenne ;
ses traits sont fortement africains; it a un parapluie
sur l'epaule, une pipe a la bouche; tout semble lui
sourire, les fleurs s'apanouissent devant lui.

Au tableau suivant nous retrouvons pour la seconde
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298	 LE TOUR DU MONDE. •

fois l'Arabe : sa moustache retombe a la chinoise ;
n'a plus le havresac qu'il portait sur les epaules;
tient a la main gauche un instrument qui pourrait
etre son poignard qu'il aurait detache de sa ceinture;
it a la main droite dans la poche d'un veston em-
prunte a rEurope; devant lui est un cruchon ou
pourra se desalterer, car it touche au sommet ; mais
comme Moise, it ne verra pas la terre promise.

Cette gravure est hien evidemment l'ceuvre d'un Afri-
cain pur sang ; Men qua la figure qui termine cet oli-
fant porte un bonnet ecossais et une tunique dont les
larges basques s'epanouissent au-dessus du coffre-
fort qui lui sert de siege, it est indubitable qu'elle re-
presente un file de Cham : son menton est imberbe, ses
narines se gonflent d'aise, l'orgueil perce dans la fa-
con dont s'epanouit sa levre inferieure; l'arrogance et
la vanit6 du negre se lisent dans son regard oblique;
une vaste boucle orne son oreille droite ; une chaine,
apres s'etre enroulee autour du cou, descend sur sa
poitrine : c'est bien la l'ostentation du barbare, de
l'Africain enrichi. Aucun vetement ne voile sa corpu-
lence; les chevilles des pieds arretent seules les
vastes anneaux qui ornent ses jambes ; ses larges
pieds s'aplatissent sur le sol; it est assis sur un
coffre-fort, ou s'est accumule l'or, , fruit de la vente
des esclaves arraches a leurs families, souvent vendus
par leurs pares. Pourquoi le sculpteur a-t-il mis la
serrure de ce coffre derriere le dos du traitant? serait-ce
pour indiquer que le fruit de ses rapines s'en echap-
pera a son insu? Il faut avouer que ce serait termi-
ner ce tableau de rnceurs par un piquant trait d'iro-
nie, et qu'il y a peut-titre parmi les sculpteurs afri-

. cains des philosophes humoristes qui out bien leur
valeur.

Les terres qui s'etendent de rembouchure de la
Coanza a Saint-Philippe de Benguela sont elevees et

'd'un aspect severe; de temps en temps quelques pal-
miers profilent leur silhouette elegante sur ce pay-
sage; les anses ou se jettent les ruisseaux et les ri-
vieres sont entourees de cocotiers, au pied desquels
on distingue des pirogues. Le district de Benguela,
tres-6tendu et tres-accidents, est arrose par un grand
nombre de rivieres qui prennent leur source dans
les montagnes de l'interieur; it est habits par une
race sauvage qui a conserve les usages de ses ance-
tres ; les Europeens penetrent difficilement au milieu
de ces populations primitives ; les pombeiros de-
chausses sont les colporteurs qui leur servent d'in-
termediaires avec les pontes portugais etablis le long
de la cote.

J'ai visite Benguela, capitale de cette province, le
27 aoilt 1867.

La rade est ouverte du nord-ouest au sud-ouest ; les
vents de mer y donnent en plein; un morne eleve, con-
ronne d'un bouquet d'arbres , nomme le Bonnet-de-
Saint-Philippe, en facilite la reconnaissance lorsque
l'on vent y atterrir. La ville, situee sur la plage,
est adossee h. de hautes montagnes, d'oa s'echappent

des torrents dont les eaux croupissent dans les bas-
fonds et exhalent des miasmes pestilentiels. La popu-
lation de cette ville est d'environ quatre mille ames; on
y apercoit peu de maisons a l'europeenne; un hOpital,
deux eglises, constituent les monuments publics ; it n'y
a pas d'eau potable; la riviere de Catombele, situee
au nord de la ville, fournit l'eau que l'on y amene
sur des barques.

Je trouvai a Benguela un jeune officier de marine
qui avait donne sa demission pour se livrer a des ope-
rations de commerce; it me dit que le climat s'ame-
liorait rapidement des que l'on quittait la plage; que
l'on faisait dans le pays un commerce remunerateur,
qui consistait en orseille, tire, ivoire, gomme, copal,
soufre, huile de palmier.

La baie des Elephants, situee un peu au nord du
cap Sainte-Marie, est l'un des meilleurs mouillages de
cette cote. Les batiments francais et anglais vont or-
dinairement y faire leurs exercices; la 'Ache y est fa-
cile; des huitres excellentes tapissent les rochers qui
bordent la baie, et fournissent abondamment aux be-
soins des equipages. La nuit, les animaux sauvages
viennent en grand nombre rOder jusque sur le bord
de la baie, et l'on est quelquefois tents de les at-
tendre a rant.

Pendant l'un de mss sejours, j'avais permis aux sous-
officiers de la Z6nobie de faire une partie de ce genre.
Des que la nuit survint, leur attention fut eveillee par
les pietinements et Jes Cris de divers animaux, mais
l'obscurite absolue rendit leur chasse sterile ; ils durent
se borner a faire le bivouac, et bientOt le nombre des
animaux, dont la nature etait inconnue, les forca de se
refugier sur un gros rocher cubique, qui est un excel-
lent but pour le canon. Les traces les plus nombreuses
que j'y ai relevees sont celles des zebres et des gazelles ;
les carnassiers, tels que les lions, les hyenes, viennent
souvent au milieu de ces hOtes inoffensifs dont ils font
leur proie; leurs pas se voient au milieu des pistes
des gazelles; les zebres se hasardent en plein jour
dans les vallees superieures de ces mornes.

Une coulee d'amphibole s'est fait jour a travers
les terrains secondaires qui forment la base de ce
terrain ; elle s'est cristallisee au-dessus du calcaire
jurassique et forme des rebroussements de plus de
trois ou quatre cents metres au-dessus de cette etroite
vallee. Il n'y a ni eau ni habitants dans cette localite;
une montagne abrupte, qu'il faut franchir par des sen-
tiers de chevre , la separe d'Equimina, etablissement
portugais on Pon a fait quelques plantations de Cannes
a sucre et une rhumerie ; on y trouve des sources
d'eau douce. La nappe d'eau est tres-rapprochee du
sol; it est rare qu'en creusant a quatre metres on ne
l'atteigne pas ; les Portugais se servant de seaux a
bascule et de norias pour faire leurs irrigations, qui
sont hien entendues.

Les lions viennent frequemment rOder autour d'E-
quimina; le resident portugais en avait tue trois en
peu de temps; leurs squelettes etaient petits. Lis se
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tiennent pendant la joutnee dans les cavernes des
montagnes voisines. Le dóbarquement dans cette
baie est assez facile en canot , mais elle n'offre pas
de mouillage aux grands navires; le plateau des sondes
y est extremement restreint. La cdte continue a etre
haute et abrupte depuis le cap Sainte-Marie jusqu'a
la baie du Petit-Poisson, oh les Portugais ont forme
en 1840 un etablissement qui a etc appele Mossa-

módes, du nom de l'un des officiers qui avaient pre-
side a son installation.

Les Bresiliens, et les Portugais qui apres avoir
cherche fortune en Amerique se decident a quitter ce
pays, sont les instigateurs du mouvement de coloni-
sation qui depuis trente ans tend a transformer cette
partie de l'Afrique en un pays agricole; la canne a su-
ere, le café, le coton sont les trois plantes qui ont leur

Baie des Elephants. — Dessin de Th. Weber, d'apres un croquis communiqué par l'auteur.

preference; l'indigo a etc anciennement cultive sur
une grande echelle; on trouve pres de Saint-Paul de
Loanda les ruines d'une indigoterie dont les citernes
sont encore en excellent kat et pourraient etre uti-
lisees de nos jours.

La baie de Mossamedes, que j'ai visitee deux fois,
offre aux navires du plus grand tonnage un excellent
abri; la ville s'etend sur une plage en croissant qui
a deux milles d'etendue; it serait facile d'y construire
le debarcadere qui y manque; les maisons sont co-

quettes et rappellent l'Europe au voyageur fatigue de
Paridite africaine; toutefois l'illusion est de peu de
durêe, car tout ce qui entoure Mossamedes est exo-
tique; le cheval et le mulct, Pane lui-même, y sont a
peine connus; les naturels du cap Negro elevent de
nombreux troupeaux oh les Portugais peuvent large-
ment puiser ; ils attellent ou montent les boeufs qu'ils
ont dresses pour leur usage.

Rien ne peut rendre l'etrange spectacle que pre-
sente cette lourde bete, dont la bosse est depassee par

Baie de Mossamedes. — Dessin de Th. Weber, d'apres un croquis communique par ,lauteur.

l'arcon eleve de la grosse selle sur laquelle est as-
sis le cavalier, dont le corps parait encadre, comme
entre deux parentheses, par les immenses comes de la
monture.

Les blancs et les femmes se font porter en palanquin.
Les Espagnols et les Portugais, essentiellement pas-

tours, ont le talent de multiplier rapidement le betail;
its out en outre celui de reproduire autour d'eux les

meilleures especes de fruits : les oranges du Bresil
sont celebres par leur variete, leur precocite et leur
abondance. Les Portugais ont apporte en Afrique une
partie des richesses vegetales qu'ils ont su emprunter
a l'Inde; l'art de la greffe, de recusson, des marcottes
est un jeu pour eux, et ils font avec succes les rap -
prochements en apparence les plus paradoxaux. Le
mais est d'introduction europeenna. M. l'abbe Du-
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rand, aujourd'hui membre de la Societe de Geogra-
phic de Paris, connu par ses voyages et ses publica-
tions sur le Bresil, m'a affirme qu'il avait acquis la
certitude que la couronne de Portugal a exporte des
millions d'Indiens du Bresil en Afrique. Je n'ai pu
trouver de trace directe de ces emigrdtions ; il sera
interessant d'etudier ce contre-courant americain.

Les cafés d'Angola ont pris une veritable impor-
tance; ceux de Casengo se vendent cent vingt francs les
cent kilogrammes ; Es ont un parfum particulier et
tine odeur d'encens qui leur permet de lutter avec ceux
de la mer Rouge et ceux du rio Nufiez, dont ils se
rapprochent beaticoup; les cafes americains sent loin
de les egaler.

XXXIV

Les colonnes commemoratives. — La colonie du Cap. — La met.
du Cap. — Le Volligeur hoDandais. — Decadence des sorietes
africaines. — L'avenir.

L'usage du quinzieme siecle etait de prendre pos-
session des terres decouvertes au nom de la couronne a
laquelle appartenait la force navale employee a ces re-
connaissances : les Portugais avaient peut-titre porte
cot usage a l'exces; ils consacraient la priorite vraie
ou pretendue de leur navigation en plantant sur des
licux apparents des colonnes de marbre, padrons, qui
portaient des inscriptions en portugais, en latin et en
arabe. Les plus interessantes de ces colonnes comme-
moratives sont cellos qui jalonnent la cOte de l'Afri-
que meridionale ; elles marquent les progres faits
dans la reconnaissance de la route de I'Inde par l'est.
Diego Cam posa sa premiere colonne sur la rive gau-
che du Zaire. Cette pointe a conserve le nom de cap
Padron. En relevant cette colonne, it y a peu d'an-
flees , les Portugais ont change le lieu oh elle etait
primitivement placee.

L'ile Sainte-Marie, situee par 23° 27' de latitude
sud, a l'entree de la baie des Elephants, recut son
second jalon; it posa le troisieme par 25° 40' de lati-
tude sud, a quelques males au nord du port Alexan-
der, sur le cap Negro.

En 1836, l'amiral Cecile a vu cette colonne; son fat
cylindrique a une hauteur de huit pieds, sur huit
a dix pouces de diametre ; il est termine par un pa.-
rallelogramme de seize pouces de large sur dix-huit
de hauteur ; it lui fat impossible de lire l'inscrip-
tion dont les lettres etaient effacees par le temps.

La cfite qui s'allonge de Mossamedes au cap de
Bonne-Esperance est denuee d'interet. Du temps qu
y avait des baleines , les baies qui s'y trouvent leur
servaient de refuge a l'epoque oh elles allaitaient leurs
petits; on peut dire que desormais la baleine, dans
ces mers, est presque passee a l'etat de mythe.

Le guano d'Ichaboe a occupe un moment la naviga-
tion europeenne; mais qu'est-ce qu'un ilot comme
Ichaboe ? Il a ete vite rase jusqu'a la roche, malgre les
brisants qui l'entourent.

Quelques baies, telles que Sainte-Helene et Sal-

danha, s'ouvrent entre le cap Voltas et la baie de la
Table, oh fut fondee la ville du Cap que j'ai visitee en
novembre 1858 avec la Cordellêre. Elle avait alors vingt-
cinq mille Ames ; elle en a aujourd'hui trente mille.

La campagne avoisinante n'a rien qui soil agreable;
la terre y est sablonneuse et couverte de brousse ; le
commerce en exporte du yin et de la laine ; le vin vient
de Constance, qui est situe a proximite de la ville;
la laine se tire de l'interieur. Les vignobles du Cap
sont dus a des Francais qui y chercherent un refuge
apres la revocation de 1'6(14 de Nantes.

On voit avec plaisir le chene de l'Europe prosperer
sur cello pointe africaine , oh l'eucalyptus tend a se
multiplier; esperons qu'il changera le climat de la
colonie en y fixant les pluies; on dit que le change-
ment amene par ces plantations y est dep. sensible.
Les pluies, au Cap, regnent de novembre en mars ; la
plus grande chaleur y a lieu en janvier et en fevrier;
les brises du large rafraichissent un peu la tempera-
ture, qui s'eleve jusqu'a trente-sept degres.

Le promontoire qui terrnine l'Afrique se divise en
deux groupes montagneux. Vu de l'ouest, son isole-
ment est complet , et il semble que l'on ait une lie
en vue. Le plus remarquahle de ces sonamets atteint
une elevation de mille metres. Sa forme plate lui a
vain le nom de table. Ses falaises viennent se ter-
miner d'une facon abrupte au bord de la mer.

La difference qui existe entre la temperature des
vents du large et celle de cette montagne produit un
phenomene que les Anglais nomment la nappe de la
Table et que nous nornmonssaper puque. Les vapeurs
floconneuses qui s'y forment s'enroulent sur elles-
memes en longs cordons qui figurent une perruque
marteau. Rendue au bas de la falaise, cette cascade
aerienne disparait comme par enchantement, parce
qu'elle se trouve dans un milieu qui favorise son
evaporation.

Le percement de l'isthme de Suez a reduit le nom-
bre des navires qui touchent au Cap. Les vents de
nord-ouest , qui sont frequents a partir du 15 mai,
battent en cOte. Les navires se refugiaient autrefois
False Bay. La digue nouvellement creee permet de-
sormais aux navires qui frequentent la baie de braver
les celebres orages du Cap.

La tendance du gouvernement anglais est de reunir
en un seul faisceau les differents Etats europeens qui
se sont formes dans l'Afrique meridionale, de facon a y
etablir un Dominion analogue a celui du Canada. Les
Hollandais ou Boers, qui pour conserver leurs es-
claves se sont retires dans l'interieur depuis trente-
cinq ans, et ont fonde l'Etat libre d'Orange et la repu-
blique du Transvaal, seraient invites a. deposer leurs
raneunes pour entrer dans cot accord. II est probable
que les dissidents, ainsi que Natal, finiront par ceder
aux avantages d'un arrangement qui leur fournira les
debouches dont ils manquent, et donnera a leurs eta-
blisseraents une securite superieure a cello dont ils
jouissent. Les Cafres sont déjà annexes et administr6s
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302	 LE TOUR DU MONDE.

par l'autorite anglaise. La republique du Transvaal
vient de faire un traite de transit avec lc Portugal,
pour acceder a la baie de Lourenco Marques ou De-
lagoa. Les mines de diamants ont occasionne un mou-
vement d'immigration favorable a l'agriculture du Cap,
vers laquelle se tournent ceux qui ont etc decus dans
lours esperances.

Je terminerai ici le retit des excursions faites sur
les cotes africaines; mais, avant de quitter mon lec-
teur, je ne crois pas inutile de lui donner une idee de
la vie que l'on mene en mer.

Le soin du navire, une discipline inflexible, les exer-
cices rnilitaires, la necessite de deduire a chaque mo-
ment la position geographique du navire, encadrent
la vie du marin et lui donnent quelque chose de mo-
nacal, dont l'influence s'exerce memo sur le person-
nel des navires de commerce.

Cette vie claustrale serait impossible si l'imagina-
tion ne venait pas l'animer. Pendant son sejour en
rade, le marin voit, aux meplats qui se projettent pen-
dant le jour sur les eaux, succeder la nuit ; alors tout
s'anime, la tribu aquatique denote sa presence par
d'etranges sons ; bientOt la surface de l'eau est eclairee
par mille lueurs scintillantes soulevees par les my-
riades de poissons qui se jouent au milieu de la
nappe liquide.

Des que le navire a leve l'ancre, un autre specta-
cle s'offre a la vue du marin : les ales s'evanouis-
sent en passant par une degradation lento de lu-
iniere qui fait jouir l'ceil de "tons les tons chers aux
peintres. Lorsque la nuit est venue, l'horizon se de-
robe, par une suite d'anneaux sans fin, au navire
qui le poursuit en vain ; la voOte etheree est resplen-
dissante ; les constellations emergent au levant, pour
venir eteindre bears feux au couchant ; la ligne qui se-
pare le ciel et la terre est si indecise, que le navire sem-
ble se mouvoir sous un vaste dome dont it est le centre.

L'isolement des croisieres est favorable a la medita-
tion ; le silence des nuits, les longs quarts appellent
l'examen de toutes les theses. Les theoremes des hautes
mathematiques, les conceptions les plus ardues de la
philosophic trouvent des esprits bien disposes pour
examiner leurs faces diverses. D'un autre ate, le jeu,
la musique, le dessin, la lecture, viennent rompre la
monotonie qui pourrait naitre du tete-a-tete entre
hates appeles a partager une nourriture quelquefois
reduite au strict necessaire.

Les relaches ouvrent un nouvel element aux inves-
tigations du marin. Les salons ofi se reunit l'elite des
societesetrangeres sent ouverts a la jeunesse qui y porte
l'elegance innee de notre race. Tandis que le diplomate
etudie l'equilibre des empires, les chercheurs bu-
tinent, les herbiers se remplissent, la drague ramene
des profondeurs de la mer les coquilles inedites qui
feront la joie des conchyliologistes.

Les albums se completent, l'anthropologie y a sa
part : la famille sera ainsi temoin des scenes qui se

sont deroulees pendant I'absence, et participera de la
vie d'aventures du marin

L'ouragan vient quelquefois troubler la vie mono-
tone du marin; les tempetes du Cap sont celebres entre
toutes. Lorsque l'ouragan se dechaine, la mer y dc-
vient subitement enorme, les plans des vagues attei-
gnent alors cent metres d'ecarternent, et leurs som-
mets sont eleves de cent pieds au-dessus des vallees
de ces montagnes liquides : semblable a une charruc
sans avant-train et sans attelage, le navire creuse
un sillon sans trace au milieu de cet ocean boule-
verse.

Spectacle plein de grandeur que celui qu'offre le
navire lance sur la surface de la mer : la large vague
soulevee par la tempete apparait par-dessus ses ver-
gues, it semble devoir disparaitre enseveli a jamais
sous cet ocean furieux; la force du plan incline et
de la verticale le ramene au sommet, d'oir Fceil do
l'intrepide marin decouvre un horizon tourmente,
image du chaos. Si cc croiseur rencontre un navire,
it semble qu'un linceul blanc comme un suaire va
l'envebopper de ses plis. Toutefois, comme Paris,
fluctuat sed non mergitur, et l'on voit avec un ser-
rement de cceur cet inconnu, auquel on s'interesse
comme a un ami, reparaitre bientOt sur le sommet
d'une lame ecumante.

Dans ces luttes centre les elements, l'homme n'a
pour spectateurs que le petrel et l'albatros, les geants
des oiseaux de men : seuls avec lui ils affrontent les
elements dechaines ; tandis que l'homme tire cat
avantage de son genie, l'oiseau le doit a la puissance
de son vol; lorsque, presse par un vent dechaine, le
navire fait ses vingt-sept kilometres a l'heure sous une
voilure reduite, les oiseaux planent majestueusement
au-dessus de la pointe de ses mats, qui donnent des
oscillations de trente-cinq degres et decrivent un arc
de soixante-dix degres avec une vitesse vertigineuse
c[ui met a l'epreuve la patience des passagers.

Les petrels et les albatros qui suivent les vaisseaux
sont guides par leur gourmandise; ils guettent les
miettes qui sortent de ce navire, autour duquel ils
trouvent la proie que l'Ocean dechaine leur refuse.

Its ont dans le matelot un adversaire toujours
pret a leur tendre des embAches : les uns font volcr
des lignes de soie oit le fouet de leurs longues ailes
s'engage; les autres leur jettent des lignes bien amor-
cees : l'hamecon a-t-il penêtró le cartilage d'un bee,
la butte commence ; le matelot, habile pecheur, rend la

1. C'est en puisant dans les albums de mes compagnons de
voyage que j'ai pu mettre sous vos yeux, mes chers lecteurs. une
Afrique vraie. Des officiers tels que MM. d'Auriac (F.), capitaine de
vaisseau Leonard, Robin, Roussin, Aymes, lieutenants do vaisscau,
mon ills, ont surtout donne des scenes variees.

MM. Fabbe de Bourrayne, les docteurs Roux, Baumicr, ont re-
produit par la photographic des groupes destines a servir aux
progres de l'anthropologie.

MM. Leonard, Roussin, Robin etaient mes aides de camp; mon
Ills, mon secretaire; l'abbe de Bourrayne, mon aumOnier. Qu'ils
rccoivent tous mes remerciments, et que les lecteurs du Tour du
Monde leur sachent gre des heures qu'ils ont passees a recueillir
les dessins que renferment ces livraisons
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main; sa ligne ne saurait resister aux efforts d'une
envergure de quinze pieds, qui s'arc-boute subitement;
l'oiseau cede a la douleur, it se rapproche peu a peu
de l'arriere du navire : la lutte n'est bientet plus pos-
sible, l'eau penetre dans le large bee qu'il ne peut
plus clore, son dernier effort est bientet annule,
s'enleve et demande a l'air une resistance que l'eau
lui refuse. Semblable a un cerf-volant, it donne des
coups de tete ; mais des qu'il a quitte le milieu resis-
tant, it est devenu une proie assuree ; bieutOt it est
jete sur le pont comme une epave; lui, l'oiseau du
large, le voilier emerite ne peut s'echapper de ce

plancher mouvant : it a le mal de mer comme un
novice; it devient la rise du matelot qui se venge,
car it n'est pas rare que lorsqu'il tombe a la mer,
l'albatros ne lui lance de forts coups de bee sur
la tete. Sa mort est decidee ; c'est a qui aura la
depouille du puissant palmipede, dont les pattes sont
ecorchees pour former des sachets a tabac ; on se
dispute les os qui forment le fouet de l'ailc pour
faire des tuyaux, qui n'ont rien de commun avec le
jasmin d'Oricnt.

Autre est l'action qu'exerce la vue de la grande mer
sur les imaginations exaltees du pate et sur celle des

matelots; Landis que le Camans cree les Lusittdes, et.
personnifie les tempetes australes dans la splendide
figure du geant Adamastor, le matelot hollandttis cOe
son Nava rre Fauld Ine, apparition surnaturelle , qui.
vient troubler ses dernieres heures au moment de la
tempete, et lui rappeler que la vie de misere enduree
par le matelot est suivie d'une existence uWrieure,
oh les bons et les mauvais trouvent leur recompense
ou leur punition; le Fantom Ship ou 1.761tigeur 110-
landais est le Satan des mers, le grand reprouve,
I'ombre du blasphemateur : sa presence entraine fa-
talement la perte du navire qui volt ce spectre sinistre
dont les agres centenaires sont tout depenailles par

Sa longue croisir,.!. On F eut toutefois conjurer le sort
qu it jette; c'est le charpentier-marin qui est chargé
de ce shin : it fait des croix, fixe des clous a contains
endroits afin de neutraliser les datives de ce jetlalove;
les matelots, atterres de cette vision sinistre, recitent
les prieres des morts ou font des vmui, suivant la
tournure que l'education premiere a donne° a leur foi.
Il est probable que ce phenomene, attestê par do nom-
breux temoignages, est du a un effet d'optique analo-
gue a celui du mirage.

Le lutin du coin du feu a aussi sa place sur le navire,
it se nomme le Gobelin; comme Trilby, it se con.tente
de Tire, lorsqu'il a change le bonnet d'un matelot.
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Le vice-andral Fleuriot de Langle.— Dessin de Ronjat, d'apres une photographie.

VIVE L'AMIRAL!

'sJregate, quelques jours to separent encor .
tju beau pays de France;

rtes chants des matelots repétent it ton bord :
txj sperance I Esperance 11—

Mh hien ! je veux aussi to chanter ce beau jour :
-'e veux-tu, par avance ?...
brise embaumee, une brise d'amour,

0,ux rives de Provence
Wamenera to toque!... Sur son lac, beau d'azur,

pris-tu pas naissance?...
o-insouciante, va! Le ciel sera si pur !

Olisse avec elegance....
Ojoie! reine des joies! 0 bonheur sans egal!

roa Zenobie s'élance!...
yu pars. Va, sois heureuse, et vivo l'amiral

Mt notre belle France L..

Eugene LE Roux, timonier. .
Gabon, 2 octobre 1867.
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Les idees du matelot francais ne sont pas em-
preintes de cette sombre predestination si fortement
implantee dans les races du Nord.

Depuis que nous faisons appel a la conscription
pour remplir les :cadres
de nos equipages, les airs
d'opera et les chansonnet-
tes viennent egayer les
longues veillees du ma-
telot; un conteur infati-
gable ressasse les mille
accidents de la vie de
Sindbad le marin : edi-
tion toujours nouvelle,
toujours accueillie avec
un nouveau plaisir; puis
viennent les noces de Ga-
mache, noces de rois et
de bergeres.

Q tic de fines de rois ont
ete heurcuses de trouver
le fort bras du matelot,
seul capable de tendre
l'arc d'un Ulysse, d'un
Pandou de contrebande,
et de soustraire la prin-
cesse au sort qui l'atten-
dait dans l'antre d'un
Cacus quelconque! C'est
toujours Persêe et An-
dromede , Angelique et
l'Orque de l'Arieste, sous
mille formes diverses qui
defrayent les gaillards
d'avant. Le timonier est
le lettre du bord : it as-
pire a devenir capitaine;
it cultive quelquefois la
poesie; it aime sa fre-
gate aime les bocages
ombreux; ii adresse quel-
quefois des acrostiches
son aniiral, qui est le
grand chef de la famille
navale. C'est en offrant
aux lecteurs du Tour du
illonde rceuvre du timo-
nier Le Roux que nous
fixerons ses idees stir la
poêsie qui kik entre
quatre planches.

Comm conclusion derniere de ce travail, je ferai
i• emarquer quo depuis trois siecles qu'elle est en con-
tact avec l'Europe, la societe africaine a ete tres-ebran-
lee; aux grands empires qui se partageaient l'Afrique

au quatorzieme et au quinzieme siècle, se sont substi-
tiles des Etats faibles, regis par des souverains 61)116-
rneres ; les uns restent fideles aux habitudes d'un
passe barbare ; les autres ont demande a l'islam une

foi qu'ils cherchent a pro-
pager par le glaive; par-
tout la vie2 humaine est
comptee pour peu de cho-
se; les relations avec l'e-
tranger sont difficiles et
pleines de perils, suriout
depuis qu'a l'antagonis-
me religieux est venu
s'ajouter celui des races.
Nous voyons cependant,
au milieu de cette bar-
baric, quelques efforts
pour reconstituer la so-
ciete africaine, mais
est evident qu'elle n'a
pas encore trouve sa for-
mule. Nous pouvons con-
stater avec satisfaction
(pie, depuis l'abolition de
la traite des esclaves, les
hommes qu'on aurait ex-
portes sont appliqués a
la culture des produits
du sol, et que pendant
les vingt dernieres an-
flees tout le commerce de
l'Afrique avec l'Europe
a plus que decuple. La
nature a ete vraiment
prodigue envers l'Afri-
que, et le progres ne petit
aller qu'en croissant : l'in-
fluence de l'Europe dolt
continuer h s'exercer sur
ces societes d'une manie-
re de plus en plus effec-
tive. D. faut bien recon-
naitre que l'Afrique, d'ici
longtemps, doit etre trai-
tee en mineure l'Algerie
d'un We, la colonic du
Cap de l'autre, finiront
par etendre leur domina-
tion sur les vastes pays
qui s'ouvrent devant eux.
La France et l'Angleterre

doivent tenir a honneur de ne pas manquer, dans cel le
oeuvre, a leur mission civilisatrice.

FLEURIOT DE LANGLE.
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Fort de Takou (rive gauche). — Dessin de H. Clerget, d'apres une photographie du docteur Morache.

PEKIN ET LE NORD DE LA CHINE,

PAR M. T. CHOUTZE.

1873. — TEXTE ET DESSINS INtDITS.

A l'embouchure du Pei-ho. — La province du Tchely. — La harre. — Sur le 	 — Un missionnaire catholique et un marchand
de bois chinois. — Les forts de Takou. — Les soldats chinois.

3 juillet 1873. -- « Qui a vecu a Pekin vent y re-
tourner. » Peut-titre est-ce la une exageration ; aussi
dirai-je simplement qu'apres avoir fait un long sejour
dans la capitale de la Chine, j'ai desire la revoir et dire
un dernier adieu a la « Kambalu » de Marco Polo.,

Ceci peut suffire a expliquer ma presence a bond du
steamer americain Sinncn-tzing, mouille, a neuf
heures du soir, le 3 juillet 1873, dans le golfe du Pet-
cheli, en vue de l'ile de Cha-lui-tiene, dont nous aper-
cevons le phare au sud.

Nous ne sommes qu'a, une heure de l'embouchure
du Pei-ho et a un mille de la barre, qu'on ne peut
franchir qu'a, maree haute. Notre pilote est déjà
bord; it ne nous reste plus qu'a terminer le mieux
possible notre soiree, en attendant la maree et le point
du jour. Le brave capitaine P.... a Bien voulu, vu le
grand nombre des passagers, me ceder la moitie de sa
cabine. II s'installe pi-es de ma couchette, se disposant
a- faire « patiences sur patiences apres m'avoirmis
sous les yeux une brochure toute nouvelle (pour moi
exotique) et dont j'ai pu apprecier la consciencieuse
exactitude et la tres-haute valeur : je veux parler d'une
savante etude dont le docteur G. Morache est l'auteur'.

1. Pain et ses habitants. Bailliere et fits, rue Ilautefeuille,
Paris, 1869.

Je me tiens pour heureux de saisir cette occasion de rendre

XXXI. — 801' LIT.

Pendant que le capitaine P.... bat ses cartes avant
de gagner le canapé qui l'attend, voici ce que je ]is
sur la province du Tchely, oil nous debarquerons do-
main, et sur le golfe du même nom, dont les flots
nous bercent sous le voile d'une nuit dissimulant leur
fan ge :

a La province de Tchely, dans laquelle est situee
la capitale politique de l'empire chinois, fait partie
du groupe nord des dix-huit provinces de l'empire,
et son nom, en traduction litterale : regle directe »,
doit indiquer que de son sein part l'impulsion gou-
vernementale qui conduit une masse de deux ou trois
cents millions d'hommes.

« Le Tchely forme au nord-est de la Chine un grand
quadrilatere irregulier, situe entre les cent-dixieme
et cent-dix-septieme degres de longitude est et les
trente-septieme et quarante et unieme degres de lati-
tude nord, qui envoie une pointe de soixante kilo-
metres de large jusqu'au trente et unieme degre de
latitude nord: Sa surface petit etre evaluee a quinze
millions d'hectares d'apres les triangulations faites par
les jésuites au dix-septieme siècle ; sa population
serait de vingt millions d'habitants en nombre rond,

hommage au merite du docteur Morache et de ternoigner des bons
souvenirs que nous a laisses le sejour de quatre ans qu'il a fait
parmi nous avec sa famille. 	 T. CHOUTZE.

20
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ce qui lui constitue une densite analogue a cello de la
Belgique.

Deux massifs montagneux Pencadrent ; ce sont :
au nord et au nord-ouest, les premiers echelons du
grand plateau de l'Asie centrale, qui envoient des ra-
mifications jusqu'a Pekin ; au sud et au sud-ouest,
quelques petites montagnes qui la separent du bassin
du lioang-ho, ou fleuve Jaune.

Ainsi entouree, la province du Tchely est une
vaste plaine dont la surface, a peine coil* de quel-
ques collines, descend en pente douce vers la mer, qui
la baigne a l'est sur une etendue de trois cent vingt
kilometres. On assure qu'elle est de formation recente.
La tradition chinoise ne fait pas remonter bien haut le
temps oil la ville de Tien-tsin etait port de mer;
maintenant elle est a cinquante kilometres dans Pin-
terieur des terres. Ce retrait des eaux doit etre attri
bus aux enormes quantites de vase que deverse dans
le golfe du Petcheli le fleuve Jaune, le plus limoneux
de tous les fleuves du monde.

La province du Tchely ne forme qu'un soul bas-
sin, commun aux divers tours d'eau se rendant a la
mer et dont le plus important est le Pei-ho ou fleuve
septentrional : celui-ci passe a Tien-tsin, y recoil deux
affluents considerables et va se jeter dans cette partie
des mers de Chine qui constitue le golfe du Pet-
cheli; son embouchure, célèbre dans l'histoire con-
temporaine, est dêfendue par les forts de Takou qui
firent eprouver un cruel echec a l'escadre anglo-fran-
caise en 1859, et furent enleves en 1860 par le corps
expeditionnaire francais debarque a quelques lieues
plus loin vers le nord....

J'atais absorbs dans la suite de ma lecture, lorsque
le capitaine P.... se leva en se frottant les mains, en-
chants de ses reussites » et dispose tout comme moi
laisser le sommeil nous apporter des roves tout chinois.

4 juillet. — Des Paube nous sommes en marche,
nous dirigeant vers la barre pour en franchir le che-
nal, operation toujours delicate malgre les honks qui
en indiquent l'entree. On tenta, en 1873, de la creuser
a l'aide de dragues achetóes en France par le gouver-
nement chinois .c On se trompa : leurs godets, au
lieu d'être cylindriques, etaient carres ; la bone se
prenait dans lours angles, et ces godets, hien condi-
ilionnes pour l'enlevement du gravier, n'etaient d'au-
cune efficacite sur le fond mou de l'embouchure du
Pei-ho. GrAce a cette erreur, l'etat de Ia barre est cc
qu'il etait it y a quinze ans, sinon pire. Les steamers
de cinq a six cents tonneaux peuvent souls la franchir.

Nous voyons bientOt emerger dans le lointain, au
milieu des brumes du matin , les terres plates et
noyees de la province impêriale, et nous commencons
a distinguer les hauts cavaliers des forts du Nord et
des forts du Sud de Takou.

Nous mettons le cap au nord sur une balise, dans
la direction de laquelle je reconnais le monument
funeraire sous lequel reposent nos soldats tiles lors
de la prise des forts en 1860, ou morts pendant l'oc-

cupation, qui dura cinq ans, jusqu'a l'entier payement
de l'indemnite de guerre souscrite par la Chine dans
le traits dont les ratifications ont ete echangees
Pekin le 25 octobre 1860.

Changeant ensuite de direction, nous mettons le
cap sur le fort Sud, et nous voici en plein fleuve du
Pei-ho, ayant un fort a notre gauche, un autre a notre
droite. BientOt un coude brusque que fait le Pei-ho
nous decouvre a l'ouest les vestiges du fort qui com-
mandait de front l'entree du fleuve, celui qu'enleva
d'assaut le general Collineau le 24 aoilt 1860. La ca-
nonnade de la part des Francais dura peu de temps.
Des le debut, la garnison voulait s'echapper et aller
renforcer cello des deux autres forts moins vigoureu-
sement attaques. Le general commandant en chef, pre-
venu de ce fait, fit tirer dans la porte du fort et lanca
a I'assaut la brigade Collineau. Les Chinois, ne pouvant
iiviter le combat, tenterent, mais en vain, de repousser
nos troupes. Quand le drapeau francais fiat hisse sur
ce fort, appele depuis a fort Collineau », ceux du Nord
et du Sud demanderent a capituler. Un haut fonction-
naire tartars, qui se trouvait alors dans le fort Nord
dont la poudriere avail sauté, me disait avec beau-
coup d'orgueil :

Nous avions sauté, mes humbles vetements etaient
brides, j'etais le soul des defenseurs du fort sachant
la signification donne° en temps de guerre par les
strangers a un pavilion blanc. C'est moi qui l'ai fait
hisser. Apres tout, nous comptions vous voir debar-
quer sous notre feu comme en 1859; au lieu de cola,
vous avez atterri a une lieue au nord dans le village
de Pei-tang ; vous nous aviez tournes, nous &ions d'a-
vance perdus.

Le fort Collineau, vu son importance, devait dispa-
raltre completement. Le general de Montauban le fit
sauter n'en reste que quelques monticules de terre
qui se trouvent enclaves dans ce qu'on est convenu
d'appeler a la concession francaise de Takou C'est
un ensemble de vingt-cinq a trente lots de terrain
bordant Ia rive gauche du Pei-ho, commencant au-des-
sus du fort Collineau et s'etendant jusqu'aux abords
du fort Nord. De francais, cette concession malheu-
reusement n'a que le nom : c'est une bande de terre
inculte et basso sur laquelle ne s'eleve aucune con-
struction. Chaque lot comprend vingt-cinq arpents chi-
nois, que nos nationaux peuvent affermer a perpetuite,
moyennant une rente annuelle de vingt-cinq dollars
mexicains, soit environ cent cinquante francs. La plu-
part des acquereurs ne voyant rien a faire de ces ter-
rains, renoncerent a lours droits, bien a tort suivant
moi. La compagnie des Messageries nationales fran-
caises est seule a continuer le payement de la rents
de trois lots de terrains qui comprennent juste l'em-
placement du fort Collineau. Un jour pent-etre les
Chinois, comprenant mieux les besoins du progres,
consentiront a retablissement d'une ligne de chemins
de fer entre Takou et Tien-tsin. Des lors on renon-
cerait a la difficile navigation du Pei-ho, et les char-
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gements et les dechargements de navires se feraient
Takou, devenu entrepOt.

Sur la rive droite du Pei-ho s'elevent quelques
constructions etrangeres : ce sont les maisons• de la
douane, celles des pilotes, des cabarets pour les ma-
telots, et deux ou trois auberges. Ce groupe de Masses
est adosse au fort Sud, que garderent pendant cinq ans
les Anglais, sans se douter qu'une grande quantite de
canons avait etó precedemment enfouie sous terre, le

aoht 1860,par la garnison chinoise, avant que mon
ami dont j'ai parle plus haut ait fait hisser le pavil-
ion Blanc. Le gouvernernent chinois avait-il depense
des sommes folios pour la construction de ces forts,
rendus inutiles par le succes de nos armes? Je ne le
crois pas, et pour excuser mon incredulite, je citerai
l'anecdote suivante.

Un de nos missionnaires catholiques francais, en
tournee apostolique dans la province du Tchely, recut
la visite d'un certain marchand de bois, homme de
bonne mine et paraissant fort a l'aise. II demandait
se faire chretien. Le missionnaire, mefiant par expe-
rience et voulant connaitre son homme, le recut a
titre de simple neophyte. Le marchand mit un zele
fort edifiant a &outer l'instruction religieuse. Cela
dura ainsi trois mois ; mais, un jour, d'un air taut
soit pen embarrasse, notre marchand de bois, devenu
plus confiant, ouvrit son cceur tout entier :

a Mon Pere, dit-il, vous etes sujet du grand empire
de Fa ( c'est ainsi qu'on designe la France : Fa vent
dire moyen, ratio). Vous devez etre respecte de vos
inferieurs, et sur vos autorites vos vertus doivent vous
avoir donne une legitime influence ; c'est pour moi
aussi evident quo le, soleil qui eclaire ma gorge et les
paroles qui en sortent; vous devez connaitre le consul
de France a Tien-tsin; it jouit, je le sais, de l'amitie
de nos plus hauts fonctionnaires. J'ai une petite affaire
qui interesse, bien qu'indirectement, la France ; aussi
crois-je devoir vous la soumettre, afin que vous en
confiiez le reglement au representant de votre gou-
vernement.

Le missionnaire commencait a douter de la fervour
de son neophyte.

Voici ce dont it s'agit, continue celui-ci. Le ge-
neralissime mongol Seng-ko-line-sine, lorsqu'il con-
struisit les forts de Takou en vue de vous recevoir, mit
en requisition tout mon bois; depuis lors, je n'ai pas
touché une sapeque. Si, grace a l'intervention du
consul de France, la valour m'en etait payee, dozes

verrions comment compter entre nous. »
Inutile de dire de quelle maniere cette proposition

fut recue; elle prit le memo chemin que son auteur,
qui se resigna a rester palen.

En jetant un dernier regard sur les forts de Takou
qui disparaissent derriere nous, je tiens a donner un
souvenir aux differents officiers francais qui se sont
succede pendant les cinq ans de notre occupation dans
le commandement du fort Nord, oh j'ai toujours
trouvó la plus grand° et cordiale hospitalite : le corn-

mandant Butel, capitaine de fregate, le viCorrite dela-
Tour du Pin , lieutenant de vaisseau, enfin le capi--
taine Treve, aujourd'hui .capitaine de vaisseau, le memo
qui s'est si brillamment distingue lors -du second,
siege de Paris. Quelle animation dans ce fort, quand
y dominait l'initiative du commandant Trove! Il fal--;
lait faire prendre a nos braves marins le temps en_
patience; it les stimulait dans leurs jeux et dans leurs
exercices; it forma des compagnies dites des fusiliers
du Pei-ho; qu'il nomma plus tard ses bachibou-
souks n, lorsqu'il les commanda, en 1866, durant notre
malheureuse campagne de Coree. Toujours guides par
lui, ses matelots organiserent un theatre; on y joua
fort hien, ma foi, entre autres comedies, l'Education
d'un prince, d'Edmond About ; nos nationaux faisaie,nt
dix lieues a cheval pour venir de Tien-tsin assister
aux representations du Theatre-Francais de Takou.
Le pavilion triangulaire chinois, au dragon jaune sur
fond bleu, dans une bordure dentelee orange, flotte
maintenant sur tons ces souvenirs.

Uu jour, en aoht 1865, la fregate francaise la Guer-
ric?.re mouilla a un mille de la barre de Takou. L'a-

viso le Deroulêcle jeta l'ancre pros du fort Nord. Les
couleurs francaises furent retirees apres avoir ete sa-
inks par l'artillerie chinoise. Un detachement de
troupes imperiales faisant la haie presenta les armes
a la garnison francaise qui allait s'embarquer. Lorsque
Petendard de la Chine fut hisse, les troupes imperiales
s'agenouillerent ; lours generaux et officiers superieurs,
se tournant vers le nord, dans la direction de la sainte
Majeste de leur souverain, firent au 'pied du mat de
pavilion la ceremonie du Ko-teou , c'est-a-dire trois
agenouillements et neuf prosternements, en frappant
neuf fois du front la terre. La canonniere francaise
rendit un saint de trois coups de canon (la courtoisic
chinoise n'allant jamais plus loin), et le Derouléde,
disparut bientOt a l'horizon, emportant a bord de la
Guevriêre le proces-verbal de remise des forts et les
derniers representants de la force a laquelle . nous
avions du recourir, pour essayer d'obliger la Chine
sortir d'un isolement systematique qui violait toutcs
les lois divines et humaines.

Les forts sont maintenant remis a neuf et mieux
armes que jamais; les canons Krupp ont remplace les
canons fondus par les jesuites, a Pekin, au dix-hui-
tieme siecle. Les armes ont en partie change; mais,
malheureusement pour la Chine, ses . soldats restent
les memes. Sans etre devenus plus races, les archers
contrastent etrangement avec les soldats armes de fu-
sils a percussion remplacant avantageusement le vieux
mousquet a rneche qui avec l'arc constitue encore l'an-
cien armement.

La pagode du Genie de la men. — Les jonques. — Quenelles entre
matelots. — Les villages. — Mauvais accueil. — Un souvenir de
1867. — Les concessions atnéricaine et anglaise.

Pendant que ma plume fait ces digressions, notre
steamer avance toujours. Nous voici a Si-kou, Bros
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village a dix milles de l'embouchure du fleuve. Je
reconnais le Haicheng-miao, gra.nde pagode du Genie
de la mer, oh les marins chinois vont brhler de Fen-
cens, faire leurs. vceux et suspendre leers ex-voto.

L'empereur decrete parfois des actions . de graces au
Hal-cheng, lorsque les convois de cereal es apportees par
mer ont ete favorises d'un heureux voyage. Un haut
fonctionnaire est alors designe pour alley suspendre

dans la pagode, en grande ceremonie, une inscription
en caracteres d'or, sur une tablette de bois noir revêtue
du sccau imperial.

Des milliers de jonques sont mouillóes a Si-kou.
Celles de la province du Fo-kien se reconnaissent
leur elegance eta leur legerete. Cellos de la province
de Canton rivalisent seules pour la grosseur avec cues.
Ces lAtiMentS jaugent quelquefois neuf cents a mille

Archers chinois. — Dessin de A. Marie, d'apres des photographies de M. Thomson.

tonneaux. Plates du fond et sans quille, ces jonques
peuvent franchir la barre ; mais cues risqucnt, si dies
tentent de remonter au dela de Si-kou, de rnanquer
d'eau et d'être obligees d'attendre, avant de pouvoir
se remettre a flot, des marees extraordinaires.

C'est a Si-kou que reside le vice-consul d'Angle-
terre de Takou; it demeure dans la maison de cam-
pagne d'un riche proprietaire tien-tsinois. Nous nous
arretons pour debarquer quelques marchandises, entre

autres six mitrailleuses, dont prennent immediate-
ment livraison des officiers appartenant aux bannieres
tartares. Ces chefs-d'oeuvre de notre civilisation, pro-
venant de I'arsenal militaire chinois de Shanghai,
semblent les etonner vivement ; tout est joujou, (c ouan-
y-eurl, pour ces grands enfants qu'on appelle, on
ne sait trop pourquoi, cc les Chinois. Afin de preve-
nir des debarc[uements frauduleux de marchandises
en tours de navigation sur le Pei-ho, entre Si-kou et
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Tien-tsin, on pose des scenes sur Ia cale et on installe
a bord, pour plus de precaution, un employe anglais
et deux employes indigenes de la douane imperiale
chinoise. Ces messieurs ne nous quitteront qu'a Far-
rivee a destination.

C'est a grand'peine que le Sinnan-tzing reussit
sortir de cette agglomeration d'immenses jonques
qui, malgre les efforts tentes par les consuls stran-
gers a Tien-tsin et la police des mouillages, laissent
tomber leurs enormes grappins de fer la simplement
oil le vent cesse de souffler. Nous n'avancons que tres-
lentement, precedes d'une embarcation dont l'equi-
page arms de haches coupe, sans autres formes de
proues, les grosses ossieres qui s'opposent a notre
passage. Les marins chinois nous accablent d'injures :
nos matelots ripostent par une grele de charbon de
terre. La pompe aussi est prete a agir. Le peuple

cheveux noirs, Li-mine (comme les Chinois se dési-
gnent eux-memes), a une pour affreuse de l'humidite
dans la chevelure, et cela (paradoxe tout chinois) par
crainte de la vermine. La pompe pourrait done nous
delivrer de tout cc vacarme. Mais, sans y avoir re-
cours, nous depassons enfin les dernieres de ces
jonques dont les proues et les poupes decorees de
monstres fantastiques ne grimacent plus a nos yeux ;
nous perdons bientet de vue leurs bannieres multico-
lores, couvertes d'invocations a la Refine du ciel, de
pantacles infernaux ou d'une simple croix, si leur
equipage est chretien.

Jusqu'a Tien-tsin, nous ne verrons plus que l'eau
jaune du Pei-ho, et sur les deux rives des fours a bri-
ques et quelques villages d'assez mince importance,
entoures de plaines steriles (les Chinois disent a im-
berbes ))), tapissees de quelques champs de sorgho,

Charneau du cord de la Chine. — Dessin de E. Ronjat, d'apres une photographic du docteur Morache.

de mass et de millet. Quant aux arbres, on les compte
et seulement autour de quelques cimetieres de riches
habitants.

II y a une vingtaine de villages entre Takou et
Tien-tsin. Tous sent construits d'un torchis jauna-
tre qui semble vouloir renvoyer au Pei-ho le reflet de
ses ondes; la couleur de la terre s'ajoute, en M yer, a
cette monochromie desesperante. En etc, comme ve-
getation spontanee, on ne voit qu'une sorte de petite
bruyere rougeatre poussant par petites touffes qu'espa-
cent les efflorescences blanches du natron. Sur la rive
gauche, nous passons en revue Sin-ho, Nan-keou,
Sinn-tatoua, Lang-tsine, Tsiang-tchouang-si ; ces vil-
lages no bordent pas d'aussi Ares le fleuve que ceux
de la rive droite, plus accre que l'autre ; parfois le
beaupre de notre steamer menace serieusement un
pan de mur de briques seches qui n'offrirait pas grande
resistance.

Hou-kia-keou, Ko-kou, Kang-kia-tchoang, Tsiene-
chouei-kou, Nan-yang, Tsin-tchoang, Tchoang kiang,
Kouei-toei, et enfin Pei-tang-kou, a environ vingt
mulles marins de Tien-tsin, tels sont les noms des vil-
lages que nous laissons derriere nous sur la rive droite.
Leurs habitants, la plupart nus jusqu'a la ceinture,
fument philosophiquement, sur le seuil de leur mai-
son, du tabac de Tartaric dans leurs petites pipes en
nous regardant passer ; les chiens aboient, les enfants
nous injurient de toute Ia force de leurs poumons, et
les villageoises, au costume eclatant, sent loin de nous
faire la moindre coquetterie.

On est plus aimable suivant les circonstances ; je
pourrais titer, par exemple, les avances tres-gra-
cieuses des villageois de Pei-tang-kou, lorsque en
1867 cent mille rebelles, Nienfei, sous le comman-
dement du prince infernal Jene-ouang, commettaient
des atrocites dans les environs de Tien-tsin. On avait
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affaire a la lie des populations des provinces que tra-
verse le fameux grand canal imperial, devenu de-
puis vingt ans inutile par suite du changement de
lit du fleuve Jaune qui l'alimentait. Ces populations de
territoires infertiles, ne pouvant plus vivre du batte-
lage du grand canal, s'etaient revoltees et formees en
« grandes compagnies». Un de leurs partis menacait,
le 27 avril 1868, de traverser le Pei-ho h quelques
milles de Tien-tsin. Deux canonnieres francaises se
trouvaient alors dans ce port, le Lebreihon et l'Aspic.
Le surintendant des douanes imperiales des ports du
Nord supplia le consul de France, au nom de l'huma-

nite et des interets commerciaux, d'envoyer une ca-
nonniere pour s'opposer au passage de la riviere. Lo
Lebrethon ayant a bord un officier chinois de qua-
trieme rang, se mit en devoir, le 1" mai, de descendre
10 Pei4m.

Des centaines de cadavres suivaient le courant ; on
mouilla, vers quatre heures du soir, a vingt milles de
Tien-tsin devant Pei-tang-kou ; l'approche de la
canonniere, des paysans accoururent sur la Berge de
la rive gauche en se prosternant et poussant des cris
de detresse, tandis que sur la rive droite tine quaran-
taine de gens armes portant le costume des soldats

Arriv&: dune mitrailleuse : Canonniers chinois. — Dessin de F. Bassot, d'apres une photographic de M. Thomson.

imperiaux penetraient dans le village. On alla cher-
cher deux de ces paysans; ils nous supplierent de ne
pas quitter la localite; car, disaient-ils, des bandits,
s'annoncant comme imperiaux, avaient fait de si hor-
ribles boucheries dans le village, qu'on y marchait
dans le sang jusqu'a la cheville et qu'ils avaient tente
de tout brhler. Pendant cet interrogatoire qui se pas-
sait dans le carre du commandant, nous entendimes
de grands cris et des coups de feu. Puis ce bruit
cessa et nous vimes sortir .du village les quelques
hommes armes qui venaicnt d'y entrer. Nos deux
paysans nous affirmerent qu'on venait encore d'avoir
affaire a des bandits. On enveya a terre l'oflicier chi-

nois qui nous accompagnait ; it revint bientOt, disant
que ces Chinois armes etaient des soldats envoyes par
le general Leou, de la ville de Tcheng-ting-fou, pour
rassurer les villageois de Pei-tang-kou, et qu'ils
avaient decharge leurs armes en l'air, afin d'intimider
les brigands qui pouvaient rOder dans le voisinage.

Ainsi tout co recit n'etait qu'une fable. Le comman-
dant du Lebrethon et moi nous mimes pied a terre;
Les habitants , tres-empresses , nous entourerent et
vinrent nous offrir du vin, des pipes. Leurs amabilites
etaient d'un primitif que je n'aurais jamais pu croire
compatible avec la civilisation chinoise ; ils nous re-
peterent le conte de leurs deux delegues ; mais quand
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nous voulhmes voir les cadavres, on nous repondit
qu'on les avait enterres. Nous demandames a voir au
moins leurs tombes ; elles etaient couvertes de hautes
herbes, et les coups de feu qu'on venait de tirer
avaient eu simplement pour but de faire rebrousser
chemin aux soldats du gouvernement dont on craignait
les depredations et contre la protection desquels les
habitants nous suppliaient de les proteger.

Qu'ils etaient aimables alors, ces bons villageois
de Pei-tang-kou, sous l'influence de la peur ! Aujour-
d'hui ce n'est plus la meme chose : ce sont eux pre-
cisement qui mettent le plus •d'aprete a nous crier
a tue-tote : Yang-koneitze, yang-koneitze, Maotze,
Maotze »; ce qui veut dire : a Diables d'outre-mer et
hommes velus ». Encore s'ils ne disaient que cela!

La rapidite de notre marche nous laisse a peine le
temps de les entendre : bientht nous arrivons aux

tournants qu'on appelle le Double-Huit. Ce sont des
coudes tres-brusques et tres-rapproches que forme le
Pei-ho ; dix fois sur cent les steamers s'y mettent
au plein. Nous ne doublons ces coudes qu'en viran t
sur des cables attaches a des piquets fiches sur la
berge.

Les silhouettes des maisons etrangeres de la con-
cession de Tien-tsin commencent a s'estom per au
loin sur notre gauche. Le mur de circonvallation de
Tien-tsin nous apparait et nous rappelle qu'il a ete
construit contre nous, en 1858, par le prince mongol
Seng-kolin-sin, qui ne trouva jamais un nombre suf-
fisant de defenseurs pour le garnir. Un fort sur cha-
que rive appuie cot immense ouvrage en terre que les
Anglais ont surnommó « Seng-kolin-sin's-foly

Aprs avoir depasse ces forts, nous apercevons de-
vant nous, sur la rive droite, une elegante maison chi-

Ancien consulat de France. — Dessin de Taylor, d'apres une photographie du docteur Morache.

noise aux toitures de forme capricieuse c'est le Leang-
kia-yuane, ou jardin de la famille Leang. Cette ha-
bitation est occupee par un bureau de douanes
maritimes. Au-dessus sont des champs et un petit
village chinois, constituant la concession americaine,
derriere laquelle est la concession anglaise couverte
de Masses europeennes.

Sur la rive gauche, ce ne sont que des montagnes
de sacs de sel couvrant la rive a perte de vue.

Le Sinnan-tzing vient enfin d'accoster au quai de
la concession anglaise. Nous nous estimons fort heu-
roux de n'.avoir mis que huit heures de Takou
Tien-tsin.

Tien-tsin. — Les compradors. — Statistique du commerce
de Tien-tsin et de la Chine.

— Le port de Tien-tsin est le veritable
grenier d'abondance de la capitale, eloignee settlement

de vingt-quatre lieues. La ville, par elle-meme, n'est
pas tres-populeuse ; mais a ,ses murailles creneldes,
percees d'une porte aux quatre points cardinaux, s'a-
dossent des faubourgs 'oh fourmille une population
de neuf cent cinquante mille habitants, que de 1860
a 1862 un regiment anglais et un regiment francais
surent tenir en respect.

Je ne ferai pas ici une description plus longue du
port et de la ville de Tien-tsin, car je n'aurais Hen
d'important a ajouter a cello qu'en ont donnee dans le
Tour du iMonde M. et Mme de Bourboulon (1859-
1862) t . Je ne puis cependant passer a Tien-tsin sans
dire quelques mots de son commerce.

En 1860, le commerce de la Chine etait presque
tout entier entre les mains de trois grandes maisons
etrangeres : la maison Dent et Compagnie, la maison

1. Voy. t. IX (1864, 1'' semestre), r. DI a 103.
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Jardine -Matheson , toutes deux anglaisos, et la
maison amóricaine Russell et Compagnie, celle-ci ne
fonctionnant qu'avec des capitaux chinois. Ces trois
grandes maisons avaient leurs comptoirs principaux
Shanghai et Hongkong, oil elles attendaient, ainsi que
d'autres raisons sociales, l'ouverture par les nouveaux
traites de nombreux ports sur le littoral chinois. Aus-
sitet qu'elles le purent, elles y installerent des agen-
ces. Les importations d'Europe et d'Amerique se fai-
saient toujours directement a Shanghai, port de pre-
miere main, et de la se repartissaient entre les dif-
lerents ports de seconde ligne, entre autres Tien-tsin,
suivant les besoins de la place. Ce fait doit etre attri-
hue a cc que Tien-tsin est inaccessible aux navires de
forts tonnages arrivant d'Occident. Les negotiants de
Tien-tsin ne furent ainsi, durant de longues annees,
que les commissionnaires des Chinois pour l'importa-
lion, et des maisons qu'ils representaient pour l'achat
des marchandises d'exportation. Ignorant pour la plus
grande part la langue chinoise, ces negotiants stran-
gers ont toujours fait usage de co»2pradores (du mot
portugais compvar, acheter), sortes de courtiers-com-
mis, parlant un affreux anglais appele le « Pigine
Inglish Pidgine pour Business (affaires). Le nego-
tiant stranger, trop grand seigneur ou trop ignorant
pour faire lui-meme ses affaires, envoie son compra-
dor s'informer des prix courants et des besoins de
la place, chose des plus faciles, car (la plupart des
negotiants l'ignorent encore) les grandes maisons
chinoises publient journellement le tours des mar-
chandises et le stock de la place. Les compraclors, tres-
impunement, en alterent simplement les chiffres pour
se reserver un benefice frauduleux en sus du taut pour
cent que leur accorde la maison de commerce qu'ils
servent. Its arrivent ainsi a róaliser des benefices au
moins aussi considerables que ceux de leurs maitres•.
Le moindre domestique indigene en a evidemment sa
part, et tel negotiant qui, possedant la langue chi-
noise, a voulu s'aboucher directement avec les corn-
mercants chinois, n'arrivait a aucun resultat; le con-
cierge et les domestiques de sa maison eliminaient,
son insu, toute la clientele. Ce n'est pas tout : les Tien-
tsinois, depuis quelques années, se sont demands
pourquoi Shanghai, êtant l'entrepot de la Chine pour
les marchandises etrangeres, ils n'iraient pas eux-
memos s'y approvisionner, afin d'eviter les frais de
commission dont se grevent les marchandises impor-
tees par les maisons êtrangeres a Tien-tsin ; ils com-
mencent a se deplacer, et, it y a deux ans, ils ont
tree une compagnie de vapeurs chinois naviguant
sous le pavilion de leur pays. Avant longtemps, cer-
tainement, comme effet de la progression naturelle de
leur raisonnement, les Chinois iront s'approvisionner
eux-memes en Europe et en Amerique. Nous verrons
flotter a Marseille le pavilion de commerce chinois,
croix de Saint-Andre jaune sur fond vert. Il est deja
question de missions diplomatiques qui demeureraient
d'une maniere permanente dans les principales capi-

tales de l'Occident, et de la creation de consulats chi-
nois dans nos ports.

En attendant, it me semble assez utile de donner
ici une statistique assez detaillee du commerce de
Tien-tsin, qui est celui de Pekin et de toutes les pro-
vinces du nord de la Chine.

En 1874, 300 navires strangers, portant ensemble
149 054 tonnes valant 141 600 000 francs, sent entres
Tien-tsin, soit 198 steamers avec 120 092 tonnes, et
102 voiliers avec 28 962 tonnes. Ces navires se repar-
tissent ainsi :

187 steamers : 80 americains, 77 anglais, 39 chi-
nois, 1 suedois, 1 russe.

102 voiliers : 44 allemands, 33 anglais, 8 danois,
5 americains, 5 siamois, 4 francais, 2 hollandais,1 sue-
dois.

Ces 300 navires sont sortis emportant 124 910 ton-
nes de marchandise ne representant que 15 pour 100
de la valeur de l'importation, soit 22 millions de francs.

L'echange, a Tien-tsin, importation et exportation,
se traduit done par un chiffre de 373 964 tonnes , va-
lant 166 600 000 francs, c'est-h-dire le 14 pour 100 du
commerce total de la Chine avec l'etranger, qui s'est
Cleve, en 1874, pour les quatorze ports chinois ouverts
au commerce occidental, a 1 milliard 169 millions de
francs.

Ces 163 600 000 francs afferant au port de Tien-tsin
se repartissent ainsi : 83 400 000 francs de produits
strangers importes, 58 200 000 francs de produits chi-
nois importes, 9 millions de produits chinois exportes
de Tien-sin pour l'etranger, 13 millions de produits
chinois exportes de Tien-tsin pour la consommation
des ports chinois.

Les chiffres precedents donnent clairement Fecart
qui se produit, non dans la quantite, mais dans la
valour relative des importations et des exportations.

L'exportation, en effet, n'a pour articles principaux
que le colon brut, les jujubes noirs et rouges, les
cornes de cerf et autres, d'un grand usage dans la me-
decine chinoise, des flours de nenufar seches, tres-
estimees par les gourmets móridionaux, du tabac de
Ytcheou et de Tartaric, la laine de chameau et de
mouton, dont on pourrait faire un grand commerce si
Pon arrivait a la laver sur les lieux pour la dóbarras-
ser du suint qui la pourrirait dans le voyage ; le the
qui, arrivant du sud, ne fait que passer en transit a
Tien-tsin a destination de la frontiere russe.

Ces diverses marchandises, representant une somme
de treize millions de francs, sont expediees dans les
ports suivants, que j'ai classes suivant la valeur de ce
qu'ils en prennent chacun

1° Shanghai; 2° Canton; 3° Hongkong; 4° Foochow;
5° Swatow ; 6° Ning-po; 7° Amoy ; 8° New-chwang;
9° Hankow ; 10° Chefoo.

Les importations, representant le soixante-quinze
pour cent du commerce, se divisent en deux catego-
ries : les produits chinois et les produits strangers.

Les principaux produits chinois sont : le papier, ,
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dont Ia plus grande' part vient de Swatow ; les pois et
feves de Mantchourie : on en fait des tourteaux pour
l'engrais; le riz qui, dans le nord revenant trop cher,
n'entre pas dans la consommation du peuple, et est
remplace par le millet chez les gens peu aises ; les
soieries de Soutcheou et Canton; les sucres brun,
blanc, candi, venant de Swatow; le tabac prepare : les
Chinois y mettent de l'huile pour l'empecher de se
dessecher ; les tiles de
Hankow et Foochow, dont
la consommation est a la
portee de tons suivant
leurs qualites; une feuil-
le de the passe par Bien
des infusions avant de
disparaitre dans l'esto-
mac d'un mendiant it a
passe d'abord par le mai-
tre, les domestiques, la
maison de the, le thea-
tre, l'auberge de ville et
le cabaret de campagne;
on le fait secher au soleil
dans des paniers d'osier
qu'on ne se donne pas
meme la peine de dissi-
muler aux yeux des pas-
sants. II en est de meme
du the en briques, des-
tine aux Mongols, qui le
font bouillir dans du lait
ferments de jument ou
de charnelle ; it sort en
meme temps de monnaie
dans cc pays. Un cirque
Francais, venant a Pekin

petites journees de
Saint - Petersbourg en
1870, ne recevait guere
autre chose comme prix
d'entree de Ia part des
spectateurs mongols. II
eht fallu des maisons pour
contenir une telle recet-
te, si on n'avait eu a l'e-
changer contre des mou-
tons, du lait, du beur-
re, etc., etc.

Voici, suivant ('impor-
tance de lour exportation respective pour Tion-tsin,
la liste des ports chinois : 	 •

1° Shanghai ; 2° Canton ; 3° Hongkong ; Swatow ;
5^ Foochow ; 6° Amoy; 7° Takow ; 8° Chefoo ; 9^ Han-
kow; 10° Ning-po; 11° New-chwang.

Les importations de produits strangers consistent sur-
tout en colonnades, lainages, me taux, allumett as chimi-
ques, aiguilles, bois de sandal, bois de sapan, vareck
japonais et russe, the du Japon, vitres, et en fin l'opium.

Les cotonnades et les lainages viennent pour la plus
grande part de Manchester, oh elles sont fabriquees  -
expres pour la Chine. Plusieurs tentatives ont etc in-
fructueusement faites pour Pimportation des coton-
nades francaises. Les Anglais et les Americains doi-
vent leur succes aux grands sacrifices qu'ils ont du
faire en changeant les dimensions de lours metiers,
de maniere a produire des Otoffes se pretant exacte-

ment a l'ampleur des ye-
tements chinois. Les sou-
les cotonnades grossieres
pouvant entrer en con-
currence sont celles de
Corse. Les qualites les
plus demandees sont cel-
los que les Anglais ap-
pellent T. cloths et shir-
tings.

Comme metaux, figure
en premiere ligne le cui-
vre, le metal que les Chi-
nois travaillent le mieux;
le cuivre blanc du Japon
est tres-estime pour la
fabrication des fourneaux
de pipe. Le cuivre jaune
et le cuivre rouge arri-
vent maintenant en gran-
de quantite de la province
du Yunnan° , depuis la
repression de la rebellion
musulmane, a la suite de
laquelle le gouvernement
chinois, sous le reg,ne de
I'empereur Hien-Foung,
avait du fabriquer des
monnaies de fer. C'est de
cette epoque aussi quo
date la vente, par le gou-
vernement chinois, des
titres, des grades et des
honneurs.

Les Chinois, tres-mal-
adroits dans le travail du
fer, font venir presque
tout leur acier de Fetran-
ger.Laprovincedullonan
en produit d'une qualite
inferieure.— Le fer-blanc

tient aussi une place considerable parmi les importa-
tions; les Chinois de Tien-tsin sont fort habiles a en
tirer parti; la ferblanterie n'existe dans le nord de la
Chine que depuis 1860.

Le nord de la Chine fait une immense consom-
mation d'allumettes chimiques; c'est Vienne qui en
fournit la plus grande quantite.

Les tze-laei-r'ho, feu qui vient tout seul, comme les
appellent les Chinois, sont au contraire peu estimees

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Bourgeois de Tien-tsin. — Dessin de E. Ronjat, d'apres une photographie
du docteur Morache.

316	 LE TOUR DU MONDE.

dans le sud de la Chine, dont le climat humide leur
est defavorable.

Un Chinois sail le nombre d'allumettes que doit
contenir une boite, et ne l'achete jamais avant d'en
avoir verititi le cornpte ; huit sapeques valent un de
nos sous ; on detaille a l'infini cet article dans les rues.

Les aiguilles venant d'Europe sont tres-estimees
dans le Nord. On pourrait, dans toute la Mongolie,
payer ses frais de voyage avec des aiguilles; a Pekin
memo, lorsque y arrivent les Mongols, en hiver, avec
leur beau gibier, j'ai vu donner quelques grosses ai-
guilles contre un de leurs faisans.

Le bois de sandal est un article d'nne grande con-
sommation. Les Chinois en font des montants d'even-
tail, des boites, et confec-
tionnent avec la poudre
de cc bois une pate avec
laquelle ils fabriquent des
chapelets odorants; c'est
egalement avec une pate
de ce genre, mais beau-
coup plus grossiere,qu'ils
font ces baguettes par-
fumees, dites allumettes
chinoises, dont on se sort
comme d'encens et corn-
me petits cierges dans les
pagodes bouddliistes et
tacastes.

Quant au varech, qu'on
ne croie pas qu'on n'en
fasse provision que pour
l'emballage : les Chinois
le mangent bouilli ou s'en
servent comme condiment
dans lours sauces et leurs
bouillons.

Le the du Japon, qua-
lite tres-mediocre de the
en poudre, no pout bitter
que par Pinferiorite de
son prix avec les thês Chi-
nois communs.

Les vitres, malgre la
modicitó de leur prix de revient dans le Nord, sont
considerees comme objets de luxe ; les fenetres chi-
noises, faites d'un chassis trei.lage, sont de papier de
Corse huile et quelquefois de talc.

J'aurais cite l'opiurn en premiere ligne si je ne me
promettais d'en parler a loisir dans un autre chapitre.
Jo me bornerai a dire ici qu'il a ete imports dans
l'annee 1874, en Chine, pour deux cent quarante-deux
millions cent trente-cinq mills francs d'opium.

Ce n'est pas tout que d'avoir jete un coup d'oeil
sur le commerce du port de Tien-tsin ; j'ai d'autres
devoirs a accomplir et des visites a faire aux diffdrents
consuls etablis dans le port, ainsi qu'au vice-roi Li et
quelques autres fonctioenaires.

consulaire de France. — M. rabbi; Favier. — Usages.
Le vice-roi Li. — Hisluire d'un tambour francais.

Les consuls strangers, excepts le consul de France,
r,Isident sur la partie anglaise de la concession &ran-
ger° appelee Tze-tchou-line, (c la fork des bambous
violets du nom d'une pagode situde dans le voisi-
nage'sur la concession francaise. La ne s'elevent quo

consulaire de France, un bureau de douane,
une eglise catholique desservie par des missionnaires
lazaristes, la procure des missionnaires de la Compa-
gnie de Jesus et une ou deux maisons de negociants.
Enclave dans la concession francaise, se trouve un pe-
tit village habits par une population turbulente qui a
donne plusieurs fois a noire consul, M. Charles Dil-

lon, l'occasion de mon-
trer Peneigie, le tact et
la prudence qui en font
un des agents les plus
distingues que la France
ait a l'etranger.

L'hOtel consulaire est
une tres-belle construc-
tion toute reeente, due au
genie de M. Pabbe Fa-
vier, un vrai missionnai-
re de la vieille roche;
a ce qu'ont cu ses devan-
ciers en Chine pour rens-
sir, au dix-huitieme sie-
cle, en dehors de toute
influence di plomatique
de pression militaire;
est architecte, peintre,
musicien, pout-titre poe-
te. De plus, it a ce qui
lui vaut la sympathie de
tous, indigenes et stran-
gers, tine obligeance rare.

Dans la frequentation
de la colonie &ranger°
de Tien-tsin, trois choses
sont impossibles a evi-
ter : 1 0 l'absorption d'un
verre de sherry chez cha-

que personne qu'on va visiter; 2° une partie de jeu de
boule americain, dont ranee parquetee et ciree est
etablie dans le club de la localite ; 3° parler chevaux
et courses : c'est la, en effet, la grande distraction des
residents qui, deux fois par an, donnent des courses.

La piste se trouve dans la plaine au sud de la ville
muree, pros du Hae-kouang-sse, temple de la splen-
dour de la mer, le baron Gros et lord Elgin signe-
rent les traites de 1858. C'est la aussi un rendez-vous
de chasse; le gibier abonde aux environs et y attire
en grand nombre les chasseurs et les fauconniers.

II y a une bonne demi-heure do chemin a faire en
palanquin des concessions etrangeres a la residence du
vice roi. PlutOt que de m'enfermer dans une de ces
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boltes . recouvertes de drap vert ou bleu, portees par
quatre de mes semblables E , je prefere un simple petit
poney chinois et, comme equipage, un palefrenier pour
me suivre, et un messager pour me preceder avec une
carte de visite.

Je longe ainsi les herds du Pei-ho, me dirigeant
vers son point de jonction avec le grand canal Impe-
rial. Apres avoir passé devant les ruines de retablis-
sement des Scours de Saint-Vincent, bristle en 1870,
et devant la porte orientale de la ville rnure.3 que
horde un fosse plein d'eau fetide, j'arrive a un pont
de bateau au bout duquel, sur la rive gauche du
canal, j'apercois, un peu sur la gauche, les deux
hauts mats oit flottent les
bannieres du vice-roi Li.
Mon messager pique des
deux et, une minute apres
lui, je franchis la pre-
miere enceinte d'unecour
assez mal tenue,,au fond
de laquelle se trouve une
grande porte rouge dont
les battants fermes sent
decores de. deux guerriers
fantastiques, roulant des
yeux qui semblent vou-
loir me parler de la ter-
rible majeste du haut
fonctionnaire que je vais
saltier.

Cette grande porte est
flailquee de deux petites
pontes ouvertes par les-
quelles je passerais si je
ne me respectais davan-
tage. Apres deux ou trois
minutes d'attente, temps
laisse au vice-roi pour
mettre son chapeau offi-
ciel et retoucher sa toi-
lette, la grande porte
s'ouvre au bruit de trois
petards. J'entre alors
dans une grande cour
que je traverse entre
deux haies de fonctionnaires de tons grades, se tenant
immobiles, les bras serres contre le corps. C'est au
pied de rescalier que je laisse ma monture aux
mains de mon palefrenier, et, apres avoir passé sous

un grand hangar destine aux receptions publiques, je
me trouve dans une troisieme petite cour, escorte par
les officiers qui m'avaient rep dans la seconde.

C'est la que m'attend le vice-roi Li. Je le salue
en me decouvrant, Landis que lui, joignant les deux
poings sur son Coeur, les porte a la hauteur do son
menton. On ne petit se faire une idee de la sim-

1. Par twit, si c'est le palanquin d'un fonctionnaire on dignitaire
supórieur.

plicite et de l'etat des residences officielles qu'en
meditant le proverbe chinois, qui dit que « les fonc-
tionnaires no reparent pas plus leurs residences que
les voyageurs les auberges du chemin

L'ameublement de la salle de reception est des plus
simples. Au fond de la piece, en face de l'entree, un
canapé de bois vernisse d'environ deux pieds de haut,
garni au centre d'une petite table de bois dur, haute
de vingt centimetres, supportant deux tasses de the ; de
cha.que cote de cette table est un coussin plat couvert
de natte blanche, puis un coussin rond-et dur, bonne
de paille et reconvert de drap rouge, appuyê centre le
mur. A droite et a gauche du canapé, deux lourds fau-

teuils de bois dur sent se-
pares par un petit gueri-
don earn"; d'environ qua-
ire centimetres de haut.
Les murs sent tendus de
papier blanc orne de des-
sins d'argent. Le memo
papier recouvre le plafond
ou est accrochee une lan-
terne dont les quatre fa-
ces de verre sont decoL
roes de paysages de cou-
leur criarde. Quant au
sol, it se compose de
grandes dalles de brique
grise a peine polies, suin-
tant l'humidi te, et n'ayant
jamais connu le vernis,
qui jusqu'ici ne semble
pas en Chine avoir 4tó in-
vente pour elles. Le long
du mur, centre lequel
est appuye le canape, est
accrochee une grande a-
quarelle representant une
Chasse ou figurent des
chevaux jaunts et verts
la poursuite d'une antilo-
pe violette, quo des cava-
liers percent de fleches
sous des montagnes qui,
pour rendre la partie e-

gale, semblent vouloir ecraser chasseurs et gibier.
Cette image, de couleur tapageuse, est flanquee de
deux bandes de papier rouge ou brillent deux sen-
tences en gros caracteres d'or. Sur la premiere, on lit :

Les choses de ce monde obeissent aux ordres du
Destin; » et sur l'autre :	 Lour direction ne depend
en rien de l'homme.

Le the est contenu dans des tasses assez communes
que recouvre un couvercle egalement de porcelaine,
destine a le tenir chaud et a retenir, pendant la de-
gustation, les feuilles de the dans la tasse. Les tasses,
n'ayant pas d'anses, sent Wales emboltees dans des
godets d'êtain.
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Le vice-roi me donna la place d'honneur, a sa
gauche, et prit sa tasse a deux mains; il la souleva,
en me regardant, pour me faire comprendre que je
pouvais en finir avec cette petite ceremonie on les
inexperimentes se brnlent horriblement la langue, et
entamer la conversation.

Le vice-roi Li est ne en la deuxieme annee du
regne de l'empereur Tao-koang (la splendeur de la
Raison), dans la province de Ngan-r'hoei. Son pore
Otait un obscur lettre, qui donna, malgre cola, une
brillante education h ses cinq enfants, dont S. Exc.
Li est le second.

Celui-ci conquit en peu de temps ses grades uni-
versitaires. L'annee 1848 le vit entrer a l'Acadómie
imperiale, dite a la fork de pinceaux ». Lorsque les
rebelles Tai-ping.envahirent son pays natal, il se mit
a la tete d'une milice qu'il avait formee, et servit sous
les ordres du vice-roi des deux Kiang. Promu au
grade de magistrat de circuit a Tao-tai », it devint
bientOt un des premiers lieutenants du vice-roi Tang-
kouO-fan. En 1861, premiere annee du regne de l'em-
pereur Tong-tche, it fut nomme gouverneur du Kiang-
sou. C'est alors quo, seconde par le colonel anglais
Gordon, il fit eprouver de graves echecs aux Tai-ping.
A la prise de la ville de Sou-tcheou , il fit mettre a
rnort les princes rebelles Tai-ping, quoique, dit-on ,
la ville n'ait capitule que sous condition quo ces prin-
ces auraient la vie sauve. Les avis sont, du reste, par-
tages sur ce point, et, d'aprés un officier anglais ayant
pris part a ces affaires, l'ordre d'execution strait parti
de plus haut lieu. L'empereur, pour recompenser le
gouverneur Li, lui decerna une veste jaune et le litre
de Fei-tze-chao-pao, gardien du trOne. Apres la prise
de Nankin, en 1864, S. Exc. Li fut fait noble de troi-
sieme classe et decore de la plume de paon a double
ail. En 1866, il chassa du nord de la Chine les re-
belles Nien-fei. En 1867, it fut nomme vice-roi de la
province du Hou-poi et de cello du Hou-nane. C'est
alors qu'il fut envoye dans 1'Ouest contre les musul-
mans chinois revoltes.

Dans cette derniere campagne, it out pour lieute-
nant un Francais qui est encore aujourd'hui a son ser-
vice comme general commandant de l'artillerie. Ce sin-
gulier personnage s'appelle Pinel : tambour du 101' re-
giment de ligne pendant la campagne de Chine, il
avait appris a parlor chinois ; aussitOt son emigre expire,
it alla, dit-on, soul, sans recommandation aucune, se
jeter aux plods du vice-roi Li, operant alors contre les
Tai-ping, dans le Kiang-sou. « Grand homme, aurait-
il votre haute intelligence sauna mieux distinguer
que moi-meme a quoi je puis vous etre bon; je ne
demande qu'a vous servir. » Les hauts fonctionnaires
de la Chine, on le comprendra facilement, sont peu
habitues a voir autant d'humilite et d'admiration pour
eux chez les Occidentaux. Pinel fut nomme sergent
dans l'armee chinoise. Francais, et naturellement
brave, il se signala maintes fois et parcourut tres-
vi to tous les grades de l'armee. En 1870, il se re-

trouvait, pour la premiere fois, depuis dix ans, en
contact avec quelques compatriotes, a qui il raconta
que le gouvernement chinois, quoique tres-large pour
lui, l'obligeait cependant, en quelque sorte, a placer
sa fortune en immeubles pour le rattacher davantage
au pays, qu'il avait du se marier a la chinoise, et que
souvent les circonstances lui avaient ditto d'être aussi
bouddhiste qu'il avait Otó chretien. Ce personnage
auquel, outre la bravoure, il a fallu; pour pouvoir se
maintenir dans une aussi haute situation, un tact et
une finesse rares, se considere comme completement
Chinois. Je l'ai apercu, impassible, parmi les officiers
generaux et autres qui se tiennent dehout dans le sa-
lon du vice-roi taut que dure la reception. — Ce quo
c'est, en Chine, que de savoir bien manier les ba-
guettes !

S. Exc. Li est, depuis 1870, vice-roi de la province.
du Tche-li. De plus, il est membre du grand conseil
de I'Empire et membre du conseil privó dont S. A. I.
le prince Bourg est le president, ce qui lui donne le
titre de Tchong-tang. De la l'appellatiou sous laquelle
il est respectueux de le designer, Li-tchong-tang.

En un mot, Li-tchong-tang est actuellement un des
plus grands dignitaires de l'empire; il est en même
temps un des plus zeles appreciateurs des sciences
occidentales, dont il a commence l'application d'abord
dans son armee, dans ses arsenaux, puis dans le com-
merce; c'est grace a son initiative quo s'est etablie
par actions une compagnie de vapours chinois faisant
concurrence a la navigation etrangere. Au point de
vue religieux, il se dit absolument rationaliste; tout
en se livrant, dit-on, a certaines pratiques supersti-
tiouses, it n'admet pas qu'on soit autre chose quo dis-
ciple de Confucius.

Li-tchong-tang a beaucoup de distinction dans toute
sa personne.Il est grand de six pieds et mince ; il a les
traits fins, fail vif et beaucoup de bonhomie pleine
d'une aimable brusquerie, se traduisant d'une maniere
toute meridionale par des gestes, dont les Chinois sont
góneralement tres-sobres. Dans ses familiarites, sa lon-
gue pipe a bouquin de jade et a fourneau de cuivre
joue un grand role ; it vous en frappe frequemment le
bras, lorsqu'il veut attirer particulierement l'attention
sur un point de la conversation. D'autres fois, surtout
lorsqu'il discute la solution d'une affaire, sa main,
comme le couteau d'executeur, s'abat de haut en bas;
ce geste, qui lui est tres-familier, signifie que les totes
sont tombees, ce qui n'a jamais l'air de lui causer
autre chose que de la bonne humour.

La rue des Lanternes ct la rue des Vieux-habits. 	 Un statuaire.
— L'arriCre-rue. — Le restaurant de I'llarmonie et de Vilna-

- Le — Mariages postlanes. — Les autoritCs
administratives. — Les inagistrats. — Les bottes en cage. — Le
patissier (1:1 general de Montauban.

En sortant de chez le vice-roi, je repasse le pont de
bateaux qui est devant son palais ; on se trouve alors
devant une ruelle oft certainement il est impossible
de passer deux de front; elle aboutit au point de jonc-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Le vice-roi Li. — Dessin de C. Ronjat, d'apres une photographie
de M. Thomson.

PEKIN ET LE NORD DE LA CHINE. 	 319

tion du Teng-kie, rue des Lanternes, et du Kou-y-kie,
rue des Vieux-Habits.

La premiere de ces rues, qu'on suit pour gagner la
porte orientale de la vine muree, est la mieux entre-
tenue des rues du fauhourg de l'Est. Chaque bouti-
que, memo apres fermeture • des volets, entretient une
lanterne longue de papier rouge, protegee par un gril-
lage de fer et portant les deux caracteres koizq

commoditó de tons. II n'en est pas de memo clans les
autres rues, qui sont eclairees seulement par la lan-
terne que cliacun porte avec soi.

La rue des Vieux-Habits n'est que la prolongation,
sur le bord du canal Imperial, de la rue des Lanter-
nes parallele an Pei-ho. Cette rue Kou-y-kie retentit
du matin au soir du nasillement cadence des fripiers
qui, avant un tas de vetements d'occasion a leur gau-
che, font passer succes-
sivement dans leur main
droite ces nipper dont ils
eomposent un autre tas,
apres les avoir sommai-
rementexhibees, en chan-
tant les qualites et la
valour de chacune d'el-
les. L'absence des ama-
teurs ne les arrête pas, et,
s'il ne se presente per-
sonne, le tas de droite
repasse a gauche et al-
ternativement piece par
piece, toujours sur le me-
me air, jusqu'a la tombee
de la nuit.

Dans cette menae rue
demeure un marchan:d
de statuettes, le plus fa-
meux qu'il y ait en Chi -
ne. Ces figurines, dont
les plus grandes ont en-
viron un pied de haut,
sont en terre parfaite-
ment travaillee et peinte. Leurs proportions et leur
style n'ont rien du grotesque qui caraeterise tout cc
que les Chinois dessinent ou pcignent. Les types et
les expressions de physionomie sont admirablement
rendus. Les acteurs celebres se retrouvent tolls dans
les vitrines de cot artiste, en compagnie des petits
mandarins les plus connus, dont le rang infime pro-
met l'impunite a la plaisanterie. 11 y a surtout une
collection de mendiants yeritablement repoussants :
leurs plaies vraies et leurs plaies factices sont fidele-
ment imitees, ainsi que les haillons, qui sont de vrais
haillons, dont la statuette est recouverte.

Dans le prolongement de la rue des Vieux-Habits se
trouve, toujours parallelement au canal, le Heou-kie-
Heou ou Parriere-rue. C'est la le quartier des plaisirs :
des theatres, des maisons de the, des restaurants, etc.
Passez-y le matin a l'aube; vous croirez que la plu-

part des maisons qui la bordent ne sont occupees que
par des eleveurs de volailles. Ce ne sont que des cris
de poules, et cependant les gallinaces n'y soot pour
rien. Ces maisons sont celles qu'habitent les cloves
du Conservatoire de l'endroit, les jeunes chanteurs et
les jeunes comediens de Tien-tsin. Des l'aube, leur
maitre, pour eprouver leurs voix, leur fait pousser
des cris de poule. Tel est le premier, mais non le
dernier, des exercices auxquels on livre les jeunes Chi-
nois, qu'on voit representer sur la scene les soubrettes
de comedic et qui, dans la vie reelle, soot les con-
vives indispensables de tout diner de luxe offert au
restaurant.	 .

Sur ce point, comme sur bien d'autres, la Chine est
en complete decomposition. C'est dans l'arriere-rue
que se trouvent les plus beaux restaurants ; le soir,

les salles et les cabinets
particuliers retentissent
des cris joyeux des convi-
ves qu'entrecoupent les
flonflons des guitares. Un
des plus fameux restau-
rants des faubourgs est
sans contredit celui que
tient le musulman Leon-
lao-Ki, a l'enseigne de
l'Ilarmonie et de

Ho-tsing-Koane :
c'est la que Polite de la
societe musulmane, tres-
nombreuse a Tien-tsin ,
se donne rendez-vous
pour manger d'une cui -
sine absolument vierge

tous les derives du
pore. On y sert toutefois,
avec beaucoup de toleran-
ce, des vins de toutes sor-
tes pour la consommation
des non moins nombreu-
ses pratiques infideres..

C'est dans ce restaurant que j'ai assiste une scene
de moeurs toute particuliere a Tien-tsin : je veux
parlor de ce qu'on appelle le r'Hoan-kie, l'Ochange
des livres genealogiques ; on sait que les Chinois de
toutes classes tiennent tres-rigoureusement ces livres,
tandis que c'est deja tres-beau, chez nous autres
Occidentaux, quo de pouvoir dire qui etait notre

Lorsque deux Tien-tsinois se hoot d'amitie
fraternelle, it leur semble indispensable de reunir
solennellement au cabaret tous leurs amis et, de-
vant ces ternoins, les deux amphitryons, porteurs de
leur livre genealogique, procedent a haute voix a un
enchevetrement arbitraire des deux lignees; de par
leur fantaisie, l'oncle de l'un devient le mari de la
tante de l'autre, et ainsi de suite; les aleux se con-
fondant, la fraternite des deux amis se trouve des lo gs •
etablie.	 .
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Les aleux sont nombreux et le respect exige des liba-
tions a chacun de ces mariages posthumes, a la me-
moire de ces nouveaux conjoints d'outre-tombe.

• Lorsqu'on a rani les ceufs dans une corheille,
on ne saurait dire quelle poule a pondu cet ceuf-ci ou
celui-la, et c[uand les poulets, eclos clans le four de
briques, se promenent dans la campagne, ifs ne savent
plus quell sont leurs parents.

Mais pardon de ces digressions oil m'ont entrain°
mes souvenirs.

Je me dirigeai ensuite vers la porte orientale pour
penetrer dans la ville
rnuree, de plus en plus
desert° et insalubre, a-
vec l'intention de faire
visite ou plutOt de . lais-
ser des cartes au tao-tai,
chef de circuit, au tche-
fou, prefet , et au tche-
shiene, maire. Comme la
tour du palais du vice-
roi, celle des residences
de ces diverses autorites
locales voit jaunir de
hautes herbes et verdir
l'eau croupie. Faudrait-il
s'en rejouir avec le pate
chinois, qui lui dit :

• Lorsque les sabres
sont couverts de rouille
et que les 'Aches sorit
brillantes; — Lorsque
les greniers sont pleins
et quo les prisons sont
vides ; — « Lorsque les
boulangers vont en pa-
lanquin et les mOdecins
5, pied ; — a Quand les
degres des pagodes sont
uses et les tours des tribu-
naux couvertes d'herbe,

• L'empire est Lien
gouverne.

Eh Bien, non, les pri-
sons no desemplissent pas; autrement les deux ou trois
mille ya-y, gardes de ces differents tribunaux, mour-
raient de faim, car its n'ont pas beaucoup plus d'ap-
pointements reels quo leurs chefs, qui se croient parfois
obliges, pour se tirer d'affaire, de faire bâtonner alter-
nativement la rnoitie de leurs gens par l'autre pour lour
faire rendre gorge; c'est, en somme, le procede le plus
efficace qu'emploient ces magistrate pour emplir la
bourse qu'ils emportent a la fin de lour gestion.
Quanta ccc qu'ils laissent en memoire de leur magis-

trature, le lecteur aurait peut-titre quelque peine
le deviner : c'est une vieille paire de bones, comme
je viens d'en voir suspendues sous la vane de la
porte orientale. Lorsque le magistrat est nomme
ailleurs, les notables de ses amis vont en corps atten-
dre le passage de son palanquin a la porte de la
ville; its se jettent aux pieds du magistrat, le sup-
pliant de rester ; celui . ci invoque les ordres d'en haut.
On est cense alors avoir recours a la force pour le
retenir, et c'est en se debattant, saisi par les jambes,
qu'il sort de ses bones pour ne pas tarder davantage

a se rendre aux ordres de
l'empereur. Cette relique
est mise dans une cage
de Lois grossiere, en tout
semblable a celles clans
lesquelles on exhibe sur
la crete des remparts, en-
tre deux creneaux, la tete
des supplicies. Le Chi-
nois, ne railleur, s'est
maintes fois plu a con-
fondre, dans ses satires,
les contenus de ces cages.

En revenant sur les
concessions etrangeres ,
je passe sur la place du
Marche, devant la gran-
de pagode du Niang-
Niang-Kong, palais de la
deesse Niang Niang, la
Junon ou plutOt la Clotho
chinoise, en tres-grande
veneration a Tien-tsin.
- Gest dans la rue qui

fait le coin sud-ouest de
cette pagode quo se
trouve le patissier que
frequentait si volontiers
le general de Montauban
en 1860. De cette illustre
clientele it lui reste en-
core le souvenir de quel-
ques mots de francais :

a Pons, pons ckeaux, hassiiez-fous, manchez.
L'anglais est toutefois plus parle que le francais, car

je vois sur le marche un Chinois du Midi, coiffe d'un
turban vert, marchander de la viande en anglais, avec
un compatriote tien-tsinois, tout comme pourraient
avoir besoin de le faire deux Francais, dont l'un strait
basque et l'autre has-breton.

T. CHOUTZ

(La suite a la prochaine livraison.)
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Les barques du Pei-ho. — Dessin de Th. Weber. d'apres use aquarelle de l'auteur.

PEKIN ET LE NORD DE LA CHINE,

PAR M. T. CHOUTZE

1 8 7 3. - TEXTE ET DESSINS INEDITS.

•

De Tien-tsin h Tong-tcheou. — Les barques du Pei-ho. — Les bateliers. — Le grand canal Imperial. — Les ótoiles diffuses.
Cinquante contre cinquante. — Mon patron. — Comment on se sect des baguettes pour manger. — Notre jonque.

Le long du quai de la concession anglaise, je trouve
pretes les deux barques sur lesquelles je dois remon-
ter le Pei-ho jusqu'h Tong-tcheou, a quatre lieues
de Pekin. Tout y est déjà installe : mon lit, mes
malles dans la premiere et mes domestiques avec la
cuisine dans la seconde. I1 ne nous reste plus qu'h
attendre que les bateliers veuillent bien consentir
rallier le bord. Inutile de demander oil ils sont, car
le patron me repondra infailliblement : mcM-miêne-
tsiu-leao,	 ils sont allês acheter de la farine;	 c'est

1. Suite. — Voy. p. 305.

XXXI. — 802° LIV.

toujours au dernier moment qu'ils procedent a leurs
provisions, quoi que dise leur proverbe qu'il ne
faut pas attendre la pluie pour reparer son toit.

Avec le flot, on remonte rapidement le Pei-ho jus-
qu'au pont de l'Est, a la hauteur de l'ancien hOpital
des sceurs de Saint-Vincent ; mais la, a moms d'avoir
de hautes protections, on a toutes les peines du monde
h se faire ouvrir ce pont de bateaux, et mieux vaut
attendre que de debarquer comme l'a fait un Parisien
de ma connaissance, qui croyait a des arches submer-
gees, sous lesquelles on ne pouvait plus passer. Il
faut ajouter qu'une fois ce pont ouvert, la circulation

21
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des pietons est arretee pendant plus d'une heure. En
effet, derriere ma barque, toutes celles qui attendaient
depuis le matin se sont accrochees les unes a la suite
des autres pour profiter de l'occasion. Ce sont alors
des cris et des jurons de la part des gardiens des
gros chalands qui composent le pont, tandis que les
mariniers poussent ensemble sur leurs longues gaffes
et debordent, en chantant, leurs embarcations.

On a devant soi, au nord, les ruines de reglise ca-
tholique et l'ancien hotel consulaire de France, brides
en 1870. Les murs de l'eglise, malgre leurs lezardes,
sont restes debout avec la croix au sommet : cela n'a
pas echappe aux remarques superstitieuses des Chi-
nois. Quanta Phtote' consulaire, ancien pied-a-terre
imperial, on n'en voit plus que le quaff, le mur d'en-
ceinte et la porte la flamme a nivele tout le reste.
Pavilions a colonnes vermilion, êlegants toits retrous-
see, galeries gracieusement disposees avec balustrades
capricieusement decoupees, tout a disparu pour faire
place aux tombes des malheureuses victimes de la
journee du 21 juin 1870.

De l'ancien Motel consulaire de France, on jouissait
sinon d'une vue splendide, du moins du spectacle
tres-anime que peut offrir la navigation chinoise sur
les trois grands cours d'eau formant un vaste Y, des
branches duquel le consulat formait le point de jonc-
don. A droite, a Fouest, on voit le grand canal Imperial,
etabli sous le regne de rempereur mongol Kou - pi-lae-
Khan au treizieme siècle. Ce canal permettait encore,
it y a vingt ans, de faire venir les grains de Sou-tcheou
a Pekin. A droite, a rest, c'est le Pei-ho, fleuve du nord,
que I'on retrouve au pied du mur oriental de Pekin,
et enfin on a devant soi, coulant du nord au sud, la partie
du Pei-ho que les Chinois appellent Takou-ho, fleuve
de Takou, qui, apres avoir recu les eaux du grand
canal Imperial et celles du Pei-ho, va se jeter dans le
golfe du Petchely.

Le grand canal Imperial est pour ainsi dire hors
d'usage depuis qu'il n'est plus aliment(' par le fleuve
Jaune qui, ayant rompu ses digues, est retourne dans
son ancien lit, traversant Ia province du Chantong
trois milles du chef-lieu de la province, Tsi-nan-fou ;
it se jette aussi dans le golfe du Petchely, tout pros
de la sous-prefecture de Li-tsing, a quelques lieues
au sud de Takou. L'hydrographie n'en a pas encore
ete faite. Quanta la partie abandonnee de l'ancien
lit sud du fleuve Jaune, elle est, quoi qu'en disent
nos cartes, bel et bien defrichee et exploitee par l'a-
griculture chinoise, qui ne neglige jamais un pouce de
sol cultivable, voire meme les routes departementales.

Mes bateliers accostant le quai de l'ancien consu-
lat rentrent la godille et font avancer ma barque en
la poussant a l'aide de leurs longues gaffes que
tantOt ils appuient sur le quai, tantOt sur la berge,
ou enfin sur le bas-fond de la riviere. C'est ainsi
qu'apres avoir depasse le cimetiere catholique, nous
sortons de Kokou, dernier gros faubourg de Tien-tsin
defendu par des ouvrages nouveaux et tres-importants.

Kokou est le refuge de la lie des habitants de
Tien-tsin ; c'est la que se donnent rendez-vous les
Roune-sine-tzé (etoiles diffuses) toutes les fois qu'il
y a quelque mauvais coup a tenter.

Ces individus forment une vaste affiliation, sorte
de camora de laquelle font partie les bateliers tien-
tsinois, les debardeurs, les portefaix et surtout les
gardes des tribunaux. Ils se repartissent par grou-
pes dans les differents quartiers et y regnent en yeti-
tables tyrans. J'ai vu un de lours chefs se presenter de-
vant un negociant de mes amis et lui reprocher d'avoir
employe, pour le dechargement d'un navire, des por-
tefaix d'un quartier autre que celui oil se trouvait le
batiment. Il osa lui signifier que s'il n'indemnisait pas
le groupe de portefaix frustre, it encourrait des dan-
gers serieux, voire meme l'incendie de ses- magasins.
Tout ceci fut dit sur un ton tout patelin qui mon-
trait combien ces Bens sont habitues a ne voir per-
sonne leur resister. Les denonce-t-on a la justice;
it n'y a pas de prison pour eux; ils se contentent de
laisser croitre leurs cheveux, qu'ils laissent tomber a
la Chien ' sur le front, afin de ne pas differer, au jour
de l'interrogatoire, des vrais prisonniers a qui la loi
defend de se raser la tete au moins tant que dure la
prevention. Les magistrate ne s'y trompent pas et re-
connaissent frequemment sur leur passage dans la rue
leurs prisonniers a longs cheveux, mais ils n'osent rien
dire. Quelquefois it y a rivalite et luttes entre les dif-
ferents groupes de ces corporations ; de part et d'au-
tre alors on prend les armes et une rencontre a lieu.

J'ai ete temoin d'une de ces luttes peu sanglantes.
Elle avait lieu en liver sur Ia glace du Pei-ho. Ils
etaient cinquante hommes d'un ate, cinquante de l'au-
tre ; les lances tomberent en arret, on se chargea ; elm-
que combattant, outre sa lance dans sa main droite, tin t

bientOt dans la gauche le bout de la lance d'un adver-
saire : c'etait alors a qui tirerait le plus fort et les
imprecations faisaient plus de bruit que les coups.
A la detonation d'un petit canon qui n'avait encore
rien dit, chacun lacha prise et se sauva a toutes
jambes ; it n'y out, bien entendu, ni mort ni bless('
le champ de bataille ne resta memo pas aux artil-
leurs d'occasion qui avaient voulu decider du gain
de la bataille que chacun put s'attribuer.

Encore bien au-dessus de Tien-tsin, la mark se fait
sentir ; plus haut l'eau est basso; de toutes facons cette
navigation du Pei-ho est aussi difficile que monotone.

Le patron de ma barque me semble peu commu-
nicatif; it a un enfant que fouette du soir au ma-
tin une sorte de vieille harpie qui, tout en glapissant,
cuisine pour les trois bateliers charges de la voile, de
la godille et du gouvernail. Un parfum de ciboulette in-
supportable annonce la confection des atroces ravioli
qu'engloutira requipage a l'aide des petits batonnets
que manient si dextrement les Chinois. Ils les tiennent
tous deux d'une seule main : le premier reste fixe,
le second entre le pouce et l'index se meut en pince a,
snore sur le premier. Et le riz? me demandera-t-on.
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Pour manger le riz on porte aux levres la tasse qui
le contient, et des deux baguettes reunies entre le
pouce, l'index et le medium, on aide le contenu a,
penetrer dans la bouche. Ce procede, j'en suis stir,
dêplaira a tous ceux qui pensent encore que les Chinois,
tenant leurs baguettes, comme un tambour les siennes
pour un roulement, font sauter un a un les grains de
riz dans leur bouche. Ce serait plus amusant et plus pit-
toresque, je l'avoue, mais cela ne se passe pas ainsi.

Ma barque, qui affecte les dehors d'une gondole, n'en
a certes pas plus la poósie que les bords du Pei-ho
n'ont cello des lagunes de Venise. L'interieur de ces
jonques, appelees koua-tze-tchouane, peut avoir de
deux metres a deux metres vingt centimetres de hau-
teur sur une profondeur de trois metres. Une plate-
forme avant la largeur de la chambre, soit un metre
et demi, et haute de soixante centimetres, occupe
,deux tiers de sa longueur. C'est la-dessus qu'on dis-
pose le lit abrite sous un moustiquaire. Sous cette
plate-forme, qui exhausse de toute sa hauteur la profon-
deur de la cale, on met le bagage. Le plancher de la
chambre est a la hauteur de la ligne de flottaison,
c'est-h-dire a deux pieds au-dessous de l'avant et de
l'arriere du bateau. A. l'avant se trouve le taquet sur
lequel repose la godille. Le mat de cette sorte de jon-
que est mobile : on ne• le place debout que quand it y
a du vent; autrement on le remplace par un simple
morceau de bois de six pieds de haut auquel se fixe
une corde rejoignant le taquet de l'avant. A cette
corde s'attache la cordelle a l'aide de laquelle une
partie de requipage, descendant sur la berge, hale
l'embarcation. A l'arriere, l'individu qui tient la barre
se charge aussi de la manoeuvre de la grande et uni-
que voile de la jonque. Cette voile est montee sur une
serie de bambous disposes a peu pros comme le sont

les montants d'un eventail que l'on ouvrirait plus ou
moins' suivant que le vent l'exigerait. La paroi de la
jonque n'est qu'une suite de panneaux mobiles qu'on
enleve on qu'on ferme suivant la temperature.

A l'odeur de la cuisine de mes bateliers succede
bientet une odour aillacee qui intriguerait un moins
vieux Chinois que moi. En regardant par la fissure
des panneaux de bois mobiles qui me separent de
l'arriere, je vois le patron couche en chien de fusil, vu
l'exigulte de la place.

Heureux homme » out dit de Musset. Il fumait
de l'opium dans de l'ambre :

(C Et, vivant sans remords, it aimait le sommeil.

La question de l'opium.

Puisque l'occasion m'est offerte de parlor de l'o-
pium, je vais, tout en continuant ma route, discourir
un moment sur ce sujet de controverse qu'on aborde
toujours des que le mot Chine est prononce.

Un medecin militaire attache a l'expedition de
Chine, le docteur Libermann, a traite complótement la
question ; it a rapproche ingenieusement Pabus de l'o-
pium de l'abus de l'alcool ; toutefois ses observations

n'ont peut-titre pas ate suffisantes, et nous estimons
que le docteur Morache est plus pros de la verite.

Le facheux usage de fumer l'opium n'est pas an-
cien : it ne date pas de beaucoup plus d'un siecle.
C'est, dit-on, un vice-president des Indes, nomm6
Whaler, qu'on doit charger de la responsabilite d'avoir
importe chez les Chinois ce gait des longtemps re-
pandu parmi les Persans et les Indiens.

D'apres les releves statistiques des douanes imp&
riales chinoises pour l'annee 1863, it a ate importe en
opium, de Malwa, de Patna, de Benares, de Turquie
et de Perse, 50 087 piculs (poids chinois de 60k,478),
soit 3029 tonnes; en 1864, 52 083 piculs, soit 3151
tonnes; en 1865, 56 133 piculs, soit 3336 tonnes, et
enfin, en 1866, 64 516 piculs, soit 3903 tonnes, et en
1874, 67 468 piculs representant une valeur de
242 135 000 francs

En comparant les chiffres de 1867 a ceux de Van-
n& 1798, par exemple, on trouve que la consommation
de l'opium en Chine s'est elevee de 333 tonnes a 3903;
en d'autres termes, qu'elle a plus que decuple. Le
mal s'accroit d'annee en annee. Il est plus grand en-
core qu'on ne le suppose, car on ne tient pas compte
dans ces calculs de ce que le sol de la Chine produit
lui-même aujourd'hui d'opium et aussi de la culture
du pavot dont font usage les pauvres gens, parce qu'il
est d'un prix bien moins eleve.

A Pekin, on fume l'opium presque a tons les ages,
et cependant on a encore, en general, le sentiment
quo c'est un abus et presque un vice. On va fumer
surtout dans des tahagies qui ont pour enseigne des
feuilles de papier brunies de fumee d'opium
lees sur le mur ou sur la porte ; on fume chez les
comedians ou chez soi. IL y aura toujours, du reste,
un empechement a ce que cette jouissance etrange de-
vienne au moins en apparence aussi commune quo
cello du tabac en Europe : c'est que l'opium ne pent
pas se fumer debout ; on ne le fume que couche : j'en
suis ache pour qui a dit dernierement qu'on voyait
des soldats chinois fumer l'opium en marche.

Pour se livrer a ce pretendu Mice, it faut se munir
de differentes.choses : d'abord d'une petite lampe, sorte
de veilleuse a l'huile, d'une epingle de douze a qua-
torze centimetres de long, d'une pipe dont le tuyau, qui
a trois centimetres de diametre sur trente a trente-cinq
centimetres de long, est surmonte a son extremit6
d'une boule de porcelaine percee d'une cheminee assez
large pour l'introduction d'une epingle a cheveux, et
enfin d'opium a Petat aqueux, contenu la plupart du
temps dans une coquille. On en prend une goutte
l'aide de Pepingle, on la chauffe legerement a la
flamme de la lampe, et lorsque cette goutte se bour-
soufle et va se dessecher, on la pique sur le trou du
fourneau de porcelaine ; on s'allonge alors, la tete ap-
puyêe sur un ooussin, et de la main gauche on appro-
che la pipe de la lampe, tandis que, de la main droite

I. Reports on trade by the foreign commissioners al the ports
in China.
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tenant l'aiguille, on ramene sur le trou l'opium em-
brase dont on aspire d'un unique et long trait Ia fumee.

II serait impossible de faire une statistique des fu-
meurs d'opium : on troll; wire arrive a estimer qu'en
moyenne, a Pekin, un Chinois doit consommer envi-
ron d'un a soixante grammes; c'est une evaluation qui
n'a pas grande signification; il est certain que c'est un
exces assez peu commun que de fumer six a sept
grammes d'opium en un jour.

Trois grammes et demi d'opium brut content environ
trente centimes. La même quantité d'extrait d'opium,
Lien superieur, vaut quarante-cinq centimes. Les
pauvres gens se font un mélange de rebuts et de cen-
dres qui ne leur carte dans la memo proportion quo
quinze centimes.

Si l'on vent se rendre compte des funestes effets
de l'opium, it ne faut pas les comparer a ceux du ta-
bac, qui sont relativement inoffensifs : on doit plat&
songer aux abus, non pas du yin, mais de l'alcool qui
agit si fatalement sur la sante, sur l'intelligence et
sur le caractere.

Les hommes spdciaux dont on pent invoquer avec
probite le temoignage, et en particulier le docteur
Morache, n'admettent pas toutefois que l'opium soit
tin poison tel qu'il y ait beaucoup de danger a en
user moderement. De merne que chez nous on peut,
sans inconvenient sensible, prendre quelque peu de
ilium ou de fine champagne apres le diner, de même
les personnages de la classe superieure a Pekin peu-
vent consommer presque quotidiennement quelques
grammes d'opium sans quo leurs idees en soient trou-
blees of leurs forces physiques affaiblies. II y a une
exageration extreme dans les recits des voyageurs, qui
tendent a faire croire qu'avec la progression incessante
de la consommation de l'opium, la Chine -est en dan-
ger de perir. C'est une assertion aussi contraire it la
verite que si l'on pretendait quo l'alcoolisme et le
tabac sont en voie de miner et de detruire certains
peuples europeens ou les habitants de l'Amerique du
Nord. Si l'on considere l'ensemble de ces populations,
on est frappe de la persistance, si ce n'est du redou-
blement de leur energie et de leur activitd. Des indi-
vidus succombent a ces vices, et en trop grand nom-
bre sans doute; mais les nations poursuivent le cours
de leur destinee et passent par-dessus ces victimes
volontaires de l'intemperance.

II est peut-titre permis d'ajouter que, chez les Asia-
tiques, le systeme nerveux a besoin de quelque exci-
tation. Un voyageur francais eminent, M. le docteur
Armand, a communique a. l'Acadernie de medecine des
observations qui tendent a faire considerer la fumee
de l'opium comme pouvant etre d'une application effi-
cace dans certaines affections des voies respiratoires.
Il n'y aurait la rien d'etonnant. En Chine on s'en sort
pour calmer les rhumatismes et interrompre la IA-
riodicite des fievres. La plupart des poisons ne sont-
ils pas maintenant utilises dans Ia therapeutique eu-
ropeenne?

Mais l'opium est-il memo vraiment un poison, et,
d'autre part, est-il une source de jouissances extraor-
dinaires, de sensations delicieuses? Je puis repondre
personnellement a ces questions avec quelque autorite,
en ayant goilte une demi-douzaine de fois. Que mes
amis se rassurent, car ce n'est pas une fois par an,
tant s'en faut.

Ou etes-vous, roves Ovoques a la Porte-Saint-Mar-
tin dans la Prise de Pekin? Reyes qu'on ne fait
qu'aux theatres de Paris et qui ont toujours trahi les
espdrances du fumeur d'opium !... A respirer, la fumee
de l'opium est tres-desagreable et ne donne en rien
l'avant-gout de son inhalation. Comme effet, j'ai res-
senti une surexcitation nerveuse dans le genre de cello
que produit le cafe pris en trop forte dose. Je me
sentais d'une lucidite d'esprit toute particuliere, et,
n'ayant pu dormir, je n'ai pu rover. En résumé, je
n'ai jamais trouve la chose aussi agreable qu'on se
plait a le croire.

Des fumeurs enadrites m'ont assure que la surexci-
tation que j'avais eprouvee etait l'effet que produisait
l'opium, pendant trois ans, a qui le fume tons les
fours; mais ils m'ont dit aussi que le temps de la sm.-
excitation va diminuant de jour en jour, en sorte, quo
l'opium qu'on fume au debut pour veiller, devient au
bout de cinq ans indispensable au fumeur pour dur-
mir, car, it faut le dire, h la surexcitation succede une
reaction durant laquelle le systeme nerveux se repose.
On tombe alors dans un kat d'enervement qui fata-
lement doit mener a un abrutissement compler.

En 1862, je trouvai un homme etendu le long du
mur de ma maison. Etait-il ivre? non, car son pouls
n'avait plus de pulsation. Etait-il mort ? c'est ce qu'il
fallait savoir au plus tot, car la loi chinoise allait me
rendre responsable. Le parti le plus prudent a prendre
etait de prevenir le ti-pao propose a la police de
mon quartier. Je le fis done venir et je le laissai pro-
ceder h sa maniere : il mit le feu a, la plante des plods
du cadavre, qui, j'en etais desole, resta cadavre. J'avais
entendu la chair grêsiller.

Mais, o surprise ! trois jours'apres, l'individu etait
debout et venait, accompagne de son pore et du ti-
pao, me remercier de l'avoir fait ramasser. Fumeur
d'opium passionne, it etait devenu dyspeptique au
point de ne pouvoir plus digerer quo l'opium. C'etait
pour en avoir trop mange qu'il etait tombe dans cot
kat de lethargie.

Au surplus, pour ne point douter du mal que fait
l'opium pris avec exces, it suffit d'entendre les Chi-
nois le juger eux-memes, par exempla dans un chant
populaire tres-fidelement traduit par M. Jules Arene
et dont voici quelques fragments :

LES CINQ JEILLES DE L'OPIUM	 TCHING).

A la premiere veille, la lune eclaire le devant du lit.
Pourquoi, helas! les hommes fument-ils l'opium? Malheur

1. La Chine familiere et galante, par M. Jules Arene. — Char-
pentier, 1876.
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indicible!... Parents et amis viennent me supplier do ne
plus fumer Ponium....

A la deuxieme veille, la lune dclaire le cote est de la
maison. Les effets de ce poison, l'opium, sont terribles!...
Messieurs, n'en usez pas! on dépense son argent, on de-
vient laid. Si vous contractez cette habitude, vous n'aurez
plus un seul jour de tranquillite : votre vigueur s'en ira,
et votre vie sera en danger.

A la troisieme veille, la lune dclaire, l'espace. Le poison

de est terrible. On prie un ami de vous apporter
la lampe it opium sur la table, on tient la pipe a la main,
on enduit d'opium le bout de Pepingle, on le fait griller,
puis on aspire bouffde par bouffde. Ivre comme si on était
dans les nuages! Mon ciel Ya! ma vie n'est bonne h rien ;
je ne suis bon a rien.

A la quatrieme veille, la lune est . tombde a l'ouest. Les
fumeurs d'opiutn sont bien a plaindre! Tes deux yeux sont
enfoncds clans leur orbit°, tes quatre membres n'ont plus

Furneurs d'opium. — Dessin de Kaufrmann, d'apres des photographies de M. J. Than son.

de force, ton &thine est courhde, to no saurais faire un
pas ; uii flot de lames conic sans interruption de tes
yeux.

A la cinquieme veille, les cogs font leur vacarnie. Plus
de ressources dans l'avenir pour les fumeurs d'opium :
Pargent de la famille est passé en fumde, ; sur la tete ils
portent un vieux chapeau, leur veste est rapidcee en mille
endroits; leurs souliers autrofois brodds d'un papillon,

jourd'hui perces au bout et denies, quittent leurs plods
chaque pas : c'est triste h voir.

Messieurs, ne fumez pas Popium. L'audiant se fatigue
a lire, le paysan a cultiver les champs, les femmes ne quit-
tent jamais l'aiguille, les cent mandarins civils et militai-
res ont tons a remplir les devoirs de leur charge. Je, vous
conseille de ne pas fumer meme Popium qui vous est offert
et que vous n'auriez point a payer.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



/.i.,./
''',..-	 ....';;;;',. •	 '..Ni:!%1,	 ..,	 .

	

• ----,-----	 -	 • _i • .-- -' 1,•;;;:,'",,	 -,.•-,--'-• --	 •-

_ • -- , ---,..v — --- ---	

.

_,...-------

',7-I'V-4-,J,,,,„	 –,---------A;/ -------

	

- ,-
7_,-,-.

c-.-....-

3 26	 LE TOUR DU MONDE.

Ce jugement, nasille avec accompagnement de gui-
tare par coux memes qui par lours goats sons les plus
interesses a defendre l'opium , n'est-il pas une des
preuves que cet usage ou plutôt ce vice est l'objet de
la reprobation publique?

De Tien-tsin a Tong-tcheou.— Quatre bourgs. — La route. — Le
palanquin d'un fonctionnaire. — Radeaux. — Lenteur de la na-
vigation. — Oiseaux du rivage. — La pagode de Tong-tcheou.
— Debarquement. — Le pont de Pali-kiao.

De Tien-tsin a Tong-tcheou, a part quelques petits
villages, on ne rencontre que quatre gros bourgs :

Yang-tsoune, Nane-tsae-tsoune, Ho -si-you et Ma-teou.
A chacun d'eux bien entendu mes bateliers s'attardent
pour renouveler leurs provisions de farine, d'eau-de-
vie de riz et de pasteques.

A Yang-tsoune, et meme un peu au-dessus, les
marees se font encore sentir.

De Ho si-vou, en 1860, des Chinois tiraillaient sur
notre camp êtabli sur la rive opposee du Pei-ho. On
dut bruler ce riche village par represailles; les ruines
de plusieurs maisons et d'une pagode marquent en-
core le souvenir de cette execution.

Ces quatre bourgs sur la rive droite du Pei-ho sont

Palanquin de haut fonctionnaire. — Dessin de A. Marie, d'apres une photographie du docteur Morache.

relies entre eux par la grande route poudreuse qui
conduit de Tien-tsin a Pekin, en suivant presque
constamment les bords du Pei-ho, dont elle coupe
cependant de nombreux coudes.

Il y a peu de mouvement sur cette route, quelques
rares charrettes, quelques pietons voyageant de corn-
pagnie de crainte des voleurs; ils ont pour la plupart
une arme apparente, un vieux sabre rouille attaché
sans fourreau avec une ficelle.

Quelquefois passe un fonctionnaire dans son palan-
quin officiel clue precedent deux piqueurs tartares ar-
rues d'un arc et de fleches; tout en trottant, ils ajus-
tent quiconquc sur la route ne s'empresse pas de faire

place au grand personnage. Lours poneys n'ont jamais
vu l'etrille. La criniere et la queue de ces animaux
efflanques ne sont jamais tondues; le tapis de la selle
est en cuir ou en grosse toile ciree noire; la selle est
capitonnee a la partie superieure avec une toile bleue
rembourree de coton; le troussequin et le pommeau
de bois sont tres-eleves et emboltent Bien le cavalier,
dont les pieds reposent sur de lourds et tres--largos
etriers; entre la selle et le tapis se place horizontale-
ment un sabre; la eroupiere est couverto de plaques
de fer argente et cisele.

Sur le Pci-ho le mouvement est plus grand que sur
la route. Ce sont de longs convois de jonques do
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PEKIN ET LE NORD DE LA CHINE.	 327

meme modele qui chargent le riz a Tien-tsin et a
Takou pour le transporter a Tong-tcheou, ou un haut
fonctionnaire est commissionne par l'empereur pour
recevoir le tribut des córeales.

Quelquefois ce sont des radeaux d'une longueur
prodigieuse, composes des immenses pieces de bois
dans lesquelles les Chinois taillent leurs lourds cer-
cueils. Ce bois vient des forks de la Mantchourie

Takou ; c'est de la qu'on le fait flotter jusqu'a sa des-
tination.

On voit aussi d'immenses jonques dont le rouffle,
sa partie antCrieure, est muni d'un ratelier de lances
a houppes rouges, et des attributs de quelque haut
fonctionnaire qu'elles ont l'honneur de porter. Ces
grandes jonques sont divisees en p]usieurs comparti-
ments et sont assez confortables; elles ont malheu-

r eusement le defaut de ne faire qu'en quinze jours le
voyage que j'effectue dans un plus modeste appareil
en trente-six heures.

Un diplomate etranger allant pour la premiere fois
Pekin fut installs; un jour par son consul dans un

de ces palais flottants; vers le dixieme jour sa patience
etant a bout, it mit la main sur la premiere mauvaise
carriole qu'il vit passer sur la route et completa ainsi

en quelques heures son voyage en jurant qu'on ne le
prendrait plus a envier le prestige des hauts fonc-
tionnaires chinois dont le sang plus calme s'accom-
mode toujours parfaitement de toute espece de lenteur.

Les pecticoraxes, les eperviers, les pies, les cor-
beaux, les corneilles a col blanc et quelques bandes
de canards sont les seuls oiseaux qu'on rencontre pen-
dant ce voyage.
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La silhouette de la grande tour, a plusieurs etages,
d'une pagode annonce qu'on va arrive '. a Tong-tcheou.

La voile est tout entiere deployee et les bateliers
sifflent entre leurs dents pour appeler un surcroit de
vent. On penetre bientOt dans un canal dont le goulet
est tres-etroit, et lä, au milieu d'une masse de jon-
ques, enchevetrees les unes dans les autres, it faut avec
la gaffe se frayer un chemin jusqu'au Tae-ouang-
miao, cc temple des princes souverains. >, Les bonzes
y reservent pour les etrangers des chambres tres-
propres et des magasins oa l'on depose des thes que les
Russes expedient de la en caravane jusqu'a Kiachta.

Mon bagage est bientOt debarque et chargé sur
une voiture chinoise, et, grace a mes amis, je trouve
des poneys envoyes de Pekin a ma rencontre et qui,
en une couple d'heures, vont me faire franchir les
quatre lieues qui me separent de la celeste capitale.

Il me faut d'abord traverser la ville muree de Tong-
tcheou, qui me rappelle le guet-apens dont fluent
l'objet nos parlementaires en 1860. On suit interieu-
rement ses murs creneles et, en dehors de la porte de
la vine, on trouve la grande route dallee qui mene au
pont de Pali-kiao, et de la a Pekin.

Au moment oa je sors de Tong-tcheou, on me fait
remarquer sur le faite du rempart deux creneaux bou-
ches avec de la maconnerie; cela indique, parait-il,
que deux grands crimes, tels que des parricides, ont
ete commis dans I'enceinte de la ville.

Le pont de Pali kiao, pont des huit ', dont le nom
a ete donne a M. le marechal de Montauban, est en
excellent êtat , bien que quelques-uns des lions qui
surmontent ses parapets portent encore les traces des
boulets francais.

A quelque distance de la, on me montre une pagode

Charrette chinoise. — Dessin de E. Ronjat, d'apres une photographie du docteur Morache.

oh tons les fonctionnaires qui ne sont pas du premier
rang, ou du second avec soixante ans d'age , sont
obliges de laisser leur palanquin, car it ne leur est
pas permis de s'en servir dans la capitale.

C'est la que les fonctionnaires, s'ils doivent etre re-
cus par l'empereur, font la toilette necessaire pour
qu'ils puissent se presenter immediatement au palais,
quitte a n'y etre reps quo quelques jours apres.

Il va de soi que cette toilette doit etre des plus
poudreuses pour temoigner de la hate qu'ils ont
mise a se rendre aupres de la personne du souverain.

Pekin. — Ce qu'en dit Marco Polo. — Les deux villes. — La po-
pulation. — Fortifications. — Les portes et les rues.— La porte
de Chakao-mene.— Formalit6s. — La porte Ilata-mene. — Entrée
de la ville tartare.— La rue Hata-male.— La legation de France.

La route de Tong-tcheou a Pekin est le plus sou-
vent encaissee, le pays devient a partir de la un pen

plus boise. Les murs de Pekin ne s'apercoivent pas de
loin. C'est tout d'un coup au tournant de la route qu'on
apercoit la porte de Chakao-mene, qui donne acces
dans la ville chinoise au sud-est.

On pent se faire une idee exact ° de la forme gene-
rale et des divisions de Pekin par le plan que nous
donnons, mail surtout par ceux du capitaine du ge-
nie Bouvier, qui accompagnent la relation de M. et
de Mme de Bourboulon, redigee par M. Pous-
sielgue 2.

Le plus ancien voyageur qui ait parló de Pekin
n'est pas le moins amusant. C'est Marco Polo, dont le
livre a ete publie d'apres sa redaction primitive 3, et •
avec d'excellents commentaires , par le savant sino-

1. Ce qui equivaudrait a huit fois quatre cents metres.
2. Tome IX (1864). Ala page Ills se trouve un plan chinois qu'i

est curieux de comparer a celui de la page 115.
3. On sail que Marco Polo ecrivit d'abord sa relation en frangais.
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loguc Pauthier Nous ne resistons pas au desir de
citer quelques lignes de ce vieux et venerable texte ;
quelques expressions seules pourraient arrêter le lec-
teur : nous les traduisons.

Jo veux vous parler maintenant, dit l'illustre Veni-
lien, de la grande cite du Catay :

« Ci vous veuil ore conter de la grant cite du Catay,
la ou ses palais sont; et pourquoy fu faite et comment,
laquelle est appelee Cambaluc.

« II est voirs (vrai) que illec avoit anciennement une
grant cite et noble qui avoit nom Cambaluc, qui vaut
a dire en notre langue « la cite du Seigneur'

« Et le grant kaan trovoit par ses astronomiens que
ceste cite se devoit rebeller et faire grant contraire
(opposition) contre l'empire.

« Et pour ceste achoison (raison) le grand kaan y

fist faire ceste cite de Cambaluc, de jouste celle que
it n'a que un flan enmi (un fleuve entre') !

« Et fist traire (transporter) les gens de ceste cite
et mettre en la ville qui il avoit estorde (construite).

« Elle est si grant comme je vous conteray; car elle
a de tour XXIIIJ mulles. C'est que en chascune esquar-
rie (chaque ate de son carre) a de face six milles; car
elle est toute quarree taut d'une part come d'autre.

« Et est toute muree de tours de terre....
« Elle a douze portes, et sur chascune porte a un

grant palais moult bel....
« Et en ces palais a moult grans sales, lk ou les

armes de ceus qui gardent la cite sont.
« Et si sont les rues si droites que l'on voit d'unc

part a l'autre; car ils sont si ordenne que l'une porte
se voit de l'autre , de long la ville par les rues.
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« Et y a par la cite de biaus palais et grans et moult
de belles hebergeries (hOtelleries) et moult de belles
maisons en grant habundances.

« Et a ou milieu de la cite un grandisme palais
auquel a une grant compane (cloche) qui sonne la
nuit3.

• Sachiez que la cite de Cambaluc a si grant mul-
titude de maisons, et de genz et dedens la vine, et

1. Void lc Litre : u Le Livre de Marco Polo, citoyen de Venise,
conseiller prive et commissaire imperial de Khoubilai-Khaan, re--
chg.-6 en francais sous sa diciee en 1298, publie, etc. par Gauthier,
1864. — Paris, Didot.

2. Khan,	 ville du Khan.
3. II v a une tour de la Cloche an nerd de la vile; mais il est

probable que Ie palais dont parle Marco Polo etait au nombrc des
monuments'que fit detruire le chef de la dynastic des Ming, lors-
qu'il renversa colic des Mongols.

dehors, quo ce samble estrc impossible chose; car il
y a autant de hours (faubourgs) que de portes. Ce
sont douze qui sont moult grans, esquels fors hours'
a plus de gent que dedens la cite.

« En ces hours demeurent et hebergent les mar-
chans et les forestiers cheminans (etrangers de pas-
sage) que il en y a assez de toutes pars pour porter
au seigneur (en) present et por vendre a la tour; si
que it (y) a autant de bonnes maisons dehors la ville
que dedens, sans celles des granz seigneurs et des
barons qui sont en grant quantite.

1. La riviere qui separe Pekin de la vile ancienne est un
affluent du Pei-ho. La geographic imperiale la nomme Ta-lhoan-

(grande riviere de communication). — L'ancienne ville avail
etc detruite par Tchinghiz-Khan.

2. Mot a mot : bourg en debars.
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Sachiez que d.edens la ville n'en ose ensevelir nul
corps mort; car se it est idolatre it est porte ardoir
(briller) dehors la ville et les fors hours, en un lieu
loing qui est ordene a ce faire. Et se it est a d'autre
loy qui se cuevre (on le couvre) sous terre, si comme
erestien et sarrazin, et autre maniere de gent; si
le portent aussi dehors touz les hours, loins, en un
lieu ordene; si que la terre en vaut miex et est plus
saine.

a Et si vous di que en ceste cite vient plus de
chieres choses et de greigneur vaillance (plus grande
valeur), et d'estranges, que en cite qui soil ou monde,

et greigneur quantite de toutes choses; si qu'il n'est
jour en Pan que, de soie settlement, n'y entre mills
charretees en ceste cite, de quoy mainz draps a or et
de soie se labourent (fabriquent) et plusieurs autrc.i
choses. Et ce n'est pas merveilles; car en toutes les
contrees de la entour n'a point de lin, si que it con-
vient faire toutes choses do soie. Et hien es voirs. (est
vrail que it ont en aucun (quelque) lieu colon 0,
chanvre; mais non pas tant qu'il leur souffise; mais
it n'en font force pour la grant quantite que it ont de
soie, et a bon marche, qui vaut miex que lin ne coton.

Entour de ceste grant cite de Cambaluc a hien

Fain : Intaieur d'un bastion. — Dessin de Taylor, d'apres une photographic du docteur Norache:

deux cents cites ou environ, les ones plus pres (po-
les autres; que de chascunes en vient marchans pour
vendre leurs choses et acheter des autres pour leur
seigneur. En tout treuvent a vendre et acheter.

« Si vous dirai encore la segue (hotel de la monnaie)
que le seigneur a en ceste cite mesme, en laquelle
fait battre et coignier la monnoie.

Sous beaucoup de rapports la description de Marco
Polo est encore vraie. Signalons cependant, des a
present, quelques-ones des differences les plus appa-
rentes.

Les pones de la ville tartare ne sont plus qu'au
nombro de neuf au lieu de douzc.

Sur ces neuf portes, ainsi que sur les sept de l'an-
cienne ville chinoise s'elevent des forts, on pavilions
fortifies servant a emmagasiner l'artillerie.

Il est exact aussi que les remparts avaient d'abord
etc construits en terre. Depuis le temps de Marco
Polo, on les a revetus d'un mur en pierre.

Le systeme general de defense ne differ ° point, du
reste, de celui qu'a fidelement expose le voyageur ye
ni

II est remarc[uable que la ville tartare est separee
de la ville chinoise par des fortifications, lout aussi
importantes du cote de la demeure des anciens ha-
bitants que des trois autres.
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On ne saurait douter que cette prudence dispen-
dieuse n'ait beaucoup contribue a faire durer la do-
mination tartare. Le chef de l'empire, dans la vaste
forteresse qui defend son palais, n'a d'autres habi-
tants a proximite que les descendants des anciens su-
jets de ses ancetres au desert. Au moindre soulevement
de la population de l'autre vile, tout serait prat pour
soutenir un siege, dont personne, du reste, n'a la
moindre idee. Tout ce qu'on a ecrit sur les fortifica-
tions de la ville tartare me parait résumé et complete
d'une maniere definitive dans les lignes suivantes :

« Les vingt-quatre kilometres de la vile tartare

sont traces par une enceinte fortifiee continue se
composant d'un mur de quatorze metres de haut sur
quatorze metres cinquante d'epaisseur ; les revete-
ments exterieurs sont faits de belles briques de trente
centimetres d'epaisseur sur cinquante dans les autres
sens; la partie superieure de la muraille est dallee et
forme une promenade unique au monde, rappelant a
l'esprit les fortifications legendaires de Thebes et de
Babylone. Tons les deux cents metres, une tour car-
ree, de meme hauteur que le mur, fait une saillie de
vingt metres, en vue de cruiser les feux en cas d'atta-
que sur un point quelconque. Ce mur d'enceinte est

Porte Teinne-mane. — Dessin de Taylor, d'apr6s une photographie du docteur Morache.

perce de neuf portes, trois a la face sud qui commu-
nique avec la vile chinoise, deux sur chacune des au-
tres faces. Elles constituent de veritables forteresses.
Au-dessus d'une yoke qui perce la muraille et n'a
pas moins de sept metres de hauteur, se dresse une
immense construction de quinze metres environ, batie
en bois et en briques, avec triple toit de tuiles ver-
nissees et servant de magasin d'artillerie, d'observa-
toire, de poste-caserne. La porte elle-même, double
et blindee de plaques de metal, est protegee par une
demi-lune, avec mur d'enceinte semblable a celui de
la vile. Deux portes y donnent acces, a l'exception de
la grande entree, appelee Tciene-mane, au sud de la

ville tartare, qui, faisant face au palais imperial, est
percee de trois portes, dont la principale s'ouvre uni-
quement pour l'empereur. La demi-lune circonscrit
un vaste demi-cercle qui servirait de refuge pour les
troupes, et, en temps ordinaire, est envahie par les
marchands ambulants. Les fortifications de la vile
tartare ont encore un aspect assez imposant. A cha-
cun des quatre angles de cette ville, on voit une
sorte de bastion a quatre etages, entierement con-
struit en briques et perce de quatre rangs de sa-
bords semblables a ceux d'un navire. Il pourrait re-
cevoir de l'artillerie ou plutot des tirailleurs. Mais,
pour le moment, on n'y voit que l'image de la bou-
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	 LE TOUR DU MONDE.

the d'un canon peinte sur le panneau de bois qui
forme en tabatiere chacune de ces embrasures. Un
immense fosse de vingt metres de largeur sur dix
de profondeur fait le tour de la ville, et serait inonde
en cas d'attaque, si le mauvais kat des prises d'eau
no rendait cette defense h peu pros illusoire. La vile
chinoise, sur les trois faces qui regardent la campa-
gne, est entouree d'une muraille un peu moins elevee
que cello de la vile tartare et entouree de fosses.

A l'exception de la grande entree du sud, Teiene-
mene , les huit portes de la ville tartare conduisent
de grandes rues ou boulevards de trente metres de
largeur, traversant en ligne droite mute la vile du
nord au sud, de l'est a l'ouest, mesurant, par conse-
quent, jusqu'a, six mille metres. Ce sont les plus
grandes voies de communication ; d'autres, paralléles
ou perpendiculaires a celles-ci et d'une etendue va-
riable de deux a, quatre kilometres, n'ont que vingt
metres de large.

La ville tartare, toupee en echiquier, est perch de
largos avenues et d'une multitude de-rues et ruelles
toutes a peu pros orientees nord et sud, est et ctest.
Les vents du nord et du sud soufflent constamment

travers les grandes avenues. Une seule volonte a evi-
demment preside a cc plan, et jamais edilite n'a eu a
executer d'un seul coup une aussi vaste entreprise.

On pent conclure de ces dernieres lignes que l'aêra-
tion est plus favorable a, la sante des habitants dans
la ville tartare quo dans la ville chinoise, moins re-
guliere ou la plupart des rues sent tortueuses et ou
les maisons sont pressees les ones contre les autres.
Cependant tine rue qui n'a pas moins de sept
cinq cents metres traverse cette derniere cite de l'est

l'ouest; et tine autre avenue, partant de la porte
centrale, coupe la ville en deux moities.

On voit par ce qui precede combien les Tartares
Mantchoux avaient eu peu de confiance, a l'origine,
dans la soumission des Chinois. Pour plus de sarete
encore, soit contre les invasions asiatiques, soil con-
tre le peuple, les empereurs se tiennent enfermes dans
ce qu'on ueut appeler une troisieme ville, situee au
centre de la vile tartare est egalement protegee par un
mur d'enceinte : on l'appelle quelquefois la ville jaune
ou imperials. D'immenses constructions, de larges
fosses , de solides remparts protegent cette demeure
du Fils du Ciel.

Ce que dit Marco Polo des dimensions de l'ensem-
ble de ces villes, aux formes geometriques, a ete l'ob-
jet de beaucoup de discussions; voici, en definitive,
les chiffres exacts qu'on est parvenu a etablir apres
de patients travaux :

La ville tartare mesure du nord au sud 5500 metres;
de l'est a l'ouest 6500; sa superficie est de 3375 hecta-
res, son perimetre de 24 kilometres ; Ia ville jaune con-
tient en surface 668 hectares. La vile chinoise compte
du nord au sud 3350 metres; de Pest a l'ouest 7500 ;
sa superficie est de 2500 hectares, son pourtour de
21 kilometres. En combinant les deux villes pour

avoir Ia totalite de Pekin, on trouve done que la su-
perficie est de six mille hectares, le perimetre de
trente-deux kilometres, a quelques unites pres. On
se fait une idee assez juste de ces dimensions en se
représentant une ellipse irreguliere dans laquelle
serait inscrit un rectangle; l'ellipse represente ].'en-
ceinte fortifiee de Paris, qui a trente-six kilome-
tres; le rectangle, l'enceinte de Pekin, qui n'en a
que trente-deux; la superficie de Paris est de neuf
mille quatre cent cinquante hectares. Pekin a environ
un tiers en moins; mais dans cette derniere vile les
maisons vont jusqu'aux fortifications, tandis qu'a, Paris
it existe beaucoup de terrains non construits, qui for-
ment une partie de la banlieue recemment annexee.

On concevra aisement qu'il est moins facile de de-
terminer d'une facon memo approximative le chiffre
de la population de Pekin. Le role des impots ne
pent pas servir de base certaine. En effet, on impose
non pas les individus, mais les families; or l'on ne
sail au juste combien it y a de membres dans cha-
cune d'elles. Elles peuvent se composer de deux per-
sonnes ou de vingt et trente, lorsque au pore eta la
mere on doit ajouter les enfants, les secondes femmes,
les freres cadets et leurs enfants, les domestiques, etc.

Une autre ressource pour arriver a une statistique
satisfaisante serait sans doute de s'adresser aux man-
darins les plus eleves en grade, mais leurs idees sent
loin d'être premises (on sait quo la precision n'est pas
un attribut ordinaire de l'intelligence chinoise), et si
on leur demande combien Pekin renferme d'habitants,
ils repondent par un chiffre arbitraire et vague qu'il
faut accepter comme une sorts de locution signifiant
simplement « une multitude innombrable » (ils di-
ront, par exemple, dix mille fois dix

Cependant en prenant l'opinion de gens serieux, de
missionnaires qui connaissent le pays a fond, en eva-
luant la population de quartiers separes et en rapper-
tant a la totalite de la ville, on pout estimer qu'actuel-
lement la population de Pekin ne doit pas depasser
de beaucoup huit cent mille a un million d'habitants.
C'est une decroissa.nce considerable si l'on admet
comme vrai, d'apres les relations du dernier siècle,
qu'elle etait en ce temps de un million cinq cent mille,
deux millions, deux millions et demi. On pent I'ex-
pliquer par le deplorable kat financier du gouverne-
ment chinois, par l'extreme misere du peuple et l'emi-
gration qui en sont les consequences naturelles. II pent
se faire aussi que le sol de la Chine ne soit plus capable
de nourrir aisement la multitude de ses habitants.

Quoi qu'il en soit, le fait que les habitants de Pekin
ont etó plus nombreux jadis est attests par le triste
spectacle de beaucoup de quartiers en ruine.

L'aspect exterieur de la triple ville, qui donne l'i-
dee de la regularite, de l'ordre, dissimule ces mise-
res, dont ne parle point Marco Polo.

En approchant de la ville, on pout se faire quelque
idee de I'ambition qu'on a cite jadis de la faire magni-
fique. Sur un espace d'une lieue et demie environ, de
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larges dalles de marbre servent de paves aux routes
qui de la campagne conduisent k la capitale : it est
vrai que c'est un marbre tres-commun de ton et d'as-
pect grossier, et que de plus it est fort mal entretenu.
Encore est-on heureux de s'y sentir pone, par corn-
paraison a ce qu'on eprouve sur les autres routes,
pleines de poussiere en ate, boueuses et entrecoupees
de flaques d'eau en hiver. Mes compagnons m'assurent
qu'il est bien peu de routes ou de chemins on la cir-
culation ne soit .frequemment interrompue. ajou-
tent que M. Morache a raison de dire que l'entretien
des grandes rues de la villa n'est pas beaucoup plus

satisfaisant. Aux environs des portes existe encore un
assez mauvais dallage; mais un peu plus loin, scion
ce que dit le docteur, c les rues sont formees d'une
chaussee faite d'une sorte de macadam primitif que
Pon abandonne absolument a lui-nieme ; et lorsqu'on
est habitué a nos belles routes d'Europe, a nos splen-
dides avenues du nouveau Paris, on ne saurait se
figurer a quel point l'absence d'un service de ponts
et chaussees peut reduire les voies de communica-
tion, et l'on se prend a desirer que certains Parisians
pussent etre transportes pour quelques heures a Pe-
kin : ils en reviendraient a tout jamais reconnaissants

Pekin : Grande rue Hata-mane-to-kie. — Dessin de H. Clerget, d'aprhs une photographie du docteur Morache.

envers nos ediles. Ces remarques s'appliquent sur-
tout a la ville tartare. Dans la ville chinoise, les rues
etant en general plus etroites, la population marchande
qui les habite prend elle-meme ses mesures . et fait
reparer ses frais le chemin qui mane ses boutiques.
Quelques avenues sont plantées d'arbres ; ils ont vieilli
comme le reste et ne pretent aux pietons qu'un om-
brage illusoire. Its meurent, et quelque petit fonction-
naire les fait abattre pour son usage personnel; per-
sonne, Lien entendu, ne songe a les remplacer....
n'existe done a Pekin rien qui ressemble a une pro-
menade publique et nul indigene n'en ressent le be-
soin. Le Chinois ne comprend guere que l'on se mate

en rnouvement sans y etre force par les affaires, et les
Tartares, adoptant progressivement ces niceurs, ont
peu pres renonce aux exercices d'equitation, de chasse
qu'ils conserverent longtemps en souvenir de lour
ancienne existence nomade. Lorsqu'un indigene Lien
gel/6 a quelque course a faire, it loue une voiture,
s'il n'en possede une; tout au moins prend-il un mu -
let, mais ii ne s'abaisse pas a aller a pied comme le,
dernier mendiant. »

Mais j'anticipe, et, pour avoir voulu titer Marco
Polo, je me suis laissê entrainer plus loin quo je no
l'avais prevu. On supposera volontiers qu'apres avoir
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voyage par eau et par terre depuis le matin, je devais
eprouver le desir d'arriver a la legation de France.

J'etais sous l'epaisse vorite de la porte de Chakao-
mene lorsque des coups frappes sur le gong de fer
suspendu a un chassis de bois rouge pres d'un corps
de garde en ruine annoncaient déjà le toucher du so-
leil et Ia fermeture des portes de la cite.

Du corps de garde sortit un soldat qui se jeta a la
bride de mon cheval pour reclamer l'exhibition de mon
passe-port. Cet individu etait aussi deguenille que cer-
tain mendiant qui, tout pres de la, tam isait la poussiere
de la route pour en retirer la limaille tomb& du fer

des chevaux. Je ne consentis a remplir la formalite
requise que sous la condition prealable que cet homme
irait se coiffer d'un chapeau officiel. II dut emprunter
celui d'un collegue, me laissant supposer ainsi qu'iI
n'y avait qu'un chapeau pour tout le poste, et it me
demanda si j'avais mes bagages avec moi, car déjà
plusieurs voituriers se disaient de ma suite pour faire
entrer sans frais le contenu de leurs vehicules.

De Chakao-mene on suit les remparts de l'est a l'ouest
jusqu'a la porte Hata-mene qui donne acces dans la
ville tartare.

Apres avoir fait quelques pas dans la grande rue

Rue de Ia Legation de France. — Dessin de Taylor, d'apr'es une photographie du docteur Morache.

de Hata-mene-to-kie, on tourne a gauche et l'on aper-
coit alors le pavilion qui flotte sur la porte de la le-
gation de France.

L'hOtel de la legation de France, ancien palais ap-
pele Tsigne-kong-fou, nous a ete cede par le gouver-
nement chinois en 1861; M. de Bourboulon, qui en a
fait, dans ce recueil meme, une description complete',
le fit approprier a sa destination nouvelle. Le grand
ardin qui en depend doit a M. le comte Kleczkowski,

1. Vey. t. IX (1864), p. 113.

ancien chargé d'affaires de France, de magnifiques al-
lees de sophora japonica qui font certainement un des
plus beaux ornements de ce palais, auquel M. L. de
Geofroy, , ministre plenipotentiaire, a encore ajoute
bien des ameliorations. It en reste encore a faire
beaucoup pour que les logements atteignent le con-
fortable de ceux de la legation d'Angleterre ou de
celle de Russie.

T. CROUTZL

(La suite a la prochainc livraison.)
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Biltiment Est dans la cour de la legation de France, a Pekin. — Dessin de H. Clerget, d'apres une photographic du docteur Morache.

PEKIN ET LE NORD •DE LA CHINE,

PAR M. 'T. CHOUTZE

1 8 7 3. — TEXTE E T DESSINS INEDITS.

Residence de la legation francaise (fin). — Je suis	 — Ce sont les Chinois qui ont en realite conquis les Mantchoux.
A quoi sert leur queue.— Comment s'est constituee la population de Pekin.

C'est le capitaine de genie Bouvier qui le premier,
en 1861, a dirige les travaux d'appropriation des be-
tisses de l'hOtel. C'est a lui qu'on doit la belle porte
cochere decoree de deux immenses lions de marbre,
embleme princier chez les Chinois (voy. p. 333). Des
bornes de marbre, reliees entre elles par de grosses
chaines, garantissent le devant de cetteporte de Fem-
pietement des voitures et du trop proche voisinage des
mendiants et des petits marchands qui y stationnent
toujours. De cette grande porte cochere on penetre
sous un vestibule, et de la dans un passage ou s'ouvre
la porte de la grande cour d'honneur et qui commu-
nique avec le jardin. Ce jardin contient differents kios-
ques, constituant autant de logements independants
les uns des autres.

La grande cour d'honneur comprend, a l'est et a
l'ouest, deux batiments a colonnade, de couleur ver-
milion, formant des verandas dont le fronton, comme
celui de la porte d'honneur, est decors de brillantes

1. Suite. — Vey. pages 305 et 321.

XXXI. — 803 e LIV.

peintures que protege l'avant-toit des batiments. Au
nord, formant cette cour, est un grand batiment com-
prenant deux grandes salles separees par un couloir.
Dans les caissons de leur plafond sont peintes sur
fond vert et or des abeilles qui n'ont jamais eu quoi
que ce soit d'heraldique. Ces vastes salles, ne se re-
liant a rien, n'ont pu trouver encore d'ernploi digne
des frais qui ont etc faits pour leur decoration.

Au nord de la cour d'honneur se trouve une autre
cour renfermant les appartements du ministre.
donnent a l'ouest sur le jardin, a proximite de la cha-
pelle de la legation. Tous ces batiments ne sent que
des rez-de-chaussee.

Une fois arrive a la legation de France, retais vrai-
ment installs a Pekin, et je pus alors me livrer a l'ê-
tude de la population que j'avais sous les yeux.

Etre un des natifs de cette capitale de l'Empire est
considers par les Chinois comme une espece de pri-
vilege dont ils sont assez fiers. Si l'on demande
l'un d'eux de quel pays it est originaire, it sera en-
chant' de pouvoir repondre d'un ton plein d'emphase:

22
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Chang-teou, « je suis d'En-Haut, » c'est-h-dire de
Pekin, la capitale de l'empire police, Hoa-kou6, de
l'empire du milieu, Tchong-kouO, de cet empire qui a
toujours inconsciemment absorbe ses conquerants, au
contact duquel se sont uses les petits-fils de Gengis-
khan et qui semble Bien plutot s'être annexe la Mant-
chourie qu'avoir ete conquis par elle.

Au dix-huitieme siecle, Kiene-Long, quatrieme em-
pereur de cette dynastie tartare qui occupe le trOne
de Chine, composa les premiers rudiments d'une gram-
maire et d'une prosodie mantchoues. Il n'y a que cent
ans de cola, et pourtant le mantchou sera bientOt une
langue mor te. Si la dynas-
tie tartare perdait aujour-
d'hui le trOne de Chine,
son berceau , la Mant-
chourie ne lui resterait
plus qu'en partie. En ef-
fet, la Mantchourie fut
d'abord depeuplee par
une emigration systema-
tique de Ia part des
usurpateurs du trOne de
Chine, qui tenaient a s'en-
tourer le plus possible de
leurs compatriotes et fide -
les vassaux; puis elle fut
repeuplee par une im-
migration chinoise, qui,
apres s'etre infiltree d'a-
bord lentement, a defini-
tivement pris en grande
partie la place des Mant-
choux aborigenes. C'est
ainsi qu'en echange du
tr6ne qu'il laissait pren-
dre a un prince mant-
chou, le peuple chinois
s'est en realite empare
de la Mantchourie.

Toutefois la Chine fut
obligee a une concession :
ses enfants, cedant a la
force apres quatre années
de lutte, durent se raser
le devant de la tete et laisser croltre a la nuque leurs
cheveux pour en faire, suivant la mode mantchoue, une
tresse qui les fait encore reconnattre partout ; ajoutons
que, du reste, les Chinois, peu susceptibles de ran-
cune a cet egard, seraient aussi humilles aujourd'hui
de se voir enlever ce bizarre ornement qu'ils le furent
au dix-huitieme siècle de se le voir imposer.

Quelles sont, pourra-t-on demander, l'origine et
Putilite de cette mode tartare de la queue? Voici la re-
ponse qu'on nous a faite : dans les combats, cette
tresse protege la nuque des coups de sabre, et au pas-
sage des rivieres on pent y attacher ses acmes.

A.pres la longue lutte qu'ils eurent a soutenir pour

imposer des marques exterieures de soumission, les
conquerants, moins oublieux que les Chinois, corn-
prirent et comprennent encore mieux que jamais com-
bien it serait imprudent de leur part de tenter d'autres
innovations, et de toucher le moins du monde aux vieil-
les institutions chinoises, si surannees qu'elles soient.
La politique du gouvernement tartare semble no plus
consister qu'a faire oublier qu'il a conquis Ia Chine ;
et lorsqu'il est aiguillonne par le corps diplomatique
etranger pour adopter telle ou telle mesure plus con-
forme a l'esprit de progres des temps modernes, it de-
vient le plus chaud defenseur des routines chinoises

auxquelles, depuis son
avenement en 1644, it a
ete oblige de s'accommo-
der petit a petit et a con-
tre-cceur.

Et maintenant vain-
queurs et vaincus sont
entierement confondus :
it faut un mil tres-exerce
pour les distinguer les
uns des autres. Chinois
et Mantchoux savent me-
me a peine se distinguer
entre eux, et la masse de
la population pekinoise
serait bien etonnee, si on
venait lui dire que depuis
l'annee 1644 l'empire
chinois est gouverne par
un prince etranger. C'est
grace a cot kat de choses
que Pekin, qui en 1270
faisait l'admiration du
voyageur venitien Marco
Polo, est encore aujour-
d'hui ce que devait etre,
toute proportion gardee,
Paris a la fin du moyen
age.... et encore !

Quant a la population,
elle a ete tres-souvent
modifiee par l'introduc-
tion d'elements stran-

gers. De tous temps les peuplades errantes du nord
de l'Asie ont fait des incursions dans le sud et parfois
elles s'y dtablissaient a demeure. Au dixieme siècle,
peu pres our l'emplacementactuel de Pekin, les Khi-
taus avaient etabli une capitale, nommee Yen. Les
Khitaus furent balayes par les Jut-chin, qui fonderent
un nouvel empire et chasserent completement les Chi-
nois vers le sud ; puis survinrent les Mongols, qui
etablirent leur domination sur l'Asie tout entiere. De
toutes ces invasions successives resulta naturellement
un mélange continuel de la race chinoise autochthone
avec les diverses races conquerantes.

L'empire mongol disparut un jour a son tour. Ilfut
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detruit par un aventurier qui fonda la dynastie, chi-
noise cette fois, des Mings, dynastie celebre par re-
clat quo lui durent les arts et l'industrie. Elle out
trois cents ans de gloi re ; puis, a la suite d'une róvolte
due a l'incapacite d'un empereur sans vigueur et sans
intelligence, elle tomba aussi. Apres d'epouvan-
tables massacres, un general chinois, pour triompher
des rebelles, sollicita le secours d'un chef tartare qui
s'empressa de se rendre a cet appel, mais qui, une
fois devant Pekin, proclama empereur de Chine son
fils Clain-tche. La dynastic tartare fondee par ce ge-
neral ne s'est point laisse remplacer.

Si elle a reussi a se maintenir, quoique etran-
gere, c'est a force d'habilete et d'energie. Depuis 1644,
annee de leur etablissement , les Tartares, restant
fideles a leurs anciennes habitudes de soumission
et de discipline, ont continue a entourer le trene de

leur maitre, toujours prets a le defendre avec un de-
vouement sans bornes.

Dans le plan de ces vainqueurs, les Tartares de-
vaient se garder de toute union avec les Chinois, afin
de perpetuer une race d'elite destinee a commander.
De la cette habitude de separer toujours, dans les
grandes villes, le quartier tartare du quartier chinois.
Mais, si la regle de separation systematique entre les
vainqueurs et les vaincus a ete observee dans les
grandes families, la masse de la population tartare no
s'y est pas resignee. Le Tartare Arend d'habitude une
femme de sa race comme femme lagitime, mais, s'il est
assez riche pour avoir une seconde ou une troisieme
femme, c'est dans la race chinoise qu'il fait son choix.

Par suite de ces modifications dans les usages et
les mceurs , le type chinois du nord s'eloigne tres-
sensiblement du type shinois claSsique, tel que nous

Chapelle de la legation de France, a Pekin. — Dessin de H. Clerget, d'apees une photcgraphie du docteur Morache.

le connaissons et tel qu'on le retrouve pur dans les
provinces du centre et du midi. Dans le nord, la taille
est plus elevee, le teint est plus blanc, les yeux sont
peu pros sur le memo axe, la face est hien moins apla-
tie, et la barbe est assez fournie.

En dehors des Tartares et des Chinois de race plus
ou moins alteree, on rencontre a Pekin environ dix mille
Musulmans , quelques groupes de religion grecque
d'origine russe, et enfin une population flottante, com-
posee principalement de Mongols et de Tibetains.

Vdtu de briques. — Le commerce a Pekin. — Comment on
nourrit. — Les vêtements. — La coiffure des hommes.

Tous ces elements reunis forment une population eva-
luee, comme nous l'avons dit plus haut, a huit cent mille
ames. Dans cc nombre on compte environ soixante-dix
mille mendiants, repartis par quartiers et formant une
sorte de truanderie a peu pros independante.

Le mendiant asiatique est encore Men moins vetu
que le mendiant d'Occident. Il n'a le plus souvent quo
quelques lambeaux deguenilles autour de la ceinture.
J'en ai memo vu un n'ayant pour vetement qu'une
ceinture faite d'une ficelle, a laquelle etaient suspen-
dues une brique en guise de tablier et une autre
comme tournure. Celui-la cherche encore un photo-
graphe de bonne volonte.

On pent dire qu'il n'y a pas de commerce a Pekin,
si ce n'est celui que constitue le debit des subsis-
tances et articles necessaires a la consommation des
habitants.

La classe aisee seule a le moyen de faire du riz
blanc la base de sa nourriture. Grace a un privi-
lege accorde par l'empereur, la basse classe peki-
noise pent consommer le riz piqué et gate dont se de-
barrassent, dans le commerce, les greniers imperiaux.
En dehors de Pekin,. la classe ouvriere du nord de

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



CorCen. — Dessin de E. Ronjat, d'apres une photographic
du docteur Morache.

340
	

LE TOUR DU MONDE.

la Chine ne se nourrit que de bouillie de millet,
de farine de ble, de mars, et d'un fromage de pate
de haricots fermentee.

La viande de pore est Celle qui est le plus a portee
de toutes les bourses ; ensuite viennent le mouton et
la volaille : canards, poulets et pigeons. Quant au
b(euf, les Chinois semblent avoir pour lui la venera-
tion que professaient pour cot animal les anciens
Egyptiens. II personnifie pour eux l'agriculture. Tou-
tefois, et malgre le respect que les Chinois affectent
pour cet animal, je ne suis pas persuade que le paysan
chinois, qui voit son beeuf hors d'etat de lui rendre ser-
vice, n'ainne pas mieux le manger que de l'abandonner
la terre. Les Europeens
fixes a Pekin trouvent du
reste sans difficulte, dans
certaines boucheries spe-
ciales,de laviande de beeuf
en aussi grande quantite
qu'ils peuvent le desirer_

Le costume des habi-
tants de Pekin est des
plus simples ; je puis
dire qu'il n'y qu'une
coupe d'habits pour les
fonctionnaires, les mili-
taires , les bourgeois et
les ouvriers : le yetement
differe seulement d'etoffe
et se compose de plus ou
moins de pieces.

Les chaussettes sont
uniformement faites de
toile de coton ou de nan-
kin Blanc; la couture se
trouve sur le cou-de-pied.
En hiver, ces chaussettes
sont ouatees et piquees,
ce qui en rend le blan-
chissage difficile. Sur ces
chaussettes se nouent les
jambes d'un pantalon de
toile ou de soie avec des
jarretieres generalement
bleues ou d'une autre couleur voyanle. A. la hauteur
de la ceinture, ce pantalon se ramene sur le de-
vant en formant un triple pli dont on rentre le haut
a l'interieur ; on l'attache ensuite avec une ceinture,
dont les glands, si pauvres qu'ils soient, visent tou-
jours a relegance et tombent du ceite gauche. Sur la
poitrine se trouve un plastron de toile ou de sole, dou-
ble, tombant en Pointe sur l'estomac, retenu au cou
par un cordon et une chainette et serre autour du
torso par deux cordons qui se nouent dans le dos.
Puis vient la chemise, tombant flottante sur le pan-
talon : c'est une veste courte, ouverte dans toute sa
longueur sur le devant, s'attachant sur le ate et no
descendant quo jusqu'un peu au-dessous des hanches.

En etc, ces quelques vAtements constituent le seul
costume de la classe ouvriere et generalement le
dessous du costume de toutes les autres classes. Par-
dessus le pantalon it est elegant de porter des jam-
bieres qui se nouent sur le bas, au cou-de-pied, avec
des cordons, et dont le haut est muni d'une bretelle
qui les rattache chacune separement a la ceinture du
pantalon. Par-dessus la chemise on ajoute une longue
robe s'attachant sur le ate. Port& seule, it est sans
ceremonie de la laisser flotter : autrement on l'attache
avec une ceinture dont le fermoir est parfois incruste
de pierreries.

En hiver, cette robe est ouat6e ou fourree. Les jam-
bieres le sont egalement.
Les gens du peuple oua-
tent simplement le pan-
talon et la chemise , de
sorte quo pour tout lingo
its n'ont que le petit
plastron qu'ils portent
sur la poitrine.

Dans les visites de
ceremonie, on passe sur
cette premiere robe lon-
gue un pardessus de cou-
leur sombre, plus court
que la robe, ouvert sur
le devant, boutonnê droit,
fendu sur les deux cotes
et derriere ; au cou s'a-
joute alors un collet de
satin bleu de ciel.

Au lieu de ce pardes-
sus de ceremonie, les Pe-
kinois portent frequem-
ment une veste courte,

manches tres-larges ,
laissant passer les lon-
gues manches de la pre-
miere robe ; leurs bouts,
depassant de plusieurs
pouces la longueur des
mains, peuvent, en ces-
sant d'être retrousses, te-

nir lieu de gants et abriter la main du contact de
l'air et de la poussiere.

La tresse pend toujours exterieurement.
Quelques Chinois, lorsqu'ils s'en tiennent a la pre-

miere robe longue, ont coutume de revetir une sorte de
gilet sans manches ou memo simplement un morceau
d'etoffe cousu en forme de fichu, ouvert et boutonne
sur le devant, tombant devant et derriere dans la cein-
ture; ces complements de toilette servent a empecher
la tresse de porter directement sur la robe principal°
et de la graisser.

Le pardessus des fonctionnaires est orne, sur la
poitrine et dans le dos, d'un plastron dont les bro-
dories d'or varient suivant le grade et l'emploi. Ce
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Porte de la cour d'honneur de la legation de France. — Dessin de H. Catenacci, d'aprbs une photographic du docteur Morache.
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342	 LE TOUR DU MONDE

n'est quo dans certaines circonstances qu'ils por-
tent la robe de dessous brodee : le premier et le
quinzieme jour de chaque mois, s'ils sent en fonctions,
les jours de sacrifices ou de fetes a la tour.

La coiffure varie suivant les saisons; it y a coiffure
officielle d'ete et coiffure officielle d'hiver. C'est un
decret de l'empereur qui regle le moment oU l'on doit
quitter l'une pour pren-
dre l'autre.

Le chapeau d'ete affec-
te un peu la forme d'un
abat-jour; it est fait de
paille ou d'un tissu
gaze; du sommet , que
surmonte un globule,
s'agit d'un mandarin,
tomhc une houppe de
crin rouge ou un effile de
soie.

Le chapeau d'hiver est
noir, en drap ou en four-
rure ; ses herds sent re-
leves presque perpendi-
culairement contre la ca-
lotte , recouverte aussi
d'une houppe ou d'effiles
rouges. Les fonctionnai-
res de tres-haut rang
peuvent seuls porter ces
chapeaux, garnis de mar-
tre non teinte.

Outre les coiffures of-
ficielles dont je viens de
parler, , les Chinois ont
des coiffures de fantaisie
dont les ornement.s sont
souvent pris a tort par
les strangers pour des
insignes. Ce sont de pe-
tites calottes de satin
noir, bleu ou jaune, sur-
montees d'un nceud de
cordon rouge ou bleu,
ou bien des chapeaux de
feutre mou noir ou gris,
dont les herds out un
galon done et dont la
partie posterieure est un
peu relevee a la Perinet
Leclerc. En hiver, les
Pekinois portent volontiers la coiffure mongole, sim-
ple calottedoublee, flanquee de deux ailes de fourrures
relevees sur la calotte quand it fait chaud ou qu'on
ramene sur les oreilles en nouant le chapeau sous le
menton a l'aide de deux brides de soie.

Le Ghinois ne comprend pas encore comment, en
dehors des ceremonies off runiforme est de rigueur,
on se condamne, comme nous le faisons, a porter un

chapeau par tous les temps et a toute heure. En effet,
pendant certaines soirees d'ete, un chapeau s'explique
mal. Aux questions qui m'ont et6 adressees sur ce
point j'ai du prendre le parti de repondre que le salut
occidental consistant a Oter son chapeau, la premiere
condition pour saluer etait d'en avoir un.— Va bien
pour vous, Francais, reprit mon inquisiteur; mais les

Anglais n'ont pas le me-
me motif d'en avoir un,

I;	 1\ I
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mais, surtout pour sa-
incr.	 Conformenient

I41, li 	 ces principes, il est une
saison pendant laquelle
le Chinois n'a pour coif-
fure de fantaisie que son
eventail et son parasol.

Les coiffures des femmes chi-
noises et tortures. — Com-
ment on se farde. — Les
ongles.

Les regles de la poli-
tesse francaise in'impo-
saient peut-titre le devoir
de parlor avant tout des
femmes et du leur costu-
me. Si je n'y viens qu'en
dernier lieu, c'est pour
leur laisser la place offi-
cielle qu'elles occupent
en Chine.

Et d'abord je reponds
une question qu'on m'a

faite bien souveut.
Les Chinoises sont-

elles jolies? — Eli bien,
oui, elles sont jolies,
mais, comme partout ail-
leurs, it y en a de lai-
des. La Chinoise jolie se-
rait jolie partout. Je n'en
ai jamais vu de belles, et
leur charme est relative-
ment de courte duree.
La periode intermediaire
pendant laquelle les Eu-
ropeennes n'ont plus que
Page qu'elles paraissent
n'existe pas la-bas. De

j eunes et fratches, elles tomhent sans transition dans
l'etiole fans et dans le jaune-coing. Et malgre cela,
coquettes et pretentieuses , elles ne desarment pas
meme devant leur decrepitude : princesse ou men-
diante, la vieille Chinoise posera chaque jour, aussi
longtemps que ses mains le lui permettront, des fleurs
sur son chef branlant et denude. Horreur ! l'art des
faux cheveux n'existe pas, et elles n'ont pas meme la

Tibetain. — Dessin de E. Ronjat, d'apres une photographie
du docteur Morache.
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autre que cello de la
robe et du tablier.

Ces differentes pieces du

flour res sent generalement de couleur unie, mais bordees
d'un large galon plus ou
moins agremente de bro-
dories.

Comme les Chinoises,
ces dames se fardent ; le
maquillage, a Pekin, est
le voile ou plut6t le mas-
que que ne doit pas quit-
ter pour sortir une femme
qui se respecte. Il est
meme honnete de forcer
un peu la couleur en blanc
ou en rouge, et surtout
de doubler d'epaisseur la
levre inferieure. La fem-
me sans pudeur est seule
a ne pas se (la gurer avec
le blanc, le rouge efl'en-
cre de Chine.

C'est au miel qu'on se
farde a Pekin. La dame,
a sa toilette du matin,
s'assoit devant un miroir
a pupitre qui forme le
dessus de la boite a tiroir
oil est enfermee une partie
des secrets de sa beaute.
Elle prend gros comme
une noisette de miel ; elle
l'etale sur la paume de
ses mains en les frottant
l'une contre l'autre; de
la, le miel passe sur tout
le visage et tine partie du
cou. Ensuite vient le tour
du blanc d'Espagne ; com-
me it est en poudre,
adhere parfaitement sur
l'enduit de miel; puis
it s'agit d'appliquer le
rouge. La dame se sert
d'un petit morceau de
drap qui a ete trempe dans
du carmin ; elle r humecte
un pen et elle le passe
sur ses levres ; elle en
prend aussi un peu sur
les paumes des mains ,
les frotte l'une contre
l'autre pour bien egali-
ser la couleur, et en tour-
nant la paume de la main
sur ses joues et ses
settes elle termine ainsi
la grave operation que
l'usage exige.

costume des dames tarta- 	 Ce crepissage pout se conserver deux ou trois jours;

ressource du bonnet et du chapeau, PiVOille on

de pecher, femme de tem-
ple ou femme de rue, la
Pekinoise est toujours
nu-tete. Les rites et la
mode le veulent ainsi.

La femtne tartare de
Pekin porte un pantalon
identique a celni que j'ai
decrit pour les hommes.
II s'attache de ineme sur
la chaussette blanche,
bleue ou nankin, avec un
ruban de couleur voyante.
La chemise de coton ou
de sole est une veste aussi
courte que cello des hom-
mes; elle s'attache sur le
c6te et ne tombe que de
deux ou trois pouces au--
dessous des hanches.
Comme les hommes, les
femmes n'ont pour tout
lingo de dessous que ce
petit plastron, suspendu
au cou avec une chaine
de metal et serre a la
taille. Mais cc plastron
des femmes est genera-
lement brode plus ou
moins richement. Au tour
de la, taille se none un
tablier plisse qui, faisant
le tour du.corps, consti-
tue une sorte de jupon ;
par-dessus se passe une
robe longue sans cein-
ture , couvrant le pied
et. ne laissant deborder
que la haute semelle
blanche de la chaussure.
Cette semelle, haute d'en-
viron trois pouces, est
toupee en deux troncons

. separes , de sorte qu'elle
n'existe que sous le ta-
lon et • le bout du pied.

La longue robe est
fendue sur les quatre c6-
tes et laisse entrevoir,
pendant la rnarche, la
jupe plissee; sur la lon-
gue robe s'ajoute une

• seconde tunique plus
courte et dune couleur	 N

Chinois lettre. — Dessin de E. Ronjat, d'apres une photographie
du dr,cteur Morache.

Mandarin. — Dessin de E. Ronjat, d'apres une photographie
du docteur Morache.
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lorsqu'il commence a s'ecailler, on y ajoute une se-
conde couche. Le nee plus ultra des femmes a. la
mode est de se tracer une petite raie de carmin ver-
ticale entre les deux yeux et de se poser des emplatres
aux tempes. Verts, noirs on bleus, ces emplatres de
soie sont ornes quelquefois d'un bijou ou d'une paire
de petites antennes, terminees par des perles fines
que le mouvement de la marche fait trembloter.

Quanta la coiffure, les jeunes fines, de même que
les Chinoises, se font des nattes, mais les femmes
tartares mariees ont une mode particuliere. Une raie
est tracee au milieu de la tete, les cheveux sont di-
vises en deux parties, chacune nonce au sommet de
la tete; au point de jonction on place horizontalement
une palette de metal, longue de vingt-cinq centime-
tres , sur laquelle se dressent a droite eta gauche

Dames chinoise et tartare. — Dessin de A. Marie, d'aprës une photographic de M. Thomson.

les cheveux; des nceuds de cordonnet rouge les fixent,
et des flours vraies ou artificielles, de longues aiguil-
les terminees en cure-oreille , des papillons naturels
ou fantastiques, completent l'edifice. Ces coiffures se
simplifient avec l'age et la chute des cheveux.

L'usage des doigtiers d'argent ou d'or est com-
mun aux. Tartares et aux Chinoises. Il est du meilleur

genre de porter les ongles longs. Les plus grands que
j'aie vus avaient trois centimetres; on comprendra
facilement qu'il est indispensable de les proteger par •
un etui a chaque doigt. Les ongles seraient-ils de di-
mension ordinaire, it est encore d'usage de porter des
doigtiers comme ornement.

On porte de meme des bracelets, des bagues, des col-
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Femme tartars. — Dessin de E. Ronjat, d'apres une photographic
du docteur Morache.
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tiers, des boucles d'oreilles, et enfin des sachets faits
de filigrane d'argent treillage a jour, ornes de dessins
en plumes de martin-pecheur, et contenant des fleurs
naturelles. Le jasmin, l'olea fragrans et la tubereuse
sont les parfums les plus a la mode, avec le muse, qui
se retrouve en Chine dans tout, jusque dans I'encre.

Les Tartares ont des allures plus vives que les Chi-
noises ; jeunes, elles portent volontiers un costume se
rapprochant de celui des hommes; elles se coiffent
alors tres coquettement d'un chapeau de feutre a la
Perinet Leclerc ; leur robe est plus courte et leurs
cheveux, tresses en une seule name, tombent sur une
veste ou un gilet festonnê d'arabesques.

Les Chinoises, qui semblent plus reservees dans leurs
allures, ont des vetemen ts
a peu pres semblables
ceux de leurs sce-irs les
Tartares; la seule diffe-
rence est dans la robe de
dessus, qui, moins lon-
gue, tombe au-dessous
du genou , laissant voir
le pantalon, que ne re-
couvrent pas de jupes.

Leur coiffure, cite de
phenix se compose

de deux grands bandeaux
faisant toques, tandis que
le reste des cheveux for-
me un chignon dresse
verticalement derriere la
tete sur un crepe de crin,
que traversent horizonta-
lement de longues epin-
gles garnies de fleurs on
d'un Bros pompon de ve-
lours rouge contenant un
petit grelot.

Un des plus jolis orne-
ments de tete que j'aie
remarques est un peigne
de fleurs naturelles qui
se place autour du chi-
gnon. Ce peigne ne con-
siste qu'en une aiguille de bois sur laquelle est in-
stalle un fil de laiton horizontal herissé de fils ver-
ticaux sur chacun desquels on enfile trois ou quatre
fleurs de tubereuse. Lorsque ce peigne est piqué dans
les cheveux, on ne voit que les flours couronnant d'une
maniere charmante la base du chignon

Les Chinoises s'elargissent les tempos en se rasant
les cheveux; elles se rasent aussi sur le front, assez
pour que les cheveux forment une ligne hien nette et
deux angles, qu'elles rectifient a l'encre.

Les petits pieds.

Ce qui distingue les Chinoises non-seulement des
Tartares, mais encore de toutes les femmes de la era.-

tion, ce sont leurs petits pieds, sur lesquels elles se
balancent onduleusement. Ici je dois laisser la parole
a un ami que j'ai deja plus d'une fois presente a mes
lecteurs et qui le premier a fait du petit pied des
Chinoises le sujet d'une etude reposant sur des obser-
vations directes et vraiment scientifiquest.

Il est un usage, ditM. Morache, sur lequel la curiosite
de l'Occident a etude tout temps eveillee, et dont l'expli-
cation n'a jamais etc donnee d'une facon satisfaisante :
je veux parler de l'usage de la deformation des pieds.
Dans les descriptions de la Chine on a souvent ecrit
sur ce sujet ; si, apres tant d'autres, je viens encore en
parlor, c'est que, place (comme medecin) dans des
conditions specialement favorables, j'ai pu, a Pekin,

etre mis en rapport avec
des femmes et des jeu-
nes filles, et surmonter
la repulsion qu'elles ont

laisser voir leurs pieds.
Personne, en effet , pas
memo le maxi , ne doit
voir le pied dechausse
d'une femme. Nean-
moins, grace a ma dou-
ble qualite d'etranger et
de medecin, c'est-h-dire
d'homme sans conse-
quence, j'ai pu voir le
pied de l'enfant avant la
deformation, pendant la
periode des manoeuvres,
et enfin celui de la femme
adul te.

La deformation du pied,
constituant ce que les
Chinois ont nommó lis
dorës , ornernent inté-
rieur, etc..., est loin d'ê-
tre egalement repandue
dans tout l'Empire; dans
les provinces meridiona-
les, elle constitue a peu
pres la regle pour les
classes aisees ; dans le

nord et a Pekin surtout le voisinage des Tartares,
auxquels elle est interdite, la misere plus repan-
due, la rendent beaucoup plus rare. De plus, it y a
pour ainsi dire un mode de deformation special a cha-
que province. C'est surtout dans le Koang-si et le
Koang-tong que l'on en trouve les plus beaux speci-
mens. Mais partout les families essentiellement chi-
noises et riches se donnent ce luxe, qui promet a leurs
filles de plus beaux partis.

Il y a deux grandes divisions dans la nature de la
deformation.

Dans rune, les orteils sont flechis sous la pointe

1. Voy. Reetteil des mënioires de mêdeeine militaire, 3' serie,
tome XI.
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du pied, le ponce restant libre; la face plantaire forme
une forte concavite inferieure, plus ou moms remplie
par du tissu ceilulaire; de plus, le calcaneum change
de direction : d'horizontal it devient vertical. De la
tous les desordres produits dans l'articulation du
tarse. C'est le pied generalement decrit, celui dont on
possede en France des echantillons.

Mais c'est la le maximum de la deformation, c'est
celle qui se rapproche le plus de l'ideal : c'est, dans le
nord, la forme la plus rare. En general, on n'y ob-
serve qu'un premier degre de la deformation, c'est-
a-dire la flexion des quatre derniers orteils sous la
plante, sans changement de direction du calcaneum.
Par un bandage maintenu fort serve on a produit un
raccourcissement de tout
le pied, une sorte de tas-
sement antero-posterieur
des os du tarse, une exa-
geration de la vohte ,
mais le calcaneum est
reste intact. Si nous ajou-
tons que les Chinoises ont
les extremites elegantes
et bien prises, on com
prendra que Fon puisse
obtenir des pieds fort pe-
tits sans faire basculer le
calcaneum.

Cette demi deformation
est une sorte de moyen
terme permettant a la
femme dejoindre aux exi-
gences de la coquetterie
celles du travail et d'une
locomotion forcee.

Telles sont les lesions
osseuses. Les parties
molles sont atrophiees
sur l'avant-pied, et, au
contraire, ont en partie
comble en dessous la
route exageree" de la face
plantaire. La peau qui
les recouvre est souvent
rouge, plus ou moms erythemateuse, quelquefois
meine ulceree; mais, pour ma part, je n'ai pas observe
ces ulcerations profondes, cette suppuration fetide que
l'on a signalees plusieurs fois.

Le mode de deambulation est essentiellement mo-
difie; les mouvements de l'artictIlation tibio-tarsienne
devenant a peu pres nuls, les muscles flechisseurs et
extenseurs du pied ont du s'atrophier ; c'est, en effet,
ce qui se produit : la jambe prend la forme d'un
tronc de cone. D'un autre eke, les mouvements de
l'articulation du genou soul, pendant la marche, in-
timement lies a ceux du pied; ceux-ci ne se faisant
plus, certains muscles de la cuisse ont du diminuer
d'autant.

Le mouvement de progression se produit essentiel-
lement par l'articulation coxo-femorale , et l'on ne
saurait mieux comparer ce phenomene qu'a ce que
l'on observe chez un ampute des deux cuisses ; chez
lui, comme chez la femme chinoise, la moitie du
membre inferieur est transformee en une masse rigide ;
du pilon classique de l'ampute a la jambe chinoise
it n'y a que la differonce d'une articulation, absente
chez lui, presque inutile a l'autre, pour la marche tout
au moms.

De semblables modifications ne peuvent evidem-
ment etre apportees dans les organes de la locomotion
sans determiner des accidents , quelquefois graves,

. sur le pied lui-meme, sans amener même un retentis-
sement dans tout l'orga-
nisme. L'instabilite for-•
cee qu'occasionne cette
deformation chez la fem-
me la predispose singu-
lierement aux chutes de
toute nature, aux entor-.
ses, aux fractures de la
jambe. Il est certain que
les os aussi ont participe
a l'atrophie generale du
membre ; cette disposi-
tion, demontree par quel-
ques pieces anatomiques,
faciliterait encore les le-
sions traumatiques.

Les femmes chinoises
des classes aisees, vivant
dans des conditions hy-
gieniques relativement
bonnes, sont cependant
generalement anemi-
ques. Il est fort proba-
ble que, si la deformation
du pied n'en est pas la
cause directe, tout au
moms le (Want d'exer-
cice	 entraine y
predispose singuliere-
ment, en servant d'auxi-

Haire aux autres causes debilitantes.
Nous verrons plus loin que, pour maintenir le pied

toujours petit, it faut, memo chez la femme adulte,
continuer la compression. Il serait assez curieux de
suivre la marche inverse, de relacher peu a peu le
bandage, de le supprimer tout a fait et de chercher
ramener le pied a Petat normal. De semblables essais
ont ete faits sous mes yeux, a l'etablissement des
seeurs de Charite a Pekin, chez quelques-unes des en-
fants confióes a leurs soins, et chez lesquelles la com-
pression avait ete commencee; on n'a eu qu'a; enlever
les bandages pour voir en quelques semaines le -pied
reprendre sa forme primitive. Les seeurs doivent etre
tres-circonspectes en pareille matiere, car agir ainsi,
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c'est presque condamner l'enfant a un celibat perpe-
tueL

Les sceurs emploient pour le service des enfants un
certain nombre de femmes chretiennes qui se consa-
crent au service des pauvres, a !'education des jeunes
fines et aux besoins de la communaute; les unes sont
Tartares, les autres Chinoises ; on a tents chez ces
dernieres d'abolir le petit
pied.

Jusqu'a present, soit
attachement instinctif
cette ancienne coutume,

crainte de la gene
qu'un commencement
d'essai avait naturelle-
ment amenee, elles n'ont
pas voulu y renoncer;
est a croire , du reste ,
que si l'on parvient a
abolir l'usage de la de-
formation, it sera inutile
de tenter un traitement
pour les adultes, et quo
l'on de ra se bonier a
faire supprimer la com-
pression pour la gene-
ration future.

Dans les families ri-
ches , dans celles qui
veulent acquerir a leurs
lilies un renom de beau-
te , on ne commence
guere les manoeuvres a-
vant Page de quatre ans;
chez d'autres, la petite
fine conserve les pieds
libres jusque vers six a
sept ans. Pendant les
premieres années , on
chausse le pied, comme
celui des jeunes garcons,
d'une large pantoufle
dont la partie anterieu-
re, presque rectangulai-
re , est beaucoup plus
large que le talon. En-
fin, l'epoque est venue :
taut& la mere se charge
elle,meme de !'opera-
tion , d'autres fois elle
abandonne ce soin a. des femmes spóciales, remplis-
sant aupres des dames le role de medecins intimes,
de sages-femmes, etc.; presque toutes les grandes
families en ont ainsi une ou plusieurs dans lenr
domes ticit C.

On commence a masser le pied, a flechir plus ou
moins les derniers orteils, a les maintenir dans cette
position par un bandage en huit de chiffre. Ce ban-

dage, que j'ai vu executer plusieurs fois devant moi,
se fait avec une bande de coton ou de sole de cinq
six centimetres et plus de large, d'un metre a un me-
tre cinquante de long; on applique le chef initial de
la bande sur le bord interne du pied, au niveau de
!'articulation tarsienne du premier nietatarsien, on
porte la bande sur les quatre derniers orteils, laissant

le ponce libre, puffs sous
la plante du pied ; on la
releve sur le cou-de-pied
pour former une anse
derriere le calcaneum, en
ayant soin de l'appliquer
sur la tete de l'os , non
au-dessus : on revient au
point de depart pour con-
tinuer de la même fawn ;
en un mot, on fait un
huit de chiffre dont l'en-
tre-croisement se trouve
sur le bord interne du
pied. Au-dessus de cette
premiere bande, on en
place une seconde, desti-
née surtout a la main-
tenir, et l'on arrete par
quelques points de cou-
ture.

Le mode d'application
du bandage ne yank pas
pendant toute la periode
des manoeuvres.

Pendant les premiers
temps le bandage est
módiocrement seri-6; peu

peu on en augmente la
tension. A chaque nou-
velle application, qui se
renouvelle au moins tons
les jours, on laisse quel-
ques instants le pied a.
nu, on le lave et on le
frictionne avec Falcool de
sorgho. L'oubli de cette
precaution contribue tres-
puissamment faire nal-
tre les ulcerations dont
nous avons pane plus
haul.

A cette époque, la
chaussure de l'enfant consiste en une bottine dont
l'extrómite se retrecit peu h peu et arrive enfin a. etre
complótement pointue; l'êtoffe remonte assez haut et
se reunit en avant par un lacet. La semelle est plate,
sous le talon, comme cello d'une pantoufle.

Par ces souls moyens, on arrive a. produire le pied
vulgaire, que nous avons decrit comme etant le plus
commun dans le nord, et le soul usite parmi les classes
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pauvres. Mais i1 en faut continuer l'usage, sous peine
de perdre le fruit des premiers efforts ; la jeune fine,
Ia femme, s'appliquent leurs bandages avec regularite :
la, ainsi qu'en beaucoup d'autres choses, si Fon n'ac-
quiert pas, on perd.

La chaussure reste toujours la meme comme forme,
elle varie seulement de dimension avec la croissance
du pied, car it n'y a pas ar-
ret absolu de developpe-
ment de ce membre, mais
seulement perversion.

Si la mere vent donner
a sa fine un pied encore
plus elegrant, elle a re-
cours a d'autres procedes.
Lorsque le premier degre
est hien etabli, que la
flexion des orteils est per-
manente, on commence a
exercer un massage ener-
gigue, puis on place sous
la face plantaire an mor-
ceau de metal de forme
demi-cylindrique et d'un
voiume proportionne a ce-
lui du pied; on applique
le bandage en huit par-
dessus le tout, en le main-
tenant fortement et en
portant les entre-croise-
ments non plus sur le
bond interne du pied,
mais sur la face plan-
taire.

Un puissant moyen
pour arriver au resultat
cherche se trouve encore
dans le massage. La
mere, appuyant sur son
genou la face inferieure
du demi-cylindre de me-
tal, saisit d'une main le
calcaneum, de l'autre la
partie anterieure du pied
de l'enfant, et s'efforce de
le plier.

On dit que dans ces

Des le debut de cette seconde periode, on a substi-
tue a Ia chaussure a semelle plate une bottine dont
la semelle est fortement convene. Cette bottine aide
d'abord, puis maintient chez les adultes la concavite
de la face plan taire.

Apres ces renseignements précis, que les lecteurs et
les lectrices auront pent-etre trouves par trop techni-

ques et minutieux, it fan-
draft pouvoir reveler le
mystere de cette coutume
si etrange et si barbare.

On raconte qu'une im-
peratrice, illustre par ses
vices, et pied-hot de
naissance , vivant vers
I'an 1100 avant Jesus-
Christ, aurait voulu que
toutes les femmes chi-
noises participassent a sa
difformite. Mais cette
origine n'est que tradi-
tionnelle, puisqu'ellc re-
monte a une epoque an-
terieure a la destruction
des livres Chinois, sous la
dynastic des Tsine, trois
cents ans avant Jesus-
Christ.

On dit aussi que les
Chinois deforment les
pieds des femmes pour
les confiner a la maison,
les rendre moins volages.
C'est memo une opinion
presque general ement
admise en Europe. Ce-
pendant it faut remar-
quer qu'a l'inverse des
pays musulmans, les fem-
mes chinoises ne sont en
aucune facon recluses ni
voilees. Les dames du
harem se promenent jour-
nellement en voiture. Si
la cause de la deforma-
tion etait la volonte de

iRapi.rte; ”	 tenir les femmes en ser-

•

efforts elle produit quel-
quefois une fracture (une
luxation?) des os du tar-
se; si elle n'y parvient pas, ajoute-on , elle frappe
avec un caillou sur la face dorsale jusqu'a ce que
Ia lesion se produise.

Enfin , dans certaines provinces, it serait d'usage
d'enlever un os, probablement le scapholde, lorsque ce-
lui-ci faisant saillie apres des manoeuvres nombreuses,
sans doute fracture déjà, rend possible une operation
que jamais les Chinois ne pratiqueraient sans cela.

vage, on trouverait cette
idée exprimee dans les
oeuvres littdraires :

n en est rien. On est done recluit a des hypotheses.
Il semble que le plus simple serait d'interroger a ce
sujet un Chinois lettre. On pout croire que cette pen-
see est venue a la plupart des voyageurs : ils ont inter-
roge et ils n'ont rien appris.

Le seul fait certain est que la petitesse du pied est
le criterium, je ne dirai pas de la beaute, mais de la
valour commerciale d'une femme. Le soulier d'une

Le pansage. — Gravure de M. Rapine, d'apres une peinture chinoise
communiqude par le dacteur Morache.
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jeune fine, exhibe devant les parents du futur mari, est
un des arguments decisifs employes lors de la discus-
sion de la somme a payer. Regarder le pied d'une
femme qui passe dans la rue est une supreme incon-
venance ; en parler ne se fait pas entre gens bien ele-
yes. Dans les peintures chinoises, le pied d'une femme
est toujours cache par la robe. Lorsqu'un chretien se
confesse, le missionnaire ne manque pas de lui deman-
der s'il a regarde le pied des femmes.

Est-il vrai, comme on l'a dit quelquefois, que les
Chinois sont prets a renoncer a cette coutume? Pour
ma part, j'en doute. Plusieurs empereurs de la dy-
nastie tartare ont rendu des decrets pour defendre
aux Chinois de mutiler
leurs femmes ; les decrets
sont restes lettre morte.
Les eveques, qui agissent
sur les chretiens avec
bien plus de force morale
que l'empereur, ont fie-
tri et proscrit cet usage
dans plusieurs mande-
ments, mais ils n'ont ob-
tenu de succes , meme
partiels, que chez quel-
ques Chinois etablis en
Mongolic.

Malgre tous ces efforts,
on n'en continue pas
moins a torturer les
pieds, et l'on persistera
probablement a agir ainsi
jusqu'au jour oil le Chi-
nois, respectant davan-
tage la femme, verra sur-
tout en elle sa compagne,
son egale, et lui aura
donne son veritable rang
dans la societe.

Lunettes. — fituis a oreilles.
Parasol. —	 —

licran.

Apres avoir parle du
costume des Pekinois et
des Pekinoises it me reste encore a indiquer quel-
ques objets de toilette.

Les plus elegants ne sont pas assurement les lu-
nettes, qui, avec leurs grands verres ronds de cristal
blanc ou fume, donnent un aspect si comique meme
aux vieillards.

Les plus curieux peut-titre et qu'on ne trouve, je
crois, en alum. autre pays qu'en Chine, pourraient
etre recommandes a nos delicates Parisiennes. Je veux
parler des etuis a oreilles. Ce sont de petites gaines
gentiment brodees a l'exterieur et garnics interieu-
rement de douce fourrure : on y introduit les oreilles
lorsqu'il fait grand froid.

Nos lecteurs connaissent deja la pipe et le narghile,
que fument la plupart des femmes.

Quant au parasol, on pourrait presque dire qu'il
est le compagnon inseparable du Chinois. Mais qu'on
ne s'imagine pas qu'il s'agisse, dans l'usage, de jolis
ou curieux petits pavillons colories, histories, varies,
plaisants a la vue et animant les promenades et les
rues de la maniere la plus agreable. Non, l'elegant
lui-meme n'admet d'habitude qu'un vilain parasol fait
sur le modele des netres. Cependant on voit passer des
parasols en soie ecarlate sur lesquels sont brodes en or
des caracteres chinois ce sont des presents faits a des
fonctionnaires, lors de l'expiration de leur mandat, par

des administres recon-
naissants. Ces fonction-
naires tiennent a grand
honneur de mettre en
evidence chez eux de si
rares temoignages d'es-
time meritee par leur
justice et leur impartia-
lite.

L'eventail , qui est aussi
un accessoire inevitable
de la bonne tenue de tout
Chinois, a des formes et
des ornements beaucoup
plus varies. On le porte
au cote dans une gene
brodee; a cheval, on le
met dans son cou der-
riere la nuque, en ne lais-
sant passer que la pantie
superieure pres de l'o-
reille droite. Mais ce se -
rait une grave erreur de
croire qu'il n'est qu'un
moyen de protection con-
tre la chaleur. Il rend
bien d'autres services, et
de tels qu'un voyageur a
etc jusqu'a prêtendre que
l'histoire des mceurs de la
Chine est tout entiere sur
ses eventails; on y ecrit

des morceaux de poesie, des pensees philosophiques,
une lecon a etudier, des notes pour aider la memoire,
des declarations d'amour, des protestations d'amitie,
les louanges a un haut personnage a qui on destine
l'eventail, des temoignages de reconnaissance pour un
grand personnage qui a fait present d'un eventail a
un inferieur. En signe d'affection et d'estime mutuelles,
deux Chinois echangent entre eux leur eventail.

Et ce ne sent pas seulement les mceurs, c'est aussi
l'art dans ses progres ou ses decadences, que l'on
pout êtudier sur les eventails. L'art chinois, comme la
calligraphie, deploie toutes ses ressources sur ce le-
ger et vif objet, qui est dans les mains de tout le

Chinoise nouvellement mari4e. — Dessin de E. Ronjat, d'aprés
une photographie du docteur Morache.
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monde, tandis que nous en laissons l'usage exclusif
aux femmes. Regardez de pros l'eventail de votre voi-
sin ou de votre voisine, vous y trouverez une scene
de la . comedie la plus en vogue, un plan de Pekin,
une allegorie, un paysage correspondant au morceau
de poesie ecrit sur l'eventail, des fleurs representant
la fore d'une province, des images saintes avec des
evocations, une composition rappelant un evenement
connu, par exemple : le massacre de Tien-tsin.

Les êventails oh l'on avait figure cet acte atTreux
de fanatisme furent prohibes; mais, malgre la defense
de l'autorite, ils se vendaient clandestinement en
grande quantite. L'imagerepresentait l'ancien consulat
de France et l'eglise de
Tien-tsin livres aux Ham-
mes, les victimes massa-
crees par une multitude
debraillee et armee de
longues lances et de sa-
bres, et, pour hien faire
comprendre que ces cri-
mes s'etaient commis
avec l'approbat ion du
prefet de la ville , l'ar-
tiste chinois avait repre-
sents ce haut fonction-
naire les mains dans les
manches assistant de-
bout pros de son palan-
quin aux assassinats et h

• l'incendie.
Apres l'eventail, it faut

mentionner l'Ocran. Ce-
lui que l'on fait en plu-
mes d'epervier est sun-
tout tres-apprecie quand
il est compose des plus
grandes plumes de cot
oiseau et quand leurs ta-
ches blanches reunies en-
semble forment un dessin
ou un caractere. Plus am-
ple et plus leger que les
autres, cet &ran aide a
supporter les quarante-
deux degree centigrades dont on est afflige, h Pekin,
au plus fort d'un ete poudreux.

L'empereur donne des ecrans a ses prefdres. Même
sans etre honores d'inscriptions autographes de la
main du souverain, ils n'en sont pas moins tres-hau-
tement estimes, car ils sont toujours decords par le
peintre aquarelliste particulier de Sa Majeste, et Yon
ne peut s'en procurer de semblables qu'au palais.

J'en possede un qui m'a tits donne, par Son Excel-
lence T. C., dont la femme etait dame d'honneur de
l'imperatrice, femme de l'empereur Tong-tche. Cet
&ran, de soie blanche entouree d'un cadre de barn-
bou, est orn6 de deux pivoines, l'une rose, l'autre

violette. La pivoine est en Chine l'embleme de la
beautó et la reine des fleurs.

Si l'on meurt en la regardant, disent les Chinois,
Fame, aprés la mort, conserve encore la grace de tout

ce qui flotte au vent.
Les deux pivoines de mon &ran, que je regarde

scwvent avec plaisir, sont jetties a larger traits et h
grande eau, sur la soie tendue, avec une shrete de
main remarquable. La pivoine rose est peinte avec
une legerete qui contraste Otonnarnment avec la lour-
deur du coloris ordinaire des Chinois. Sur la surface
non peinte, on lit la dedicate autographe su'vante
qu'a bien voulu tracer pour moi le donateur : <, La

pivoine est la premiere
d'entre les flours ; l'illus-
tre maitre peintre, Chen-
ne- tcheneline , c'est-a-
dire la Cour, m presents
cet ecran ; la couleur des
fleurs est brillante; elles
ont un air de verite qui
ravit. Ecrit pour S. Exc.
Choutze. »

Puis vient la signature.
Pour en revenir un mo-

ment a l'eventail, quels
que soient notre respect
humain et notre crainte
du ridicule h nous autres
strangers, en Chine, je
l'avouerai, nous finissons
toujours par nous eventer
tout comme les Chinois.
C'est du reste S. A. I. le
prince Kong lui-memo
en personne qui a acheve
ma conversion.

J'etais alle le visitor,
par une chaleur acca-
blante , au conseil des af-
faires êtrangeres, dont il
est le president. Ma figu-
re etait inondee de sueur ;
et comme je m'essuyais le
front a differentes repri-

ses, il me fit observer que ce que je faisais n'arre-
tait nullement la transpiration et que j'y reussirais
bien mieux et avec moins de fatigue, si je consentais
tout simplement a m'eventer ; it appuya cette obser-
vation de l'offre gracieuse de son eventail; puis, voyant
que, par deference, je n'osais le prendre, it m'en fit
presenter un autre.

Je declare m'en etre tres-bien trouve, et depuis ce
moment j'ai dit adieu a mss scrupules europeens.

Le prince Kong.

Par occasion, je crois qu'il convient de dire ici que
c'est a ce trés-haut personnage que l'616ment stranger
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doit d'avoir pu se maintenir depuis quinze ans
Pekin et dans le reste de la Chine.

S. A. I. le prince Kong n'est plus jeune : it doit
etre maintenant hien pres de la cinquantaine. Il est
frere de feu l'empereur Hien-foung, qui nous declara
la guerre en 1859, et dont le fils, l'empereur Tong-

tche, est wort l'an dernier a rage de dix-huit ans.
Il a fait sa premiere apparition sur la scene politique
en 1860, lorsque survint la guerre. Depuis lors it a con-
serve la presidence du conseil des affaires etrangeres,
dont S. Exc. Ouene-siang est le secretaire general.

Je ne saurais omettre de donner quelques details

Dame ehinoise a sa toilette. — Dessin de A. Marie, d'apres une photographie de M. Thomson.

sur ces deux dignitaires qui, avec le vice-roi du Tchely,
Litchoung-tang , sont certainement en Chine les trois
plus grandes figures de l'epoque : or, je suis tout pret
a discourir a leur sujet, si le lecteur veut hien m'ac-
compagner au Tsong-li-yamen, hotel des affaires

etrangeres, dans le Tsiene-tze-hou-tong, c'est-a-dire,
en notre langue, sans aucune emphase, rue de la
Monnaie.

T. ClIOUTZL

(La suite ci la prochaine livralson.)
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Arc de Triomphe ornant le pont jete sur les lees du Palais de Pekin. — Dessin de Taylor, d'apts une photographic du docteur Morache.

PEKIN ET LE NORD DE LA CHINE,

PAR M. T. CHOUTZE 1.

1 8 7 3. - TEXTE ET DESSINS IN EDITS.

I.e ministi!re des affaires etrangeres. — Illusions patrioliques des
Veritables sentiments des Chinois sur les R diables 	 — Formali

Chinois.— Les abords de	 — Un enfant terrible de Pekin.

tes d'une introduction. — Le prince Kong. — Trait de earactere.

En 1861, c'etait dans la pagode de Kia-chigne-sse,
situee au nord de la ville tartar°, quo le prince Kong
donnait audience aux divers representants des puis-
sances occidentales. Mais, quoiqu'on n'ait pas de se-
crets pour les dieux, qui écoutent encore aux lezardes
des murs de ce vieux temple, et quoiqu'on n'ait ja-
mais doute de leur discretion, le gouvernement Chi-
nois consentit enfin a avoir un hotel des affaires etran-
geres, tout comme Paris a le sien et Londres son
Foreign-office.

Les Chinois, en principe, ont toujours cc quo nous
avons. Si l'on demande a un Pekinois qui visite Paris :

Avez-vous des egouts comme nous en avons? »
II vous repondra imperturbablement :
« Oui.
— Avez-vous des palais comme ceux que vous voyez,

comme celui de Versailles par exemple?
— Oui.
— Avez-vous de grandes routes et de grands bou-

I. Suite. — Voy. pages 305, 321 et 337.

XLXI. — solo Liv.

levards comme les nOtres ? Arrose-t-on vos rues?
Avez-vous du macadam?

— Oui.
— Avez-vous une police permanente sur la voie

publique?
- Oui.
— Vos rues sont-elles eclairees?
— Oui.

— Avez-vous des omnibus, des voitures de place,
des voitures a un cheval, a deux chevaux?

— Oui.
— Avez-vous des ministeres?
— Oui.

— Des journaux, des conferenciers, des theatres,
des concerts?

— Oui, oui, oui.
. — E-nfin, avez-vous un ministere des affaires etran-
geres?

— Certainernent, et nous avons aussi la poudre
canon et la boussole; mais quoique nous les ayons
inventees, l'une n'est pas meilleure que l'autre.

23
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Ainsi done les Pekinois ont tout ce que nous avons;
mais ce quo les Pekinois n'ajoutent pas toujours, c'est
que, a l'exception malheureusement du macadam, ils
no possedent ce quo nous avons qu'h l'êtat d'embryon,
et it en est de l'hOtel du niinistere des affaires etran-
geres de Pekin comme du reste.

L'hOtel des affaires etrangeres, connu sous le nom
de Tsong-li-yamene, est situe, je l'ai dit plus haut,
dans la rue Tciene-tze. On y arrive en suivant le
grand boulevard sur lequel donne la porte sud-est
de la ville tartare, et, apres avoir passe un immense
arc de triomphe, on tourne, a l'est, a Tangle d'une
pagode facile a reconnaltre a ses deux hauls mats,
flanquant un grand brute-parfum en fonte. On se
trouve alors dans la rue Teiene-tze, etroite, peu entre-
tenue, bordee de maisons bourgeoises qui, suivant la
mode de la capitale, n'ont qu'un rez-de-chaussee, sans
autre ouverture qu'une porte sur la rue.

En longeant cette ruelle de l'ouest a l'est, on ar-
rive devant une porte d'assez peu d'apparence, qui
d'habitude est ouverte et encombree de porteurs de
palanquins, de piqueurs et autres gens de service.
Tout ce monde, Bien vetu, est en general aussi peu
poli que les concierges et gardes de l'hOtel. On ob-
tient difficilernent qu'ils quittent lour pipe ou qu'ils
se derangent de lour partie de cartes, d'echees ou de
dames pour se lever au passage des Occidentaux de
distinction.

Peut-titre leurs maitres sont-ils responsables de ce
manque d'egards; et h. l'appui de cette hypothese, on
m'a raconte qu'un fonctionnaire europeen, dinant un
jour chez un des membres les plus respectables du
Tsong-li-yamene, demanda h voir le petit-fils de son
amphitryon, enfant age do trois h quatre ans : a la
vue de l'etranger, l'enfant s'ecria :

C'est ca un diable (konei-tze), n'est-ce pas, grand-
papa? ),

Qu'on juge de la confusion du diplomate chinois.
Ce petit fait ne donne-t-il pas it penser que les

hommes &Etat chinois, une fois rentres chez eux, se
retrouvant en famille, parlent de nous devant leurs
gens avec beaueoup moins de reverence que lorsque
nous sommes la.

En resume, la consideration qu'ils nous accordent
est toujours regardee par eux comme compromet-
tante ; aussi tiennent-ils a ne nous l'accorder que loin
des regards du public, dans une ruelle ecartee, au
fond de la troisieme cour d'une habitation de la plus
bourgeoise apparence.

Au milieu de la premiere cour, remplie des palan-
quins et des voitures des membres du conseil, et en
face de la porte d'entree, se trouve un portique en
dech ou au dela duquel, suivant le rang hierarchique
du visiteur, s'arrete le cheval, la voiture ou le palan-.
quin de chacun.

N'en descendoz pas encore. Votre grande carte de
visite rouge a annonce votre arrivee ; on se dispose
aller au-devant de vous, et cc no sera quo lorsque

chacun se sera trouve a son poste de ceremonie que
la porte faisant face au portique s'ouvrira avec
fracas.

Un huissier crie : . Tsigne », ce qui veut dire : vous
etes prie.

Regardez a vos pieds si Ia porte a un pas a fran-
chir, et, si vous etes un tres-haut personnage, ne
Penjambez point : ce serait une marque d'inferio-
rite. Attendez qu'on Penleve; it est mobile et fait pour
cela.

Nous void dans une cour, sous une galerie qui en
fait le tour; vous vous disposez h. la traverser pour ar-
river a un rez-de-chaussee font Ia facade fait supposer
une Salle de reception. Vous vous trompez de chemin.
Voici, a votre droite, plusieurs membres du conseil
qui, par un couloir Otroit et sombre, viennent au-de-
vant de vous ; c'est par la qu'il faut passer pour par-
venir a une troisieme cour.

Chemin faisant, vos nobles guides s'informent de
votre sante; vous voici enfin sous la galerie ouverte
qui fait le tour de la troisieme cour, plantee d'arbres
et au milieu de laquelle se trouve un pavilion entoure
de rochers artificiels.

Au pied de l'escalier de trois marches qui donne
acces dans ce pavilion, se tient un personnage. Est-il
Chinois, ou Tartare? it pout etre l'un ou l'autre. Sa
rinse est simple. Sa robe de gaze gris clair est re-
tenue a la taille par une ceinture bleue a boucle
de jade vert , comme l'emeraude. II est d'une taille
elegante ; sa physionomie, un peu point a la
fois le dedain altier et la brusquerie affable; son
regard, quand it vous fixe, est un peu convergent.
Le nez est busque, la moustache clair-semee; les
sourcils semblent vouloir se froncer pour exprimer
l'impatience; sa main longue et effilee, ses extremi-
tes petites vous annoncent une nature aristocrati-
que ; sur son chapeau conique recouvert d'effiles de
soie rouge, vous ne voyez cependant pas le glo-
bule de corail rose, insigne des tres-hauts fonction-
naires; it n'y a qu'un nceud de cordonnet de soie
rouge. La Nile de ce personnage vous arrete. Allez-
vous saluer? Vous hesitez; un sourire tout a coup
donne a cette physionomie une expression charmante
et vient vous tirer d'embarras. Il fait un pas vers
vous, et d'un graeieux geste de la main vous invite h.
entrer.

Celui qui est devant vous, c'est S. A. I. le prince
Kong, oncle de l'empereur regnant.

Au moral, it s'est caracterise par le trait suivant,
qui m'a ete rapporte :

C'etait en 1870, pendant la sanglante guerre qui
desolait la France ; le prince Kong rendait visite, je
ne sais plus a quelle occasion, a tous les representants
diplomatiques etrangers. C'est par la legation de
France, la premiere qui se trouvat sur son chemin,
qu'il avait commence cette tournee. On venait d'ap-
prendre les desastres de Sedan. M. le comte de Ro-

chechouart, alors chargé d'affaires de France, en fit
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part au prince. Celui-ci fit appeler un des officiers de
sa suite :

. Portez ma carte a la legation de Prusse. Dites
que je n'y pourrai passer que demain.

Puis se tournant vers le comte de Rochechouart :
Le memo jour ou j'ai exprime des condoleances

au representant de la France, je ne puis decem-
ment alter porter des felicitations au representant
de l'Allemagne.

Le prince Kong
serait prince par-
tout.

Le pavilion des recep-
tions diplornatiques.
— Son Excellence
Ouene-Sian g. —
journ6e d'un minis-
tre chinois. — Ce
qu'on dit dans I'M-
tel du ministre des
affaires etrangeres.

Le pavilion oh
recoit le conseil ,
n'est ferme quo
par des chassis
treillages recou-
verts de papier de
Cork. Quelques
sentences en ca-
racteres blancs sur
papier rouge, et
quatre lanternes
de verre, carróes,
d'assez mauvais
gait, sont les souls
ornements de cette
salle; elle est ten-
due de papier blanc
et son mobilier est
d'uno grande sim-
plicitó. ne se com-
pose quo d'un ca-
nape a deux places,
comma celui que
j'ai vd chez le vice-
roi a Tien-tsin; de
huit a dix tabou-
rets assez rusti-
ques , recouverts
d'une housse de
toile et de natte ; d'une grande table rondo, laquee,
noire, faisant le milieu de la piece, et enfin de ban-
quettes oh prennent place les plus jeunes des hauts
fonctionnaires, lorsque tous les tabourets autour de
la table sont occupes par leurs doyens d'age.

S'attend-on a ce que vous parliez d'affaires? A peine
arrive on vous servira un repas. Le conseil voudra vous
prouver qu'il est pret a faire des concessions aux Wks

occidentales ; mais en realite it ne vous concedera que
des fourchettes, au lieu de bâtonnets, pour deguster les
mets dont ces messieurs combleront malgre vous votre
assiette, et des verres au lieu de tasses, pour deguster
le yin de Chao-chigne. Contentez-vous pour aujourd'hui
des banalites de la conversation, car, au premier sym-
ptOme de politique, on vous inviterait gracieusement
boire un verre de yin ou l'on vous ferait une politesse

laquelle vous de-
vrez repondre. Les
domestiques sontla
immobiles comme
des planches. Vous
ne savez si vous
pouvez parler de-
vant eux.

Ignorez-vous la
langue chinoise et
vous servez-vous
d'un interprete, je
vous plains Pun et
l'autre de tout mon
cceur. Le temps
qu'on met a vous
traduire est cepen-
dant autant de ga-
gne au benefice de
vosréflexions; mais
pour votre inter-
prete (qui du re-
pas succulent n'a
que la possibilite
de prendre quel-
ques pepins de
pasteque qu'il.de-
cortique en can-
sant ), it est inter-
rompu par des ob-
jections qui lui
arrivent de trois
ou quatre bouches
differentes avant
qu'il ait eu le temps
de vous traduire.
Il fait les deman-
des, les reponses,
pane pour deux,
et est oblige par-
fois de prier qu'on
ne lui coupe pas

la parole. Vous l'interrompez a votre tour pour lui
demander ce flue vient d'objecter tel ou tel; et enfin,
pour comble de malheur, si vous chargez votre inter-
prete de dire quelque chose d'un peu amer, it est cer-
tain qu'on s'en prendra a lui, qui n'est cependant
qu'une bouche qui pane; c'est sur lui que tombera
l'orage que vous aurez souleve, car c'est lui qui a pane
ou c'est lui qui, connaissant la Chine, puisqu'il sail la
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langue, vous aura mal influence on laisse dire quel-
quo chose a l'encontre des idees chinoises.

Ne vous fachez pas. La colere fait toujours rice les
Chinois, et un de ces messieurs vous offrirait un nou-
veau verre de yin, vous prima de lui faire raison de
bonne grace; desesperant alors du succes de vos ne-
gociations, vous remettriez a une autre fois la conver-
sion de la Chine a de saines idees de progres. On
vous reconduirait rnalgre tout jusqu'a votre palanquin
avec autant do politesse qu'on en a mis a vous rece-
voir, et vous pourriez revenir et continuer de la sorte
jusqu'a ce que vous en ayez fait une bonne maid.-
die ou que vous ayez etc
releve de vos fonctions.

Malgre ce tableau peu
seduisant, le conseil des
affaires etrangeres de Pe-
kin est cependant corn-
pose d'hommes tres-se-
rieux, avec lesquels it y
a moyen de s'entendre.
Generalement, lorsqu'il
s'agit de questions gra-
ves, les representants s-
trangers donnent rendez-
vous a deux ou trois
membres du conseil. Les
domestiques, apres avoir
servi le the et des pipes,
sont alors renvoyes, et,
parait-il, on cause alors
reellement avec de vrais
honames politiques, qui
savent scouter, repon-
dre, conclure, et qui ne
se departissent jamais do
la plus exquise politesse.

Le plus occupe de tour,
Son Excellence Ouene-
Siang, le premier horn-
me d'Etat de la Chine, ne
serait pas du tout depla-
ce dans un cabinet eu-
ropeen. Prenant a cceur
les interets de la dynas-
tic tartare devant les puissances occidentales, cot emi-
nent personnage, déja, tres-epuise par l'age et les fati-
gues intellectuelles, travaille la moitie de ses nuits, se
ley° tons les jours a quatre heures du matin pour se
trouver successivement au conseil prise, au grand se-
cretariat de 1'Empire et au conseil des ministres, ce qui
le retient jusqu'a dix heures du matin au palais ; de
lä, touchant a peine chez lui, il se rend soit a des
examens litteraires, soit a des exercices militaires, et
ensuite . au ministere des affaires etrangeres, ou
meuble son admirable memoire du moindre docu-
ment Omani', des legations etrangeres. II dirige les
reclacteurs, redige lui-même les documents les plus

importants et les rapports au trOne; si vous lui
demandez un entreticn , it causera une heure, deux
heures, trois heures memo, impatiente parfois de
vos divergences &opinions avec les siennes sur cer-
tains points, mais jamais du temps quo vous I'obligez

vous consacrer. Auriez-vous abuse de ses moments
precieux, Tien ne trahira, memo sur ses traits, rombre
d'un reproche, et, quand vous voudroz le quitter, il
n'oubliera jamais de dire : II est encore tot, voulez-
vous une tasse de the?	 Avez-vous etc vif dans la
discussion, ce sera avec le memo sourire qu'il vous
reconduira, et il en est ainsi toujours, quel que soit

le rang de celui a qui il
a accords audience. Que
de ministres, en Europe,
beaucoup moins occupes,
ne vous recoivent que
debout !

L'Orient est poll, et si
poli, que le prince Kong
lui-même, faisant venir
un secretaire de rang
subalterne, ne lui don-
nera pas un ordre devant
des strangers sans se le-
ver a demi de son siege.
Nos manieres leur sem-
blent naturellement un
pen en retard sur les
leurs; aussi, en general,
dans ce pays at la forme
est consideree comme
l'expression du fond, ils
sont pen disposes a croi-
re a notre superiorite sur
CUL

Pour en revenir au lo-
cal oft se font les recep-
tions, un diplomate alle-
mand a osê le qualifier
de c cage a poules ,) de-
vant des membres du
conseil; la chose, dit-on,
fut prise avec beaucoup
de philosophic.

Si les murs de cette salle ne sont que de papier,
nous pourrons, quanta nous, en savoir plus vite aussi
long quo le premier soulah i venu sur les affaires qui
intóressent chacune des puissances etrangeres repre-
sentees a Pekin.

Voici, nous pouvons en etre certains, les sujets
d'entretien qui sont traites dans cette salle :

L'Angleterre panic de la revision de son traits
de 1860 et de la liberte de navigation sur les tours
d'eau interieurs, de l'ouverture de nouveaux ports de
commerce, de la suppression des decimes de guerre

1. Domestique lariare;
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prêleves, en depit des traites, sur les merchandises
etrangeres, d'une diminution des droits d'entree de
!'opium, de !'exploitation des mines de charbon, de
la creation de chemins de fer et autres choses d'un
interet particulierement commercial.

L'A]lemagne park de Ia navigation et de la sup-
pression de la piraterie stir les cotes de Chine.

L'Amerique s'occupe de son immense commerce et
des interets des missions protestantes.

L'Espagne plaide en faveur de !'emigration chinoise
dans l'Ile de Cuba.

La France, c, qui n'importe que des idees, 	 a dit
un homme d'esprit, la
France revendique la li-
bend de conscience pour
les Chinois, et, pour les
cinq cents missionnaires
qu'elle protege dans les
dix-huit provinces de la
Chine, le droit de pre-
cher librement la reli-
gion catholique.

La Russie parle de
frontieres ; elle attend
sans impatience que ses
troupes, apres avoir en-
!eve Kouldja aux musul-
mans chinois revoltes,
aient ête relevees de leur
occupation par une ar-
mee chinoise qu'on at-
tend toujours et qui n'ar-
rivejamais, separee qu'el-
le est de Kouldja par les
troupes de leur tres-re-
doutable adversaire, !'e-
mir Atalik Ghazi, autre-
ment dit Jacoub-bey.

Et la Chine, que veut-
elle? me demandera-t-
on.

C'est hien simple : elle
veut la restriction de
toutes les libertes dont
lose trangers demandent
!'extension, et en Orient plus qu'ailleurs, qui n'ac-
quiert, perd.

Nature des relations du Japon avec la Chine. — ProcOd6s diplo-
matiques de ('Orient. — Un trait de politique japonaise : les
Iles Lieou-tsieou. — Instinct d'imitation des Japonais.

Comme on le voit, ce ne doit pas etre une sinecure
que d'exercer de hautes fonctions dans la diplomatie
chinoise , et cependant je n'ai pas encore parle de
toutes les puissances en relation avec la Chine, du Ja-
pon par exemple. Ce voisin ne dit rien, mais ii n'en
donne que plus d'inquietude a la diplomatie chinoise,
que rien n'effraye tant que ses propres apprehensions.

Le silence et la reserve ne sont souvent chez nous que
des profondeurs hien superficielles, mais it n'en est
pas de memo pour le Japonais, qui, do plus, Otant de
memo race que le Chinois, possede d'intuition la ma-
niere de rockier avec lui.

Et en effet, en politique orientale, it me semble dif-
ficile de faire mieux que ne font les Orientaux entre
eux. Jamais d'aigreur, jamais de discussion; on laisse
parlor de Ia pluie ou du beau temps, et l'on entre
pendant ce temps-la sur le terrain de Faction; on con-
tinue de la sorte jusqu'a ce que, inquiet de votre atti-
tude, on/vienne vous demander ce que vous desirez ;

ce n'est pas encore le
moment de parler. Cette
situation se prolonge jus-
qu'a ce qu'enfin on vous
ait offert ce que vous de-
sirez. Cela fait, on est a
meme de marchander
concessions pour conces-
sions. Les Japonais, en
1874, n'en ont pas agi
autrement a Formose, et
l'on sait que cola ne leur
a pas coke cher. A l'ap-
pui de ce que j'avance,
je citerai aussi ce qu'ont
fait les Japonais dans les
Iles Lieou-tsieou.

Les Iles Lieou-tsieou
etaient, parait-il, sous la
dependance d'un certain
prince de Satzouma qui,
entre la Chine d'une part
et le Japon de l'autre, se
trouva oblige, pour avoir
la paix, de se reconnai-
tre vassal de ces deux
pays. II envoyait un tri-
but a l'empereur de Chi-
ne en cachette du gou-
vernement japonais, et
un tribut au mikado en
cachette du gouverne-
rnent chinois. Il y a deux

ou trois ans, un navire de la marine royale anglaise
fit naufrage sur les cotes de Lieou-tsieou. L'equipage
fut secouru par les autorites et les habitants. La refine
d'Angleterre, pour reconnaitre ce bon procede de la
part du prince de Lieou-tsieou, fit charger un officier
d'aller lui porter une montre de valour. Quel ne fut
pas Fetonnement de cet officier, en debarquant dans

d'apercevoir les uniformes occidentaux des sol-
dais japonais. Pour toute explication, on lui dit qu'il
arrivait trop lard et que les Iles Lieou-tsieou se trou-
vaient sous la juridiction d'un gouverneur nomme par
le Japon. L'officier remporta sa montre.

Le gouvernement chinois est sans nu] doute en
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negotiation avec le gouvernement japonais. Lieou-
tsieou est a moi, doit dire I'un. Non, it est a moi,

o it dire l'autre. Tout cela sur le ton le plus calme et

le sourire aux levres; on est les meilleurs amis du

monde et on se le repete en prenant le the ensemble
Si la diplomatie est au moral ce que la medecine

Instruments de bronze de l'Observatoire de Pekin (voy. p. 362). — Gravure tiree du Voyage en Chine de M. Thomson.

est au physique, c'est-h-dire la connaissance des tem- Chinois et Japonais, enfants du meme Orient, et se1

peraments et l'art de les doser, it faut avouer que connaissant par consequent comme on se commit

Instruments de bronze de l'Observatoire de Min (voy. p. 362) — Gravure tiree du Voyage ens Chine de M. Thomson.

entre freres, doivent mieux savoir que nous la dose
qui convient a leur temperament respectif. Quant au
droit des gens de Wheaton, dont nous leur avons

donne une excellente traduction, due a M. le docteur
Martin, it a ete simplement entre leurs mains une
arme qu'en se jouant ils tournent contre les Occiden-
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taus, presque toujours portes a croire, dans leur bonne
foi, et malgre l'experience acquise, que pour s'enten-
dre it faut surtout causer.

A Chinois, Chinois et demi! Le Japonais n'a fait
quo completer et perfectionner la Chine. II n'a rien
lui, ni litterature, ni art, ni philosophie, ni industrie.
Le Japonais empruntait tout cela a la Chine, jusqu'au
jour oft un souverain japonais defendit a ses sujets
d'avoir aucune relation - avec les habitants du Celeste-
Empire. Depuis lo gs, au dix-septieme siècle, la Chine
tomba entre les mains des Tartares Mantchous. Le
costume de la dynastie des Ming disparut rapide-

ment et ce flit au Japon que nous le retrouvhmes,
lorsque nous sommes alles y negocier des traités, en
1860.

Les Japonais s'etaient fort hien passes de voisins; et
maintenant que les plus proches sont les Arnericains,
on voit les Japonais se faire Anglo-Saxons, comme
jadis ils s'etaient faits Chinois. Its scandalisent ainsi
leurs vieux freres de Chine, qu'ils semblent renier en
preferant nos mceurs a celles dont les avait dotes la
Terre des Fleurs.

Pourquoi portez-vous le costume occidental? de-_
mandait un ministre chinois a un secretaire d'am-

Joueurs d'echecs (soy. p. 366). — Dessin de E. Ronjat, d'apres une photographie du docteur Alorache.

assade japonais. Nous sommes de la memo race et
nous devrions avoir le rn8me respect pour les tradi-
tions de nos aleux.

— Oh! repondit le secretaire, le costume des stran-
gers n'est pas beau, j'en conviens; mais it est si com-
mode pour se battre! »

L'flcole des sciences occidentales. — M. le docteur Martin. — Ses
travaux. — Creations importances. — L'Inspectorat de Ia douane.
— Services rendus aux Chinois par cette administration.

Deux administrations tres-importantes se rat tachent
immediatement au ministere des affaires etrangeres :
I'Ecole des sciences occidentales reunies , appelee

Tong-ouene-Koane, et l'Inspectorat general des doua-
nes maritimes.

La premiere de ces institutions, fondee en 1863, ne
constituait d'abord qu'une ecole des interpretes pour
l'anglais, le francais, l'allemand et le russe. Petit a
petit, a l'enseignement des langues est venu s'ajouter
celui des mathematiques, de l'astronomie, de Ia chi-
mie, de la physique, de l'anatomie, de I'histoire na-
turelle. Ce grand etablissement, a la tete duquel se
trouve un savant amóricain, M. le docteur Martin,
possede de nombreux eleves, qui font honneur
leurs professeurs, parmi lesquels je citerai M. Bille-
quin, professeur de chimie. ,C.1'est_ un des eleves les
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plus distingues qu'ait formes M. Payen; it a redige
un Cours complet de chimie, en langue chinoise. Un
pareil ouvrage est un veritable tour de force, car l'au-
teur a &I tout d'abord suppleer, dans la nomenclature
chimique, a la designation en chinois de substances
jusqu'alors inconnues en Chine.

Les eleves du tours de francais ont pour professeur
M. Vapereau. Les excellents resultats qu'il a déjà oh-
tenus font espórer que, dans un avenir rapproche, ses
eleves seront appeles par le gouvernement chinois
rernplir un role important dans ses relations avec
l'esterieur.

M. Martin, le directeur de ce college international,
est infatigable : tons les ans, it introduit quelque
innovation pour tacher de faire tomber le vieux mur
de prejuges qui separe l'Orient de l'Occident. Il a
organise une bibliotheque internationale, a l'aide
d'echanges avec les gouvernements occidentaux. Il a
cree une fort belle imprimerie a types mobiles. Le
gouvernement chinois a ete tellement seduit par cet
etablissement, qu'il lui a confie l'impression d'un
immense ouvrage, l'Ilistoire de la rebellion de Nan-
kin, avec tons les documents relatifs aux Taiping. II
a fonds un journal chinois illustre, sorte de Magasin
pittoresque destine a eclairer ou au moins a desabu-
ser le peuple sur le compte de l'Occident. Il a cree
enfin un atelier de reliure. — Chaque annee améne
un nouveau progres precieux a tous egards.

Le College est contigu a l'hetel des affaires etran-
geres.I1 n'en est pas ainsi de l'Inspectorat de la douane,
situe a pen de distance de la, dans la rue Keou-Lane.
Cette administration date de Panne° 1860.

La Chine devait payer a la France et a l'Angle-
terre les frais de la guerre que lui avaient faite ces
deux puissances. On venait d'ouvrir de nombreux ports
au commerce stranger. Des tarifs de douane avaient
ete dilment arretes. Il fut convenu que le gouverne-
ment chinois payerait aux deux gouvernements un
tant pour cent de ses perceptions sur le commerce
etranger et que ce seraient des commissaires eu-
ropeens qui seraient charges de la perception des
droits jusqu'au payement integral de l'indemnite de
guerre. — Grace au developpernent rapide du com-
merce occidental avec la Chine, le payement complet
de cette dette etait effectue en 1867. Pendant sept ans,
le gouvernement chinois avait ete a memo d'appre-
cier les bienfaits de cette administration financiere,
qui lui offrait plus de contrOle et de garantie que les
administrations purement chinoises, dont les malver-
sations sont proverbiales. Le gouvernement chinois
ne voulut plus se separer du concours des strangers,
qui avaient si bien et si loyalement pris ses interets.
A l'heure qu'il est done, les douanes maritimes des
ports ouverts au commerce par les traites sont encore
entre les mains d'un nombreux personnel stranger et
chinois, fonctionnant, dans chaque port, sous la direc-
tion intelligente de l'inspecteur general des douanes,
residant a Pekin, M. Robert Hart. Les agents de son

administration, depuis le commissaire des douanes
jusqu'au simple douanier, sont largement retribues.
Aussi les places dans le commissariat sont-elles tres-
recherchees par des strangers appartenant au meilleur
monde de tous les pays. — Les jeunes gens admis
comme eleves dans cette administration sont tenus
de temoigner d'abord d'etudes serieuses et sont as-
treints ensuite a l'etude de la langue chinoise et a des
examens periodiques tres-severes.

Le montant des droits percus par cette adminis-
tration en 1864 etait, en chiffres ronds, de soixante-
deux millions de francs, et en 1894, dix ans plus tard,
de quatre-vingt-douze millions de francs.

De meme que M. Martin, M. Robert Hart s'efforce
d'initier la Chine a. nos idees et a nos habitudes mo-
dernes. Par exemple, l'hetel de l'Inspectorat general
des douanes, a Pekin, est eclairs au gaz; ce qui per-
mettra aux Pekinois de nous dire : (, Nous aeons le
gaz comme chez vous. »

L'Observatoire. — Ses origines. — Un concours entre les musul-
mans et les jesuites. — Le P. Verbiest. — Les instruments de

l'Observatoire. — Le prince Tonne. — Chronique de Pekin. —
Le moat-de-piste chinois.

En suivant de l'ouest a l'est la rue Keoulane, oft de-
meure l'inspecteur general, on arrive tout pres de la
porte Tong-tche-mene, qui s'ouvre a l'extremite nord
du rempart oriental de Pekin, et en suivant ce mur
l'interieur de la ville on arrive a une immense breche,
dont le deblai, rests en pente douce, donne acces sur
le large faite du rempart. Une fois la, on apercoit au
sud les spheres et quarts de cercle qui surmontent la
tour de l'Observatoire, attenante a la partie sud du
rempart ou je suis monte.

L'Observatoire de Pekin depend du tribunal des
mathematiques, dont le cinquieme prince Toune-tcine-
ouang, frere aine du prince Kong, est le president.
Cree en 1279 par le premier empereur mongol qui
regna en Chine, l'Observatoire fut confie a des astro-
nomer de race arabe que les Mongols avaient fait
venir des pays conquis en Occident. Depuis tors,
ces musulmans se transmirent de pere en fils la di-
rection de cet etablissemcnt jusqu'au commencement
du dix-septierne siecle, epoque a laquelle les mis-
sionnaires catholiques, et entre autres le P. Verbiest,
attirerent l'attention de l'empereur Choune-tche sur
le progres qu'avaient fait les sciences mathematiques
en Europe.

L'empereur Choune-tche, entendant d'un autre
cOte les musulmans denigrer la science des Peres
jesuites, eut recours au stratageme suivant, pour
savoir de quel eke se trouvaient les ignorants. Un
soir, it fit planter une demi-douzaine de fleches sur un
mur exposé au midi. Toutes ces fleches, irreguliere-
ment placees, formaient chacune avec le mur un angle
different.

a Je vous donne jusqu'a demain au lever du so-
leil, dit l'empereur aux savants rivaux, pour calcu-
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ler on porteront a midi les ornbres de toutes ces fie-
ches. »

Les Peres jesuites eurent facilement gain de cause,
et cette victoire valut au P. Verbiest la presidence
du tribunal des mathernatiques, charge qu'il sut rem-
plir avec le plus grand talent. L'empereur lui decerna
des titres de noblesse pour lui et sa famille. Le da-
cret fut grave sur une
riche tablette encadrêe de
dragons d'or ; tablette qui
avait ete places a l'Obser-
vatoire et qu'on pout voir
aujourd'hui a la legation
de France.

C'est le P. Verbiest
qui fit fondre les ma-
gnifiques instruments de
bronze qu'on pent encore
admirer aujourd'hui et
que, malheureusement ,
le gouvernement chinois
n'a pas permis d'expedier
a l'Exposition retrospec-
tive de Paris en 1867.

Parmi ces instruments,
je signalerai surtout un
globe celeste de six pieds
de diarnetre. Le corps du
globe celeste est de fonte,
tres-rond et parfaitement
uni; les etoiles sont hien
formees et placees scion
leur disposition naturel-
le ; tous les cercles sont
d'une largeur et d'une 6-
paisseur proportionnees.
Ce globe est si bien sus-
pendu que -le moindre
contact l'Obranle en un
mouvement circulaire et

qu'un enfant le peut
mettre a toute sorte d'e-
levation, quoiqu'il peso
plus de deux mille li-
vres. Une large base d'ai-
rain, formes en cercle et
videe en canal dans tout
son pourtour, porte, sur
quatre points egalement
distants, quatre dragons
informes; leur chevelure herissee soutient en l'air un
horizon, magnifique par sa largeur, par la multitude
et par la delicatesse de ses ornements. Toutes ces ma-
chines sont environnees de degres de marbre, tailles
en amphitheatre pour la commodite de l'observateur,
car elles ont la plupart plus ch dix pieds d'elevation.

Le prince Tonne semble tenir, non sans raison, a
ce que les strangers fassent comme lui, c'est-h-dire ne

mettent jamais les pieds dans cot etablissement. II pa-
rait qu'un Americain s'est permis de briser un frag-
ment des ornements de bronze d'un de ces instruments.
Le cinquieme prince ne fait d'astronomie que chez lui
et Bien en amateur. On dit memo qu'il ne regarde
les etoiles que comme le font les pokes; ses calculs
se bornent a la recherche de la rime, pour chanter un

ciel factice qu'il se fait
avec du bon vin de Chao-
chigne. Sa modestie lui
a choisi un editeur de
ses oeuvres : c'est
me qui s'imprime chez
lui a l'aide d'une partie
des caracteres mobiles
que les Peres jesuites a-
vaient executes, au clix-
septieme siècle, pour la
cour. Son Altesse Im-

perials le president du
tribunal des mathemati-
cl ues deteste la politique
et n'aimo pas davantage
s'occuper du lendemain.
Aussi, pris quelquefois
court, est-il oblige, dit-
on, de mettre• au mont-
de-piete quelques objets
appartenant a son frere.

Cos details provien-
nent de la chronique de
cc tout Pekin » et sont,

en résumé, a la louange
de ce haut personnage,
qui prefere sa pauvrete
aux charges lucratives
qu'il pourrait exercer.
C'est la un titre a une
vraie popularite dans un
pays on grands et petits
vendent tout au detri-
ment du peuple. D'ail-
lour§ Tien n'est si com-
mun a Pain que d'avoir
recours au mont-de-pie-
te. Toutes les classes y
deposent en hiver leurs
vetements d'ête et en ete
leurs vetements d'hiver;
dans ce dernier cas,

s'agit de fourrures et autres precieux objets de luxe
de la bonne conservation desquels ces etablissements
sont respon sables.

Une vue prise des reraparts. — Rencontre de gardes. — Une par-
tie d'dchees. — Invite des joueurs. — Le barbier de Pekin.

Du haut du rempart, que surpasse de dix ou douze
plods la terrasse de l'Observatoire, on a vue sur l'en-
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semble des murailles qui encadrent la vine. On di-
rait un immense village fortifie. Les arbres sont
nombreux et couvrent les cours despetits rez-de-chaus-
see qui constituent l'habitation des Pekinois. Cha-
cun a sa demeure a soi, sa petite tour et son arbre.
Il y a Lien longtemps, Lien longtemps qu'il n'en est
plus ainsi dans la plupart de n3s cites occidentales.

Parmi les monuments les plus eleves dont les som-
mets percent ce tableau verdoyant, je citerai d'abord

Au sud, dans la ville chinoise, la coupole bleue du
Temple du Ciel.

A mes pieds, les longues files de bhtiments paral-
leles formant les dix mille loges dans lesquelles s'en-
ferment, separes les uns des autres, les aspirants aux

Employ.:. s aux pa napes funnres (VS3. p. 367). — Dessin de A. Marie, d'apres unc photographic de M. Thomson.

grades universitaires, lors de la preparation de leurs
examens ecrits.

Au centre de la cite, les toits jaunes scintillants
du palais imperial; les kiosques qui surplombent
la montagne de charbon et l'obelisque bouddhique
surmontant la colline baignee par le lac du pa-
lais.

Au nord, le Young-ho-kung, grand rnonastere Loud-

dhique , ancien palais bati pour l'empereur Young-
tcheng, alors qu'il n'etait que prince heritier.

A l'ouest enfin, a l'autre extremite de la ville, les
pavillons-casernes des hautes portes du rempart se
detachent sur un fond de montagnes bleues.

Les remparts de Pekin sont interdits aux Chinois ;
on n'y rencontre que quelques gardes. Ceux-ci ont
pour s2u1 salaire la vente des jujubiers sauvages qui
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croissent sur la partie des remparts oa sont construi-
tes de distance en distance leurs demeures, mauvaises
cahutes en ruine, jug-6es suffisamment propres pour
leurs infimes hates. Ces gardes sont toujours heureux
de voir des Europeens choisir le rempart pour prome-
nade. C'est une occasion pour ces malheureux de faire
connaissance avec nos petites monnaies d'argent.

Non loin de I'Observatoire se trouve une interrup-
tion de la muraille qui permet d'en descendre. On se
retrouve alors sur une petite place oil donne l'entree
de la premiere tour de l'Observatoire.

A peine ai-je franchi la porte, quo je vois d'a-
bord se sauver trois ou quatre jeunes flues tarta-
res (toujours peu rassurees a la vue des strangers) et
je tombe sur deux gardiens faisant leur partie d'e-
checs ; l'un d'eux, dans la brusquerie de son mouve-
ment, perd ses lunettes et fixe sur moi ses petits yeux
clignotants ; l'autre, a la figure peu gracieuse, sans
quitter des yeux le coup qu'il medite, me dit entre
ses dents qu'il a ordre de ne laisser entrer aucun
stranger.

Je lui demande simplement la permission d'as-
sister a la partie de mes deux vieux freres; je les de-
signals ainsi poliment. La permission me fut accor-
dee et j'eus une fois de plus l'occasion de voir jouer
aux &bees a la chinoise.

L'echiquier chinois est traverse d'un cats a l'au-
tre par une bande de la largeur d'une rangee de
cases. Cette bande s'appelle . ho (riviere); elle
partage rechiquier en deux camps de trente-deux ca-
ses chacun. Les pieces sont simplement des disques
de Lois, noirs et blancs; sur chacun d'eux est trace
le caractere de son nom. Les pieces ne se placent pas
sur le centre de Ia case, mais au point d'intersection
des lignes qui circonscrivent les cases; en sorte que,
Bien que rechiquier n'ait que huit cases de largeur,
chaque rangee peut cependant contenir neuf pieces. Le

tsiang (general), correspondant a notre roi; deux
sse (ministres), correspondant chacun a notre dame;
deux «siang » (elephants), correspondant a notre fou
francais; deux chevaux et deux tche (chars), corres-
pondant a peu pres a nos tours : telles sont les pie-
ces occupant la premiere ligne.

Sur Ia seconde, devant chaque cheval se tient un
pao ( canon). Le canon pent sauter par-dessus les au-
tres pieces ; it faut meme qu'entre lui et la piece
qu'il attaque it y en ait une troisieme qui lui serve

Ainsi, quand le tsiang (notre roi), convert
par une piece de son jeu, est attaque par un canon, it
se debarrasse de son attaque en se mettant a decouvert,
car de cette maniere it prive le carton de son ant.

Cinq « ping » ( fantassins ) ou pions occupent les
intersections impaires de la troisieme ligne. II n'y a
done de pions ni devant les 'ministres ni devant les
canons.'

Parmi les pieces, ii en est qui sont destinees a la
defense et qui ne peuvent traverser la riviere.

Ales vieux freres, mis en meilleure disposition par

suite de l'interet que je prenais a leur partie, m'insi-
nuerent que si je consentais a faire les frais de Fen-
jeu, ma presence pres d'eux n'en serait que mieux mo-
tivee, d'autant plus que si un inspecteur me voyait
la, it leur en coilterait a chacun une bastonnade de
cinquante coups de rotin. Es voulurent Bien ajouter
tres-gracieusement qu'ils ne se montreraient pas trop
exigeants, car ils jouaient simplement a qui devrait
payer tout a I'heure au perruquier les frais de leur
toilette.

Le barbier auquel mes vieux freres venaient de
faire allusion entrait justement, portant sur l'epaule
un baton aux deux extremites duquel etaient suspen-
dus, d'un cats une boite cylindrique de bois garnie de
compartiments et d'une cuvette, de l'autre un bane
servant en memo temps d'armoire garnie de tiroirs.

J'ai constate la, une fois de plus, que le savon et
le blaireau sont remplaces chez les Chinois par reau
bouillante et une petite layette d'un ton gris peu en-
gageant.

En Chine it n'y a pas, comme chez nous, barbier et
barbier : it n'y a pour tout le monde qu'une seule ca-
tegoric de coiffeurs; c'est le meme, quel que soit vo-
Ire rang, qui vous dóbarbouille d'abord, vous rase en-
suite jusque sur le nez et les paupieres, vous epile
les sourcils, vous visite un a un, avec une aiguille, les
pores de la peau, et vous masse, chez vous ou en plein
air. Le tout pour une somme de deux a trois sous.

Je donnai la valour de dix sous et je quittai mes
vieux freres, qui, ne s'attendant peut-titre pas a un
tel exces de generosite, me firent force remerciments
et salutations.

Miseres du quartier de EObservatoire. — La grande rue de Ha-ta-
mene. — Scenes populaires. — Conversation de deux macons.
— Explication de Eappareil des photographes. — Pourquoi les

diables Strangers reeueillent les enfants. — Un enterrement
selon les rites.

Rion ne saurait rendre l'aspect desole du quartier
de I'Observatoire, situe dans l'angle sud-est de la
ville tartare. Un incendie, it y a quelques annees, de-
truisit ce quartier, qui, depuis cette epoque, se de-
peuple de plus en plus. Sur un tres-vaste espace, ce
ne sont de tous cites que des ruines. Malgre la pen-
see qu'eut le gouvernement chinois de prevenir la de-
population de la ville, en defendant aux proprietaires
des maisons tombees d'en emporter les materiaux,
personae ne vent s'y etablir de nouveau.

En traversant ce quartier de l'est a l'ouest, je re-
tombe dans la grande rue de Ha-to-mene, que j'avais
suivie pour me rendre au ministers des affaires etran-
,eres Je ne suis pas fiche de parcourir de nouveaun	 •

cette rue, qui offre une foule de tableaux varies et de
scenes populaires pleines d'attrait. Il y a toujours la
pour robservateur une abondante moisson a faire. Les
bas Cates de la route ne sont guere frequentes par les
voitures ; ils le sont davantage par les omnibus. J'ai
dit que les Chinois en avaient; mais je dois ajouter
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quo par omnibus it faut • simplement entendre une
pauvre brouette poussee par un homme et qui ne peut
offrir aux voyageurs que deux places. Ce ne sont pas
ces vehicules modestes qui peuvent deranger les Ochop-
pes occupant d'une maniere permanente les deux has
cotes du chemin, et rappellant les petites boutiques
dont sont garnis les boulevards de Paris lors du non-
vel an. On voit la des orchestres forains, des debits
de the, des bouchers, des montreurs de diorama, des
conteurs d'histoires, des chansonniers populaires, des
marchands de bric-a-brac, des necromanciens, des
phrenologistes , des ecrivains publics, des bouqui-
nistes, des debitants de boissons glacees, etc.

La plupart de ces boutiques `d'aspect extremement
varie sont abritees par un immense parasol carre, qui
se pique en terre, comme celui des peintres, et dont
la couverture est ou de toile blanche, ou d'un tissu ar-
lequin, compose de haillons infiniment petits. Comme
echantillons de ravaudage, ces parasols font le plus
grand honneur a la patience chinoise; mais en revan-
che ils donnent la plus triste idee du gout de leurs
proprietaires pour la proprete.

Il parait que dans ce diorama, devant lequel je me
suis arrete un instant, on voit des choses bieninteres-
santes; car je remarque une petite fille tartare, d'une
douzaine d'annees, tres-absorbee dans sa contempla-
tion, les yeux colles contre l'oculaire de cette mer-
veille. Pour dire la verite, on y montre tout uniment
de petits dessins provenant de nos journaux illusqes
ou de mode, de mauvaises lithographies, et enfin des
photographies dont notre censure ne permettrait pas
toujours la circulation.

Des ouvriers masons se tiennent pres de 16., la tete
envelop* dans leur mouchoir, pour abriter de la
poussiere et du pla.tre leur natte enroulee avec soin
autour de la. tete. Appuyes sur leurs lourdes dames
de bois, ils se reposent de leurs fatigues, et, pour
charmer leurs loisirs, ils veulent bien s'occuper de
nous; en ce moment ils causent entre eux de la ma-
niere dont les Europeens font la photographic. Ne
voulant pas me faire l'honneur de supposer que je
comprends leur langue, ils ne font nulle attention a
mon humble personne, et je gagne a ce dedain de
pouvoir saisir sur le vif un fragment de causerie po-
pulaire chinoise. Its n'ont pas meme jets un regard
sur moi, quoique je me sois approche assez pres de
leur groupe ; ils continuent a s'exprimer en toute
berte et voici ce que je saisis de cette conversation :

y a une grosse bolte, en bois, dit I'un des in-
terlocuteurs, dans laquelle le diable etranger place
une plaque de verre, et puis it vous regarde avec
l'instrument et dit de ne plus bouger. Il recite, pen-
dant ce temps-la, des prieres en regardant sa montre;
et puis, c'est fini.

— Non, du tout, ajoute un autre; it a une medecine
avec laquelle it lave la plaque.

—Enfin tout cela nest pas clair, dit un troisieme, et
pour quo cette boite puisso regarder et peindre toute

seule, it faut assurement quo les lentilles ou hien les
drogues employees soient faites avec des yeux hu-
mains, et vous savez quo les chretiens viennent ici,
leurs frais, recueillir les enfants chinois abandonnes.
On ne me fera jamais croire qu'ils sont si desint6-
resses qu'ils le disent. »

Voila comment les Chinois expliquent ce qu'ils ne
comprennent pas, et ce qu'ils ne comprennent pas sera
une occasion de dangerjusqu'ace qu'ils l'aient compris.

Mais quelle est cette cacophonie insolite qui fait re-
tourner tout le monde ? On en tend le bruit du gong
qu'entrecoupent alternativement de longs mugisse-
ments et la musique la plus fola.tre?

Est-ce le cortege du prince Kong qui rentre dans
son palais oh n'a jamais penetre aucun Europeen?

Non, le prince Kong, pas plus que les hauts fonc-
tionnaires pekinois, n'a le bruyant et nombreux cor-
tege des fonctionnaires provinciaux; on se contente
Pekin de six ou douze cavaliers plus ou moins grades.

Alors qu'est-ce done?
On apercoit des bannieres, des parasols, et le gong

se fait toujours entendre.
C'est tout simplement un enterrement.
Au rebours de ce qui se fait chez nous, le cortege

de parents et d'amis rnarche devant . le cercueil du
mort. Le parcours de la rue, sur un kilometre de dis-
tance, est bientOt egaye des deux cotes d'une double
haie de valets d'enterrement. Chacun d'eux porte un
attribut. Ce sent des parasols bleus et blancs, de
hauts êcrans de soie, des hallebardes, des mains de
justice, des sceptres, des drapeaux donnant les titres
du mort, ou hien des Ocriteaux portant des inscriptions
qui ordonnent au public de faire place, de se recueil-
lir, de faire silence. Les valets, mendiants ramasses ici
et la et 'ones pour la circonstance, ont une tunique
de toile noire serree a la taille par une ceinture blan-
che; ils sont coiffes dim chapeau de feutre noir sur-
monte d'une aigrette rouge. Entre ces deux haies s'a-
vance le convoi, precede d'un guide a pied, entiere-
ment vein do.drap rouge. Son bonnet de feutre ecarlate
ressemble assez a celui des forcats. Il frappe du gong
pour annoncer a la foule le passage du defunt, dont
le portrait en pied, grandeur demi-nature, est porte
dans une sorte de chasse par huit valets. Derriere
cette chasse en vient une autre, contonant ses distinc-
tions honorifiques, vanites perissables du monde qu'il
a quitte. Viennent enfin les parents, vetus d'un ci-
lice blanc et collies du chapeau officiel degarni de
ses effiles rouges. Tout est blanc dans lour costume,
même les chaussures. Les amis et connaissances qui
escortent le convoi funebre sont egalement en tenuo
officielle; ils soutiennent ceux quo le chagrin doit, se-
lon les rites, empecher de marcher; a ceux-la on tend
des coussins sur lesquels ils peuvent s'evanouir commo-
deme,nt de vingt pas en vingt pas, en remplissant
Fair de leurs sanglots, ainsi que les rites l'ordonnent ;
apres quoi ils se relevent, reprennent une conver-
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sation interrompuc, et le convoi poursuit sa route.
Des jeunes gens, marchant sous un dais bleu et or,
jonchent le chemin de disques de papier blanc perces
d'un trou q u i figurent des monnaies. — On veut ainsi,
parait-il, abuser et amuser en route les mauvais es-
prits et, par cet adroit subterfuge, se debarrasser de
leurs importunites; sans la precaution ingenieuse h
laquelle on a recours, ils seraicnt tentes de suivre le
defunt jusqu'h sa derniere demeure.

C'est aussi pour les intimider que d'immenses dra-

gons d'or se tourmentent les flancs sur la soic violette
des tentures qui recouvrent l'immense catafalque con-
tenant le cercueil. Ce catafalque, colossal palanquin,
est porte des quatre cotes par une soixantaine de va-
lets. Tout autour marchent des bonzes bouddhistes en
robe grise, jauno, rouge; ils recitent des prieres ti-
betaines dont ils n'ont jamais compris un 'not. Es les
chantent sur un ton aigu dont la cadence est marquee
sur des triangles. Leur psalmodie De cesse que pour
faire place a un vacarme Opouvantable produit hraide

Boutique de fournitures pour feces et pompes funébres a Pekin. — Dessin de H. Catenacci, d'apres une photographic de M. Thomson.

de gongs, de tambours, de flutes, de trompes longues
de six pieds.

Le convoi se termine par une file de voitures ten-
dues de toile blanche et contenant la partie feminine
de la famille. Les dames, v6tues de blanc comme les
hommes, sont coiffees d'etoupe fixee autour de la tete
par un bandeau de toile blanche grossiere.

A part ce qui est de commande, rien ne trahit la
tristesse de cette ceremonie; les employes des pompes
funebres fument lour pipe tranquillement, rient, cau-
sent, tout comme les amis et parents. Pour tout dire,

c 'est le meme magasin qui fournit les tentures de
mariage, les draperies d'enterrement, les lanternes
de noce, le catafalque et le palanquin rouge de la
mariee. La boutique a pour enseigne : cc Ici l'on
plettre et l'on rit et les Chinois, esprits forts, con-
fondent volontiers l'un et l'autre, ce qui n'empeche
pas les rites de s'accomplir :et de planer hien haut
au-dessus de tout.

T. CHOUTZE.

(La suite a une autre tivraison.)
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Vue du chateau de Bitlis. — Dessin de Th. Dcyrolle, d'apres nature.

VOYAGE DANS LE LAZISTAN ET L'ARMENIE.

PAR M. T11. 1:0 PHILE DEYROLLE,..

TEXTE ET DESSINS INEDITS.

1869

BITLIS ET VAN. •

XLVIII

Arrivee Tativan. — Site charmant. — Sauvagerie des habitants. — Triste regime. — La fabrication du beurredans.l'Armenie. —
Impets reguliers et irreguliers. — Brigaudages des Kurdes. — Comment un chef kurde s'echappa des mains des zapties. — Ancienne
importance de Tativan. — Le port et la navigation sur le lac de Van. — Les canards casarca.

Dans l'apres-midi nous arrivons a Tativan, village
situe a un demi-kilometre du lac de Van, dans un site
agreable. Nous ne trouvons pas, comme h Aklat, une
fork d'arbres fruitiers, mais des champs verdoyants
font contraste avec l'aridite et la secheresse des mon-
tagnes. De belles prairies, dont la richesse est entre-
tenue par de puissants moyens d'irrigation, me pro-
mettent de fructueuses chasses aux insectes, ce qui

m'engage h m'arreter deux jours dans_ cet endroit.
Les habitants et les habitations sont malheureuse-

ment peu en rapport avec le charme de la contree; la
population a quelque chose de sauvage dans sa ma-
niere de vivre et de se loger; la reunion de tanieres
qui forment ce village denote une prodigieuse insou-
ciance du bien-titre; les ustensiles de ménage se bor-
nent a quelques plats de terre et de bois pour manger,

1. Suite. — Voy. t. XXIX, p. 1, 17; t. XXX, p. 257 et 273.

XXXI. — 805. LIV.

h des jarres pour serrer les grains; des nattes servent
de lits.

La nourriture des habitants se compose presque uni-
quement de laitage, d'ceufs et surtout de bourghoul.
Nous sommes obliges de nous soumettre a ce regime.
Les tourterelles, qu'on trouvait par centaines dans
les environs du village, venaient heureusement varier
notre ordinaire.

Le bourghoul, qui rernplace le pain ou pint& le
pilaf, est fait de grains de froment sóches au four,
puis concasses dans un mOrtier de pierre et ensuite
cuits dans l'eau. On assaisonne ce mets avec du
beurre. Ge condiment est toujours ranee et d'un gait
detestable, ce qui provient de la facon dont on le fait
et de la malproprete du vase employe pour sa fabri-
cation.

Les barattes dont on se sert dans la plus grande
partie de l'Armenie et du Kurdistan sont des cylin-
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dres en bois ou en terre termines a leurs extremites
par des poignees ; a celles-ci sont attachees des cordes ;
par ces Cordes on suspend horizontalement l'appareil
a une poutre du plafond ou a une grosse branche
d'arbre. Cette machine, qu'on a en partie remplie de
creme, est balancee par une femme ou un enfant
jusqu'a ce que le beurre se soit agglomere; on le re-
tire alors par un trou menage dans le milieu du cy-
lindre, mais sans lui faire subir les lavages neces-
saires a sa conservation.

Les habitants armeniens se plaignaient la, comme
d'ailleurs dans tout le Kurdistan, des imp:its regu-
liers et irreguliers; ces derniers les plus durs, car
Es etaient preleves par des Kurdes et des employes
tures de toutes categories et de tous grades qui pas-
saient continuellement par le village. En effet, Tativan
est le lieu de passage force des voyageurs qui do Van
vont a Bitlis ou a Erzeroum.

Ces circonstances rendirent d'abord mes rapports
assez difficiles avec les Armeniens ; mais, voyant quo
je payais au fur et a mesure tout ce quo je lour de-
mandais, Es devinrent plus conciliants et j'eus d'eux
tout ce que leurs ressources pouvaient fournir.

Les employes du gouvernement, quoique touchant
des frais de route, n'agissaient pas de la meme facon,
et souvent ils ne payaient leurs likes qu'a coups de
cravache ou de plat de sabre. Quant aux Kurdes, ils
y mettaient encore moms de facons : on les voyait ar-
river inopinement dans le village, au nombre de cinq
ou six hommes bien armes ; ils requisitionnaient les
vivres, grains ou bestiaux dont ils avaient besoin ;
souvent les habitants parlementaient avec ces bri-
gands, pour obtenir une diminution de leurs deman-
des toujours exorbitantes, mais finalement ils se lais-
saient depouiller. Si par hasard les miserables Arm&
niens refusaient de payer, les Kurdes se retiraient
sans mot dire, mais dans la nuit ils mettaient le
feu a quelques champs et le lendemain se presen-
taient plus nombreux encore pour prendre ce qu'on
leur avait refuse la veille.

Comme je l'ai deja dit plus haut, la petite expedi-
tion du valy Ismail-Pacha a mis, momentanement du
moms, fin a ces brigandages. Mais it faudra de la
part du gouvernement turc une grande fermete et une
sóverite exemplaire pour faire renoncer les Kurdes
leurs habitudes de rapine.

Lorsque le pacha d'Erzeroum fit rechercher les chefs
kurdes fauteurs des desordres qui en 1869 avaient en-
sanglante les environs de Mouch et de Bitlis, l'un de
ces chefs, poursuivi par les zapties, s'etait refugie dans
une des huttes de Tativan. Cerne de tous ekes, il re-
fusait de se rendre; enfin, en parlementant avec les
gendarmes, il obtint qu'on laisserait son cheval retour-
ner vers les gens de la tribu, afin de leur faire com-
prendre par son retour que lour chef etait prisonnier.

Les gardes, trompes par cette ruse, s'ecarterent de
l'entree de la maison pour laisser sortir l'animal;
mais au même instant passerent au milieu d'eux,

comme un eclair, le coursier et le cavalier qui s'etait
cramponne a sa monture. Des que la porte basso eut
ete franchie, le Kurde se remit en selle et s'enfuit en
dechargeant ses deux pistolets sur ses adversaires,
trop surpris pour oser le poursuivre ; ils avaient en
effet le droit d'être etonnes en voyant un homme
cheval sortir dune maison par une porte sous laquelle
un cheval ne pouvait passer qu'en haissant la tete.

A certaines époques de l'annee, on voit quelques
embarcations au port de Tativan, qui n'est autre.
qu'une petite anse ou l'on hisse les bateaux sur la
grove; it y arrive des poissons secs et des soudes en-
voyes de Van, ou sont transportes en retour du bois
et diverses marchandises venant de Bitlis ; mais cette
navigation est d'une tres-petite importance, car les
barques qu'on y emploie sont fort mal construites
avec du mauvais bois de saule et de peuplier aussi
ne naviguent-elles que par un beau temps et des
vents favorables.

Solon mes previsions, je fis a Tativan une belle
collection d'insectes particuliers a cette localite; en
outre, je tuai plusieurs canards casarca.

Ce magnifique oiseau est tres-commun sur les
borcis du lac de Van, mais il est difficile de s'en pro-
curer, car il faut pour cola de la patience et une cer-
taine agilite.

Pour tirer sur ces canards, je me couchais dans le sa-
ble, sur la rive, dans un endroit ou l'eau donee avait
forme quelques petits marecages , et j'attendais que
les oiseaux, qui a cette epoque vivaient encore par
couple, accompagnes de leurs petits, au nombre de
huit ou dix, et qui nageaient ensemble sur le lac a
quelque distance du rivage, vinssent a terre pour man-
ger, ce qu'ils faisaient a des heures assez regulieres.
Lorsque toute la famille s'etait avancee a une centaine
de metres dans le marais, je me levais et, prenant ma
course, je m'avancais rapidement pour leur couper la
retraite. AussitO t m'avaient apereu, lesjeunes qui
ne volaient pas encore retournaient sur leurs pas, cou-
rant avec rapidite jusqu'au lac, tandis que les parents
passaient en volant au-dessus de ma tete, tournoyant
autour de moi pour attirer mon attention, ce qui me
donnait toute facilite de les tirer. La vitesse avec
laquelle courent ces canards est telle, que souvent les
jeunes avaient gaga l'eau avant que j'eusse pu leur
envoyer mon coup de fusil; sur le lac ils nageaient
aussi avec une grande rapidite et se mettaient prompte-
ment hors de la portee de mes armes.

Le canard casarca est un manger delicat, surtout
lorsqu'il est jeune. Cet animal est d'un brun rougeatre
clair, la tete et le front sont gris; au repos, le dessus
des ailes est blanc et les grandes pennes ont un re-
flet brillant qui yank du vert au rouge pourpre. Ces
canards font entendre presque continuellement un cri
qui se rapproche de celui des oies.

Nulle part cot oiseau n'est plus abondant que dans
les grandes plaines du Kurdistan. Les Tures le
nomment quaz-tilki (oie-renard).
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Mais l'interet de la chasse aux insectes et aux ca-
nards fut hien-telt epuise.

XLIX

Depart pour Bitlis. — Un khan abandonne. — Les pigeons bisets.
— Une caravane surprise par la neige. — Arrivee a Bitlis;
description de la ville.

Le 17, nous nous hatons de qutt er ce miserable vil-
lage de Tativan pour aller visiter Bitlis, la grande

Nous gravissons d'abord des pentes douces couver-
tes de buissons de chenes que la cognee seule empeche
d'arriver a. la taille d'un arbre.

A deux kilometres de Tativan s'ouvre devant nous
une large plaine, bordee
de montagnes a droite et
a gauche. Apres deux
heures de chemin, nous
approchons d'un grand
edifice en briques rou-
ges : c'est un khan, main-
tenant a. peu pros demoli
par le temps. Nous y fai-
sons halte quelques ins-
tants, et je penetre dans
ces ruines qui sont tres-
curieuses.

Notre approche fait en-
voter quelques centaines
de pigeons bisets sauva-
ges, souls habitants du
khan; ils s'echappent fol-
lement par toutes les ou-
vertures; quelques coups
de fusil en mettent Menu' t
un bon nombre en notre
possession.

En parcourant l'inte-
rieur de cot immense ca
ravanseral,je trouvai dans
les ecuries un grand nom-
bre de squelettes; ce sont
ceux des chevaux qui me u-
rent pendant le sejour for-
ce que font parfois les cara-
vanes dans ce khan, lors-
qu'elles y sont surprises
et enfermees par la neige. Notre za:ptie nous raconta
qu'il s'etait trouve -lui - memo pris une fois de cote
facon ; it resta un mois dans ces decombres. Les che-
vaux de la caravane, pour lesquels on ne transport°
ordinairement pas de nourriture, mangerent d'abord la
paille des bats, puis rongerent le bois et enfin mou-
rurent ; les hommes n'eurent bientOteux-mêmes d'au-
tre nourriture que la viande de ces animaux.

Los evOenaents qui se passent actuellernent en
Turquie prouvent trop bien a quel point l'adminis-
tration turque, malgre une certaine dose de bonne
volonte, est impuissante a rien organiser, memo dans

les provinces les plus rapprochtf es de la capitate, pour
soit necessaire de dire ici ce qui devrait etre fait

dans les provinces eloignees du Kurdistan, si l'on
voulait empecher que les caravanes et les negotiants
ne soient exposés aussi souvent a. de pareils desastres.

Je ne pouvais, en vérite, m'imaginer qu'un aussi
vaste et aussi bel edifice eat ete aussi completement
abandonne, lorsqu'il etait si facile au gouvernement
d'entretenir au moins et de reparer la toiture et d'em-
magasiner une certaine quantite de [outrage pour des
cas urgents comme ceux que je viens de titer.

En approchant de Bitlis, nous trouvons un autre
khan, en ruine aussi ; it . est plus petit que le prece-

dent, mais plus interes-
sant par son architecture.

En cot endroit, sur no-
tre droite, s'etend une
vallee remarquable par sa
grande largeur ; elle est
en partie convert e de buis-
sons de clienes. C'est cello
du Bitlis Sou, qui vient
de Mouch, dont il ferti-
lise la vaste plaine.

Nous cetoyons pendant
quelques 'kilometres la ri-
ve droite de cette riviere,
ou plutet de cc torrent,
dont les eaux sautent de
cascade en cascade jus-
qu'a Bitlis, qui, a un de-
tour du chemin, s'offre
tout a. coup a. nos yeux.

Xavier Hommaire de
Hell, vingt annaes avant

moi,a fait le me mevoyage,
accompagne de M. Jules
Laurens, l'enainent ar-
tiste. II a donne de Bitlis
la description suivante,
qui m'a semble si exacte
encore a. l'epoque de mon
passage, que je ne crois
pouvoir niieux faire que
de la titer sans y rien
ajouter :

...Aussitea aPres notre dejeuner, dit-il, nous nous
hatons, M. Laurens et moi, de nous mettre en
campagne.

Une longue rue, bordee de murs et de quelques
maisons, nous conduit inopinement en face de la
partie centrale de la ville, qui nous apparait comme
une vraie decoration de theatre.

C'est un admirable coup d'oeil, aussi varie dans
les details qu'original dans son ensemble. Du fond de
la vallee du Bitlis, que l'on domine alors, s'eleve un
plateau horde d'escarpes , couronne d'une ancienne
forteresse et presentant sur ses gradins des mosquees,
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des khans et de nombreuses maisons ayant l'air de
degringoler jusqu'au fond de la vallee.

« Tout ce qui fait le charme de l'Orient s'y resume :
vieilles murailles, mosquees ombragees, bazars aux
vitres etincelantes, coupoles de bains. Au fond de la
gorge la riviere fait un Larmant effet, avec ses ponts
de style ogival. Ce qui donne un caractere tout par-
ticulier a la ville, c'est justement ce style adopte dans
toutes les constructions publiques et particulieres. Les
fenetres et les portes de chaque maison donnent sur
de grandes arcades ogivales surbaissees.

Les ponts presentent invariablement le même
style, ainsi que les mosquees et la forteresse. On re-

trouve cependant le plein cintre dans quelques con-
structions, et meme fare tres-surbaisse, tel qu'il a
ete adopte a la fin de l'epoque ogivale, au commence-
ment de la Renaissance; d'ailleurs l'arc ogival est tou-
jours ici surbaisse, et ne presente nullement cette
forme elancee qui appartient exclusivement aux archi-
tectes occidentaux du moyen age.

Ce qui distingue encore les constructions de Bitlis,
c'est l'appareil soigne des pierres de taille.

« Toutes les maisons portent terrasse. La pierre
fournie par les couches volcaniques est d'un brun-
rouge qui s'allie tres-bien a la vegetation.

« De Brands bazars, solidement voiltes, paraissant

Bitlis.	 Dessin de Th. Deyrolle, d'aprs nature.

tres-anciens, s'atendent sur les deux rives du Bitlis,
« Le plateau qui supporte la vieille forteresse est

garni de roche volcanique, entierement horde d'escar-

pes. Deux rivieres se reunissent au -dessous du cha-
teau et forment le Bitlis-Nhai, sur le bord duquel se
voient des bazars, des khans et deux mosquees.

Un autre plateau, separe de celui du chateau par
un profond ravin, n'offre aux regards qu'un vaste ci-
metiere oh le cypres domino.

« La rive gauche de la riviere, couverte de maisons
et de jardins en amphitheatre, est riche en delicieux
points de vue.

Au pied du: chateau passe la route de Van, qui
remonte la riviere et la cOtoie sun une assez grande
distance.

L
La maison de Hassan-Bey. —Visite de deux Armóniens catholiques.

— Difficult6s pour rensevelissement d'un wort. —Greve des ne-
gociants arm6niens a l'occasion des exigences de la douane. —
Solution de l'affaire des . Arineniens catholiques. — Le chateau
fort de Bitlis ; la population. — Les missionnaires amdricains.

J'avais eu du consul anglais d'Erzeroum une lettre
de recommandation pour un riche particulier de Bitlis,
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nomme Hassan-Bey; c'etait un ancien carvas du con-
sulal. Ce fut dans sa maison que je descendis.

Elle etait situee sur la rive gauche et dissimulee
sous les arbres fruitiers d'un beau jardin.

Pendant notre repas deux Armeniens viennent me
rendre visite; ce sont deux des catholiques les plus in-
fluents. Ayant appris par la rurneur publique Parrivee
d'un Francais, ils veulent, au nom de toute la corn-
munaute, me presenter leurs salutations et leurs horn-
mages. Apres quelques phrases polies sur ma sante
et mon voyage, supposant, avec raison d'ailleurs, que
comme Francais je suis de leur religion, ils m'entre-
tiennent du mauvais etat de la catholicite a Bitlis.
Leur eveque, qui habite Diarbekir, ne s'interesse
genre a eux, et les moines italiens de Trebizonde, de
qui ils relevent aussi, semblent les avoir oublies; ce-
pendant ils ont déjà envoye pour le denier de saint
Pierre une assez forte somme.

Un fait grave, et assurement facheux, vient de se
-

produire :	 catholique est mort it y a quelques
jours; les Armeniens schismatiques, qui possedent
dans la ville de Bitlis huit cents maisons, tandis que
les catholiques n'en ont que vingt, ont refuse, contrai-
rement a cc qui s'etait fait jusqu'a ce jour, de laisser
enterrer un catholique dans le cimetiere gregorien: de
la grande querelle, suivie d'une bataille a coups de
poings et de batons.

Le mort a ete reporte chez lui ; les catholiques se
sont adresses au caimakan, qui a prie les schismati-
ques de tolerer provisoirement ce qu'ils permettaient
par le passé. Ceux-ci ont encore refuse. Depuis quinze
jours les choses en etaient la. Le cadavre sentait mau-
vais, on ne savait qu'en faire; les delegues catholiques
me priaient d'user de mon influence pres des auto-
rites pour faire enterrer le mort dans leur eglise.

Yens beaucoup de peine a faire comprendre a ces
mallieureux Armeniens que je ne pouvais rien faire
pour eux, si ce n'êtait de leur souhaiter des temps
meilleurs.

Cependant un fait d'un autre genre, assez curieux
d'ailleurs, fit donner gain de cause aux catholiques,
et des le lendernain, escortes par la force publique,
ils allerent enterrer leur mort au lieu qu'ils souhai-
Iaien t.

En parcourant la ville j'avais remarque que tous les
bazars etaient formes et que la population, fort morn-
breuse dans les rues et sur les places, etait tres-ani-
mee. En m'informant des causes de cette emeute,
j'appris que les negotiants en etoffe de Bitlis, qui sont
tous Armeniens, etaient en greve.

Une grosse toile de colon teinte en rouge forme de-
puis des temps immemoriaux le principal commerce
et la fabrication la plus importante de Bitlis. Or, it
y a trois ans, le gouvernement decida qu'en l'annee
1286 de Phegire les fabricants subiraient un droit de
douane pour la sortie de ces etoffes ; I'administration
convint avec eux qu'ils payeraient trois années a Pa-
vance; mais-Pan 1286 etant venu, la douane;-qui-de-

sirait faire rentrer par anticipation des fonds au tr6-
sor, par des raisons qui me semblerent tres-embrouil-
lees, voulut percevoir de nouveau la taxe sur des
marchandises qui l'avaient déjà acquittee et portaient
le timbre et le plomb administratifs. Aussitet grand
envoi parmi les Armeniens et refus de payer.

Le pacha de Mouch, consulte par le caimakan de
Bitlis, conseillait d'engager . les negotiants a ouvrir
leurs magasins et a envoyer des deputes a Mouch ou
memo a Erzeroum, chef-lieu du villayet; mais les
marchands, qu'on avait déjà si souvent leurres et
voles, craignant une nouvelle mystification, se refu-
saient a tout, demandant l'execution stricte de la loi.
Or, it arriva que les catholiques, par esprit de ven-
geance contre les gregoriens, et pour se concilier les
bonnes graces de Pautoritó, payerent la douane, rou-
vrirent leurs boutiques, et par ce moyen gagnerent
leur proces.

J'etais done arrive a Bitlis en pleine revolution;
mon hew, Hassan-Bey, qui etait musulman, s'eton-

. nait de voir le caimakan discuter ainsi avec les chre-
tiens.

((Ilya quelques années, me disait-il, les choses
ne se passaient pas de cette facon : j'ai vu souvent
battre des chretiens sans avoir Tien a payer, et meme
quand on tuait quelqu'un d'entre eux, on n'êtait con-
damne qu'a l'amende.

Dans une ville d'Orient, lorsque les bazars sont for-
mes, it ne reste que Bien peu de chose a voir. Je ne
demeurai done que vingt-quatre heures a Bitlis. J'avais
parcouru la forteresse ; les debris qui en restent mon-
trent quelle importance elle a du avoir. Certaines
parties des ruines ont un aspect fantastique et une
sombre grandeur que je n'ai jamais retrouves dans
les ruines des autres chateaux forts que j'ai souvent
eu occasion de visitor dans ces contrees. J'y trouvai
des inscriptions turques et arabes. Pres de la porte
d'entróe on devine, plutat qu'on ne les voit, des bas-
reliefs qui affectent vaguement la forme de person-
nages ; mais ils sont tellement degrades, qu'il est im-
possible de se faire aucune opinion sur leur origine.

Les minarets des mosquees ne sont pas elands
comme ceux de Constantinople et de Trebizonde; ils
sont remarquables, au contraire, par leur grosseur et
n'atteignent qu'une hauteur mediocre.

On compte a Bitlis environ quatre mille maisons :
Des missionnaires americains evangelistes sont ve-

nus s'etablir dans cette vine et ont fait quelques pro-
selytes; ils ont bati une sorte de communautó sur une
des hauteurs qui dominent la vine. J'avais pour eux
une lettre du consul anglais; mais Peloignement de
leur habitation m'ayant empeche de leur rendre visite,
l'un d'eux vint me voir dans la soiree chez Hassan-
Bey. Notre conversation fut assez courte, car ce mis-
sionnaire parlait seulement l'anglais et les langues du
pays, que je ne comprenais que tres-peu. Cependant
j'appris de lui que tous les proselytes protestants se
font parmi les Armeniens gregoriens. Ce sont toujours
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de pauvres diables que Pappat d'un vetement ou d'un
peu d'argent fait renoncer a leur foi ; une fois l'argent
dissipe ou le vetement use, ils retournent a leurs an-
ciennes croyances.

LI

Depart de Bitlis; nombreuse cavalcade. — Les chevaux kurdes. —
Le gibier des environs de Bitlis. — Les levriers. — Detour a Ta-
tivan. — Depart pour Van. — Arrives h — Abondance du
gibier; les perdrix chukar. — Kouskoumkrankilissa..— Arrivee
a Neurkiouk. — Dospitalite armenienne. — Ce a quoi Ion sla-
bitue:

Le 18, je quittai Bitlis en nombreuse compagnie;
mon hate me faisait l'honneur de m'accompagner,
escorte de: ses parents et de ses amis, cc qui est une
politesse assez habituelle dans ces contrees.

Ges Kurdes, en grand costume, formidablement

armOs, montês sur des chevaux fringants, formaient
une magnifique cavalcade'; je ne pouvais m'empecher,
en me comparant eux , de trouver quo je faisais
triste figure en leur societe.

Pendant la route, ils furent souvent tres-etonnes de
me voir tout a coup arreter mon cheval et mettre pied
a. terre pour ramasser un insecte que, du haut de ma
monture, j'avais apercu courant dans Pherbe: Les uns
riaient aux eclats; d'autres, au contraire, prenant un
air entendu, me declaraient hakim (docteur), et assu-
raient quo ces petites betes devaient entrer dans la
composition des remedes.

La principale richesse de Bitlis est, comme je l'ai
dit plus haut, la fabrication des tiSsus ; mais les en=
virons sont riches en productions du sol. A quelques
heures de Bitlis on trouve de grandes forets de cheries
de plusieurs espec,es; la principale est le . Quercus

Perdrix el lukar. — Itessin de Th, Deyrolle, d'apres nature.

oophorc&, dont les feuilles sont semblables a celles-du
chataignier, mais dont les glands sont plus gros que
les ceufs d'un pigeon. Les Kurdes nomment ces glands
hakraari; ils les recueillent avec soin et les mangent
en hiver en guise de pain.

Le miel de Bitlis est aussi renomme ; it est tres-
blanc et parfaitement limpide.

Les chevaux de cette contree sont d'unc superiorite
incontestee. Aussi grands, plus forts que les che-
vaux arabes , dont ils n'ont pas la supreme elegance,
ils sont robustes et durs a. la . fatigue. Es portent
la tete elevee, leur poitrine est large, leur troupe
haute et charnue. Les chevaux de cette race, plus
que ceux d'aucune autre pent - etre, sont remarqua-
bles par leur vigueur, leur longue haleine et la ra-
pidite de leur course, mais ils sont promptement
ruines par la maniere absurde dont ils sont trai-
tes; leurs dents s'usent rapidement a manger de

Forge melee de terre et de gravier. Le fourrage et
l'orge verte les engraissent souvent outre mesure.

Un cheval de quatre a cinq ans, de moyenne taille
et capable d'un bon service, peut valoir de cent a.
cent cinquante francs. Si c'est un sujet hors ligne, de
trois a quatre ans, son prix peut alors varier de deux
cents a deux cent cinquante francs, mais jamais it ne
s'eleve plus haut.

Sur les montagnes des environs on rencontre beau-
coup de gibier; les ours, les loups, les chevres sau-
vages et les lievres sont tres-communs, et plusieurs
des Kurdes qui m'eseortaient etaient des chasseurs fa-
meux: Its chassent l'ours avec de gros matins res-
semblant quelque peu a nos chiens des Pyrenees; pour
la chasse du lievre et . de Pegagre, ils emploient des
levriers magnifiques, qui sont plus robustes et ont le
pelage plus rude que les levriers persans, avec lesquels
ils ont cependant beaucoup d'affinite. On trouve, pa-
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raft-il, dans les montagnes du Kurdistan, et particulie-
rement dans celles des environs de Bitlis, une espece
de tetraogalle, qui est voisin de celui du Caucase,
quoique plus petit ; mais, malgre des recherches ac-
tives, je n'ai jamais pu decouvrir cet oiseau.

La distance de Bitlis a Tativan est de quatre heures.
Nous arrivames dans l'apres-midi sur les bords du
lac. Apres une nuit de
repos, je repris la route
de Van.

Dans la matinee, nous
traversons hien des tor-
rents, et nous franchis-
sons plusieurs aretes de
montagnes. Nous passons
pres de nombreux villa-
ges. Toukti , Koutom ,
Khemer, Zapour, restent
derriere nous, et nous
revoyons enfi-r les bords
du lac a Chamounis. Tous
les versants des monta-
gnes sont converts de
bois de chenes; mais aux
alentours des villages et
sur le bord des torrents
nous trouvons des quan-
rites d'arbres fruitiers,
et surtout des noyers gi-
gan tesques, charges d'ex-
croissances enormes. Ces
loupes-la appartiennent
maintenant aux loupeurs
dont j'ai parle dans les
precedentes livraisons, et
souvent les anciens pro-
prietaires , me prenant
pour un de ces mar-
chands de bois, me pro-
posent d'autres arbres
qu'ils ont encore a ven-
dre.

De temps a autre nous
apercevons a notre gau-
che le lac, dont les si-
nuosites de la route nous
rapprochent quelquefois
completement. Il existe
un autre chemin qui c6-
toie toujours les rives du
lac : c'est celui qu'a suivi M. Hommaire de Hell en se
rendant a Van ; ce sera pour moi la voie du retour.

Enfin, vers cinq heures du soir, nous arrivons; apres
avoir traverse un grand marecage, au village de Gollii
ou Geullou, place au centre d'une plaine dans la-
quelle sont dissemines trois ou quatre autres villages.

Cette plaine, entouree partout de montagnes, n'a
qu'une issue etroite vers le lac : aussi, pendant l'hiver,

se transforme-t-elle parlois en une waste lagune (gol
ou geul signifie, en turc, lac).

Gollii et les autres villages sont places sur des ter-
tres de peu d'elevation, mais d'une hauteur suffisante
pour mettre leurs habitants a l'abri des inondations
annuelles. Le sol est parfaitement fertile et donne de
beaux produits. Nub° part dans mes voyages je n'ai

trouve le gibier aussi a-
bondant que dans ces lo-
calites.

En quittant Gollii, nous
traversons une chaine de
montagnes oil les per-
drix chukar s'envolent
chaque instant sous les
pas de nos chevaux; nous
entendons leurs cris
d'appel, qui ressemblent
tantOt aux cocoricos d'un
jeune poulet, tantOt aux
gloussements d'une pou-
le ; ces cris, qui partent
de tous les cOtes a la
fois, nous feraient pres-
quo croire que nous som-
mes au milieu d'une
basse-cour.

Partout sur noire pas-
sage nous trouvons les
habitants disposes a nous
hien recevoir. Moyen-
nant une faible retribu-
tion, ils nous procurent
notre nourriture et cello
de nos chevaux. Au vil-
lage de Naningas, un
Amer-lien ne me deman-
de que trois piastres
(soixante centimes) pour
avoir donne trois litres
environ d'orge a chacun
de nos chevaux, qui sont
au nombre de cinq, et
nous avoir servi des
ceufs, du beurre et du
lait caille, c'est-h-dire
tout ce pouvait nous
offrir de mieux.

Le toit de l'eglise de cc
village, qui n'est compose

que de maisons armeniennes, etait convert de pigeons
sauvages, si peu farouches que je n'osai les prendre
pour tels et les tuer ; co ne fut que sur l'affirmation
do mon hole que je leur envoyai un coup de fusil : une
quinzaine resterent sur place.

En quittant Naningas, la route devint tres-acci-
dentee, surtout au lieu dit Kouskoumkrankilissa (tra-
duction litterale : eglise du ravin qui iompt les crou-
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pieres). Sur un gradin de la montagne est placee re-
glise, ainsi que quelques maisons entourees d'une
haute muraille qui les protege contre les voleurs kur-
des. Je frappai au portail de Pedifice sans pouvoir
m'en faire donner l'acces.

Un peu au-dessous de cet endroit, nous limes halte,
et nous nous reposames sous l'ombrage du noyer le
plus immense que j'aie jamais vu.

A partir de Kouskoumkrankilissa, nous descendons
et nous suivons le tours d'un des affluents d'une ri-
viere que nous traversons plusieurs fois pour arriver
a Neurkiouk, place sur la rive gauche. La vallee en
cet endroit est large et hien cultivee.

Le kiaia nous offrit l'hospitalite dans sa maison, ve-
ritable labyrinthe a plusieurs issues; au milieu se
trouve la chambre ou vit la famille en compagnie de
tous les animaux.

Le mudir, qui demeure a quelques kilometres plus
loin, dans un khan entouró de quelques maisons, me
fit demander de venir passer la nuit chez lui. Je refu-
sai, car j'etais fort bien installe dans la demeure du
kiaia, et je ne voulais point desobliger cet homme qui

paraissait m'avoir recu avec une sincere cordialite.
D'ailleurs je commencais a m'habituer a dormir en
compagnie des buffles : l'odeur du fumier et cello de
ces animaux ne blessaient plus aussi desagreable-
ment mon odorat. Je fis repondre au mudir que j'au-
rais l'honneur de me presenter a lui le lendemain
matin.

LII
Visite au mudir. — Les agioteurs sur la monnaie de cuivre. —

Ruses des Persans. — Aspect des rives du lac de Van. — Village
de Vastan. — Beaux cerisiers. — Le syrrapte paradoxal. —
Arrivde ii Ingir. — Les poissons du lac de Van; leur Oche ;
leur qualitd, leur conservation. — Les habitants des marais; les
tortues. — Depart de Ingir. — J'apergois enfin la ville et le
rocher de Van.

Le 21, des le matin, j'allai rendre visite a mon voi-
sin le fonctionnaire public. C'etait un vrai Turc, d'un
embonpoint plus qu'ordinaire. II me recut dans son
selamlik, entoure de ses ecrivains et d'une foule de
sacs de paperasses. Apres les premieres politesses
d'usage, j'assistai, en fumant une pipe et en degus-
taut une tasse de cafe, a l'interrogatoire de plusieurs

Silhouette de rile de Aktamar. — Des;in de Th. De3rolle, d'apres nature.

Persans que l'on venait d'arreter sur la grande route.
Its transportaient en fraude, de Mouch a Van, do la
monnaie de cuivre, et a cause de la difference enorrne
du change, Es gagnaient ainsi pros de trois francs par
livre turque (une livre turque vaut vingt-trois francs).
La loi interdit formellement ce genre d'agiotage, et
ces hommes, pour dissimuler le contenu des sacs por-
t& par leurs animaux, les avaient a moitie remplis de
silex taffies pour servir de pierres a fusil. Toute cette
monnaie fut confisquee par mon hôte le mudir, a pour
etre envoyee, disait-il, au gouvernement; » mais je
le soupconne fort de s'en etre reserve une bonne
partie.

Les Persans, peu satisfaits, furent envoyes sous
bonne escorte a Van.

En quittant Cavach-khan, nous marchons pendant
un quart d'heure et nous arrivons sur les bords du
lac. A quelques kilometres des rives se trouve l'ile
de Aktamar ou Aghtamar qui se dessine nettement
nos yeux; a gauche, sur un mamelon Cleve, j'apercois
quelques mines qui me semblent etre celles d'un
chateau fort. Dans la plaine que nous devons traver-
ser et qui s'etend devant nous a une grande distance,

pparaissent de nombreux villages. Le plus important
est celui de Narick.

Le temps me presse trop pour que je puisse visitor
Aktamar et le monastere de Narick, et je dois reserver
ces excursions pour l'epoque de mon retour. Cepen-
dant, grace a la transparence de Patmosphere qui me
permet de distinguer tres-suffisamment, malgre leur
eloignement, l'ile et le monastere d'Aktamar, j'en
prends un croquis en passant.

De l'endroit ou nous sommes, la vue s'etend a droite
sur un immense horizon. C'est d'abord la partie
orientale du lac de Van, puis, dans le lointain, le fa-
meux rocher, Pacropole de Van. De ce point jusqu'a
nous, les rives du lac sont partout decoupees en caps,
en golfes, en presqu'iles et en haies, qui lui donnent
l'aspect d'une Méditerranee en miniature.

Dans la journee nous passons devant le grand vil-
lage de Vastan; je suis etonne de la quantite d'arbres
fruitiers qui se trouvent dans ce village; les cerisiers
sont surcharges de fruits delicieux qui nous tentent,
et nous faisons halte sous les ombrages d'un beau
verger.

Nous parcourons ensuite une grande plaine mame-
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lonnee, sur laquelle nous rencontrons le syrrapte pa-
radoxal. Plusieurs bandes s'envolent devant nous. Ces
oiseaux remarquables par quelques caracteres singu-
liers, sont peu connus des naturalistes ; ils sont plus
gros que des cailles, mais moms gros quo des per-
drix; leurs yeux noirs et brillants sont entoures d'un
cercle bleu de ciel, comme le limbe d'un saint ; tout
le corps est gris cendrê tachete de noir; la tete et
le cou sont marques de jaunatre ; les pattes , de-
pourvues de plumes, sont recouvertes d'une sorte de
poil grossier ; les doigts ne sont pas conformes comme
ceux des autres oiseaux, mais ressemblent plutOt a
ceux d'un lezard; ils volent avec une rapidite eton-
nante, et par leur batte-
ment d'ailes produisent
un bruit strident et sac-
cade que je ne saurais
comparer qu'a celui de
la grele; ils vivent par
petites bandes.

J'etais etonne de trou-
ver ces oiseaux dans les
environs du lac de Van,
car je ne les croyais corn-
muns que dans les step-
pes sales de la Mongo-
lie; je suppose que c'est
la nature des marecages
d'eau saumhtre qui avoi-
sinent le lac qui les at-
tire en cot endroit.

Lorsque les bandes
s'etaient envolees, on en-
tendait dans l'air des cris
saccades et retentissants.
Le syrrapte a une allure
si particuliere , qu'on ne
pout le confondre, meme
quand it est silencieux,
avec aucun autre oiseau
cependant, en volant,
ressemble un peu au plu-
vier dore et au becasseau
maritime. C'est un oiseau
farouche et tres-difficile
a approcher ; ce jour-1a, it me fut impossible d'en
tuer un soul; heureusement, les cailles, les tourte-
relies et differents oiseaux de marais vinrent abon-
damment fournir notre garde-manger.

Le soir nous couchions au village de Ingir, Inguir
ou Inguil. Il est sane sur le versant d'une vallee
coule une grande riviere que nous etimes beaucoup de
peine a traverser a gue, a cause de sa profondeur et
de la rapidite du courant.

De cot endroit on decouvre un grand nombre de
villages, ceux de Khops, Gugens, Kers, Vastan,
Atanak, etc.

Pour la premiere fois, a Ingir, je goutai le fameux

poisson du lac de Van, que jusqlea present les voya-
geurs avaient qualifió de sardine : c'est l'ablette de
Tarickh (Cyprinus Tariehi de Pallas).

Les pecheurs du lac de Van, auxquels on ne peut
qu'improprement donner ce titre, puisqu'ils ne pechent
jamais que dans les rivieres affluant au lac , pren-
nent ce poisson a la seine et avec des filets a l'aide
desquels ils barrent les ruisseaux. J'ai constató que
la peche dure quelquefois jusqu'au 15 mai. C'est tou-
tefois pendant les mois de mars et d'avril, au mo-
ment du frai; qu'on prend la plus grande quantite de
ces poissons. Manges frais , ils sont delicieux ; leur
chair, comme cello de leur congenere, a une legere

teinte rosêe.
Pour les transporter,

on emploie des sacs en
lame ofe ils sont entasses
par couches apres avoir
ete saupoudres de sel.
A chaque instant, nous
rencontrons des carava-
nes d'anes qui en sont
charges. Les riverains du
lac se contentent d'enfi-
ler les poissons par les
ouies et de les mettre
secher en guirlandes le
long de leurs maisons.

Il est etonnant qu'un
Poisson puisse vivre dans
des eaux aussi chargees
de sel de sonde que cel-
les du lac de Van, car
l'analyse du depot laisse
par ('evaporation donne :

Chlorure de sodium 	 50,6
Sulfate de soude 	 12,2
Carbonate de soude 	 36,6
Divers 	 	 6

100,0

L'eau mousse quand
les gens du pays y lavent
leur Tinge comme s'ils
employaient du savon.
Sur la surface du lac on

voit Hotter des pierres ponces; en certains endroits
les rives sont couvertes de sel cristallise. On a etabli
pros de Van des marais salants ou it se recueille une
grande quantite de ce sel, qui est exporte dans les en-
virons et surtout en Perse.

L'ablette etait jusqu'a present le soul animal que
j'eusse vu dans le lac. Nulle part sur les rives je
n'avais trouve de mollusques , de crustaces , ou de
zoophytes.	 •

Les pecheurs pretendent qu'apres leur ponte ces pois-
sons vont dormir, car ils n'en apercoivent plus un seul.

Il est probable que le lac de Van, par suite de son
origine volcanique, doit avoir en certains endroits une
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grande profondeur; les ablettes s'y refugient sans
doute, et les engins tres-imparfaits des pecheurs ne
lour permettent pas de les y atteindre.

Si le lac est a peu pros inhabite, it n'en est pas de
memo des lagunes et des marais tres-nombreux qui
avoisinent partout ses rives : ils pullulent de gre-
nouilles, de salamandres et de tortues. Ces tortues
sont extremement wives, et au moindre bruit elles
disparaissent sous l'eau avec la rapidite de Peclair.
Tous ces animaux attirent un grand nombre d'oi-
seaux de marais qui s'en repaissent : les plus corn-
muns sont les vanneaux, les pluviers et les canards
casarca.

Ingir n'est qu'a cinq heures de Van, oh j'avais hate
d'arriver. Des l'aube, nous partimes done. Apres avoir
traverse quelques collines, en nous eloignant du lac
et en laissant le village d'Adramit a notre gauche,

nous arrivons, vers huit heures, pres d'un village que
domino une eglise fortifies, comme beaucoup de celles
que nous avons (16.0. vues.

Nous contournons le village pour aller chercher un
pont qui nous permette de traverser une petite riviere,
et nous apercevons alors la ville entiere de Van, do-
mina par l'immense rocher qui supporte la citadelle.
Ce fut pour moi un emouvant spectacle que de con-
templer cette antique cite, objet de toutes mes espe-
rances et de tous mes désirs.

LIII

Arrives aVan: je trouve a me loger dans un des jardins du faubourg.
— Visite inaitenduc; le doeteur Artom. — Le ferik Mahmoud-
Pactia.

Deux heures apres, nous etions sur la place de
l'At-Meidan, en face de la porte de Bitlis. Nous fumes

Syrrapte paradoxal. — Dessin de Th. Deyrolle, d'aprës nature.

aussitet entoures d'un groupe de curieux auxquels je
venais demander ou se trouvait la demeure du pacha,
lorsque mon zaptie, que j'avais depeche en avant-garde
pour me preparer des logements, vint m'annoncer qu'un
de ses parents, qui demeurait dans un faubourg, au
milieu des jardins, pouvait mettre a ma disposition
une chambre et une ecurie. C'etait peu, mais c'etait
suffisant.

Nous n'entrames done point ce jour-la dans la ville
de Van. Nous suivimes la double muraille qui sort
d'enceinte; elle est garnie, de distance en distance,
de bastions circulaires a demi demanteles ; les murailles,
en pierres et en boue durcie, sont dans un hien mau-
vais etat.

Au bout d'une demi-heure de chemin, j'arrivai
mon petit logement ; je m'y installai, et je m'appre-
tais a sortir pour faire ma visite au pacha, quand
jeune homme fit tout a coup irruption clans ma charn-

bre. Il venait m'apporter des compliments de son pere,
le docteur Artom, qui m'invitai t a elire domicile chez lui.

Ce brave homme me recut tres-cordialement.
vivait , depuis quarante ans , dans l'Asie Mineure,
qu'il avait parcourue en tout sens. Piemontais de
naissance , it etait cependant Francais de cceur. 11
avait eu, disait-il, l'avantage, si e'en est un, de nahre
le meme jour que le roi de Rome : it etait done filleul
de Napoleon I". C'etait comme medecin sanitaire qu'il
etait venu en Turquie.

II me recut dans un selamlik rneuble entierement
la mode du pays, c'est-a-dire de divans et de cons-
sins, et lui-meme , lorsqu'il parut devant moi, etait
vein exactement comme l'eht ete un vieil Hakim
Bachi turc.

Vivant continuellement au milieu d'une population
musulmane, il en avait adopte tous les usages; il s'e-
tait marie plusieurs fois. Sa premiere femme etait une
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Chaldeenne; etant devenu veuf, it s'etait remarie avec
une Armenienne catholique, et enfin, en dernier lieu,
avec une .jeune femme d'Erzeroum. Jamais je n'entre-
vis cette epouse, qu'il cachait a mes yeux comme l'au-
rait pu faire le plus fanatique musulman. En somme,
c'etait un excellent homme, qui m'offrit de bon occur
sa maison et ses services; je le remerciai, mais je re-
fusai son hospitalite, car je tenais essentiellement
rester libre de mon temps et de mes actes.

Tres-heureux, du reste, d'avoir fait cette heureuse
rencontre de quelqu'un avec qui je pouvais causer, je
remis au lendemain ma visite aux deux pachas, et je
passai le reste de la journee avec le bon Artom
m'entretenir de la ville de Van, de ses habitants, des
inscriptions, de la politique et du Kurdistan qu'il
connaissait admirablement.

Le lendemain 23 mai, j'allai faire ma visite au
muttesarif (gouverneur), Mounib-Pacha.

Le docteur Artom m'accompagna ensuite chez le
ferik, Mahmoud-Pacha. Je fus tres-etonne de trouver,
sous les apparences d'un Turc, un gentleman s'expri-
mant admirablement en francais.

Mahmoud-Pacha etait un officier hongrois qui avait

pris du service en Turquie, ou it etait arrive au grade
de general de division. Il etait oblige, pour se faire
obeir de ses subordonnes, d'affecter une grande exac-
titude a remplir ses devoirs religieux, car it avait em-
brasse la religion musulmane. Cette contrainte lui
pesait , et it s'en ouvrit a moi lorsque nous fumes
seuls. Il regrettait, disait-il, de ne pouvoir me pre-
senter sa famine; mais, s'il le faisait, cela occasion-
nerait un scandale qui pourrait compromettre son au-
torite.

Triste sort que celui de ce general qui vivait ainsi
l'etat de suspicion continuelle au milieu de ses

soldats
Il devait en souffrir plus qu'aucun autre , car

c'etait un brillant officier. Mahmoud -Pacha avait,
pendant la guerre d'Italie, suivi notre etat-major
comme attaché militaire, et c'etait toujours avec en-
thousiasme qu'il me parfait de nos soldats et de nos
generaux.

Ce rare ferik me promit tout son appui , et me
donna l'autorisation d'entrer dans la forteresse de
Van et d'en sortir comme bon me semblerait.

Accompagne du docteur Artom et d'un aide de

camp du general, j'allai done visiter sans Mai la vine,
le roclier, la citadelle et les inscriptions.

LIV

Coup d'oeil sur I'histoire de la fondation de Van. — Des merveilles
credes par Semiramis. — Histoire de cette cite depuis Semira-
mis jusqu'a nos jours. — La ville moderne; etat actuel. — Le
commerce.— La temperature, le faubourg, les jardins.

Van est une ville antique par excellence. Molse de
Khosrene, le plus ancien des historiens armeniens,
en fait remonter la construction a Semiramis, mais
les recherches de la science moderne ont prouve
qu'une partie des grottes et des inscriptions appar-
tient a une époque beaucoup plus reculee. Je crois
cependant devoir laisser l'historien armónien raconter
lui-même les merveilles de la fondation de cette cite :

Semiramis , apres avoir acheve la conquete
l'Armenie, se trouvait avec son armee sur les bords
du lac de Van. Charmee de la douce temperature, de
la riche verdure, de l'abondance et de la puretó des
eaux du pays qui s'etend sur la cote occidentale du
lac, elle resolut d'y fonder une residence royale.

Elle choisit un bel emplacement sur le cote sud-
est, doucement incline vers le nord et bien arrose.

Elle fit venir d'Assyrie quarante-deux mille ou-
vriers, qui furent diriges dans leurs travaux par six
cents architectes, artistes habiles a tailler le bois et la
pierre et a travailler le fer et l'airain.

On commenca par clever une esplanade formee
avec des quartiers de roches unies par un ciment de
chaux et de sable. ),

Cette construction etait si solide, qu'elle existait
encore du temps de l'historien armenien; cc on n'au-
rait pu, ajoute-t-il, detacher une seule pierre, tant le
ciment etait tenace; les pierres etaient elles-memes si
Men polies et si lisses, qu'elles n'avaient Tien perdu
de leur eclat.

Cette esplanade, sous laquelle on avait ménage de
vastes cavernes qui, au temps de MoIse de Khosrene,
servaient de refuge aux brigands du pays, se prolon-
geait pendant plusieurs stades jusqu'au lieu oil etait
l'emplacement de la ville qu'on devait fonder.

La cite, achevee apres plusieurs années, fut envi-
ronnee de fortes murailles et ornee de portes
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rain. On y construisit des palais batis en pierres de
diverses couleurs; on y joignit des places publiques,
des banes en quantite suffisante. Des canaux distri-
buaient les eaux du voisinage dans les differents
quartiers et dans les jardins. On y fit aussi de belles
plantations d'arbres fruitiers, et on y fit venir une
foule d'habitants.

C'est la que Semiramis se refugiait pendant Fete
pour se mettre a l'abri des chaleurs intolerables de
la Mesopotamie. Pendant l'hiver, elle retournait a ses
palais de Ninive.

L'historien armenien ajoute qu'il lui est impos-
sible d'enumerer toutes les merveilles de cette ville ;
it revient ensuite a la description de la vaste espla-
nade dont it a parle, et it dit qu'apres l'avoir envi-
ronnee des plus fortes defenses, la reine y fit con-
struire des demeures royales. Elle en rendit l'entree

d'un acces difficile; on n'y penetrait Tea travers d'e-
pouvantables cavernes. On ne sait, ajoute-t-il, com-
ment ont pu etre faites ces constructions, mais c'est
le plus beau et le plus grand monument des rois.
La matiere qui forme la face meridionale est si
dure, qu'il est impossible de l'entamer avec le fer. La
se trouvent des temples, de vastes appartements, des
lieux propres a deposer des tresors, d'immenses sou-
terrains. On y voit une multitude d'inscriptions qui
sent a elles seules un objet d'admiration; it semble
que, pour les tracer, on ait trouve le secret de rendre
les pierres aussi molles que la tire.

Semiramis fit aussi elever dans la ville des colon-
nes en son honneur. Elle en fit placer, du reste, dans
beaucoup d'endroits d'Armenie. 	 -

Un autre hiEtorien armenien, le P. Indjidjian, ra-
conte que de son temps on a trouve, en creusant le sol

Le rocher de Van, du cote du nord.

dans l'interieur de la ville, une statue en pierre re-
presentant un homme a cheval. Il dit aussi qu'on
voyait.encore, pres de la porte du lac Iskele-kapousi,
sur les bords d'un petit ruisseau, d'enormes blocs de
marbre taffies.

Cette premiere cite, connue sous le nom de Scha-
miramkaert ou Serniramdgerd,.etant tombee en ruine,
fut rebatie, quelque temps apres l'invasion d'Alexan-
dre le Grand, par un roi armenien nomme Van, qui
lui donna son nom. Elle parait avoir ete de nouveau
abandonnee , car on constate qu'elle fut encore une
fois rebatfe dans le deuxieme siecle avant Jesus-
Christ, par Vaghar-Schag, le premier roi de la dy-
nastie arsacienne de l'Armenie. Il la rendit la ville la
plus formidable du royaume.

Les geographes anciens donnent au lac le nom
d'Arsissa, qu'on peut retrouver peut-etre dans Ard-
jiich, nom d'une ville situee sur sa rive septentrionale.

Dessin de Th. Deyrolle, d'apr6s nature.

Au onzieme siecle, elle fut cedee par la famille
royale des Ardyrounis aux empereurs grecs, a qui
elle fut reprise par les Seldjoucides. Elle tomba, en
1392 de l'ere chretienne, entre les mains de Timour-
lan, qui, selon sa coutume, fit passer au flu de Tepee
tous les habitants. Elle resista pendant plusieurs an-
nees aux armees d'Abbas II, qui finit par s'en rendre
maitre en 1634.

Cette longue resistance a donne lieu a une tradi-
tion selon laquelle le siege aurait dare assez long-
temps pour que les assiegeants pussent recueillir les
fruits d'arbres qu'ils avaient plantes eux-mêmes sous
les murs de la place.

A cette époque, les grands monuments, balls d'une
pierre solide par la reine assyrienne, subsistaient
encore.

Le premier voyageur qui, dans les temps moder-
nes, examina les antiquites remarquables de Van, fut
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l'infortund Schulz. Ii visita cette cite en 1827. Les
inscriptions cuneiformes gravóes sur les rockers de
Van avaient ete vues bien longternps avant lui ;
mais cc fut lui qui le premier les copia. La plus
grande partie de ses copies a ete publiee par la So-
ciete asiatique.

Depuis un demi-siecle, la ville de Van a subi
verses revolutions. Elle fut prise par un rebelle,
le bey kurde Khan-Mahmoud, qui massacra la garni-
son turque et infligea de lourdes contributions aux
chretiens, pillant et bralant les villages environnants.
Lorsque les troupes du sultan eurent fait beaucoup
d'essais infructueux pour reprendre la forteresse, il la
leur coda tout it coup de son plein gre. Jusqu'en 1840
la ville appartinI tour a tour aux Tures et aux Kurdes.

Il y a quelques annees,
le commerce se faisait
surtout par le lac, avec
Mouch et Bitlis. Les ca-
ravanes qui se rendent
de Bagdad, de Mossoul,
de Mardin et de Diarbe-
kir a Tiflis et dans les
parties septen l rionales de
la Perse, etaient une
source de grands profits
pour les habitants; mais
ce temps n'est plus, grace
aux efforts de la Russie
pour accaparer tout le
commerce de transit avec
la Perse.

Van est aujourd'hui
une ville morte ou peu
s'en faut; cependant la
peche du petit poisson
dont j'ai parle plus haut,
rapporte une somme an-
nuelle de soixante a qua-
tre-vingt mille piastres. On exporte aussi les sels de
potasse recueillis sur les . fiords du lac, et qui sont
employes dans les contrees voisines pour la fabrica-
tion du savon.- Les- fruits, les peaux de chevre, qui
valent cellos d'Angora, sont deux autres branches im-
portantes du commerce d'exportation.

On fait avec le poil de chevre une etoffe fine et
tres-serree, presque impermeable a l'eau. Une peau
de chevre vaut de quarante a cinquante piastres (huit
a dix francs).

La ville moderne de Van, qui a la forme d'un
trapeze, est situee au pied de la muraille perpendi-
culaire que forme le rocher, du cote du midi. Ses
rues sont petites, etroites et sales. A tout instant on

s'y heurte a des maisons et it des mosquees a demi
ruinties. Tonics ces constructions, en briques sechees
au soleil, ont une teinte uniformement grise. Enser-
ree dans une double ligne de murailles, Van pout
contenir de douze a quinze mille habitants. On y trouve
quelques eglises armeniennes, mais elles n'ont aucun
interet architectural.

Adossee a une immense falaise presque blanche et
entouree de marais, la ville est herriblement mal-
saine pendant Pete (il y fait alors journellement une
chaleur de c[uarante degres au -dessus de zero).
Pendant cette "saison, les trois quarts des habitants
quittent leurs maisons et vont s'etablir dans le fan-
bourg, au milieu de jardins arroses par mille ruis-
seaux d'eau vive qui descendent des montagnes.

Ces jardins prodlisent
des fruits, des legumes
delicieux et plusieurs
qualites de raisins, dont
on fait un yin leger, tres-
agreable au goat. Les Ar-
meniens en sont grands
amateurs. Tout se con-
somme sur place.

On trouve aussi, dans
les jardins de Van, des
orangers et des citron-
niers en pleine terre ,
mais les fruits ne par-
viennont pas toujours a
maturite.

Les rues bordees par
ces jardins sont ombra-
gees de grands saules,
qui forment une voate
de verdure. L'eau vive,
qui coule continuelle-
ment sur les cotes de ces
voies, y apporte, pen-

dant les fortes chaleurs de Pete, tine fraicheur de,-
licieuse.

Les facades des maisons de ville qui donnent sur
la rue ne sent en general percees d'aucufie fenatre; la
porte d'entree et une petite lucarne a quatre ou cinq
metres du sol sont les seules baies pratiquees; a l'in-
terieur, au contraire, ces demeures sont.souvent agrea-
Moment decorees; les tours, entourees de verandas,
sous lesquelles serpentent la vigne et les plantes
grimpantes, sont ornees et rafraichies par des fon,
taines et des jets d'eau.

Th. DEYROLLE.

(La suite a la proehaine livraison.)
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VAN ET SES ENVIRONS.

LV
Visite a la citadelle, aux grottes et aux inscriptions. — Les invalides qui gardent la forteresse. — Les grandes chambres de l'est.

— Le puits de bitume, — Les chambres du Khorkor. — Les inscriptions. — Conduit souterrain. — La fontaine. — Agreable re-
ception dans un jardin. — L'eglise de Saint-Pierre et Saint-Paul. — Sottise des pretres armaniens.— La grande inscription trilingue.
— Impossibilite d'estamper ('inscription.

Lors de ma visite aux inscriptions de Van, on me
montra d'abord celle qui est gravee sur le cOte gauche
d'une niche, sorte d'excavation voiltee en plein cintre.
Les caracteres sont a peu pres intacts, mais une Croix
chretienne a ete creusee dans le centre de la partie
ecrite. Cette excavation est placee a trente metres envi-

1. Suite. — Voy. t. XXIX, p. 1, 17; t. XXX, p. 257, 273; t.
p. 369.

XXXI.	 806. Liv.

ron [au-dessus du niveau de la plaine, sur des pentes
escarpees, mais accessibles. Plus loin, en nous dirigeant
du cote du lac, nous trouvons d'autres inscriptions, en
gros caracteres, gravees dans des niches carrees qui
sont a dix metres au-dessus du sol; d'autres niches du
meme genre sont pratiquees dans le rocher. Ces excava-
tions ne sont accessibles qu'au moyen de longues echel-
les ; je prevois bien des difficultes pour l'estampage.
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Par un sentier rapide qui fait plusieurs zigzags,
nous arrivons a la porte de la forteresse, que nous
trouvons gardee par deux vieux bachi-bouzouks, au
costume pittoresque; ils sont armes de vieux fusils
pierre.

Quoique nous soyons accompagnes d'un officier du
ferik, ces invalides font quelques difficultós pour nous
laisser entrer, puis, finalement, nous permettent de
penetrer derriere ces redoutables remparts a demi
mines.

Ca et la, sur le sol, sont dissemines quelques
vieilles pieces de canon, des bombes et des boulets
de pierre. Un autre vieil invalide, gardien de la for-
teresse, vient a notre rencontre, et, sur l'ordre de
l'officier qui nous accompagne, nous sort de cicerone.

Peu curieux de visiter l'interieur des casernes, je
prie notre guide de me montrer immediatement les
cavernes creusees dans les rochers. II nous conduit
d'abord a deux grandes chambres qui ne contiennent
d'inscriptions ni sur leur facade, ni sur leurs parois
interieures. Ces chambres sont superposees; la plus
basse est d'un acces difficile et memo assez dangereux.
Desirant m'assurer de visu qu'elle ne contient aucune
inscription, je vais la visitor; aucun de mes compa-
gnons ne se decide a me suivre.

La chambre du haut, dont la porte d'entree est
exposee au midi, est vattee; sa longueur est d'environ
treize metres et sa largeur de huit metres ; la plus
grande hauteur de la vatte est de six metres envi-
ron. Aux angles, quatre portes, larges d'un metre,
donnent acces dans quatre autres chambres plus pe-
tites. La chambre du bas a une disposition analogue,
mais elle a des dimensions plus restreintes. J'essaye,
avec un marteau de mineralogiste en acier tres-dur,
de graver un siege sur une des murailles et je n'y
parviens qu'avec beaucoup de difficultes.

On se perd en conjectures sur les motifs qui ont
pu faire creuser ces cavernes.

Apres en avoir pris les cotes et fait un croc[uis, nous
nous dirigeons, suivis de notre guide, vers une autre
partie du rocher. En route, it nous montre un puits de
bitume ou de natron qui, nous affirme-t-il, renferme
une source de cette matiere. Solon moi, cc puits est
tout simplement une reserve de bitume, faite pour
titre jetee sur l'ennemi, a l'etat de liquide brfilant,
pendant les assauts. Le vieil invalide nous assure que
depuis sa jeunesse it connait cette source, qu'elle est
toujours aussi abondante, et que cependant on y puise
constamment pour divers usages, par exemple pour
goudronner les bateaux et faire des feux de joie. Je
suis reduit aux hypotheses sur l'origine de cette source;
cependant le peu de connaissances geologiques que je
possede me permet d'affirmer qu'il est impossible a
une source de naphte de naitre spontanement dans un
bloc compacte de roc calcaire tel que celui de Van.

Nous sortons de la forteresse, et, en descendant de
la crete du rocher vers la face expos& au midi, nous
arrivons a un groupe de chambres et d'excavations

qu'on designe sous le nom de Khorkor. Les sommets
des rochers environnants sont tallies de facon a rap-
peler les marches d'un escalier gigantesque. II est
difficile de deviner pour quel but ces travaux ont ete
faits.

Deux petits escaliers a peu pros paralleles, ayant
une quinzaine de marches taillees dans le roc, sur-
plombent un abime de soixante metres. C'est par
l'un de ces escaliers, qui est a demi ruine, et dont les
marches sont extremement glissantes, que j'arrive
la chambre superieure. Cette fois encore je suis seul,
car personne n'a voulu me suivre dans ma perilleuse
descente.

La facade qui donne sur l'escalier est couverte d'in-
scriptions; it en est de tame pour le retour du rocher
qui forme palier devant la porte d'entree.

Un pretre armenien, quelques années avant moi,
avait visite ces inscriptions, et it avait voulu faire
croire a. ses coreligionnaires qu'il savait lire couram-
ment ces caracteres, et qu'il reviendrait bientOt cher-
cher les trósors dont ces signes lui indiquaient rem-
placement. Il n'est pas revenu.

Je penetre dans la caverne : elle est tres-spacieuse ;
le plafond n'en est pas voate; it existe quatre petites
chambres contigues. Dans l'encoignure de gauche, un
petit escalier de six marches conduit a une niche.
D'autres enfoncements carres sont aussi tailles sur les
cotes; au-dessus sont perces des trous qui semblent
avoir servi a mettre des coins pour tendre des dra-
peries. Les parois de cette salle sont parfaitement
polies.

Plusieurs visiteurs y ont grave leur nom : je lis sur
la muraille ceux de Texier, Laval, la Guiche, Roger et
quelques noms anglais. Ces inscriptions ne peuvent se
faire qu'a l'aide d'un burin d'acier Bien trempe.

Satisfait de mon excursion, je remontai vers mes
compagnons, et me fis attacker avec une grosse
corde pour descendre le second escalier, et visitor
la chambre inferieure. J'y penetrai par une porte
etroite et basse. Je ne trouvai plus une grande chambre
comme cello que j'avais examinee precedemment,
mais un long corridor de dix metres de longueur sur
trois de largeur. Sur la paroi qui fait face etaient pra-
tiquees quatre niches carrees d'un metre cinquante
d'ouverture, elevees de trente centimetres au-dessus
du sol.

Apres m'avoir montre les chambres du Khorkor, le
guide me fit voir une etroite crevasse par laquelle les
defenseurs de la forteresse pouvaient, en temps de
siege, aller chercher de l'eau. En effet, apres m'etre
glisse dans la crevasse, je descendis perpendiculai-
rement pendant quelques metres, en m'aidant des
genoux et des coudes, a la facon des ramoneurs ; et
je me trouvai bienbit dans un conduit en pente ra-
pide, de quarante pas de longueur, qui m'amena a une
ouverture du rocher, oft je vis tine source abondante
d'eau limpide qui coulait ensuite dans un beau ver-
ger. Des Armeniens assis la sum l'herbe buvaient
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et mangeaient en devisant gaiement. Surpris d'abord
de mon apparition, ils se remirent bientOt de leur emo-
tion et m'inviterent a gaiter leur yin. Je ne pouvais
refuser une invitation faite aussi spontanement et avec
le sourire sur les levres. Apres avoir trinque avec
ces joyeux convives, je remontai par le conduit sou-
terrain jus.qu'a mes compagnons qui, a. cinquante
metres au-dessus de moi, m'avaient vu traverser le
rocher.

Nous sortons du chateau, nous contournons tout le
rocher, et nous rentrons dans la vile par la porte
d'Iskele-Kapousi. De gros blocs entasses en cet en-
droit me paraissent etre les restes des antiques edifices
dont j'ai pule plus haut. Sur les cokes de la porte,
quelques grossieres sculptures representent des lions
terrassant des animaux.

A travers les rues etroites de la ville de Van , nous

nous rendons a l'eglise armenienne de Saint-Pierre et
Saint-Paul. J'y trouve, sur les pierres noiratres qui
servent de soubassement, des inscriptions en carat-
Ores cuneiformes ; on m'en montre encore deux autres
sur une pierre gravee de deux ekes, au-dessus d'une
porte. Malheureusement les pretres armeniens ont eu
la sottise de remplir avec de la chaux le creux des
lettres. Je ne puis songer a. les estamper.

Apres avoir traverse tons les bazars et visite quel-
ques khans persans, oft Von vend de beaux tapis, nous
arrivons pres d'une mosquee a, demi ruinee. Devant
nous, sur la facade du rocher, a. une hauteur de qua-
rante metres, j'apercois une grande inscription divisee
en trois parties et de tous cotes inaccessible. Elle a
ete copiee par Schulz, qui s'etait arme d'un
telescope, sur le minaret de la mosquee.

C'est la grande inscription trilingue de Xerxes,

Cavernes du Grand Rocker de Van. — Dessin de Th. Deyrolle, d'aprës nature.

fils de Darius; elle est presque mot pour mot iden-
tique aux inscriptions du meme roi qui se trouvent
a. Hamadan, a Echatane et a Persepolis.

On considere les inscriptions de Van comme appar-
tenant a, deux époques hien distinctes, quoique toutes,
soient en ecriture cuneiforme. Les plus anciennes
sont du même caractere que celles qui se trouvent sur
tous les monuments assyriens; la seule qui differe est
cette grande inscription trilingue.

II importait done ici tout particulierement de faire
un estampage. Je demandai a mes compagnons s'il
ne serait pas possible de trouver dans la ville des
cordages assez forts et en nombre suffisant pour eta-
blir un echafaudage, que je ferais descendre du som-
met des rochers. Malheureusement la culture du
chanvre etant inconnue a Van, it me fit repondu que
les cordes que lje pourrais trouver seraient de petite
dimension, tressees en paille ou en jone et d'une so-

lidite douteuse; it paraiss.iit done impossible d'es-
tamper cette inscription.

LVI

Excursion aux monastercs des environs de Van. 	 Kopans-Kale,
Yedi-Kilissa. — Schuchans-Kilissa. — Reception chez des mines
artneniens. — Une dcole armenienne. Decouverte d'inscrip-
tions nouvelles. — L'eglise de Tsirke. — Les rochers et l'ins-
cription de Arkipri. — Detour a Van.

Il me restait a parcourir les environs de Van, pour
rechercher les inscriptions et les pierres gravees qui
y sont disseminees.

Accompagne du fils du docteur Artom, qui me ser-
vait de guide, je partis un matin pour visiter trois ou
quatre eglises et monasteres, que l'on m 'avait indi-
ques comme interessants a ce point de vue.

Nous quittons les jardins des faubourgs par la route
de Tsirke. C'est une charmante promenade. Pendant
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une heure; nous voyageons sous une voitte de verdure
formee par quatre rangees de trembles et de saules,
entre lesquels content des ruisseaux.

Nous traversons une plaine, et, apres avoir tourne
un village kurde situe sur un mamelon isole, nous en-
trons dans . une gorge form& par la montagne de Se-
rek-Dagh et une arete de rochers tres-eleves; dans co
ravin coule un ruisseau ;
nous en • remontons le
tours et nous arrivons
au monastere de Saint-
Gregoire, Kopans-Kale.

Nous sommes fort bien
recus par un moine arme-
nien. Get etablissement
est un caimakli semblable
a celui dorit j'ai donne la
description lors de mon
voyage a Gumuch-Kane.
Dans uric enceinte for-
mee par une muraille é-
levee, et qui est presque
une fortification, s'elevent
deux chapelles entourees
des divers batiments de
la ferme. Le pretre me
montre les inscriptions,
en partie gravees sur une
pierre cubique qui main-
tenant sort d'autel.

Apres un repas frugal,
mais delicieux, nous al-
Ions visiter les environs.
J'y admire tine belle ve-
getation. Les foyers, les
chenes, les trembles y
atteignent des propor-
tions colossales. Je suis
surpris de trouver de ma-
gnifiques buissons de ro-
siers sauvages, charges
de grandes fleurs qui va-
rient du jaune intense a
l'orange pourpre. C'est
certainement une nou-
veaute botanique.

Apres un repos de
trois heures au monas-
tere Saint-Gregoire, nous
reprenons notre route a
pied par des sentiers trop rapides pour etre parcou-
rus a cheval. Nous franchissons un col tres-eleve, et
nous descendons par une autre vallee jusqu'au mo-
nastere de Varak ou de Yedi-Kilissa (Sept Eglises).
Un des serviteurs de la coromunaute nous conduit
avec un certain apparat devant les moines qui, pre-
venus de notre visite, sont assembles dans une grande
salle.Es sont au nombre de sept. Leur chef, vieillard a

barbe blanche de l'aspect le plus venerable; se love et
me fait signe de m'asseoir pros de lui. Je commence,
a l'aide de mon interprete le jeune Artom, une con-
versation dans laquelle j'apprends quo ce couvent est
une sorte de maison mere, de seminaire , oh l'on
forme des moines et des pretres.

It y a au convent de Yedi-Kilissa quelques
pierres gravees en earn-
teres cuneiformes. L'une
est au-dessus de la Porte
laterale d'une chapelle ;
l'autre est encore un bloc
cubique qui Bert d'autel
dans l'eglise de Surp-
N icham ( Saint-Signe ).
Dans une tour, je trouve
deux cylindres en pierre,
qui paraissent etre les
troncons d'un fht de co-
bonne : pent-etre est-ce
l'une de celles que Semi-
ramis fit elever en son
honneur.

Le moine qui me sort
de guide s'evertue a me
demontrer que ce mo-
nastere de Yedi-Kilissa
merite son nom, et qu'il
contient bien sept egli-
ses ; malgre mon desir
de lui etre agreable , je
n'en trouve que cinq : en
core y en a-t-il deux qui
sent en ruine.

Les classes de Feta-
blissement furent pour
moi un veritable sujet
d'etonnement : tout y
Otait admirablement in-
stalle, et les murailles
etaient decorees de cartes
et de tableaux d'ensei-
gnem ent. Les êleves, tons
pensionnaires , appartc-
naient aux plus riches
families armeniennes de
Van. L'organisation de
cette ecole est due a un
pretre armenien qui a
sejourne pendant plu-

recole armenienne de Paris.
Un peu plus loin que le monastere de Yedi-Kilissa,

et en nous dirigeant vers Van, nous trouvames un
autre petit monastere, celui de Schuchans-Kilissa.
La, point d'inscriptions; mais a une vingtaine de pas
plus loin je decouvris une petite pierre gravee, de la
plus admirable conservation, encastree dans la mu-
raille d'un moulin. D'apres les notes qu'a laissees

sieurs années a
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Schulz, je suppose que cette pierre lui est restee_in-
connue.

En quittant Schuchans-Kilissa, nous nous dirigeons,
en droite ligne et a travers champs, sur le village de
Tsirke, dont nous allons visiter l'eglise. Elle est bh-
tie avec des debris de toute nature; j'y vois des tron-
eons de colonnes , des pierres tumulaires couvertes
d'ornements en relief et de caracteres armeniens an-
ciens. La partie superieure d'une des portes est faite
d'une pierre couverte de caracteres cuneiformes pres-
que completement effaces.

II me reste a voir, dans cette region, les rochers
d'A rkipri-Dagh, qui se trouvent dans le prolongement
de Parke du rocher de Van, a trois kilometres environ
de la porte de Tauris.

J'y remarque une inscription dans le fond d'une
grande niche quadrangulaire, entouree de trois mou-
lures carrees. Cette inscription, dont la hauteur est de

cinq metres sur cleux metres de largeur, est ecrite en
caracteres de deux grandeurs. Les caracteres de la par-
tie superieure, qui sont les plus fins, sont bien conserves,
tandis que ceux du bas sont tres-endommages, non
par le temps, mais par la main des hommes. Les ha-
bitants du pays supposent que cette niche, dont l'ar-
chitecture ressemble a celle d'une porte, est l'entree
d'une caverne qui doit receler de grands tresors. Its
ont done essaye a plusieurs reprises de creuser le
rocher; mais la pierre est tellement dure que les
efforts tentes par ces ignorants , pendant plusieurs
siecles, n'ont pu que l'effieurer, en detruisant les
caracteres qui y etaient graves.

On ne sait trop a quelle hypothese s'arreter sur l'o-
rigine de ce monument : peut-etre qu'on aura voulu
eterniser en ces lieux le souvenir de quelque vic-
toire.

Dans le voisinage des rochers d'Arkipri-Dagh, qui

Les rochers et l'inscription d'Arkipri-Dagh. — Dessin de Th. Deyrolle, d'apres nature.

sont denudes et d'une blancheur eclatante , on ne
trouve aucun vestige de constructions anciennes.

Nous rentrons en ville, apres une journee uti-
lement remplie , et nous y trouvons un repos bien
merit&

Le lendemain commenca pour moi une serie de tra-
vaux penibles et rebutants je me mis a estamper
d'apres le procede de Lottin de Laval.

LVII

Estampage des inscriptions. — Le proc6de Lottin de Laval. —
Bonne et mativaise reussite. — Pdrilleux travaux. — Estampage
sur une Cchelle, a soixante metres du sol.

La premiere inscription dontje pris l 'empreinte fut
celle qui est plaae dans une niche en plein cintre ,
sur le ate nord-est du rocher de Van. Il me fallut d'a-

bord faire degager tout le bas de l'inscription, qui
etait reconvert de terre; puis la laver entierement avec
une forte brosse; je recouvris ensuite toute la face de
l'inscription de deux Opaisseurs de fort papier prea-
lablement humecte, et je tamponnai fortement pour
faire entrer le papier au plus profond des carac-
teres.

J'appliquai ensuite avec soin une mince couche
de carton que je fis penêtrer dans tons les creux
en la frappant de la paume de la main. Avec de
la colle de pate je fixai sur le carton de nouvelles
feuilles de papier, et je recouvris le tout d'une colle
gelatineuse tres-chaude, qui solidifia tout mon tra-
vail. Les bonds de cet enduit furent alors entiere-
ment colles sur la pierre, afin que si une partie venait
a secher avant l'autre, le vent n'en detachat pas le
bon creux.
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Pendant quarante-huit heures , mon drogman et
moi nous fimes tour a tour sentinelle autour de notre
travail; enfin , lorsque vint le moment de detacher
notre estampage, ce fut une grande satisfaction pour
moi de voir que mon operation avait parfaitement
rêussi.

J'allai un peu plus loin commencer l'estampage
d'une inscription en gros caracteres, placee dans une
niche carree, a dix metres du sol. Avec beaucoup
de difficulte., j'avais pu trouver, dans une metairie
voisine, deux mauvaises echelles qui, ajoutees bout a
bout, me permirent d'atteindre cette hauteur.

Cette inscription avait environ deux metres tin-
quante sur chaque cote.

J'en avais a peu pres termine l'estampage, en m'y
prenant comme je viens de l'expliquer, lorsque mon
enduit , que je n'avais pu fixer suffisamment a la

pierre, parce que les caracteres etaient graves jusque
dans les angles de la niche, se detacha tout a. coup et
vint s'affaisser sur mon echelle en mille replis,
le pourrait faire un rideau de theatre qui se detache-
rait du cintre.

C'etait un labeur de douze heures completement
aneanti, et quel labeur !... Pour hien comprendre
quel point cet echec m'etait penible, it faut se repre-
senter que ces travaux etaient faits sur une echelle, a
dix metres de hauteur, et que je devais travailler pres-
que simultanement sur toute une surface de deux me-
tres cinquante de largeur. A chaque instant, it fallait
descendre de mon echafaudage, le deplacer, et cela
pour ajouter une feuille de papier ou une poignee de
carton, puis descendre encore, et replacer mon echelle
ou elle etait primitivement. Je n'avais pour m'aider
que des Armeniens, dont la mollesse est proverbiale

Les eglises de Yedi-Kilissa. — Dessin de Th. Deyrolle, d'apies nature.

en Asie. Ces pauvres gens n'avaient d'ailleurs aucune
raison pour partager l'ambitieuse ardeur qui me
poussait a ce travail.

Pourtant je n'etais qu'au commencement de mon
entreprise, et ce qui me restait a faire etait encore
plus difficile. Mais je ne pouvais reculer; j'avais pour
cola plusieurs raisons : la premiere etait un sentiment
d'orgueil patriotique qui m'obligeait a montrer a ces
Orientaux qu'un Europeen, qu'un Francais surtout,
ne renonce a aucune entreprise, une fois qu'il s'y est
engage. Il ne me restait done qu'une chose a faire,
c'etait de recommencer . le lendemain l'operation man-
quee la veille. Men ge avec de grandes precautions,
elle reussit cette fois parfaitement.

Lorsque l'estampage des inscriptions des niches fut
termine au cote nord de la citadelle, je montai aux
chambres du Khorkor.

Mon drogman (un Levantin que j'avais amene de

Trebizonde) ayant refuse de venir m'aider pendant
les travaux que je ferais dans cet endroit, je me vis
oblige de le congedier et de le remplacer par le fils
du docteur Artom, qui m'avait offert obligeamment
ses services.

L'inscription qui se trouve placee sur la facade du
petit escalier avait la forme d'un triangle tres-etroit
vers la partie superieure, mais d'une hauteur de trois
metres cinquante environ au niveau de I! ouverture des
chambres. Il etait difficile et dangereux de placer une
echelle sur les marches de l'escalier, car elles etaient
brisees, par endroits tres-ettoites et, de plus, rendues
tres-polies et glissantes par le temps et l'action des
eaux du ciel. J'essayai, avec de la bone et des pierres,
de former un point d'arret a l'extremite des marches
pour empecher le glissement de l'echelle que je devais
appliquer contre la muraille. Grace a ces precautions,
je reussis assez hien a faire l'estampage , de cette
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partie de l'inscription; mais le morceau dont it fut le
plus difficile de prendre le moule fut celui qui est au-
dessus de la porte d'entree. Le palier qui precede cette
porte n'a que soixante centimetres de large ; puis vient
un abime de soixante metres environ. II etait done im-
possible d'y placer une echelle, et j'etais fort emhar-
rasse, lorsque je me souvins fort a propos d'avoir vu
a Paris des ouvriers badigeonneurs placer la base de
leur echelle a l'interieur d'un appartement, tandis que
la partie superieure, sortant par la fenetre, et solide-
ment fixee a. la barre d'appui, permettait a l'ouvrier
de travailler au-dessus du vide. J'employai immedia-

tement ce procede d'echafaudage; j'adaptai a l'inte-
rieur de la porte une solide barre de bois qui remplit
l'office de barre d'appui; mon echelle, bien fixee par
le pied, s'ecartait du mur et penchait au dehors ; de
bonnes cordes amarrees sur la grosse traverse en
maintenaient l'ecartement.

Les habitants des jardins au-dessus desquels j'etais
suspendu passaient leur journee a me regarder tra-
vailler. Its amenerent bientet leurs voisins et leurs
amis, et la moitie de la ville de Van vint jouir de ce
spectacle. Semblable aux spectateurs feroces, qui sou-
haitent quelque peu la chute d'un acrobate, ces cu-

Lac et forteresse de Van. — Dessin de J. Laurens, d'apres nature.

rieux s'attendaient probablement a me voir tomber;
it n'en fut rien cependant je menai a bonne fin toute
ma besogne.

Un orage accompagne de tourbillons de vent fit Lien
quelques deglts dans mes estampages, mais on me
rapporta fidelement un morceau qu'une rafale avait
emporte dans les jardins.

Au bout de douze journees, j'en avais fini avec les
inscriptions etait possible d'estamper sur le ro-
cher de Van, mais it me fallait repeter ce travail
pour toutes celles que j'avais vues pendant mon ex-
cursion dans les monasteres environnants eta Arki-
pri-Dagh.

LVIII

Depart pour Kopans-kale. — L'orage. — Estanipage des inscrip-
tions. — Excursion au lac d'Ertech. — Le village Deghermen-
Keute. — Les ruines d'un monastere de Nestoriens. — Chasse
aux chevres sauvages. — Les sauterelles. — Les martins rose-
lins. — Le lac d'Ertech. — Les irrigations des jardins de Van.
— La repartition des eaux. — Les produits des jardins. — Le
monastere de Yedi-Kilissa. — Les inscriptions de Schuchans. —
Depart. — Les disques de colonises ass)riennes. — Depart de
Van. — Dies serviteurs. — Arrive° a Cavache-Khan. — Excur-
sion a Aktamar. Akavans. — Lac de Van. — Les oiseaux. —
Description de l'ile; sos productions. — L'Oglise et le couvenl
— Inscriptions assyriennes. — Anciennete de l'eglise.

Le 7 juin, dans l'apres-midi, nous partimes pour
Kopans-Kale ; en route, nous fumes surpris par un
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orage epouvantable; le tonnerre qui grondait aux qua-
tre coins de l'horizon etait repete avec un fracas as-
sourdissant par tous les echos des montagnes.

Pendant cinq jours je vecus en cet endroit, parta-
geant mon temps entre l'estampage et la chasse aux
insectes; chaque jour it y eut un gros orage, mais
aucun n'empecha mes recoltes d'etre fructueuses. Cin-
quante especes de plantes tres-remarquables vinrent
enrichir mon herbier. Je ramassai aussi plusieurs es-
'Aces de reptiles, entre autres une grosse vipere rou-
geatre sur laquelle j'avais failli mettre le pied. Cet
animal atteignait une dimension a laquelle n'arrivent
jamais ces serpents-la dans notre pays.

Le dimanche 12 juin, ayant rfris pour guide un berger
kurde employe au monastere, je fis une excursion au
petit lac d'Ertech (Erdjeg ou Artschag), situe a cinq
lieues de Van et a trois lieues et demie de ma residence
de Kopans-Kale. En trente minutes nous arrivames au
village de Deghermen-Keule. Ce village est situe sur un
amas de rochers eleves, qui, pendant les grands froids
de l'hiver, servent, parait-il, de refuge aux chevres sau-
vages qu'une trop grande abondance de neige oblige a
descendre des hautes montagnes environnantes. On
en fait alors de grandes destructions ; les chasseurs
de tous les villages voisins se reunissent et cement le
massif de rochers. Des chiens sont lances contre le
troupeau de chevres ; elles se dispersent et vont donner,
tete baissee, contre la ligne des chasseurs, qui les ac-
cueillent par une vive fusillade. Ceux de ces animaux
qui n'ont pu forcer l'enceinte, ou qui ne sont pas
tombes sous les balles, remontent sur les rochers d'oe
ils sont lances de nouveau pour venir une fois encore
s'exposer aux coups de fusil. Ce manege se repete jus-
c[u'a ce que la derniere des chevres soil morte ou se
soil Ochappee.

De nombreux trophees de comes, scelles aux en-
coignures ou au-dessus des portes des maisons de tous
les villages du canton, temoignent de ces chasses fa-
buleuses.

A partir du village de Deghermen, nous entrons
dans une vallee escarpee et nous arrivons bientOt, par
un sentier rapide, a une eglise ruinee. Le guide nous
apprend qu'il y avait la jadis un couvent de Nesto-
riens , riche et prospere ; it a ete saccage par Beder-
klian-bey.

Nous y laissons nos chevaux sous la garde d'un
jeune patre; a partir de cet endroit, it est impossible
de se servir de ces animaux. Nous commencons l'as-
cension d'une montagne escarpee. Au premier coup
d'oeil, le chemin qui s'ouvre devant nous me parait
tout a fait impraticable; mais notre guide qui, comme
chasseur et comme berger, a souvent parcouru ces
regions, en connait tous les detours, et apres bien
des fatigues et meme des dangers, it nous fait arriver
au sommet. Nous sommes alors recompenses par la
vue d'un magnifique plateau couvert d'une riche et
plantureuse vegetation.

Les plus beaux echantillons de la fore alpestre y

sont si nombreux, quo nous pouvons nous croire
milieu d'un riche parterre.

Nous avancons dans ces charmantes prairies, lorsque
tout a coup nous sommes surpris par une chevre sau-
vage accompagnee de son petit : nos armes, negligem-
ment posees sur nos epaules, ne sont pas en kat de faire
feu. Je me precipite sur ma carabine Remington que
porte le guide, et, a cinquante pas, je blesse la chevre
qui s'est arretee un moment pour nous regarder. Le
Kurde, arm6 d'un fusil a deux coups, se precipite, re-
joint la bete, l'acheve, et malheureusement, au lieu
d'essayer de se saisir du petit vivant, lui envoie son
second coup de fusil et Petend mort a cOte de sa mere.
Je fais vider immediatement et cacher les deux ani-
maux, afin de pouvoir les reprendre au retour.

Apres cette chasse, nous continuons notre route a
travers le plateau, en nous dirigeant vers une masse
de rochers calcaires, derriere lesquels se trouve le lac
d'Ertech.

En certains endroits, le sol est presque entierement
convert de criquets voyageurs. Its sont engourdis par le
froid du matin et ne volent pas encore. Les autres insec-
tes sont inertes aussi ; j 'en fais une abondante moisson.

Nous cOtoyons les bords d'un lac maintenant des -
sóche, et, en suivant le lit vide d'un torrent qui de-
vait etre l'ancien deversoir du lac, nous arrivons aux
rochers calcaires dont j'ai parle plus haut; ils sem-
blent vouloir nous barter le chemin; mais en suivant
la voie ouverte par les eaux, nous penetrons dans une
gorge etroite, sorte de fissure beante dans la falaise.
Notre presence effraye une multitude d'oiseaux qui
nous assourdissent de leurs cris. Ce sont des martins
roselins (Pastor roseus) ou etourneaux pasteurs. Ces
oiseaux, remarquables par leur plumage, ont la tete
ornee d'une huppe ; le cou et la partie superieure de la
poitrine sont d'un bleu noir a reflets pourpres; les ailes
et la queue sont noires avec des reflets azures. Tout lo
reste du corps est rose clair, d'une nuance extremement
fine. Ces oiseaux ont leurs nids dans les crevasses des
rochers; ils sont attires dans ces endroits par les sau-
terelles. Ce n'est pas sans raison qu'on leur a donne
aussi le nom d'etourneaux des sauterelles. Ces insectes,
en effet, forment leur principale nourriture; ils les
chassent a l'etat d'ceufs, a l'etat de larves et d'insectes
parfaits. Dans beaucoup de pays, l'approche des sau-
terelles voyageuses est indiquee par l'apparition des
martins, et dans les annees a sauterelles, les martins
roselins se reunissent par centaines de mille et pour-
suivent sans relache les bandes devastatrices.

Ce n'est pas seulement le besoin de manger ou le
desir de nourrir leurs petits qui pousse ces oiseaux a
detruire les criquets ; ils les tuent pour le plaisir de
les tuer. Nous pouvions les voir, devant nous, voleter
d'un insecte a. l'autre, poussant des cris aigus et d'un
seul coup separant en plusieurs morceaux ceux qu'ils
touchaient.

Les sauterelles que les rayons du soleil avaient re-
chauffees prenaient leur essor. Nous etions obliges,
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pour nous garantir de leur choc, d'agiter rapidement
devant nous la baguette de nos fusils.

Les etourneaux, sans s'effrayer de notre presence,
venaient jusqu'h portee de notre baguette accomplir
leur oeuvre de destruction. C'etait un spectacle tres-
curieux.

Le nom d'etourneaux pasteurs donne a ces oi-
seaux est une allusion aux services qu'ils rendent
au betail, en debarrassant les animaux de lours pa-
rasites.

Pendant un kilometre et demi, nous restons dans
un etroit defile entre deux murailles perpendiculaires.
La chaleur y est intolerable. Tout a. coup, nous debou-
chons sur le lac, qui pent avoir quatre kilometres envi-
ron de largeur ; les prairies marecageuses qui l'entou-
rent ont une etendue a. peu pres egale. D'innombrables
troupeaux de chevres et de chevaux y paissent en li-

berte. Ca et la nous apercevons quelques tillages ou
campements kurdes.

Nous contournons les rives du lac et nous arrivons
une digue large et hien construite; d'immenses van-

nes y sent menagees et permettent au trop-plein des
eaux de s'ecouler et d'aller arroser et fertiliser les jar-
dins de Van.

Depuis des siecles, depuis Semiramis peut-titre, ce
lac doit etre la seule ressource des cultivateurs de la
plaine pendant Pete; car, en cette saison, it ne tombe
de pluie quo pendant les orages, qui, tres-frequents
dans les montagnes, n'atteignent que rarement les
plaines. L'humidite qui regne continuellement sur
ces hauteurs et les pluies d'orage alimentent suffisam-
ment le lac, qui se trouve au centre de la depression
du plateau.

La penurie d'eau dans les plaines a oblige les ha-

Vue:de Kopans-Kale (voy. p. 388). — Dessin de Th. Deyrolle, d'apres nature.

bitants a creer des procedes d'irrigation grace auxquels
on utilise admirablement les eaux du petit lac d'Er-
tech. A. mesure que la masse d'eau sortie du lac passe
dans un village, une partie en est detournee et .va,
quand it est necessaire, arroser le territoire; la por-
tion ' la plu g considerable arrive, apres un trajet de
plus de sept lieues, jusqu'aux jardins du faubourg de
Van, oil elle se subdivise en autant de canaux qu'il
y a de quartiers principaux. Une commission, nommee
par les proprietaires de terrains, designe le jour et
le nombre d'heures pendant lesquels chaque proprie-
taire pourra arroser son jardin; les tours sont d'ail-
leurs regles a l'avance et d'une facon parfaitement
equitable.

Grace a ces moyens, on pent trouver a. Van quantite
de bons legumes et des fourrages verts d'excellente
qualite. Les fruits y sont succulents et la vigne ne
souffre jamais de la secheresse.

Je restai encore h Kopans-Kale quatre jours, pen-
dant lesquels je preparai la depouille des chevres et
ajoutai bon nombre d'objets rares a mes collections;
par malheur, une fievre intermittente, dont les acces
tres-violents êtaient quotidiens , vint m'affaiblir con-
siderablement.

Le vendredi 18 juin, je quittai Kopans pour Yedi-
Kilissa. Les moines de ce monastere, prevenus sans
doute par l'aveque, me firent une reception des plus
gracieuses. Es me donnerent la meilleure cellule du
couvent. Par la lucarne qui l'eclairait, jejouissais d'une
vue magnifique : je decouvrais la plus grande partie
du lac Van, de belles vallees et de nombreux villages.
Il m'arriva souvent, pendant les quatre jours que
je passai dans ce couvent, de partager le repas des
moines ; ils ne vivaient guere que de legumes et de
laitage; mais, a mon intention, ils ajoutaient a leur
table des poulets nageant dans le beurre ranee. Je
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remarquai que si ces moines faisaient maigre there,
en revanche ils buvaient fort Bien le petit yin des
jardins de Van. Le'monastere est a une altitude trop
considerable pour permettre la culture de la vigne.
Aide par les bons Peres, j'estampai rapidement tou-
tes les inscriptions du couvent et celles du moulin du
Schuchans.

Un samedi, je vis arriver au monastere une foule
de visiteurs, hommes, femmes et enfants, qui ye-
naient pour les offices du dimanche. On donnait
chaque famille, a son arrivee, une cellule; chacun y
faisait sa cuisine avec les provisions apportees de la
vine, le couvent ne fournissant que le laitage.

Le dimanche, a l'heure des offices, it y avait Men au
convent septa huit cents personnes. Toutes les cel-
lules., au nombre d'une centaine, etaient habitees.

Bon nombre de ces devots visiteurs resterentjus-
qu'au lundi. Je retournai a Van en leur compagnie.

Les jeunes gens d'un GOO, les jeunes filles de l'autre,
chantaient et dansaient pendant la route.

En arrivant a Van, j'allai trouver un vieil Armenien,
nomme Fardjul-Oglou-Adhamara, qui possedait deux
disques en pierre a peu pros semblables a ceux que
j'avais estampes a Yedi-Kilissa. Ces fragments de
colonnes servaient maintenant de point d'appui a
des piliers de bois qui soutenaient le plafond d'une
grande salle.

Adhamara-Oglou me promit d'abord de me laisser
degager ses disques, qui etaient a demi enterres dans
le sol; mais it revint sur la parole donnee, et re-
fusa ensuite, malgre mes plus vives instances, de m'en
laisser prendre l'empreinte. J'ai tout lieu de croire
que le vieil Armenien voulait me vendre ces pierres,
et it craignait qu'apres les avoir estampees je ne you-
lusse plus les lui acheter.

Si mes moyens pecuniaires avaient ete moins res-

treints, je me serais rendu acquereur -de ces pierres,
qui auraient certainement figure avec honneur dans
la salle des antiquites assyriennes, au musee du Lou-
vre. II est a souhaiter qu'un autre voyageur, dont les
ressources seraient moins modestes que les miennes,
fasse un jour ce quo je n'ai pu faire.

Je ne quittai pas Van avant d'avoir estampe l'in-
scription d'Arkipri-Dagh, ce qui me dernanda plu-
sieurs journees de travail.

Le 3 juillet, je quittai Van. J'emmenai le fils du
docteur Artom comme drogman et deux jeunes Anne-
niens qui devaient me servir de domestique et de pa-
lefrenier.

Ces jeunes gens allaient a Constantinople et avaient
domande a me servir pendant mon voyage jusqu'a.
Tróbizonde, a la seule condition que je les nourri-
rais.

Les villages armeniens, au sud du lac de Van, ont
le privilege de fournir des portefaix a Constantinople
et aux villes maritimes et commercantes de la mer
Noire.

Nous n'arriviimes que dans la nuit a Cavache-Khan.
Des le lendemain matin, nous partimes, accompagnes
d'un employe du mudir, pour visitor le monastere
d'Aktamar.

Nous arrivames bientOt h un groupe de maisons,
sortes de fermes ou habitations rurales, a une cen-
taine de metres seulement des bords du lac. Ces bad-
ments sont entoures de magnifiques jardins , ou je
retrouvai toutes les especes d'arbres fruitiers, les vi-
gnes et les legumes qui sont propres a cette contree.
On nomme cot endroit Akavans; c'est Fechelle ou le
port d'embarquement et de debarquement pour Akta-
mar. Nous y Mmes reps par l'eveque, en compagnie
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duquel nous partimes pour rile. Nous nous embarqua-
mes sur un mauvais bateau en bois de saule, dont la
construction eht fait rire un marin. Cette embarcation
avait si peu d'assiette, que je craignais a tout instant,
malgre le calme presque complet de l'atmosphere, de
la voir chavirer.

Nous mettons deux heures et demie pour arriver a
Aktamar, eloignee de quatre kilometres au plus.

A. quelques centaines de metres de l'ile principale,
nous passons "pres d'un ilot de rochers sur lesquels se
trouvent des ruines assez considerables. Ces roches
sont couvertes d'une quantite prodigieuse de goelands
et de cormorans; ces derniers sont tres-peu farou-
clies et se laissent approcher a quelques metres ;
j'en tue plusieurs a coup de revolver ; ce sont des
jeunes.

En arrivant au debarcadere, j'apercois tous les ha-
bitants du monastere reunis sur la petite estacade; ils

sont venus au-devant de reveque qui nous a accom-
pagnes et qu'ils ont vu venir de loin.

L'ile d'Aktamar est formee par une masse de ro-
chers oh, ca et la, une mince couche de terre vege-
tale permet aux moines de cultiver quelques legumes.
Quant aux arbres, dont le nombre est tres-limits, ils
appartiennent tous a deux especes seulement : le mil-
rier a fruits rouges et l'amandier sauvage.

Le groupe d'habitations principales qui forme le
monastere est a peu pres au centre de rile; mais de
cote et d'autre se trouvent des ruines qui attestant
l'ancienne splendeur de cette habitation oh vecurent
plusieurs generations de rois armeniens.

L'eglise, qui est sans contredit le monument chre-
tien le plus curieux que j'aie vu en Armenie, occupe le
centre du monastere. Elle a ate batie, it y a neuf cent
trente-huit ans, par le roi d'Armenie Kagik, qui est
represents sur la facade, offrant le rnodele de reglise

Monastere d'Aktamar. — Dessin de Th. Deyrolle, d'apres nature.

a Jesus-Christ. L'architecte se nommait Manuel. Elle
est- assez hien conservee; cependant on voit, sur les
murailles, des traces nombreuses des balles envoyees
par les Kurdes. Sur le cintre des fenetres, sur deux
frises et sur la plus grande partie des facades sont
des sculptures et des bas-reliefs qui representent, pour
la plupart, des personnages de l'Ancien Testament et
des animaux. L'un des plus curieux morceaux repre-
sente avec naïveté Adam et Eve dans le Paradis ter-
restre ; entre eux est un pommier dont Eve s'apprete
a offrir le fruit a Adam.

A rinterieur, je ne vis de remarquable quo des
lampes en argent cisele et repousse; mais sous le petit
portail accole a la facade principale, je trouvai •une
pierre noire, d'aspect granitique a peu pres cylindri-
que, couverte sur les deux faces de caracteres cunei-
formes tres-bien conserves.

Je pris l'empreinte des deux faces de cette pierre.
etait trop tard ce jour-la pour pouvoir retourner

a Cavache-Khan; je passai done la nuit a Aktamar, oh
reveque nous avait offert l'hospitalite.

LIX

Depart d'Aktamar. — Visite au monastere de Narik. — La cha-
pelle de Saint-Gregoire. — L'Oveque de Narik et ses decorations.
— Le neveu de Khan-Mahmoud. — Arret a Tativan. — Bitlis.
— Achat d'un cheval. — Les sources gazeuses. — Les alcarrazas
de Zorg. — Excursion au village kurde de I3orianda. — Mauvais
accueil. — Imprudence du zaptió. — Retour a Tativan. —
Gop. — Le passage de l'Euphrate a gue. — Mont& sur le col
du Chamour-Dagh. — Le Murad-tschaI. — Arrivde a Kinnis. —
Depart pour Erzeroum.

. Pendant la matinee du lendemain, je pris des vues
du monastere.de reglise et des dessins des morceaux
de sculpture les plus interessants.
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Vers dix heures, nous nous embarquons pour Aka-
vans, ou ]'eveque, qui est revenu avec nous, nous
offre des rafraichissements. Il me fait cadeau, lorsque
je lui presente mes adieux, de plusieurs chandelles
dont la cire provient de ses abeilles.

Nous moutons a cheval et nous nous dirigeons vers
Narik, qui est a une heure d'Akavans.

Comme je l'ai deja dit, ce monastere est bid sur un
rocher isoló et tres-eleve, au pied duquel s'etend le
village, a demi cache sous les arbres.

Quand nous nous presentons pour visiter l'eglise,
on nous fait savoir que l'eveque (car c'est encore un
eveque qui habite Narik) est a faire son kief. Je pro-

fite de ma liberte pour aller prendre une vue d'en-
semble du monastere et du village. Pendant que je
me livre a cc travail, on vient me prevenir que Sa
Grandeur a termine son sommeil. Je remonte , et je
vais en sa compagnie visitor Peglise principale, qui
n'a rien de remarquable. Par un long souterrain,
nous arrivons ensuite au tombeau de saint Gregoire.
C'est une petite chapelle oil se trouve un reliquaire
assez curieux, en filigrane d'or enrichi de cabo-
chons.

Sur l'emplacement de reglise moderne existait au-
trefois une chapelle bade par PapOtre Thaddee.

Apres cette visite aux saints lieux, Peveque nous con-

duit dans ses appartements, oft it m'offre de Peau-de-
-vie, dont it boit plusieurs rasades.

Il me montre ensuite avec orgueil une decoration
du Medjidie, qu'il doit a l'influence de son frere, pa-
triarche de Constantinople. Il possede aussi une Croix
en argent emaille, ornee de pierres fausses, qui lui a
ete dminde par les Russes.

J'apprends quo le domestique de cot eveque est un
neveu du fameux Mahmoud-Khan, qui fit taut de mal
aux Armeniens du Kurdistan : singulier renversement
des choses humaines, qui transforme le neveu d'un
tyran en domestique d'un pretre.

Le 7 juillet, nous nous mimes des le matin en route
pour Bitlis.

Apres deux grandes journees de marche, nous arri-
vames a Tativan, oil nous ne primes que quelques in-
stants de repos, puis nous retournames a Bitlis, oft je
devais acheter un cheval pour remplacer un des miens,
qui etait pros de succomber a la fatigue.

Le lendemain, j'achetai au dellali (crieur public)
l'animal qui m'etait necessaire, et je passai le reste
de la journee a parcourir la ville en compagnie d'Has-
san-Bey. Il me fit remarquer une des curiosites de
Bitlis; que je n'avais pas vue lors de mon premier se.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE DANS LE LAZISTAN ET L'ARMENIE.	 399

jour. C'est une source thermale, gazeuse, qui jaillit
si abondamment qu'elle remplit plusieurs grandes
piscines, ou l'eau est toujours courante et limpide. Je
la goittai : elle etait plus gazeuse qu'aucune de celles
que j'avais trouvees precedemment; je ne puis mieux
la comparer qu'a de l'eau de Seitz.

Hassan-Bey me conduisit ensuite chez un de ses
amis, employe superieur des douanes , qui avait vecu
longtemps a Constanti-
nople et qui savait quel-
ques mots de francais,
appris lors de la guerre
de Crimee.

Cet effendi me fit don
de deux vases en terre
poreuse venant de Zorg.
Cette ville est célèbre
par ses alcarrazas, qui
sont tres-estimes des Per-
sans. Les echantillons c[ui
me furent donnes ressem-
blaient a des vases anti-
ques par leur couleur et
leur forme, d'un dessin
extremement pur.

On les fait cuire, au-
dessus d'une voitte per-
cee de trous , dans un
four circulaire ouvert au
jour. Les vases sont em-
piles dans ce four, qui
est alors recouvert. La
cuisson dure trois ou qua-
tre heures.

Le 12 juillet, je quittai
Bitlis pour aller sur la
route de Mouch, au pied
de la montagne de Nim-
roud, dans un village
kurde, situ6 au milieu
d'une fork de chenes, oft

je devais passer quelques
jours a chasser des insec-
tes. Dans l'apres - midi,
nous arrivames a Borian-
da (c"est le nom de ce vil-
lage ) apres avoir suivi
pendant deux heures les
pentes de la montagne de
Nimroud-Dagh. Elle est couverte en cet endroit de
buissons de chenes, parmi lesquels nous faillimes nous
perdre plusieurs fois.

Quoique nous fussions accompagnes d'un zaptie, les
Kurdes de Borianda nous recurent fort mal. Il nous fut
impossible, le soir, de trouver un logement pour nous
et une ecurie pour nos chevaux.

Nous passames notre nuit, les uns en plein air,
les autres sous la tente aux piquets de laquelle 'nous

avions attache nos chevaux. Chacun de nous a. son
tour fit sentinelle.

Je passai tout le jour suivant dans les bois a re-
cueillir des insectes. A mon retour je trouvai tout le
village en emoi. Mon zaptie venait de faire une ma-
ladresse en tuant d'un coup de sabre une poule qui
lui avait ete refusee. Craignant les suites facheuses
que pouvait avoir cet incident, et n'ayant pas fait dans

le voisinage des chasses
aussi fructueuses que je
l'esperais, je fis immedia-
tement plier bagage, char-
ger les chevaux et partir
pour Tativan , oft nous
n'arrivitmes que dans la
nuit.

Je me retrouvai dans
ce pauvre village en pays
de connaissance, et j'y
fus tres-bien accueilli,
cc qui me fut agreable,
apres la reception qui
m 'avail ete faite au vil-
lage de Borianda.

Nous quittames le len-
demain cot hospitalier vil-
lage et allames coucher
Zerac, gros Bourg situe
sur les rives du lac.

En pariant de Zerac,
nous suivons le rivage
pendant trois heures ;
nous laissons sur note
droite Aklat, sa foret d'ar-
bres fruitiers, et plus loin
l'immense cone du Si-
pandagh, dont le som-
met, vu du nord-ouest,
est encore couvert de
neige. Je n'ai cesse, pen-
dant tout mon voyage
autour du lac de Van, de
voir cet enorme pic ; sa
hauteur et son isolement

au milieu d'autres mon-
 tagnes moins elevees ont

fait naitre une legend°
analogue a celle qui a
illustre le mont Ararat.

Le soir, nous couchons au village de Piran, 	 le
kiaia, qui m'avait si parfaitement recu a mon passage,
m'offre de nouveau l'hospitalite.

Nos chevaux sont gorges d'orge, ce qui les rend
plus ardents. Avant le lever du soleil nous quittons
le village, car nous avons faire ce jour-la. une rnar-
die considerable. Nous devons atteindre le village
de Duman, distant de douze heures turques (environ
soixante kilometres).
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Au bourg de Gop, oh nous arrivons a six heures du
matin, je m'arrete un instant pour prendre un zaptie;
celui quej'avais pris a Bitlis ne devait m'accompagner
que jusqu'alat, oh it m'a quitte.

Bientet nous sommes pres du village d'Ondjali, et
nous traversons l'Euphrate. Cette fois, l'abaissement
des eaux nous permet de passer le fleuve a gue ; nos
chevaux n'ont de l'eau que jusqu'aux epaules.

Sur les plaines sablonneuses que les eaux ont lais-
sees a sec , et qui sont couvertes d'une maigre vege-
tation, vivent des bandes de gangas parmi lesquelsje
crois apercevoir le syrrapte paradoxa.

En quittant les rives de l'Euphrate, nous montons
par une suite de mamelons et de collines jusqu'au
village de Hamzicher, habite en partie par des Kurdes.
A partir de cet endroit, nous gravissons des ponies

rapides qui nous conduisent sur un col tres-eleve,
la transparence extraordinaire de l'atmosphere permet
a notre vue de s'etendre sur une immense etendue de
pays, depuis les montagnes voisines d'Erzeroum,
l'Euphrate et l'Araxe prennent leur source, jusqu'aux
montagnes de Bingeul. A notre gauche s'eleve le pie
du Sipandagh, derriere lequel les montagnes a l'est de
Van nous apparaissent en bleu fonce.

A nos pieds s'etale, couverte de prairies et de mois-
sons, la plaine de Gop, oh les maisons de dix grands
villages se dessinent si nettement, qu'il nous semble
n'en etre eloignes que d'un kilometre.

A partir de ce sol nous descendons, par des pentes
assez douces, jusqu'a une large vallee oh coule un
fleuve qui prend indifferemment les noms de Murad-
tschal, d'Euphrate inferieur, ou de Kinnis-kale-sou.

Campement kurde. — Dessin de J. Laurens, d'aprés nature.

C'est un des affluents les plus considerables, sinon la
branche principale du fleuve de l'Euphratc.

Nous nous arretons un instant sur les bords de ce
fleuve, en face du village de Kara-keupru. Puis nous
suivons la vallee en la remontant jusqu'a Duman ou
nous devons passer la nuit. La soiree est magnifique;
nous plantons notre tente au milieu d'une prairie ;
nos chevaux ont de l'herbe jusqu'au ventre, et au point
du jour nous quittons cot endroit pour traverser i'Eu-
phrate au village d'Arami.

Nous ne nous arretons pas a. Tchevermeli, oh au
mois de mai nous avions ete si hien accueillis par le
kiala et tons les habitants. Cette fois, nous rencontrons,
un peu en dehors du village, une bande de groschiens
qui nous assaillent ; pour m'en debarrasser, je tire sur

eux quelques coups de revolver charge de gros plomb;
toute la bande s'enfuit en hurlant.

A huit heures quarante-cinq, nous arrivons pres de
Kinnis, oh nous nous reposons une demi-heure pres
d'une fontaine. Pendant ce temps, le zaptiê que nous
aeons pris a Gop s'en va, accompa.gne de mon drog-
man, chez le caimakan. Il revient bientet , suivi de
son remplacant, un jeune homme habille à. la mode
kurde et arme d'une lance. Nous nous remettons bien-
telt en route; mais, au lieu de prendre le chemin
que nous aeons suivi au printemps, nous nous diri-
geons en droite ligne sur Erzeroum.

Th. DEYROLLE.

(La fin a la prochaine livraison.)
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.	 .
ERZEROUM. — LE THORTOUM. 	 LA VALLEE DU TSCHOROCK-

LX• • • • •
Depart de Ithinnis.— Arriyee ir . Ortakeuie.	 Bonne Irospitalite

Le Pasin-Sou. — Arria dans un campement kurde. — Itaricontre
— Unc soiree chez le tchapar anglais. — Un souper 3 la turque.

Apres .avoir traverse .plusieurs .petites rivieres et
laisse sur 'notre gauche une chapelle en ruine, nous
entrons dans une vallee etroite, et par un sentier es-
carpe nous arrivons au village kurde d'Ortakeuie.
Le chef, prevenu par mon zaptie qui me devancait de
quelques centaines de pas, vint au-devant de moi, et
avec plus d'egards et de politesse que je n'etais ha-
bitué a en rencontrer chez des Kurdes, il me fit en-
trer dans une Salle entierement ouverte au midi, oil
nous nous assimes sur des coussins recouverts de ta-
pis et de peaux de chevres sauvages. Immediatement,
les principaux habitants du village vinrent prendre
place a nos cotes, et on nous servit un repas compose
d'ceufs, de laitage et de bourgoul.

Un accident mit un de mes chevaux hors de ser-

1. Suite et fin. — Voy. t. XXIX, p. 1, 17; t. XXX, p. 257, 273;
t. XXXI, p. 369 et 385.

XXXI. — 807e Liv.

Eurdes. —1Ieureuse rencont.re. —Noss voyageons toute la nuit.—
d'une fiancee.— Le mariage chez les Kurdes.—Arrivee a Erzeroum.
— Les musicians. — Les dariseuse§.

vice, et il nous fallut :rester une pantie de la journee
chez mon hôte.

Au moment du depart, il etait six heures du soh.
La distance qui nous séparait d'Erzeroum etait de
dix-huit heures, et pour arriver le lendemain dans
cette vile nous Rimes obliges de marcher, toute la
nuit.

J'etais fort perplexe , car ni le zaptie ni moi ne
connaissions assez la route pour n'avoir pas a craindre
de nous.egarer pendant l'obscurite, lorsque nous vi-
mes arriver au grand trot une troupe de cavaliers.
Je les pris d'abord pour des Kurdes, mais je reconnus
bientert mon erreur. C'etait le courrier de Mouch avec
son escorte.

Le courrier nous offrit de nous joindre a lui, ce qui
faisait inutuellement notre affaire, car il transportait
des sommes assez fortes envoyêes par le pasha de

26
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Mouth au valy d'Erzeroum, et n'etait pas facile de
voir grossir sa troupe, la route n'etant pas des plus
sires. De mon We, j'etais satisfait de me savoir en
bonne et nombreuse compagnie.

Pendant toute la nuit nous fimes route par des the-
rains malaises, gravissant des montagnes et descen-
dant au fond des yanks. Toutes les deux ou trois
heures nous nous arretions pendant quelques minutes
pour laisser reposer nos animaux. Les chevaux, dont
on desserrait les sangles, paissaient l'herbe haute des
prairies que nous traversions.

Vers le point du jour, nous etions dans une large
vallee, sur les rives du Bingueul-Sou, partie supe-
rieure du Pasin-Sou un des affluents de 1'Araxe,
grande riviere qui gagne le hour, affluent de la mer
Caspienne.

Nous franchissons la riviere sur un pont voisin des
salines de l'Etat. Nous passons ensuite plusieurs
autres rivieres moins larges et parfaitement gueables.
Pour suivre le courrier de Mouch, nous precipitous
le pas de nos chevaux, qui commencent a se fatiguer.
Vers sept heures du matin, nous nous arretons dans
un village kurde, on nous sommes bien accueillis. Ce
village est semblable a ceux que j'ai déjà decrits; c'est
pint& un campement de pasteurs nomades qu'un vil-
lage; je n'apercois que de rares cultures dans les en-
virons, tandis quo de nombreux troupeaux de bceufs,
de moutons, de chevres et de chevaux paissent sur les
prairies qui couvrent tout le-plateau.

Nous faisons un repas tel qu'on en peut faire chez
des pasteurs, c'est-a-dire entierement compose de lai-
tage; les Kurdes nous l'ont d'ailleurs offert sans vou-
loir accepter aucune retribution; puis nous nous met-
tons en chemin.

Peu apres nous nous croisons avec une troupe de
cavaliers en habits de fête. Au milieu d'eux est une
femme, en brillant costume, que ses parents et ses
amis conduisent a un village voisin on l'attend son
fiancé. Pendant longtemps nous entendons les chants
et les coups de feu, temoignages d'allegresse de cette
troupe joyeuse.

Quo les Kurdes habitent les villes ou errent dans
les campagnes, le mariage est chez eux precede de
fiancailles qu'ils celebrent avec autant d'appareil que
les notes et qu'ils considerent comme formant un lien
indissoluble.

L'amour et l'estime sont rarement au nombre des
motifs qui les determinent dans le choix d'une epouse.
Ces deux sentiments toutefois ne leur sont pas en-
tierement inconnus. Nul d'entre eux ne peut, quels
que soient son rang et son age, se marier sans le con-
sentement de ses parents. Lorsque l'epousee arrive au
seuil de la porte du nouvel epoux, celui-ci se pre-

1. Quelques auteurs out trouve dans ce mot Pasin celui de Pa-
siani, dont ils out fait Phasiani; ils out conclu de la que cede ri-
viere pourrait etre le Phase de Xenophon. Les Grecs du Bas-Em-
pire donnaient le nom de Phasiane au pays traverse par I'Araxe
dans cette pantie de la Grande Armënie. (JAusEaTi)

sente a elle, la saisit entre ses bras, la place stir ses
Opaules et la porte jusqu'a son appartement. Cette cou-
tume est etablie pour que les jeunes files n'aient point
a rougir en voyant l'une d'elles entrer de son plein gre
dans une maison qui lui etait jusqu'alors etrangere.

Pendant cinq heures nous ne nous arretarnes point.
A midi, nous entrions a Erzeroum. Le courrier me
quitta alors pour aller au palais du valy porter ses
depeches, tandis que j'allais mettre mes chevaux dans
un khan.

Le chancelier du consulat anglais m'invita, de la
part du tchapar' qui faisait le service des depeches
entre Teheran et Trebizonde, a une soiree. Il na'y
presenta plusieurs des jeunes gens de la ville les
plus riches et les plus distingues. Apres un souper oft
tour a tour nous furent servis des plats de viandes et de
legumes entremeles de sucreries de toutes sortes, des
musiciens furent introduits. L'un d'eux chantait pen-
dant que les autres accompagnaient avec des man-
dolines.

On fit entrer ensuite plusieurs danseuses dont les
visages, assez insignifiants d'ailleurs, etaient converts
d'une epaisse couche de blanc et de rouge. Leurs
mains, entierement teintes avec du henna, etaient
rouge-brique. Quanta leer costume, it etait a peu
pres semblable a celui que j'avais vu porter par les
Armeniennes auxjours de fête ; mais la coiffure, au lieu
d'être une toque recouverte de sequins, etait en fleurs
artificielles des couleurs les plus voyantes. Ces fem-
ales executerent devant nous une danse qui est d'a-
bord lente et monotone, et composee d'une skid de
petits pas faits en suivant la cadence de la musique,
tandis que les bras se contournent plus ou moins gra-
cieusement et que les reins sont agites par un mou-
vement nerveux qui fait onduler toutes les lignes du
corps; peu a peu le rhythme de la musique s'accelere
et les danseuses precipitent ces mouvements des reins.
On reconnait la a peu pres certaines danses des Al-
mees. Seulement ici les danseuses, quoique femmes
d'une reputation plus qu'equivoque, etaient decem-
ment vetues. Entre chaque danse elles s'approchaient
des assistants et demandaient des bonbons et des su-
creries qu'on avait laisses a pone° de nos mains; Ye-
tais effraye de la consommation prodigieuse qu'elles
en faisaient. Pendant toute la soirée notre hiite fit
circuler des rafralchissements ; je remarquai que les
musulmans presents buvaient du raki (eau-de-vie de
grain anisee) de preference a toute autre chose.

Je ne restai i Erzeroum que le temps nêcessaire
pour me remettre des fatigues de mon voyage de Van
et preparer mon retour a Trebizonde. Je devais passer
par les vallees du Thortoum, du Tschorock, en rejoi-

1. Les tchapars qui sent au service de Sa Majeste Britannique
gagnent de vingt it vingt-cinq G yres anglaises par mois, ce qui cst
une fortune dans un pays oh les choses usuelles et la nourriture
sont extremement bon marche. 	 sent, a cause de leur
extremement consideres.
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gnant la mer a Surmineh, petit port situe a douze
heures de Trebizonde.

LXI

Excursion au Thortoum. — Depart d'Erzeroum. — L'ëglise du
monastere de Inch. — Nous passons la nuit sur le Wit d'une
maison. — Un orage dans les monti gnes. — Pluie diluvienne.
— Singulier plidnomene. — Instinct des truites. — Le chateau
de Thortoum.

Une excursion au Thortoum m'etait particulierement
recommandee dans les instructions qui m'avaient ete
donnees par la Societe de geographie de Paris. C'etait
d'ailleurs l'une des rou-
tes qu'ont pu suivre les
Dix-mille dans leur re-
traite. D'un autre cote
etait interessant de cher-
cher une voie facile qui
permettrait aux habitants
de la vallee d'Ispir d'a-
mener leur bois a Erze-
roum.

J'avais deja traverse la
vallee du Thortoum en
1869, Timis je ne l'avais
exploree que comme na-
turaliste, sans m'occuper
des monuments ni des
eglises georgiennes, dont
j'ignorais l'existence.

Le 5 aoitt, je quittai
Erzeroum, en suivant tine
route un peu differente
de celle que j'avais prise
lors de mon premier
voyage au Thortoum.

Nous passames au vil-
lage de Inch, pres d'un
monastere remarquable
par la coupole de l'eglise,
qui etait en briques rou-
ges, ce que je n'avais ja-
mais vu jusqu'alors.

la matinee s'annoncait par une chaleur etouffante et
par la lourdeur de l'atmosphere, eclata tout a. coup avec
des grondements dont l'echo des montagnes rendait
le fracas plus imposant. La pluie et la grele tombe-
rent avec une violence incroyable pendant plus d'une
heure.

Peu emu cependant de ce phenomene meteorolo-
gigue et parfaitement satisfait de me trouver a, l'abri
dans un pareil moment, je prenais tranquillement
mon repas, lorsqu'un bruit formidable, tres-different
de celui du tonnerre, et qui ressemblait aux coups
precipites d'une canonnade lointaine, fit sortir de la

maison quelques habi-
tants du village qui me
tenaient compagnie; je
fis comme eux. A peine
etions-nous sur le seuil,
que nous vimes descen-
dre par la vallee, a la
place qu'occupait tout a.
l'heure le Thortoum-Sou,
une masse enorme d'eau,
d'ecume et de pierres,
qui roulait sur elle-meme
avec un fracas assour-
dissent.

II est impossible d'i-
maginer une plus frap-
pante image de la des-
truction que la vue de
cette trombe emportant
tout sur son passage. Des
blocs de rochers et des
arbres bondissaient au
milieu des eaux comme
des fetus de paille sou-
leves par le vent; der-
riere cette barre coulait
le torrent deborde , qui
minait les berges et em-_

portait des jardins cu-
tlers.

Pendant ce temps, les
Le soir, nous limes

halte au village de Kara-
hurt. Nous installames notre tente sur la terrasse d'une
maison, car je ne trouvais pas l'interieur des habita-
tions a. mon gre pour y passer la nuit : a. cause de la
chaleur, l'odeur des etables y etait intolerable, et les
puces etaient si nombrenses, que, pour etre entres
quelques minutes, nous dimes a. souffrir de piqares
pendant toute la nuit.

Avant le jour nous fumes reveilles par le glousse-
ment des perdrix; immediatement nous nous mimes
en route, et a. quatre heures de l'apres-midi nous
&ions a, Sahrer, ou j'allai me loger chez PhOte qui
m'avait donne l'hospitalite Pannee precedente. A peine
etions-nous installes, qu'un violent orage, qui depuis

enfants du village cou-
raient sur les rives pour

ramasser des truites. Ces poissons, avertis par leur
instinct, s'etaient jetes sur l'herbe humide des prairies

- voisines, pour echapper au choc des pierres entrai-
Rees par le courant.

On m'apporta une quantite de ces poissons, recueil-
lis en quelc[ ttes minutes; plusieurs pesaient plus de
deux livres.

Les orages presque quotidiens qui &latent dans
la vallee du Thortoum n'ont pas toujours pour con-
sequence les debordements du torrent ; ils sont ce-
pendant frequents, et les habitants, pour obvier h. ces
inconvenients, plantent des saules sur les berges, et
entre ces saules ils entrelacent des fascines charg6es

Femmes du village de I3ismil. — Dessin de J. Laurens, d'apres nature.
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Le seul morceau d'architecture veritablement re-
marquable est le portail d'entree, place sur le ate
gauche de l'eglise; it est compose de sept arcades en
plein cintre, soutenues par des colonnes et des pi-
lastres. Le monastere est entoure d'une muraille basse.
En dehors de ce groupe principal, et eparses dans les
environs immediats, on me montre une dizaine de
chapelles voiltees et sans coupole ; l'une d'elles merite
l'attention par sa decoration exterieure.

Un habitant du village, qui nous guide, nous fait
voir ensuite plusieurs eglises, servant maintenant de
greniers et de magasins a fourrage.

Je cherche inutilement dans tous ces monuments
des traces d'inscriptions : elles paraissent avoir ete
detruites avec intention par les musulmans ; it en
est de meme des fresques, dont quelques vestiges
apparaissent encore ; ces peintures ont de representer
des saints et de grands personnages, rois ou reines,
comme on en voit d'habitude dans les eglises byzan-
tines et surtout georgiennes.

Je passe toute la matinee a relever le plan de I'k'?-
glise et a la dessiner sous plusieurs aspects. Dans
l'apres-midi, nous quittons Khakhou et nous redescen-
dons dans la vallee du Thortoum, dont nous suivons
le torrent. Pres de Unzec ou Eiinzec, la yank se res-
serre, et nous passons entre deux hautes murailles
basaltiques, dont les blocs enormes, qui nous parais-
sent apeine en equilibre, surplombent au-dessus de nos
tetes. Le premier aspect de ces montagnes est vraiment
terrifiant. Mais en songeant que, depuis des siecles
pent-etre, ces rockers menacent ainsi les voyageurs,
nous franchissons gaiement le sinistre passage. Le tor-
rent, dont les eaux viennent battre ces falaises, ne
laisse d'autre chemin quo son lit ; nos chevaux en-
trent dans l'eau jusqu'au poitrail; pendant plus d'un
kilometre nous suivons cette route perilleuse; nous
arrivons enfin sans encombre a un Olargissement de
la yank. A notre gauche, sur une hauteur, nous aper-
cevons les ruines d'un chateau fort ; peu a peu les
flancs escarpes de la montagne se transforment en
pentes douces, le terrain disparalt sous l'epais feuil-
lage des vergers, dans lesquels nous faisons de longs
detours, avant d'arriver au village d'Auset.

Nous nous adressons au mouctard, qui nous conduit
a une maison plus confortable que les autres : c'est la
maison des mucafirs (hetes). Les revenus du village
sont considerables, ce qui permet aux habitants d'en-
tretenir avec un certain luxe une demeure pour les
etrangers de passage. Il est vrai que pendant toute
la soiree nous sommes assaillis de visites , car tous
ceux qui ont contribue a l'edification de cette maison
se croient le droit d'y entrer.

La conversation de. ces visiteurs roule sur un fait
qui s'est passé recemment : des brigands ont tile dans
la vallee du Thortoum deux paysans qui revenaient de
vendre leur recolte de fruits a Erzeroum.

On me conseille de ne pas continuer plus loin mon
voyage et de rctourner a Sahrer, la route n'etant pas

sure; je me doute qu'il y a quelque exageration dans
les recits des habitants d'Auset, car dans les prece-
dents villages je n'ai rien su de ce meurtre. Un grand
gaillard, qui est zaptie et fait le beau parleur, cherche
a m'effrayer d'abord, puis, ne reussissant pas, m'offre
sa protection pour m'accompagner jusqu'au lac.

En raison de la peur qu'il a cru me faire, i1 pre-
tend a un salaire plus eleve. Je me moque de lui en
lui faisant comprendre que je ne suis pas sa dupe, et
je l'engage comme guide au prix ordinaire. J'espere
qu'en causant avec lui pendant la route je pourrai
l'amener a me vendre une paire de magnifiques
pistolets dont la crosse est garnie de corail enchassó
dans I'argent.

Notre soirée se passa ainsi fort agreablement, et le
lendemain, des l'aube, nous repartions.

Le zaptie me montra en route l'endroit ou les mar-
chands de fruits avaient ete a pen Ares assommes
par les voleurs, qui leur avaient pris leur argent.

De même que Ia veille, nous rencontrons plusieurs
villages au confluent des petits ruisseaux qui vien-
nent, a travers des ravins pi °fonds, se jeter dans le
Thortoum Sou.

Ces villages, dont les maisons sent parfois entiere-
ment cachees par les arbres des vergers, s'offrent a
nous comme de veritables oasis au milieu de ce
chaos de montagnes arides. Nous aspirons au mo-
ment ou nous pourrons, sous ces delicieux om-
brages, nous mettre a l'abri du soleil qui nous brale,
et nous y rafraichir avec les fruits et le laitage qu'on
ne nous refuse jamais.

LXIII

Installation chez le mouctard. — Un bon moven de se garantir
des moustiques. — Les galeux. — Un reméde contre Ia gale. —
Promenade stir le lac. — Notre embarcation.—Un Laze en noi?rne
temps chasseur et pecheur. — L'ornithologie. — La grande chute
d'eau. — Origine du lac. Hospitalitó dans un village. — Les
illusions d'un vieux Laze. — Retour a Issa.

Plus nous approchons du lac, plus la vallee s'elargit,
et la meilleure route est encore le fond de la riviere,
qui est la peu profonde et coule sur un lit de fin gra-
vier. Bientet nous arrivons a un elargissement encore
plus considerable de la vallee; les montagnes semblent
s'abaisser sur les cotes. Nous traversons des prairies
en partie inondees, et nous apercevons le lac, que nous
laissons anotre gauche, pour eller a un kilometre plus
loin chercher un gite au village de Issa. Nous logeons
chez le mouctard, dans une sorte de hangar eleve sur
le toit de la maison et Bien ouvert a tous les vents,
mais je suis enchante de cette disposition qui nous
procure de la fraicheur pour la nuit et la certitude
d'être a l'abri des morsures des puces. II est vrai que
ces insectes sont remplaces par des moustiques, mais
it est plus facile, en s'enfumant avec du tesek, de se
garantir des atteintes de ces derniers. D'ailleurs j'ai
pris l'habitude, chaque fois qu'il m'arrive de toucher
en plein air, de me preserver des moustiques en m'en-
tourant la tete avec la gaze d'un filet a papillon. Je

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE DANS LE LAZISTAN ET L'ARMENIE. 	 407

recommande cette moustiquaire improvisée aux voya-
geurs qui ne trouveraient pas mieux.

En dinant avec mon late, je remarquai que ses
mains, ainsi que celles de plusieurs convives, etaient
noires et squameuses; par bienseance, je n'osai m'in-
former immediatement de la raison de cette strange
malproprete; mais j'appris dans la soirée, par notre
zaptie, que c'etait tout simplement la gale qui en etait
cause. Cette maladie est tres-repandue dans ce village
et dans quelques-uns des environs ; le seul remede
employe est une sorte de composition resineuse qui
ne produit pas grand effet. J'avoue que mon cceur se
souleva quelque peu a la pensee quo je venais de man-
ger en compagnie de galeux et quo peu s'en etait fallu
que je n'habitasse sous le memo toit. Je me promis
bien qu'a l'avenir j'eviterais tout contact trop imme-
diat avec ces Bens, ear it me sere blait deja sentir
les demangeaisons caracteristiques de cette maladie.

Des le lendemain, je cornposai pour mes Mites un
onguent de ma faeon, fait de suif, d'acide phenique
et de camphre, les trois seules choses que j'eusse a ma
disposition, et que je savais capables de détruire les
acarus. Je ne sais si ce remede fit quelque bien
ceux qui s'en servirent, mais les jours suivants je fus
assailli par une multitude de galeux qui venaient me
supplier de les guerir.

Des mon arrives, le mouctard, sur ma demande,
avait fait prevenir des bateliers qui demeuraient sur
les bords du lac, d'avoir a se tenir a ma disposition
pour le lendemain matin.

Le village de Issa est a deux kilometres du rivage ;
nous eilmes bientelt parcouru cette distance, et nous
arrivarnes avant le lever du soleil au lieu oft nous at-
tendaient les bateliers. L'embarcation sur laquelle
nous primes place etait tine sorte de radeau des plus
primitifs, et tel quo durent etre faits *ceux des pre-

Thortoum-Kale. — Dessin de Th. Deyrolle, d'apas nature.

miers navigateurs : deux gros troncs d'arbres, creuses
et assujettis l'un a l'autre par de fortes traverses, sup-
portaient un plancher de longs madriers; deux rames
immenses, placees sur de grands porte-nags, etaient
manceuvrees chacune par un homme place dans un
des troncs creuses. Le patron dirigeait la marche a
l'aide d'uno pagaie qui servait de gouvernail. Get es-
quif ressemblait, en petit, aux trains de bois qui na-
viguent sur nos grandes rivieres.

J'ai rarement joui d'un spectacle plus agreahle et
plus imposant que celui que m'offrit le lac de Thor-
toum eclairs par le soleil levant. Il faudrait etre
un grand pate pour decrire ce lac et sa majestueuse
beaute. Rien n'est plus extraordinaire, plus fantas-
tique que cette belle nappe d'eau encaissee au milieu
de hautes montagnes arides effroyahlement escarpees,
dont les colorations jaunes et rouges se refletaient

une [;prolondeur inoraeldans les eaux azurees. Le si-
lence de cette imposante solitude n'etait trouble que
par les cris des aigles et des faucons, dont les nids
etaient suspendus aux rochers.

L'atmosphere etait parfaitement calme et pure; je
n'etais pas presse d'arriver : je priai done les bateliers
de lever les rames et de laisser l'embareation aller au
courant de l'eau, et je pus admirer a mon aise. Cc-
pendant cette navigation lente eat fini par devenir fa-
tigante, si le patron n'eftt dirige le radeau vers une
petite anse; la, nos bateliers, descendant a terre,
allerent me cherchór des fruits dans un verger
abrite dans une gorge profonde. Pendant ce temps,
je cherchais des insectes sur le rivage, et le succes
etait loin de couronner mes efforts, lorsque, mon at-
tention fut eveillee par le bruit que faisaient des pois-
sons de grande taille qui venaient jouer et sauter
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a la surface de l'eau : deux fois je les tirai sans
pouvoir les atteindre ; mon fusil , charge de petit
plomb , ne me permettait pas de les frapper assez
fortement pour les empecher de fuir ; je desesperais
du resultat de ma chasse aux poissons, qui promettait
d'être aussi infructueuse que ma chasse aux insectes,
quand revinrent les bateliers charges de fruits. Lors-
qu'ils eurent appris mon insucces, l'un d'eux alla
chercher sur le radeau un petit fusil laze, puis vint
se poster a plat venire sur le rivage. BientOt les pois-
sons, que mes coups de feu avaient effrayes, repa-
rurent de nouveau ; je vis le chasseur ajuster son
arme et faire feu. Au même instant j'apercus la vic-
time se debattant a la surface de ream. C'etait une
belle truite, pesant environ trois livres; j'admirai la
beaute du poisson, mais encore plus l'adresse du
chasseur, dont la balle avait frappe l'animal un peu
derriere les macs. Pourtant eel heureux coup aurait

pu me paraitre un effet du hasard, si je ne l'avais vu
recommencer par trois fois, dans l'espace d'une demi-
heure; chaque fois, les truites avaient recu la balle au
memo endroit, un peu en arriere des ouies.

Le lac a environ huit kilometres de longueur ;
nous Mimes trois heures a parcourir cette distance ;
comme lieu habite, nous ne vimes qu'un grand vil-
lage sur la rive droite; it etait entoure de jardins.

On m'avait assure que je trouverais sur le lac une
grande abondance d'oiseaux aquatiques, mais rien ne
vint confirmer cette assertion, et les seuls oiseaux sur
lesquels je pus tirer furent des cormorans et quelques
grebes. Dans le bleu du ciel, a une hauteur immense,
j'entrevis Bien quelques petites taches blanches; c'e-
taient des pelicans, mais aucun d'eux ne descendit
portee de mes armes.

A l'extremite du lac, je fis accoster le radeau, pour
alien visiter, a quelque cent metres plus loin, une

belle chute d'eau qui a plus de trente metres de hau-
teur et vingt metres environ de largeur. Gette cas-
cade est formee par un torrent impetueux qui est
le deversoir du lac. Tine legende, tres-accreditee
dans la contree, donne un tremblement de terre
comme origine de la formation du lac. En effet, d'a-
pres le dire des riverains, et aussi d'apres l'aspect
general du lac, qui n'a que des berges tres-escarpees
et qui, en certains endroits, est d'une profondeur
presque insondable 1 , on pent presumer, avec quelque
certitude, qu'il est de formation assez recente. A la
suite d'un soulevement volcanique, une portion de
montagne a der descendre dans la vallee et l'a ob-
struee, la transformant ainsi en un vaste reservoir

1. Le P. NarsCs Indjidian donne une profondeur de cent cinq
coudees au lac de Thortouin; je n'avais pas ce qui Otait nkessaire
pour le sender et je m'en suis rapporte au dire des habitants.

dont le trop-plein s'ecoule par la grande chute d'eau
dont j'ai pule plus ham, et qui est suivie et prece-
dee d'une serie de cascades de moindre importance.

A plusieurs reprises, mes bateliers me demanderent
s'il n'y aurait pas un moyen de vider le lac, car ils
supposaient que plusieurs villages y etaient englou-
tis, et ils esperaient y trouver des tresors.

Au retour, notre navigation fut aussi paisible qu'elle
l'avait ete le matin, mais les rameurs durent faire un
effort plus considerable, car le courant ne laisse pas
que d'être assez rapide. Es prirent un moment de re-
pos pros de l'endroit oh nous avions vu un village.
J'en profitai pour aller voir si je n'y trouverais pas
quelques constructions georgiennes. J'y rencontrai,
en effet, une chapelle en ruine, mais elle n'offrait au-
cun interet.

Le chef du village, un vieux Laze a barbe blanche,
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de pierres; ces digues suffisent souvent pour empe-
cher les eaux d'enlever la terre et d'arracher les arbres
des jardins. Mais les inondations ont toujours pour
consequence un deplacement du lit do torrent, et le
propriêtaire d'une rive se trouve ainsi depossede au
profit de celui qui est en face, cc qui est admix par la
loi turque.

Le chateau de Thortoum, dont j'ai déjà donne la
description, fut pour moi l'objet d'une attention toute
particuliere; j'en fis un dessin et j'en relcvai le
plan.

Je restai deux jours a Sahrer, chassant et dessinant;
j'y serais reste plus longtemps, si les moustiques, qui
etaient en nombre phenomenal, ne m'avaient force
a quitter ]a place; malgrê la precaution que je pre-
nais de m'enfumer pendant toute la nuit avec un
feu de tesek, le sommeil etait devenu impossible.

LXII

Visite aux anciennes eglises georgiennes. — Khakhou. — Un defile
. au Thortoum. — Arrivee a Auset. — La maison des ['moths. —

Une histoire de brigands:— Un zaptie cherche a rn'effrayer. —
Los oasis do Thoitoum. — Arrivee a Issa.

Je devais, d'apres les instructions de la Societe de
geographic, parcourir la vallee du Thortoum et les
nombreuses vallees laterales, et relever les inscriptions
georgiennes traeees sur les murailles de plusieurs
grandes et magnifiques eglises, derniers vestiges de
la puissance des rois georgiens dans cette contree. Ces
inscriptions etaient dignes, en effet, d'être copiees avec
le plus grand soin, car elles sont extremement re-
marquables au point de vue historique. Je me don-
nai tout entier k cette besogne, pour laquelle je lais-
sai de eke mes recherches botaniques et zoologiques.

Khakhou. — Dessin de Th. Deyrolle, d'aprbs nature.

La premiere eglise que j'allai visiter fut Celle de
Chachouli ou Khakhou. En partant de Sahrer, nous
descendimes le tours du Thortoum-Sou, tantet sur
une rive, tantet sur l'autre.

Nous traversons plusieurs villages. A Kiskakapsi,
je remarque les ruines d'une Chapelle, place° sur une
eminence qui domine la route; a cet endroit, un pont
s'eleve sur la riviere et etablit une communication
avec plusieurs vallees que notre guide me signale
comme tres-fertiles et riches en arbres fruitiers; elles
renferment quelques villages.

Cinq heures apres notre depart de Thortoum, nous
traversons le Thortoum-Sou sur un pont en Pierre
de style ogival, admirablement Lien construit : c'est
le pont de Kiratchli. Vingt minutes apres, nous arri-
vons a Vouvrik-Khapsi, grand village Men situe au
milieu d'une large plaine couverte d'arbres fruitiers.
La est l'entree d'une vallee adjacente au Thortoum,

cello du Khakouli-Sou, que nous remontons pendant
deux heures, pour arriver au village de Khakhou.

Il est trop tard pour aller jusqu'au monastere : je
m'arrête done dans la maison du mouctard, qui nous
recoit fort bien et nous envoie les plus beaux khan-
tillons des fruits de ses jardins.

Le lendemain, des la premiere heure du jour, je
m'empresse d'aller visiter l'eglise. Malgre SOS di-
mensions, qui sont colossales comparativement aux mi-
tres edifices de la contree, elle est presque entierement
each& par des poiriers et d'autres arbres fruitiers gi-
gantesques. Le monument chretien est maintenant
transforme en mosquee ; les fideles du nouveau culte
prennent peu de soin de lear temple, qui tombe en
ruine. L'êglise principale, dont le plan affecte la
forme crime croix, est entouree par plusieurs con-
structions contigues, ayant du servir de chapelles
de logements pour les pretres.
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de l'aspect le plus venerable, m'offrit de me rafralehir
chez lui. Je profitai de cet aimable accueil; on me ser-
vit une immense corbeille de mitres blanches et rouges
d'une grosseur surprenante. Je m'en regalai; et comme

l'appetit vient en mangeant, » je fis apporter
mon tour les truites que j'avais achetees au chasseur
et j'invitai mon like a en prendre sa part ; la chair de
ce delicieux poisson se montra digne de la reputa-
tion qu'on a faite aux truites des montagnes. Pen-
dant notre repas, mon hete me fit les memes ques-
tions que m'avaient adressees les bateliers pres de la
grande cascade : it voulait savoir s'il etait possible de
dessecher la vallee ensevelie dans les eaux, et, dans ce
cas, it me priait de transmettre au pacha d'Erzeroum
les voeux de tous les habitants du village. C'est la
terre, et non pas les bras qui nous manquent, disait-il;
et nous serions heureux de travailler a. conquerir les
belles prairies englouties au fond du lac.

II est certain qu'une pareille entreprise ne serait pas
impossible en France ou dans one des contrees occi-
dentales de l'Europe, mais elle est completement au-
dessus des forces du gouvernement turc; cependant,
pour ne pas retiree au vieillard ses chores illusions,
je l'assurai que je ferais ce qu'il me demandait.

Notre navigation fut terminee le soir. L'aspect du
paysage, quoique completement change, n'etait pas
moins enchanteur. D'un COO du lac, les montagnes,

chaudement colorees par les rayons du soleil, contras-
taient etrangement avec les rochers de la rive opposee,
qui, noyes dans Pombre, nous apparaissaient d'un
bleu intense.

Non loin du lieu oil nous abordons, sur un monti-
cule au milieu d'une plaine couverte de buissons, de
tamarins et de lentisques, s'eleve une eglise isolee ;
les murs de la coupole existent encore, mais ces ruines
sont tout a fait delabrees. Nulle part je n'apercois
d'inscriptions. Nous rentrons a Issa, d'oa je repars
le lendemain pour aller visiter les ruines d'Eoechk-
\Vank, les plus considerables de la contree, selon les
habitants.

LXIV
Visite a Eoechli Wank. — Le village. — L'eglise. — Les inscrip-

tions. — La legende sur l'origine de la fondation des eglises
de Thortoum. — Itetour a Sahrer. — Egreck. — Depart pour
Ispir. — Voyage a travers les hauts plateaux. — Les villages
de Warians et Norsehen. — Je recois l'hospitalite chez no cure
catholique. — Les premieres nouvelles de la guerre do 1870. —
Un orage dans les momagues. — Arrivee a Fisrik-Kale.

Nous traversons a gue le Thortoum-Sou, pres de
l'endroit oft it debouche dans le lac, et nous en-
trons dans une large vallee laterale qui suit une
direction. perpendiculaire a celle de la riviere. Cette
vallee est tres-belle, mais tres-accidentee; nous n'y
avancons que lentement.

Au bout d'une heure de marche, nous arrivons
village d'Eoechk , qui ne presente rien de particu-
lier. Apres ce village la vallee se retrecit, puis tout a
coup tourne brusquement a droite et serpente a tra-.

vers des rochers enormes. A un detour du chemin,
nous voyons se dresser devant nous la belle eglise
d'Eoechk-Wank; je prends un court moment de re-
pos dans une des maisons voisines; je me hate en-
suite de visiter le monument, qui est extremement re-
marquable. Les pierres qui entrent dans sa construc-
tion sont parfaitement appareillees; elles ont pris une
belle teinte jaune, melangee de tons rouges absolu-
ment semblables a la couleur des monuments grecs
du Parthenon. Je releve avec soin le plan, que je trouve
parfaitement ordonne. Il a la forme d'une croix. La
coupole se silhouette avec d'agreables proportions
sur le ciel ; mais la plus belle partie de Fedifice est
certainement la facade laterale expos& au midi. Les
bales et les niches sont d'une elegance parfaite. L'e-
glise d'Eoechk-Wank est a mon avis le morceau d'ar-
chitecture le plus remarquable laisse par l'art geor-
glen. Aucune des eglises de la Transcaucasie et de la
Georgie russe visitees par moi en 1868 ne m'a pro-
duit une impression aussi favorable.

Le P. Narses Indjidian donne du village la des-
cription suivante : Eoechk-Wank, ou simplement le
Monastere, comme l'appellent les musulmans, est sur
la pente d'un plateau environne de montagnes dont
le pied est garni d'arbres fruitiers, au milieu des-
quels s'eleve sa magnifique architecture. »

Je trouvai aussi a Eoechk-Wank beaucoup d'inscrip-
tions. La plus remarquable est gravee sous le petit
portail de l'entree du cote du sud; elle est fort Bien
conservee. Le fond des caracteres etait rempli de cou-
leur rouge, ce qui les rendait tres-apparents. A l'in-
terieur, et tout autour du cliceur, je vis aussi une
inscription, qui me sembla etre la legende explicative
de figures peintes a la fresque qui decorent les tru-
meaux. L'eglise a (lit etre completement recouverte de
peintures murales.

La legende suivante donne l'origine de la fondation
des eglises de Iihakhou, Egreck et Eoechk-Wank :

Un roi de Georgie avait trois filles, et it promit
son royaume a celle des trois qui saurait faire Clever
la plus magnifique eglise ; les deux autres seraient
enfermees dans un convent. Les princesses se mirent
a rceuvre, choisirent les meilleurs ouvriers, et cha-
cune d'elles fit Clever au sommet d'une montagne un
magnifique monument; mais elles n'eurent pas toutes
le merne succes. L'eglise d'Eoechk-Wank, au dire des
gees les plus experts, l'emporta de beaucoup sur les
deux autres. Le roi donna done la couronne a sa fille
Thamar. C'est en effet a cette reine, et a David, le Res-
taurateur, que le P. Indjidian attribue la construction
de la plupart des eglises de la vallee du Thortoum.

Nous retournames le soir meme a Issa; le lende-
main nous reprimes la route de Sahrer, que nous {I-
mes, en forcant le pas, en moins de sept heures. J'al-
lai, a Egreck, visiter les ruines du monastere Peglise
est en pierres de taille et a coupole; elle est assez
Bien conservêe, mais elle offre moins d'interet quo les
eglises que j'avais dep. vues.
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J'avais parcouru en tout sens la vallee du Thortoum
et quelques-ones de celles qui y sont adjacentes. Je
quittai cette contree le 14 aofit, pour me rendre jus-
qu'a Ispir, a travers les hauts plateaux de la chaine de

montagnes qui sêparent le bassin de l'Euphrate de
celui du Tschorock.

En partant de Sahrer, nous nous dirigeons, par le
nord-ouest, a travers une serie de petites vallees et

Eoechk-Wank. — Dessin de Th. Deyrolle, d'apres nature.  

de ravins "accidentes. Nous arrivons ainsi dans un
village d'Armeniens catholiques dont les habitants
s'empressent . de nous offrir de la creme et des gaieties.

L'aspect de la con tree a Lien change depuis que

nous avons quitte, au village de Kasi ik, la vallee
du Thortoum. Au lieu des montagnes arides et des
oasis formees par les vergers , nous n'apercevons
plus que d'immenses prairies alpestres oft paissent

Portail de reglise de Eoechk-Wank. — Dessin de Th. Deyrolle, d'apres nature.  

de nombreux et magnifiques troupeaux. Nous pas-
sons frequemment a proximite de villages, et enfin
sur notre gauche, mais hien loin de nous encore, nous
pouvons entrevoir une fork de sapins. Dennis plu-

sieurs mois je suis prive de cette vue. Aussi cette
foret est-elle pour moi un sujet d'Otonnement; je me
rejouis de voir le retour de la zone des Alpes Ponti-
ques, ou j'ai déjà fait de si belles moissons zoologiques.
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Nous hatons le pas, car nous ne devons nous re-
poser qu'au village armenien de Wartans, ou nous
n'arrivons qu'apres trois heures de marche. Ce lieu
est tres-eleve. Le barometre indique une hauteur de
pres de deux mille huit cents metres; le froid est
tres-vif a l'ombre, et sur quelques pies voisins la
neige se montre encore du cote exposé au nord.

Pres du village, je vais visiter une chapelle et un
chateau fort en ruine.

Ce village n'est habitó que par des pasteurs. Ce-
pendant, dans les endroits bien exposés, je vois quel-
ques champs de seigle; les epis sont verts encore,
tandis qu'ils sont déjà en pleine moisson dans la val-
lee du Thortoum.

C'est sur ce plateau que prennent lour source la
plupart des rivieres qui affluent au Thortoum-Sou
par la rive gauche. L'une d'elles, situee pres du village

DU MONDE.

de Norschen, oil nous arrivons le lendemain vers neuf
heures du matin, est celle que j'avais dep. traversee
Kiska-Khapsi, au Thortoum, en me rendant a Egreck.

Le village de Norschen ou Norschine est le plus
considerable de tout le plateau du Giaour-Dagh ou
Montagne des Infideles, ainsi denommee a cause des
chretiens qui la peuplent. Norschen est exclusive-
ment habite par des catholiques. Je recois chez le cure
l'hospitalite la plus cordiale. Ce bon pretre, qui, par
exception parmi les pretres armeniens, a quelque in-
struction, parle un peu le francais ; it parait etre
tres-heureux de ma visite et it est pour moi aux petits
soins. II va jusqu'a me donner sa chambre et son lit.
J'apprends de lui qu'une grande bataille a ete livree
entre les Francais et les Prussiens, et que nos sol-
dats ont ete vaincus. Vingt mille de mes compatrio-
tes, me dit-on, sont restes sur le champ de bataille.

— Dessin de Th. Deyrolle, d'après nature.

Je suis stupefait de cette nouvelle et je refuse d'y
croire. J'assure mon bete qu'il a du etre mal informe,
et qu'il confond sans doute le nom des vainqueurs. A
mon depart d'Erzeroum, j'avais bien entendu parler
vaguement d'une guerre prochaine , mais rien ne
pouvait me faire presager un aussi tragique eve-
nement. Cependant le cure m'affirma qu'un de ses
parents, arrive la veille d'Ispir, avait ete informe de
ces faits par le caimakan. Je persistai malgre tout
dans mon doute.

Je passai une excellente nuit a Norschen, que je
quittai le lendemain a six heures du matin. Cette hour-
gade est a quatre heures de Thortoum par Kiska-
Khapsi. La route qui de lä conduit a Erzeroum est as-
sez facile. Elle n'est que de douze heures, en suivant
la voie directe. Nous devions mettre sept heures seu-
lement pour nous rendre a Ischen, la residence du
caimakan du canton d'Ispir. Je preferai n'aller en cet

endroit qu'apres avoir vu Fisrik-Kale. Notre voyage
s'accomplit pendant sa premiere partie sans aucun
incident adieux. Mais dans l'apres-midi nous fumes
surpris par un orage d'une violence inoule, pres d'un
pie êleve et entierement couvert de neige.

Il faut avoir ete exposé a un de ces terribles orages
des montagnes pour hien se rendre compte de leurs
effets. Pendant deux heures, nous resumes la pluie et
la grele qui tombaient sur ces hauts plateaux oil it
ne pousse qu'une herbe fine et rase. Nous ne pou-
vions trouver un seul abri; les jeunes Armeniens
que j'avais emmenes de Van n'etaient vetus quo de
mince cotonnade , et ifs eurent particulierement a
souffrir du choc des grelons qui etaient d'une gros-
seur extraordinaire. Le sentier suivi par nous serpen-
tait sur l'arete aigue d'une chaine de montagnes qui
separait deux vallees extremement profondes et tres-
boisees; mais c'eitt ete trop nous detourner de notre
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route que d'aller si loin chercher un abri. Enfin nous
aperchmes, au point de jonction de plusieurs vallees,
le château de Fisrik, perche sur une masse de rochers
isoles. C'etait le port. Nous reprimes courage, et a la
tombee de la nuit nous y arrivames, apres une des-
cente rapide jusqu'au fond des vallees.

Cette derniere partie de notre marche ne fut pas
sans danger, car le terrain, mine par la violence des
caux, s'effondrair souvent sous les pieds de nos mon-
tures.

Ce fut dans la forteresse meme quo nous trou-
vames un gite; elle keit habitee par un vieux Laze,
qui nous offrit genereusement l'hospitalite prover-
biale chez presque tous les
montagnards.

Cette longue journee de
marche nous avait trans-
porter dans un pays Men
different de celui que je
venais de parcourir pen-
dant plusieurs moil. Je me
trouvais dans tine contree
violemment bouleversee ,
oil la vegetation reprenait
la puissance et la richesse
des zones alpestres. La
chaine que j'avais traver-
see separait d'une facon
hien nette la faune bota-
nique des plateaux de l'Ar-
menie de cello des Alpes
Pontiques. Les delphi-
niums, les aconits, les rho-
dodendrons, les Buis, les
hetres, les immenses abies
remplacaient ici les plantes
des steppes. Je me rejouis-
sais d'avance a la pens6e
des belles chasses entomo-
logiques que me reservait
cette abondaute vegetation.

Le lendemain, je cher-
chai vainement Fisrik-
Kale et dans les environs
quelques traces d'inscrip-
tions. Je ne m'arretai done en cot endroit que le
temps de faire un croquis.

LXV

Depart de Fisrik. — Costume des Lazes. — Zagos. — Impossible
de se procurer un guide. — Arrivee k Ischen. — Le chateau
fort. — Depart de Ischen. — kosaba et la forteresse. — Les
inscriptions arabes. — Le monastere de Surp-Ovannes.

A partir de Fisrik, le costume des habitants se
modifie sensiblement. J'etais en plein Lazistan, et le
type des hommes etait tout autre que celui des habi-
tants de la plaine d'Erzeroum et même du Thortoum.
J'avais sous les yeux les plus beaux echantillons de la

race caucasique; la blancheur du teint et la finesse
des cheveux en etaient des caracteres bien certains.

Tous les hommes etaient grands et bien pris. Leur
costume, adapte de tres-pros au corps, lui conservait
toute sa souplesse et son elegance. Quant aux fem-
mes, je ne puis en parler, n'ayant pu en apercevoir
une settle. De bien loin, elles reconnaissaient a mon
allure que j'etais un etranger; elles s'enfuyaient et ne
reparaissaient plus.

Chez les Lazes, le turban et la calotte sont rempla-
ces par une sorte de capuchon de lame semblable au
jaschlickh des Caucasiens. Les brides de cette espece
de bonnet phrygien sont ramenees autour de la tete et

forment une coiffure qui
ne manque ni d'elegance
ni de caractere; de plus,
elle est fort commode.
Comme les Georgiens, les
Lazes portent sur la poi-
trine des cartouchieres qui
sont, ainsi que les vete-
ments, decorees de galons
d'or et d'argent. Leur cein-
ture bordee en cuivre est
toujours bien garnie d'ar-
mes, parmi lesquelles un
large poignard a lame
courte remplace le long
yatagan ; leurs fusils sont
aussi plus courts et tels
qu'il convient a des mon-
tagnards. Quant a leurs
mamrs et a leurs maisons,
les Lazes ne different nul,
lement des habitants de la
vallee de. la. Tribola-Sou
dont . j'ai parle plus haut.

En quittant Fisrik, nous
faisons pendant plusieurs
heures beaucoup de de-
tours dans des vallees
tres-encaissees, qui nous
conduisent a Zagos. Ce
village est entierement
compose de chalets en

bois de l'effet le plus pittoresque.
J'essaye inutilement de me procurer un guide pour

aller a Ischen ou Ischin, ou demeure le caImakan. Les
rudes montagnards me prennent pour un employe
turc et a ce titre me font mauvais accueil. Je suis
oblige de me guider soul a l'aide d'une mauvaise
carte, ce qui n'est pas chose facile dans ces gorges
profondes, dans lesquelles s'ouvrent d'autres vallees,
dont les sentiers viennent couper celui que je dois
suivre. Pourtant, sans trop d'erreurs, nous arrivons
vers le soir dans la grande et belle vallee du Tscho-
rock. Sur un contre-fort des montagnes, assez sem-
blable a un cone tronque, s'eleve le bourg de Ischen.
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Je vais droit chez le calmakan. Il demeure dans une
vicille hAtisse, qui a du etre autrefois un chateau fort.
Je fus tres-bien recu par ce fonctionnaire, chez qui
je passai la nuit. J'eus la douleur de l'entendre me
confirmer les mauvaises nouvelles que m'avait don-
nees le pretre catholique de Norschen. Il n'êtait quo
trop certain que la guerre etait declaree entre la
France et la Prusse, et que nos troupes venaient
d'eprouver leurs premiers revers. L'annonce de cc
dósastre me fit hater mon voyage, et des le lendemain
matin je quittai Ischen, malgre raimable insistance
de mon hole pour me retenir.

En suivant, sur la rive droite, la vallee du Tscho-
rock, nous arrivames, apres trois heures de marche,

Kosaba , village place au confluent d'une petite
riviere. Il s'etage sur les pontes d'une grosse masse
de rochers que domino un chateau fort, le plus
considerable de tous ceux que j'aie encore vus.

Aussitet apres mon arrivee, je recherchai active-
ment toutes les inscriptions qui pouvaient s'y trou-
ver. A Fontree du chateau, dans I'enceinte duquel on
pjnetre par une grande porte ogivale, je copiai, sur le
cote gauche, des caracteres arabes graves sur une
pierre encastree dans la muraille.

Les zapties et les seIs du caImakan d'Ispir m'avaient
accompagne, et ils obligerent un pauvre diable, qui
possettait une pierre gravee servant de foyer, a. me
l'apporter pour que j'en prisse la topic. Cette pierre
etait remarquable par l'agreable disposition des Ca-
racteres qui formaient des dessins d'une certaine re-
gularite. Le possesseur do cette pierre etait alle la
prendre pros  de la porte de la forteresse, d'oit elle
s'etait detachee.

Je passai le reste de ma journee a dessiner le cha-
teau de Kosaba, dans les constructions duquel on re-
connait Fart de differentes epoques. A cote des ogives

Kosaba.	 Dessin de Th. Deyrolle, d'aprhs nature.

et des formes arabes, je distinguai nettemcnt des
traces do chapelles et de monuments chretiens. A
toutes les epoques cat() forteresse a diet avoir une
importance considerable,. car elle commando le seal
passage de la vallee du Tschorock qui permette a uue
armee de se diriger do l'est a l'ouest, depuis la mer
Noire jusqu'a Erzcroum.

Du sommet d'une haute tour a demi ruinee, sorte
d'ancien minaret eleve au point culminant de la forte-
resse, je decouvrais plusieurs vallees dont les ver-
sants étaient occupes par de nombreux villages. Du
haut de mon observatoire, je fis plusieurs croquis
geographiques.

Kosaba est a une altitude d'environ dix-huit cents
metres.

Le lendemain, 18 aoAt, nous fimes une grande
journee de marche. A mesure quo nous remontions

le tours du Tschorock, les montagnes devenaient
moins escarpees, la vallee s'elargissait, les grands
arbres forestiers faisaient place a. des huissons de
chenes, et les arbres fruitiers qui remplissaient do
beaux vergers autour des villages, me rappelaient les
paysages du Kurdistan.

Nous limes un detour de deux heures pour aller
visiter le monastere kaimackli de Surp-Ovannes, qui
possedait une eglise tres-celebre, cello de Saint-Jean-
Baptiste.

Un moine nous recut, comme dans les monasteres
do l'Armenie.

On v6nere la une precious° relique qui n'est autre
que le petit doigt de saint Jean. Il y avail autrefois,
dans cc lieu, do nombrouses inscriptions, mais elles
ont etc detruites par les Lazes, et je n'cn ai vu au-
cuno trace.
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du mudir, qui etait un bon homme et un excellent
musulman; que lorsqu'il serait fatigue de vivre en
cet endroit, it irait chercher un autre gite, mais qu'il
ne savait pas encore quel it pourrait etre. cc J'irai
le doigt de Dieu me poussera, et je m'arreterai aussi
Lien chez le pauvre que chez le riche; je mangerai
chez eux le pain et le sel, leer apportant en &hang°
la priere et la parole de Dieu. ,>

Jo soupconnai fort cependant le pieux derviche
d'être plus souvent Nike des seigneurs du pays que
celui des gens du peuple, car it etait remarquable-
ment propre dans ses vetements et sur sa personne,

ce qui est une exception
parmi les gens de sa
classe. Son costume se
composait d'un pantalon
et d'une veste de toile
blanche par-dessus les-
quels it portait en sau-
toir unc peau de chevre
blanche, soyeuse et im-
maculee, qui lui servait
de lit et de tapis de
priere. Sa tete etait coffee
d'un haut bonnet de
feutre blanc autour du-
quel it enroulait un tur-
ban; tout son bagage
consistait en une pipe
dont le tuvau etait riche-
ment ornemente, et it
portait toujours a la main
une demi-calebasse ve-
nue de l'Inde; lorsqu'il,
se reposait, it Jima de
sa poche un tesby (petit
chapelet) qu'il egrenait
constamment entre ses
doigts.

Le lendemain, j'appris
du zaptie quo ce sin-

_	 gulier personnage etait
tres-redoute du mudir,.'
parce	 servait d'es-
pion au haut clerge mu-

sulman. Maintes fois des beys puissants avaient en
a se repentir de lui avoir manqué d'egards.

Perghitzi n'est qu'un amas de quelques maisons
groupees autour de l'habitation du mudir. Mais
en quittant cot endroit, nous trouvons un grand
village oh j'admire des abricotiers enormes charges
de fruits : ce qui me semble extraordinaire, car nous
approchons de la fin du mois d'aoht. Ces fruits sent
delicieux. On m'en servit avant, pendant et apres les
repas, et je profitai de l'occasion pour en faire
abondante provision. Ces abricots sentient une excel-
lento espece a introduire dans le nord de la France.
Puisqu'ils prosperent a une altitude de deux mille me-

mudir, nous surprimes,
sur le Lord d'un ruis-

seau, une troupe de la-
vandieres qui, profitant
de la solitude et de Ia
tranquillite ordinaires du
lieu, prenaient un Lain.
La premiere qui nous
aperc,ut poussa un cri
d'alarme; aussitet toutes
ces beautes, honteuses
d'être surprises dans un
costume plus que leper,
se plongerent dans l'eau
jusqu'au con. Je me he-
tai de faire franchir le
gue a ma petite troupe;
mais au passage , une
vieille femme d'abord,
puis toutes les autres en-
suite, nous invectiverent
de la plus belle facon.

En arrivant a Per-
ghitzi, je fus recu par le
mudir, qui me fit entrer
dans son selamlik. J'y
rencontrai un derviche.
Jamais je n'avais trouve
une si bonne occasion d'etudier de pres un de
mendiants. Celui qui, comme moi, avait recu l'hospi-
talitó ,du mudir, etait un fort et solide gaillard de
quarante ans environ, done d'unc physionomie ener-
gigue, que des traits anguleux et des sourcils noirs
rendaient dure; ses cheveux tombaient jusqu'en bas
de ses Opaules. Dans le repas pris en commun avec
notre hete, le derviche se montra un jovial compa-
gnon. Apres que les serviteurs eurent installe sur les
divans des coussins et des couvertures qui devaient
nous servir de lits, on . nous laissa seuls. Je m'infor-
mai alors pres de mon compagnon de son genre de
vie. II m'apprit que depuis quinze jours it etait l'hete

Nous n'etions restes qu'une heure et demie au mo-
nastere. Lorsque nous dimes repris notre marche'
rapide, nous ne nous arretitmes plus qu'au village
de Neurkak, Oil -1lour passames la nuit. La journee
du lendemain ne pre-
sents lien de particulier.
Cependant, en arrivant
pres de Perghitzi on
Perghisi, oh demeure un

LXVI

Arrivee a Pergliitzi.— Incident comique. — Un derviclie : sa ma-
niere de vivre; ce qu'il est. — Depart. — Les abricotiers. —
Nous quittons la vallee du Tschorok. — Arrivee a Bailiourth. —
Le calmakan s'oppose a mon voyage dans Ia vallee de Surminell :
ses raisons.— Depart pour Trebizonde par la route d'ete. — Beck-
Kilissa. — Un poste de zapties clans les montagnes. — Arrivee
a Trebizonde. — Depart pour la France.

Dcrviche mendiant. — Dessin do Th. Deyrolle, d'apres nature.
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tres environ, oii les holds sont extremement rigoureux
et souvent tardifs autant qu'irreguliers, ils convien-
draient parfaitement h. notre pays, oil la temperature du
printemps est sujette a tant de changements brusques.

En partant de Perghitzi, je me dirige vers Bai-
bourth par la voie la plus directe. Nous nous eloi-
gnons du Tschorock, qui va faire un long detour vers
l'ouest. Nous traversons d'immenses plateaux, et,
apres cinq heures de marche, j'apercois presque sous
mes pieds le chateau de Baibourth, dont je dessine le
plan a vol d'oiseau.

Mon intention etait de me rendre a Trebizonde en
passant par la vallee de Surmineh, que je ne connais-
sais pas encore; de ce port j'aurais troupe facilement
une occasion pour aller par mer jusqu'a Trebizonde.
Mais le caimakan de
Baibourth, a qui je fis
part de mon projet, en
le priant de me donner
un guide et un zaptiê
pour m'accompagner, s'y
refusa categoriquement.
Il me donna pour raison
que, deux mois aupara-
vant, le consul de France
avait ete vole par des
habitants de la vallee de
Surmineh , qu'il avait
failli a cette occasion
perdre sa place, qu'il
craignait pour moi une
aventure semblahle, qu'il
tomberait completement
en disgrace si un pareil
fait se renouvelait.
fit tous ses efforts pour
m'empecher de continuer
mon voyage par la voie
que je me proposais de suivre. Je dus done encore
une fois retourner h. Trebizonde par la route d'ete des
caravanes, celle que j'avais inutilement essaye de
suivre au printemps.

' En partant de Baibourth, notre premiere journee
de marche nous conduisit a Bech-Kilissa. Je pris plu-
sieurs dessins des ruines des cinq eglises.

Le lendemain, nous fimes une longue étape un
peu au dela du pie de Kitova, je m'arretai quelques
instants a un poste de zapties nouvellement etabli.
Nous n'etions qu'a une faible distance de l'endroit
le consul avait ete vole, et par une bonne precaution,
un peu tardive cependant, le caimakan de Baibourth
avait installe dans une mauvaise cabane cinq ou six

gendarmes destines a proteger les caravanes au milieu
de ces vastes solitudes. Ces gens prenaient tres au
serieux leur consigne, et ils avaient formellement in-
terdit de tirer aucun coup de fusil dans toute la con-
tree, h. moins de circonstances urgentes.

Par suite, pendant que je prenais une tasse de cafe
avec le chef des gendarmes, j'eus le spectacle, assez
comique, d'une chasse aux Kurdes. Une grande troupe
de ces derniers revenaient de Constantinople, et, selon
l'usage, ils Otaient armes tous d'un beau fusil neuf.
Quelques-uns s'amuserent a tirer en l'air en signe de
rejouissance. Aussitet trois ou quatre zapties, qui les
guettaient de leur observatoire, s'elancerent pour les
apprehender au corps. Mais les delinquants se dou-
tant, en voyant courir les gendarmes, qu'il n'en retour-

nerait rien de bon pour
eux , prirent immedia-
tement la fuite. Alors
commenca une poursuite
amusante : les Kurdes,
pousses par la peur, cou-
raient comme des cerfs, et
les zapties, surexcites par
I'espoir de l'amende qu'ils
feraient payer, n'etaient
pas moins agiles : pour-
tant ils furent vaincus ,
et nous les vimes bientet
revenir tres-essouffies et
bredouilles de leur chas-
se. Sur un mamelon voi-
sin, les Kurdes, qui en
etaient quittes pour la
pour, faisaient de grands
gestes et paraissaient se
moquer des pauvres zap-
ties tres-deconfi ts.

Le soir, nous fimes
halte aux khans de Yaouli; et le lendemain, apres seize
heures de marche, nous arrivions au toucher du So-
leil a Trebizonde.

La nouvelle de notre desastre militaire me fut confi r-
mee, et les depeches que notre consul recevait journel-
lement de France presentaient la situation comme si
grave, que je me crus oblige d'interrompre mon voyage
et de me rendre immediatement a Paris. Grace a l'o-
bligeance de quelques amis, je pus me debarrasser
rapidement de mes chevaux. Le 25 aoat, je quittais
Trebizonde , emportant mes inscriptions et tout mon
bagage scientifique, et le 13 septembre j'etais a Paris.

T11. DEYROLLE.
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REVUE GEOGRAPHIQUE,

1876

( PREMIER SEMESTRE.)

PAR MM. C. IIIAUNOIR ET H. DUVEYRIER.
TEXTE INEDIT.

I. Traversee de l'Afrique óquatoriale, par le lieutenant Cameron. — Le :lac Tanganyika et le Loualaba font partie du bassin du Zaire
ou Congo. — La Livingstonia. — Reconnaissance complete du lac Nyassa par M. Young. — IL LC tleuve Ogewe. — Expedition fran-
caise de M. Savorgnan de Brazza. — Le docteur Lenz. — Autres voyageurs allemands. — M. Bonnat et le fleuve Volta. — III. Bulletin
de la Societe Khediviale de geographic du Caire. — Expedition militaire de Gordon-Pacha. — Voyage d'Ernest Linant de Bellefonds
au lac Oukerewe. — IV. Le pays entre le bassin du Nil et la rner Rouge. — M. de lleuglin dans le (rays de, Beni 'Amer et des Haber!).
— Le docteur Schweinfurth et M. de Grissfeldt dans le desert arabique. — V. Le capitaine Roudaire et les Chotts de la Tunisie. —
M. Largeau a Ghadames. — VI. Asie centrale. — L'acropole de l'ancien continent. — Les Anglais et les Russes autour du mend
orographique de l'Asie. — Le Khokand ou Ferghanah incorpore a la itussie.— La frontiere russe en Asie. — Superficie du Ferghanah
et de la Russie. — Configuration, productions vegetates du Ferghanah. — Difference entre le nord et le sud de la province. —
llichesse probable des montagnes. — Population. — Centres de population. — Nombre des maisons, des boutiques, des Ocoles, des
mosquees. — Khokand I'agreable. — Avantage de la position des Busses pour les explorations futures du Pamir. — Tibet. Explorations
par des indigenes. — NalmSing. — Sa traversere du Tibet entre le Ladak et L'[lassa. — Longueur du voyage. — Decouverte dune
region de grands lacs a quatre mille metres. — Observations scientifiques. — Voyages de -Bogle (1774) et de Manning (1811). —
Ouvrage de M. Clements Markham. — VII. L'expedition polaire anglaise. — Son depart — Son organisation. —Dernières nouvelles.
— La Pandora_ — Importance des explorations polaires. — Le capitaine Allen Young. — VIII. Australie. Voyage d'E. Giles du lac
Torrens a la Me occidentale. — Caracteres generaux du desert australien.

I
Un evenement considerable dans l'histoire des de-

couvertes en Afrique inaugure brillamment ]'annee
1876. Le lieutenant Verney-Lovett Cameron, chef de
]'expedition envoyee, it y a trois ans, par la cote
orientale, au secours de Livingstone, et que la der-
niere revue semestrielle avait laisse dans le canton
d'Oudjidji, sur le bord est du lac Tanganyika, a aclieve
a Loanda un long itineraire a travers toute la largeur
de I'Afrique equatoriale. Ses travaux dans la derniere
partie du voyage, qui commence au port de liawele, en
Oudjidji, marquent un grand progres sur les notions
anterieurement acquises, et sont êtroitement lies a la
question controversee du role hydrologique du lac Tan-
ganyika. Depuis ]'annee 1858, oh les capitaines Bur-
ton et Speke avaient -touché le rivage est du lac, en
Oudjidji, et relevê une partie de ses bords jusqu'au
village d'Ouvira dans le nord, on avait beaucoup
discutó pour savoir si le Tanganyika etait, ou non,
un bassin ferme, sans ecoulement. L'opinion la plus
generalement repandue faisait de ce lac un bassin
sans issue; en effet, le docteur Livingstone, ajoutant
aux decouvertes de ses compatriotes une reconnais-
sance de la pointe nord du Tanganyika et de ses ri-
vages sud, ou, pour nous conformer a la nomencla-
ture indigene, des rivages sud du lac Rouemba ou
Liemba, qui n'est en Halite qu'une vaste baie du
premier, avait cherche vainement une riviere servant
a. Pecoulement des eaux du grand lac.

Nous savions seulement que la vaste nappe du
Tanganyika, ceinte partout de montagnes, mesurait
six cent soixante-dix kilometres du nord au sud, sur

xxxt.

une largeur moyenne de cinquante kilometres de
Pest a l'ouest, avec une superficie d'environ vingt-six
mille kilometres carres. Au lieutenant Cameron etait
reservee la gloire de preciser et de completer nos con-
naissances sur la partie sud du lac tout entiere, et
de decouvrir stir le rivage ouest, a peu pres sous le
meridien de Kawele, la grande riviere Loukouga ou
Louvoubou qui entraine a l'ouest, pour le deverser
dans le Loualaba, le trop plein des eaux du Tanga-
nyika. Au lieu d'être un bassin ferme de toutes parts
comme on le croyait, le Tanganyika, bien qu'il soit
mille kilometres de l'Ocean Indien, appartient done
au systeme fluvial dont le Loualaba, cette belle ri-
viere large de plusieurs kilometres, que Livingstone
avait decrite, formait encore pour nous le trait prin-
cipal, et dont le role hydrologique meritait si hien
d'être defini.

Le chemin pris par Cameron le conduisit du rivage
ouest du Tanganyika a Nyangwe, dans le pays des
Manyouema anthropophages. Cette ville, situee sur
le tours du Loualaba, etait le point extreme du tra-
jet de Livingstone du cote du nord.

Au moyen d'observations repetees, le lieutenant Ca-
meron s'est assure d'abord qu'il y avait, dans la position
de Nyangwe, telle que Livingstone ]'avait calculóe ,
une erreur reportant ce point de cent soixante kilo-
metres trop a l'ouest; it a fait, en outre, la constatation
importante que a loin de cesser, a Nyangwe, de couler
a l'ouest pour incliner vers le nord, le Loualaba cesse
eri realite de couler au nord, et tourne la. a l'ouest
II a appris que, plus loin, le Loualaba prend la diree-
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actuellement de penetrer en Afrique par le tours do
l'OgOwe. Rappelons qu'elle est placde sous les ordres
d'un officier de la marine francaise, M. Savorgnan de
Brazza, enseigne de vaisseau , et qu'elle comprend,
comme Europeens, M. Alfred Marche, l'ancien corn-
pagnon du marquis de Compiegne, le docteur Ballay,
et le quartier-maitre Hamon. Une quinzaine de laptots,
matelots du Senegal, accompaghent l'expedition. Les
nouvelles revues sont datees de Lope, au pays des
Okanda, le 28 fevrier. Lope est un petit village situe
au dela des premieres cataractes, a plus de trois cents
kilometres de l'embouchure du fleuve et a pros de
deux cents kilometres de la ate, a vol d'oiseau. L'ex-
pedition avait ate aux prises avec milk difficultes.
MM. de Brazza et Ballay avaient ate attaques par les
fievres; toutefois, au depart des nouvelles, leur sante
etait retablie. Vers la seconde quinzaine de janvier,
les onze pirogues de l'expedition entraient dans le
pays des Apindji, ou la navigation de l'OgOwe est ren-
due dangereuse par les rapides, et oil les Pahouins
envahisseurs menacent la rive nord du fleuve. Tandis
que les pirogues s'engageaient dans la passe redou-
tee, M. de Brazza fit surveiller la rive par ses laptots
senegalais. Tout a coup, la pirogue contenant les mar-
chandises les plus precieuses et les instruments cha-
vire. Une 'autre pirogue heurte contre un rocher et
suit la premiere ; deux autres ont touché le fond et
se remplissent d'eau. Le courant emporte dans les ra=
pides les marchandises, qui surnagent et qui de-
viennent immediatement la proie des Apindji aux
aguets. Pendant la nuit, une cinquieme pirogue est
entrainee dans les rapides. Le desastre est presque
complet. M. de Brazza a perdu, avec les marchan-
discs, qui sont la monnaie du pays et qui lui permet-
taient de vivre et d'avancer, les instruments sans les-
quels it ne peut plus continuer ses observations
geographiques. Le 10 fevrier, M. de Brazza etait
Lope. Les exploratours avaient encore cent dix-huit
kilometres a parcourir pour atteindre le point extreme
reconnu par MM. de Compiegne et Marche. Il fallait,
ou renoncer a continuer le voyage, ou trouver a nou-
veau les instruments, les etoffes, la poudre, et ces
plats en metal appeles nep tunes, qui sont la monnaie

l'interieur du pays. M. de Brazza n'a pas hesite a
prendre sur ses ressoutces privees la somme aces-
saire a la poursuite de sa mission. I1 serait infiniment
regrettable que la mere patrie ne pretat pas imme-
diatement aide a nos courageux voyageurs. II s'agit,
en effet, d'un voyage dont l'importance geographique
se double pour nous d'une importance nationale, puis-
que notre drapeau flotte au Gabon.

L'expedition allemande sur l'OgOwe n'a pas eu
beaucoup plus de succés. Au commencement de cette
annee le docteur Lenz croyait avoir decide les
Okanda a le guider par eau chez les Ocheba; mais
au confluent de l'Ofoue, sur la rive gauche de l'Ogewe
et a soixante-troize kilometres en deca de l'Ivindo, la
crainte des Ocheba causa la desertion des Okanda.

Le voyageur voulut alors remonter l'Ofoue pour ,pe-
netrer chez les Asimba, en attendant un revirement
favorable dans l'esprit 'des Okanda. Il marcha pen-
dant un jour le long d'une partie de la riviere qui est
barree par des rapides et des cataractes. Ces cataractes
marquent le commencement d'un pays accidents, mais
sans hautes montagnes, qui est habite par les Achouka
et par les Asimba. Chez ces derniers, au village de
Ngobo, on vola a M. Lenz ses canots. A quelques
kilometres plus loin, dans le village d'Akelle, situó
entre les Achouka et les Asimba, le chef lui offrit un
bateau, et it put remonter encore un peu la riviere.
Mais les Okanda, ne voulant pas laisser a lours voi-
sins le benefice de la conduite du voyageur, empe-
cherent les Asimba d'entrer dans ses vues, et le re-
tinrent inactif pendant trois mois. Les Asimba forment
une touts petite peuplade opprimee par les Okanda,
leurs proches parents de race, si on en jag° d'apres
lour langage. On trouve chez les Asimba un premier
etablissement des Obongo, comptant six huttes. Ces
Obongo, ces pains curieux, ont des colonies plus
nombreuses sur le territoire des Okona. M. Lenz
terita de diriger soul un canot sur l'Ofoue, mais it dut
y renoncer, a cause des rapides. La riviere, qui a une
largeur de cent cinq metres an confluent, se retrecit
bientot jusqu'a n'avoir plus que de soixante a soixante-
quinze metres; elle est tres-profonde, et son courant
est rapide. Sur sa rive droite vivent les Fan, qui pa-
raissent continuer leurs envahissements vers l'ouest ;
ils ont memo déjà franchi l'Ofoue sur un point isolê.
Les Okona, tribu plus puissante que les Asimba et
appartenant a la memo race, vivent plus haut quo
l'Ofoue.

Les dernieres nouvelles revues de l'OgOwe annon-
cent que si la tournure des affaires le permet, la mis-
sion francaise de M. Savorgnan de Brazza tentera,
conjointement avec M. Lenz, de penetrer dans le pays
des Ochebo, peuplade qui habite sur la rive sud de
l'Oge1we, a soixante kilometres en amont du confluent
de l'Ivindo. Ce serait deja autant de gagne pour la
geographic.

Les voyageurs de la Societe africctine d'Allemagne,
sur la ate equatoriale de l'ouest, ont continue a lut-
ter peniblement, l'annee derniere, contre la difficulte
de trouver les porteurs necessaires , dans un pays
ou les fardeaux sont ordinairement transportes a dos
d'homme; d'autres causes, parmi lesquelles it faut ti-
ter le manque de ressources, sont venues s'opposer a
leur progres. C'est ainsi que la station de Tchintcho-
cho, dans le Loango a du etre abandonnee, et que
M. de Gassfeldt, a du revenir en Allemagne apres
avoir cherchó en vain a penetrer dans l'interieur en
remontant une deuxieme fois le petit fleuve Killou,
qui se jette dans l'ocean Atlantique par 4°30' de
longitude.

Le docteur Pechuel Lcesche, naturaliste et specia-
lement geologue, a pousse ses recherches sur les rives
du Killou, en amont de Mayombe et de Boumina,
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iuscrul la holle cataracle quo forme le fictive en glis-
sant des montagnes dans la plaine du Loango. M. Pe-
chuel Lcesche rapporte de cc voyage de nombreuses
collections qui serviront aux etudes d'histoire natu-
relic.

Le soul autre voyage qui merite d'etre mentionne,
dans cette region, est celui qu'ont fait, sur la fron-
tiere de l'Angola et du Benguela, le lieutenant autri-
chien Lux et le docteur Pogge. Partis de Poungo an
Dongo, sur le Koanza, ils se sont diriges d'abord vers
Malangue, et ont penetre ensuite, par les montagnes
de Mossambe, chez les Kiokos, sur le territoire des-
quels sont les sources des rivieres Kwango et Kassabe.
Le Mouta Yanvo ou empercur du Lounda etend sa
domination jusque sur le Kioko, qui est a deux mois
et demi de voyage de Poungo an Dongo. C'est la,
Kimboundou, que s'arreterent les deux voyageurs; ils
revinrent a Loanda, par Kassandje, et nous pouvons
esperer que leurs travaux, faits en partie sur un ter-
rain jusqu'alors inexplore, nous apporteront des don-
nas nouvelles et utiles, formant le complement des
anciens itineraires du docteur David Livingstone dans
la même region.

Au mois de fevrier dernier, M. Bonnat, negociant
francais qui s'est fait deja connaitre par ses voyages
dans le pays des Asanti (Achanti), penetrait dans la
ville de Salaga, chef-lieu de la province de Gondja,
tributaire du royaume Asanti. II arrivait la apres avoir
remonte le Volta pendant deux cent quatre-vingts
kilometres, comptes de l'embouchure du fleuve pres
Adda sur la eke de Guinee. Salaga est le grand mar-
the de la noix de godro (Stercula acuminata), fruit
dont l'usage salutaire s'est propage fort loin du pays
ou on le recolte. Le simple enonce de cette heureuse
nouvelle en indique toute l'importance. M. Bonnat,
deja rentre en Europe, dresse en ce moment la carte
de son itineraire; nous aurons ainsi le premier trace
de la moitie du fleuveVolta, dont la partie la plus voi-
sine de la mer etait seule connue , et les premiers
renseignements de visa sur remporium de Salaga, on
nul Europeen n'avait precede notre compatriote.

III

C'est en mars qu'a paru le premier fascicule tri-
mestriel du Bulletin de la Societe k,hediviale de
geographic du Caire, redige par le secretaire de cette
societe, le marquis de Compiegne, dont les travaux,
comme voyageur en Afrique, sont justement apprecies.
Le Khedive a etc heureusement inspire en (Mere-
taut la fondation de cette societe et en groupant ainsi
les voyageurs et les officiers distingues qui, depuis
quelques années, ont tant fait pour les proves de la
science geographique, dans les parties nouvellement
annexees, ou jusqu'alors imparfaitement explorees, des
vastes territoires soumis a son autorite. Le premier
fascicule du Bulletin trimestriel de la nouvelle Societe
de geographic contient deux documents qui, par leur

utilite sont d'un bon presage pour I'avenir de l'am-
vre : le journal d'Ernest Linant de Bellefonds et sa
carte du pays compris entre Redjaf et le lac Ouke-
rewe, dressee par le docteur Schweinfurth, president
de la Societe khediviale, et un apercu (egalement ac-
compagne d'une carte) du voyage de MM. Theodore
de Heuglin et Vieweg dans le pays des Beni'Amr et
des Habab, c'est-h-dire sur le littoral de la mer Rouge
entre Sawakin et Moucawwa.

Ernest Linant, fils de Linant-Pacha, un des pre-
miers voyageurs sur le Nil Blanc, etait membre de
l'expedition militaire cnvoyee sous les ordres de Gor-
don-Pacha pour asseoir l'autorite du Khedive dans la
region equatoriale du haut Nil, et y favoriser le deve-
loppement de l'agriculture et du commerce. Les re-
-mltats de cette expedition etaient , aux dernieres
nouvelles, l'annexion a l'Egypte de presque tons les
territoires baignes par les lacs Oukerewe (Victoria) et
iIwoutan (Albert). Aujourd'hui done, l'Egypte, comme
expression politique, commence au rivage de la Me-
diterranee et finit sous l'equateur. Le general en chef
des forces egyptiennes, Gordon-Pacha, espere clue
dans deux ans le pays sera suffisamment pacific et
les communications assez sires pour offrir aux voya-
geurs et aux comrnercants une securite complete
Au milieu de la fermentation, des exasperations
de haines politiques que fait naitre l'execution d'un
projet semblable, l'infortune Ernest Linant de Belle-
fonds, revenu aupres de son general, est tombe victime
du devoir sur un champ de bataille, le 26 aofit 1875,
pres de la station egyptienne de Mougui, sur le fleuve
Blanc. Il etait le premier voyageur francais qui eitt
visite le lac Oukerewe. Son journal, rempli de rensei-
gnements scientifiques tres-precieux, respire l'ardeur
juvenile et la bonne humeur qui donnent tant de
charme aux ceuvres qu'elles animent. II a tantOt
suivi la ligne de marche que le capitaine Speke avait
trade jadis, tantOt it s'en est ecarte, mais par le
detail des observations topographiques, par la multi-
plicite des remarques concernant les habitants et les
productions du pays, it a renouvele, pour ainsi dire,
entierement les notions qu'on avait sur cette partie du
bassin du Nil.

Au sud du poste de Fatiko s'etendent des savanes
dont les herbes sont briilees chaque annee; plus loin
commencent des plateaux agrêmentes de bouquets
d'arbres. Ernest Linant est entre dans la region
des forks vierges, formant des fourresimpenetrables,
h l'ombro desquels une herbe naissante tapisse le sol
d'une fraiche verdure.

Les Chaka, habitants de cette contree, ont les carti-
lages du nez , des oreilles et de la bouche cribles de
trous dans lesquels ils passent des morceaux de bois
ou d'ivoire, des verroteries et des fils de cuivre,
comme les Bari, qui vivent plus au nord , tandis
qu'en allant au sud, les populations sont plus preoc-
cupees de la question du vetement, ce qui indique cer-
tainement une civilisation relative.
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Le pays de Kaboali, ou est le poste egyptien de
Foweira, est couvert de villages palissades ou zeriba.
a De Foweira, ecrit M. Linant, on jouit d'un magni-
que panorama. Le Nil, large de quatre cents metres,
presente une surface unie comme un miroir ; la rive
gauche s'eleve en pente rapide ; les bords du fleuve
sont tapisses de nenufars qui s'epanouissent au-
dessus des heroes d'un vent eclatant, balancent molle-
ment leurs tiges flexibles, et semblent chercher a s'e-
lancer, amoureusement mus par une faible brise. A

s'êtend une fork de bananiers aux feuilles
larges et brillantes; au-dessus, les huttes de Foweira
forment une serie de . domes a coupoles dorees. Le
pavilion egyptien flotte fierement sur ce coteau, der-
riere lequel de Brands arbres elances s'elevent hardi-
ment, bravant les vents et confondant leurs feuillages
au milieu des nues.... ),

A l'ouest de Foweira, le Nil (riviere Somerset des
voyageurs auglais) va se jeter dans le lacMwoutan ou
Albert. Ernest Linant l'a descendu jusqu'aux rapides
de Ketoatou, pres de l'ile du chef Aoufina, ou le Nil a
trois fois la largeur de la Seine devant les Tuileries,
et ou ses bords sont couverts d'Herminiera elaphroxy-
lv:,1 (ambadj), de papyrus, de roseaux et d'iles flot-
tantes formees de vegetaux entrelaces.

Enfin, Ernest Linant est entre dans le royaume d'Ou-
ganda. La sont des collines boisees et de jolis vallons
remplis de villages et de plantations qui rappelerent
au voyageur les plus beaux sites de l'Italie. L'arbre
a caoutchouc y est commun; le pays est, pour ainsi
dire, convert de cultures, de haricots et d'un autre
legume, mais surtout de plantations de bananiers
qui fournissent aux habitants presque tous les mets
de leur table; ils mangent la banane verte, cuite
sous la cendre ; mare, on la seche et on la reduit en
farine pour lafabrication du pain; fermentee, elle sert
a faire la bike.

L'histoire d'Ouganda ne remonte pas bien loin. Au-
trefois, le peuple des Waganda i etait miserable: il ne
vivait que d'herbes et de lait, ainsi que font encore tou-
tes les autres branches de la famille Bantou, mieux
connue sous le vieux nom de Cafre. Comme leurs
freres du mont Diagga, ils avaient coutume d'ensevelir
leurs rois dans des huttes construites specialement
pour cette destination. Ce furent les ancètres du roi
M'tesa qui civiliserent les habitants de l'Ouganda, en
leur enseignant la culture de la terre. Mais, tandis
que le soin des champs a etc impose a la partie femi-
nine de la population, les hommes sont restes hales
a leur primitif métier national de pasteurs. Les anciens
empereurs gouvernaient un territoire dont l'Ouganda,
obeissant a leur heritierM'tesa, n'est qu'une parcelle.
Lour royaume s'appelait le Kittara ; et il s'etendait,
du Cate du nord, jusqu'a l'entree du Nil dans le lac
Mwoutan; &Fest, jusqu'au pays d'Oukori; au sud, j us-

1. It faut rappcler ici que la syllabe initiate Wa s'applique au
nom de la population et cl ue la syllabe On, s'applique au nom du
pays.

qu'auxmontagnes au nord du lac Tanganyika, et il en-
globait le lac Oukerewe ou Nyanza Kerawe tout entier.
Au moment ou, sous le Kedive regnant, les Egyptiens
arriverent dans le pays pour faire la traite de l'ivoire,
ils trouverent l'ancien empire de Kittara morceló en
quatre petits royaumes : l'Ounyoro, l'Ousoga, le
Mroari et l'Ouganda; les souverains des trois pre-
miers reconnaissaient encore pour suzerain leur cou-
sin M'tesa, roi d'Ouganda. L'esperance de trouver
dans les nouveaux venus des auxiliaires de leurs vel-
Mites d'independance amena des guerres entre les
rois et leur seigneur suzerain ; les complications qui
suivirent donnerent la, comme dans le Four, un pre-
texts plausible h. l'immixtion directe du gouvernement
egyptien dans les affaires interieures du pays.

On se rappelle la rencontre emouvante d'Ernest
Linant avec Henry Stanley, a Doubaga, residence du
roi M'tesa. Apres avoir souhaite bon succes au voya-
geur americain partant pour achever le relevement
des rivages du lac Oukerewe, le voyageur francais crut
pouvoir prendre conge de M'tesa; mais cet orgueil-
leux monarque employa tous les moyens imaginables
pour fixer aupres de lui noire compatriote, et, voyant
qu'il ne parvenait pas a le persuader, il fit attaquer
traitreusement par huit a dix mille hommes sa petite
troupe de quarante-six personnes sur -le territoire
d'Ounyoro. Apres un combat qui dura huit heures,
Ernest Linant resta maitre du champ de bataille, et
put colic fois rejoindre son general. La mort l'a sur-
pris trop tot pour la science. Au moment même de la
derniere attaque imprevue qui a ravi ce vaillant lut-
teur a son pere, l'eminent Linant-Pacha, et a la geo-
graphic, il allait etre envoys pour creer de nouveaux
postes egyptiens entre le poste de Fachora, terme
extreme de la reconnaissance de M. Chippindall, et
le confluent du Nil dans le Mwoutan.

Nous ne saurions oublier ici la perseverance meth-
dique avec laquelle Petat-major egyptien, dirige par
le colonel Stone, se livre a de lointaines reconnais-
sances, dont plusieurs sont, pour la geographic, des
acquisitions importantes.

IV

Si nous passons au littoral alricain de la Mer
Rouge, nous trouvons encore dans le Bulletin de la
Societe hhediviale de geographie un precieux itine-
raire, trace par M. Theodore de Heuglin, chez les
Beni 'Amer et les Habab, completant sun quatre cents
kilometres, du eke du nord, les travaux geographiques
d'un voyageur suisse , Werner Munzinger-Pacha,
qui a peri recemment avec son escorte, sous les
coups des Ourouma ou Gallas, stir le chemin de Tou-
jourra au pays de Chiwa. Le sol, jusqu'alors inex-
phone, du pays des Beni 'Amer et des Habab, qui
horde la mer Rouge, entre Sawakin et Moucawwa,
pent etre considers comme un dernier gradin nerd du
plateau de l'Ethiopie, et ses- habitants actuels qui,
sous le dix-huitieme degre, confluent a. la race pure-
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nient africaine de Bedja, semblent, d'apres leur type
physique, etre un des rameaux de cette race, quoique
la langue dont ils font usage soit un dialecte de l'an-
cienne langue Othiopienne ou gue'ez. Outre les Beni'A-
mer et les Hahab, it existe encore dans le pays une
tribu de la. race autoclithone, qui le peuplait avant l'in-
vasion des peuples de race bedja, et c'est a ces au-
tochthones qu'il conviendrait de faire remonter la con-
struction de certains monuments fort curieux en pierres
seches, les sieges et les tombeaux que M. de Heuglin
a etudies au milieu do ses autres occupations geogra-
phiques et geologiques. Les sieges sont formes par une
grande pierre plate carree posee a terre, et une autre
pierre plate triangulaire dressee, servant de dossier;
les tombes, rondos, sont faites de deux murs concen-
triques etages et surmontes d'une petite colonne, com-
posant ensemble une pyramide a trois ou a cinq gra-
dins. Ces monuments doivent appartenir a la memo
civilisation que les tombes vues par Richard Burton
en pays COmali sur le chemin de Zeila' a Harar ; on
est frappe par un air de famille entre eux et certains
monuments prehistoriques du sud du department de
Constantine. Quoi qu'il en soit, les COmali, aussi bien
que les Beni 'Amer et les Hahn, s'accordent pour
attribuer ces tombes anciennes a la race qu'ils ont
refoulee ou exterminee.

La connaissance du desert arabique ou desert de la
Thebaide a la hauteur de l'Egypte moyenne, a fait
egalemcnt un progres nouveau; it est du au president
de la Societe khediviale de geographic , le docteur
Schweinfurth, eta un autre voyageur en Afrique,
tres-meritant, a M. de Giassfeldt. Leurs travaux, ac-
complis pendant le printemps de cette annee, ont eu
pour theatre l'Onadi 'Araba et lc Djebel Galala, situes
entre le golfe de Suez et le Nil. Le docteur Schwein-
furth a etudie la geologic et la fore de ces solitudes,
qui sont a une latitude un pea plus septentrionale
que le Sinai. Son compagnon a rendu un grand ser-
vice h la geographie, en fixant la latitude et la longi-
tude de vingt points, dans un pays dont nous ne pos-
sedions encore qu'une fausse image, hien qu'il soit
voisin de contrees journellernent visitees.

Laissant derriere eux le Nil a Beni Soria, les deux
voyageurs ont contourne le Djebel Homr, se dirigeant
vers la vane° de 'Araba qui, large de vingt-quatre ki-
lometres, court de l'ouest-sud-ouest a l'est-nord-est,
sous le versant nord de Galala. Le docteur Schwein-
furth a etudie la formation geologique du plateau de
Galala, qui est de l'epoque tertiaire eocene, et pre-
sente de nombreux fossiles, tels que les nummulites,
les ostreas, les hippurites et les grandes ammonites ;
sur toute la longueur du Galala, it a trouve des gres
d'une grande profondeur , identiques aux gres du
mont Sinai. Les observations geologiques du doc-
teur Schweinfurth l'ont conduit a penser qu'a une
époque, le plateau et les montagnes de Galala ne for-
maient qu'un seul massif avec le mont Sinai, dont ils
sont separes par le golfe de Suez. Le Djebel Galala

renferme des sites tres-pittoresques, on pourrait dire
inattendus dans un desert a cette latitude.

V

En nous rapprochant du territoire algerien, nous
sommes heureux de pouvoir annoncer Pachevement
d'un grand travail, qui fait honneur a la France : nous
voulons parlor du nivellement geometrique de la re-
gion des Chotts, au sud du departement de Constantine
et de la Tunisie, commence, pour le depot de la guerre,
avec l'appui du gouvernement de l'Algerie et de la
Societe de Geographie, par le capitaine d'etat-major
Roudaire. Les resultats de la campagne de 1874-1875
avaient demontre que le lit des Ghotts au sud du de-
partement de Constantine, veritables laisses d'une
ancienne mer saharienne, a conserve un niveau infe-
rieur a celui de la Mediterranee. M. Roudaire, avec
le concours du ministere de l'instruction publique, a
poursuivi cette annee son oeuvre sur le sol tunisien.
Partant du golfe de Gabes, it est alle, par un nivelle-
ment de proche en proche, rejoindre les points de re-
Ore qu'il avait places en 1875 sur le bord occidental
du Chott Rharsa. Ging cents kilometres ont etc nive-
les. Dans un rapport provisoire au minister° de l'iri-
struction publique , M. Roudaire donne sur les re-
sultats obtenus des renscignements dont voici la
substance :

Le seuil de Gabes, dans sa depression la plus forte,
n'est forme que de sables dont l'altitude est de qua-
rante-six metres au point culminant, et dont l'Opais-
sour est d'environ vingt kilometres. Le Chott Rharsa
forme un vaste bassin dont la profondeur atteint qua-
canto metres au-dessous du niveau de la mer, et dont
la superficie est egale a la rnoitie du grand bassin du
Melrhir, avec lequel it communiquerait naturellement.
Quant au Chott-el-Djerid , les eaux, en s'accumulant
dans son lit, qui occupe le fond d'une immense cu-
vette, y ont creuse un veritable lac souterrain dont
les eaux s'ecouleraient dans le Chott Rharsa des qu'on
aurait fait une tranchee dans le faible bourrelet qui
separe ces deux Chotts. Pas une seule oasis —et c'est la
un point capital— ne serait submergee. M. Roudaire
conclut a la possibilite de la creation d'une mer inte-
rieure. Il entrera dans des details plus precis quand
les nombreux documents qu'il rapporte auront etc
coordonnes.

Des deux principales directions suivies par le com-
merce algerien dans le Sahara, M. Largeau s'est voue
a l'etude de la voie de l'est, passant par le marche de
Ghadames, heritier de l'ancienne importance commer-
ciale de Wargla, qui eut son apogee alors que cette
oasis algerienne etait la station ordinaire des cara-
vanes de Biskra et de Tunis aux salines d'Amadghor
et aux Etats des negres Haousa. Dans son dernier
voyage, commence au mois de novembre dernier,
M. Largeau etait accompagne par MM. Louis Say,
enseigne de vaisseau, Lemay . et Faucheux. Leur itine-
raire de Biskra a. Ghadames, par Tougourt, El-Ouad
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et Bir-Djed'id, appuye sur les determinations astrono-
miques de M. Louis Say, donnera des materiaux geo-
graphiques nouveau; même dans la region des dunes.
Au point de vue commercial, si interessant pour l'Al-
genie, M. Largeau a obtenu des negociants de Gha-
dames la promesse qu'ils reprendraient, avec l'Algerie,
les relations d'affaires dont les evenements historiques
ont detourne le courant au profit des marches de
Tripoli et de Tunis. Nul doute aussi que Petablisse-
ment, par le gouvernement de 1'Algerie d'un certain
nombre de marches dans le sud, ne contribue notable-
ment a un resultat si desirable.

VI

L'espace avait manque, dans la Revue geographique
du 2e semestre de 1875, pour parler des explora-
tions qui entament peu a peu les contrees de l'Asie
centrale les plus difficiles a aborder, en meme temps
que les plus curieuses a connaitre, et qui aurait
ete, selon une theorie dont la complete justifica-
tion est encore a produire, le berceau de la race
aryenne. Les Anglais et les Russes rivalisent d'efforts
pour reconnaitre cet immense nceud orographique
s'entre-croisent l'Himalaya, le Kuen-Luen, le Thian-
schan , l'Hindou-Kouch. Les interets de la politique
et ceux du commerce sollicitent cette rivalite, qui
donnera quelc[ue jour pent-etre naissance a une lutte,
mail dont la geographie, en attendant, ne saurait
manquer de tirer parti.

Un fait important s'est recemment produit et doit
etre ici mentionne : par une loi ineluctable en ma-
tiere de conquete, les Russes ont ete obliges d'incor-
porer le Khokand a leur gouvernement general du
Turkestan. Graces a cette nouvelle etape de leur mar-
die dans l'Asie centrale,ils deviennent les maitres du
cours entier du Syr-Daria, dont les parties inferieure
et superieure leur appartenaient depuis plusieurs an-
nees 40.. La frontibre russe se deploie maintenant,
travers tout le continent asiatique, sur une courbe de
plus de dix mille kilometres. En prenant possession
de Khokand auquel ils ont rendu son ancien nom de
Ferghanah, les Russes nous permettront de penetrer
plus avant dans la connaissance d'une region naguere
encore fermee a 1'Europe. Es y gagnent un territoire
de soixante-treize mille kilometres carres, ce qui porte
a environ seize millions sept cent cinquante-trois mine
cent quarante-quatre kilometres carres Petendue de
la domination russe en Asic. « Le Khokand, dit
M. Kuhn dans une relation reproduite par le Journal
de Saint-Ntersbourg, est une depression longitudi-
nale fermee de trois cotes, au nord, au sud et a l'est,
par des ramifications de la puissante chaine de Tian-
Chan, et ouverte a l'ouest par la vallee du Syr,
qui la fait communiquer avec les autres possessions
russes du Turkestan. Abritee contre les vents du nord
par de hautes montagnes, arrosee par la principale
artere du pays, le Syr-Daria, et par un grand nombre
de cours d'eau secondaires, la vane° do Ferghanah

jouit d'un climat admirable et d'une richesse extra-
ordinaire.... Les cereales, les fruits, la garance, le
mArier, le colon et le tabac croissent dans le Kho-
kand. Le Syr-Daria divise physiquement le pays en
deux parties distinctes : au sud du fleuve, ]'agricul-
ture est developpee et nourrit la plus nombreuse po-
pulation; au nord, le sol, moins propre a la culture,
presente de vastes prairies cult des populations po-
mades promenent leurs troupeaux. Les montagnes qui
dominent le Khokand, comme un amphitheatre im-
mense dont la concavite est tournee viers l'ouest, sont
peu connues encore, et renferment, dit-on, de grandes
richesses minerales. Lapopulation de Ferghanah, eva-
luee a neuf cent soixante mille habitants, dont six
cent soixante mille Ouzbeks sedentaires et trois cent
mille Kirghizes pomades, est repartie entre a peu
pres huit cents centres de population. Les six princi-
paux centres comptent vingt-six mille maisons, cinq
mille deux cents boutiques, trois cent quatre-vingt-
dix ecoles et onze cent soixante-dix mosquees. —
Khokand « l'agreable (Koukhandi liatib), la capital°
de Ferghanah, est entouree d'une muraille percee de
douze portes qui s'ouvrent, dit-on dans le pays, sur
sur tous les points de l'univers

Les Russes occupant maintenant les versants qui
donnent acces sur le nord. du Pamir, leurs explora-
tours pourront - completer les belles explorations dues
a la mission anglaise conduite a Kachgar par M. For-
syth, et auxquelles nous devons d'avoir vu se preciser
les lignes generales de cette fameuse Coupole

monde, dont le contre-fort oriental, l'enorme massif
du Kizil Yart, est domino par un sommet de sept
mille huit cents metres.

L'attention des geographer, en ces dernieres années,
s'est portee sur une partie de l'Asie qui, par son alti-
tude et quelques-uns de ses caracteres, n'est pas sans
analogie avec le Pamir. Nous voulons parlor du Ti-
bet. Deux officiers distingues de l'arniee anglaise, le
colonel Montgomerie et le colonel Walker, ont mis en
pratique, avec autant de savoir que de bonheur, l'idee
d'employer des indigenes a reconnaitre des regions eu
ne peuvent penetrer les Europeens. On connait les
rósultats ainsi obtenus jusqu'a ce jour par les Pundits,
le Havildar, le Mirza. Au moment de prendre sa re-
traite, l'un des Pundits,Nain-Sing, dont le nom, long-
temps tenu secret par prudence, nous est aujourd'hui
revele, a dignement couronne une utile et courageuse
carriere de voyageur, en traversant tout le Tibet, de-
puis son extrernite voisine du Ladak jusqu'a. L'Hassa,
pour rentrer sur le territoire de l'Inde le long de la
frontiere orientale du Bhoutan. Ce voyage, qui s'est
accompli du 21 juillet 1873 au 11 roars 1875, reprê-
south un trajet de plus de deux mille kilometres, soit
environ la distance entre Paris et Naples. Il nous revele
pour la premiere fois l'existence d'une chaine de lacs
parallele au cours du Tsampoutchou et situee a une
altitude generalement superieure a quatre mill° huit
cents metres, ce qui est la hauteur du Mont-Blanc.
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Meme, les principaux details de ce voyage ne sau-
raient trouver place ici, et nous renvoyons le lecteur
qui desirerait les connaitre au numóro de juin du Geo-
graphical Magazine. Nab:I-Sing, au tours du voyage,
qui a etc penibie, a pu faire deux cent soixante-seize
observations de latitude, quatre cent quatre-vingt-dix-
sept d'altitude et de nombreuses visees sur les mon-
tagnes qui accidentent I'immense terrasse du Tibet.

II faut mentionner egalement, a l'occasion du Tibet,
la relation de deux voyages qui, pour avoir etc accom-
plis l'un en 1774, l'a.utre en 1811, et avoir depuis lors
etc a peu pros oubliós, n'en ont pas moins conserve
tout l'attrait d'une nouveaute geographique. Le pre-
mier fut accompli par George Bogle, l'autre par
Manning, et leur resit, richement annote par M. Cle-
ments Markham et d'autres savants, n'est pas Fun des
ouvrages les moins instructifs et les moins curieux
qui aient etc Ocrits sur cette partie de l'Asie.

VII

Les lecteurs se rappellent sans doute que le gouver-
foment anglais, apres s'etre longtemps desinteresse
des voyages aux regions polaires, a fini par ceder au
mouvernent de l'opinion publique en Angieterre, et
qu'il a organise une grande expedition dont le depart
a eu lieu le 29 mai 1875. Placée sous les ordres du
capitaine Nares, l'eminent marin qui commandait la
croisiere scientifique du Challenger, l'expedition po-
laire anglaise se compose de deux navires, l'A lert et
le Discovery, pourvus de tout ce qui pout contribuer
a la réussite d'une si grande entreprise. L'un d'eux,
qui ne devra pas depasser 80 degres de latitude nord,
servira comme de base d'operation a l'autre. Un autre
navire, le Valorous, avait accompagne l'expedition
jusqu'a l'ile Disco et l'avait quittee le 17 juillet. Tout
allait Bien alors; on s'etait E yre a une exploration sur
File Disco qui avait donne aux savants et aux equipages
une premiere idee tres-juste des regions arctiques, de
leur faune, de leur fore, de leur climat. Les dernieres
nouvelles sont du 27 juillet. Elles ont etc trouvees
par la Pandora, capitaine Allen Young, sur l'une des
Iles Gary, et nous apprennent quo l'expedition devait
repartir le lendemain pour s'engager dans le Smith-
Sound. D'autres lettres trouvóes sous le memo cairn,
amas de pierre, ont donne des details sur le voyage
entre Disco et les Iles Gary. Les conditions paraissaient
favorables.

Ce sera une date solennelle dans l'histoire de la
geographic que cello ou le pole aura pu etre atteint.
Tout porte. a esperer que Phonneur du susses est re-
serve a 1'Angleterre. En presence des doutes soulevós

sun la possibilite et l'utilite d'un tel resultat, n'ou-
blions pas que les anciens croyaient a une mer de
tenebres au delä du champ habituel de lours voya-
ges, que Christophe Colomb passa pour 2 ,u quand

annonca le dessein d'aller chercher l'Asie par
l'ouest, et qu'en des temps voisins du mitre, certai-
nes ascensions de montagnes reputees impossibles
et inutiles ont valu a la science plus d'une precieuse
donnee.

Le capitaine Allen Young a du se mettre de nou-
veau en route avec la Pandora, pour recueillir des
renseignements sur l'expedition et lui donner des nou-
velles qui soutiennent son courage. Le Bulletin de
notre Societe de geographic a publie, dans son nu-
ruler° de janvier 1876, un travail de M. V. A. Malte-
Brun, qui pourra servir comme un point de depart
auquel se rattacheront les informations ulterieures sur
cette grande expedition, dont le Tour du Monde aura
certainernent a entretenir encore ses lecteurs.

•	 VIII

L'histoire de la geographic australienne enre-
gistre un grand voyage de plus. Un explorateur deja,
signale a l'attention publique par la decouverte et la
reconnaissance du lac Arnedee, dans le centre de
l'Australie, a traverse le sud du continent, du lac
Torrens a Perth sur la cote occidentale. C'est la troi-
sieme fois depuis 1873 que s'accomplit une traversee
de ce genre. Plus au nord, Warburton de l'est a
l'ouest, puffs Forrest de l'ouest a l'est, avaient relic par
un itineraire la cote et la ligne du telegraphe central.
M. E. Giles, cette fois, est parti le 27 juillet de Youl-
deh, a une centaine de mules du lac Torrens, et le
18 novembre suivant it arrivait a Perth, sur l'ocean
Indien. Le voyage s'est fait aux frais de M. T. Elder,
riche et liberal proprietaire de Beltana, a l'est du lac
Torrens. Ce voyage a permis de constater que
rieur de l'Australie occidentale est aussi ingrat; aussi
aside au sud qu'au nord. C'est un desert moins varie,
moins accidents, moins grandiose que le Sahara; d'in-
terminables plaines a peine accideutees ca et la, cou-
vertes de broussailles epineuses, quelques bassins de
lass desseches ou remplis d'eau sales, quelques rares
sources difficiles a decouvrir, des indigenes clairsemós
et craintifs, voila le desert du sud de l'Australie. L'es-
pace ne permet pas de donner ici d'autres details sur
le voyage de Gil; la relation en a etc publiee a Ade-
laide, et l'excellent Recueil du docteur Petermann l'a
reproduite dans l'un de ses derniers numeros.

0 juin 1876.

FIN DU TRENTIEME ET UNIEME VOLUME.
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LE TOUR DL MONDE

Cap Matapan. — Dessin de Th. Weber, d'après un croquis de M. H. Belle.

VOYAGE EN GRÈCE,

PAR M. HENRI BELLE.

1$61-1868-1874. - TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

I

L'Ajaccio. — Première apparition de la terre grecque. — Aspect désolé. — Haute falaise du cap Ténare. — L'ancien temple de Neptune.
— Dangers de la navigation dans ces parages. — Le Péloponnèse, feuille de platane, et non feuille de mûrier. — L'ancienne Cythère.
— Froid glacial au « mois des roses. « — Où est donc l'Orient des paies? — Malvoisie.

Lorsqu'on navigue à bord d'un bâtiment de guerre,
à la marche duquel les déductions scientifiques don-.
nent une certitude que dédaignent les paquebots de
commerce, on a l'avantage de connaître à toute
heure sa situation, c'est-à-dire le point exact de la
surface liquide où l'on se trouve, et par conséquent,
à moins de ces accidents fréquents et prévus qui
viennent déranger les calculs, on sait aussi le mo-
ment précis où l'on apercevra, surgissant à l'horizon,
le pic ou le cap impatiemment attendu pendant les
longs jours de la traversée.

L'Ajaccio avait la démarche lente . et cassa des
vieux serviteurs; sa membrure, fatiguée sous le poids
des ans, ployait bien d'une façon parfois inquiétante;
la r..hine, alimentée par des chaudières trop peti-

ouoTH€QOt

i'

r.

tes, donnait bien à son allure quelque chose d'irrégu-
lier et de poussif, qui devenait à la longue singuliè-
rement agaçant; mais le temps était superbe, la mer
unie comme de l'huile, et le commandant venait d'an-
noncer que, le point étant fait, le loch enregistrant une
vitesse de sept noeuds ( ce qui n'était pas brillant),
nous apercevrions vers quatre heures et doublerions
vers six heures le fameux cap Matapan, le plus mé-
ridional de l'Europe, le cap des Tempêtes de la Mé-
diterranée.

Nous étions à table, et le second nous racontait une
scène d'anthropophagie de la Nouvelle - Calédonie,
scène dans laquelle il avait failli jouer un rôle tout
passif, ltirsqu'un quartier-maître entra et dit au com-
mandant :

XXXII. — 808' LIv.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 

Electron.Libertaire
Crayon 

Electron.Libertaire
Crayon 

Electron.Libertaire
Crayon 

Electron.Libertaire
Crayon 



2
	 LE TOUR DU MONDE

« Commandant, on voit une terre en avant, sur
bâbord.

Je montai sur le pont. Tout près de nous, sur la
gauche, j'aperçus un grand cap sombre et rougeâtre
tombant à pic dans la mer et battu par la houle, qui
le fouettait d'écume blanche; au-dessus, et le domi-
nant, une série de gradins âpres et arides, et plus
loin enfin, la tête dans les nuages, une haute cime
couronnée de neiges : c'était le mont Taygète. Pas
une habitation, pas un être, pas un arbre ni même
un brin de verdure, n'animaient ce paysage farouche
et désolé. Seul un petit brick louvoyait péniblement,
cherchant à sortir, avant la tombée de la nuit, de ces
parages si dangereux pour les voiliers, par le vent du
sud qui commençait à s'élever.

Tel fut l'aspect sous lequel m'apparut cette terre
de Grèce que je n'avais jamais entrevue qu'à travers
la magie des souvenirs classiques.

Ce cap Ténare, pour l'appeler par son nom légi-
time, n'a jamais joui, du reste, d'une bien bonne ré-
putation. Exposé en plein aux vents du sua et du
sud-ouest, vents dominants dans la Méditerranée, il
était, à juste titre, redouté, et l'est encore par les navi-
gateurs que la grande houle du large pousse contre
cette haute falaise inhospitalière.

Un temple de Neptune, solidement assis sur un
soubassement de ce magnifique marbre rouge qu'on
ne trouve que dans la chaîne du Taygète, dominait la
mer et semblait présider aux tempêtes. Le souffle
corrosif du simoun, l'humidité dissolvante de la tra-
montane l'ont peu à• peu éraflé, délite, réduit en
poussière, et de ces ruines mêmes il ne reste plus
de traces.

Ce n'était pas seulement les brutalités capricieuses
de Thétis que les marins avaient à craindre : souvent
aussi, profitant du calme plat qui tenait en panne les
navires, ou de l'ouragan qui arrachait leurs voiles et
les ballottait sans direction, des pirates fondaient
sur eux comme des oiseaux de proie et les pillaient
après avoir égorgé l'équipage.

Il n'y a pas longtemps que les mers d'Orient sont
délivrées de ces forbans, et, malgré les exploits de
l'amiral Paulicci, qui en pendit un certain nombre,
il fallut la présence des flottes alliées pendant la
guerre de Crimée et une répression énergique pour
faire perdre aux habitants des côtes de la Grèce ces
habitudes d'écumeurs de mer, et refouler le brigan-
dage dans l'intérieur des terres.

Après le cap Matapan, nous passons devant le
golfe de Marathonisi , au fond duquel débouche la
vallée de Sparte. Je ne sais quel auteur, aussi peu
expert en botanique qu'en géographie, a comparé le
Péloponnèse à une feuille de mûrier. S'il éprouvait le
besoin de prendre des exemples dans le monde végé-
tal, il aurait trouvé en Grèce même un arbre qui lui
aurait fourni la seule comparaison juste : c'est le pla-
tane. Une feuille de platane est en effet celle qui re-
présente le mieux la forme de la Morée avec ses trois

pointes avançant vers le sud, dont l'une, celle du mi-
lieu, est plus allongée que les deux autres.

La première, à l'est, est celle de Coron, terminée
par le cap Gallo; la seconde, celle du Magne, dont
les montagnes élevées et sauvages s'abaissent jusqu'au
cap Matapan ; la troisième, la plus à l'ouest, celle de
Vatika, région déserte et aride, qui finit au cap Malée.

En face de ce grand roc rougeâtre que Lamartine a
chanté, l'île de Cérigo avance, à douze kilomètres seu-
lement, ses falaises basses et dépouillées. Cet étroit
passage entre l'île et la terre ferme n'est pas toujours
facile à franchir pour les navires à voiles, et, lorsque
le vent du nord souffle dans l'Archipel, ils sont forcés
de mouiller à l'entrée du détroit dans le golfe de Ma-
rathonisi et d'attendre patiemment, souvent plusieurs
jours, que le vent revienne au sud ou au sud-ouest.
Lorsque le mauvais temps persiste, on en voit là plus
de cent de diverses nationalités, surtout grecs et ita-
liens. Lorsque nous y passâmes, il y en avait quel-
ques-uns seulement qui tanguaient mélancoliquement
sur leurs chaînes.

Les nuages noirs que nous voyions, par-dessus la
chaîne des montagnes, courir rapidement du nord au
sud, nous indiquaient qu'en débouchant (verbe dont
les marins, je ne sais pourquoi, ont fait débouquer)
hors du détroit, nous allions trouver le vent con-
traire. Les dangers et les retards de cette route
maritime qui dessert les ports les plus importants
du Levant, ont suggéré à plusieurs reprises l'idée de
l'abréger et de lui donner plus de sécurité et de ré-
gularité par le percement de l'isthme de Corinthe,
qui réunit le Péloponnèse à la Grèce du Nord. Nous
verrons, en étudiant sur les lieux mêmes ce projet si
séduisant au premier abord, que les avantages qui en
résulteraient ne seraient nullement en rapport avec
le travail et les dépenses qu'il exigerait, maintenant
surtout que la marine à vapeur prend toujours plus
d'extension.

L'île de Cérigo, l'ancienne Cythère, que nous lais-
sons sur notre droite, n'est qu'un vaste rocher abrupt
et infertile, et les Anglais, en l'abandonnant au gou-
vernement grec lors de la cession des îles Ioniennes,
n'ont rien perdu qu'ils puissent regretter.

Sur la côte est, quelques maisons blanchies à la
chaux, à toit en terrasse, au pied d'un rocher nu et
calciné de soleil, sont tout ce qui rappelle l'ancienne
Cythère, de voluptueuse mémoire.

Le petit bourg de Saint-Nicolo, la capitale de l'île,
est sans port, sans eau, sans jardins, sans arbres ; on
pourrait presque dire sans habitants, si quelques car-
rés de vigne épars çà et là ne marquaient cette terre
de l'empreinte humaine.

Dans les vallons, sur des pentes moins ravinées,
une mince couche de terre végétale fournit un peu
d'orge et de vin, et quelques oliviers courbés par le
vent donnent l'huile nécessaire à la consommation de
l'île.

D'après le recensement officiel, il y aurait à Cé-
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rigo dix mille six cents habitants, se partageant entre
deux mille huit cents ménages, et à peu près autant
de maisons.

La ville la plus peuplée est Potamos (douze cents
habitants) ; mais c'est à Cythère que s'est concentré
le peu de commerce qui existe dans l'île.

La nuit fut noire et mauvaise; des bourrasques
violentes de pluie mêlée de neige à demi fondue, une
mer creuse, comme disent les marins, et un vent
furieux et glacial, rendaient pénible la situation du
pauvre Ajaccio et de ceux qu'il portait. Nous étions
pourtant au commencement d'avril, le mois des roses
dans les vallons de l'Ionie; mais l'Orient réserve bien
des surprises à ceux qui ne l'ont vu qu'à travers l'i-
magination rêveuse ou brillante des poètes. Toujours
est- il qu'au petit jour on constata qu'après avoir
marché toute la nuit, nous nous trouvions encore à la

hauteur de Monemvasie, sur la côte est du Pélopon-
nèse, à vingt milles au plus du cap Malée. Le navire
fatiguait beaucoup, le temps devenait de plus en plus
menaçant; le commandant se décida donc à chercher
un refuge dans cette petite rade très-médiocre, mais
un peu abritée du nord.

On n'éteignit pas les feux et on se tint toujours
prêt à gagner le large en abandonnant les ancres, si
la situation l'exigeait.

Le commandant nous donna un canot et une per-
mission de trois heures pour aller à terre.

Monemvasie est un îlot de trois milles de tour, élevé,
taillé à pic de tous côtés. Au sud, des éboulis succes-
sifs ont formé au pied de cette muraille rocheuse une
pente rapide où végètent quelques rares oliviers ra-
bougris. Une toute petite ville, bâtie sur le bord de la
mer, est reliée à la terre ferme par un pont de pierre

Cythère. — Dessin de Th. Weber, d'après un croquis de M. H. Belle.

de cent cinquante mètres de long; à son extrémité
s'élève, du côté de l'île, une tour vénitienne servant
de défense. Au-dessus de fa porte est sculpté le lion
de saint Marc.

Au sommet de la montagne s'étagent de vieilles for-
tifications du moyen âge, d'un aspect pittoresque. Ce
sont nos ancêtres qui les ont construites, car cette
c ille de Monemvasie fut un des points militaires les
plus importants de la principauté d'Achaïe, que les
Croisés fondèrent au treizième siècle.

Guillaume de Villehardoin, le neveu de l'illustre
chroniqueur, s'en empara en 1205 avec le concours
des Vénitiens, après trois ans d'un blocus rigoureux.

Les habitants, bien approvisionnés, narguaient les
Français du haut des murailles; mais Villehardoin
commença un siége en règle et établit trois ou quatre
trébuchets, sortes de frondes gigantesques, lançant
sur la ville des blocs de rochers de plus de deux cents

kilos, qui effondraient les maisons, écrasaient les dé-
fenseurs de la place, et abattaient les murailles. Au
bout de trois ans, les habitants, manquant de tout,
réduits à la plus horrible misère et forcés de se nour-
rir de chats et de souris, se décidèrent à faire leur
soumission. Monemvasie, qu'on appelait alors Mal-
voisie, subit encore, dans la suite, quatre siéges et ap-
partint trois fois aux Vénitiens. Le dernier, et le plus
célèbre de ces siéges, est celui de 1821.

La plupart des Turcs de la Morée orientale, surpris
par l'insurrection grecque, s'étaient réfugiés dans cette
place, où Cantacuzène, un des lieutenants du prince
Ipsilanti, vint les assiéger. Les Turcs, après avoir
empalé et fait périr dans les tortures les plus atroces
tous les Grecs qu'ils avaient en leur pouvoir, en fu-
rent réduits à dévorer les cadavres de leurs prison-
niers et leurs propres enfants. Ils obtinrent à genoux
une capitulation ignominieuse et furent renvoyés en
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Asie Mineure. Ce succès, le premier de ce genre rem-
porté par les Grecs, exalta leurs espérances, et eut à
cette époque un grand retentissement en Europe.

Notre débarquement fut difficile. Quelques rochers,
recouverts parla mer à chaque flot, servaient de môle,
et il fallut toute l'adresse et la vigueur de nos mate-
lots pour que l'embarcation ne fût pas mise en pièces.

La promenade que nous faisons dans la ville ne
nous offre rien d'intéressant. Des masures effondrées,
quelques rares maisons à deux étages, couvertes de
tuiles, des débris informes, voilà tout ce qui frappe
nos regards. Plusieurs maisons sont ornées de dé-
tails d'architecture rappelant leur origine vénitienne;
une petite église, construite par les Francs et à demi
détruite, porte encore, sculptées sur une de ses faces,
les armoiries de la famille de Villehardoin.

Monter au sommet de la montagne eût été sans in-

térêt, et le parèdre lui-même (maire de la commune),
qui nous faisait les honneurs de son territoire, nous
en dissuada : nous ne trouverions là-haut que des mu-
railles dégradées, des troupeaux de chèvres, et, pour
tout horizon, une côte triste et aride. Nous n'avions
d'ailleurs pas le temps de tenter l'escalade de ce petit
Gibraltar, pour lequel la nature a créé tous les moyens
de défense. Monemvasie ne saurait cependant être
efficacement protégée contre les engins de destruction
modernes : aussi ne compte-t-elle plus parmi les for-
teresses entretenues par l'État. La ville se dépeuple
tous les jours et ne renferme plus aujourd'hui qu'un
millier tout au plus d'habitants.

Sans aucune importance commerciale, elle n'a pas de
marine, et sa rade est toujours déserte. Quant au fameux
vin de Malvoisie, dont le nom seul était un éloge, dit
un missionnaire jésuite du temps, si les coteaux de la

Monemvasie. — Dessin de Th. Weber, d'après un croquis de M. H. Belle.

terre ferme voisine en ont produit, jadis au temps de la
domination vénitienne, les pampres en ont été depuis
longtemps remplacés par des pierres et des épines, et
le vin qui porte ce nom est récolté dans l'île de
Tinos.

II

Toujours des côtes arides. — Nauplie. — Hydra. — Caractère
original de cette petite ville. — Sa population. — Richesse et
patriotisme. — Aspect du fort. — Existence des femmes. —
Costumes. — Moeurs. — Églises. — Un lustre français. — Dé-
métrius Bulgaris.

Le lendemain, le ciel s'était éclairci et nous repre-
nions notre route vers le nord, ne perdant pas de
vue les côtes montagneuses, désertes et arides. De
temps en temps, les grandes pentes grises et dénu-
dées étaient rayées d'un sillon blanchâtre; c'était le
lit desséché d'un torrent. Parfois aussi, làoù un petit

ravin s'aplanissait et s'élargissait en débouchant sur
la mer, quelques oliviers sauvages animaient de leur
triste verdure blafarde ce paysage désolé. Pas une
maison, pas un champ, pas un sentier même ne rom-
paient cette monotonie.

Le golfe de Nauplie, en s'enfonçant profondément
dans les terres, nous fait perdre la côte de vue; mais
nous la retrouvons bientôt et nous passons entre Cas-
tri et l'île d'Hydra, qui émerge comme le dos étroit
et allongé d'un monstre marin.

La ville, qui porte le même, nom est bizarrement
placée dans un petit port naturel s'ouvrant dans le
rocher, et dont le fond, formant un cirque escarpé, est
couvert de grandes et belles maisons s'étageant les
unes au-dessus des autres à une grande hauteur. Il
y en a plus de trois mille, et les terrasses plates qui
les couvrent, la blancheur des murailles, les rues
étroites et taillées en escaliers dans le roc, donnent à
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Hydra un cachet original et tout oriental qui manque
à la plupart des villes grecques.

L'histoire de ce petit coin de la Grèce montre, par
un curieux exemple, les causes diverses qui peuvent
influer sur l'existence des villes.

Parfaitement inconnue et inhabitée avant le dix-
huitième siècle, Hydra devint à cette époque le refuge
d'une tribu albanaise qui
fuyait la tyrannie des fonc-
tionnaires turcs. Mais si
l'âpreté et la pauvreté de
ce rocher désert garan-
tissaient les nouveaux
venus contre les convoi-
tises de leurs maîtres,
elles ne leur offraient, en
revanche, aucun moyen
d'existence.

Quand on y veut créer
un jardin, fantaisie rui-
neuse dont l'idée est ve-
nue plus tard avec la
richesse, il faut aller cher-
cher la terre dans le Pé-
loponnèse, à vingt-cinq
kilomètres de là, et l'a-
mener à grands frais dans
des barques. D'eau, il n'y
en a pas non plus; on
recueille précieusement
dans d'immenses citer-
nes celle qui tombe du
ciel, et, lorsque les pluies
ne sont pas assez abon-
dantes, ce sont encore les
marins qui vont remplir,
aux aiguades de la côte,
de petits tonneaux longs
et étroits qui se distri-
huent ensuite dans l'île
a l'égal des plus précieu-
ses cargaisons.

Puisque leur territoire
ne pouvait les faire vivre,
les Hydriotes devaient
être amenés forcément à
chercher d'autres res-
sources sur cette mer qui
les entourait de toutes
parts ; marins habiles et
hardis , ils devinrent en peu de temps les pourvoyeurs
de tout le commerce du Levant. Pendant les guerres
européennes de la Révolution et de l'Empire, abrités
par la neutralité du pavillon turc, ils sillonnaient la
Méditerranée, soutenus dans leurs opérations commer-
ciales par les capitaux des négociants de l'île de Chio,
vendant dans les ports d'Europe leurs cargaisons à haut
prix, rachetant à bas prix des marchandises qu'on ne

savait comment ni par où écouler, forçant les blocus,
déroutant les navires de guerre, se sauvant des situa-
tions les plus périlleuses par • une intrépidité, une
adresse et une intelligence des choses de la mer qui
plus d'une fois frappèrent nos marins d'admiration.

Ce que l'Occident paya alors à la Grèce est incalcu-
lable. Des fortunes colossales s'élevèrent à Hydra; des

caisses d'or s'entassèrent
dans les caves de ces
insulaires. Ils s'acquit-
taient de l'impôt dû au
sultan, leur maître, par
l'envoi annuel d'un petit
.nombre de matelots pour
la flotte impériale. Ils se
gouvernaient eux-mê-
mes, et pas , un fonction-
naire musulman ne ve-
nait surveiller ou contrô-
ler les décisions de leurs
primats. C'était une vraie
petite république com-
munale et indépendante,
dont ces primats, élus
presque toujours dans la
même famille; étaient les
chefs incontestés. Un
conseil d'anciens jugeait
en premier et dernierres-
sort les rares procès qui
pouvaient survenir.

Toutes ces richesses
accumulées, le luxe et
le bien-être qui s'ensui-
vaient nécessairement ,
n'avaient cependant pas
éteint l'amour de la pa-
trie et la fièvre de l'indé-
pendance dans l'âme des
Hydriotes. L'or n'avait
pas amolli le caractère
de ces rudes marins; et
lorsque le signal de la ré-
volte fut donné en 1821,

ils furent les premiers à
embrasser avec ardeur la
cause de la liberté. Leur
fortune, leur vie, tout
fut donné pour soutenir
la lutte. La famille Coun-

douriotis offre à la Grèce un million et demi; d'au-
tres envoient un million, cinq cent, quatre cent mille
francs; les femmes se dépouillent de leurs bijoux; les
matelots eux-mêmes renoncent à leurs parts de bé-
néfice. Tous ces bricks de commerce qui battaient
pavillon ottoman deviennent alors autant de corsaires
redoutables qui vont attaquer la flotte du sultan
jusque sous les canons des forteresses d'Asie. On
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invente les brûlots, qui portent l'épouvante au milieu
des Turcs.

Tombazis, Tzamados, Miaoulis surtout, tous trois
Hydriotes, ont vu leurs noms plus d'une fois accla-
més par l'Europe entière, qui suivait avec un intérêt
sympathique les péripéties de cette guerre.

Les Hydriotes furent ruinés par tant de sacrifices,
et le gouvernement grec, qui, à plusieurs reprises, a
déclaré que la dette contractée envers eux devait être
considérée comme sacrée, n'a rien fait encore pour
les dédommager des pertes énormes qu'ils ont su-
bies. Leur prospérité commerciale, très-menacée déjà

par la création de Syra, a reçu une atteinte fatale par
le développement de la marine à vapeur. L'île s'est
dépeuplée; là où vivaient quarante mille habitants,
il n'y en a plus que sept mille, et ce chiffre di-
minue tous les jours. Les uns se sont établis à
Syra; les autres au Pirée, abandonnant leurs an-
ciennes demeures, qui peu à peu tombent en ruine.
Quand on gravit péniblement les étroites rues de
la ville, on n'aperçoit de tous côtés que de hautes
maisons dont les fenêtres fermées, les murs dégra-
dés, les terrasses effondrées, les grands vestibules
déserts, donnent à Hydra un aspect de cité déchue,

Hydra. — Dessin de Barclay, d'après un croquis de M. H. Belle.

de splendeur éteinte, qui inspire de mélancoliques
réflexions.

Malgré cet abandon, la patrie de Miaoulis a tou-
jours conservé un grand intérêt de curiosité, et il est
fâcheux qu'elle n'ait pas sa place dans les itinéraires
des touristes. Ils pourraient étudier là, sur place,
avant qu'elle disparaisse complétement, une des faces
les plus originales du peuple grec.

On a souvent comparé cette Île, longue de dix-huit
kilomètres et large de quatre seulement, à la quille
d'un bateau renversé; mais la ressemblance ne s'ar-
rête pas là seulement; et lorsqu'on pénètre dans le
petit port où vient se briser la houle de l'ouest,

tout, autour de vous, prend une- physionomie maritime
qui frappe au premier coup d'œil.

Sur le pourtour des quais, des barques sont his-
sées le long de portants de fer, comme à bord d'un
bâtiment; des manoeuvres, des poulies sont vissées
dans le roc, comme si c'était le pont d'une frégate.
Dans de vastes magasins à étroites portes de fer,
construits en blocs d'un marbre grisâtre à peine dé-
grossi, sont rangés des ballots de marchandises, comme
dans une cale.

De tous côtés, on voit circuler silencieusement
des marins, reconnaissables à leurs vestes, à leurs
pantalons bouffants, à ce balancement que l'habitude
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du roulis donne à leur démarche, reconnaissables
surtout à leur figure hâlée, à leur expression énergique
et calme à la fois. Leurs yeux intelligents et vifs sem-
blent sonder sans cesse les présages du ciel ou de
la mer, comme si leur île flottait sur l'onde et de-
vait être guidée vers un port voisin.

On n'aperçoit d'autres animaux que quelques chions ;
pas une voiture, pas mê-
me une brouette ne cir-
cule. Dans les rues hau-
tes, la solitude et le
silence règnent, et c'est
à peine si, trois ou quatre
fois dans la journée, on
entend une porte basse
s'entr'ouvrir et les pan-
toufles souples d'une
femme traîner sur les
dalles. C'est qu'il n'y a
guère ici que les femmes
et les enfants ; tous les
hommes sont en mer.

Si l'on pénètre dans
une de ces anciennes
maisons construites au
temps de la splendeur
d'Hydra, et dont les as-
sises, creusées dans le
roc dur, ont coûté plus
cher que celles des plus
splendides palais de nos
capitales, on traverse
d'immenses pièces dal-
lées de marbre et couver-
tes de tapis de Smyrne.
Par les fenêtres, on sur-
plombe la mer comme
par le hublot d'une ca-
bine. Les murs sont blan-
chis à la chaux et tou-
joi}rs d'une propreté
excessive. Comme ser-
viteurs, on ne voit que
des jeunes filles, des en-
fants dont les forces ne
résisteraient pas encore
au dur métier de leurs
pères, ou bien quelques
vieillards dont le corps
a été usé avant l'âme.

Dans une pièce reculée, les femmes, mère, épouse,
filles des maîtres de la maison, sont réunies et tra-
vaillent : les plus âgées raccommodent le linge ; les
jeunes brodent sur un métier ces légers tissus de soie
mêlée d'or, si fins, si délicats, qui disparaissent peu à
peu, hélas! devant la concurrence des impressions de
Manchester. Elles ne disent rien et semblent concen-
trées en elles-mêmes. Cette vie de séparation conti-

nuelle et d'isolement a imprimé à leur visage gracieux
et pur une expression de résignation et de tristesse.
Leur coiffure, composée d'un grand foulard de soie
jaune clair brochée d'or, se croisant avec une chasteté
monacale sous le menton et encadrant complétement
le visage, en ne laissant passer sur le front qu'une
ligne mince de bandeaux noirs, les fait ressembler à

des vierges de Bida. Une
étroite veste de velours
rouge, très-courte, ou-
verte par devant, ayant
des manches collantes
terminées par d'élégantes
broderies d'or, s'agrafe
au-dessous de la poitrine
par-dessus une fine che-
misette de batiste. Elles
ne sortent jamais, excepté
pour faire quelques vi-
sites à leurs voisines. Où
aller d'ailleurs dans ce
pays qui n'a pas de pro-
menades et dont les moin-
dres rues ou routes res-
semblent plus à des
échelles qu'à des voies
de communication ?

Les moeurs sont pures
et sévères, les crimes et
les délits presque in-
connus; l'hospitalité y est
une vertu traditionnelle,
et je n'oublierai jamais
l'accueil empressé et af-
fable que je reçus pen-
dant.deux jours dans une
famille que je connaissais
à peine, et dont le jeune
chef, député d'Hydra
au parlement d'Athènes,
avait gardé de son séjour
à bord de la flotte fran-
çaise , où il avait servi
plusieurs années, une
vive sympathie pour no-
tre patrie.

En dehors de la ville, il
n'y a rien à voir. De tou-
tes parts, les vagues vien-
nent se briser contre une

muraille de rochers, et sur la crête balayée par tous les
vents, quelques troupeaux de chèvres broutent une
herbe rare, courte et chétive. Il n'y a nulle part d'ha-
bitations, ni de cultures, et dans l'île entière, qui
occupe une superficie d'environ quatre-vingt-dix kilo-
mètres carrés, la statistique officielle ne compte que
dix propriétaires et soixante-dix bergers contre mille
marins.
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Avant de nous reconduire à bord, notre hôte vou-
lut nous faire visiter les deux églises principales
d'Hydra, qui n'ont pas d'analogues en Grèce. L'une
d'elles, qu'on appelle la cathédrale, fut construite il
y a un siècle et demi. Elle est tout entière en marbre
blanc, ornée de riches sculptures et d'assez belles
peintures byzantines sur fond d'or. A la voûte est

suspendu un gigantesque lustre en argent massif, de
forme vénitienne, où des animaux fantastiques, qui
sont des merveilles de ciselure, courent à travers des
rinceaux à jour.

Tout à côté pend un beau lustre en bronze doré,
d'un style Louis XIV très-pur et aux armes fleur-
delisées des rois de France. Volé, dit-on, pendant

Un marin d'Hydra. — Dessin de Riou, d'après une photographie.

la Révolution, dans un des châteaux royaux, il fut
acheté à Marseille par un capitaine hydriote, qui,
à son retour, l'offrit en ex-voto à la Panagia. Un
campanile séparé de la cathédrale, sculpté et cons-
truit tout à jour, semble un bijou d'ivoire. La coupole
qui le surmonte ne se compose que de dix arêtes
courbes en marbre blanc, à travers lesquelles on
aperçoit le ciel. Un autre clocher, dans la cour d'un

petit couvent, offre aussi la même disposition bizarre.
Vingt-quatre autres églises ou chapelles sont dissé-

minées dans les différents quartiers. Elles n'ont d'au-
tres ornements ni d'autres curiosités que les ex-voto

qu'y déposent les marins, sous forme de petits ba-
teaux grossièrement taillés, de tableaux enfantins ou
de cœurs d'argent.

Je ne veux pas quitter l'ile sans rappeler qu'elle
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est la patrie d'un homme d'État bien connu dans le
monde diplomatique européen, Démétrius Bulgaris,
âgé aujourd'hui de soixante-quatorze ans. Depuis plus
de cinquante ans, il est mêlé à la politique active
de son pays. On lui reproche bien d'avoir apporté
dans la pratique des affaires une passion personnelle
et un esprit d'intrigue qui ont plus d'une fois mis
la royauté à deux doigts de sa perte; mais ce qu'on
ne peut lui refuser, c'est une haute intelligence et une
grande finesse d'esprit.

Il a été plus de dix fois premier ministre; c'est lui
qui se mit à la tête du gouvernement provisoire lors
de la chute du roi Othon en 1861, et son grand âge
semble ne lui avoir rien enlevé de son activité ni de
son ambition. Il n'a jamais voulu quitter son costume
national. Rien n'est plus curieux que de voir, au mi-
lieu des autres ministres portant la vulgaire livrée du
progrès, ce vieillard vêtu des longues robes bordées
de fourrures qui distinguaient les primats d'Hydra.

III
Le golfe d'Égine. — Panorama historique. — Paros. — Gorge pit-

toresque. — Ombrages délicieux. — Rencontre de moines peu
sympathiques. — Méthana. — Le Pentélique, l'Hymette. — Pay-
sage merveilleux. — Salamine. — Grossissement de l'histoire
par le patriotisme grec.

En quittant Hydra, nous avions tourné à l'ouest,
pour entrer dans le golfe d'Égine, au fond duquel se
trouvent le Pirée et Athènes. Large, entre le cap
Skyli et le cap Sunium, de quarante-huit kilomètres,
et profond de plus de soixante-dix kilomètres jusqu'à
l'isthme de Corinthe, ce golfe, le plus vaste de ceux
qui découpent les côtes orientales de la Grèce, fait pour
ainsi dire suite au golfe de Lépante, dont,il n'est sé-
paré que par une bande de terre étroite et peu élevée.
Juste au milieu se trouve l'île d'Égine, et, de tous
côtés, ce magnifique bassin est entouré par les con-
trées les plus illustres de la Grèce. A gauche c'est
l'Argolide, à droite l'Attique, tout au fond Corin-
the, puis Mégare, Éleusis, Salamine, dominés par
les hautes crêtes du Cithéron.

Nous devions d'abord nous arrêter sur la côte de
l'Argolide, à Paros, arsenal de l'État, où l'Ajaccio
avait à prendre une pièce de rechange pour sa ma-
chine. L'aspect de la côte n'était plus le même que
la veille. Les montagnes étaient couvertes de verdure
et, sur les premières pentes, de véritables forêts
d'oliviers, d'orangers et de citronniers charmaient les
yeux.

Après avoir doublé le cap Skyli, on pénètre, par
une passe étroite, dont un îlot fortifié défend l'accès,
dans la rade de Paros, vaste baie de cinq kilomètres
environ de long sur un de large, entourée de mon-
tagnes verdoyantes. La ville n'est pas intéressante;
l'arsenal est mal entretenu et les chantiers sont dé-
serts; les sommes affectées par le budget à ce cha-
pitre de la marine sont insuffisantes, et encore la
totalité n'arrive-t-elle pas à sa destination. On a ce-

pendant construit depuis quelques années un bassin de
radoub qui est une précieuse ressource pour les navires
étrangers, forcés autrefois, pour une simple avarie,
d'aller jusqu'à Marseille ou à Constantinople. On est
assuré de trouver une grande complaisance chez le
directeur de l'arsenal et ses subordonnés.

C'est à Paros, en 1828, qu'eurent lieu les conféren-
ces entre les plénipotentiaires anglais, français et rus-
ses, arbitres du sort de la Grèce; c'est aussi à Paros
que l'Hydriote Miaoulis, en 1831, livra la flotte grec-
que aux flammes plutôt que d'obéir aux ordres de
Capo d'Istria et de la rendre à l'amiral russe.

Au lieu de revenir directement à bord, nous faisons
mâter et voiler la baleinière, et mous longeons l'île
de Paros jusqu'à un ravin au fond duquel s'abrite
un petit monastère, dans une situation des plus pit-
toresques. Cette gorge, dominée à droite et à gauche
par des escarpements entièrement boisés de chênes et
de pins, et tout ombragée elle-même de citronniers
et de figuiers, rappelle les plus heureux rivages de
la Méditerranée.

Dix ou douze moines baibus et ignorants végètent
là. Assis en rond sous un platane, ils nous regardent
sans mot dire, et, lorsque nous nous retirons, nous
tendent des plateaux, des tirelires, des soucoupes de
cuivre, sollicitant d'une voix nasillarde nos offrandes
pour saint Dimitri, pour la Panagia, pour eux-mêmes
surtout, en exhibant leur misère. Ils empochent d'un
air de mauvaise humeur les quelques drachmes que
nous leur donnons, et nous tournent le dos sans plus
faire attention à notre présence. Je sus depuis que la
plus grande partie de l'île leur appartient, et qu'ils
vivraient dans l'abondance s'ils voulaient travailler et
exploiter leurs propriétés.

En sortant de la rade de Paros par la passe nord,
on aperçoit : à droite, un flot assez grand et élevé, qui
affecte la forme d'un lion couché; à gauche, les flancs
abrupts et déchirés d'une grande presqu'île conique
de plus de trente kilomètres de tour, qui touche
presque la pointe nord-ouest de Paros, et s'en éloigne
ensuite, formant avec cette île une immense rade fer-
mée où toutes les flottes d'Europe pourraient s'a-
briter. C'est la presqu'île de Méthana, soulèvement
volcanique qui se rattache par une ligne sous-marine
aux formations éruptives de Milo et de Santorin.

Nous traversons le golfe dans toute sa largeur, lais-
sant à notre gauche l'île d'Egine, dont on voit dis-
tinctement le temple sur une éminence conique. Le
ciel était d'une pureté admirable et la mer d'un bleu
doux et profond. A mesure que nous approchons,
nous découvrons mieux les détails du paysage qui se
développe sous nos yeux.

Au-dessus d'une plaine basse et fauve, deux hautes
montagnes, en forme de frontons de temple antique,
se découpent nettement sur le ciel: ce sont le Penté-
lique aux marbres blancs éblouissants, et l'Hymette
aux mille ruches pleines de miel parfumé. Entre les
deux, sur un soubassement de rochers de couleur ar-
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dente, se dressent les immortelles colonnes du Par-
thénon. Que l'on jette sur ce tableau, plein de gran-
deur et d'unité, les tons les plus chauds, les plus
étincelants d'un coucher de soleil dans les mers du

EN GRÈCE.	 H

Levant, et l'on se représentera toute l'harmonie et la
poésie de ce spectacle mieux que par les descriptions
les plus cherchées et les plus minutieuses.

Un promontoire aride, semblable à un portant de

théâtre qu'on pousserait sur la scène, nous cache subi-
tement ce merveilleux décor, et nous pénétrons dans le
port du Pirée en contournant en zigzag un gros pi-
lier de maçonnerie sur lequel se dressait jadis un de

ces deux lions étrangement archaïques qui décorent
maintenant l'entrée de l'arsenal de Venise.

Dans l'antiquité, les deux pilastres sur lesquels s'é-
lèvent les feux vert et rouge qui signalent l'étroite
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LE TOUR DU MONDE.

entrée du port, étaient les points d'attache d'une
lourde chaîne de fer que l'on posait en temps de
guerre pour en empêcher l'accès aux navires ennemis.

A notre gauche, derrière l'îlot de Psytalie, où s'al-
lume un beau phare de second ordre, ce canal, qui s'en-
fonce entre cette grande île montagneuse et la terre,
c'est la fameuse rade de Salamine. Dix de nos vais-
seaux de guerre modernes pourraient à peine y ma-
nœuvrer, et, selon les auteurs, deux mille bâtiments
y combattirent jadis pendant tout un jour. Cette an-
fractuosité, c'est celle où le roi Xerxès fit établir son
trône d'or et d'où il put assister au désastre de sa
flotte.

L'amour-propre national des auteurs grecs qui ont
raconté les exploits de leurs compatriotes a singuliè-
rement exagéré l'importance de ces engagements. A
Salamine, les Grecs ne coururent point au combat avec

une si grande intrépidité. Ils étaient pleins d'hésita-
tion et y regardaient à deux fois avant de se lancer
contre les Perses; ils se querellaient, se lançaient des
injures d'une trirème à l'autre, s'engageant ironique-
ment à passer les premiers : c'était à qui resterait le
dernier en arrière. Les Péloponnésiens prétendaient
que leurs foyers étaient menacés et voulaient voler
sans retard à leur défense. Ils avaient peur et au-
raient pris la fuite, sans un stratagème de Thémis-
tocle qui trompa tout le monde. Quand il n'y eut plus
à s'en dédire et qu'il fallut combattre, tous furent
héroïques par émulation et jalousie. Une fois le dan-
ger passé, ils se disputèrent encore et voulaient tous
avoir frappé le premier coup.

Faut-il dire que la veille de la bataille, dans le
camp des Grecs, on immola aux dieux des victimes
humaines, et que dans ce siècle qui avait déjà vu

Rade de Salamine. — Dessin de Riou, d'après un croquis de M. H. Belle.

naître tant de chefs-d'oeuvre et une civilisation si
raffinée, les Grecs coupaient les pouces de leurs pri-
sonniers, comme il arriva après la bataille de Thespies?

Iv

Ports d'Athènes.— Le Pirée.— Le Pirée en 1835, en 1861, en 1874 :
progrès immenses. — Aspect industriel du port. — Principales
usines. — Débarquement. — Invitation immédiate à un bal. —
Les salons du Pirée. — Boute du Pirée à Athènes. — Premier
aspect d'Athènes.

Des trois ports d'Athènes qui existaient à cette épo-
que, Phalère, trop ouvert, Munychie , trop petit, et
le Pirée, ce dernier seul est fréquenté aujourd'hui. Il
est étendu, mais mal entretenu, et, dans l'angle nord,
un espace considérable est couvert par un marais mal-
sain, sous lequel on retrouve encore de grandes dalles
de marbre, qui formaient, dans l'antiquité, le fond
d'un beau bassin pour la marine militaire. Ce bassin

tout envasé est situé à côté de la gare du chemin de
fer d'Athènes et pourrait être utilisé. Un officier de
la marine française a proposé de le nettoyer par des
procédés qu'il a inventés; mais il n'a pu encore réus-
sir à vaincre cette hostilité sourde et cette malveil-
lance peu déguisée qui, en Grèce, viennent toujours
décourager les étrangers dans leurs entreprises, même
les plus profitables pour la Grèce.

Le port du Pirée est sans cesse encombré de
navires de guerre de différentes nationalités, qui tien-
nent peu de compte des indications, voire même des
ordres du capitaine du port, et mouillent selon leur
plus grande convenance, le plus souvent en travers de
la passe. Quand un paquebot de cent mètres et plus
de long se présente à l'entrée, ce n'est pas sans peine
qu'il parvient à éviter par de sages manoeuvres un
abordage avec certaine grosse frégate russe cuirassée
qui obstrue insouciamment le passage.
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14	 LE TOUR DU MONDE.

En 1835, le Pirée ne se composait que d'une di-
zaine de chaumières misérables sur une plage empes-
tée. — En 1861, lorsque j'y débarquai pour la pre-
mière fois, des magasins spacieux, quelques grandes
maisons commençaient à s'élever. Des rues s'ali-
gnaient, un jardin public était tracé et se couvrait de
verdure. C'était au corps d'occupation français, pendant
la guerre de Crimée, que ces travaux d'utilité publi-
que étaient surtout dus, et le jardin où les musiques
des bâtiments de guerre viennent deux ou trois fois par
semaine, se faire entendre porte le nom de celui qui
l'a fait dessiner et planter, l'amiral Tinan. Nos marins
essayaient, par ces services rendus, comme par leurs
bons procédés, de faire oublier aux Grecs ce que pou-
vaient avoir d'humiliant la tutelle et la surveillance
que les événements politiques nous forçaient d'exer-
cer sur leurs dispositions remuantes.

Ce métier de garnisaire, qui nous était imposé, ne
nous a pas aliéné la sympathie des Hellènes, et j'ai
pu constater plus d'une fois qu'ils avaient conservé
le meilleur souvenir de ces relations forcées. Qui sait
même si les plus sages, sans l'avouer ouvertement,
ne nous ont pas su un gré infini de nous être inter-
posés entre l'entraînement national et le fantôme de la
« grande idée » qui, comme tous les spectres pour-
suivis des légendes, aurait infailliblement conduit le
pays à un précipice.

La dernière fois que je revis le Pirée, c'était en
1874, quarante ans seulement après qu 'un ambassa-
deur étranger qui débarquait le soir fut obligé de
dormir sous un hangar crevé à jour, et ne put trouver
d'eau pour étancher sa soif. Ceux qui croient ou af-
fectent de croire que la Grèce est un pays sans ave-
nir, n'auraient eu qu'à voir à ces deux époques la ville
du Pirée, pour juger moins sévèrement le nouveau
royaume. Je reconnais que c'est là, et aux deux ports
de Syra et de Patras, que les progrès réalisés se con-
statent le mieux; mais serait-il possible que trois
points isolés dans un pays eussent pris un tel accrois-
sement sans que ce mouvement réagît sur les autres
parties du territoire? Ce serait un fait contraire à tou-
tes les lois économiques.

Quand on débarque aujourd'hui sur les quais du
Pirée, ce n'est pas seulement le mouvement commer-
cial qui frappe. L'extension énorme des maisons in-
dique assez l'augmentation des affaires et des fortu-
nes. Des usines, dont les hautes cheminées sont cou-
ronnées de panaches de fumée, rappellent l'aspect de
nos villes industrielles. De belles et confortables ha-
bitations aux toits rouges, aux volets verts, s'élèvent
sur les pentes de la colline pierreuse, et autrefois dé-
serte, qui sépare le port du Pirée de celui de Muny-
chie. Plusieurs églises, une Bourse, dont l'étage su-
périeur sert de cercle aux négociants, ornent les alen-
tours du port. Si plusieurs quartiers conservent encore
quelque chose de rudimentaire, les larges rues qu'on
perce, les égouts qu'on creuse, les travaux d'écoule-
ment et d'assainissement qu'on poursuit, les plan-

tations qu'on aligne, prouvent que le Pirée possède
une municipalité plus appliquée que celle d'Athènes
aux intérêts de sa ville.

La population suit d'ailleurs une progression crois-
sante. En 1835 il n'y avait pas cent habitants; en 1861
il y en avait six mille quatre cents; en 1870 plus de
onze mille ; en 1874 treize mille au moins, parmi les-
quels on compte deux mille cinq cents ouvriers ou
ouvrières. Depuis dix ans il s'est établi au Pirée plu-
sieurs usines importantes : une filature de soie, six
filatures de coton, sept moulins à vapeur, deux établis-
sements pour l'égrenage du coton, une fabrique dite de
pointes de Paris, une pour le tissage des toiles de co-
ton, trois distilleries considérables, six ateliers pour
construction de meubles, une verrerie, etc. Il existe en
résumé au Pirée trente établissements plus ou moins
importants, employant une force de plus de mille
chevaux-vapeur. Deux seulement appartiennent à des
étrangers. Tous les autres sont la propriété exclusive
de Grecs du pays. La fabrique de clous (pointes de
Paris) est dirigée par un Français. Nos compatriotes
sont rares, du reste, au Pirée et c'est tout au plus si
l'on y compte huit ou dix ouvriers français.

Tous les ouvriers de la verrerie, et l'ingénieur qui
est à leur tête , sont Prussiens ; quant aux machines
à vapeur, sauf une qui est anglaise, elles sont toutes
d'origine française, presque toutes de chez Farcot.

Si les broches de filature viennent de Manchester,
la capitale du coton, les machines-outils qui garnis-
sent les ateliers de . construction sont toutes de Paris.
Enregistrons cet hommage rendu à la supériorité de
cette partie de notre industrie.

Quand on pose le pied sur les marches de marbre
blanc du débarcadère, qu'on appelle la cale Tinan, on
est tout . d'abord assailli par une nuée de ciceroni, qui
vous fatiguent de leur jargon hétéroclite et de leurs
offres de services. Les populations du Levant, et sur-
tout la race grecque, ont toujours aimé les industries
dans lesquelles on trafique de la langue. Au plus bas
de l'échelle sociale, ce sont les garçons de place, im-
pudents et fanfarons; plus haut, les commis-interprètes
des maisons de commerce et de banque, aussi intel-
ligents que souples et intrigants; au degré le plus
élevé de l'échelle, les drogmans des consulats et de la
Sublime-Porte, actifs, cauteleux, fourbes, sachant pra-
tiquer en maîtres le patelinage et la corruption, et redou-
tables par la grande influence qu'ils savaient acquérir.

Le consul de France, venu au-devant de nous, ren-
voya à leur patron, c'est-à-dire au diable, ces intrus
importuns, et nous proposa séance tenante de nous
conduire dans le « grand monde.

Ce soir-là même, la société du Pirée donnait un bal
par souscription dans les salons du cercle. L'intrépidité
de nos jeunes officiers à la danse et l'éclat de leurs
épaulettes devaient nous assurer le meilleur accueil.

Les salles de fête étaient brillamment illuminées
et décorées. On se serait cru d'ailleurs dans un bal
d'une petite préfecture du midi de la France, si les
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phrases sonores et cadencées de la langue de Démos-
thène n'étaient venues frapper nos oreilles. Il y avait
des femmes charmantes qui portaient des toilettes pa-
risiennes de fort bon goût. Les hommes étaient en
habit noir; ils paraissaient un peu communs peut-
être, ils étaient ornés de bien grosses chaînes de mon-
tre, mais se montraient hospitaliers et empressés.
L'orchestre était excellent et les glaces exquises.

Le lendemain matin, au petit jour, après une
courte promenade sur le port, je pars pour Athènes.

La route qui relie le Pirée à Athènes n'a que huit

kilomètres. Elle est ombragée dans sa plus grande
partie. A travers les troncs blancs des peupliers de
Virginie qui la bordent, nous apercevons les cimes
roses du Parnès éclairées par le soleil levant, tandis
qu'une ombre bleuâtre couvre encore la plaine. Ce qui
rend cette route odieuse au voyageur, ce sont les
flots épais d'une poussière calcaire fine et blanche qui
l'asphyxient et le saupoudrent de la tête aux pieds.
Des files de chariots passent, chargés de caisses, de
tonneaux, de matériaux de construction.

A notre droite, à travers les oliviers et les champs

(	

3.a
l,y

L'Acropole. — Dessin de E. Guillaume, d'après une photographie.

de vigne, un train de chemin de fer file à une vitesse
très-modérée.

Après nous être arrêtés, selon la tradition, à mi-che-
min, à un petit café où nous prenons un verre de raki,
nous arrivons en vue du Parthénon, qui se détache
par-dessus les rochers du Pnyx sur le bleu du ciel. Les
maisons blanches d'Athènes se découvrent entre le
Lycabethe et l'Acropole. Un large boulevard, bordé
d'arbres en bas âge qui s'étiolent dans la poussière,
nous conduit jusqu'à l'hôtel. de la Grande lBretagne.

De nos fenêtres, qui dominent la place de la Constitu-
tion et un grand square planté d'orangers et de chênes
verts, nous apercevons la lourde masse disgracieuse
du palais Royal, les ombrages qui l'entourent et,
juste en face, l'énorme rocher de l'Acropole domi-
nant la ville et couronné de ruines éblouissantes.

Henri BELLE.

(La suite à la prochaine livraison.)
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Tribune de Démosthène (voy. p. 24). — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

VOYAGE EN GRÈCE,

PAR M. HENRI BELLE'.

1 8 6 1- 1 8 6 8— 1 8 7 4. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

V

Surprises du climat d'Athènes. — Vue générale de la ville. — Incurie administrative, patriotisme individuel. — Créations nombreuses,
trop nombreuses. — L'Université. — Importance des services qu'elle rend. — L'Arsakion, le Varvakion, le Bizarion, etc. — Insouciance
ministérielle. — État déplorable des collections d'antiquités. — Altération des profils de l'Acropole. — Coup d'oeil sur le territoire
attique.— Sa beauté particulière. — L'histoire expliquée par le sol. — Les églises byzantines d'Athènes.

Pendant la nuit, le vent du nord se leva, soufflant
par rafales violentes, sifflant sous les portes closes,
et battant les vitres; il avait emprunté aux neiges qui
couvraient encore les montagnes de la Phthiotide une
température glaciale qui me faisait frissonner sous mon
paletot d'hiver. La pluie se mit à tomber et délaya
dans une teinte grise et terne ce splendide tableau
que j'admirais la veille. L'Hymette n'était plus qu'une

1. Suite. — Voy. page 1.

XXXII. — 809e LIV.

colline aux formes vulgaires et monotones, le Parthé-
non un amas de décombres enfumés.

Pendant trois jours nous eûmes, à la fin d'avril, un
temps de décembre à Paris. La Grèce a besoin du
beau temps pour être appréciée; il faut que les lignes
se dessinent dans le ciel pur et que le soleil baigne de
ses tons chauds ces pentes grises et dénudées. Les
mois de mars et d'avril sont, du reste, presque tou-
jours les plus désagréables de l'année; plusieurs fois
les orangers du jardin royal, dont les fleurs étaient

2
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écloses au mois de janvier, gèlent et périssent en
avril. Aux froids les plus pénétrants succèdent tout
à coup et sans transition les chaleurs de l'été. De neuf
heures du matin à cinq heures du soir, le sol échauffé
par le soleil vous brûle le visage; les murailles, étin-
celantes de lumière, vous aveuglent; le ciel et la terre
sont en feu; une poussière chaude dessèche et irrite
la gorge; on sent l'asphyxie vous prendre aux pou-
mons, et la cervelle se fondre malgré les parasols dou-
blés de bleu.

Il y a pourtant sous ce climat extrême de belles heu-
res dont il ne faut pas médire : le matin, au moment
où le soleil, se levant radieux dans un ciel rose derrière
la cime de l'Hymette, n'a pas encore pompé la rosée
et la fraîcheur de la nuit; le soir, lorsqu'il disparaît
derrière les montagnes du Péloponnèse embrasé dans
des vapeurs d'or. C'est à ces moments-là seulement
qu'il faut sortir pour apprécier tout le charme de la
terre attique.

Depuis vingt ans, l'aspect général de la ville mo-
derne s'est singulièrement modifié. En 1850, c'était
encore une sorte de grand village; aujourd'hui Athènes
est une jolie ville, gaie, propre, percée de larges bou-
levards, et bâtie d'élégantes maisons peu élevées et
entremêlées de verdure. Les colonnes de marbre en-
castrées dans leurs façades, les entourages de marbre
blanc des portes et des fenêtres tranchant sur le cré-
pissage légèrement coloré de rose ou de jaune, les
frontons peints en bleu qui les surmontent, leur don-
nent un aspect charmant et caractéristique.

Chaque famille a presque toujours son habitation
séparée, et le plus souvent isolée des autres par un
jardin ou une cour plantée d'orangers, de lauriers-roses
ou de thuyas. A l'intérieur , les pièces sont vastes,
très-élevées et bien aérées. Elles sont peu et très-
simplement meublées, mais le climat s'accommode de
cette nudité.

En été, on émigre dans le sous-sol, appelé hypo-
gée, creusé dans le roc, et suffisamment éclairé ; la
température s'y maintient toujours à trois ou quatre
degrés plus bas que dans le reste de la maison.

Tout le progrès accompli depuis quelques années
dans la capitale, aussi bien, du reste, que dans tout
le royaume, est uniquement dû à l'initiative indivi-
duelle. Quand on veut se rendre compte de la part
qui revient dans ces embellissements à la municipa-
lité ou au gouvernement, on s'aperçoit avec surprise
qu'elle est presque nulle, et que bien souvent l'action
des particuliers a été plutôt entravée.

Les rues sont mal entretenues, ravinées, défoncées
par les pluies qui entraînent la terre et laissent à dé-
couvert d'énormes cailloux qui cahotent et brisent les
voitures. Certaines voies sont absolument imprati-
cables à cause des fondrières, qu'il suffirait de quel-
ques pelletées de terre pour combler et que l'édilité
laisse se creuser plus profondes chaque jour. Les trot-
toirs, sur des points très-fréquentés et dans les quar-
tiers les plus luxueux, sont si mal nivelés que, pen-

dant la nuit, on manque vingt fois de so rompre le
cou ou de se tordre un pied au milieu des fragments
de roc qui en bossuent la surface; les égouts s'effon-
drent et s'obstruent, empestant les alentours ; les con-
duites d'eau se crèvent et tout un quartier est assoiffé;
il faut des semaines et des démarches interminables
pour que "on se décide à y porter remède. Si les at-
taques nocturnes, si les vols avec effraction sont in-
connus à Athènes, cette sécurité est bien plut6t
due au caractère même du peuple grec qu'au ser-
vice des quelques rares gardes de police mal tenus et
mal choisis.

L'initiative privée ne s'est pas bornée à l'embellis-
sement des demeures particulières. Des colleges, des
hospices, des crèches, des gymnases ont été fondés en
nombre trop considérable peut-être, et souvent, il faut
le dire, par un mobile de vanité autant que de patrio-
tisme. On consacre une forte somme pour élever un
de ces établissements, sans songer qu'il en existe déjà
plusieurs vides et sans emploi. On veut construire
grand et graver en lettres d'or son nom sur le frontis-
pice; on ne songe qu'à paraître, on ne pense pas assez
à l'utile; les fonds manquent avant le couronnement
de l'édifice; les toits restent à jour. et les fenêtres
béantes; on ne réfléchit pas qu'il faudra ensuite en-
tretenir les malades ou les élèves, payer des médecins
ou des professeurs. Il y a à Athènes des établisse-
ments d'instruction ou de secours pour une popula-
tion six fois plus considérable que celle qu'elle con-
tient; beaucoup restent inachevés et se dégradent
tous les jours. Il n'en est pas moins vrai qu'il y a là
une impulsion nationale qui, bien réglée et bien di-
rigée , pourra être d'un puissant secours pour un
gouvernement patriote et intelligent. Le plus ancien
de ces établissements et celui dont les Hellènes se
montrent les plus fiers est l'Université, fondée au
moyen de dons collectifs, alors que la nouvelle capi-
tale, à peine relevée de ses ruines, n'avait encore ni
palais pour loger son roi, ni maisons pour abriter ses
citoyens. Sans partager absolument la confiance un
peu naïve des Grecs, qu'il n'y a pas une ville en Eu-
rope qui soit le théâtre d'un mouvement intellectuel
plus actif que celui d'Athènes, il ne faut pas dépré-
cier cependant cet entraînement très-réel vers les
choses de l'esprit qui existe dans la jeune généra-
tion.

L'Université n'est certes pas sans mérite. Elle compte
parmi ses professeurs quelques hommes de talent, mais
les études y sont généralement faibles et trop super-
ficielles; ce qui lui donne le plus de prestige et
d'importance , c'est qu'elle est la seule institution
d'enseignement supérieur qui existe dans tout l'O-
rient. Chaque année, plus de douze cents jeunes gens,
dont une bonne moitié sort de l'empire ottoman,
viennent y recevoir les notions du droit, de la méde-
cine, des lettres, des sciences et de la théologie. Au
bout de trois, quatre ou cinq ans, ces jeunes gens re-
tournent dans leurs foyers et deviennent les propa-
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gateurs ardents des idées de progrès et surtout d'hel-
lénisme.

Il y a peu de villes en Turquie, même parmi les plus
petites, qui ne possèdent au moins un médecin, un
maître d'école et plusieurs avocats élevés à Athènes.

Cette action de l'Université sur les âmes et les in-
telligences en Orient pourrait être bien plus puissante
encore, si la Grèce ne donnait trop souvent un spec-
tacle lamentable de trouble et d'anarchie qui éloigne
d'elle beaucoup même de ses enfants. Elle aurait en
main une force redoutable qui lui livrerait les pro-
vinces soeurs plus vite que ne le feraient les ridicules
échauffourées qu'elle pourrait tenter, et de plus elle
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s'assurerait ainsi la sympathie et l'estime de toute
l'Europe.

On devrait se rappeler toujours cette parole du vieux
Colocotroni qui disait, en voyant sortir du sol les pre-
mières assises de l'Université :

« Voilà un palais qui donnera quelquefois de l'em-
barras à celui du roi, mais c'est lui qui dévorera la
Turquie, et il fera plus pour la patrie que nous autres,
Klephtes ignorants, n'avons pu faire avec nos fusils. »

Si l'Université n'a pas encore conquis la Turquie,
elle a été, en effet, plus d'une fois une cause de souci
pour le gouvernement.

Comme partout, comme à toutes les époques, les

Théâtre de Bacchus (voy. o. 24). — Dessin de P. Sellier, d'après une photographie.

étudiants d'Athènes sont indociles et turbulents, mal
disposés contre l'autorité, toujours prêts à s'ameuter
au premier appel des députés de l'opposition, à siffler
les ministres, à former des attroupements bruyants et
provocateurs, mais qui fondent à l'apparition d'un pe-
loton de gendarmes. Excités par les intransigeants,
soutenus par le peuple, ils ont dû s'imaginer souvent
que c'est eux qui renversent les gouvernements, et
puiser dans cette apparence de succès un nouvel en-
couragement pour ces pugilats politiques qui les dé-
tournent des études sérieuses.

Parmi ces jeunes gens, beaucoup ne recherchent

dans leurs études que le moyen et le prétexte de jouer
plus tard dans leurs provinces un rôle politique, et
dans le désir d'atteindre ce but, certains s'imposent
les privations les plus dures, s'engageant comme do-
mestiques, comme commis de magasin, ne se réser-
vaut que quelques heures de la journée pour suivr a

les cours, travaillant la nuit, se réduisant pendant
des mois entiers au pain et à l'eau afin d'acheter les
livres nécessaires à leurs études. Beaucoup sont fils
de pauvres paysans grecs des provinces les plus recu-
lées de la Turquie ; dénués de toutes ressources, ils
sont attirés vers le centre intellectuel, comme le pha-
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Mile vers la lumière ; pour arriver à Athènes, ils s'en-
gagent comme muletiers et comme matelots; on les
rencontre hâves, mal vêtus et souffrant de la faim,
malgré la sobriété de leur race.

Ceux qui ont des ressources et la saine ambition de
la vraie science ne s'arrêtent pas à Athènes; ils viennent
en Occident puiser aux sources vives du savoir et de
l'expérience, et en Grèce comme en Turquie, c'est dans
les écoles de France, d'Angleterre ou d'Allemagne
que les hommes de valeur ont acquis cette habileté
et cette instruction profonde que la jalousie de leurs
compatriotes est forcée de leur reconnaître.

Notre école de médecine a là d'anciens élèves qui
lui font honneur et dont la supériorité n'est pas con-
testable. Il serait à désirer que le nombre des jeunes
gens qui viennent en Occident fût plus considérable,
et le gouvernement ne saurait faire un meilleur usa-
ge de ses ressources que d'aider ceux qui sont trop
pauvres pour y vivre à leurs frais. La Grèce y gagne-
rait doublement. Ces jeunes gens rapporteraient dans
leur pays non-seulement le talent et la science, mais
ils puiseraient dans une observation directe la con-
naissance exacte des conditions sociales et économi-
ques sans lesquelles un pays, petit ou grand, ne peut
vivre. Ces jeunes gens montreraient aussi à l'Europe
que les Grecs ne sont pas toujours, comme on est
trop disposé à le croire, des brouillons politiques sans
consistance, des demi-sauvages ignorants.

Parmi les autres établissements dus à la munifi-
cence de particuliers, et qui sont en plein exercice, il
faut tout d'abord citer l'Arsakion, école de filles.
Les Grecs, au lendemain de leur émancipation poli-
tique, ont compris que leur émancipation morale ne
serait pas complète avant le jour où ils rompraient
avec la tradition orientale, qui condamnait la femme
chrétienne elle-même à la reclusion et à l'ignorance.
Le premier soin devait être de leur rendre dans la
société le rang qui leur appartient, et que l'instruc-
tion seule peut leur donner.

Dans toutes les villes il existe donc des écoles pour
les filles, mais il fallait assurer par une éducation spé-
ciale le recrutement des institutrices et des maîtresses
d'école. Grâce aux dons, legs, secours de toute espèce,
on a pu terminer le grand édifice, commencé dès
1835, y créer des bourses, y établir des pensionnai-
res, et en faire comme une sorte d'école normale où
neuf cents jeunes filles reçoivent une éducation com-
plète sous la direction des professeurs de l'Université.

Le Varvakion (fondation de M. Varvakis) est un
lycée pour les garçons, et en même temps le musée
le plus curieux de la ville.

Le Bizarion (fondé et doté par M. Bizaris) est un
séminaire pour les études ecclésiastiques.

L'école des arts et métiers pour les orphelins, legs
do la famille Hadji-kostas, la maison de refuge et
d'instruction pour les orphelines, l'hôpital des ophthal-
miques, charmante construction en style byzantin,
sont autant de témoignages d'un ardent patriotisme.

Le baron Sina a fondé le bel observatoire qui cou-
ronne assez maladroitement la colline des Nymphes,
et, à côté de l'Université, le magnifique monument de
marbre qui doit servir d'Académie, et sur lequel on
va tenter un intéressant essai de polychromie.

Une vaste construction, élevée aux frais de M. Ber-
nardakis, pour abriter les collections d'antiquités,
reste depuis longtemps inachevée.

Une école polytechnique et des beaux-arts, fondée
par M. Hournaris, est depuis des années encombrée
de matériaux; il faudrait plus d'un million pour la
terminer.

En 1873, on a posé la première pierre d'un palais
destiné aux expositions nationales (Olympies) qui au-
ront lieu tous les quatre ans. Il s'appellera Zapion,
du nom du riche banquier grec qui, d'Odessa, a lé-
gué les fonds nécessaires pour son édification. Res-
tera-t-il, comme tant d'autres, à l'état d'ébauche?

Sur un des principaux boulevards, un hospice 'très-
vaste contient huit ou dix enfants au plus. Juste en
face on achève, en ce moment même, un immense mo-
nument destiné au même usage. N'eût-il pas été plus
simple et plus sensé de la part du fondateur d'offrir
à l'hospice voisin la somme considérable qu'a dû lui
coûter ce palais? On ne lui eût pas refusé, j'en suis
sûr, de graver sur une des quatre faces de l'hos-
pice, son nom suivi du on traditionnel.

Si l'on veut avoir un témoignage de l'insouciance
qu'apportent les ministères qui se succèdent à tout
ce qui n'est pas intrigue politique ou corruption par-
lementaire, il suffit de visiter les divers locaux où
l'on a déposé les antiquités trouvées dans les fouilles.
Les fragments de statues, les inscriptions, les bas-
reliefs sont entassés sans ordre de tous côtés, dans
des temples, dans des cours, sur la place publique,
exposés aux intempéries et couverts de poussière. Pas
une étiquette, pas un numéro n'indique leur prove-
nance; des débris qui pourraient éclairer un point de
la science archéologique, si l'on savait à quel monu-
ment, à quel quartier, à quelle époque les rattacher,
ne sont plus que des cailloux sans valeur, par la né-
gligence que l'on a eue de ne pas les cataloguer au
moment de leur découverte. Une grande stèle funéraire,
récemment découverte près de l'Ilissus et que l'on peut
considérer comme une des plus belles productions de
l'art grec, digne de figurer à côté des marbres de Phi-
dias et de la Vénus de Milo, est abandonnée dans
un terrain mal clos sur la route de Patissia, près de
l'Académie en construction. Des statues, ensevelies
dans l'obscurité du petit temple de Thésée, ont leur
tête au Varvakion et leurs bras au musée de l'Acro-
pole; des métopes sont tournées la tête en bas. C'est
un pêle-mêle écoeurant pour un artiste ou un savant,
fastidieux et sans intérêt pour un voyageur. Une chose
qui m'a toujours profondément étonné, c'est que ce
peuple si vaniteux, pour tout ce qui a rapport à lui-
même, à son passé, n'ait pas eu plus tôt l'idée de réu-
nir en une seule collection intelligemment classée et
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Portique d'Adrien (voy. p. 24). — Dessin de E. Thérond, d'après une photographie.
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LE TOUR DU MONDE.

annotée, et luxueusement logée, ces épaves glorieuses
qui rappelleraient du moins au visiteur que la race grec-
que n'a pas toujours manqué du sens artistique dont
elle semble si complétement dénuée de nos jours.'

Il n'y a pas jusqu'aux monuments antiques que l'on
n'ait trouvé moyen d'enlaidir. Le temple de Thésée,
entouré d'une balustrade en ;bois peinte en rouge et
de boulingrins où s'exercent les tambours et les clai-
rons de la garnison, ressemble maintenant à une
douane de province. Ce temple si petit, mais si har-
monieux, semblait grand jadis dans sa solitude brû-
lée. Il s'est dépoétisé au contact de la réalité vulgaire.

L'Acropole paraissait, par sa position même, de-
voir rester intacte et inviolée; mais' ceux-là mêmes qui
uraient dû la respecter, ceux qui ont la responsabi-

lité de sa conservation, continuent chaque jour à la
dégrader et à l'enlaidir en faisant jeter par-dessus les
murailles les terres et débris de toutes sortes prove-
nant des fouilles faites autour du Parthénon. Tous
ces déblais roulent en dégradant les murs, menacent
d'écraser les promeneurs, et se déversent en larges
avalanches, qui forment peu à peu de grandes pentes
autour du rocher de l'Acropole. Ce magnifique piédes-
tal, aux formes accusées et sévères, qui frappait d'ad-
miration tous ceux qui venaient en Grèce, ne sera
plus, dans quelque temps, qu'un monticule de terre
disgracieux. Les portiques d'Eumène, qu'il eût été si
facile et si intéressant de dégager, disparaîtront,
broyés sous le poids de ces déblais amoncelés par un
procédé barbare. Il eût suffi d'un peu d'intelligence
artistique pour éviter ce résultat déplorable.

Ce n'est que dans l'intérieur même de l'Acropole,
au pied des Propylées ou du Parthénon que l'on sent
revivre autour de soi, pure et immuable, l'antiquité
hellénique.

Sur ce rocher fauve et nu, où les bruits de la ville
n'arrivent pas, où l'on n'entend que le cri aigu des
oiseaux de proie, où l'on ne voit que le ciel ardent
et les cimes violettes de l'Hymette et du Pentélique,
eu face de ces colonnes de marbre qui semblent surgir
du sol, au milieu de ce silence et de cette solitude,
on sent se faire en soi un grand apaisement. Toutes
ces dissonances qui vous ont choqué et irrité ont dis-
paru, l'harmonie se rétablit. Ici «c'est la barbarie, et
non pas la sottise, qui a fait son oeuvre. Les soldats
de l'aga Yousouf ont enfumé des pans de murailles
dont ils ignoraient la valeur, Morosini a incendié les
temples, lord Elgin, le moins excusable de tous, a
brisé des marbres, martelé des triglyphes : mais ces
dévastations n'altèrent pas l'impression générale que
l'on ressent en présence de ces ruines illustres, comme
le font les salissures dont les conservateurs modernes
des monuments souillent le rocher de l'Acropole.

Si l'on s'arrache à la contemplation des ruines pour
jeter un regard autour de soi, sur l'horizon que l'on
domine, le spectacle n'est pas moins attachant.

Les épithètes de gracieux, joli, ravissant, qui con-
viennent si bien à l'Ionie ou au Bosphore, ne sont pas

applicables à la Grèce, encore moins à l'Attique. Il y
a là un genre de beauté qui ne se révèle pas à tout le
monde; il est dans la lumière, dans les lignes, dans
la forme et la couleur des montagnes. A vos pieds,
vous n'avez qu'une terre nue et désolée. De tout temps
l'Attique a été peu fertile : Strabon l'appelait sol in-
grat, Pindare aride, Thucydide stérile, Homère pier-
reuse et rocailleuse. C'est un résultat inévitable de sa
constitution géologique et de ces soulèvements de
marbre qui en accidentent la surface. Partout où ces
soubresauts dominent, les plantes sont rares. Ce cal-
caire dur ne se décompose que lentement et diffici-
lement par l'action du temps; la mince couche de
terre peu à peu formée est enlevée sur les pentes es-
carpées par les pluies qui ne rencontrent pas d'obsta-
cles. Ces grandes surfaces de marbres réfléchissent
avec force les rayons du soleil et deviennent brûlantes
en été; les quelques plantes qui ont poussé au prin-
temps meurent desséchées; un vent violent, que rien
n'arrête sur ces déclivités dénudées, ravage et brûle
la végétation de la plaine. L'eau de pluie s'écoule
rapidement, sans qu'aucune végétation la retienne sur
les hauteurs, pour la distribuer ensuite en sources
vivifiantes; elle ne fait que raviner les collines et ci-
menter les terres en tuf stérile par les sels calcaires
dont elle se charge. Des sécheresses de six et huit
mois rendent presque impossible toute culture hors
de l'étroite zone que peut humecter l'eau de la toute
petite rivière appelée le Céphise; cette eau, distribuée
avec parcimonie, manque parfois en été, et les parties
de la vallée faites de schistes et d'alluvions, c'est-à-
dire contenant des principes de fécondité, restent sté-
riles, faute de cet élément fertilisant.

Ce n'est donc pas dans la variété des aspects, dans
l'attrait de la verdure et de la végétation, dans le
charme des forêts et des eaux vives, qu'il faut cher-
cher la séduction de ce pays singulier, mais seule-
ment dans cette alternance de lignes pures et élégan-
tes, dans cette succession de montagnes diversement
nuancées selon l'éloignement, dans ces premiers plans
chaudement colorés, dans cet ensemble sévère sans
monotonie, plein de grandeur et de style, dans cette
harmonie qui semble avoir enfanté jadis chez ce peu-
ple privilégié le sentiment esthétique et religieux.

A. gauche, de l'autre côté de la plaine qu'elle longe
de l'ouest à l'est, la chaîne du Parnès dessine sur le
ciel sa silhouette coupée vers le milieu par le grand
rocher à pic de Philé, que les poètes anciens compa-
raient à un char. A droite, l'Hymette semble tout
proche, grâce à la transparence extraordinaire de l'at-
mosphère. Au fond, derrière le rocher aigu du Lyca-
bette, surmonté de sa chapelle blanche, et isolé au
milieu de la vallée, se dresse le Pentélique, dont la
forme donne tant de caractère au paysage attique : il
se profile en violet foncé avec une netteté telle, qu'on
distingue les grandes tranchées des carrières de mar-
bre où Périclès fit tailler les colonnes du Parthénon.

Si l'on se place au haut des marches du temple et
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Stèle funéraire découverte en 1895. — Dessin de Petot, d'après
une photographie.
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qu'on se tourne vers le couchant, on a devant soi
un des plus beaux panoramas du monde. Au dernier
plan, dans une brume légère et argentée, les monta-
gnes de l'Argolide, le mont Cyllène, l'Acro-Corinthe,
la presqu'île de Méthana, la pointe de l'île d'Hydra;
à gauche, la pleine mer, 'm ;r indescriptible dans son
chatoiement bleu velouté et profond; et là-bas, à l'ex-
trême horizon, des îles qui semblent noyées dans une
buée transparente d'opale irisée : Saint-Georges,
Therma, Serpho, Milo; plus en avant, l'île d'Égine
avec la cime élevée et conique du mont Saint-Elfe,
puis les escarpements abrupts de l'île de Salamine;
entre les deux, une
quantité de petits îlots
qui semblent une flottille
à l'ancre. Plus près en-
core, le rivage découpe,
comme une carte géogra-
phique, ses caps et ses
baies, le Phalère, Muny-
chie, le Pirée, la baie de
Salamine.

C'est là seulement qu'on
peut bien comprendre
l'action que dut avoir sur
le , génie national la con-
figuration de la contrée.

Ces îles nombreuses,
qui servaient de points de
relâche et de places de
commerce, cette dispo-
sition des côtes, où des
golfes profonds laissent
arriver les navires jus-
qu'au milieu des terres,
au pied même des ro-
chers, devaient évidem-
ment faire naître le goût
du commerce et favori-
ser la marine chez ce
peuple dont l'esprit avait
la mobilité de la pous-
sière qui vole de son sol
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suprématie artistique de son peuple. Ce n'est pas par
une stérile satisfaction de vanité que ce grand homme
sacrifia une somme équivalente à trois fois les revenus
annuels du pays pour élever le Parthénon. Il devi-
nait que cette œuvre, qui était comme le résumé de ce
que l'architecture, la sculpture, la peinture, avaient
produit de plus parfait dans son siècle, assurait pour
longtemps à la république athénienne une supériorité
de puissance et un privilége de richesses contre les-
quelles il n'y aurait plus à lutter.

Dans la ville même d'Athènes il reste peu de dé-
bris de l'antiquité. Tout le monde connaît, au moins

par des photographies,
le portique d'Adrien, les
colonnes de Jupiter, la
stoa d'Adrien, la tour des
Vents, le théâtre de Bac-
chus, la tribune de Dé-
mosthène. Mais si tous
les touristes s'attardent
en contemplation devant
ces restes, il en est peu
qui s'arrêtent, ne fût-ce
qu'une minute, devant
ces charmantes églises
byzantines disséminées
dans la ville et qui pour-
tant méritent mieux qu'un
pareil dédain.

Dans les premiers siè-
cles de l'ère chrétienne,
la morale évangélique a-
vait encore eu si peu de
prise sur le peuple grec,
qu'on ne construisit pas
d'églises en Grèce. L'é-
vangile de saint Mathieu,
composé et écrit en grec
et lu en l'an 44 à l'Aca-
démie, n'avait eu aucune
influence, et Julien invo-
quait encore Minerve au
Parthénon. Grâce à Jus-

desséché.
Le besoin de domina-

tion, autant que la nécessité de vivre, développèrent
chez les Athéniens des instincts aventureux. Leurs
guerres maritimes et leurs expéditions commerciales,
en étendant leur sphère d'action et leurs relations
avec les étrangers, en firent bientôt les maîtres de la
Grèce et de la Méditerranée. Dans cette petite plaine
sans arbres et sans blé, on ne demanda rien à la terre,
mais le commerce et l'industrie fécondée par l'art
permirent . de nourrir quatre cent mille esclaves et cin-
quante mille hommes libres. Partout où il y avait luxe
et richesses, les œuvres des artistes athéniens étaient
demandées et payées à haut prix. Périclès le savait
bien lorsqu'il faisait tous ses efforts pour assurer la

tinien, les temples furent
livrés au nouveau culte

et les dotations affectées au service des dieux et dées-
ses servirent à l'entretien du clergé chrétien. Mais les
moeurs païennes et le luxe oriental avaient altéré la
simplicité et la pureté native du christianisme. Les
prélats d'Athènes se rendaient aux églises montés sur
des chevaux blancs et entourés d'un clergé magnifi-
quement vêtu; les archontes entraient à cheval dans
l'enceinte sacrée, et les dames athéniennes, escortées
d'eunuques, s'y faisaient porter en litière pour ap-
plaudir ceux des jeunes clercs qui avaient le mieux
chanté ou dansé.

Lorsqu'un beau zèle religieux eut fait démolir les
temples, et que la religion orientale se fut pétrifiée dans
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le formulaire et le cérémonial dont elle n'est pas sortie,
les églises se multiplièrent; elles furent réduites à
des proportions minuscules. Une de nos églises de
village aurait peine à y loger sa sacristie, mais elles
ont un caractère spécial et intéressant : on y découvre
un art ingénieux et des motifs délicats.

On peut les classer en trois catégories , c'est-à-
dire en trois époques : la première, du quatrième
au cinquième siècle, n'a laissé que bien peu de traces;
c'est à peine si les premiers explorateurs qui vinrent
après l'émancipation de la Grèce purent les distinguer;
elles n'existent plus. Ce n'étaient que de petites

chapelles rondes ou carrées, dont le toit en terrasse
était surmonté d'un dôme, et dont l'extrémité était
recouverte par deux coupoles hémisphériques.

La seconde période s'étend du sixième au onzième
siècle. C'est celle où l'art byzantin eut le plus de li-
berté et d'ampleur avant de se figer complétement. Le
type primitif s'embellit et se modifie ; les coupoles
se multiplient, les absides deviennent polygonales,
les fenêtres sont géminées ou trilobées, c'est-à-dire
divisées en deux ou trois baies séparées par de minces
colonnettes. Quatre piliers carrés soutiennent la cou-
pole, dont la partie sphérique a de nombreuses ou-

Église Saint—Théodore. — Dessin de Rozier, d'après une photographie.

vertures, qui éclairent la base du dôme. A l'intérieur,
les voûtes, les pendentifs sont décorés de mosaïques
à fond d'or. La nef, peu étendue en longueur, est
quelquefois précédée d'un narthex ou vestibule, sur-
monté d'une tribune pour les femmes. En avant de
l'autel, une clôture sacrée, l'iconostase, plus ou moins
richement peinte et sculptée, masque aux fidèles la
vue de l'autel.

La troisième période, qui va du onzième au quin-
zième siècle, se caractérise par l'alliance entre les
architectures italienne et byzantine, alliance due à la
conquête vénitienne. L'inclinaison des toits est indi-
quée par des frontons; les chambranles des portes

sont d'un travail plus recherché, les fenêtres sont
closes par des tablettes en pierre ou en marbre per-
cées de trous circulaires. L'emploi des voûtes en
berceau se généralise; les peintures à fresque rem-
placent les mosaïques et imitent même les soubasse-
ments de marbre.

C'est surtout à la seconde époque qu'appartiennent
les églises d'Athènes. Elles sont construites en assi-
ses de pierre de taille, séparées par des lignes de bri-
ques minces, et décorées de linteaux et de corniches
en briques épaisses posées d'angle. Les arcs des fe-
nêtres et des portes sont en briques étroites et lon-
gues, jointes par du ciment, et les dômes, les cou-
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poles, les toits sont converts de larges tulles rondos.
Toutes, sans exception, ont leur abside tournee vers
l'Orient, a l'inverse des temples palens.

Vers le huitieme ou neuvieme siecle, it y avait
Athenes trois cents eglises ou chapelles. Ce nombre,
incroyable pour une population aussi restreinte, vient
de C3 que, d'apres le rite grec, on ne peut celebrer
chaque jour qu'une seule messe dans chaque eglise.
Sur les quarante ou cinquante qu'on y compte au-
jourd'hui, it n'y en a pas plus de six ou sept an-
ciennes.

L'eglise cMdiee a saint Georges servait de cathedrale
avant la construction de la cathedrale moderne. Vingt
personnes au plus y tiennent a l'aise ; la foule, grou-
pee sur la place, suivait les offices par la porte ou-
verte. On dirait un jouet d'enfant; c'est la plus petite
et la plus ancienne de toutes les eglises byzantines
d'Athenes. Dans les murailles exterieures, formees de
gros blocs taffies, provenant probablement de quel-
que ruine voisine, ont ete encastres des bas-reliefs
anciens, entre autres, au - dessus de la porte , une
petite frise representant les signes du zodiaque.

A Saint-Theodore et a. l'eglise des Incorporels, on
voit des portes cintrees en fer a. cheval. Get emprunt

• a l'architecture musulmano pourrait surprendre , si
Eon ne savait que plusieurs architectes persans, entre
autres un certain Metrodoras, furent appeles a Con-
stantinople par Constantin et Justinien.

La Kapnicaria , situee en travers de la rue d'Her-
més, est remarquable par le petit portique qui donne
acces sur le flanc du narthex, par ses fenetres gómi-
nees et les chapiteaux de leurs colonnettes. Sur le ate
sud, on distingue dans la muraille un grand arc en
fer a cheval, aujourd'hui bouche, et qui devait etre
autrefois une porte.

Saint-Nicodeme, pros du Jardin royal, a ete rópare
et est devenu l'eglise russe. C'êtait la plus grande des
eglises byzantines de Grêce. Ses trois absides polygo-
nales , ses fenetres trilobees, la decoration qui regne
• tout autour du soubassement en contournant les fe-
netres, sa construction par assises regulieres, entre-
melees d'un double rang de briques, en font un des
specimens les plus interessants de l'art de cette
epoque.

Les eglises modernes sont construites sur le memo
plan , mais n'offrent a Pceil qu'un vulgaire crepissage
a. la chaux et des ornements batards monies en plâtre
par des artistes de rencontre, Italiens pour la plu-
part.

La cathedrale nouvelle n'est elle-memo, a. l'exterieur,
qu'un lourd edifice bariole sans beaute ni style. L'in-
terieur est mieux compris, et les peintures qui le
couvrent entierement lui donnent assez de carac-
Ore. Le jour off .j'y entrai pour la premiere fois, j'y
vis le clerge grec dans la majeste a. peine alteree de la
pompe byzantine ; le metropolitain et ses coadjuteurs
les archimandrites etaient couverts de vetements tisses
d'or, coiffes de mitres orientales enrichies de pierre-

ries, qui chatoyaient sous le feux des milliers de cier-
ges tenus par les assistants.

Malheureusement , les Grecs ont une deplorable
tendance a se servir du nez comme organe d'elocu-
tion : les voix nasillardes et discordantes qui remplis-
saient la nef finissaient par agacer terriblement les
nerfs, et empechaient de sentir toute la solennite de ces
chants qui datent des premiers siecles de la chretien-
O. Les jours de grande fete, oil le roi et la reine vien-
nent a la cathedrale, ce sont les chantres de l'eglise
russe qui entonnent de leur voix pure et sympathique
le Kyrie eleison. Les Atheniens ont fait un crime a
leur souveraine de preferer aux accents criards et
desagreables des petits clercs de la metropole le tim-
bre grave et doux des chanteurs moscovites.

VI
La vie athênienne. — La promenade du dimanche. — Le Jardin

royal. — Le theatre. — La plage de PhalOre. — La societe
d'Athénes. Ses trois classes. Les Phanariotes. — Le couple royal.
— Difficultês du gouvernement. — Une crise politique. — Sym-
pathies pour la France.

On a souvent decrit Athenes et depeint les Athe-
niens, et je n'ai pas l'intention d'engager ici une po-
lemique contre les denigrements injustes ou les pa-
negyriques exageres qui ont contribue a faire egale-
ment mal juger le peuple hellene : mais qu'il me soit
permis de dire en peu de mots ce qu'est la capitale
de la Grece en 1874. Ce rapid° parallele avec les
portraits qu'on a faits ici memo a un cote tres-instruc-
tif : montre les modifications qui s'accomplissent dans
cette ville a chaque periode de son existence politique
et sociale.

Geux qui croient, en debarquant en Greco, trouver
partout, des leur arrivee, cette couleur locale dont les
ont leurres les Guides se preparent une bien cruelle
desillusion.

A Athenes, non-seulement les maisons, les rues,
les boutiques ont un aspect europeen et tout occidental,
mais les habitants eux-memos ont abandonne la fusta-
nelle blanche et le fez rouge h. long gland bleu pour
la jaquette de drap et le chapeau de feutre noir, der-
niers produits de nos maisons de confection. C'est
plus commode, moins cher, mais, helas! bien moins
elegant et gracieux.

Le pallikare qui balance sa petite jupe en mar-
chant se fait rare a Athenes; it faut aller en pro-
vince pour le voir encore, et ce n'est qu'a l'epoque
des sessions de la Chambre que l'on pout contera-
pler, sur le Stade, ou sur la place de la Constitu-
tion, quelques vieux deputes de province, a longues
moustaches blanches, portant fierement le costume
nation a1.

Le dimanche, le peuple fait diversion a. ses oc-
cupations quotidiennes. Les artisans, les boutiquiers,
les employes vetus de redingotes noires et suivis de
leurs femmes en robes de l'avant-derniere mode, en
chapeaux a. fleurs d'un gait douteux, circulent lento-
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rnent dans les rues et sur les places, avec une gaiete
silencieuse.

Sur la large route, bordee d'arbres rachitiques, qui
reunit la ville au petit village de Patissia, circulent, en
soulevant des Hots de poussiere, des caleches de louage
remplies de promeneurs. Sur les bas Wes va et vient
une foule endimanchee. De temps en temps passent
rapidement quelques landaux decouverts, atteles de
deux beaux chevaux menes par un cocher en livree,
et oil s'etalent les toilettes les plus brillantes, arri-
vees de la veille de Paris; trois ou quatre phaetons sont
conduits par des jeunes gens dont l'elegance ne serait
peut-titre pas toujours sanctionnee par un membre
du Jockey-club. Ca et la on voit des officiers a che-
val avant une tres-bonne tenue et l'allure martiale.

A gauche, a travers
les nuages d'une pous-
siere epaisse qui vous as-
phyxie, et qu'aucun ar-
rosage ne vient jamais
abattre , on domino le
bois des Oliviers, le mont
Corydalle, le golfe d'E-
gine et le Piree, ou Von
distingue la haute matu-
re des batiments de guer-
re. Au retour, on s'ar-
rete un instant sur la
place de la Concorde, et
l'on fait cercle autour de
la musique militaire, fort
bonne, ma foi, qui exe-
cute les ouvertures de
nos operas celebres.

La grande affaire, c'est
d'être vu ; qu'on soit ri-
che ou pauvre, on vent
paraitre, et c'est un des
motifs qui font delaisser
le Jardin royal, la plus ra-
vissante promenade qu'on
puisse voir, pour cette
grande route pulveru-
lente et ensoleillee. Dans des allees qui tournent et
s'enfoncent a travers des bosquets epais, on passerait
inapercu. Et pourtant, quel endroit plus favorable
pour cheminer doucement et agreablement que ce jar-
din, merveilleuse songlike sur l'aridite de l'Attique.

Ce fut, on le sait, une creation de la reins Annelle.
On la voyait circuler sans cesse, a cheval ou dans
une legere voiture attelee de deux poneys qu'elle me-
nait elle-meme, surveillant les ouvriers, donnant des
ordres aux jardiniers. Vingt fois le terrible vent du
nord bouleversa les plantations, renversa les arbres.
Mais des que les racines rencontrerent une couche
plus fraiche, ils grandirent; ils sont devenus super-
bes. Par le soleil le plus intense, on peut se pro-
mener partout a l'ombre. Des milliers de rosiers
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grimpants, couverts de fleurs, s'elancent jusque dans
les hautes branches des arbres rares. Une fraicheur
delicieuse s'eleve de la terre constamment humide
grace aux canaux d'arrosage qui sillonnent le pare.
Des parterres de fleurs, d'un coloris puissant, s'abri -
tent sous des bosquets d'orangers.

A force d'eau, on parvient a garder vertes quel-
ques pelouses au-clessus desquelles des dattiers balan-
cent leurs longues palmes.

A. travers le feuillage, on apercoit, eblouissante de
lumiere, la blanche et elegante colonnade de marbre
du palais, qui n'a pas sur cette facade l'aspect de pri-
son qu'on lui a donne du cats de la ville. La loi des
contrastes donne un charme indicible a cette oasis.
Dans ce pays desseche, on entend le murmurs des

ruisseaux, on respire un
air rafralchi et embau-
me ; dans ce pays aride
et denude, les yeux peu-
vent se reposer sur des
massifs de verdure.' La
on peut s'êtendre a l'om-
bre quand, a dix lieues
a la rondo, on ne ren-

t contrerait pas un abri
contre un soleil qui tue.
Il faut vraiment bien peu
de gout, ou un grand
besoin d'ostentation,pour
preferer au Jardin royal
la route de Patissia et
les rues de la ville.

Le soir, en &le , des
que le soleil a disparu et
que la temperature s'est
un peu attiedie, on se
rend enfoule au Theatre
d'Apollon, petite scene
en plein vent, entouree
de quelques arbustes, si-
tuee pros du temple de
Jupiter, sur les bords de
l'Ilissus, dont le lit, a

peine humide, donne plus de fievres que de fraicheur.
Une troupe italienne, assez mediocre, vocifere les
chefs-d'oeuvre de Bellini ou de Verdi.

Ceux que lours affaires ou leur manque de fortune
contraignent de rester a Athenes pendant la canicule,
ont encore la ressource d'aller au bord de la mer. On
gagne en voiture, ou memo en omnibus (car it y a
maintenant des omnibus en Grece), la gare du chemin
de fer, au pied de 1'Acropole, a deux pas du temple de
Theses, et en dix minutes le train depose les voya-
geurs sur la plage de Phalere.

La, pendant quelques heures, apres ces journees
bralantes qui vous aneantissent , on pout aspirer
pleins poumons l'air pur et vivifiant du large ; on se
promene sur une plate-forme bordee de mats oil flot-

Ornements dans les eglises de Saint-Theodore et de Saint-Georges, a Athenes.
Dessin de J. Storck d'aprks un croquis de M. H. Belle.
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tent des banderoles bleues et blanches; des cabines
construites sur pilotis, et oil l'on parvient par une
passerelle, offrent un refuge aux baigneurs ; un res-
taurant leur servira en plein air un repas passable;
et un grand theatre en bois, qui a pour plafond le ciel
etoile, leur fera entendre des operas executes par
une troupe italienne bien meilleure que celle d'A-
thenes.

A minuit, de longues files de wagons ramenent
dans la fournaise des milliers de promeneurs qui
chercheront vainement quelques heures de sommeil
avant que de nouveau se lave sur la ville un soleil
devorant.

La societe, a Athenes, se divise en trois categories
assez tranchees pour peu se connaltre et ne pas se
frequenter. Celle qui s'appelle elle-meme la a societe
athênienne forme une sorte de bourgeoisie et n'est
composee que d'autochthones ceux qui en font par-
tie repudient tout contact avec les Europeens et toute
solidarite avec les Grecs nes hors du royaume, qu'ils
appellent assez declaigneusement les heterochthones.
Its ont, a quelques exceptions pres, Fetroitesse d'es-
prit et l'antipathie contre les strangers qui distin-
guent partout la bourgeoisie de province. Il faut les
louer d'en avoir aussi la simplicite et les bonnes.
mceurs.

Les histoires racontees sur la societe athenienne
par un trop spirituel auteur, si elles ont ate jamais
vraies, ce que j'ignore, seraient en tout cas aujour-
d'hui de la derniere invraisemblance; mais, it faut le
reconnaitre, it est dans le caractere de ce peuple de
considerer la ruse et la supercherie comme une arme
de guerre legitime ; tel individu qui regardera comme
une infamie de prendre une tabatiere dans votre po-
che, se croira parfaitement autorise a profiter de votre
ignorance des lois ou des usages du pays pour abuser
de votre bonne foi, extorquer de vous le plus qu'il
pourra, ou ne jamais vous rendre ce qu'il vous doit.
Pour lui ce n'est que de l'habilete, et sa conscience,
sur ce point, n'a pas de scrupules.

Il y a heureusement des exceptions nombreuses ,
qui se multiplient de jour en jour. Des magistrats,
des professeurs, des medecins, des negotiants don-
nent l'exemple d'une parfaite honorabilite et du sa-
voir-vivre le plus dêlicat. C'est sur eux que repose
I'avenir du pays ; ils le sentent, et font les plus lona-
bles efforts pour atteindre le but que leur indique leur
patriotisme. Il est regrettable qu'ils n'aient pas ate
mieux connus de quelques'-uns de ceux qui ont ecrit
sur la Grece, et dont les jugements sont empreints
parfois d'une tres-grande legerete.

Dans cette partie de la societe, la plupart des fem-
mes ne connaissent et ne parlent que le grec. Elles
causent peu dans les reunions et conservent des ma-
nieres affectees. Cette attitude n'est pent-etre, apres
tout, qu'une convenance exigee par l'usage ou le re-
sultat d'une timidite exageree.

L'etranger est vu avec line certaine mefiance et pe-

netre difficilement dans ces families. Bien souvent,
la sauvagerie et l'eloignement qu'on lui temoigne ne
viennent que d'un amour-propre excessif, effraye d'a-
vance du jugement qui serait porte sur la parcimonie
et le denUment des interieurs.

A cote de ce monde, auquel appartiennent presque
tous les hommes politiques qui ont joue ou jouent un
role en Grece, existe une classe qui a une certaine
tendance a se poQer en aristocratic preponderante.
Elle est formee par ce qu'on appelle les Phanariotes,
c'est-a-dire par des Grecs venus de Constantinople,
et dont les pares avaient acquis, soit par leur grande
fortune, soit par les hautes positions qu'ils occupaient
aupres de la Sublime-Porte, une sorte de suprematie
et de prerogative, que leurs descendants ont souvent
pretendu conserver dans le pays de l'egalite par ex-
cellence. Us sent du reste peu nombreux. Les Athe-
niens ont contre eux une animosite profonde et les
accusent de corruption. Je trou pe ce jugement quelque
peu presomptueux et je Ie crois dicta par l'envie. Les
Phanariotes ont presque tous une grande aisance qui
leur permet de voyager et de se rendre chaque annee
en Europe. A la suite de ces relations repetees avec
I'Occident, ils ont contracts pour nos idees, nos mmurs
et nos usages un gait qui se traduit par leur affabi-
lite pour les strangers, par le confortable qu'ils in-
troduisent dans leur interieur et par une apprecia-
tion generalement plus desinteressee des affaires de
leur pays. La jalousie violente et injuste de leurs corn-
patriotes les ecarte des affaires de l'Etat. On a tort;
car ces hommes y apporteraient moms de passion,
ils se detacheraient absolument des petites coteries
locales , et ils seraient libres de ne pas tremper
dans les intrigues qui deshonorent les ministeres en
Grece.

Dans leurs salons, tout parisiens, on est recu par
des femnres distinguees, instruites , causant avec
charme , parlant admirablement plusieurs langues ;
ces salons deviennent, pour les etrangers fixes en
Greco, un centre d'attraction d'autant plus recherche
qu'ils y trouvent comme un reflet de leur lointaine
patrie.

Depuis quelques anneeS, une nouvelle classe se
forme a ate et a part des deux premieres. Un certain
nombre de banquiers grecs sent venus, des pays oil ils
se sont enrichis , s'etablir a Athenes; ils ont apporte
les habitudes d'un luxe de mauvais aloi, des gaits
de depenses et de speculation qui exercent une funeste
influence sur cette population, dont les mmurs et les
besoins sent en rapport avec la modicite generale des
fortunes.

Ces remueurs d'or ont inocule au monde athenien
une fievre dont it a failli mourir it y a deux ans.
Toute la finesse et la circonspection des Grecs ont etc
wises en (Want par le mirage que ces habiles inven-
teurs ont fait chatoyer devant leurs yeux. On fondait
des societes fantastiques, on vendait des mines qui
n'avaient jamais existe, les compagnies anonymes ou
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en commandite pullulaient. On s'arrachait les actions.
L'heure de la debacle fut effroyable. La Grece perdit
quarante millions en un jour, la fortune presque entiere
de ce pauvre petit pays. Aussi a-t-on voile h ceux que
l'on accusait du desastre une execration dont ils ont
peine h triompher. Les salons leur sont presque tous
fermes et une froideur generale repond aux avances
qu'ils font pour attirer chez eux les strangers et les
habitants. On reviendra un jour a des sentiments
plus conciliants. L'or est une grande force. La Grece
entre d'ailleurs dans tine phase economique oil elle
aura besoin de leur experience et de leurs richesses.
Mais la 'eon a etc rude; on sera plus prudent a l'a-
venir; on Oliminera les speculateurs les plus vereux,
on gardera ceux qui sont honnetes ou assez intelli-
gents pour comprendre qu'ils ont interet h faire croire

leur honnetete. Il s'est deja produit un mouvement
remarquable dans ce sens.

A travers ces differentes classes de la societe d'Athe-
nes, circulent niaisement un tres-petit nombre de
jeunes gens qui representent ce que l'on nommait
en France des petits crevês, et ce que l'on appelle
maintenant des gommeux. Je n'en park que pour
memoire. Its ont tout le ridicule d'une copie mala-
droite et grossiere, et sont en butte au mepris ironi-
que de leurs compatriotes.

Quelquefois on rencontre, sur les boulevards ou sur
la route de Patissia, un couple marchant rapidement
et suivi d'un enorme chien danois. Le jeune homme,
l'air distingue, blond, eland, est coiffe d'un feutre gris ;
la jeune femme, blonde aussi, avec des yeux bleu pale
d'une douceur charmante, est toujours tres-simplement
vetue. C'est le roi Georges et la reine Olga. Presque
tous ceux qu'ils croisent s'arretent pour les saluer;
mais les clients du ministere tombs ou du parti qui
n'a pu encore arriver au pouvoir enfoncent leur cha-
peau sur leur tete et se retournent avec un air de
supreme impertinence.

Nous n'avons pas ici h faire de la politique ; mais
on peut dire cependant que la situation du roi n'est
pas enviable. Il etait arrive en Greco, h dix-huit ans,
plein d'inexperience, mais aussi de bons sentiments
et de bonne volonte. Ce caractere d'homme du Nord,
froid, reflechi, droit et loyal, mais un peu tenace,
est venu se heurter contre l'orgueil ombrageux ,
agressif, et contre la versatilite d'esprit qui rendent le
peuple grec si difficile a conduire, malgre son res-
pect tres-reel pour la monarchic. Il en est results
souvent des malentendus oil le pays a failli se perdre
corps et biens. Le mot de republique a etc prononce

. plusieurs fois déjà. C'est la une grande nouveaute
en Grece; d'ailleurs l'idee d'être diriges par un des
leurs est tellement insupportable aux Hellenes, que
sans doute elle les eloignera longtemps de cette forme
de gouvernement. Comme dans plus d'un autre pays,
democratie, chez eux, se traduit malheureusement par
envie.

Les vices de l'etat moral et politique de la Grece

ont etc déjà signales cent fois; it est inutile d'y reve-
nir. Chaque jour, cent journalistes de bas etage de-
versent l'injure et la calomnie. Des oisifs brouillons,
des piliers d'estaminet intriguent et conspirent; les
ministres renverses insultent le roi qu'ils ont servi et
s'allient a leurs ennemis de la veille pour lui forcer
la main ; les elections donnent sans cesse le spec-
tacle de manoeuvres honteuses et de violences sans
nom.

Seul le developpement des interets materiels, corn-
battu vivement, on ne sait pourquoi, par quelques ri-
goristes, peut un jour servir de contre-poids a ce de-
vergondage social. Pour peu que ce jour-la la royaute
et le peuple sachent se tendre franchement et loyale-
ment la main, le regne nefaste des politiciens aura
son terme.

Peu de temps apres mon arrivee, it me fut donne
d'assister a une de ces crises periodiques d'oti it sem-
ble que le pays ne doive jamais sortir.

Depuis un mois, partout, dans les cafes, dans les
journaux, dans les groupes qui stationnaient autour
du palais, on annongait qu'on preparait la revolution.
Les ministres etaient insultes, les deputes partisans
du gouvernement siffles ; les etudiants organisaient
des manifestations; les aigrefins politiques peroraient
sur la place; des patrouilles circulaient dans les rues.
Les bruits les plus effrayants circulaient ; on avait
decouvert une conspiration ; ce n'etait pas seulement
le ministere, c'etait aussi le roi qu'on voulait renver-
ser. On n'etait par stir de l'armee. La Banque etait
menacee; on avait vu des bandes d'Acarnaniens rOder
autour de la ville. Un coup d'Etat etait imminent, on
le savait,.on en etait stir.

La population d'Athenes semblait pourtant s'emou-
voir mediocrement de toutes ces rumeurs.

J'allai a la Chambre : elle etait gardee militairement
et un officier palpait avec s pin les poches de tons
ceux qui se presentaient pour constater qu'ils ne por-
taient pas d'armes. Cette precaution n'etait pas su-
perfine, d'apres le spectacle que donnait la salle des
seances. Au milieu d'une atmosphere de tabagie, les
deputes , dont beaucoup portaient la fustanelle
et la veste brodee, criaient, se demenaient, se mon-
traient le poing. Les accusations se croisaient comme
un feu de mousqueterie.A les entendre, le plus inno-
cent d'entre eux a merits vingt ans de galere. Ce-
lui-ci a vole, avec effraction, la caisse de la muni-
cipalite dans sa province; celui-la a viols les urnes
electorales pendant la nuit; tel autre a assassins cinq
ou six personnes. En voilla un qui protegeait les bri-
gands pendant qu'il etait prefet et partageait avec eux
le butin; cot autre a fait des faux!...

Les tribunes sont remplies d'une cohue interlope
qui hurle, siffle, applaudit, interpelle les deputes. On
sort de la profondement decourage et effraye de ce
qui va se passer. Dans la cour, des pallikares a phy-
sionomies farouches attendent par petits groupes; ce
sont les gardes du corps que cheque depute a amenes
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avec lui du fond de sa province, pour se proteger
contre les attaques a main armee de ses collegues.

Le roi, qui ne desire qu'une chose, le repos pour
lui et son royaume, fit venir ses ministres qui depo-
serent entre ses mains leur demission. Il y eut trois
ministeres en deux jours, et le plenipotentiaire d'une
des grandes puissances racontait plaisamment qu'une
dinde, qu'il avait cona-
mandee pour son diner,
avait ete achetee sous un
ministere, plumee sous
un autre et mangee sous
un troisieme.

C'est ainsi quo fonc-
tionnent les institutions
constitutionnelles en
Greco. On y est habitue
et l'on ne s'en emeut pas
outre mesure. J'ai con-
state cependant un pro-
gres notable dans l'irri-
tation et la mauvaise hu-
meur qu'en ressentent
les hommes senses et
vraiment patriotes, qui
sont en plus grand nom-
bre qu'on ne croit. Bs
sont exasperes par cette
anarchie, qui ne sert
qu'a alimenter l'ambition
malsaine de quelques é-
goistes, qui entrave les
affaires et paralyse le
commerce. Il y a du
reste, dans la societe athe-
nienne , une tendance
prononcee a se desinte-
resser des crises gouver-
nementales, et a s'isoler
de ce groupe de politi-
ciens, dont le verbiage
agate comme le hour-
donnement d'insectes
malfaisants. Il se forme
un parti de l'ordre qui
sera une force enorme
pour le roi, car celui-ci
est fermement decide a
toujours respecter les
principes liberaux, qu'il
est dans l'instinct naturel des Hellenes de considerer
comme une indispensable sauvegarde.

Pendant tout le temps de la crise a laquelle j'avais
assiste, l'attitude de l'armee avait ete singulierement
equivoque. On n'entendait parler que d'officiers qui
devaient se prononcer en favour de l'opposition, de
regiments qui soutiendraient le gouvernement, de
bataillons dont les commandants appartenaient a tel

ou tel chef de parti, et qui trahiraient au moment
d'une lutte. On redoutait que les soldats debandes
missent la ville au pillage, et cette consideration fut
une de celles qui retinrent les deputes de l'opposition
sur la pente de la revolte ouverte.

Les sapeurs -pompiers surtout inquietaient vive-
ment les ministres, qui les auraient volontiers transfe-

res dans une garnison
plus eloignee, s'ils
vaient craint de ne pas
etre obeis.

Ce corps d'elite a ete
tree en 1840 par un phil-
hellene francais, le colo-
nel Touret, et un officier
envoye par notre minis-
tre de la guerre, le sous-
lieutenant Roger. La ca-
serne etait presqu e en face
de ma maison, et j'avais
ete plus d'une fois frappe
de la bonne tenue, de
l'air intelligent et hardi
de ces hommes, et d'une
sorte de cranerie qui leur
donnait une certaine res-
semblance avec nos zoua-
ves ; mais ils en ont aus-
si l'esprit frondeur, in-
subordonne et les in-
stincts batailleurs. Lours
qualitës, comme leurs
defauts, en font des auxi-
liaires precieux pour le
parti auquel ils pretent
leur appui.

Depuis la guerre fran-
co-allemande , trois ou
quatre officiers grecs ,
qui ont fait leur
cation militaire en Al-
lemagne, s'efforcent d'in-
troduire dans rarmee
la discipline prussien-
ne ; mais ils rencon-
treront , dans l'esprit
meme de la race, une
antipathie	 invincible
contre cette contrainte
et cot asservissement

auxquels la morgue et la raideur des chefs prussiens
soumettent reglementairement les hommes places
sous leurs ordres. Les soldats grecs sont trop intelli-
gents et ont l'esprit trop vif et trop ouvert pour se
faire a cot ilotisme, qui n'est pas d'ailleurs tikes-
saire pour former de bonnes armees. Bon nombre
d'officiers grecs ont puise, en servant dans notre
armee, d'autres idees qui prevaudront toujours, pares
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qu'elles sont plus appropriees au caractere de ce peu-
ple, et qu'elles n'ont, en elles-memes, rien qui puisse
etre un obstacle a la solidite militaire. Nous rayons
prouvê plus d'une fois.

La sympathie qui, malgre les petites susceptibilites
politiques, a toujours uni
la Grece a la France, ne
s'est pas dementie lors
de nos derniers revers
de fortune. La, plus que
partoutailleurs peut-etre,
on nous a souhaite le suc7-
ces et on nous a plaints
ensuite. Ce que nous ne
devons pas oublier sur-
tout, c'est qu'au moment
de la declaration de guer-
re, en 1870 , it se pro-
duisit dans l'armee grec-
que un elan d'enthou-
siasme en: notre faveur.
Des officiers, des sous-
officiers deserterent pour
venir s'engager dans nos
rangs, et tous, dans les
plus penibles circonstan-
ces, firent preuve de cou-
rage et de devouement.
Plusieurs d'entre eux
portent sur leur unitorme
la croix d'honneur qui
leur a Ote spontanement

donnee par les chefs les
plus autorises de nos ar-
mees. Traduits devant un
conseil de guerre a leur
retour, ils devaient etre

forcement condamnês,
mais l'opinion publique
les fit bientOt gracier et
reintegrer dans leurs
grades.

Sur un point de la
Grece, mais sur un seul,
a la nouvelle d'une de

des t gyptiens, ne sont pas encore perdus. On se rap-
pelle la bonhomie et la bravoure de nos soldats, l'a b-
negation et l'heroisme des philhellenes. Dans les
provinces les plus arrierees, j'ai rencontre des vieil-
lards qui avaient connu le marechal Maison, le colo-

nel Fabvier et tant d'au-
tres; it y a dans toutes
les regions de la Grece
d'anciens combattants de
la guerre de l'indepen-
dance qui ont transmis
leurs enfants leur recon-
naissance et leur amour
pour la France.

Lajeune generation est
ka trop eloignee de
cette epoque pour con-
server ce sentiment dans
toute sa vivacite; mais

elle se sent plus naturel-
lement portee vers les
Francais, notre caracte-

re avant de nombreux
points de ressemblance
avec le caractere des Hel-
Miles. Nos travaux de
toutes sortes , scientifi-
ques, juridiques, histori-
ques, plaisent beaucoup
a leur instinct de genera-
lisation et de nettete par

ce bon sens lumineux ,
cette clarte et cette sim-
plicite, qui est l'apanage
de nos savants et de nos
litterateurs.

Les livres qui servent
aux eleves des ecoles ,
aux etudiants, aux me-

decins, aux magistrats,
sont des traductions ou
des paraphrases de nos
auteurs les plus renom-
mes. Si l'Universite a ete
ere& sur le modele des

nos defaites, les commer- 	 universites d'outre-Rhin,
Archimandrite en tenue de vile (voy. p. 26). — Dessin de E. Ronjat,ants, illuminerent l'in-	 l'enseignement y est faitS d'apres une photographie.

stigation du consul de dans un esprit tout fran-
Prusse. Ce fut a Syra, cette ville que la protection cais. La phraseologie germanique ne saurait conve-
de notre marine avait jadis sauvee de Pepouvantable nir a ces intelligences amoureuses avant tout de la
traitement que les Tures faisaient subir a File de lumiere.

Partout ailleurs on fut plein d'unc sincere sym-	 Henri BELLE.

pathie pour nous. C'est que les souvenirs de l'expe-
dition francaise qui a delivre la Grece des Tures et	 (La suite a la prochaine livraison.)

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU MONDE.	 33

Golfe d'Eleusis (voy. p. 42). — Dessin de Riou, d'apas une photographie.

VOYAGE EN GRECE,

PAR M. HENRI BELLE'.
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VII
Depart pour la Beotie. — Une audience ministerielle. — Simplicite antique. — La route d'Eleusis. — Souvenirs du passé. — L'an-
- cienne barriêre.	 Tombeaux antiques. — Charades mortuaires. — Le bois d'oliviers de Sophocle. — Jardins verdoyants. — Systeme

d'irrigation. — Monastère de Saint-Elie, autrefois Elios. — Admirable panorama. — Daphne.

En Grece, au mois d'octobre, les chaleurs devien-
nent supportables; quelques pluies ont déjà humecte
et rafratchi le sol ; les fievres, qui rendent en septem-
bre taut de vallees dangereuses a traverser, perdent
de leur intensite; les voyages dans l'interieur sont
alors moins penibles. Le pays sans doute a ete
par six mois de sêcheresse, mais in n'en a que plus de
caractere et de grandeur. On l'a dit souvent, it faut
visiter les pays du nord en hiver et ceux du midi
en eta.

L'occasion etait propice pour parcourir les provin-
ces septentrionales, oa deux fois déjà le brigandage
m'avait empeche de penêtrer. Depuis trois ans (1875)
le gouvernement avait fait tous ses efforts pour se
laver de la honte du massacre de Marathon. Grace a
des mesures energiques et a la cooperation active du
pacha de Thessalie, it n'y a plus de brigands aujour-
d'hui dans la Grece, et on peut la traverser du nord au
sud sans risquer ses oreilles. Il fallait profiter de ce
calme, qui existe pour la premiere fois, et pourrait

1. Suite. — Voy. pages 1 et 17.

XXXII. — 810 e LIV.

bien ne pas durer. J'allai done prevenir le ministre de
l'interieur et le prefet de police que je comptais, dans
quelques jours,partir pour Thebes, l'Eubee, la Phthio-
tide, et revenir par Delphes et le Parnasse.

G'etait une simple formalite, mais qui avait l'avan-
tage de faire prevenir de notre passage les chefs de la
gendarmerie, les autorites locales, et de nous assurer
partout le gite et le couvert dans un pays oil le
voyageur risque souvent de toucher a la belle etoile
et de mourir de faim.

Les ministres , a Athenes , ne sont pas, comme les
netres, somptueusement loges et gardes contre les
solliciteurs par une cohorte d'huissiers bien dresses.
Dans une maison d'assez pietre apparence, on monte
un escalier de bois qui geint. Entre qui veut: it n'y a
pas de concierge qui vous arrete. Par des portes
ouvertes, on apercoit dans des chambres aux murs
nus, aux fenetres sans rideaux, des employes assis
sur des chaises de paille devant des tables de bois'
blanc et fumant des cigarettes. Un homme, vetu
d'une vieille redingote crasseuse et dechiree, sorte de
garcon de bureau, vous indique de la main, sans se

3
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lever, sans demander votre nom ou le but de votre vi-
site, la porte du cabinet ou se tient le ministre.

On pout entrer sans frapper; dans le coin d'une
salle peu meublee, un homme ecrit sur un petit bu-
reau : c'est le ministre demande. Il se love, vous tend
la main et vous invite a vous asseoir. Un instant
apres, le garcon de bureau crasseux vous presentera,
sur un plateau de zinc peint a Nuremberg, une tasse
de cafe exquis, qu'il a etc chercher chez le cafetier du
coin.

Cette simplicite tout antique ne laisse pas que
de charmer celui qui est habitue a l'arrogance des
huissiers de nos ministeres et a Petiquette derriere
laquelle se cuirassent nos hauts administrateurs, Ici,
ceux qui occupent momentanement le pouvoir ne
cherchent pas a jeter de la poudre aux yeux. Es le
voudraient qu'ils en seraient bien vite punis par l'es-
prit niveleur et caustique de la race grecque.

Le premier venu penetre chez un ministre , s'as-
soit sans qu'on le lui disc, et expose sa requete
avec vehemence, en le tutoyant. Le ministre Pecoute,
lui park en frere et lui promet de faire tout ce qu'il
pourra. Il y a la, en memo temps qu'un, sentiment de
management pour ceux qui peuvent rester ou devenir
des êlecteurs, un trait des rnoeurs de l'Orient, pays ou
se manifeste dans les moindres circonstances et d'une
facon touchante la fraternite entre les grands et les
petits.

On m'a dit que les ministres grecs ne volaient pas
dans les caisses de l'Etat, et que s'ils se faisaient
acheter leur bonne volonte pour des concessions, des
nominations d'eveque, etc. , les occasions en etaient
trop rares pour les enrichir. Presque tous, dit-on, ont
quitte leur place aussi pauvres qu'ils y etaient entrós.
Es ne recherchent le pouvoir que par ambition per-
sonnelle et pour avoir les moyens de satisfaire, aux
depens des deniers de l'Etat, l'insatiable avidite de
lours clients.

Le ministre auquel j'eus affaire etait un tout jeune
avocat de province, chevelu et de peu d'apparence. .11
fut fort aimable et me promit pour ses amis une foule
de lettres d'introduction, qu'il ne m'envoya jamais.

y a quelques annees , c'etait a cheval quo l'on
partait d'A_thenes pour une excursion dans Pinterieur.
Des coursiers, qui ne rappellent en rien ceux de
Phidias, piaffant devant la porte de la locanda; les
sacs de voyage, les lits de campement que l'on charge;
un guide, brode d'or et de soie sur toutes les cou-
tures; la population penchee aux fenètres pour voir
passer les touristes enthousiasmes,... telle est la des-
cription par laquelle beaucoup de voyageurs naffs
commencent leurs recits.

Depuis quinze ans que je connais la Grece, je n'ai
jamais ate a même, une seule fois, d'assister a une
aussi interessante cavalcade; et aujourd'hui, n'en de-
plaise aux contempteurs du progres, c'est en caleche
que nous quitterons Athenes. C'est moins pittoresque
peut-titre, mais a coup sur plus confortable.

Les routes royales d'ailleurs ne menent pas loin
en Grece, et a Thebes, c'est-h-dire a, dix heures d'ici,
nous prendrons des chevaux pour le reste du voyage.
Quanta notre guide, il ressemble a Quasimodo, porte
un paletot de la Belle Jardiniere et un chapeau mou ;
it baragouine d'une facon egalement incomprehen-
sible deux ou trois langues, parmi lesquelles nous
finissons par demeler quelques mots de francais. On
nous l'a beaucoup recommande. L'ironie du sort ut
les hasards du parrainage lui ont octroye le nom de
Pericles.	 •

Il etait quatre heures du matin iorsque nous quit-
tames PhOtel, et le soleil commencait a, peine a, illumi-
ner le ciel de incurs roses derriere le mont Hymette.
Quelques petits cafes etaient (16 .0, ouverts, et l'odeur
aromatique du moka, melee au parfum penetrant du
tabac d'Orient, annoncait seule que la vie recommen-
cait pour une journee nouvelle dans la ville sacred de
Minerve. Les rues etaient encore tiedes du soleil de
la veille, et, malgre la fraicheur du matin, les mu-
railles des maisons nous v envoyaient de chaudes ef-
fluves.

Heureusement la ville n'est pas longue a traverser
et nous arrivons vite aux limites du monde civilise, a,
quinze minutes du Palais-Royal et du cafe de la Belle-
Grece.

A. gauche de la route, a vingt metres de la gare
du chemin de fer, ou une locomotive lance insolem-
ment sa vapeur a travers ce ciel tout plein de poeti-
c[ues souvenirs, se trouvait Pemplacement de la porte
Dipyle.

La venaient et viennent encore aboutir les deux rou-
tes d'Eleusis et du Piree. C'est assez dire que de toutes
les portes d'Athenes celle-16, etait jadis la plus encom-
bree. Au milieu des Hots de cette fine poussiere calcaire
qui devait, tout aussi bien quo de nos jours, couvrir
les chemins de l'Attique, se pressaient les chariots
du Piree, les hetes de somme, les marchands escor-
tant leurs ballots, les paysans apportant leurs denrees
au marchê , les esclaves attendant les provisions du
matin, les flaneurs enfin, et il y en avait beaucoup
Athenes. C'est pros de la porte Dipyle que les soldats
de Sylla, apres avoir pratique une breche, entrerent
dans &thenes, et l'amoncellement d'ossements humains
trouves dans les fouilles modernes prouve que la re-
sistance fut vivo et serieuse. Ces fouilles ont aussi mis
au jour quelques-uns des tombeaux qui devaient donner
a la void sacred d'Eleusis le memo aspect que la void
Appienne a Rome. Ii y a la des sculptures pleines de
grace, de delicatesse, et des inscriptions curieuses;
et bien que nous nous mettions en route beaucoup
plus pour observer les vivants que pour interroger les
morts, nous mettons pied a terre un instant.

Voici la tombe d'une jeune Syrienue de Beyrouth
marke a un citoyen de Sunium; ici un heraut d'armes
tue traitreusement par les Megariens allait ad-
monester pour avoir cultive le champ sacra d'Eleusis.
Voici des guerriers tombes au champ d'honneur,
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lustres par une action d'eclat. Des femmes au nom
neutre, c'est-h-dire jugees, a cause de leur origine ou
de leur metier, indignes d'être classees grammatica-
lement dans le meme genre que les autres. La voisine
honnete se nomme Coralie, mais celle-la s'appellera
simplement Coralion. Un helleniste seul peut com-
prendre et apprecier l'humiliation d'un pareil pro-
cede. Des tombeaux sont surmontes de statues d'a-
nimaux, par une allusion plus ou moins ingenieuse
et convenable au nom du defunt. Vous appeliez-vous
Aper (nom aussi commun dans l'antiquite que, par
exemple, chez nous ceux de Renard ou de Corneille),
vous etiez rappele a la memoire de tous vos descen-
dants par la figure d'un enorme sanglier, les poils
herisses et les trots menacants.

Des taureaux , des chiens et autres betes h poil
ou a plume devenaient de meme, grace au nombre
considerable des derives d'un soul de ces noms d'a-
nimaux, autant de charades livrees a la sagacitó des
passants.

Il existait encore d'autres tombeaux ; mais lorsque
cette butte d'Agia Trias fut eventree pour faire pas-
ser le boulevard actuel, l'ingenieur charge de ce tra-
vail les laissa briser par les ouvriers.

La route d'Eleusis, que nous suivons, passe entre une
usine a gaz et des fabriques de poterie, oh de grands
gaillards moustachus faconnent , en argile ocreuse
rouge, des jarres gigantesques, pareilles a celles ou se
cacherent les quarante voleurs d'Ali-Baba.

Les tombeaux ont disparu completement, et Ia tra-
dition seule nous dira quo pres de la se trouvait celui
de l'athlete Gerenus, mort d'indigestion pour avoir
couru apres une orgie.

A notre gauche, voici l'entree du Jardin Botanique.
Une fontaine turque, dont l'arc en accolade simple et
sans ornement ne manque pas d'une certaine grace,
s'abrite sous un groupe d'anormes peupliers de Vir-
ginie aux troncs lisses et argentes. La fontaine est si-
lencieuse; le bassin de pierre, oh tombait en murmu-
rant l'eau fraiche et limpide, est rernpli de poussiere
et de feuilles mortes.

Les Turcs, inventeurs du kief oriental, savaient
apprecier la jouissance d'une source a l'ombre de
grands arbres; ils ont edifie toutes ces fontaines que
nous trouverons sur notre route et que les Grecs, qui
ont bien autre chose a penser, ont laissees pour la
plupart se tarir et s'ecrouler.

Quant au Jardin Botanique, le soul existant dans le
pays, il ne merite sous aucun rapport le nom qu'il
porte, et il ne sert qu'a produire les quelques le-
gumes quo les gardiens y cultivent. II a coilte en
pure perte plus d'un million et demi pendant les
trente annees de son existence. II avait cependant
commence, peu de temps avant la chute du roi Othon,
a prendre la forme d'un jardin, grace a la direction
intelligente d'un botaniste bavarois distingue, M. Eel-
dreich. Des pepinieres de jeunes arbres de choix, des
plantes exotiques, des parterres de fleurs marquaient

le debut d'une heureuse transformation; mais la re-
volution de 1861 remplaca le botaniste directeur par
un journaliste qui s'occupa fort peu des plantes con-
flees a sa surveillance. Il ne reste plus, dans des par-
terres effondres et crevasses, que quelques tiges de fer
surmontees d'etiquettes latines, derniers debris de
cet etablissernent scientifique.

La route s'engage bienteit dans le bois d'oliviers
chante par Sophocle et qui existe toujours, malgre
Antigone, Sylla et les Tures. Le ton chaud et vigou-
reux des vignes contraste avec le feuillage clair et
léger de ces oliviers; quelques-uns ont jusqu'a six
metres de circonference et datent certainement de
l'antiquite.

Des hommes dont le fez rouge ressort en note vive
au milieu de cette verdure, des femmes vetues de
blanc, des enfants a peu pres nus font la vendange,
et, sur les berges des fosses d'irrigation trottinent
de petits Aries gris, charges de grands paniers remplis
d'enormes grappes de raisin noir. Ces fosses d'irriga-
tion sillonnent le bois des oliviers et font circuler
l'eau du Cephise dans les deux cents jardins qui s'abri-
tent sous ces arbres seculaires contre la secheresse et
le vent du nord.

Les propriêtaires, presque tous des Albanais, ont
forme un syndicat pour reglementer et surveiller Ia
distribution des arrosements et juger les contestations.
Les decisions sont toujours respectees, et il n'est pas
d'exemple que les tribunaux aient &Le saisis d'un ap-
pel contre ces arbitrages toujours sages et conciliants.
Grace a cette institution curieuse et tre y-ancienne, et
qui rappelle celle de la Huerta de Valence en Espagne,
chaque proprietaire voit regulierement deux fois par
semaine des eaux fecondantes couvrir son champ enca-
dre de tous cotes d'une levee de terre qui les empeche
de s'ecouler. Aussi cette Otroite bande qui longe la
plaine de l'Attique offre-t-elle un spectacle bien rare
dans ce pays, et qui contraste singulierement avec les
parties environnantes : une verdure toujours fraiche,
un sol toujours humide, des arbres en fleurs et des
gazons aux couleurs vives qui rejouissent les yeux at-
tristes par la teinte grise et l'aridite de la campagne
d'Athenes.

La. ou l'eau de la riviere n'arrive pas, ou Bien lors-
qu'un hiver sans pluies et un ête briilant ont taxi les
sources, on y supplee par les norias, qui vont chercher
une mince couche d'eau a trente pieds au-dessous
du eel.

On entend de loin &lir ces machines renouvelees
des Grecs. Un cheval maigre, borgne souvent, active
par un gamin aux grands yeux intelligents, fait tour-
ner un engrenage primitif et monter de petits pots de
terre qui laissent echapper une partie de leur contenu
en route, et deversent ce qui reste dans une longue
rigole de bois. Si ces appareils surannes ne repon-
dent pas au principe mecanique, que le travail pro-
duit doit etre en rapport avec la force productrice, »
faut avouer qu'ils sont infiniment plus pittoresques

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



36
	

LE TOUR DU MONDE.

quo ne le serait en pareil lieu un engin a mouve-
ments combines, sortant de la maison tel fils et corn-
pagnie, de Manchester. Parfois, sous ces beaux oli-
viers aux troncs bossues et dont le clair feuillage
laisse transpercer les rayons du soleil, certaines norias
ferment des motifs charmants. Qu'un palmier fasse
ondoyer pros de la ses longues palmes, qu'un ou deux
cypres effluent leurs times sombres dans ce ciel d'un
bleu si doux et si eclatant a la fois, que le bambin
ebouriffe, assis contre les piliers blancs de la noria,
une longue gaule a la main, porte un gilet rouge lace
par derriere et les culottes bleues des paysans de l'At-
tique, et I'on dirait qu'une de ces charmantes toiles, oh
Decamps a si merveilleusement rendu l'Orient, s'est
detachee de son cadre et a pris vie pour un instant
sous nos yeux.

Nous passons sur un ponceau de pierres une des

branches du Cephise, dont le lit desseche et poudreux
temoigne assez que les riverains ne laissent pas s'e-
garer une seule goutte du prêcieux liquide que la na-
ture a mesure a l'Attique d'une main trop parcimo
nieuse. C'est la qu'a son retour d'Eleusis s'arretait
la procession des grandes Panathenees ». La popu-
lace, masques, attendait les Mystes au passage du
pont et leur lancait les injures les plus grossieres ,
attaquant meme les plus hauts personnages avec une
licence dont la presse moderns d'Athenes a conserve
la tradition. Les pretres et les inities ripostaient
vigoureusement et, dans ces scenes assez êtranges
pour une solennite religieuse, les gavroches du Pcecile
n'avaient pas toujours le dernier mot. Cola rappelle
le retour du derby en Angleterre, oft le mob de Lon-
dres engage avec l'aristocratie une lutte d'injures et
de grossiöres plaisanteries. Plus tard, on se contents

Noria. — Dessia de Guillaume, d'apres us oroquis de M. H. Belle.

d'afficher sur les bornes du pont des placards mor-
dants, comme sur la statue de Pasquino a Rome.

On ne retrouve malheureusement que trop tot la
secheresse et les horizons steriles, car le bois des oli-
viers n'a pas plus de deux kilometres dans sa plus
grande largeur.

La route monte a travers des landes incultes d'ou
s'exhalent des senteurs de plantes sauvages froissees
par quelques troupeaux. Plus un arbre , plus une
goutte d'eau. A gauche, sur une petite eminence,
quelques grosses pierres taillees, a moitie couvertes
de terres eboulees, annoncent un tombeau. C'est celui
de la courtisane Pythionice. Il fut commands par un
de ses admirateurs , Harpalus. Ce satrape de Chaldee
trahit son roi Alexandre, mais resta fidele a d'autres
affections, puisque sur les sommes qu'il avait volees
pendant son gouvernement , it depensa deux mil-
lions -et demi pour elever un monument digne de

cello qu'il proposait au culte de ses concitoyens.
La route s'engage dans un defile entre un mon-

ticule conique surmonte d'un petit couvent , et les
flancs rocheux du Corydalle, converts de petits pins
et clair-semes; cette verdure tranche sur les schistes
rouges violates qui affleurent par longues bandes ho-
rizontales.

Le petit monastere aux murs blanchis qui domino
la plaine a succedó, comme toujours, a un ancien
sanctuaire paien dont le nom a demi christianise est
devenu l'objef du cults le plus inconscient, mais le
plus fervent. Du soleil, en grec elios , les premiers
chretiens ont fait saint Elie. Cet ingónieux amal-
game des anciens dieux et des nouveaux saints se pre-
sente partout dans ce pays, oa le vieux fond paien n'a
pas disparu sous la couche chretienne qui le recouvre
tres-superficiellement. Les saints qu'on adore ici sent
des etres fantastiques, des dieux transfigures qui s'a-
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Athenes et le moat Hymette, vus du mont	 — Dessin de Taylor, d spires on croquis de M. H. Belle.
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A Tombeau ouvert.
B Tombeau de Guy D.
C Entrée du caveau sdpulcral.
D Caveats sous le narthex.
E Cloitre.

F F Façade gothique ajoutde par les
Francs.

(Des mlonnes antiques qui y dtaient
engaudes ont dtd enlcvdes par les
Anglais et transportdes a Londres.)

... !

G Colo g ne csnnelde a eorniche (an-
tique).

III/ Colo g nes antiques.
I I Narthex extdricur ajould par les

Francs.
3 Tour tranque.

K K Belles esosaiques byzantines, re-
prdsentant la tulle en It'rypte
et la rdsurrection de La-
mm.

(Les parties grises settles soot byzantines, le rests est Pratte.)
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daptent parfaitement a la nouvelle religion grecque,
melange de superstition et de rationalisme , oh se
montrent encore tout entiers les anciens instincts
helleniques.

Cinq ou six vieux moines barbus vegetent la-haut dans
la pal esse et Phebetement; leur seule occupation est,
deux fois Pan, moyennant offrande, de donner a baiser
aux fiddles des villages voisins un affreux saint Elie
byzantin, olivatre sur fond d'or, et, chaque soir, de
descendre jusqu'a la route pour allumer, au pied du
monticule, une petite lanterne devant une image sainte
terriblement enfumee, encastree au fond d'une niche
dans un petit massif de magonnerie.

Un puits profond, qui se trouve la, est le rendez-
vous ordinaire des bergers nomades qui viennent faire
boire leurs troupeaux; quatre de ces bergers, arretes
pres de la margelle, for-
maient un groupe d'un
ton monochrome tout a
fait remarquable.

C'est un peu plus haut
que Chateaubriand, arri-
vant d'Eleusis pour la
premiere fois, s'arreta
pour contempler la plai-
ne de l'Attique et fit ap-
pel a tout le lyrisme de
son ame pour peindre le
spectacle qu'il avait sous
les yeux. Si les voya-
geurs ont trop souvent
le grave defaut de nous
preparer de cruelles de-
ceptions par la maniere
dont ils trai estissent la
realite, it faut avouer que
l'auteur de l'Itin&raire
de Paris a Jerusalem
n'a rien exagere pour le

de ce petit coin du monde auquel la destinee a de-
parti une splendeur de gloire qu'aucun autre peuple
n'a surpassee.

C'est la aussi , a l'endroit oh nous sommes , que
saint Paul s'arreta pour jeter en arriere un regard de
pitie et d'amertume sur cette ville qui venait de le
chasser pour avoir fait une faute de grammaire. Venu
d'Antioche a travers l'Asie Mineure pour precher la
religion nouvelle, it avait voulu parler aux Atheniens
du haut de PAreopage; mais qu'importait un dieu nou-
veau a ce peuple de libres penseurs et de railleurs qui
en avait déjà tant et les respectait si peu. Ce qui de-
pint a ce peuple, qui avait beaucoup d'esprit, mais
peu de sensibilite, cc n'est pas la doctrine qu'appor-
tait PapOtre, mais son eloquence inegale, tantet su-
blime, tantet apre et denude de grace; ce qui choqua

ces dilettanti amoureux
de la forme avant tout,
ce furent les fautes de
construction et les incor-
rections du style. Les rile-
tours et les pedagogues
ricanerent dedaigneuse-
ment et tournerent le dos
en haussant les epaules ;
la plebe moqueuse siffla;

FT.	 saint Paul dut quitter la
.... 3 .... .... ville et les Atheniens

resterent ce qu'ils sont
encore : le peuple le plus
bavard et le rnoins reli-
gieux du monde.

La voix nasillarde de
Pericles (le netre, pas
celui d'Aspasie) nous rap-
pelle que nous avons une
longue course a. fournir
encore, et que nous au-
rons Bien le temps, a no-
tre retour, de venir philo-
sopher sur le Corydalle.

Le chemin descend a travers un petit vallon en-
caisse entre deux times rocheuses, ombrage de pins
et de lentisques et, a un de ses detours, nous perdons
de vue la plaine d'Athenes. C'est dans ce repli de la
montagne quo se trouve le petit monastere de Daphne.
Il fut construit par les benectictins de Citeaux, autour
d'une ancienne eglise byzantine, a l'epoque oft la qua-
trieme croisade avait fait du Champenois Othon de la
Roche un due d'Athenes.

Comme tous les couvents du moyen age, celui-ci
est fortifie, et les batiments, les tours, lesjardins sont
entoures d'une muraille crenelee de huit a dix metres
de hauteur ; de distance en distance, des tours peu
saillantes suffisaient pour proteger la courtine, et a
Pinterieur un chemin de ronde, porte sur des arcades
qui existent encore en partie, permettait de circuler
tout le long des murailles pour la . defense.

........... .... ..........
.......... It
0 0 0

tableau qu'il avait a pein- 	 Plan de rabbaye de Daphne.

dre ce jour-la. Au mo-
ment du toucher du soleil surtout, alors que le ciel
se colore vers l'Orient de ces teintes introuvables au
bout de la plume comme du pinceau , et qu'on ne voit
qu'en Grece, rien n'est beau comme l'ensemble qu'on
a sous les yeux. Sur l'Hymette violet lona, veins de
rose et rays de grandes ombres bleuatres, se deta-
chent en orange clair le rocher du Lycabette et l'A-
cropole on l'on distingue nettement les colonnades
du Parthenon dorees par le soleil. Entre ces deux hau-
teurs, la vine d'Athenes avec ses maisons blanches;
plus en avant, la ligne mince du bois des oliviers on
s'etendent de longues ombres mysterieuses; au pre-
mier plan, les pentes sauvages et austeres du Gory-
dalle deja dans la nuit.

Sous l'impression de ce silence, de cette solitude
qui ne peut se comparer qu'a cells de la campagne de
Rome, on ne peut s'empecher d'evoquer tout le passé
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Armoiries des Brienne,
seigneurs de Carytene.

Armoiries des de la Roche,
dues d'Athenes.

Nicolas Acciainoli,
due d'Athenes.
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La cour interieure formait comme une grande ligne,
et le narthex °me de trois arcs d'ogive, ajoute a Pe-
glise par les Francs, est surmonte de creneaux et de
machicoulis d'on les Peres benedictins pouvaient as-
perger d'huile bouillante le crane des mecreants, et
meme celui des Catalans et autres bons catholiques qui
ne se genaient pas pour envahir et piller leur domaine.

Sur trois des cotes de cette cour s'elevent les bali-
ments d'habitation ; au premier Otago sont les cellules
donnant sur une galerie de bois ; en bas, sous de mas-
sives arcades de pierres, sont les cuisines, les magasins,
les refectoires et les dependances de toutes sortes.

La plupart tombent en mine, les autres servent
de logement a quelques paysans et a des moutons.
L'Oglise est une des plus anciennes et des plus inte-
ressantes de l'epoque byzantine, et date probablement
du sixieme ou du septieme siècle, a en juger par le
type de construction. La coupole , extradossee , est
supportee par un court et large tambour de forme
rondo, et percee de seize ouvertures etroites et longues
separees par des contre-forts demi-ronds. Elle repose
interieurement sur quatre gros piliers carres, auxquels
elle se raccorde par des pendentifs. Les trois fenetres
qui eclairent la nef de chaque cote sont trilobees

Odonis Campanensis, crudes le Champenois.
(Gonquete de la Moree.)

A Thebes sur une Fontaine
au bas de la Cadmee.

Sculptures sur le tombean de Guy I,
due d'Athenes (Daphne).

Dessins de J. Storck, d'apres des croquis de M. H. Belle.

c'est-h-dire a trois ouvertures; celle du milieu est
plus haute, portee par des colonnettes de marbre;
les arcs surhausses sont tous en brique.Les murailles
sont en pierres de taille, tres-reguliere g , separees les
unes des autres, aussi bien horizontalement que ver-
ticalement, par des rangees de grandes briques min-
ces et longues. Le soubassement seul est en enor-
mes pierres d'appareil, empruntees probablement aux
ruines du temple d'Apollon, qui existait pros de la et
dont toute trace a disparu.

L'abside est triple, ou, pour mieux dire, elle se
compose de trois absides polygonales, deux petites
a fenetres geminees et une grande a fenetres trilo-

bees, surmontees d'un large bandeau oil des briques
posees de champ dessinent une grecque tres-pure de
style.

Sur un des cotes de reglise s'eleve une tour carree,
construite par les Benedictins, pour servir a la fois de
clocher et de poste d'observation.

L'interieur de l'eglise offre un specimen curieux des
mosalques qui ornaient les eglises byzantines de
cette (Toque, et qui sont d'autant plus rares que l'in-
souciance des Grecs a laisse se degrader celles qui
avaient echappe au zele iconoclaste des Tures. Elles
n'ont d'ailleurs etc que trop deteriorees; l'humidite
a decompose le mortier de la volite et en detache

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



40	 LE TOUR DU MONDE.

parfois de largos plaques qui viennent se briser sur
le sol; les balles turques ont balafre bien des totes
pendant que le monastere , converti en poste mili-
taire, subissait tous les hasards de la guerre de l'in-
dependance ; enfin les feux des bergers, et, depuis
que le culte orthodoxe y a etc retabli, les cierges des
papas ont enfume les voittes et altere les couleurs
dans Bien des parties.

En haut de la coupole, une gigantesque tete de
Christ sur fond d'or est encore intacte. A la naissance
de la coupole sont les douze apOtres, avec des legen-
des bibliques; au-dessous, entre les baies qui eclairent

la voilte, les prophetes; dans les pendentifs, l'Annon-
ciation, la Nativite, le Bapteme et la Transfiguration.

On connait la raideur et l'incorrection des mosai-
ques byzantines; mais quand les rayons du soir ne les
eclairent plus que d'un demi-jour mysterieux et en
attenuent l'imperfection, on ne pent s'empecher de trou-
ver que cet art fige, ces grandes figures hieratiques
sur fond d'or, ne manquent pas d'une certaine majeste
imposante, et que l'impression devait en etre profonde
sur des esprits chez lesquels la critique esthetique ne
venait pas se meler au sentiment religieux.

Les convents fondes par nos ancetres, pendant l'oc-

Monastere de Daphne (ate de l'ouest inontrant la facade ajoutee par les Francs). — Dessin de F. Sorrieu d'apres une photographic.

cupation de la Grece, n'ont malheureusement pas laisse
de cartulaires, et les chroniques ne parlent guere de
leur histoire. On eilt aime cependant a suivre, dans
leur existence, ces moines qui avaient abandonne une
belle abbaye de Bourgogne, pour venir dans ce loin-
tain pays catechiser les schismatiques et apporter
l'epee des chevaliers croises le contours de la parole;
mais nombre de ces chevaliers avaient echange la croix
blanche pour une couronne, et l'interet politique leur
dictait envers leurs nouveaux sujets une tolerance qui
ne convenait pas a l'ardeur de proselytisme des Belie-
dictins.

Innocent III, ce grand pape qui n'avait pas ap-

prouve l'expropriation violente de l'empire d'Orient,
out pour premier soin de recommander aux conga-
rants et aux religieux qui les accompagnaient une
mansuêtude et une moderation qui seules pouvaient
ramener les peuples vaincus dans le giron de l'Eglise
romaine. Il existe de lui plusieurs lettres admirables
aux abbes de la principaute de Moree et du duche
d'Athenes, qui prouvent que son insistance et son
autorite ne suffisaient pas toujours a arreter le zele
du clerge latin. Le meilleur accord ne regnait pas
entre les benedictins de Daphne et leur duc, et plus
d'une fois it fallut recourir a l'intervention du pape
pour retablir la bonne harmonie et regler les rapports
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entre l'autorite civile, qui reclamait les droits du su-
zerain, et les ordres religieux qui pretendaient a une
immunite et une independance absolues.

Dans cette lutte, qui n'est qu'un des petits details
de l'histoire du moyen age, se revelent la noblesse et
la hauteur de vues des huit ou dix grands papes
qui traiterent alors les affaires de l'Europe, dont ils
etaient les arbitres.

L'abbaye de Daphne etait le Saint-Denis des ducs
franeais d'Athenes , et dans un petit caveau situe
sous le narthex de l'eglise, on a retrouve plusieurs
de leurs tombes, lourds cercueils de Pierre sans in-
scriptions ni ornements. Un seul porte sur une de ses
faces, et sculptees en relief, les armes de Guy II de la
Roche, troisieme due d'Athenes : deux serpents a col-
lier surmontes de deux fleurs de lis. Guy II se con-
duisit en bon seigneur, dit la chronique, se fit aimer

de tons, et s'acquit une brillante renommee dans tous
les royaumes.

On aime a retrouver dans ces parages eloignes ces
souvenirs de notre patrie, souvenirs trop dedaignes
jusqu'ici. La Grece, comme tout l'Orient, en est pleine.

VIII

Le golfe d'Eleusis. — Admirable tableau. — Richesses agricoles
perdues par incurie. — Eleusis. — Sa population. — Mandra.
Mélange de races. — Les Grecs sont-ils du memo sang quo les
Ilellenes? — Reception a coups de pierres. — Le Citheron. —
Le Parnes. — Ph-yle. — Forteresse d'Eleutheres. — Bergers po-
mades. — Un acces de fureur d'un petit Vlaque.

En quittant Daphne , ion suit une pente rapide
jusqu'au bord du golfe d'Eleusis ; la route descend a
droite entre les pentes de calcaire gris du mont Icare,
et a gauche, entre les rochers , escarpes du Cory-

Route de Daphne Eleusis. 	 Dessin de Guillaume, d'apres une photographie.

dalle, converts d'une vegetation courte, mais robuste.
Sur le bord du golfe, la route a ete creusee dans le

roc, et les murs de soutenement baignent leur pied
dans la mer. La vue de cette vaste baie circulaire,
calme et silencieuse, entouree de toutes parts de hau-
tes montagnes, est vraiment admirable. La ligne si
fine et si phtoresque des cimes se decoupe sur un
del eblouissant et se reflete dans un ocean d'azur.
En face, les roches fauves de l'ile de Salamine tom-
bent a pie dans le golfe ; a droite, les flancs profondd-
ment fouilles du Parnes et du Citheron s'estompent
dans des tons gris chauds et lumineux; a lour pied
s'allonge la plaine sacree de Ceres, brfilee de soleil,
separee de la mer bleue et immobile par une etroite
plage toute brillante de petits galets de marbre blanc
et rose. Cette plage, decrivant une courbe gracieuse,
conduit jusqu'a. Eleusis, dont les maisons blanches
brillent de l'autre eke du golfe. Les hautes cimes des

monts Geraniens forment le fond du tableau du ate
de Megare.

Nous longeons deux grands etangs, endigues de
pierres, entretenus par des sources d'eau salee, et nous
traversons cette plaine de Thria , devenue si fertile
apres que Ceres eut enseignó l'agriculture a Tripto-
leme. Elle est bien dechue aujourd'hui. L'incurie des
habitants a laisse se combler les fosses d'ecoulement,
et les eaux ont envahi les trois quarts de ces terres
d'alluvion qui seraient encore si favorables a la pro-
duction des plantes industrielles. Il y a la une source
de richesses pour ces Albanais insouciants et mal ye-
tus, que nous voyons vendanger quelques carres de
vignes sur le bord des marecages. On a Lien defriche
quelques landes, mais aucun travail n'a ete fait ni
meme seulement projete pour conquerir cette plaine
sur la fievre et l'inondation. La commune est trop
pauvre et le gouvernement trop negligent.
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Chapiteau 5 Eleusis. — Dessin de Coutzwiner, d'apres une photographie.
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Les paysans que nous croisons sont de haute taille:
ils ont le nez long et legerement camard, le front
fuyant, les yeux petits, la figure osseuse. Les femmes
sont grandes et robustes, mais peu agreables, malgre
lours yeux bleus et leurs cheveux blonds. Ce sont des
Albanais d'Elefsina, village miserable que nous Ion-
geons sans le traverser' et qui est construit sur l'em-
placement de l'antique Eleusis, a l'extremite d'une
colline pierreuse sur le bord de la mer. Du fameux
temple de Ceres it ne reste que quelques soubasse-
ments masques par des masures ; les debris des pro-
pylees, d'epoque romaine, gisent pole-mole au fond des
excavations pratiquees par notre compatriote Lenor-
mant. Its n'offrent d'autre interet que l'ornementation
et la forme des chapiteaux, avec leur tailloir hexago-
nal, dont trois angles plus saillants que les autres
sont supportes par des chimeres ailóes en haut-relief.
Quant a la tour carree qui domine le village, elle
date du moyen age et
n'etait qu'un poste ford-
fie destine a surveiller
d'un cote la mer, de l'au-
tre les defiles du Cithe-
ron.

C'est a Eleusis que se
rendait la procession des
Panathenees , et c'est
qu'avait lieu la celebra-
tion des fameux myste-
res dans lesquels s'as-

. sociaient le vieux natu-
ralisme des Pelasges et
le culte des dieux et
deesses de l'Olympe hel-
16nique. Malgrê les de-
mi-confidences d'Apollo-
dore et de Diodore de
Siege, la signification de
ces fetes reste encore con-
fuse pour nous ; j'ai, pour
ma part, peine a croire que dans ces ceremonies etran-
ges s'enseignat la pure doctrine de l'immortalite de
Fame et de l'unite de Dieu. Toujours est-il que Socrate
et Diogene, deux sages de caractere different, refuserent
de se faire initier aux mysteres eleusiniens. Socrate
paya de sa vie cc declain pour les superstitions dont
vivaient les hierophantes du temple de Ceres.

Apres Eleusis, la route quitte la mer et tourne
droite vers le nord. Nous passons au village de Man-
dra, habite par une colonic albanaise. Les femmes se
cachent le visage a notre approche. Les hommes, reu-
nis deviant l'unique café de la localite, nous regardent
d'un air taut soit peu farouche. Leur front fuyant,
lours tempos saillantes, leurs moustaches blondes,
rudes, droites et taillees comme cellos des Tartares,
leurs cheveux rases, sauf par derriere on ils tombent
en longues meches, tout en eux me rappelle le type
des Bulgares, qui sont pourtant des Slaves, ou, pour

mieux dire, des Huns slavisês. Du reste, quand on
voyage en Orient, a chaque pas se presente un pro-
bleme ethnographique, source de querelles savantes
et de susceptibilites nationales. Les Grecs veulent
absolument etre du meme sang que les Hellenes du
temps de Themistocle. II faut pourtant qu'ils se per-
suadent gal l'exception du Magne et de quel-
ques Iles, la Greco est peuplee par une race nou-
voile resultant d'un croisement avec des tribus du
Nord, et surtout avec des Albanais ou Skipetars.
Ces Albanais ont apportó avec eux des instincts
nouveaux, des mceurs particulieres , ont impose a la
race hellenique, en se melant avec elle, leur organi-
sation physique, les traits de leur physionomie et leur
vigueur morale. II faut done depouiller l'illusion clas-
sique et apprendre a aimer la cause grecque autre -
ment que pour le souvenir des ancetres.

Ces Albanais de Mandra sont irascibles et d'humeur
peu sociable ; leur repu-
tation de bravoure et de
mauvais caractere les a
toujours fait respecter par
les bandes de brigands
qui parcourent le pays.
Us n'ont jamais voulu
avoir avec elles aucune
fraternite, bien qu'eux-
memes aient etc plus
d'une this entraines, pal
l'esprit d'insubordination
et d'independance, a ga-
gner la montagne le fusil
sur l'Opaule. Du reste,
ils n'entendent pas un
mot de grec et repondent
brusqu ement a toutes nos
questions.

En depassant les der-
nieres maisons du village,
nous ptimes constater par

nous-memes Phostilitê de la population contre tout
ce qui est etranger, car des enfants attroupes nous
envoyerent une grele de pierres qui n'atteignirent fort
heureusement que la voiture. Cette attaque parut beau
coup amuser les oisifs de la localite.

Nous sommes au pied meme du Citheron, de poe-
tique memoire, et la route s'eléve peu a peu par une
gorge boisee. Des pins tordus, des plantes epineuses
a feuilles courtes et dures couvrent les rapides flancs
de la montagne, poussant a travers les interstices des
rochers de calcaire gris qui affleurent partout. Nulle
part on ne voit de terre vegetale, nulle part on ne voit
d'eau, on n'entend pas de chant d'oiseau : c'est une
solitude morne et triste. Les souls titres animes que
nous apercevons sont un petit lezard vert emeraude
a queue brune et un oiseau de proie qui plane immo-
bile.

En nous retournant, nous distinguons encore, (NA.
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loin, et derriere plusieurs plans de montagnes, les
sommets de l'Hymette et du Pentelique.

Au bout de plusieurs heures employees, toujours
au grand galop de nos quatre chevaux maigres,
monter et a descendre les replis tortueux de ces mon-
tagnes, nous nous arretons, pour dejeuner, a un kani
(auberge) isole, appele Pirnari, et battu par un vent
furieux. Les eaux de ce bassin forment le Cephise
eleusinien et descendent jusqu'a la mer par une etroite
vallee que nous voyons s'abaisser a notre droite. Il eta
ete facile de faire passer par ce point la route de The-
bes; le trajet n'en' t pas ete plus long, la pente efit ete
plus douce et l'on aurait evite de franchir successive-
ment tous les contre-forts du Citheron: mais la routine
et l'ignorance ont eu raison du bon sens.

Apres avoir franchi un petit hameau et un grand
pan de muraille hellenique, pres d'un poste de gendar-

merie, la route penetre, entre de grands rochers a pie,
dans une gorge sauvage dominee par les ruines impo-
santes de la forteresse hellenique d'Eleutheres, qui de-
fendait le passage contre toute incursion des Beotiens.
Sept grandes tours carrees, en assez bon kat de con-
servation, elevent leurs assises grises au sommet d'un
mamelon escarpe. Elles forment un ensemble pittores-
que, surtout lorsqu'on se retourne apres avoir con-
tourne le mamelon et suivi, pendant quelques in-
stants, les nombreux zigzags que decrit la route en
passant plusieurs,fois sur le lit desseche du torrent.

Ce passage n'est pas le seul qui permette de fran-
chir le Parnes, dont la longue chaine separe 1'Attique
de la Beotie. Plus a l'est, un defile etroit a, de toute
antiquite, servi de route aux deux peuples, et, pour en
defendre l'acces, les Atheniens y avaient construit la
célèbre forteresse de Phyle oft Thrasybule, apres s'en

Ruines des propylees d'Eleusis — Dessin de F. Sorrieu , d'apra g*une photographie.

etre empare par surprise, resista si longtemps aux
Trent e Tyrans.

Le plateau escarpe oft se trouve la citadelle a cent
soixante-dix metres sur soixante-dix, et n'est acces-
sible que par les elites de l'est et du sud. Les murs
sont en assises de pierres de grand appareil, dont
quelques-unes affectent la forme de parallelogram mes ;
au sud-est, une tour carree encore intacte, et au nord-
est une tour ronde, maintenant eventree, prenaient
en flanc les approches des portes. Au ate ouest, une
autre tour carree surplombe une muraille de rochers
a pic. De la le regard, franchissant un ravin sauvage
et le mont Corydalle , porte jusqu'a l'Hymette et a
la plaine d'Athenes, dont l'Acropole se detache en
silhouette vaporeuse sur la mer. Tout un systeme de
fortifications avait, du reste, ete etabli sur la ligne du
Parnes pour faire de cette chaine le rempart de l'At-
tique. Dans les depressions qui font communiquer les

sources du Cephise ou la plaine de Marathon avec la
vallee d'Oropo, on retrouve les traces des murs qui
barraient les vallons, et des tours qui servaient de
postes de surveillance.

La forteresse d'Eleutheres est le plus important de
ces ouvrages. Sa longueur est de trois cent quarante
metres et sa plus grande largeur de cent metres. Les
murs, encore bien conserves, ont un developpement
de pres de neuf cents metres et sont formes de vingt
assises de grandes pierres bien taillees. Its sont flan-
gas de tours carrees en saillie de sept metres de
front, irregulierement espacees et qui avaient deux
etages, le premier avec une seule porte êtroite et le
second avec deux portes et trois petites fenetres.

Les murs d'enceinte ont pres de trois metres d'e-
paisseur, et l'on voit encore les escaliers qui servaient
pour monter au chemin de ronde. Quant aux sept
portes qui y sont pratiquees, elles n'ont qu'un metre
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trente-cinq centimetres d'ouverture a la base et un veritables betes feroces qui couraient sur nous avec
metre vingt centimetres au sommet. 	 des aboiements furieux et mordaient les roues de

Toute cette enceinte est un des plus beaux speci- la voiture. Ces chiens sont, du reste, fort bien choi-
mens de l'architecture militaire grecque. 	 sis pour attaquer les loups qui hantent ces garages.

En quittant Eleutheres, nous commencames a gra- On va ainsi, marchant a petites etapes, s'arretant
vir les pentes du Citheron jusqu'au col qui est la vraie pres des puits, faisant paitre les troupeaux dans les
frontiere entre l'Attique et la Beotie. Les hauts pla- landes odorantes qui couvrent le pays, et mettant
teaux de la montagne et la route elle-meme etaient cou-  quinze jours pour faire quinze lieues. Puis, au prin-
verts de troupeaux de moutons; les bergers les rassem- temps, quand la chaleur devient accablante dans les
blaient pour les conduire dans leurs paturages d'hiver, plaines basses, que la terre durcit, que l'herbe se
situes dans la presqu'ile de l'Attique, et surtout aux desseche et jaunit , que l'eau baisse dans les puits,
environs de VaH, entre Athenes et le cap Sunium. 	 les bergers abandonnent la butte de branchages

En tete marchaient les femmes et les enfants, pour remonter sur les hauteurs du Parnes et du Ci-
avec un petit ane maigre, portant une ou deux cou- theron. Si ce systerne primitif, en usage dans tous
vertures rayees , quelques provisions et une mar- les pays arrieres , est tres-funeste aux progres de
mite. Sur les flancs du troupeau s'avancaient , 	 l'agriculture, it est, pour le voyageur, l'occasion
travers les broussailles , les bergers et les chiens , contempler plus d'un tableau pittoresque ; le spec-

tacle que nous avions sous les yeux eta 6t6 une bonne
fortune pour les Troyon, les Bonheur et autres ani-
maliers experts.

L'aspect de ces bergers nomades est tres-frappant.
Leur stature elevee, leurs longs cheveux blonds-roux,
leurs yeux fauves , leur visage maigre et allonge ,
leur nez mince et aquilin, leur expression sour-
noise et sauvage, leur air taciturne et silencieux, enfin
leur costume de toile bise, souffle de poussiere et fang
par l'usage, tout en fait des etres a part au milieu des
populations grecques si loquaces et si colorees. Es
s'appellent Vlaques, et ont de singulieres affinites avec
les Roumains d'une part, et les Tsiganes ou Boh6-
miens de l'autre. Nous aurons d'ailleurs l'occasion de
les etudier de plus pres, en nous rapprochant de la
frontiere turque.

Plusieurs de ces bergersportaient sur leurs epaules
une brebis blessee ou malade, a la facon du bon pas-

tour des fresques chretiennes, et tous, apres avoir
fait ranger leurs betes de chaque cote de la route
par un cri strident ou guttural, se retournaient len-
tement pour nous voir passer ; les uns avaient un
air d'indifference ou de mepris , les autres le regard
d'une panthere qui voit passer une , proie devant les
barreaux de sa cage. Un gamin de six ans a peine,
aux cheveux ebouriffes, a moitie nu, nous ayant
lance une Pierre, je sautai brusquement hors de la
voiture, l'empoignai par le bras et le ramenai , a mes
compagnons en faisant mine de le chatier. Jamais je
n'oublierai l'expression de fureur impuissante qui cris-
pait son petit visage brun comme du cuir de Cordoue,
et les éclairs que nous lancaient ses grands yeux noirs
veines de fauve. I1 grincait des dents comme un jeune
chat sauvage qu'on tient suspendu par la peau du cou,
et lorsque je le lachai, it se retourna, cracha trois fois
avec rage de notre cote, nous jeta quelques malefices
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dans MID langue etrange et rauque, et se sauva aussi
vite quo le lui permettaient SOS petites jambes.

WAD plaisanterie await pu avoir des suites adieu-
ses pour nous, car dej4 huit ou dix bergers s'etaient
reunis sur un rocher of nous regardaient d'un air me-
nacant.

Leurs longs fusils, leur reputation de tireurs habiles
inspirerent a notre cocher et a Pericles des reflexions
qui se traduisirent par un redoubleruent de vitesse, et
en moins d'une demi-heure nous atteignimes le col du
Citheron, d'ou l'on domine la Bootie tout entiere.

Nous n'avions plus rien a craindre de nos ber

gers, et nous 'Dames admirer a notre aise l'immense
et merveilleux panorama qui se deroulait devant nous.

IX

Panorama splendid°. — DiffOrence sensible de la Bootie et de
l'Attique. — Vrai caractere du Beotien. Descente folk. —
Visite de Plat6e. — Le Champ de bataille. — Landes laissees
incultos. — Entree a Thebes. — Aspect de la villa.

A nos pieds s'etend la vaste plaine de Thebes, inon-
dee de lumiere; et les champs de bataille de Plate° et
de Leuctres d'oa s'elévent des trombes de poussiere.
A notre gauche, les chiles dentelees de l'HOlicon et

Forteresse de Phyle (voy. p. 44). — Dessin de Taylor, d'apres une photographic.

du Parnasse eblouissants de neige; a droite, le cline
Blanc de l'Ida et les montagnes de l'ile d'Eubee. De-
vant nous, et perdus derriere les brumes qui s'elevent
du lac Copais, les pies de l'CEta et du Saromata. Les
horizons sont voiles, la lumiere est plus blonde et les
plans successifs des montagnes s'estompent dans une
vapeur donee et lumineuse. Derriere nous, du cote de
l'Attique, le ciel est d'une purete implacable, d'un bleu
immuable. Les lignes se d6coupent avec nettete et
precision, sans durete, mais aussi sans ce moelleux,
ce vague, qui donnent tant de charme a ce pano-
rama de la Bei:1de. Cette difference si sensible ne se
fait-elle pas sentir aussi dans la nature des esprits et

ses diverses manifestations? Et, sans tomber dans les
exagerations des physiologistes qui font du genie hu-
main une question de meteorologie et de geographie,
n'est-il pas permis d'attribuer a ces climats si diffe-
rents une influence considerable sur les facultes des
deux peuples separes par les massifs du Citheron et
du Parnes?

A. Athenes, les esprits sont secs et clairs comme le
ciel, nets et simples comme les horizons, vifs et ner-
veux comme l'atmosphere. Les arts, la litterature,
participent de ce caractere du sol et des intelligences.

En Bootie, ratmosphere plus lourde, plus charge
de vapeurs, le ciel souvent nuageux, la monotonie de
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cette grande plaine isolee do la mer de tons Metes et
entouree de hautes montagnes souvent eclairees, a,
travers un voile transparent, d'une lumiere chan-
geante et mysterieuse, devaient et doivent encore mo-
difier le temperament et l'humeur de ceux qui y vi-
vent. Les Athêniens, qui ont toujours trouve ridicule
tout ce qui n'etait pas d'Athenes, firent a. leurs voi-
sins une reputation de balourdise qui s'est propagee
jusque sur nos theatres modernes; c'est de la pure ca-
lomnie. Si les Beotiens avaient moins de finesse, ils
avaient plus de simplicite; ils etaient moins vile, mais
plus honnetes, et s'ils n'ont pas connu les raffinements

de la civilisation athenienne, ils ont eu eux aussi ce-
pendant le sentiment des beautes de l'art et de la lit-
terature et la passion de la gloire militaire. N'oublione
pas que Pindare, Ilesiode, Corinne, Epaminondas, Pe-
lopidas, Plutarque, etaient de pure BOotiens.

Pour descendre dans la plaine, la route, habilement
trade, mais un peu effrayante par son etroitesse ,
trace de longs zigzags sur le flanc aride du Citheron.
Notre attelage de haridelles attelees de cordes usees,
se precipite a fond de train par cette pente rapide,
manque vingt fois de nous verser aux tournants trop
courts de la route, et ne s'arrete qu'en bas, suant et

Forteresse d'Eleutheres (voy. p. 44). — Dessiu de J. Moynet, d'apres un croquis de M. H. Belle.

soufflant. Une des roues de la voiture etait faussee et
les traits des chevaux de voice Masses; mais la vanite
de notre automedon Otait satisfaite : lui et Pericles
paraissaient ravis de cette descente folle on nous au-
rions pu nous rompre les os.

Nous voulons profiter des dernieres heures de la
journee pour aller visiter Platee. Il nous faut une
heure pour y arriver et deux heures ensuite pour ga-
gner Thebes a cheval. Malgre la mauvaise volonte des
habitants, notre drogman parvient a, se procurer les
hetes necessaires dans un village albanais voisin.
Commodement installes sur des bats converts de
tapis, nous nous acheminons, par un sentier pierreux,

vers le champ de bataille ou quarante mille Grecs mi-
rent en deroute trois cent mille Perses.

Au milieu de toutes ces querelles des Grecs entre
eux, querelles que la vanite ou le genie des histo-
riens a rendues pourtant si celebres, ces guerres
Mediques ressortent d'un vif et reel eclat. La resis-
tance heroique opposee par ce petit peuple a l'inva-
sion de la barbaric, le caractere eleve de la lutte, le
sentiment on l'on est que le triomphe des Asiatiques
ent etouffe dans son germe cette civilisation qui a tant
aide a, la netre, tout cela provoque un interet et une
sympathie que n'inspirent, en aucune facon, les riva-
lites 	 dont est remplie l'histoire grecque.
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Pres du petit village de Kokla, au pied du Citheron
dont nous apercevons les trois times chauves, on voit
les restes d'une citadelle construite en gros blocs de
forme polygonale ou triangulaire, et flanquee de tours
carrees dont it ne subsiste que trois ou quatre assises.
A cent metres de la, de grands sarcophages-de pierre
sans aucune ornementation sont epars sur la pente
de la colline au-dessus d'une fontaine antique. Peri-
cles les salue avec orgueil du nom de tombes des
heros ; mais rien ne prouve qu'ils aient le moindre
rapport avec l'epoque des guerres Mediques.

De la hauteur, on se rend un compte exact de la
disposition du champ de bataille et des mouvements
strategiques des deux armees.

En quittant Platee, nous traversons une grande
plaine inculte crevassee par la chaleur, sans un arbre

a l'horizon et d'un aspect melancolique. En hiver
et au printemps , cette plaine se transforme en ma-
recages et l'on enfonce dans une terre grasse, noi-
ratre, detrempee par les pluies et les ruisseaux qui
s'ecoulent trop lentement. C'est pourtant un sol ri-
che; quelques travaux faciles et peu coilteux d'assai-
nissement pourraient rendre des milliers d'hectares
a la culture , et transformer ces Landes steriles en
champs de MO ou de cotonniers, et en paturages on de
beaux troupeaux de bceufs remplaceraient les quel-
ques animaux maigres que l'on voit de loin paissant
des plantes coriaces et des tiges dessechees.

Est-ce insouciance , crainte des tremblements de
terre qui ont souvent secoue la Bootie? Je ne sais; tou-
jours est-il qu'il y a la, comme dans bien d'autres par-
ties de la Grace, une source de richesse abandonnee.

Sarcophages a Platee. — Dessin de H. Clerget , d'apres un croquis de M. H. Belle.

Au detour d'une colline rougeatre, nous apercevons
tout a coup deux ou trois cents maisons sur un petit
plateau de cinquante metres environ, isole de tous
cotes des hauteurs voisines. C'est la ville de Thebes,
oh nous laisons bientOt notre entrée, en longeant un
aqueduc datant du moyen age, qui aniene l'eau d'une
source voisine.

Thebes ne se compose que d'une seule rue assez
large, bordee de petites maisons etroites a un etage

dont le rez-de-chaussee, qu'occupent des boutiques, est
abritó sous un large auvent de planches pone par des
piliers de bois a peine equarris. Les auvents se conti-
nuent sans interruption et forment, de chaque cote de
la rue, une sorte de galerie couverte qui sert de re-
fuge et de promenade aux habitants pendant les jours

de pluie frequents dans ces parages. Beaucoup de
maisons, disloquees, effondrees par le dernier trem-
blement de terre, n'ont pas ete reparees, et rappellent
l'aspect d'une vile au lendemain d'un siege.

II y a foule aujourd'hui dans les rues, car c'est la
veille d'un des cent quatre-vingts jours feries du,
calendrier orthodoxe. L'affluence des paysans des en-
virons nous fait redouter la nuit que nous aurions
passer dans le kani, 	 s'echappe une odour ranee
et fetide qui nous souleve le cceur.

Grace a la protection du demarque (maire), nous
trouvons un logement chez un des habitants de la vile.

Henri BELLE.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Plaine de Hale (voy. p. 52). — Dessin de Riou, d'aprbs un croquis de M. H. Belle.

VOYAGE EN GRECE,

PAR M. HENRI BELLE'.

861-1868-1874.	 TEXTE ET DESSINS INEDITS.

X

premiere nuit a Thebes. — Supplices varies. — Revell en sursaut. — Fete inattendue. — Tableau ethnographique.
Echantillons choisis des races voisines. — Action absorbante de la race et de la civilisation hellenes.

Notre

Toute la nuit, un vent furieux secoua notre maison,
qui semblait pres de se disloquer et oscillait comme
lors d'un tremblement de terre.Dans les diverses rues
de la vine, des eentaines d'agneaux belaient sur tous
les tons d'une facon lamentable. Les troupeaux
parquês dans la ville, presque sous nos fenetres,
s'agitaient et repondaient a. cet appel desespere, qui
leur semblait venir de leurs montagnes. Parfois l'inti-
mation brusque et rauque d'un berger dominait tout
ce bruit, qui cessait un instant pour recommencer au
bout de cinq minutes.

Nous etions arrives a Thebes le dernier jour d'un des
quatre caremes que les Grecs observent si rigoureu-
sement chaque annee : c'etait le careme de la Vierge,
je crois ; toujours est-il que, las de jetiner depuis qua-
rante jours et de se nourrir d'olives acres et sakes,
de caviar, d'herbes dures et insipides, les Thebains
s'appretaient avec volupte a feter le lendemain matin,
par un vrai festin de Pallikare, le retour a la vie ordi-
naire. Pour cette circonstance chaque famille achete

1. Suite. — Voy. p. 1, 17 et 33.
XXXII. — 8110

un agneau, qu'elle egorge et fait retir dans sa cour ou
dans la rue, si l'immeuble ne se prete pas a la pieuse
ceremonie. Depuis quelques jours les bergers vlaques
du Parnes et de l'Helicon etaient descendus de leurs
montagnes, poussant devant eux plus d'un millier de
moutons destines a etre sacrifies, et des la veille,
nous avions pu voir les nobles Thebains faire choix
des betes qui leur paraissaient les plus succulentes.

La fatigue avait fini par triompher du bruit, de la
bourrasque, des belements des troupeaux, et de ces
longues files d'insectes qui descendaient le long des
murs de notre chambre, cherchant comme le dragon
de l'Apocalypse quelqu'un a clevorer. Nous dormions
done d'un sommeil agite, lorsqlm a quatre heures du
matin, bien avant le lever du soleil, nous fumes re-
veilles en sursaut par des coups de fusil repetes,
suivis d'une longue et sourde rumeur.

Les Grecs aiment a faire parler la poudre en toute
occasion comme de vrais Bedouins du desert. En-
fant qu'on baptise, jeune fille qu'on marie, ou mort
qu'on porte en terre, candidat qu'on assomme ou de-
pute qu'on acclame; joie ou tristesse, baine ou priere,

4
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tout se traduit par une fusillade des mieux nourries,
qui n'est que trop souvent l'occasion de meurtres pre-
medites ou involontaires.

La rue principale etait remplie d'une foule corn-
pacte et pittoresque. Tous les habitants de Thebes et
des campagnes environnantes etaient la, tenant chacun
un cierge allume et suivant devotement le clerge dont
les chants nasillards dominaient les psalmodies sour-
des et bourdonnantes des assistants. Des coups de feu,
accompagnes de eris sauvages, rompaient bizarrement
la monotonie de ces litanies, pendant que les cloches.
de l'eglise sonnaient a toute yolk.

L'affluence extraordinaire qu'avait attiree cette
remonie etait pour nous une excellente occasion d'etu-
dier les types de toute cette population. Aussi, des
que le jour se 'eve, allons-nous nous meler aux grou-
pes bruyants et joyeux qui, dans les rues, sur les
places, sur les collines voisines surveillent la cuisson
des rOtis, dont I'arome remplit l'atmosphere. Nous
trouvons la, des representants de toutes les races qui
entourent la race hellenique et sont venues se fondre
en elle.

Ce beau garcon, dont le haut bonnet rouge est serre

par un mouchoir bleu et dont la longue fustanelle dis-
paralt presque sous une vaste houppelande en laine
blanche a longs poils, c'est un Albanais. Sa figure est
energique, son regard fier et provocateur, une haute
taille, un front eleve et droit, un nez aquilin, une
bouche fine qu'ombragent de grandes moustaches re-
levees, revelent en lui le sang des Epirotes.

Ce vieux paysan assis silencieusement les coudes
sur ses genoux et la tete dans ses mains n'a-t-il pas
du sang bulgare dans les veines ?... Sa face carree aux
pommettes saillantes, sa machoire large, ses yeux gris,
petits et brides, non sans finesse, mais ne s'animant
qu'a de longs intervalley , sa taille peu &levee et mas-
sive, tout denote en lui un caractere plus propre aux

travaux de la paix qu'aux aventures de la guerre ou du
brigandage; une nature plus • soumise et plus apathi-
que, mais aussi plus reflechie et plus calme. Il ne porte
pas de fustanelle, mais seulement un vaste pantalon
a la turque en epais et rude tissu de laine brune,
une veste brune passepoilde de bleu fonce telle qu'en
portent les Bulgares des bords de la Maritza, et un
manteau de meme couleur.

Ces deux types si caracterises et si differents se
retrouvent dans toute Ia Greco du Nord. Le premier
surtout est tres-repandu. Mais sum ces physionomies
insignifiantes, souvent communes, dont pas une ne
rappelle le type grec-classique, n'est-il pas possible
de retrouver la trace des invasions qui ont a plusieurs
reprises inonde le sol hellenique? Cet mil bleu pale ne
vient-il pas du Nord? Cette tete blonde, qui semble
cello d'un honnete marchand de Nuremberg, n'est-elle,
pas go the ou franque ?

C'est un curieux probleme ethnographique que
cette trituration de races qui se sont amalgamees pen-
dant des siecles dans ce coin de l'Europe.

Au muse Varvaki a Athenes, existe une collection
de quarante ou cinquante bustes en marbre qui sont
les portraits authentiques et fideles des recteurs de
l'Universite » a l'epoque de Pericles. On est frappe,
des qu'on entre dans la salle, de la diversite de ces
physionomies, dont on serait presque tentó de recuser
l'authenticite, si le travail, et surtout les inscriptions
qui decorent les socles, ne la mettaient hors de doute.
On voit la des totes qui sont barbares au premier
chef, des chevelures crepues, des barbes incultes, des
pommettes saillantes, des nez camards ou charnus,
des cranes plats ou en pain de sucre, des machoires
de Huns, des os frontaux de Visigoths.

II y a trois ou quatre de ces bustes qui rappellent
a s'y meprendre les personnages en terre cuite des
tombeaux etrusques. A peine deux ou trois portent
l'empreinte rudimentaire du type classique de la sta-
tuaire antique.

Il y a done eu un genie grec qui a tout domino, tout
assimile, alors que la race et le type gre y avaient dis-
paru.

Mais ce n'est pas ici le lieu de faire une dissertation,
et je retourne a mes moutons, qui rissolaient dou-
cement au-dessus de grands feux de bois resineux.

XI

Albanaises et Thebaines. — Pelerinage au sanctuaire de Saint-
Luc. — Vue du cimetiere. — La culture maraichêre a Thebes.
— Ruines de Ia Cadm6e. — Refus de depart. — Les tremble-
ments de terre.

L'animation tait extreme ; les outres de yin cuit
avec des pommes de pin circulaient et deliaient les
langues dessechees par quarante jours d'abstinence.

La diversite des costumes donnait un caractere tres-
pittoresque a cette foule.

Parmi les femmes, bien pea etaient jolies et nulle
ne justifiait les eloges qu'Anacreon, et Men d'autres
avant et apres lui, ont fait de la beaute des femmes de
Bootie. Presque toutes celles que nous voyons la sont
Albanaises, memo celles de Vilia et des autres villages
du Citheron. D'une classe pauvre et miserable, elles
n'ont rien de cette fraicheur et de cot aimable embon-
point que donnait jadis aux Beotiennes l'atmosphere
donee et humide de lour pays, et qui etait un de leurs
charmes les plus appreciós. Ces figures maigres, es-

souses, halees et parcheminees, ces machoires carrees
dont les levres se retroussent au rnoindre rictus, en
laissant voir deux rangees de dents blanches, mais
grandes et d'aspect carnassier, sont d'une race plus
sauvage, plus rude et moins policee. On voit Men ce-
pendant quelques jeunes femmes dont la taille ondulee
et gracieuse contraste avec la charpente brutale des
matrones du Nord ; leurs cheveux dores et brillants
rappellent la teinte ordinaire de la chevelure des The-
baines, vantee par Dicearque, et dont nous trouvons
aujourd'hui la constatation dans ces fines et deli-
cieuses statuettes en terre cuite, colorises, que l'on
exhume des tombeaux de Tanagra. Leurs grands yeux
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bleu pale, comme ceux de Minerve aux yeux pers,
leurs traits plus purs et plus reguliers contrastent
agreablement avec l'expression taut soit peu feroce
des Albanaises.

Des groupes nombreux rnon tent et descendent le
long d'une colline au sommet de laquelle on voit une
eglise ancienne. Nous les suivons, et nous nous trou-
vons au bout de quelques minutes a l'entree d'un ci-
metibre qui precede l'êglise. Ce sanctuaire, &die a
saint Luc, a ete eleve, selon la tradition, sur l'empla-
cement de l'ancien temple d'Apollon Isrnenius.

L'interieur est encombre de debris de sculptures

informes et de materiaux amenes la depuis plusieurs
annees pour des reparations auxquelles on ne travaille
plus, et Pon n'y voit rien de curieux que quelques co-
lonnes grossieres. Les voiltes , legerement ogivales,
accusent une origine franque.

De chaque cote de l'autel ont ete deposes deux sar-
cophages de marbre blanc rouges par la mousse, or-
nes d'inscriptions recentes deja publiees d'ailleurs,
et de couronnes de feuillage grossierement sculptees.
La superstition populaire a fait de l'un d'eux le torn-
beau de saint Luc, et de pieux pelerins , en grat-
taut le marbre pour en emporter quelques miettes

Vue de Thebes. — Dessin de J. Moynet, d'apres un croquis de M. H. Belle.

comme preservatif de la fievre, ont fini par y prati-
quer deux larges en taffies. On me dit que les re-
parations de cette eglise doivent etre payees par un
Oveque russe.

Du cimetiere qui la precede, on jouit d'une vue in-
teressante et pittoresque. Au pied de la colline, un
petit vallon ou coule un ruisseau qui ne peut etre que
l'Ismenus; au dela, la vine de Thebes, batie sur
l'emplacement de l'ancienne Cadmee, sorte de 'Alain-
sule entouree de tous cotes par des ravins escarpês,
creuses par les eaux dans une terre rougeatre , sauf
du ate du sud ou un isthme etroit la rattache aux
plateaux voisins. A droite, une grosse tour franque

domine la pente rapide qui descend vers la plaine de
l'Asopus; a gauche, pros de la porte d'Athenes, un
aqueduc profile ses arcades ogivales sur le fond vapo-
reux des montagnes. Construit et entretenu soigneu-
sement par les Turcs,pour amener dans la ville l'eau
necessaire aux bains et aux ablutions, it tombe peu a
peu en ruine, grace a Pinsouciance et a l'imprevoyance
des Grecs, qui sont loin d'avoir pour l'eau le meme
amour que les musulmans. La maconnerie, cimentee
de terre rouge, se disjoint et s'effrite, et laisse &hap-
per des filets d'eau que le vent chasse en bruine dia-
pree et etincelante. L'humidite entretient dans les
crevasses qui se forment une vegetation luxuriante, et
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les arches disparaissent presque sous des cascades de
verdure.

Au deli de la ville et de la ceinture de jardins qui
l'entoure, le desert recommence, grande plaine uni-
forme et brune, bornee par une splendide chaine de
montagnes : l'Helicon , autrefois convert de bois de-
licieux et sillonne de torrents, aujourd'hui denude et
desseche, mais toujours beau comme ligne; le rocher
du Sphinx fendu comme par une epee gigantesque,
puis le mont Parnasse couvert de neige.

Thebes est renommee pour ses jardins et sa culture
maraichere. Ces petits enclos , divises et laboures
avec soin, produisent toutes sortes de legumes, et sur-
tout des courges enormes et des melons delicieux qui
pourraient presque rivaliser avec les fameux melons
de Kassaba dans la province de Smyrne. La verdure
des arbres fruitiers, entretenue par les petits ruisseaux
qui sillonnent ces jardins, repose delicieusement la
vue. On ne voit nulle part le feuillage terne et attris-
tant de tolivier, qui ne resisterait pas aux hivers deja
plus froids de la Beotie; mais des milriers, des figuiers,
des grenadiers, des myrtes bordent les sentiers qui
circulent entre les jardins,

De l'autre cote du ravin profond qui nous separe
de la ville, on apercoit ca et la quelques debris de
murailles marquant probablement l'emplacement des
vieux murs de la Cadmee; ils ont servi de fondations
aux maisons de la cite moderne.

Plus loin est une tour carree, seul reste de l'ancien
palais franc. Elle s'appelle la tour San Omeri, en sou-
venir de Nicolas de Saint-Omer, chevalier francais.

Au moment on nous rentrons chez notre h6te pour
dejeuner, Pericles vient, d'un air embarrasse, nous
apprendre que les agoyates (loueurs de chevaux) lui
ont ri au nez lorsqu'il a donne l'ordre de charger les
hetes de somme et de se mettre en route, et qu'il sera
impossible de decider un Grec a quitter Thebes en cc
jour de joyeuse fete. Nous soupconnons fortement no-
tre guide de n'avoir pas mis une grande insistance et
de n'etre pas facile, lui aussi, de passer la soiree en
compagnie des nombreux amis qu'il parait avoir id;
mais it faut se resigner et faire centre mauvaise
fortune bon cceur. Si nous les avions forces par auto-
rite judiciaire a partir, it n'y a pas de mauvais tours
qu'ils ne nous eussent joues en route pour se yen-
ger : sangles cassees subitement, seller qui tour-
nent, bagages eparpilles sur la route, cheval qui se
serait tout a coup mis a boiter. Le prefet, tout en
nous offrant de faire prendre au collet nos agoyates
par la gendarmerie, ne nous laissait pas d'illusions
sur les inconvenients de toute espece qui en resul-
teraient pour nous, et qui nous exposeraient a con-
cher a moitie route, a la belle etoile, dans des
vallons sauvages et deserts on derriere chaque buis-
son la fievre se tient en embuscade. Nous accordons
comme une faveur ce qui nous est impose, ainsi que
tout gouvernement soucieux de conserver son pres-
tige doit savoir le faire a l'uccasion, et nous re-

mettons le depart au lendemain matin, au lever du
soleil.

La journee fut longue ; notre promenade mati-
nale avait satisfait notre curiosite, et Thebes n'offre
pas au touriste de grands attraits. Le maitre d'e-
cole voulut absolument nous escorter et nous mon-
trer les differents points de la ville dont it est ques-
tion dans la tragedie d'Eschyle : les Sept chefs
devant Thebes.

A la tete d'un pont d'une seule arche qui franchit
le ravin etroit et profond de l'Ismenus, se trouve la,
porte d'Electre, et, pros de la, le champ on furent se-
mees les dents du Dragon, l'emplacement de la cham-
bre d'Alcmene on naquit Hercule, et la porte de. Preti,
dont les pierres, raconte Pausanias dans sa foi pro-
fonde, se placerent d'elles-memes au son de la lyre
d'Amphion. Il y a, du reste, peu d'antiquites interes-
sautes. L'on ne rencontre era et la, dans quelques
tours de maisons ou sur les pentes du plateau, que
des troncons de colonnes usees, des morceaux d'enta-
blement, des chapiteaux ronges , mais fort peu de
sculptures, et rien de remarquable. Notre maitre d'e-
cole, auquel s'etait joint un de ses beaux-freres, nous
exhiba avec orgueil cinq ou six steles funeraires de
l'epoque romaine, sans valeur et en mauvais etat. La
sculpture la plus reconnaissable represente une femme
assise, et devant elle une autre femme debout soulevant
son voile. Le travail en est fort mediocre. Les inscrip-
tions sont nombreuses et l'on en decouvre chaque fois
que Yon creuse pour etablir les fondations d'une maison.
Elles datent toutes de l'epoque romaine et ne sent

generalement que des formules de louange et d'ado-
ration envers l'empereur ou les gouverneurs remains:
paraphrases banales et ridicules revetues d'un carat-
sere sacre, et qui devinrent d'un usage general chez
les Grecs a l'epoque de la decadence.

Le soir, les autorites de la ville vinrent de nouveau
et fort obligeamment nous faire leurs offres de ser-
vice. Le maire (paredre) nous fit un recit du dernier
tremblement de terre qui, il y a deux ans, detruisit
presque entierement la ville de Thebes. La Grece
doit sa forme actuelle au cataclysme dans lequel
disparurent d'immenses coati-6es dont les Iles de l'ar-
chipel sent comme les seuls points de repere emerges,
et elle se trouve encore sur le passage de la ligne vol-
canique qui s'etend du sud-est au nord-ouest, partant
de Chypre pour aboutir en Toscane. Les phenome-
nes etranges qui ont amend d'abord la formation ,
puis la destruction partielle de Santorin; les ema-
nations pestilentielles et malsaines qui ont rendu
Milo presque inhabitable, le premier tremblement
de terre de Thebes en 1863, celui qui detruisit de
fond en comble Corinthe quelques années apres, ce-
lui de Vostitza en 1861, et tout recemment celui de
Sainte-Maure, on des centaines d'habitants ont peri,
prouvent la violence de ce foyer eruptif qui, tons les
deux ou trois ans, bouleverse tel ou tel point de la
Grece.
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XII

Depart de Thebes. Paysage bdotien. — L'Ane de Ia dime. —
Arrivee a Tanagra. Les figurines de Tanagra. Leur prix eleve.
— L'Asopus. — Marche dans la nuit et arrivde a Chalcis.

Le lendemain matin Pericles parvint, non sans peine,
a reunir les agoyates et leurs betes, et en me mettant
a la fenetre, je le vis, au milieu d'un groupe pittores-
que d'hommes et de chevaux, se dêmener, parler, ges-
ticuler, sans pour cela hater beaucoup le chargement
de nos bagages.

Enfin nous primes prendre tongs de notre hete, qui
se reveillait a peine d'un sommeil alourdi par les
pieuses libations de la nuit, et qui accepta avec re-
connaissance les dix drachmes que notre guide lui
mit dans la main. Il nous souhaita bon voyage et nous
suivit d'un regard humide jusqu'au detour de la rue.

Nous traversons l'Ismenus a l'endroit ou devant etre
situ& autrefois la porte Proetides, une des sept portes
qui ont valu a Thebes son surnom poetique. Nous
passons au bas du village Saint-Theodore, et nous
nous engageons dans une grande plaine a peine acci-
dentee par quelques mouvements de terrains mono-
tones, bornee a gauche par les contre-forts grisatres
du Ptoils, a droite par les grandes pentes denudees
du Parnes. On ne voyait ni arbres, ni buissons, ni
villages, ni cultures regulieres, mais seulement une
vegetation courte, presque a ras de terre et d'un brun
sombre, qui couvrait le sol a perte de vue. La terre
etait foncee comme celle d'un jardin et paraissait
composee de riches alluvions dont la fertilite etait at-
test& par l'exuberance des chardons enormes qui for-
maient des champs entiers. Aussi loin que notre re-
gard pouvait s'etendre, nous n'apercevions ni un toit
ni un etre humain.

La Beotie, autrefois si peuplee et si fertile, a ete
ravagee par les tremblements de terre, et surtout
par les Tures pendant la guerre de l'Independance.
C'est h. peine si elle compte quatorze mille habi-
tants, tandis qu'elle pourrait facilement en nourrir
quatre cent mille et devenir le grenier de la Grece.
Elle retrouvera une grande prosperite le jour
les hommes politiques, comprenant les vrais interets
de leur pays, sauront, par de sages mesures, assurer
les cultivateurs et les proprietaires contre les exac-
tions et les despotismes locaux qui entravent toute
entreprise serieuse.

Sans quitter la route poudreuse, nous nous rappro-
chons du Parnes, et le sol devient plus calcaire, faci-
lement labourable, avec sous-sol marneux; c'est dire
qu'il est dans d'excellentes conditions pour la produc-
tion des cereales, tandis que les cultures industrielles
occuperaient les terrains profonds du milieu de la
yank. Ca et la, de maigres sillons de Me rompent
la monotone tristesse du paysage. Nous croisons quel-
ques paysans chassant devant eux un petit ane
maigre et ecorche, charge d'un sac de grain : c'est la
dime qu'ils portent aux magasins du gouvernement,

impet aussi mal reparti qu'arbitrairement perdu et qui
n'est pas pour peu de chose dans la deplorable situa-
tion oil se trouve l'agriculture en GI-4e. A midi seu-
lement, apres avoir passe par les villages de Spaides,
Dritza et Bratsi, peuples d'Albanais, nous atteignons
Tanagra. Sur un perimetre considerable, on distingue
facilement les fondations des murailles de l'ancienne
ville, mais beaucoup de fragments disparaissent
sous les terres labourees et les vignes. Dans Pint&
rieur de cette vaste enceinte, on decouvre tous les
jours des quantites immenses de poteries et souvent
aussi des tombeaux ou sont rangees ces merveilleuses
statuettes de terre cuite colorise, dont la finesse et la
distinction font l'admiration des connaisseurs. Ces
figurines, d'abord moulees, puis retouchees au pouce
et a l'ebauchoir, , representent presque toujours des
Femmes drapees, tenant un eventail et elegamment
coiffees; toutes ont un caractere de realite qui a toute
la saveur d'un portrait d'apres nature. Elles sortent
du fond de la tombe ou elles sont couchees depuis
plus de deux mille ans, avec tout l'eclat et la fraI-
cheur de leur coloris, mais l'air les ternit vite.

A Athenes on se les dispute a prix d'or, et plus
d'une de ces petites statuettes hautes de quinze a vingt
centimetres a peine atteint le prix des plus belles
statues de marbre. Toute part faite a cet engouement
exagere, on ne peut nier qu'il n'y ait la une revelation
de tout un cete de l'art grec qui nous etait jusqu'a
present reste cache.

La speculation a trouve la a s'exercer et nous ren-
controns plusieurs individus qui bouleversent les vi-
gnes a la recherche des precieux tombeaux, mais les
belles decouvertes sont rares: l'on ne met a jour trop
souvent que des poteries tres-anciennes, grossieres,
dont la valeur ne compense pas les frais de recherche.
Aussi declinons-nous l'offre que nous fait un proprie-
taire de fouiller devant nous et, bien entendu, a nos
frais, le sol de son enclos.

Nous escaladons non sans peine la colline sur la-
quelle s'etageait l'ancienne Un vaste theatre y -
etait creuse. Il etait ouvert a l'est. Il y reste encore
plusieurs degres et plusieurs sieges, et dans le bas l'on
distingue les soubassements de Ia scene et quelques
debris informes qui ont di" appartenir a des colon-
nes et a des chapiteaux. Plus loin la colline domine
par une pente abrupte toute la van& a l'est et a l'ouest.

C'est la qu'etait situ& l'Acropole. La vue s'etend sur
la plaine tachetee d'oliviers, et plus loin sur la chaine
de montagnes de l'Eubee, couronnee par le Delphi,
dont le pit s'eleve fierement, rays de filets de neige.
Quelle admirable toile de fond pour les drames he-
roiques d'Eschyle et d'Euripide

Il ne faliait pas nous attarder en contemplations si
nous voulions arriver le soir a Chalcis; apres avoir
rapidement dejeune dans une maison du village, au
milieu de la population curieuse et genante, nous re-
montonsh cheval.

Nous traversons la plaine, laissant a notre droite le
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village de Sikanino, oil se trouvent trois vieilles eglises
byzantines et oil les brigands amenerent en 1870 les
cinq prisonniers qu'ils avaient arretes pres du Pen-
telique. Nous rencontrons bientOt l'Asopus, qui n'est
plus a. cette époque de Pannee qu'un mince filet
d'eau limpide circulant lentement entre des banes de
sable.

De l'autre cOte le terrain se releve insensiblement;
la route monte et descend a. travers de petites col-
lines couvertes de genets et de thym, en devenant
chaque pas plus variee et plus sauvage. Des pentes
rocheuses couvertes de chines vallonnees, d'oliviers
sauvages et de prinari, sortes de broussailles epineuses,
s'elevent bientOt sur notre gauche, et apres une mon-
tee ardue, nous parvenons a. un col d'oii nous domi-
noes le detroit de l'Euripe et au loin la ville blanche
de Chalcis.

Mais nous &ions loin encore et la nuit approchait.
Les montagnes se coloraient déjà de ces teintes chaudes
qui annoncent la fin du jour, et en Greco le crepus-
cule est si court qu'en quelques minutes on passe de
la clarte a Pobscurite la plus profonde. Nous n'etions
pas encore au bas de la montagne que deja, nous ne dis-
tinguions plus la route oil trebuchaient nos chevaux.

Nous contournions une Taste baie circulaire, et
nous entendions tout pres de nous, sur notre droite,
mais sans rien distinguer, le faible bruit des petites
vagues qui venaient se briser sur la plage.

Pericles ne paraissait qu'a, moitie rassure au milieu
de cette nuit noire. De temps hautre d'enormes chiens
se precipitaient vers nous avec des aboiements furieux,
comme s'ils eussent voulu nous dechirer. De grandes
ombres blanches se levaient derriere les buissons et
des voix rudes et hautaines entamaient avec notre
guide un colloque ressemblant moins a un echange
amical d'explications qu'a l'intimation d'un ennemi.
Le souvenir des evenements sanglants qui s'etaient
passes a. quelques heures de la, it y avait quatre ans,
n'etait pas de nature a. nous tranquilliser, et nous au-
rions prefere ne pas nous trouver dans ces parages
solitaires a. une pareille heure. Enfin nous entrevimes,
aux premieres clartes de la lune qui se levait derriere
l'Eubee, une hauteur couronnee d'un fort, et devant
nous, se detachant en ombre sur la mer scintillante,
le pont de pierre qui reunit l'ile a. la terre ferme et
qui aboutit a la ville de Chalcis. Nous le traversons,
et Pericles , tournant a, gauche, nous conduit dans la
ville neuve, a. la maison d'un juge au tribunal que j'a-
vais connu a. Athenes et qui m'avait fait promettre de
descendre chez lui.

XIII

Reception cordiale. — Vue g6nerale de Chalcis. — Population. —
Edifices. — L'ilot. — Le probleme de l'Euripe. — Aróthuse. —
Vatouda. — Politiko. — Fontaine d'Eremo. — Admirable pa-
norama. — Gorge de Klisoura.

Dans une tour ombragee de deux gros figuiers
l'on montait par un escalier de bois a une galerie su-

perieure garnie de vigne, sur laquelle donnaient les
portes des chambres; c'est d'ailleurs la disposition de
presque toutes les maisons en Grece, aussi bien des
anciennes que des nouvelles, du moins dans les pro-
vinces.

L'interieur etait simple et propre, les murs blanchis
a la chaux et les plafonds ornes d'arabesques bleues
a. la mode italienne.

On nous offrit, selon la coutume orientale conservee
partout en Greco, des confitures et du cafe, que nous
primes assis sous la galerie, car la chaleur etait etouf-
fante.

Nos bagages, qui avaient pris une route plus directe
et par consequent plus courte pour venir de Thebes,
n'arriverent cependant que tard dans la nuit, mais
n'en fut pas moins resolu quo nous partirions le len-
demain pour Achmed-Aga.

Au point du jour, nous faisons une promenade
d'exploration Le quartier neuf, oil se trouvait notre
demeure, est situê au nord de l'ancienne ville, qui
etouffe dans ses vieilles murailles. C'est dans ce fau-
bourg que s'est refugiee la vie. Le mouvement com-
mercial et industriel est bien minime encore.

Dans l'interieur, les maisons sont souvent separees
par des terrains vagues et les rues ne sont pas five-
lees. Sur le port se trouvent les boutiques et les
magasins des negotiants; jusqu'au pied des murs
la profondeur de l'eau est considerable ; les navires
peuvent approcher du rivage et debarquer directement
leur cargaison; mais la baie n'est pas abritee du nord-
ouest, et par les coups de vent violents auxquels le
canal de l'Eubee est sujet, elle n'est pas sure pour
les batiments qui s'y trouvent.

La vieille vine a un aspect triste et miserable, la
plupart des maisons tombent en ruine; quelques-unes
rappellent les maisons turques, car it reste encore

Chalcis de rares musulmans qui vivent en par-
faite intelligence avec les habitants. Leur nombre
diminue tons les jours.

Dans un quartier plus fangeux et plus sordide que
tons les autres vegete une population juive dont la
presence est une exception sur le sol grec. Ces israe-
lites font tons un petit commerce, et rien n'est &range
comme de voir des juifs en fustanelle dans de petites
boutiques noires et malpropres. Quel hasard les a
jetes sur cette eke? Nul ne le sait et nulle tradition
ne le dit.

La ville, batie sur un promontoire, s'allonge en un
triangle dont le sommet aboutit au pont protege par
une ancienne forteresse venitienne.

Le detroit qui separe Chalcis de la Ude beotienne
n'a que quatre-vingts metres de large. Un petit hot
situe a dix metres des remparts partage cette distance
en deux parties inegales.

Cet !lot, que couronne une fortification vánitienne,
est retie a. la ville par un pont tournant en bois et
en fer etabli depuis quelques années pour remplacer
le pont de bois fixe qui empechait toute communica-
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tion entre le sud et le nord du canal. Ce travail, qui a
wt.:10 plus d'un million, a rendu a Chalcis une impor-
tance qu'elle avait perdue par la fermeture du passage
et qui se traduit des aujourd'hui par un accroisse-
ment de population et une augmentation . de revenus.

Le port de Hagios-Minas, autrefois desert, est en-
combre maintenant de grandes barques grecques
proue recourbee qui viennent charger les produits
de l'ile. Chaque semaine un paquebot de la Compa-
gnie hellenique, allant a Stylida, relache a Chalcis et
y apporte les marchandises d'Europe, dont le gait se
repand de plus en plus.

Du ctite de la Beotie se trouve le passage le plus

large, mais aussi le moins. profond. On le traverse sur
un pont de pierre de vingt-cinq metres environ.

Dans l'antiquite, dit-on, l'espace qu'occupe aujour-
d'hui ce pont etait comblê par une jetee, dont l'ilot
central serait un debris et qui aurait ete detruite par
le courant de 1'Euripe.

Ce courant violent, qui se precipite d'abord du nord
au sud pour revenir quelques minutes apres et avec
non moins d'impetuosite du sud au nord, a deroute
jusqu'a, present la sagacite de tous les savants ; mais
le depit qu'ils en peuvent concevoir ne les porte pas
aux memes extremites que leur ancetre Aristote, qui,
d'apres la legende, se noya dans l'Euripe par deses-

Vue du canal de Chalcis (voy. p. 55). — Dessiu de H. Clerget, d'apres un croquis de M. H. Belle.

poir de n'avoir pu decouvrir la cause de ce curieux
phenomene.

Apres avoir franchi le pont, nous nous trouvons sur
la route par laquelle nous sommes arrives hier au
soir en longeant la baie de Port-Vourco, dont la pro-
fondeur est si faible que les petites barques seules
peuvent y naviguer. Fermee au nord par le pont, au
sud par deux caps qui ne laissent entre eux qu'un
etroit passage, ce vaste Bassin semble un grand lac
sans issue. De l'autre ate du detroit, dont les flots
etincelaient au soleil et derriere les vieilles murailles
aux tons brfiles, la ville montrait ses maisons blanches

se detachant sur le fond des montagnes nues et des-
sechees, que la lumiere du matin glacait de tons roses
et gris-perle.

Mais it Otait temps de retourner a la maison on
nous attendaient nos montures.

Pericles avait expedie des l'aube les betes de
somme, car l'etape devait etre longue.

En quittant la ville, nous passons pros de l'ancienne
fontaine d'Arethuse, ou les Romains nourrissaient de
fromages frais des poissons apprivoises et des an-
guilles parees de boucles d'oreilles en or et en pierres
precieuses. A la suite d'un tremblement de terre, cette
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source célèbre, qui fournissait encore de l'eau aux Ve-
nitiens, a disparu d'une fagon tellement complete qu'iI
est meme impossible d'en determiner l'emplacement
exact.

Apres avoir longe pendant quelque temps la mer,
twat& traversant le lit desseche d'un petit torrent,
twit& contournant le fond de petites anses mareca-
geuses, nous arrivons au village de Vatouda, on s'e-
levent deux ou trois belles maisons de campagne
entourees de jardins, ou plutet de grands vergers om-
brages d'orangers, de figuiers ou de berceaux de
vignes.

Apres plusieurs heures d'une marche fatigante,
nous trouvons sur la hauteur une fontaine appe-
lee Eremo, d'on nous jouissons d'une belle rue. A
nos pieds, le detroit serpentant entre des rivages
decoupes et pittoresques semblait un immense fleuve
d'azur ; en face, les montagnes de Bootie, l'Helicon,
le Parnasse couronne de neige se detachaient sur le
ciel ; devant nous, jusqu'a la mer, descendait une
succession de collines couvertes de pins odorants,
d'arbousiers et de chenes nains.

La chaleur etait intense, le soleil ardent, et la re-
verberation du sot nous brUlait le visage. La route
devient de plus en plus mauvaise, les fens des bates
de sornme qui passent par la depuis des siecles out
fini par creuser le roc en formant des sortes d'Ochelles
on nos chevaux manquent de se briser les jambes. De
temps a autre, le lit d'un torrent coupe le chemin par
une glissante crevasse difficile a franchir. Parfois les
animaux s'arretent decourages et epuises de fatigue ;
les agoyates les excitent de la voix, et poussent des
cris a la fois prolonges et gutturaux qui semblent
leur donner un nouvel elan. Enfin, nous parvenons
a un col Cleve d'on nos regards Monis plongent,
du eke oppose de l'ile, sur l'Archipel jusqu'aux
Iles lointaines de Skyros, de Skopelos et de Skia-
thos; mais un vent violent nous empeche d'admirer
longtemps cette vue panoramique vraiment merveil-
leuse. Nous descendons rapidement vers le nord par
une serie de pontes couvertes de pins sombres, d'ar-
bres de Judee et d'arbustes en fleur. Le sentier escarpe
s'engage dans des ravins boises au fond desquels coule
un torrent, et que dominent de hauts rochers a pic se
detachant en gris clair veine de jaune sur le ciel bleu
intense. Un grand rocher que contourne le sentier
ferme presque le defile, que les Grecs appellant du
nom generique de Klisoura. Au-dessus de cette gorge,
une des plus magnifiques de la Grace, pourtant si
riche en beautes de ce genre, sur le sommet presque
inaccessible d'une montagne, dans une position sau-
rage ou l'on ne parvient qu'a grand'peine en se meur-
trissant les pieds sur les rochers, on distingue les
ruines d'une grande enceinte avec des tours carrees,
et de vastes citernes.

De trois cCtCs les murailles surplombent un preci-
pice effrayant. C'etait un chateau fort, qui, grace a
cette situation inexpugnable, fermait completement le

defile et commandait toute la vallee. La vivait au
moyen age un seigneur entoure de ses chevaliers, me-
nant joyeuse vie, chassant le loup ou le vilain, rangon-
nant les marchands, guerroyant contre ses voisins.

En Eubee, a l'epoque de l'occupation par les Croises,
la division des fiefs fut grande, et chaque seigneur,
outre son habitation personnelle, construisit un grand
nombre de chateaux et de postes fortifies pour garder
les cols et les defiles qui donnaient acces sur ses terres.
Aussi l'ule est-elle couverte de ruines, et it n'y a pas
de village, pas de sommet un peu important qui ne
soit couronne de pans de murs ecroules, on souvent
l'on distingue encore des ecussons sculptes, emblemes
indechiffrables de families aujourd'hui disparues. Nous
en trouverons un exemple un peu plus loin a la vieille
tour de Beza-Pyrgos.

Rien n'est etrange comme cette societe feodale trans-
portee dans un des coins les plus inconnus de l'O-
rient avec ses mceurs, sa langue et ses lois, sans que
le voisinage d'une population hostile ait jamais pu
faire cesser ces profondes divisions qui armaient les
uns contre les autres ces barons si jaloux de leur in-
dependance.

Lorsque la domination venitienne se regularisa, ces
châteaux devinrent des postes destines a assurer la
securite des routes et du commerce, tout en mainte-
nant les Grecs dans l'obeissance. Les garnisons qui
les occupaient dependaient toutes d'un capitaine resi-
dant a Chalcis et charge du commandement militaire.

XIV

Anil/6e fi Achmed-Aga. — Le domaine de M. Noel. — Vue de la
propriete. — Histoire de M. Noel. — Ses esperances et ses de-
ceptions. — Malveillance et inertie des Grecs. — Mauvais sp-
temes de culture. — Admirables foréts. — Ravages volontaires
par l'incendie. — Depredations et devastations.

Au toucher du soleil, nous arrivons au village
d'Achmed-Aga, dont les maisons blanches scintillant
a travers les arbres s'etagent sur un coteau. Une
montee rude et mat payee nous conduit jusqu'a la
maison d'un Anglais, M. Noel, on nous devons loger.
M. Noel, mort it y a deux ans, a plus de quatre-vingts
ans, etait venu en Grace en 1830. SCduit par la beaute
de cette partie de l'Eubee, it acheta une immense ken-
due de terres autour de ce village, on it s'etablit apres
s'être manie a Athenes. Ce fut sa veuve qui nous recut.

A l'extremite d'une grande tour bond& de chaque
cote par de vastes magasins, s'eleve une belle maison
a deux Rages et a galerie exterieure en bois. Une pe-
tite terrasse laterale couverte de vigne domine le
village et la vallee, bornee au sud par des montagnes
couvertes de forets epaisses et par le haut massif du
Delphi stria de neiges. La nuit enveloppait deja le
paysage d'une ombre donee; souls quelques pies plus
Cleves etaient CclairCs par les rayons di' soleil.

Apres un souper dont les honneurs nous furent faits
avec franchise et simplicite et qui nous fut servi par
deux jeunes filles a physionomie intelligente et fine,
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on nous conduisit dans des chambres propres et gaies
ou, apres une journee de fatigue, le sommeil ne se fit
pas attendre.

Toute la journee du lendemain devait etre consa-
cree a l'etude de la propriete, l'une des plus belles et
des mieux cultivees de l'Eubee, et de bonne heure
l'intendant M. K..., jeune Suisse instruit et distingue,
vintnous chereher pour nous guider dans notre pro-
menade. Il n montra d'abord une belle construc-
tion elevee a g ds frais, it y a douie ans seulement ,
par M. Noel.	 s ce batiment h. deux etages et a
galeries de pierre, long de soixante metres et convert

de tuiles, sont des magasins pour les recoltes; au-
dessous, sont des etables pour le betail et des êcuries
pour les chevaux.

Deux poneys de Thessalie a l'ccil ardent, a la cri-
niere taillee ras comme les chevaux de Phidias, avaient
ete selles pour nous, car la propriete a plusieurs lieues
de long. Une grande partie est en forks, l'autre est
cultivee.

M. Noel, qui a consacre sa vie, son energie et sa
fortune a l'amelioration successive de ce domaine et a
Peducation pratique des habitants des deux villages
d'Achmed-Aga et de Drisi, est wort decourage du

Ruines d'un ancien château franc dans le defile de Klisoura, pres d'Achmed—Aga. — Dessin de H. Clerget, d'apres un croquis de M. H. Belle.

peu de resultat qu'avaient eu ses efforts, avec la con-
viction navrante que son oeuvre ne serait pas conti-
nuee et resterait sans profits pour sa famille et pour
le pays dont it avait fait sa seconde patrie. Malgre
sa patience et son habilete, it a echoue, comme tant
d'autres echoueront, contre la paresse et l'ignorance
des habitants, contre la malveillance de l'Eglise or-
thodoxe et de l'Etat.

Le Grec n'est pas cultivateur, son reve c'est d'être
a la ville a la tete d'une petite boutique et de ga-
gner beaucoup d'argent sans beaucoup de peine. Ses
instincts mercantiles se revoltent contre le labeur
incertain et vague de la campagne. Il le subit comme

une necessite, mais sans rien faire pour ameliorer sa
situation. Les paysans ignorent les plus simples no-
tions d'agriculture, et grace a l'espace que leur laisse
le peu de densite de la population, exploitent le sol
comme de vrais sauvages, epuisant un coin de terre
par des recoltes successives et passant sur un autre
quand le premier ne produit plus. Its ne font rien
d'ailleurs pour recueillir les engrais et fumer leurs
champs. Ce n'est plus le systeme de jachere, mais
Lien un regime d'appauvrissement general. Aussi les
proprietes deviennent-elles de jour en jour moires pro-
ductives.

Possesseurs et gouvernement se soucient fort peu
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de cette dilapidation de la plus grande richesse du
pays et ne s'inquietent guere d'y remedier. Ce n'est
pas par inintelligence quo le paysan se refuse a tra-
vailler et a preparer le sol pour lui faire rendre tout ce
qu'on en peut tirer, mais seulement par paresse; il se
montre meme moins routinier que nos paysans de
France, et accepte volontiers les ameliorations, mais
a condition qu'on les execute pour lui.

Que l'on creuse des canaux d'irrigation, que l'on
etablisse un reseau de drainage, il comprendra le pro-
gres et sera heureux d'en profiler; mais, abandonne
lui-meme, it ne fera rien pour imiter les nouveaux
procedes dont il a apprecie toute l'utilite; it jettera
negligemment, comme par le passe, quelques grains
de mais dans un sillon a peine trace et l'abandonnera,
sans s'en occuper autrement, a tous les hasards de la
secheresse, ou bien it laissera de nouveau les infil-
trations envahir les terrains Las qui sont les plus riches
et qui pourraient donner les plus merveilleuses re-
coltes. 11 faut dare pour son excuse que la rapacite et
la duplicite des agents fiscaux, la complication et la
lourdeur des impOts sont peu faits pour l'encourager
au travail et a Factivite. L'impOt foncier, afferme par
le gouvernement, est percu par des agents qui traitent
la province en pays conquis et extorquent des con-
tribuables, a force d'exactions et de vexations, le plus
d'argent qu'ils peuvent.

11 est interdit de toucher aux recoltes avant que le
collecteur ou son commis soit present pour recueillir
la dime. La part reservee au collecteur est largement
prelevee et tassee dans des sacs, de facon a exceder la
mesure exigee par une loi deja exorbitante. Le mal-
heureux paysan est force de la transporter a dos d'une
et par les chemins les plus detestables qu'on puisse
vein, souvent a plusieurs lieues de distance, jusqu'au
magasin du gouvernement.

Les gardes proposes a ces magasins n'ont qu'un
faible traitement, soixante drachmes environ par mois :
aussi usent-ils de tous les moyens pour augmenter
leur benefice dans les ventes qu'ils sont charges d'o-
perer. Le ble est melange a du sable, a d'autres grains
de moindre valour; on le verse sans le tasser et les dix
sacs du paysan en font douze entre les mains experi-
mentees du garde-magasin. Ce systeme d'impOts ruine
le proprietaire sans enrichir le Tresor, qui ne recoil
pas meme la moitie de la valeur percue.

Les paysans, de leur cote, n'ont aucun interet a ame-
liorer leur fonds et a entrer dans une voie de progres
qui leur attirerait les vexations des collecteurs. Aussi
leur seul but est-il de dissimuler les economies qu'ils
peuvent faire. Its enterrent tout l'argent qu'ils ga-
gnent et jouent le role de miserables pour ne pas ex-
citer les convoitises de ces garnisaires affames.

En Eubee, ils ne possedent gendralement pas eux-
memos, mais prennent a ferme les terres des proprie-
taires. Le systeme de metayage en usage dans le pays
a ete adopte par M. Noel, qui recevait un tiers et lais-
sait aux rnetayers les deux autres tiers avec la charge

des impots. Il a construit pour chaque Camille de colons
une bonne maison en pierre a deux etages et couverte
en tuiles ; it pretait des semences et des outils qu'il
ne reclamait pas le plus souvent et qu'on oubliait
bien de lui rendre.

A mesure que nous chevauchions, nous longions de
riches terrains d'alluvion; M. K.... nous dit que le
produit qu'on en tire est cependant bien mince, et
l'une des causes les plus serieuses d	 faiblesse du
revenu est le manque d'un outilla	 uffisant. Par-
tout en Grece on se sort encore ne charrue pri-
mitive, sorte d'epieu ferre qui egratigne a peine la
terre, mais qui est facile a reparer et a manceuvrer.

M. Noel a voulu introduire la charrue anglaise a
avant-train, et l'araire Dombasle, dont le soc creuse
profondement le sol et retourne la tranche pour l'ex-
poser a Faction bienfaisante de l'air, mais les petits
chevaux degeneres de Thessalie ne furent pas assez
vigoureux pour les firer.

On essaya des bceufs ; mais la race bovine est pe-
tite, faible, mal nourrie: le resultat fut tout aussi
gatif. Une des charrues cassa et le forgeron du village
ne sut pas la reparer. La mauvaise volonte des paysans
rendait tout impossible.

M. Noel, profondement decourage, renonca a cette
tentative, et les charrues furent releguees sous un
hangar, on je les ai encore vues rongees par la
rouille.

Le jour ou une machine a battre fut apportee a Ach-
med-Aga, le collecteur d'impOts et les autorites s'op-
poserent a ce qu'elle fonctionnat, pretextant que c'etait
une invention destinee a soustraire une partie de la
recolte au partage de la dime. Tous les raisonnements,
les experiences les plus concluantes ne purent les
convaincre.

Il fallut recourir a l'influence du ministre d'Angle-
terre a Athenes, qui arracha au ministre competent
un ordre favorable; mais au jour dit, le paredre (maire
du village) defendit secretement aux metayers d'ap-
porter lours gerbes pour les faire battre chez M. Noel
et fit voler pendant la nuit une des roues de la ma-
chine. Il fallut renoncer a l'emploi de l'instrument
amene a grands frais et continuer h. depiquer le ble
sur l'alona, grande aire dallee que l'on trouve a Fen-
tree de tous les villages grecs. Lorsqu'on a dispose
les gerbes en grandes lignes rayonnant toutes vers le
centre de l'aire, on attelle des chevaux a six ou huit
planches Otroites, longues de quatre pieds environ et
legerement recourbees par un bout, et des jeunes gar-
cons debout sur ces sortes de traineaux excitent leurs
hetes, qui decrivent au galop de grands cercles, broyant
la paille, et souvent le grain avec. C'est du reste un
coup d'oeil fort pittoresque que ces jeunes Grecs campes
sur leurs planches comme des guerriers qui vont lancer
un javelot, se defiant, se provoquant, cherchant a se
depasser ou a se culbuter, pendant que le collecteur
assis a l'ombre d'une meule surveille en fumant sa
longue pipe. Ce systeme primitif et barbare laisse
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perdre plus du cinquieme du grain, abime la paille,
mais it n'a pas encore ate possible de faire revenir
les paysans a une methode plus rationnelle.

Cette contree est vraiment merveilleusement donee
par la nature et pourrait devenir une des plus riches
provinces du royaume.

A cote de champs de ble, nous voyons des planta-
tions de garance, des essais de culture de coton;
l'ombre de beaux oliviers, la vigne pousse des rejetons
vigoureux; mais les ceps ne sont pas tailles, les plants
de garance ne sont pas nettoyes, et d'immenses es-
paces en friche temoignent de l'incurie et de ]'insou-
ciance des populations.

M. K.... pretend qu'il n'y a aucun progres sous ce
rapport, et que des generations passeront sans etre
plus eclairees et plus riches.

Les paysans grecs font preuve d'une grande fruga-
lite, mais aussi d'une grande imprevoyance; ayant
peu de ressources, ils empruntent a, des taux exorbi-
tants et deviennent la proie des usuriers de village qui
sont le fleau du pays. Beaucoup de petites propriates
sont cultivees pour le compte de ces pr qeurs par les
possesseurs eux-memes qu'ils ont ruines. On pent
penser que les pauvres diables ne doivent pas avoir
grand cceur au travail.

Nous rentrons a la maison pour dejeuner. Pendant
le repas, Mme Noel nous raconte une aventure tragi-
que dans laquelle son man faillit perdre la vie. Seize
hommes Pattaquerent a coups de fusil, et, apres l'a-
voir grievement blesse, lui volerent une somme consi-
derable ( 12 000 ou 15 000 francs ). Mal gró les reclama-
tions energiques du ministre d'Angleterre, pas un des
assassins ne fut poursuivi; et bien que les autorites
locales n'eussent, en quoi que ce soit, trempe dans ce
crime, it est a presumer qu'elles n'en furent pas M-
chees, esperant que M. Noel, effraye, quitterait la
contrêe. Comme le disait le nomarque de l'Eubee lui-
memo : On ne songe pas a garder les strangers ,
mais a s'en defaire. » Chez le peuple comme chez les
fonctionnaires, c'est le meme sentiment d'hostilite
contre ceux qui tentent de s'etablir en Grace, et le
meme parti pris de les decoluager pour les forcer a
se retirer. Tout est mis en oeuvre pour atteindre ce
resultat si contraire aux veritables interets du pays.
C'est l'antique xenolasthia dans toute sa rigueur.

Aussi la plupart des strangers philhellenes qui
etaient venus en Eubee, comme dans d'autres provin-
ces, ont-ils vendu leurs proprietes. En Eubee, M. Lea-
ves, M. Lagrange, ont abandonne leur exploitation.
Celle de M. Noel subira le même sort et sera divisee.
NI. de Mimont, un Francais, ancien philhellene, vivant
maintenant aux environs de Paris, avait achetê pour
quatre cent mille francs une propriete pros de Xe-
nochori : it la fait gerer par un intendant italien et
elle ne lui rapporte pas un pour cent.

Apres un instant de 'repos, NI. K.... nous propose
une plus longue excursion dans les forks.

Sous nos yeux se deroulent successivement de ma-

gnifiques tabreatix,' de splendides horizons; mais les
longues trainees noires tracks par l'incendie attristent
partout le regard. Ces incendies sont le plus souvent
allumós par la malveillance , et jamais on ne par-
vient a en decouvrir les auteurs, qui sont parfois pro-
teges, si ce n'est meme encourages par les gardes.
C'est une autre application du systeme qui a pour
but de degoAter les strangers, pour les forcer a quit-
ter le pays en les ruinant. Souvent aussi, les her-
gas, race nomade et sauvage, brillent, par indolence
ou mechancete, de grandes &endues de forks, afin de
laisser pousser un peu de gazon pour lours trou-
peaux. Les autorites laissent flamher des cantons en-
tiers, sans rien faire pour arreter ou circonscrire
sinistre , ni pour reprimer un crime que la loi punit
des peines les plus severes. Les Grecs font, du reste,
peu de cas du bois et des forets, et les gardes fores-
tiers, real payes et ignorants, sont les premiers, peut-r
etre seulement par negligence, a laisser commettre les
depredations. On alferme les coupes a la turque, c'est-
a-dire a huit ou dix drachmes (francs) la, hache par
mois, laissant le choix libre dans certains quartiers
determines.

Le plus generalement, l'adjudicataire coupe tout et
laisse la montagne denudes. Mais s'agit-il d'un pro-
prietaire stranger ,et peu dispose a acheter la complai-
sance, les agents se montrent d'une rigueur exces-
sive. Il ne peat abattre un soul des arbres qui lui
appartiennent sans autorisation: autorisation qui n'est
accordee qu'apres des lenteurs calculees et apres paye-
ment d'une taxe dont le montant est fixe arbitraire-
ment par l'inspecteur. M. Noel avait fini par renon-
cer a l'exploitation de ses forets, memo pour son usage
particulier et les besoins de son exploitation. Chose
incroyable lui en coatait moms de faire venir ses
bois de construction de Syra que de les couper sur
ses propres domaines.

Que de sources de richesses perdues dans ces fo-
rks, faute de soins, de surveillance et de chemins de-
communication I

Le platane poli donne, au point de vue decoratif,
des effets inattendus; grace au soleil et a l'eau, les
saules poussent dans le fond des vallons avec une ra-
pidite extraordinaire et atteignent des proportions
inaccoutumees; les pins croissant avec une vigueur
exceptionnelle. La marine aurait la, pour ses con-
structions, des ressources precieuses, si l'on pouvait
transporter ces bois jusqu'a la mer.

En peu de temps, si l'on prenait le moindre soin
des rejetons, le pays serait de nouveau couvert de fo-
rets; mais la vegetation est abandonnee a toutes
les chances de destruction. Les .chevres arrivent
comme des armees d'invasion et dévorent tout ce qui
est a leur portee. Ce sont les bergers et leuTs trou-
peaux qui ont le plus contribue et contribuent encore
le plus a ravager eta ruiner la Grace et plusieurs
provinces de Turquie.

Les arbres echappent-ils a la dent de ces bates
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malfaisantes, ils n'ont guere de chance d'être respec-
ter par la hache des recolteurs de resine, qui font aux
trones des pins de profondes blessures et arrachent
violemment recorce pour en faire couler la seve; la
quantite obtenue par ce proced.6 barbare est faible,
le gain minime; et l'arbre se desseche et meurt en
peu de temps.

Les conservateurs des forets vendent la permission
d'exploiter et n'exercent aucune surveillance : Pecono-
mie forestiere leur est completement inconnue. En
peut-il etre autrement, puisqu'ils changent avec chaque
ministere?

Les charbonniers sont aussi une cause de ravage.
Vivant en nomades, echappant a tout contrele, ils ar-
rivent vers la fin de juin par bandes qui coupent et

brisilent a leur fantaisie, denudant souvent des pentes
entieres de montagnes.

Les pluies, que rien ne retient plus a la surface du
sol, ravagent les terrains deboises, gonflent les tor-
rents, inondent les plaines et y repandent des germes
de fievres ; la temperature n'est plus equilibree, les
sources se tarissent en 6t6. Le mal deja produit est
immense, et it n'est guere permis de concevoir quel-
que espoir d'arnelioration.

Les paysans sont apathiques et ignorants, l'admi-
nistration insouciante ou interessee.

Au fond d'un petit vallon que nous suivons pour
redescendre vers la plaine, nous voyons quelques han-
gars en mine.

Voila, nous dit M. K..., tout ce qui reste d'une

Ruines de Beza-Pyrgos (voy. p. 58). — Dessin de H. Clerget, d'apres un croquis de M. H. Belle.

scierie mecanique que M. Noel avait etablie la. Elle
rendait de grands services, sciant en un jour plus de
bois qu'on n'en sciait en six semaines par les ancien-
nes methodes ; mais a chaque instant elle se detraquait
ou plutet on la detraquait, les dents des sties circu-
laires se trouvaient cassees, on ne savait comment;
on les remplacait , c'dtait a recommencer. Etait-ce
malveillance ou maladresse? Toujours est-il qu'il fal-
lut abandonner le moulin.

Tout en causant nous &ions redescendus h la limite
des bois, et une heure de galop nous ram ena au vil-
lage, ou M. K.... tint a nous faire visiter l'eglise con-
struite aux frais et par les soins de M. Noel, ddifice
simple et sobre, mais solide, dont les fenetres sont
de style roman, et les arcs de la voitte interieure du

style de transition, c'est-a-dire legerement ogivales.
Le lendemain matin, a six heures , nous quittons

Achmed-Aga, prenant la direction du nord-ouest et
longeant toujours la riviere Eileos, qui court sous une
splendide avenue de platanes dont nous ne pouvons
nous lasser d'admirer le feuillage aux teintes variees
a l'infini. Parfois deux ou trois troncs gigantesques
sortent de la meme souche, formant un ensemble veri-
tablement majestueux en meme temps que pittores-
que. Sous l'un d'eux, qu'un garde qui nous accompa-
gnait nous fait remarquer, cent cavaliers pourraient
s'abriter facilement.

Henri BELLE.

(La suite a la prochaine livraison.)
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kani pros de Mantoudi (voy. p. 80). — Dessin de H. Clerget, d apres un croquis de M. H. Belle.

VOYAGE EN GRECE,

PAR M. HENRI BELLE'.

1 861-1868-1874. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

XV

Mantoudi.	 Hagia Anna. — Fête de saint Constantin. — La danse sirlos. — Elegance maladroite de la fille du maire.

Nous arrivons bientOt h Mantoudi, gros village eleve
au rang de sous-prefecture et oil regne un certain
air de proprete et de prosperite. Ses habitants soot
presque tous des emigres d'Hydra et ont apportó avec
eux le mode de construction qui donne un caractere
special aux maisons de leur Ile. Aussi Mantoudi n'a-
t-il pas le memo aspect que les autres villages de l'Eu-
bee. Nous ne faisons que le traverser, et a dix heu-
res nous atteignons le village d'Hagia Anna (Sainte-
Anne), d'oit l'on domino une vaste &endue de pays,

1. Suite. — Voy. p. 1, 17, 33 et 49.

XXXII. — 8I2 e LIV.

et au dela, vers le nord, 1'Archipel avec les Iles de
Scopelos et de Skiathos s'estompant a l'horizon.

Nous nous arretons pour dejeuner dans une maison
dont les murs defieraient les plus violents tremble-
ments de terre par leur epaisseur et leur soliditó. Du
balcon nous dominons toute la vue de la mer par-
dessus les hautes collines boisees.

Pericles dresse notre table dans une salle au pre-
mier, mais nous en sommes vite chasses par l'odeur
de cuir mouille et de beurre rance qui en sature
l'atmosphere. D'ailleurs on fete aujourd'hui saint
Constantin, un des plus grands saints de l'Eglise or-

5
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thodoxe, et nous avons hate de descendre sur la place
oft it y a foule et divertissements.

L'Euhee du Nord est renommee pour ses danses ;
celle qu'executaient les habitants de Mantoudi s'ap-
pelle sirtos, et n'est, je pense, que la representation

chorógraphique du mouvement rhythms des pecheurs
halant leur filet sur la plage.

En tete vient le coryphee, puis les hommes,
puis les femmes, puis les jeunes lilies et les enfants.
On ne se tenait pas par la main, mais des mouchoirs
formaient la chains, qui se deroulait en Ovoluant sur
la place, au son d'un orchcstre bizarre compose
uniquetnent de deux bohemians ; l'un soufflait dans
une flute et l'autre tapait sur un tambourin en forme
de calebasse. Lours figures maigres et olivatres, leurs
pommettes saillantes, leurs longs cheveux d'Obene
tombants, tout denotait leur origine, et dans ces
grands yeux noirs fixes et profonds ou passaient des
lueurs fauves , on croyait voir se refleter toutes les
splendeurs de I'Inde, leur premiere patrie, toutes les
passions du climat enervant et brillant des bords du
Gauge. Its regardaient devant eux avec l'impassibi-
lite d'une statue de Vichnou ; parfois cependant ils
avaient comme un sourire de dedain pour la gaiete
et la jovialite du cercle qui se mouvait autour
d'eux.

A l'extremite de la place se tenait le papas (cure
du village), a longue barbe blanche; appuyê sur son
baton, it regardait la danse en comps gnie de quel-
ques paysans ages. Il est impossible d'imaginer une
scene plus animee et plus pittoresque, lorsque au son
de la flute qui se perdait dans des notes aigues et re-
petees, accompagnees par le bourdonnement sourd du
tambourin, commencait a flotter cette longue file de
tuniques blanches, de tabliers et de ceintures de soie
rouge; le fond splendide de cette scene etait forme par
les hautes futaies, les collines couvertes de verdure, et
les {lanes du mont Kandili, nus, rugueux, tachetes de
pins, ravines par les torrents. De tous cotes sur la
place s'erganisaient do nouvelles danses, et dans une
ruelle voisine, nous trouvons meme un petit group de
sept ou huit jeunes filles, qui, se tenant par la main,
executent cette marche cadencee et rhythmique au son
d'une mauvaise guitare a deux cordes que gratte une
vieille femme, pendant que deux marmots aux cheveux
blonds et aux yeux noirs cherchent a les imiter. Ces
jeunes lilies etaient charmantes, d'un type beaucoup
plus pur et plus gracieux que les Atheniennes, et plu-
sieurs avaient des cheveux blond cendre.

Sur la place, une danse de jeunes gees s'etait for-
mee. Les mains posses sur les epaules les uns des
autres, ils executaient rapidement trois pas de cote,

puis un pas en arriere, tandis que le chef de file,
un grand garcon a l'air eveille, le fez sur l'oreille,
executait force gambades et mouvements de jambes
d'un air for et superbe, tantOt precipitant, tantOt ra-

lentissant ses entrechats suivant les adagio ou les

scherzo de l'orchestre.	 semblait infatigable et de

temps en temps poussait un cri aigu en bondissant
legerement et en jetant un regard sentimental du cote

d'une jeune fille, qui n'etait autre„nous dit-on, que sa
fiancee. C'etait une grosse villageoise haute en couleur,
fraiche et epanouie, assez jolie du reste malgre son nez
carpus, mais vetue malheureusement a la mode frau-
que, c'est-a-dire d'une large crinoline vert-pomme et
d'un corsage trop serrê a la taille qui lui donnait fair
commun et contrastait desagreablement avec le cos-
tume de ses compagnes. Elle quitta la place peu de
temps apres pour aller revetir une seconde toilette,
toujours europeenne; elle devait encore en changer
une troisieme fois le soir. Fille du paredre (maire), elle
avait tenu a se distinguer de ses compagnes, et, dans
sa vanit6 naive, croyait que les lordi, nom sous lequel
les strangers sont generalement designes, temoignaient
par leurs sourires d'une admiration flatteuse pour ce
luxe de toilette. Elle ne se doutait guere, la malbeu-
reuse, des reflexions quo nous echangions, en la voyant
se mouvoir peniblement, ficelee dans ce corsage dis-
gracieux qui deformait singulierement les lignes d'un
corps pm habitué aux buses et aux baleines de la ci-
vilisation. Ce deplorable exemple devait etre con -
tagieux, a en croire les regards d'envie que ses com-
pagnes jetaient sur elle. Combien elles ótaient plus
jolies cependant, avec leurs longues tuniques de laine
blanche brodees en, soie de couleur, leurs manches
flottantes, et ces lagers voiles de gaze de soie qui
leur entouraient la tete et dont les deux bouts flot-
talent gracieusement par derriere! Ces voiles, fabri-
gas a Koumi et inconnus dans le reste de la Grace,
sont d'une finesse extraordinaire et rêpandent sur tout
le costume comme un nuage vaporeux et ondoyant
d'un effet tres-remarquable. Comme coiffure, elles por-
taient le petit fez rouge plus ou moins convert de ran-
gees de piecettes d'argent, qui composent pour la
plupart toute leur dot. Les nouvelles mariees s'entou-
rent la taille d'une longue ceinture de soie ecarlate,
terminee par des glands retombant sur la tunique et
°rude de plaques en argent dore, estampees de des-
sins orientaux.

Danseurs et danseuses tournaient encore que nous
etions déjà loin du village, eperonnant nos montures
pour regagner le temps perdu et gravissant les pentes
raides qui s'elevent au nord de Mantoudi.

XVI

Vegetation splendide. — Tableaux delicieux. — Descente. — Chan-
gement complet du caraciére de la region. — Inquietudes de
Pericles. — Arrivee tardive a Oreos.

L'aspect de la contree etait le meme qu'aux envi-
rons d'Achmed- Aga : nous traversions une vaste et
magnifique foret oit les chenes et les pins s'elevaient
au-dessus d'une vegetation exuberante.De toutes parts
nous apercevions des grenadiers avec leurs fruits
brun-rouge et lours feuilles vert sombre, des myrtes
avec leur verdure brillante, des arbousiers couverts
de fruits ecarlates.
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Des ravins sauvages avec des entassements de
rochers dignes du pinceau de Salvator Rosa dechi-
raient les flancs de la montagne ; des vallons myste-
deux, ombrages de platanes et de grands chenes seen-
laires, s'enfoncaient en montant vers les hautes cimes,
et, a travers les troncs de sapins, nous apercevions la
mer teintee en bleu sombre, et les promontoires des
iles s'estompant dans une brume legere. Plus nous
nous elevons, plus la nature devient severe et gran-
diose. Enfin, apres avoir franchi une petite gorge on
tombent en mule cascatelles gracieuscs les eaux d'une
source superieure, nous arrivons a un col d'oii nos
regards s'êtendent a la fois sur la mer Egee, sur le
detroit de Negrepont et sur le golfe de Volo, qui vers
le nord-ouest penetre profondement dans les terres.

Ces vues d'ensemble se renouvellent frequemment
en Grece, mais on ne se lasso jamais de les content-
pler, et malheureusement la plume ou le crayon ne
peuvent en faire comprendre la beaute, le charme et
la variete. A notre gauche se developpait la cote en-
tiere de la Locride et de la Bootie, dominee par la
chaine du Parties, du Citheron et de l'Olympe. Les
promontoires, auxquels les vapeurs ard elites de midi
formaient comme un socle d'argent, se profilaient les
uns derriere les autres, en se detachant sur la
trier unie comme un miroir metallique. Quelques
voiles endormies tachetaicnt ca et la le detroit de
points Wanes. Des nuages enroulaient lours Onormes
volutes blanches autour des sommets eloignes : im-
mobiles so-us le calme ecrasant et solennel du dour,
ils semhlaient faire halte en attendant la brise du
soir.

Devant nous, perdues dans les nuages, nous distin-
guions les cimes dechiquetees de l'Othrys, de l'Ossa et
du Pelion, massif' enorme qui a enfante dans les poesies
primitives la legende des Titans luttant contre Jupi-
ter; plus proche se dressait l' Eta, on Hercule, selon
la tradition, monta sur le Bucher; et au-dessous, noye
dans un marecage, on apercevait le defile des Thermo-
pyles. Enfin, au nord, tout le groupe des iles situees
au dela de l'Eubee se detachait comme un relief &gra-
phique sur l'immense etendue de la mer. Au loin, dans
les brumes de l'horizon, une tacho grise pointee de
blanc semblait un nuage ou une voile perdue dans
l'immensite. C'etait l'Olympe de Thessalie, le sejour
des Dieux. Mais le soleil ardent qui nous fondait la
cervelle ne nous laissait pas le loisir d'evoquer les
grandes ombres de Leonidas, de Xerxes ou d'Alexan-
dre, et nous continuames notre route, laissant a notre
gauche le petit village de Kokino-Milia, groupe de
maisons miserables peuplees de quelques habitants
d'aspect farouche et peu hospitalier. La foret etait ton-
jours aussi splendide, la mer avec scs lies formait
toujours le cadre invariable et merveilleux de notre
tableau, encore embelli par les teintes dorees du jour
qui declinart.

A notre gauche se dressaient des murailles de ro-
chers stratifies qui surplombaient d'une facon mena-

cante. Sous les grands arbres, le sol gazonne etait con-
vert de fleurs blanches, jaunes ou bleues, jetties par
la nature avec une profusion inouie sur un tapis
de mousse vert tendre. L'air etait pur et tout impr6--

gnO de senteurs balsamiques ; dans les arbres, des mil-
Hers d'oiseaux chantaient a s'egosiller, mais le chant
eclatant et pur du rossignol les dominait toes. Jo
ne sais quel est le naturalist° malencontreux qui a lc
premier etabli chez nous I'axiome du rossignol, oi-
seau triste et melancolique, ennemi du bruit, des horn-
mes et de la lumiere : theorie qui a conduit a la bar-
bare coutume de tenir cc pauvre chantour aveuglê dans
une cage sombre et etroite on it ne peut s'Obattre ;
ce que je puis affirmer, c'est que le rossignol de
l'Eubee donne a cot axiome un eclatant dementi; de
jour comme de nuit it chante, briliant et radieux, s'e-
battant par bandes dans les rayons de soleil, nulle-
ment eflarouche par le passage des voyageurs qu'il
suit dc branche en branche, les saluant de ses notes
melodieuses. Tonto la journee nous jouissons de leur
concert.

Apres avoir pris un café a un petit kani enfoui
sous les platanes et qu'on appelait Kani des bulbul,
c'est-a-dire des rossignols, nous commencons a des-
cendre rapidement. Peu a peu la fork s'aclaircissait,
les grands arbres etaient remplaces par des buissons
rabougris, les montagnes par des collines, et tout cc
pays nous semblait d'une monotonic et d'une tristesse
clue la fatigue d'une longue journee faisait pent-etre
paraitre plus grande encore. Nous montions et descen-
dions cos ondulations de terrain sans voir trace d'ha-
bitations ni de culture, sans rencontrer d'autre habi-
tant que quelque charbonnier qui nous suivait d'un
regard assez farouche, perdant a chaque instant notre

chemin mal trace et le retrouvant avec peine au mi-
lieu des maquis. Le soleil baissait rapidement ; et si
la nuit nous surprenait avant que nous fussions arri-
ves a la plaine d'Oreos, nous avions comme pers-
pective de toucher dans les bois ou tout au moins

dans le mauvais hameau de Kastaniotissa, groupe de
cabanes miserables, perchó a mi-ate sur notre gau-
che et plein de lugubres souvenirs, car c'est la que,
y a une douzaine d'annees, un Anglais, M. Leaves et
sa femme, qui avaient fonde une grande exploitation
agricole, furent assassines et devalises.

Pericles, qui se demoralisait a vue d'oeil, declarait
que nous ne trouverions pas même un ceuf a cuire pour
notre diner. D'ailleurs it n'êtait qu'a demi rassure
par cette solitude et par le voisinage des charbonniers
nomades et se preoccupait outre mesure de son ha-
gage de campement. Quant aux agoyates, ils ne con-
naissaient pas cette route et paraissaient de fort mau-
vaise humeur d'une si longue etape. Nos chevaux et
les hetes de somme etaient extenues et leur allure se
ralentissait de plus en plus, malgró les excitations
qu'on ne leur menageait pas. Ces petites epreuves
soot frequentes dans un voyage en Grece, et it ne
faut pas se laisser aller a l'impression de decourage-
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ment qui en resulte, si l'on veut gaiter les charmes
et l'interet de la route. Enfin nous atteignimes une
derniere hauteur d'on notre vue s'etendit sur la mer
et la plaine. Il etait temps, car le soleil avait déjà
disparu derriere les montagnes de la terre ferme et
nous ne distinguions presque plus le chemin rabo-
teux oft nos montures trebuchaient a chaque pas. Nous
cOtoyons des champs cultives et aux dernieres lueurs
du crepuscule nous aper-
cevons le rocher de l'a--
cropole d'Oreos et les
mats des barques qui de-
passaient les toits du vil-
lage.

II nous fallut pres de
deux heures pour attein-
dre le rivage, horde d'u-
ne rangee de maisons
neuves recouvertes de
tuiles. Quelques- unes
etaient a deux etages,
avec magasins au rez-de-
chaussee. Une vingtaine
de grands calques etaient

amarres pres d'une esta-
cade de bois, et une as-
sez grande animation re-
gnait dans la rue princi-
pale et autour des caba-
rets encore ouverts. Le
paquebot grec, qui tou-
che a Oreos six fois par
mois, soit en venant d'A-
thenes, soit en revenant

de Volo, y etait arrive
dans la journee, et les
politiques de cafe discu-
taient bruyamment les
nouvelles apportees par
les journaux de la capi-
tale.

Dans ce petit port en-
core en enfance, comme
dans tous ceux du royau-
me hellenique, nous re-
trouvions ce besoin d'ac-
tivite intelligente et d'e-
change d'idees, ce mou-
vement et cette vie qui
sont un des caracte-
res principaux des populations atieres de la Grece.

XVII

Notre Ude hydriote.— Sa maison.— Son portrait ornê d'une lettre
de change. — Apparition inattendue de l'Ajaccio. L'acropole
d'Orêos. — Depart sur l'Ajaccio. — Vue de cdtes. — Escale A
Skiathos. — Les indigenes. — Le village.

Nous mettons pied a terre devant une maison d'ap-
parence propre et confortable. Le proprietaire etait un

grand Hydriote de belle prestance qui etait venu se
fixer ici apres le declin de sa ville natale. Il avait
construit cette maison et it faisait un fructueux com-
merce de commission. On ne se doute pas du grand
nombre d'Hydriotes qui sont venus ainsi s'etablir en
Eubee, oft ils se distinguent par leur activite, leur
esprit d'ordre, leur bon sens et leur simplicite. Grace

ces qualites solides, leurs affaires prosperent, et it
n'est pas rare d'en trou-
ver qui ont acquis une
grande fortune, dont ils
ne se servent que pour
elargir le cercle de leurs
affaires.

Notre like nous intro-
duisit dans un salon
simple, mais confortable.
Les murs etaient ornes
de portraits des heros de
la revolution grecque :
Zalmis dans sa longue
robe turque, Mavromi-
chalis avec son sourcil
farouche, Colocotronis a-
vec ses longs cheveux et
coiffe de ce casque de
pompier de village qu'il
affectionnait. Au-dessus
d'une console en acajou,
une gravure representait

le fameux brick de l'Hy-
driote Tombazis, dont les
actes de prouesse sont
dans la memoire de tous
les Hellenes ; entre les
deux fenetres, le portrait

l'huile du proprietaire
lui-meme, raide comme
un saint byzantin, les
yeux fixes a quinze pas,
et entre les mains une
lettre de change deployee.
Voila Bien le Grec insu-
laire tout a la fois heros
et courtier, soldat et epi-
cier, , prodigue de son
sang et apre au gain, ca-
pitaine de navire et te-
neur de livres, pret, en-
core aujourd'hui, a yen-

dre du caviar ou a se faire sauter sur un ; sin-
gulier melange de hardiesse et de ruse, de bravoure
et de calcul, d'esprit de devouement et d'instincts
mercantiles.

Apres un diner arrosó par un yin muscat dont le
fort gait de resine nous prenait a la gorge, on nous
conduisit dans nos chambres blanchies a la chaux et
decorees de mauvais portraits lithographies de l'em-
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pereur de Russie, du grand-due Constantin et du
tsarevi tch.

etait depuis longtemps grand jour quand Pericles
entra dans notre chambre et ouvrit les violets en nous
annoncant qu'un batiment francais venait de mouiller
dans notre rade. Quel ne fut pas notre etonnement
en reconnaissant notre vieille connaissance, l'Ajaccio,
dont la vapeur s'ec,happait bruyamment! Un canot ve-
nait d'amener a terre les officiers, et leur surprise ne
fut pas moins grande de nous voir venir a leur ren-
contre. On echangea force questions et poignees de
main. Notre stationnaire avait une mission pour Volo,
et le commandant comptait profiter de cette circons-
tance pour visiter quelques points de la cote et les Iles
situees au nord de l'Eubee. Il nous proposa, séance
tenante, de prendre passage a son bord pour trois ou
quatre jours, s'engageant a nous deposer ensuite soit a
Stylida, soit aux Thermopyles memos. L'offre etait
tentante et nous acceptames. Il fut decide que Peri-
cles traverserait le detroit sur une sacoleve qui devait
aller le lendemain a Stylida, et qu'il organiserait
en nous attendant les moyens de transport pour traver-
ser la Locride et Ia Bootie, et nous rendre a Delphos.

Une fois ces arrangements psis, nous rernontons
chez notre Hydriote et prenons une Lasso de café sur
une grande terrasse ombragee par un bemoan de cle-
matites et surplombant un petit jardin tout rempli de
grenadiers, d'orangers et de roses tremieres. De l'au-
tre cote do la plaine cultivee s'elevaient les monta-
gnes sombres, couvertes de bois. On nous montre deux
points blancs : ce sont les proprietes de M. Kymon et
de M. de Mimont, vastes exploitations qui, apses avoir
inspire les plus grandm esperances, ont amene, les
memes deceptions que cello que nous avons déjà visitee.

A dix minutes au sud du village s'eleve l'Acropole,
gros rocher isolê, rectangulaire, comme on en ren-
contre si souvent en Gréce, et sur les bords duquel se
montrent des debris de murailles. En un quart d'heure
nous escaladons le sentier de chevres qui y conduit.
Nous trouvons la, comme dans toutes ces anciennes
forteresses, une enceinte composee de materiaux de
toutes les epoques. Les soubassements sont en gros
blocs irreguliers de la plus ancienne époque, puis
viennent les pierres Bien taillees et a fines aretes des
temps helleniques plus resents, le petit appareil des
Romains, les moellons melanges de briques des
Francs, les creneaux carres des Tures. Il y a au nord,
et a l'ouest surtout, des traces de tours. Dans un
coin, sous une broussaille epineuse, nous decouvrons
deux boulets de fer et le turban de marbre d'un
tornbeau turc brise.

La vue s'etendait sur la baie d'Artemisium, celebre
par la defaite de la flotte de Xerxes, et sur la plaine
divisêe en cultures irriguees; pas de ponts, peu d'ar-
bres, si ce n'est des mitriers, ch et la seulement quel-
ques oliviers sauvages. De nombreux paysans, horn-
mes et femmes , travaillaient dans les champs , et
lours vetements de laine blanche tranchaient sur la

verdure des plantations de cotonniers. D'autres la-
bouraient les terres destinees aux semailles des ce-
reales d'automne, maintenant d'une main lour charrue
primitive, et guidant de l'autre avec une longue lance
deux bullies noirs de Thessalic.

Tonle cette contree semble riche et prospere, et c'est
Ia partie de l'ile, dit-on, fournit a l'Etat ses plus
gros revenus, produits surtout par la dime prelevee
sur les recoltes de ble. — Notre Hydriote pretendait
cependant quo l'agriculture, ici comme clans toutes les
provinces excentriques, bait en decadence, et it nous
faisait, a cette occasion, un portrait peu flatteur des
autorites, dont les moindres dófauts, d'apres lui, etaient
Fincapacite et l'ignorancc.

L'Eparque, le Tribunal et les diverses administra-
tions resident a Xerochori, petite ville de deux mille
six cents habitants, situee dans la plaine, a deux hen-
res vers l'est, et reliee a Oreos par une route que l'on
peut dire presque carrossable, puisque deux ou trois
vieux berlingots disloques et poussiereux traines par
trois rosses maigres font chaque jour un service entre
les deux villes.

En redescendant de l'Acropole, nous passons pres
d'une fabrique de poterie, le soul essai industriel tente
jusqu'ici dans la province. Il n'en sort guere que des
objets destines aux usages les plus communs : terrines,
crushes, pots a flours, ou amphores a conserver l'huile
et le yin, grossierement tournes et cuits en une seule
fois a basse temperature et sans encastage. Its rap-
pellent cependant, par la forme et les essais d'orne-
mentation colorise, ces vases antiques, de style pri-
mitif, trouves a Santorin et a Milo, et quo caracteri-
sent les zones, les chevrons et damiers traces d'une
main inhabile et hesitant°. Nous nous arretons un
instant pour voir travailler quatre ouvriers occupes
modeler, a coups de ponce, de petites assiettes en ar-

gile grise, dont l'imperfection rappelle les oeuvres de
ce potier maladroit, Cephalos, chansonne par Aristo-
phane.

A dix heures, nous &ions tous reunis sur le pont
de l'Ajaccio, qui filait doucement, longeant les magni-
fiques rivages de l'Eubee. De hautes montagnes con-
venes de forets epaisses entouraient de belles vallees
clans des cercles de verdure; ailleurs se dressaient de
grands rochers a pie, aux couleurs eclatantes, aux om-
bres mysterieuses; une infinie variete de grandes sce-
nes , de tableaux gracieux enchantait notre regard
et nous faisait trouver trop rapide encore la marche
lente de notre vieux stationnaire. A notre gauche ap-
paraissaient l'êtroite entrée du golfe de Vole et la
presqu'ile de Trikeri, premiers rivages de Pempire
turc. Its sont baignes dans cette belle lumiere,
a la fois si donee et si vibrante, particuliere a ces
parages de l'Orient. Comme nous sortons de l'etroit
canal de Trikeri, l'horizon s'elargit tout a coup de-
vant nous. Le eke de l'Eubee tournant brusquement
a angle droit fuit vers le sud, et nous apercevons tout
le groupe des . neuf Sporades septentrionales, Skia-
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thos, Scopelos, Halonissos, entourees de toute une flot-
tille d'ilots, et plus loin les deux pies de l'ile de Skyros.

A deux heures, nous nous engageons avec circonspcc-
tion dans la ligne de recifs dangercux qui defend l'entree
de la rade de Skiaihos, et nous venons mouiller dans
une petite baie entouree de montagnes asides et pier-
reuses. Le fond etait mauvais, la cote peu sure, et,
en cas de changement de vent pendant la nuit, le ha-

timent, ne pouvant sortir de ce dedale de roches, ris-
quait de se trouver dans une situation critique. Le
commandant ne se souciait pas d'exposer son navire
et son monde a ces hasards, et it annonca qu'il irait le
jour meme a Scopelos. Nous n'avions done guere
qu'une heure pour descendre a terre, oU nous attendait
toute la population rassemblee. Le village est situe
sur une pente escarpee, et les maisons plates a terras-
ses de terre battue avaient un aspect assez miserable.

Les toits etaient converts de femmes et d'enfants se
penchant pour nous voir passer, et riant aux eclats
comme de vrais sauvages qui voient pour la premiere
fois des hommes civilises. Mon lorgnon surtout exci-
tait Petonnement de ces insulaires quand je l'eus
plante sur le nez d'un grand gaillard a longues mous-
taches blondes qui me regardait bouche beante, toute
la population fut prise d'un acces de fou rise, et les
femmes se cacherent la figure dans un pan de leur ta-
blier rouge. Mais co fut hien autre chose quand on
sut qu'il y avait parmi nous un docteur : infirmes,
aveugles, fievreux arriverent, soutenus, portes, guides
par leurs enfants ou leurs voisins. Notre pauvre doc-
teur eut fort a faire, et nous le laissames a ses consul-
tations, pour monter jusqu'aux vieilles ruines veni-
tiennes qui dominent le village. Tonto la partie de
I'Ile que nous voyons de la est sterile et denude°. Un

petit berger, dont les traits fins nous rappellent le
type pointu des vases antiques, garde quelques che-
vres. Nous lui demandons du lait, et, pour attirer ses
bêtes, it tire quelques sons melancoliques d'une sorte
de biniou qu'il porte suspendu au cou. On lui offre
choisir entre une piece de cuivre de dix centimes et
une piece d'argent de cinquante centimes. Il opte,
apres quelque hesitation , pour la piece de cuivre.
Est-ce l'ignorance naïve du sauvage qui lui fait prefe-
rer le poids a la valeur, ou au contraire l'experience
qui lui aurait appris a se defier des piecettes de cuivre
argentees dont l'Autriche a inonde l'Orient?

En redescendant a travers les touffes d'asphodele,
nous faisons lever des bandes entieres de perdrix rou-
ges peu farouches. Le gibier est nombreux dans les
Iles, mais generalement de mauvaise qualite. A l'au-
tomne, des vols de cailles venant du nord passent au-
dessus de Skiathos, et un grand nombre, repues du

raisin de Thessalie, alourdies par la graisse, se lais-
sent choir sur le sol ou on les prend facilement a la
main. Elles sont delicates, et elles rompirent agrea-
blement notre ordinaire de poulets coriaces.

Bien ne nous retenait sur cette Ile sans interet
comme sans histoire. Depuis l'epoque oU Herodote la
cite comme ayant ete un point strategique d'observa-
lion dispute entre les Grecs et les Macedoniens, elle
ne fut plus que le repaire de pirates qui infestaient
1'Archipel et couraient sus aux batiments de commerce,
en attendant le jour ou ils emporteraient a l'abordage
les vaisseaux du Grand Turc et deviendraient les he-
ros de l'Independance. Skiathos, Icos, Scandile, en-
tourees de rochers et d'ecueils qui les garantissaient
contre toute attaque, devinrent alors le refuge des ha-
bitants de l'Eubee fuyant les represailles de l'enne-
mi. Un vieux marin a moustaches herissees, a la figure
camarde, mais empreinte d'une energie indomptable,
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nous raconte les exploits auxquels it a pris part a cette
époque. Quand un croiseur turc etait signale par les
vigies postees aux ruines que nous avions visitees, les
sacoleves aux mats inclines, aux grandes voiles car-
rees, sortaient en pleine mer. Si le navire n'êtait pas
trop fort, on l 'attaquait, on montait a l'assaut et on
massacrait requipage ; s'il Otait de haut bord et month
par un nombre d 'hommes trop considerable, on se

faisait poursuivre, on l'attirait dans ces parages dan-
gereux inconnus pour lui et oil it echouait bientOt sur
quelque brisant.

Tous ceux que la mer n'engloutissait pas etaient
fusilles a bout portant ou assommes a coups d'aviron.
Les yeux du vieux loup de mer s 'allumaient a tous
ses souvenirs et ses histoires auraient dure jusqu'au
soir, si nous n'y avions mis fin en nous embarquant.

XVIII

Scopelos.— Aspect general.—Costume bizarre des femmes.— Le
mont Delphi. — Glossa. — Le château. — Souvenir de Demos-
thêne. — Halonissos. — Skyros. — La relique de saint Georges.
— La legende de la tirelire. — Le tombeau de Thesee.

L'Ile de Scopelos n'est separee de celle de Skiathos
que par un etroit canal; mais la ville du meme nom
est situ& sur la cede orientale, et it nous fallut con-
tourner l'ile par le nord pour redescendre ensuite,

pendant une heure, jusqu'a une pointe d'on nous de-.
couvrimes septa huit cents maisons entremelees de
verdure et dominees par un grand chateau moyen
age, dont les tours encore debout s'elevaient sur un
mamelon isole. La petite vine de Scopelos est le chef-
lieu d'une eparchie, c'est-h-dire d'une sous-prefecture,
et la residence d'un certain nombre de fonctionnaires;
aussi a-t-elle une physionomie plus civilisee que ses
voisines. Un certain nombre de cafes s'alignent sur
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Port Panormos, a Scopelos. — Dessin de Th. Weber, d'aprts un croquis de M. H. Belle.
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le quai : on voit meme cireuler quelques redingotes
et des chapeaux mous. La plupart des femmes ont
adopte la vulgaire jupe d'indienne imprimee et le
foulard de Manchester; mais beaucoup, dans les vil-
lages de l'interieur, ont conserve leur costume, qui est
fort bizarre. Une longue et etroite tunique de coton
blanc monte jusqu'au cou et tombe jusqu'aux pieds,
bordee de soie rouge; par-dessus est une seconde
tunique, n'arrivant qu'aux gdnoux, avec larges man-
ches garnies de broderies ecarlates; enfin, par-
dessus tout cola, un petit vetement tres-court, sorte
de veste aux manches êtroites, s'arrete au condo.
Par derriere, l'aspect est assez grotesque. La taille
marquee au-dessus des omoplates, la coiffure tres-
haute, les bras soutenus par deux petits coussinets
qui les soulevent et les ecartent du corps, donnent
la plus charmante creature quelque chose de raide,
de gene, de tres-disgracieux. S'il y en a quelques-
unes de jolies, le type n'est cependant pas beau.

Toute cette race est albanaise, comme dans toutes

les Iles voisines de Thessalie, et c'est dans les ports
seulement qu'on trouve quelques Grecs insulaires.
Chez ces Albanais, les hommes, les femmes et même
les enfants ont les cheveux noirs comme du charbon.

L'interieur de Scopelos est moins aride que Skia-
thos, et dans les vallons ou sur les premieres pentes
derriere la -guile, nous voyons des champs cultives, du
US, de l'orge, de la vigne, qui non-seulement suffisent
pour la consommation locale, mais alimentent meme
un petit commerce d'exportation. Autrefois, parait-il,
lorsque l'Eubee et ce groupe d'iles appartenaient aux
Venitiens, les navires italiens frequentaient Scopelos;
mais depuis longtemps on n'y voit plus d'autres
batiments que quelques sacoleves grecques trans-
portant les produits du pays au Piree ou a Syra.
L'interieur de l'ile est occupe presque entierement par
une montagne aride, le mont Delphi, dont les pentes,
assez douces vers l'est, descendent presque a pie dans
la mer, du cote de l' ouest, formant une sorte de port
appele le port Panormos. Ce pays sauvage n'est ha-

Pierres encastrees dans une tour du chateau de Scopelos. - Dessin de J. Stork, d'apres un croquis de M. H. Belle.

bite que par quelques pecheurs miserables. Dans la
partie nord, un village de douze cents habitants,
Glossa, occupe le centre d'un petit district cultive en
cereales et en vignes. Les femmes ont le costume
que j'ai (Na decrit plus haut. Les hommes portent
une tunique sans manches, de couleur foncee, et dont
le bas est soutache de rouge, une large ceinture, et
une culotte basse et sans ph, entouree quelquefois
d'un êtroit ruban. Its sont de race albanaise et se
tiennent a l'ecart des Grecs.

De la plate-forme qui precede la petite eglise, on a
une belle vue sur Skiathos et sur la chaine majestueuse
du Pelion de Thessalie. Ce groupe d'iles semble, du
reste, en etre un prolongement, rompu par un affais-
sement du sol, qui, en submergeant les parties bas-
ses, ne laisse plus apparaitre que les times au-dessus
des eaux. Au bas du village, pros d'une petite plage
bordee de taillis de chenes , d'arbousiers et de elle.-
taigniers , on voit deux vieilles tours venitiennes ,
probablement des postes d'observation d'oa les guet-

tours signalaient les navires qui arrivaient du fond du
golfe de Salonique.

Quant au chateau de Scopelos, it se compose de
deux enceintes fortifiees, flanquees de tours carrees
assez hautes; une muraille crenelee descendant jus-
qu'au rivage empechait que l'ennemi ne pat tour-
nor la position et isoler la citadelle de la ville. Oblige
de passer par un etroit defile qui separe le mamelon
de la montagne, it so trouvait coupe de la mer, son
seul refuge, et expose aux avalanches de rochers que
les defenseurs faisaient rouler sur lui. Grace a cette
situation, le chateau de Scopelos a soutenu victorieu-
sement plus d'un siege, soit contre les Genois, soit
con tre les Tures, et les Grecs qui s'y refugierent pen-
dant la guerre de l'Independance, sauvegardes par la
reputation de lour forteresse, n'y furent pas inquietes.

Les annales de Scopelos remontent plus haut que
le moyen age, et it n'y a pas beaucoup de ses voisines
qui puissent comme elle se vanter d'être le sujet
principal d'un discours de Demosthene. Il .est vrai
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que Libanius, presque un contemporain, pretend quo
le discours n'est pas de Demosthene; it est vrai aussi
que, malgre son magnifique style, it ne sauva pas
l'ile des griffes de Philippe le Macedonien, qui en
revendiquait avec hauteur la propriete. « Ce qui doit
nous servir de lecon, conclut le maitre d'êcole qui
avait tenu a nous faire les honneurs des antiquites
de sa ville, et nous apprendre qu'il vaut mieux
agir que parlor. Un bon fusil vaut mieux qu'un
protocole, » ajouta-t-il en clignant de rceil du cOte
de l'ouest, c'est-h-dire du cote des provinces turques
de Thessalie.

Le chateau n'offre rien d'interessant comme archi-
tecture; nous n'y relevons, comme particularite cu-
rieuse, que deux pierres sculptees encastrees dans une
des tours de l'enceinte : l'une represente une Croix
supportee par un croissant et eritouree de monogram-

mes en caracteres grecs dont nous laissons a de plus
experts le dechiffrement.

En levant l'ancre nous passons par Petroit canal
qui separe Scopelos de Halonissos, longue ile aride
sans villages et presque inhabitee, suivie d'ilots fre-
quentes seulement par des pecheurs qui viennent y
chercher des coquillages. Nous longeons ensuite les
falaises de l'ile Skyros et nous penetrons dans la baie
de Saint-Georges, dont un grand clot montagneux
bouche l'entree, en ne laissant que deux passes ; l'une,
au nord, est impraticable ; l'autre, celle du sud, est
encombree de roches, etroite et difficile.

L'ile de Skyros est la plus grande de tout le
groupe des Sporades septentrionales et la plus eloi-
gnee des cotes. Elle est comprise dans l'eparchie
de Karysto, la troisieme sous-prefecture de l'Eubee.
Bien que plus etendue que Scopelos, elle est cepen-

Ruines venitiennes pres de Glossa. — Dessin

dant moins peuplee, son sol dtant inegal, rocailleux
et rebelle a l'agriculture. Le village principal, chef-
lieu de la commune, situe a. deux lieues dans le nord,
a un aspect pauvre et miserable. Une espece d'isthme,
terrain bas qui va d'une cote a l'autre, separe Skyros
en deux et en fait comme deux Iles distinctes, ayant
chacune son massif montagneux et ses torrents. Le
mont Saint-Elie, haut de huit cents metres environ,
et dont nous gravissons les premieres pentes, est cou-
vert d'une vegetation peu elevee de lentisques, de myr-
tes, de chenes verts ; des touffes de lauriers-roses tran-
client par leur verdure sur le lit desseche des torrents.

Au sommet du rocher, sur les escarpements duquel
s'etagent les maisons du village de Saint-Georges, est
situe un petit monastere ou cinq a six moines igno-
rants et rapaces vivent de la dime qu'ils prelevent
et surtout des sommes assez rondos que leur procure
une image en argent cisele representant saint Geor-

Tb. Weber, d'apres un emu's de H. H. Belle.

ges et ses miracles. On serait mal venu de se pre-
senter devant la relique (qui date, dit-on, des premiers
siecles du christianisme) sans deposer une piece
de monnaie dans une tirelire, a l'entree du sanc-
tuaire : ceux qui font la sourde oreille risquent, les
jours de procession solennelle, d'avoir le crane fele
par le saint, qui connalt les tiedes et les hesitants et
tom be sur eux a bras raccourci. C'est du moins ce
que raconte la tradition soigneusement entretenue par
les moines, car personne ne s'est encore avise d'en
experimenter l'exactitude.

De tous ekes nous apercevons sur le flame de la
montagne des troupeaux de chevres qui devorent les
feuilles des arbrisseaux, devastant, deboisant et ap-
pauvrissant le pays. E. faut croire pourtant que cette
apparence chetive ne date pas d'hier, car dans rand-
quite le royaume de Skyros etait passe en proverbe
pour donner l'idee de quelque chose de miserable.

de
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Sur la time du mont Kochilas se trouvait, selon la
tradition, le tombeau de Thesee, mort a Skyros a la
suite d'une chute dans un precipice, pendant une
promenade qu'il faisait apres son diner. C'est la que
les Atheniens , guides par un aigle, retrouverent
ses ossements, qu'ils rapporterent en grande pompe et
ensevelirent sous le Theseion, ce charmant petit tem-
ple qui s'offre le premier au regard du voyageur arri-
vant du Piree a Athenes. Nous voyons bien un aigle
qui plane majestueusement au-dessus de nos tetes,
mais ce n'est plus vers la tombe d'un heros que le
guide son instinct de roi des airs : les grands cercles
qu'il (Merit en descendant peu a peu, soutenu par un
imperceptible mouvement des ailes, n'ont pour centre
qu'un pauvre diable de lapin trahi par ses oreilles,
ou quelques-unes de ces perdrix rouges qui pullulent
dans l'ile.

Pendant le moyen age, Skyros appartint aux dues
francs de Naxos, et Nicolas Carcerio y eleva, en 1345,
pour resister aux attaques des Tures, des fortifications
dont on voit encore les restes.

Le demarque voulait absolument nous conduire sur
le versant oriental de la montagne pour nous montrer
des carrieres de marbre exploitees, parait-il, par les
anciens, mais la perspective de cette promenade de
quatre heures a travers un pays aride ne nous sedui-
sait pas, et nous refusames, a son grand mecontente-
ment. Nous passames la fin de lajournee sur le pont de
l'Ajaccio a regarder ce cercle de montagnes desertes
et melancoliques, et ce village morose perdu au milieu
de la mer, sans communications regulieres avec les
ports voisins, isoló du monde. Peu a peu les lumieres
qui piquetaient le rocher de Saint-Georges disparu-
rent, la vie s'eteignit et un silence de plomb pesa sur
ce .petit coin de terre.

XIX.

Komi. — Animation du port. — Les vignes et le yin de l'Eubee.
— Devastation du pays. — Incendie d'une fork. — C'est au
gouvernement. — Richesses minerales. Ressources mer-
veilleuses de l'Eubee. — Une mine grecque. — Le café servi
par Achille. — Comment s'altêrent les lagendes homeriques. —
Embarquement stir l'Ajaccio. — Arrivee aux Thermopyles.

Au point du jour nous repassons par la passe des
Trois-Bouches, et nous mettons le cap sur l'Eubee,
dont nous separait une distance de vingt-cinq mulles
(environ onze lieues), que nous franchissons en trois
heures et demie. A mesure 'que nous Approchons, la
haute montagne de Delphi nous apparalt avec plus
de nettete, sillonnee de gorges sauvages et couverte de
forets de pins. Une grande et large baie s'ouvre de-
vant nous, et sur un plateau dominant le rivage nous
apercevons les blanches maisons de Koumi, entourees
de cultures et de jardins et dorninees de tous ekes par
des montagnes escarpees. Sur le bord de Ia mer, quel-
ques maisons, deux cafes, trois magasins pour les
marchandises, forment ce qu'on appelle la « marine
et communiquent avec la ville par un sentier rapide.

Koumi, grace a sa construction irreguliere et a l'eten-

due de ses jardins, occupe une assez grande êtendue ;
elle compte pres de cinq mille habitants. Il y regnait
une animation et une activite qui contrastaient avec le
desceuvrement et la torpeur des Iles que nous venions
de visiter. De tous ekes arrivaient des campagnards,
poussant devant eux de petits chevaux charges d'ou-
tres gonflees de vin; sur le pas des nombreuses bou-
tiques, on discutait, on concluait des marches; des
patrons de barques, reconnaissables a, leurs vastes pan-
talons bouffants, debattaient le prix du fret. Koumi
doit ce mouvement commercial a ce fait que son port est
le soul qui existe sur toute Ia ate orientale de l'Eu-
bee ; par suite it devient le point de concentration de
toutes les denrees agricoles produites dans les vallees
voisines. Ces vallees sont arrosees par des tours d'eau
qui descendent du Delphi et dont quelques- uns ne
sechent pas en ête. De nombreux et grands villages
se montrent sur les collines environnantes, toujours
couronnees par de vieilles tours, qui sont ici plus
nombreuses que partout ailleurs.

Ce riche pays, lors de la domination venitienne, a
du etre divise en petits fiefs, et ces ruines sont celles
des demeures que chaque seigneur elevait pres du
village qui lui appartenait et qu'il fortifiait contre les
attaques possibles des Turcs, des Grecs eux-memes,
et peut-et.e bien aussi de ses voisins. On ne peut
mieux les comparer qu'a ces bordjs de l'Algerie,
dans l'enceinte desquelles se refugient quelquefois
les proprietaires avec leur famille, leurs troupeaux
et leurs ouvriers, lorsque les predications d'un mara-
bout ou l'ambition de quelque chef ont irrite le fana-
tisme des Arabes.

Toute cette contree est form& de collines blanclia-
tres couvertes de vignes. Aussi loin que la vue peut
s'etendre, on ne voit que de grands villages entoures
de champs, soigneusement entretenus et souvent irri-
gues. Le yin, mal fabrique, est detestable, mais it n'en
est pas moins l'objet d'un commerce considerable et
une source de richesse pour les habitants. S'ils appor-
taient plus de soin dans la culture et le choix du
raisin, plus de surveillance dans le travail de la fer-
mentation, et s'ils voulaient bien adopter quelques
perfectionnements dans les procedes et les ustensiles
en usage, leurs vins pourraient trouver des debouches
plus vastes et creer une concurrence serieuse a. nos
vins francais dans les ports de la Mediterranee orien-
tale. Un proprietaire intelligent qui est entre dans
cette voie nous fit deguster une bouteille de son yin;
it nous parut un peu capiteux, mais excellent, et notre
commandant, qui est de la Dordogne, declara qu'il res-
semblait au meilleur yin de Lunel. C'est, du reste, avec
la garance, le principal, presque le seul produit de la
contree, car le ble n'y est cultive que pour la consom-
mation locale, et l'olivier y est rare.

Si l'on remonte encore plus haut dans l'interieur
des vallees, la nature devient plus sauvage, plus acci-
dentee, les cultures sont moins etendues, les villages
plus petits, mais plus pittoresques et ombrages de
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beaux chenes verts, les pentes de plus en plus rapi-
des et coupees de ravins de plus en plus impratica-
bles. Les hautes murailles de rochers et les sommets
abrupts converts de forks ferment l'horizon et Von
n'a d'autre issue que d'etroits defiles coupant la chalne
de Delphi et redescendant ensuite vers la plaine de
Chalcis.

Tout co pays est admirable, mais rhomme semble
prendre plaisir a le devaster ; it nous fut donne,
pendant notre court sejour a Koumi, d'assister a un
exemple de cette destruction qui s'exerce dans toute
la Grece. Une epaisse fumee couvrait la montagne sur
une largeur de plus de deux kilometres et obscurers-
salt le soleil. cc Ce n'est rien, nous dit le cabaretier
proprietaire qui nous servait une moitie d'agneau rOti,
ce n'est rien, c'est la foret qui brale. — Ah! et qui a
mis le feu? — Qui Bait? repondit-il en haussant les
Opaules avec insouciance, peut-titre un berger. —
Mais n'a-t-on pas expedió des gens pour chercher a
Oteindre l'incendie? » Notre homme nous regarda avec
Otonnement sans nous repondre, comme si nous etions
fous. Et si toute la montagne bride? — Eh Bien,
qu'est-ce que cola fait, c'est au gouvernement ! ))Faites
done entrer dans de pareilles cervelles la theorie du
deboisement et de ses effets sur le climat et ragricul-
ture !

Les Grecs, d'ailleurs, n'estiment guere les arbres.
Dans un pays ou l'on ne construit que sur de petites
proportions, ou l'on se chauffe peu, ou it n'y a pas
d'industrie, et ou par consequent la consommation de
bois est restreinte, on ne comprend pas la valour des
forks, et l'on ne s'habitue pas a les respecter, comme
l'on respecte tout cc qui represente une valour reelle.
De la, cette absence absolue d'interet et de preoccu-
pation pour leur conservation, et ce manque de sur-
veillance collective qui ferait plus pour tenir en bride
les incendiaires que tous les reglements forestiers,
dont la mise en vigueur exaspere les bergers et ap-
pelle la vengeance, c'est-h-dire rincendie.

La vigne n'est pas la seule richesse du district de
Koumi ; les entrailles de la terre en recelent d'autres
non moms precieuses, de l'exploitation desquelles on
ne s'est pas encore occupe serieusement. Plusieurs
mines de -lignite appartenant au gouvernement sont
concedees, moyennant redevance annuelle, a une corn-
pagnie particuliere, mais les travaux sont mal diriges
et le manque de fonds empeche de leur donner de
]'extension.

Ce lignite, dont la meilleure qualite a une valour
calorique equivalents aux deux tiers du memo poids
de bonne houille anglaise, brine Bien et donne peu de
fumee. Le temps necessaire pour rallumer, la neces-
site d'avoir des chaudieres plus grandes pour obtenir
le même resultat qu'avec la houille, enfin l'obligation
de charger les grilles peu a la fois et souvent, en ren-
dent l'emploi difficile pour le service des batiments
vapour, mais it deviendrait un precieux auxiliaire pour
l'industrie qui se developpe rapidement en Orient, et

se voit fore& de consommer des houilles de New-
castle a soixante-quinze francs la tonne. Ce lignite re-
vient sur la mine a vingt-deux francs, et, rendu au
Piree, a vingt-huit francs, ce qui, même etant donnee
sa moindre qualite calorifique , le rend infiniment
mob's cher que le charbon anglais.

A peu de distance se trouve, presque a fleur de terre,
un gisement de fer chromique dont une partie a ete
concedee a une compagnie francaise du Havre qui
l'exploite pour en tirer le chrome. Les experiences re-
centes sur la resistance des aciers chromiques et l'ex-
tension de leur fabrication qui, des Etats-Unis, passe
maintenant en Angleterre , peuvent donner a cette
mine une valour nouvelle.

L'ile d'Eubee tout entiere est, du reste, un des pays
les mieux douês par la nature pour la variete et la
richesse de ses productions.

Le ble y est superbe, le coton y vient a merveille ;
la garance et l'olivier dans certaines parties, la vigne
partout, donnent d'excellentes recoltes. Les vers h. soio
y rencontrent, it faut le croire, des conditions clima-
teriques favorables, puisqu'ils sent restes jusqu'a pre-
sent a l'abri de tout° maladie ; les bestiaux y sent
nombreux et s'engraissent dans de bons paturages.
Les forets peuvent donner des bois de construction
pour la marine.

Pres de Rovias, dans le nord et dans le massif du
mont Ocha, on rencontre des lignites combustibles;
partout, mais surtout dans le sud, affleurent des filons
metalliferes.

Pres de Karystos, plusieurs riches mines de cuivre
et de plomb argentifere ont ete decouvertes et uric
concession etendue a ete faite a une societe grecque
qui a deja commence ses travaux ; enfin des sources
chaudes d'eau minerale jaillissent en maint endroit.
Il ne manque a taut de richesses que de l'argent et
des bras pour les mettre en oeuvre.

Tant que l'organisation social° et administrative du
royaume n'assurera pas la securite aux capitaux et
aux travailleurs, autrement que par des lois et des
reglements restant a retat de lettre morte, la plus
belle province de Grece restera une non-valour entre
les mains de maltres ignorants ou ma]adroits.

Nous avons vu deja comment ont ete chasses par le
degoat et rhostilite tous les strangers qui ont voulu
y fonder des exploitations agricoles; it est a craindre
qu'il n'en soft de merne pour ceux qui tentent main-
tenant d'y introduire l'industrie metallurgique; fai-
sons des YCOUX pour que les Grecs comprennent enfin
leur veritable interet, qui n'est certes pas dans cc sys-
teme d'ostracisme inspire par la jalousie.

Le commandant de l'Ajaccio, qui etait chargé par
le ministre de la marine de faire des experiences com-
paratives sur les lignites de Koumi, n'avait pu ob-
tenir dans la journee meme la quantite qui lui etait
necessaire. Des chevaux allaient et venaient de la mine
a la plage, portant chacun deux morceaux de charbon
gros comme le poing. Il ne fallait pas songer a avoir le
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chargement d'une sacoleve avant la nuit et pouvoir
partir avant le lendemain.

Le pays est si gracieux, la vue sur les montagnes,
sur la mer et les Iles si splendid°, que nous ne nous
plaignons pas do cc retard, nous en profitons pour
faire une nouvelle promenade dans do pctites routes
bordees de haies de ronces pourpres et de myrtes, en-
tre des jardins remplis d'arbres fruitiers; plus loin
les champs de vignes commencent et dans chaque en-
clos s'eleve un frele observatoiro de branchages, du
haut duquel le proprietaire , arme d'un fusil, sur-
veille les bandes d'oiseaux pillards: Le soleil avait
disparu derriere le Delphi, of ces petits postes se de-
tachaient en fine silhouette sur un ciel opale dore,
doux et mysterieux, tandis quo l'ombre du soir as-
sombrissait déjà les premiers plans.

Nous nous trouvons bientet pros de la premiere

mine de lignite, oh un officier du Lord et le demarque
activent les derniers envois destines a l'Ajaccio.

L'entree de cette mine consiste tout simplement en
deux trous ou Pon penetre a quatre pattes. C'est dans
cette position peu commode que les ouvricrs creusent
des galeries de taupe, repoussant au fur et a mesure
les blocs de charbon derriere eux avec leurs pieds; des
enfants trainent ces debris jusqu'a l'exterieur dans de
petits paniers.

En retraversant la petite ville, nous trouvons les
cabarets eclaires et encombres de buveurs et de joueurs
qui discutent bruyamment. D'autres, assis dehors
aupres de petites tables peintes en rouge sang de bceuf,
degustent un vorre d'eau claire et savourent une ci-
garette en causant des elections. Un garcon de cafe,
grand escogriffe de six pieds, orne d'une enorme mous-
tache fierement retrousse°, circule entre les groupes

Saint-Georges a Skyros. — Dessin de Th. Weber, d'apres un croquis de N. H. Belle.

en balancant coquettement sa fustanelle, tres-courte
et tres-bouffante, par-dessus laquelle it a noire un
tout petit tablier de couleur, releve comme celui d'une
jeune soubrette. De la sortent deux gigantesques
jambes serrees dans des guetres rouges. C'etait bien
la plus drele de figure quo nous eussions vue jusqu'a-
lors. II nous apporta sur un plateau cinq ou six tas-
ses de café avec un air de grandeur affable, et pour
allumer nos cigarettes nous presenta un charbon in-
candescent au bout d'une pincette de cuivre grando
comme les deux doigts.

II s'appelait Achille et se montrait tres-fier de son
nom. II etait d'ailleurs convaincu que son patron etait
un grand chef de pallikares, qui avait pris a lui soul
Constantinople, massacre toute la population et qui
s'etait retire sur le Pinde, dans une retraite inacces-
sible, ou it attendait que les circonstances lui permis-
sent de recommencer la guerre.

Comme notre docteur, un sceptique et un frondeur,
enti eprenait de. le convaincre, toujours par l'interme-
diaire du pilote grec, de Pinanite des legendes, et
essayait de lui expliquer le mythe d'Achille et de Mi-
nerve lui apportant les armes forgoes par Vulcain,
notre homme repliqua froidement qu'Achille etait Lien
un grand pallikare, quo Minerve etait une grando
sainte et qu'il etait Lien naturel qu'elle fit forger par
les genies un bouclier destine a rendre invisible et
invulnerable un si grand héros.

C'est ainsi que dans toute la Greco les traditions
homeriques se denaturent et se christianisent en se
melangeant aux plus bizarres superstitions du moyen
age. Le campagnard grec du dix-neuvieme siecle amal-
game les demi-dieux du paganisme avec les saints,
les farfadets des vallons enchantes avec les anges du
paradis, invoquant aussi Lien les sirenes et les furies
que la Panagia et croyant plus pout-etre aux visions
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dont it peuple les times mysterieuses qu'aux mysteres
du ciel, qui se trouve hien loin de lui.

Ce ne fut pas sans risquer de nous rompre le con
dans le sentier qui descend a la plage et sans avoir
pris un bain de pieds entre les blocs de la petite jetee
de la marine, que nous parvinmes a nous embarquer.
Lorsque nous accostanies l'Ajaccio, on hissait les
derniers sacs de charbon et le pont crihle de pous-
siere noire craquait sous les pieds. A trois heures du
matin on alluma les chaudieres, mais on eut beau-
coup de peine a allumer le lignite de Koumi, et it
fallut y meler une forte proportion (environ la moitie)
de houille anglaise. Il n'en fallut pas moins deux
heures pour obtenir la pression ordinaire. La pre-
miere experience n'êtait done pas tres-favorable. En
route, on Otait oblige a chaque quart &Imre de jeter

quelques pelletees dans les fourneaux; les chauffeurs
etaient ex tenues. Si l'on remuait avec les ringards
la masse incandescente, elle se brisait en petits frag-
ments et tombait a travel's les grilles. Peut-titre en
modifiant les fourneaux et la dimension des chau-
dieres obtiendrait-on un meilleur rósultat, et l'em-
ploi du lignite deviendrait-il possible pour les 1)66-
ments a vapour ; mais, en fut-il autrement, ce com-
bustible n'en resterait pas moins une ressource se -
rieuse pour l'industrie, qui n'est pas forcee de mena-
ger l'espace pour ses machines.

Nous longeons la rive orientale de l'Eubee. De ce
cote, les pentes du Delphi viennent tomber presque
pit dans la mer, en formant de gigantesques murailles
de rochers battues par les flots et couronnees de pins.
A chaque detour de la cote une nouvelle scene pleine

Entrée des mines prey de Koumi (voy. p. 79). — Dessin de H. Clerget, d'apres un croquis de M. H. Belle.

de grandeur et d'originalite sauvage s'offre a nous.
Toute cette partie de file, rude et inhospitaliere, ne
se prete guere a la colonisation. Aussi.n'y voit-on quo
de rares et petits hameaux. 'foutes les villes et les
cultures se trouvent dans les larges vallons et dans les
plaines de' l'ouest et du nord.

Apres le cap Sarakaniko, les montagnes s'abaissent
et le regard plonge dans la belle vallee de l'Achmed-
Aga et de Mantoudi, dont nous reconnaissons les col-
lines verdoyantes s'echelonnantjusqu'air massif rocheux
du Kandili. BientOt nous atteignons la pointe extreme
de File et nous tournons brusquement a gauche dans
le canal de Trikóri. Nous revoyons la plaine fertile
de Xerochori et d'Oreos, nous cetoyons la presqu'ile
aride et deboisee de Lithada, et a six heures du soir

nous jetons l'ancre dans le golfe de Lamia, en face
du defile des Thermopyles.

Un petit kani miserable se distinguait a peine de
la colline pierreuse au bas de laquelle it se trouvait.
Quelques individus et des soldats s'agitaient devant
la porte. Enfin une barque se detacha du rivage, et
nous reconniimes notre fidelePericles, qui fut bientet
a bord et parut tres-heureux de nous revoir. Le lende-
main, au point du jour, nous nous separons de nos ai-
inables compagnons, et une heure apres nous n'aper-
cevons plus de l'Ajaccio qu'une legere fumee rous-
skre qui s'eleve au-dessus de l'horizon de la mer, dans
la direction du nord.

Henri BELLE.

(La suite a une autre livraison.)
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Les rives du Mississipi. — Dessin de Barclay, d'apres une photographic.

LA CONQUETE BLANCHE,

PAR M. WILLIAM HEPWORTH DIXON,.

1875. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

XX

En route pour:la Nouvelle-Orleans. — Etat de la ville.— Le regne de l'anarchie. — Ses origines. — Les personnages principaux du drame :
Packard, Durell, Billings, Mac Enery, Penn.— Le gouverneur Warmoth. — L'avocat Kellogg. — Le portefaix negre Cesar.

Saint-Charles ! Trente kilometres de la Nouvelle-
Orleans ! Encore une heure de chemin!

J'examine le paysage a mesure que glissent a notre
arriere etangs et marecages, cedres et palmiers. Mais
rien n'est digne de fixer l'attention, sauf un magni-
fiqu( bosquet d'orangers charges de fruits en pleine
maturite qui excite un cri general d'admiration —
aussitet reprime; car nous eprouvons tons un certain
sentiment de malaise en songeant que chaque tour de
roue nous rapproche du theatre d'une lutte serieuse,
sur lequel les yeux de quarante millions de citoyens
sont fixes avec autant d'espoir que de crainte.

I. Suite. — Voy. t. XXXI, p. 113, 129, 145, 161 et 177.

XXXII.— 813 . LIV.

Le president Grant affirme que l'anarchie regne
en Louisiane. Personne n'en doute; mais le general
Mac Enery et les citoyens blancs pretendent que le
« regne de l'anarchie » a etc inaugure par Grant, et
qu'il est perpetue a la Nouvelle-Orleans dans son
interet personnel. Ce regne », disent-ils, a com-
mence, it y a deux ans, a la reception, par Stephen
B. Packard, d'un telegramme ainsi concu

a Washington. — Ministers de la justice.

Faites executer les decisions des Cours des Etats-Unis
par tous opposants, quels qu'ils soient. Le general Enery
mettra It votre disposition, It cette fin, toutes les troupes
nécessaires.

. « Georges H. WILLIAMS, procureur general.»
6

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



82
	

LE TOUR DU MONDE.

Veritable enigme que ce message! Stephen B. Pac-
kard est un carpet-bagger que le president Grant a
envoye a la Nouvelle-Orleans en qualite de grand
pre y& (marshal) des Etats-Unis. Le general Emory
est l'officier federal commandant le departement du
Golfe. Mais quels etaient les opposants que le grand
prevet et le general avaient a combattre? Non-seule-
ment jamais decision des Cours des Etats-Unis n'avait
rencontre de resistance a la Nouvelle-Orleans, mais
encore ces Cours ne prevoyaient pas qu'il plat s'en
produire. Le juge Durell, le seul magistrat federal en
Louisiane, n'avait formule aucune plainte. Pourquoi,
sous la pression du procureur general Williams, le
conseiller judiciaire du president Grant, un agent
infórieur tel que Stephen B. Packard convoquerait-
il les troupes pour executer les ordres du tribunal de
ce juge?

La conduite du president vis-à-vis de la Nouvelle-
Orleans avait, supposait-on, un double objectif :
d'abord, enl ever la maj °rite en Louisiane pour le renou-
vellement de son mandat prêsidentiel ; en second lien,
faire nommer senateur pour l'Etat son beau-fr6re,
James B. Casey'. Pour atteindre ces deux resultats, un
president peu scrupuloux pouvait utiliser les troupes
federales; mais le juge Durell, de son ate, desirant
obtenir le siege au Senat pour Norton, ne devait pas
etre dispose a favoriser la candidature de Casey. L'ac-
tion du gouverneur Warmoth et du general Mac
Enery etait nulle. Contre qui Packard devait-il lancer
les troupes federales?

Le mystere se dócouvrit avec le temps.
Stephen B. Packard avait recu son telegramme le

mercredi, dans la nuit. Le lendemain soir, Durell le
fit mander pour affaire grave. Billings, un avoue
du parti des scalawags' , assis devant une table
chez Durell, ecrivait un ordre que le juge expliqua
son visiteur. Packard devait demander des troupes,
marcher sur la Chambre des Etats, et en defendre
l'entree a tous venants.

A. la Nouvelle-Orleans, le Capitole est affecte a la
fois a l'executif et a la legislature. Packard devait
expulser le gouverneur, s'emparer des archives et for-
mer les portes. L'ordre emit par Billings et signe par
Durell fut rends entre les mains de Packard. Celui-ci
courut aussitet aux baraquements, prit une compa-
gnie et, a la nuit, forca et occupa le Capitol°.

Durell ne tarda pas a recevoir sa recompense. Ca-
sey abandonna la lutte; it troqua ses chances d'elec-
tion contre l'emploi lucratif de collecteur d'impets,
et Norton, l'ami de Durell, fut adopte par un comae
scalawag, comme candidat au Senat.

Le mandat du gouverneur Warrnoth etait sur le
point d'expirer. La lutte pour les emplois de gouver-

. Carpel-bagger, aventurier; voy. t. XXXI, p. 188, note 2.
2. La direction du Tour du Monde croit a peine necessaire de

rappeler qu'elle laisse a ses collaborateurs l'entiére responsabilit6
de lours opinions et de lairs jugements.

3. Voy. t. XXXI, p. 188, note 2.

neur et de vice-gouverneur, avait lieu d'une part en-
tre les generaux Mac Enery et Penn, deux officiers
indigenes; William P. Kellogg, legiste de
et Cesar G. Antoine, portefaix negre, d'autre part.

Chaque parti se proclama vainqueur ; mais la verite
ne pouvait etre connue avant la reunion des chambres.
Le contrele aurait du etre fait par la tour supreme
de la Louisiane. Comme le mandat de Warmoth avait
encore cinq ou six semaines a courir, it restait plus
qu'il n'en fallait pour eplucher les listes avant que
l'Etat se trouvat sans gouverneur legal et sans gou-
vernement regulier. Mac Enery etait parfaitement dis-
pose a attendre la reunion des chambres; quant a Kel-
logg, it n'osait pas affronter une chambre presidee par
Warmoth, et c'est ce qui amena le regne de l'anarchie.

William Pitt Kellogg, avocat sans clients, avait
quitte pour venir chercher fortune en Loui-
siane. Ainsi font du reste des centaines de ses com-
patriotes, qui trouvent l'eclatant soleil du Golfe pre-
ferable aux brouillards glaces du lac Michigan.
vint a la Nouvelle-Orleans avec un sac de nuit (carpet-
bag), une langue bien pendue et, ce qui valait mieux
encore, une idee a sensation ». John Brown etait son
heros. Grace l'esprit » de ce martyr de l'emanci-
pation, it fit son chemin et fut envoye par les votes
negres au Senat des Etats-Unis. Les allures Mates
qui lui avaient gagne le cceur des negres obtinrent
Washington le memo succes et le designerent aux
republicains comme le soul homme capable de reali-
ser lours plans.

Il intriguait pour obtenir la presidence du Senat,
lorsque passa devant ses yeux Monis la place de gou-
verneur. Cette place vaut quarante mille francs par
an, payables en or, sans compter les requisitions et le
patronage, qui rapportent plus que le double des ap-
pointements fixes. Si le gouverneur desire faire
promptement fortune, pourvu qu'il ne soit pas scru-
puleux sur les moyens, rien ne saurait l'en empecher.
Ne tient-il pas dans sa main les ressources de la
Nouvelle-Orleans et le Golfe? On assure quo cc n'est
pas autrement que le gouverneur Warmoth s'est en-
richi.

La proie etait magnifique; mais, pour l'atteindre,
it fallait que Kellogg deployat autant de decision que
d'adresse. Sauf par leur nombre, ses partisans etaient
de beaucoup inferieurs a ses ennemis. Mac Enery et
Penn, riches, bien apparentes, honorablement connus,
avaient pour eux tous les citoyens de la Nouvelle-
Orleans, tous les planteurs de la Louisiane.

D'une taille moyenne, le general Mac Enery a quel-
que ressemblance avec le president Grant, son regard
est meditatif, sa physionomie reveuse ; it porte une
barbe epaisse et de grosses moustaches. Le general
Penn, plus jeune quo son chef, est le vrai type du
Sudiste. Il a le menton rase, les yeux et les sourcils
noirs et une longue moustache tombante : timbre de
voix, physionomie, gestes, tout chez lui denote l'hom-
me d'action (voy. p. 84 et 85).
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No pouvant se for au gouverneur et ne voulant pas
so presenter devant une chambre ouverte par ce fonc-
tionnaire , Kellogg convoqua une assembles de ses
partisans. C'etait le samedi matin ; les chambres de-
vaient se reunir le lundi suivant.

Une chambre organises par Warmoth aurait corn-
melee par verifier les elections et aurait probablement
renvoye aux juges de la tour supreme la question do
la validitó de la nomination, soit de Mac Enery, soit
de Kellogg. Celui-ci craignait Fes juges autant que les
senateurs. Comment devait-il s'y prendre pour se de-
barrasser des uns et des autres?

Billings , ce procureur peu scrupuleux , absolu-
ment &None aux interets negres, proposa de lancer
Cesar Antoine, le portefaix negro, non - seulement

contre le gouverneur, mais encore contre les cours
locales.

Cette proposition fut adoptee et le portefaix negro
se rendit aussitOt aupres de Durell, non pas au tribunal,
mais au domicile particulier dujugo, et lui presenta un
decret rendu a peu pres en ces termes : Attendu que
lui, Cesar C. Antoine, avait eta ament elu vice-gou-
verneur de la. Louisiane ; mais attendu qu'il avait toute
raison de s'attendre a des difficultes pour entrer en•
fonctions, it priait la Cour des Etats-Unis de lui de-
livrer une ordonnance interdisant a certaines per-
sonnes, designees dans une liste dressee par Billings,
de faire ou dire quoi quo cc fut en opposition avec
son droit a remplir l'office de vice-gouverneur.

La liste de Billings comprenait cent trent- cinqnoms.

Le premier etait celui du gouverneur Warmoth. En
somme, ce negro demandait au juge Durell d'empe-
cher les pouvoirs executif et legislatif de la Louisiane
d'agir au prejudice de son droit — et cola pendant
cinq jours pleins.

Le juge Durell rendit l'ordonnance dans les termes
indiques.

Le president Grant ne renie pas d'ordinaire les
pantins dont il fait manceuvrer les fils; mais, dans le
cas present, il a eta oblige de reconnaitre quo l'ordre
rendu par le juge Durell, sur la requisition d'An-

	

toine, etait non-seulement un « acte 	 . mais une
faute grave. »

	Et cependant cat « acte illegal	 fut signs; cette
« faute grave » fut commise dans toute sa plenitude.

L'ordro du juge Durell donna aux partisans de

Kellogg l'avantage sur les citoyens de la Louisiane et
son execution inaugura l'ére de a Eanarchie

XXI

Le coup d'Etat — Deposition de Warmoth. — Nomination du
negro Pinch. — Troc de son poste avec Kellogg contre un siege
au Senat. — Refus d'admission. — Régne simultane de deux..
senats et de trois gouverncurs.

Le lundi matin, Packard, les assignations republi-
mines a la main, et suivi par les soldats federaux, se
presenta au Mechanics' Institute oil devait se reunir
l'Assemblee. Au seuil se tenait Cesar C. Antoine, por-
tant l'ordre de Durell et designant ceux qui pouvaicnt
etre admis ou non. Naturellement, il no laissa en-
trer que ses amis. Ceux-ci, une fois dans la salle legis-
lative, no perdirent pas lour temps a discourir inutile-
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ment; l'ordre de Durell expirait le mercredi, et it y
avait beaucoup a faire avant que les membres conser-
vateurs vinssent occuper leurs sieges.

Tout d'abord, it fallait deposer le gouverneur War-
moth et obtenir possession des listes officielles. Mais
comment deplacer le gouverneur legal?

Un negre du nom de Pinchback, vulgairement de-
signs sous celui de Pinch, offrit, moyennant finance,
ses services a Kellogg. Ce Pinchback, drele tres-
remuant, avait ete maitre d'hôtel sur un bateau a va-
peur, puis huissier dans une maison de jeu ; mais en
considerant l'eclatante fortune de certains de ses con-
generes, it crut decouvrir que la carriere politique lui
offrirait plus d'avantages qu'aucun des metiers qu'il
avait exerces jusqu'alors.
Envoys au Senat de 1'E-
tat par un district negre,
le hasard voulut que,
pendant quelques semai-
nes, it suppleat le vice-
gouverneur Dunn. Son
mand.at etait expire; mais
en Amerique on garde
toute la vie le titre qu'on
a porte, ne fut-ce qu'un
jour. Un professeur resle
toujours professeur, un
vice-gouverneur toujours
vice-gouverneur. Aussi
Pinch se gardait-il bien
de ne pas faire preceder
son nom de celui de sa
dignite temporaire.

Un tel homme valait
son prix, et Kellogg eut
bientk fait marche avec
lui. Pinch devait renver-
ser Warmoth; en cas de
succes, remplir pendant
quelques jours le role de
gouverneur de fait, rece-
voir une somme d'argent
considerable, et, si l'on
reussissait a se deb-arrasser de Norton, etre envoys
Washington comme senateur.

Les conditions rëglees, Billings conduisit Pinch
dans la salle du Senat, et, avec Paid° de Cesar C.
Antoine, l'installa, en qualite de vice-gouverneur, sur
le fauteuil presidentiel. Dix minutes suffirent a Pinch
pour organiser une Chambre. Puis it lut un factum
redigó par Billings, contenant certaines accusations
contre Warmoth, et concluant par une demande de de-
position. En dix autres minutes ces articles furent lus
et adoptes. Les troupes federales se trouvant a por-
tee, sous les ordres de Packard, les choses s'execute-
rent aussi rapidement qu'elles avaient ete discutees :
Pinch assuma le rang de gouverneur de fait, prit
possession du Capitole, s'empara du grand sceau de la

DU MONDE.

Louisiane, et lanca une proclamation annoncant son
avenement a l'univers.

Le grotesque et l'absurde atteignent ici a des hau-
teurs telles qu'on en trouve rarement d'exempies aussi
extraordinaires dans l'histoire ou dans le roman. On
deplore les actes de Bocking, le tailleur de Leyde, —
pitoyable manifestation de la folie humaine. On rit de
l'impudence de Sancho , — creation plaisante de l'art
satirique. Mais Munster et Barataria sont distances.

Warmoth refusa de reconnaitre Pinchback. Duel-
liste de premiere force, renomme pour l'impertur-
bable sang-froid qui lui permettait de tirer sur un
homme aussi facilement que sur un oiseau, Warmoth
n'etait pas de caractere a se laisser dominer par un

Pinch. D'un autre eke,
aucune autorite consti-
tute ne voulait reconnai-
tre Pinch. Dans sa per-
plexite, Packard refusa
de passer outre avant d'a-
voir recu l'autorisation
de la Maison Blanche.
Kellogg expedia alors le
telegramme suivant au
procureur general Wil-
liams :

Nouvelle-Orleans, I1 decem-
bre 1872.

a Si, d'une facon quel-
conque, le president indique
qu'il reconnait les faits ac-
complis, tout sera regle par
le gouverneur Pinchback et
par la legislature. »

Georges M. Williams
est un homme de res-
sources, mais it n'etait
pas prepare a demander
au president de recon-
naitre un vaurien negro
pour gouverneur de la
Louisiane.

Comment agir pour

ne pas blesser trop grossierement les bienseances et
la detente publique? Puisque Pinch remplissait l'of-
fice de gouverneur, on pouvait lui ecrire comme gou-
verneur de fait » ; de cette facon, ses fonctions, quoi-
que non reconnues, seraient considerees comme <, ad-
mises ),•

Williams excelle dans l'art de la phraseologie am-
bigue et nuageuse. Le lendemain, le telegramme sui-
vant, sanctiornant absolument le regne de l'anarchie,
fut expedie de Washington a la Nouvelle-Orleans :

« Gouverneur de fait Pinchback. Nouvelle-Orleans.

a Ministers de la justice, 12 decembre 1872.

Faites comprendre que vous etes reconnu comme le
pouvoir executif legal de la Louisiane, et que l'assem-

Le general Mac Enery (voy. p. 82). — Dessin de E. Ronjat,
d'aprbs une photographie.
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Le lieutenant gouverneur D. B. Penn (voy. p. 82), - -Deasin de E. Ronjat,
d'apres une photographie.
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olee du Mechanics' Institute est la legislature legale
de l'Etat. Lancez une proclamation dans ce sens , en
ajoutant que toute l'assistance necessaire sera donnee,
tant a vous qu'h ladite legislature, pour maintenir la
tranquillite. »

Sur cette autorisation du cabinet, le gouverneur
Warmoth fut depose, et Pinchback fut installe par les
officiers federaux. Toutefois le nouveau gouverneur
sentait qu'il ne jouirait pas d'une complete libertê
d'allures tant que l'ancien gouverneur resterait a la
Nouvelle-Orleans. Il pouvait arriver que Warmoth le
rencontrat sur la voie publique et lui infligeat une
rude correction. Pinch, ne tenant aucunement a etre
battu, et se sentant appuye par des juges federaux
aussi bien que par des
generaux federaux, il se
mit en quote d'une loi
quilpfit le debarrasser de
son redoutable ennemi.

Un second juge fede-
ral, nomme Elmore, ar-
riva sur ces entrefaites
a la Nouvelle - Orleans.
Pinch se presenta a son
tribunal, renouvela les
accusations qu'il avait
formulees déjà contre le
gouverneur Warmoth, et
reclama sa decheance.

Ce cas se trouvait tout
a fait en dehors de la ju-
ridiction d'Elmore, ce qui
n'empecha pas celui-ci de
lire le factum, et, sans
memo entendre l'accuse,
de prononcer la dechean-
ce du gouverneur War-
moth.

Warmoth en appela
aux juges de la Louisia-
ne, qui deciderent qu'El-
more avait agi illegale-
ment, et le citerent pour
outrage a la Cour.Elmore n'en fit que rire, se sentant,
comme Pinch, une armee federale derriere lui. Toutes
ces usurpations se firent, en effet, sous Pegide du ge-
neral Emory qui, naturellement, appuyait les candi-
dats du president Grant.

Pendant cinq. ou six semaines, Pinch gouverna
l'Etat. Des plaisants l'accablerent de libelles ou il
etait designe sous les noms de roi Pinch, Sa Majeste
Noire, lord Faux-Col en papier, marquis de la Pom-
made; ils lui adresserent de fausses *Aches et fi-
rent imprimer des oukases comiques revetus de sa si-
gnature.

Enfin son regne se termina; il remit le Capitole et
le grand sceau aux mains de Kellogg, Ochangeant son
titre de gouverneur contre un siege de senateur

Washington, avec tour les avantages et les emolu-
ments y attaches.

En entrant au Senat, Pinchback reclama une place
aupres des Sherman et des Wilson, des Boutwell et
des Cameron, gens graves, les pores conscrits de
la republique. Cette pretention souleva un violent
orage.

Apres un rapport remarquable, suivi d'une longue
discussion, le Senat declara non-seulement que Kel-
logg n'etait pas le gouverneur legal de la Louisiane,
ni Pinchback le senateur legal pour ledit Etat, mais
encore il ordonna qu'une nouvelle election eat lieu,
afin que le « regne de l'anarchie » fat renversê d'une
facon veritablement republicaine, c'est-a-dire par le

suffrage universel.
Invite par le Senat

donner l'explication de
sa conduite, le president
Grant avoua que la der-
niere election en Loui-
siane constituait a une
gigantesque fraude ».
reconnut la necessite d'u-
ne nouvelle election ,
pour determiner quel e-
tait le candidat populai-
re, le general Mac Enery
ou William P. Kellogg;
mais it reserva a son ca-
binet de choisir le mo-
ment opportun pour la
reunion des colleges elec-
toraux. Aussi Kellogg fut-
i autorise a reculer les
elections jusqu'a un mo-
ment plus propice.

Deux senats et trois
gouverneurs se dispu-
taient donc la domina-
tion de la Nouvelle-Or-
leans. Aucun citoyen n'e-
tait capable de determi-
ner a qui il devait obeis-

sauce. Le regne de l'anarchie etait complet.

XXII
Situation deplorable de la Nouvelle-Orleans. — Detresse univer-

selle. — Reaction. — Formation d'une ligue blanche. — Marr.—
Inquietudes de Kellogg. — Intervention des troupes federales
en sa faveur. — Ogden. — Arrivêe du general Sheridan.

Pendant dix-sept mois, la Nouvelle-Orleans Omit
sous le joug de gouverneurs qui ne pouvaient pas
gouverner, d'assemblees incapables de legiferer, de tri-
bunaux dont toutes les decisions se contredisaient mu-
tuellement.

La Nouvelle-Orleans est la Louisiane , a peu pros
comme Paris est la France. Quand la Nouvelle-Orleans
souffre , la Louisiane languit ; l'Etat se ranime en
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memo temps que sa capitale. Sous Kellogg et pendant
son regne anarchique, la Nouvelle-Orleans avait perdu
son Credit aussi hien que ses ressources personnelles.

Un pouvoir executif compose d'un melange de ne-
gres et d'etrangers administrait la vine et agiotait
Sur les terres publiques. Dans ce parlement croupion,
les negres avaient la majorite. cmpochaient des trai-
tements et votaient des bills n'ayant aucune force
legale. La police des rues et des quais etait faite par
une bande de negres commandos par des officiers
etrangers. Les clubs noirs se multipliaient, chacun
avec ses signes et ses mots de passe particuliers. Tani,
que la caisse publique renferma un ces etran-
gers y puiserent pour' eux et lours adherents. A la ye-
nalitó de l'emploi se joignait l'escamotage des bons du
tresor; une vine solvable
devenaitresponsable d'un
Etat appauvri. Les det-
tes publiques resterent
impayees; negociants et
commissionnaires deser-
terent leurs magasins des
quais; le commerce de
detail dóclina rapider
ment. Les importations
s'arreterent presque com-
plótement. Les impets
augmentérent dans une
telle proportion quo cer-
tains proprietaires se vi-
rent obliges d'abandon-
ner lours immeubles
l'Etat. L'arriere de solde
etait general pour tous
les emplois, sauf pour
les senateurs negres de
Kellogg, qui touchaient
regulierement lours qua-
tre-vingt-dix francs par
semaine. On ne payait
pas davantage les profes-
sours et les instituteurs.
Colleges et Ocoles etaient
ferules. Les compagnies des eaux, ne pouvant obte-
nir le payement de lours creances, arreterent leur dis-
tribution.

La dêtresse etait universelle; toutes les classes de
la societe souffraient egalement. Certaines nuits,
l'obscurite etait complete, les gaziers ayant forme les
robinets. Les rues de la Nouvelle-Orleans ne sent ja-
mais stures pendant la nuit; alors ce fut pis encore.
Les policemen leverent un impet sur toutes les bou-
tiques. Cos agents de l'ordre public portaient des
armes, et des gens armes ne se laissent jamais mourir
de faim.

Le prix des denrees alimentaires s'accrut. Le Pois-
son devint rare, le mouton inabordable. On negligea
les prisons et les asiles, et on laissa croupir les pri-

sonniers, comme autrefois ceux de Naples et de Seville,
dans la plus abjecte sordidite.

Des digues furent brisees et des Plaines fertiles
inondees. Partout le sol etait envahi par les roseaux
et par les mousses. Les champs do cotonniers se con-
vertissaient en jungles, les murs de sontien s'ecrou-
laient dans le fleuve. Tout, dans la ville et la cam-
pagne, au physique comme au moral, offrait l'image
de la ruine et de la desolation.

Pauvre ville, si belle et si are Voyant tout s'ef-
fondrer, son commerce, son credit, ses esperances,
galvanisee par le desespoir, elle releva le front et se
posa cute question : La famille blanche est-elle con-
damn& a disparaitre du golfe du Mexique?

La reponse fut ce qu'elle devait etre : une energique
negation. Et la reaction
s'organisa aussitet,
tion ayant pour objet de
placer la question de race
au-dessus de la question
de parti, la republique
au-dessus des republi-
cains.

Elle eclata partout ,
dans les salons, dans les
clubs, dans les magasins,
dans les boutiques. Ce
mouvement emit dirige
moires contre les gens de
couleur quo contre les
etrangers et les scala-
wags, qui se servaicnt
des noirs dans un inte-
ret de parti. En principe,
une ligue s'etait forme°,
ligue blanche contre li-
gue noire, maiS sans
qu'il y out d'abord de
reunions regulieres, de
comites, de chefs.

Cette ligue donna con-
fiance a ceux des citoyens
blancs qui desiraient

mettre un terme au regne de l'anarchie, en chassant
de la Nouvelle-Orleans Petranger Kellogg, en renvoyant
Antoine, le portefaix negro, a ses crochets dans la
Douane, et en installant les gêneraux Mac Enery et
Penn comme gouverneur et vice-gouverneur libre-
ment choisis.

Le jour s'approchait ou it s'agissait d'Olire de nou-
veaux lógislateurs. Les citoyens voulaient avoir des
elections aussi libres et loyales qu'il etait possible de
les obtenir avec des listes dressees par les scalawags.
et les ligueurs noirs. Pour y arriver, it fallait avant
tout quo les etrangers se retirassent. Kellogg n'etait
pas le gouverneur legal de la Louisiane; en cola, les
senateurs republicains de Washington se trouvaient
d'accord avec les conservateurs de la Nouvelle-.

R. II. Marr. — Dessin de E. Ronjat, d'apres une photographic.
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Orleans. Maim quelle pression les citoyens blancs de-
vaient-ils exercer pour les forcer a deguerpir?

Le lundi 14 septembre 1874, a onze heures du ma-
tin, les citoyens se rassemblerent en foule dans la rue
du Canal. L'un d'eux, Marr, se tenant debout au pied
de la statue colossale d'Henry Clay , en qualite de
president, posa la question suivante : Voulez-vous
endurer un instant de plus le regne de l'anarchie? »

On repondit par acclamations qu'on preferait a ce
regime la tyrannie sous laquelle on gemissait avant
l'acte de reconstitution. Un soldat, tout despote qu'il
fiat, obeissait a. la discipline; it maintenait l'ordre
dans la rue, et gardait de toutes souillures les cou-
loirs du Capitole. L'administration d'un Hancock sem-
blait une benediction, comparee a celle d'un Kel-
logg. Sous un officier
federal, pas de simulacre
de liberte, d'ordre civil,
d'institutions republicai-
nes ; la tyrannie se pro-
duirait sans masque, la
Louisiane serait gouver-
née comme le duche de
Varsovie. Et cependant
les citoyens preferaient
un homme de fer a un
carpet-bagger; ils etaient
disposes a tout accepter
plutet que des aventu-
riers qui, pour s'implan-
ter dans le pays, n'avaient
d'autres tuteurs qu'un
soldat stranger a l'Etat
et une tourbe de negres.

Il fut decide qu'une
deputation de cinq ci-
toyens se rendrait au Ca-
pitole, rue Saint-Louis,
et, au nom d'un peuple
libre et souverain, invi-
terait l'etranger William
P. Kellogg O. se retirer.

Kellogg s'enferma dans
ses appartements avec ses gardes negres, apres toute-
fois avoir charge Billings et un officier de son kat-
major de parlementer avec la deputation.

Vous demandez la rctraite du gouverneur, dit
Billings. Eh Bien I it refuse d'ecouter un message
venant d'une troupe armee et accompagne de me-
naces. »

La foule reunie dans la rue du Canal etait sans
armes; Kellogg et Billings ne l'ignoraient pas. Une
heure apres, en effet, Packard telegraphiait au procu-
reur general Williams :

Les citoyens assembles etaient genóralement sans
armes.

Cette imputation d'armement etait faite pour Wa-
shington et New-York, non pour la Nouvelle-Orleans.

. Rentrez chez vous, messieurs, dit Marr. Munissez-
vous de vivres et de couvertures, et revenez a deux
heures : vous trouverez des armes et des chefs. »

Profondement inquiet de cette manifestation, Pac-
kard telegraphia a Jackson, dans le Mississipi, pour
demander des renforts. Quelques heures apres, une
compagnie entra dans la Nouvelle-Orleans et occupa
la Douane. Il envoya ensuite des messagers a Holly-
Springs, d'on on lui repondit qu'on lui expediait
quatre autres compagnies.

Des que Marr se fut Oloigne, Kellogg fit venir le
general Badger, et dressa avec lui le plan d'une at-
taque contre les citoyens blancs. Les agents de police
places sous les ordres de Badger formaient un regi-
ment exerce et arms a peu pros comme le corps des

constables en Irlande.
Cette milice est levee et
payee par la ville, et, en
temps ordinaire, a pour
chef le maire; mais les
intrus ont usurps Pau-
torite du maire, conge-
die les blancs, et rem-
pli les cadres de grands
et vigoureux negres. En-
tre les mains de Bad-
ger, cette brigade de po-
lice n'est autre chose
qu'une garde prótorienne
noire.

Badger occupa la rue
du Canal. Cette position
commando les voies prin-
cipales et separe le quar-
tier francais, ou se trouve
la rue Saint-Louis, du
quartier anglais, Presque
entierement habite par
des citoyens blancs. Bad-
ger avait trois canons en
batterie, un Gatling et
deux Napoleons, et deux
cents hommes de son re-

giment noir se tenaient, l'arme au bras, autour de la
statue d'Henry Clay.

Par groupes de deux ou trois, les citoyens sans
armes se masserent dans le voisinage de la place
Lafayette. A deux heures, dix-sept cents de ces ci-
toyens desarmes occupaient les trottoirs de la rue
Poydras et des rues adjacentes.

Au commandement de (rFormez les rangs ! » les ci-
toyens, qui semblaient parfaitement savoir ce qu'ils
avaient a faire, s'organiserent en compagnies et batail-
Ions et eleverent des barricades. On leur distribua des
fusils debarques a la hate d'un steamer, et, par ordre
du vice-gouverneur Penn, un vieux soldat, le general
Ogden, prit le commandement en chef.

Le general Ogden a une grosse tete hardiment
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plantee sur un corps d'athlete ; rayonnant d'audace et
d'activite, on devine, en le voyant, qu'il ne recule
devant rien quand it s'agit d'accomplir ce qu'il con-
sidere comme son devoir.

Ses adversaires etaient au nombre de trois : d'abord

le general Badger et la police metropolitaine ; ensuite
le general Longstreet et la milice de l'Etat ; enfin le
general Emory et les troupes federales. Il pensait que
ni Longstreet ni Emory ne croiraient avoir le droit
d'intervenir dans une question d'interet purement lo-

Una rue '13efla Nouvelle-Orleans, un jour d'eleotion (voy. p. 87). — Dessin delValnay, d'apres une photograptne.

cal : a savoir, lequel des deux competiteurs, Kellogg ou
Mac-Enery, avait obtenu la majorite des voix. Long-
street etait un homme du Sud ; quant a Emory, it n'o-
serait probablement pas agir en opposition avec le
vote du Congres. Restaient Badger et son regiment

negre ; mais Ogden avait la conviction que quinze
ou vingt minutes lui suffiraient pour en venir a bout.

A deux heures et demie, Badger se mit en marche,
galopant en tete de la colonne et tralnant a sa suite
ses trois canons. Au debouche de la rue Saint-Louis,
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ses premieres compagnies dechargerent leurs armes
en poussant des hurlements sataniques.

c( Feu! » commanda Ogden. Les citoyens obeirent,
et Badger fut desarconne. On le crut mort.

« A la baionnette! » s'ecria Ogden. Les citoyens
s'elancerent ; les negres, surpris par cette charge im-
petueuse, furent enfonces, et prirent la fuite.

Le capitaine Angel avec sa compagnie se precipita
vers le canon Gatling. Jetant leurs armes en signe de
mepris, les citoyens chasserent les canonniers negres
a coups de pied et a coups de poing, et les poursuivi-
rent de rue en rue jusqu'a la Douane, oh ils s'abrite-
rent sous le drapeau federal.

Il n'y out, pour ainsi dire, pas un noir qui fit bonne
contenance. Un general negro se glissa dans le ma-
gasin d'un entrepreneur de pompes funebres.

« Hors d'ici! s'ecria le fabricant de cercueils ; on va
vou g poursuivre et me tuer ! »

Le negre arracha les plumes de son chapeau et les
broderies de son habit, en s'ecriant d'une voix lamen-
table :

« Pour l'amour de Dieu, monsieur, permettez-moi
de me cacher !

Un citoyen entra. Pas de brigadier general! Bien
qu'un negre, couvert d'une houppelande, et paraissant
fort occupe a clouer une biere. Apres un coup d'oeil
circulaire, le citoyen donna une bourrade au negre et
sortit en riant.

Ni le general Longstreet ni le general Emory n'in-
tervinrent dans cette echauffouree. Les quatre com-
pagnies appelees de Holly-Springs arriverent a cinq
heures; mais elles ne furent pas mises par Emory a
la disposition de Packard. Longstreet se contenta de
tenir le Capitole, qui ne fut point attaque.

Vers six heures, le feu avait cesse, et les citoyens
mettaient l'arme a terre en presence des troupes fe.
derales.

Du ate de Badger, on compta trente tires et autant
de blesses; du eke d'Ogden, douze tues et treize
blesses. Les premiers perdirent lours canons, leurs
armes, leurs munitions, et laisserent entre les mains
d'Ogden une centaine de prisonniers. Le soir, les ci-
toyens etaient maitres de l'hetel de vine et de la
cite tout entiere, a l'exception du Capitole et de la
Douane.

A minuit, Kellogg s'enfuit de ses appartements du
Capitole, et alla se refugier a la Douane, au milieu
des troupes federales. Le lendemain matin, Longstreet
rendit le Capitole, qui fut aussitOt occupe par le ge-
neral Penn.

Des lors la tranquillite se retablit, les boutiques se
rouvrirent et les voitures recommencerent a circuler.
La reaction blanche etait complete.

Mais cette revolution etait un coup fatal porte a la
politique du president Grant. Le jour des elections
approchait ; et si Mac Enery etait nomme gouver-
neur, les republicains perdaient la majorite en Loui-
siane.

Kellogg promit au president de la leur conserver,
pourvu qu'on l'aidat energiquement et promptement.

Grant ordonna a Emory d'ecraser les citoyens vain-
queurs et de reinstaller au pouvoir les scalawags
vaincus,

Les electeurs se presenterent au scrutin dans un
etat d'esprit voisin de la frenesie de la guerre civile.
Encore une fois chaque parti s'attribua la victoire. Ce
qui denaeura certain, c'est que Kellogg n'avait pas gaga
l'Etat au president Grant. Il avait promis a son pa-
tron cinq votes sur les six que possedait la Loui-
siane, et it en obtint deux seulement.

Pour la legislature de l'Etat, dont les elections
avaient lieu en meme temps que celles pour le Con-
gres, les conservateurs pretendaient avoir obtenu une
faible mais reelle majorite. A ce point de vue, la reac-
tion blanche etait done assuree.

Une chance, mais une seule, restait a Kellogg et a
ses patrons : l'intervention des troupes leder-ales pour
empecher les representants conservateurs de prendre
possession de leurs sieges. C'etait la une mesure au-
dacieuse, desesperee meme; mais les scalawags ne
sont pas hommes a reculer devant des actes de cette
nature.

Pour accomplir un projet semblable, it fallait un
officier plus energique et plus forme qu'Emofy, et le
general Sheridan fut envoye a la Nouvelle-Orleans.

XXIII

Visite au general Sheridan. — Son portrait. — Son caractOre. —
Son passé. — Sa reputation. — Terreur qu'il inspire. — Nature
de la mission qui lui est confide.

Peu apres mon arrivee a Phew' Saint-Charles, a la
Nouvelle-Orleans, jo recus la carte du general Sheri-
dan et je m'empressai de rendre visite au jeune et
brillant officier irlandais. Je n'avais pas loin a aller,
le « quartier general de la division . militaire du Mis-
souri » ayant 6-0 installe a l'hetel meme ou j'avais
pris mes logements.

La conversation entre nous se porta bien vite sur les
matieres publiques. Nous parlames des plaines du
Kansas oh, en 1866, j'avais assiste a d'epouvantables
drames indiens; des districts troubles du Texas que
je venais de quitter; de mes voyages et de mes aven-
tures depuis la guerre.

Les allures du general Sheridan sent franches et
amicales comme toujours. Il rit gaiement de la frayeur
qu'il inspire et m'expose la nature et la portee de sa
mission dans le Sud.

E. est charge du commandement militairp de huit
Etats libres et de six grands territoires, et it pout,

sa volonte et sans avoir bosom de consulter un soul
indigene, ajouter a son commandement, déjà si pro-
digieux, dix Etats de plus. Comme homme du monde,
j'aime beaucoup le general Sheridan, et si jo le peins
avec des couleurs un peu sombres, c'est parce que la
verite historique ne me laisse pas le choix des nuances.
Ce serait d'ailleurs faire injure a cette grande et
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sombre personnalite que de chercher a adoucir les
traits qu'elle tient de la nature. Pour comprendre la
situation, it faut voir l'homme.

Tournure de soldat, taille courte et trapue, physio-
nomie ouverte, tete ronde comme un boulet, ceil plein
de flamme : tel est le c, petit Phil », le sauvage demon
irlandais, qui, peu a peu, est arrive jusqu'au plus haut
sommet de la hierarchie militaire. Cinq noms seule-
ment emergent des brouillards de la guerre civile, et

celui de Sheridan est un des cinq. Si Lee et Jackson
ont laisse de plus eclatants souvenirs, quel est le
Nordiste, a l'exception de Grant et de Sherman, qui
ait une plus universelle reputation que Sheridan ?

Il y a peu de faits militaires, pendant la guerre de
la Secession, qui puissent etre compares a la serie de
combats dans lesquels it attaqua, bouscula et anean-
tit les ennemis qui avaient bride Chambesburg et
menace Washington. La recompense a ete a la hauteur

Le general Sheridan. — Dessin de E. ilonlat, cfc.pres une photographle.

des services rendus. L'Amerique ne compte qu'un seul
lieutenant general, et c'est Philippe Sheridan qui en
porte les insignes.

Sheridan a fait un rude service, dans une region
oil la douceur et la bienveillance sont dangereuses
a mettre en pratique. Il a passe six années parmi
les Cheyennes et les Sioux, apprenant leurs dialectes
et prenant part a toutes lours guerres. Il est passé
en proverbe, dans l'armee, que le petit Phil est moitie
sauvage irlandais, moitie sauvage indien. Dans l'opi-

nion generale, Sheridan est l'executeur necessaire de
tous les actes implacables. Quand les cruelles neces-
sites de la guerre imposerent a Grant la pensee de
saccager la vallee de la Shenandoah, c'est dans la
main de Sheridan que fut placee la torche incendiaire.

1. Jackson, surnommd Stonewall (mur de pierre), etait le plus
brillant officier de Farm& federee du Such II joignait a une furie
toute francaise le calme et le sang-froid de PAnglo-Saxon. Par suite
d'une meprise funeste, ses soldats le blessOrent mortellement
Chancellorsville (Virginie), le 3 mai 1863. (Note du traducteur.)
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a Tout le pays, de la Chalne-Bleue a la Montagne-
du-Nord, n'est plus desormais tenable ! » Son rapport
ne contenait que ces souls mots. Jamais, depuis que
les generaux francais, sur l'ordre de Louvois, rava-
gerent le Palatinat, on ne vit spectacle de desolation
semblable a celui que presentait la delicieuse vallee
virginienne. Quand le gouvernement se decida a don-
ner aux Indiens une severe lecon, Sheridan fut envoye
dans les plaines. On choisit les Piegans pour victi-
mes expiatoires; et l'ceuvre de sang fut si rapide-
ment et si completement accomplie, que le nom de
Sheridan et les atrocites de la guerre pieganne subsis-
teront dans les legendes du Peau-Rouge taut qu'il y
aura des bardes et des sorciers pour les raconter
leurs tribus.

Aussi l'annonce de l'arrivee du general Sheridan a
la Nouvelle-Orleans retentit-elle dans la grande vile
comme un glas funebre.

Sheridan se trouvait a Chicago, occupe des devoirs
de son commandement, ce qui ne l'empechait pas de
visiter assidtiment sa fiancee, et il se preparait it pas-
ser joyeusement les fetes de Noel, lorsque lui arriva
une depeche du general Belknap, ministre de la
guerre. Cate lettre, qui bouleversa tous ses projets
de bals et de festins, etait ainsi concue :

« Confidentielle.

a Ministere de la guerre, 24 decembre 1874.

« General, le president, qui m'a envoye chercher ce ma-
tin, me charge de vous dire que vous visitiez les Etats de
Louisiane et de Mississipi, et specialement la Nouvelle-
Orleans et Vicksburg.... Vous trouverez ci-joint un ordre
vous autorisant a prendre le commandement de la divi-
sion militaire du Sud en totalite ou en partie, comme
vous le jugerez h propos.... Vous pouvez, si vous le de-
sirez, voir le general Mac Dowell a Louisville, et lui faire
connaitre confidentiellement l'objet de votre voyage.
Mais ceci n'est pas un ordre, toute communication avec
lui etant laissee a votre seule appreciation. Naturelle-
ment vous etes libre d'emmener autant d'officiers de vo
tre etat-major que vous le voudrez. 11 serait bon que cette
excursion eat l'apparence d'un voyage d'agrement plutOt
que d'un voyage d'affaires.... Vous pourrez revenir par
Washington et faire un rapport verbal.

« W. W. BELKNAP . ))

N'ayant jamais discute un ordre, Sheridan telegra-
phia a Washington :

« J'ai recu votre lettre. — J'obeis. »

Une compagnie d'officiers et de dames, parmi les-
quelles etait la jeune femme objet des attentions parti-
culieres du general, fut organisee en vue de ce a voyage
d'agrement »; et un communique, insere dans les
journaux de Chicago, informa l'univers que le general
Sheridan, ayant obtenu un conge, allait passer l'hiver

Cuba. Pour tous c'etait son voyage de fiancailles, et
les notes devaient avoir lieu au retour.

La Nouvelle-Orleans se trouvant sur la route de Chi-

cago a Cuba, le general pouvait s'y rendre sans exciter
beaucoup de surprise ou de soupcons. La presence
de dames, et surtout de la jeune personne que Von
savait la fiancee de Sheridan, donnait a ce voyage un
air de fete. La plus grave difficulte pouvait venir de
ces officiers gêneraux dont Sheridan allait usurper les
fonctions. La mission etait inusitee et son execution
irreguliere. Si Emory ne semblait pas a la hauteur
de son mandat, on pouvait envoyer une main plus
ferme, sans faire venir Sheridan des bords du lac
Michigan. Si l'unite de commandement paraissait ne-
cessaire, Mac Dowell n'etait-il pas charge exclusive-
ment du Sud? Si la situation avait tine gravite telle
qu'elle exigeat la presence sur les lieux d'un officier
de rang superieur, , le general Sherman n'êtait-il
pas cet officier?

Chacun sait que Sherman est assez inquiet de la
maniere d'agir de Belknap et du ministere de la
guerre. Sherman n'est pas contamine par le cesarisme.
Patriote d'abord, soldat ensuite, it ne considere la
valour militaire que comme l'egide de la liberte et la
sauvegarde de la republique. Incapable de soutenir
une politique personnelle, meme par son silence, il a
rompu avec president, ministres, adjudants, et trans-
porte son quartier general de Washington a Saint-
Louis. Achille americain, it s'est retire sous sa tente,
et il y rumine son profond degoat pour la situation
actuelle des affaires publiques.

Sherman est une trop grande personnalitd pour
qu'on ose lui manquer completement d'egards. A la
reception de la reponse de Sheridan, Belknap envoya
a Saint-Louis une depeche confidentielle expliquant
le but de la mission de Sheridan dans le Sud. Sher-
man se contenta d'en accuser reception.

Le cas du general Mac Dowell etait plus delicat
encore. Aucun officier n'aime a etre mis de cote, sur-
tout en vertu d'un ordre secret et sans avoir ête con-
suite. Belknap esquiva adroitement cette difficulte, la
laissant resoudre a Sheridan, au moyen de ce para-
graphs de sa lettre invitant celui-ci a voir le general
Mac Dowell a Louisville, s'il le jugeait a propos »,
et a lui faire connaitre, confidentiellement, l'objet de
son voyage. Sheridan crut devoir laisser Mac Dowell
dans l'ignorance la plus absolue.

La compagnie de dames et d'officiers partit de
Chicago : cinq jours apres, elle se trouvait a la Nou-
velle-Orleans, se promenant sur les quais, lisant les
proclamations du roi Carnaval », et s'informant de
l'epoque du depart du prochain paquebot pour Cuba.

XXIV

Les elections du 3 janvier. —Manoeuvres de Kellogg. — Les elus
de la ligue noire. — Le Capitole mis en êtat de defense. — Essais
de reunion d'une assemblee. — Dispositions militaires. Attitude
de Sheridan.

Le dimanche, 3 janvier, une agitation extreme re-
gnait dans la rue Saint-Louis. Le lendeniain etait le
jour du grand conflit commence sur la voie publique
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pour se terminer aux Chambres legislatives, le jour
qui devait donner ou enlever aux scalawags le gouver-
nement de la Nouvelle-Orleans.

Sur les cent onze membres recemment Olus a la
Chambre basse , cinquante-huit etaient designes
comme conservateurs, cinquante-trois comme repu-
blicains : ce qui donnait aux premiers, sinon la ma-
jorite absolue, au moins une majorite relative de cinq
membres. Ces cinquante-huit conservateurs etaient
tous blancs. En cas de reunion, les kellogguistes
etaient perdus.

Une premiere bataille avait eu lieu au sein du co-
mite verificateur, comae compose de cinq assesseurs,
lesquels, conformement a la loi, auraient du etre
choisis dans les deux partis, de facon a representer
toutes les nuances d'opinion. Mais ce comite avait ete
organise par Kellogg, qui, en violation de la loi, y
avait fait entrer cinq republicains.

D'apres la loi, les séances doivent etre publiques,
afin d'ecarter jusqu'au moindre soupcon de fraud°.
Par l'ordre de Kellogg, toutes les operations furent
conduites en secret. Longstreet, qui en etait mem-
bre, se retira. On nomma, pour le remplacer, un con-.
servateur de bonne volonte; Mais celui-ci, en voyant
ses collegues disposes a passer par-aessus toutes les
formes, protesta et se retira egalement. Par suite de
cette demission, les travaux du comite devaient ces-
ser, puisqu'il n'avait plus le nombre de membres
exige. Mais un comite semblable se souciait hien, vrai-
ment, d'agir selon la loi; deux mine soldats fede-
raux n'occupaient-ils pas les postes et les arsenaux?
Quo lui importait la legalite!

En Louisiane, les votes sont revises plusieurs fois.
Les bulletins locaux sont envoyes h l'inspecteur de
l'enregistrement, qui les compte et les transmet a la
commission des elections. Ainsi, avant d'arriver au
bureau rapporteur, ils ont deja subi trois exarnens.
Ces depouillements donnérent tout d'abord les resul-
tats suivants :

Soixante-dix conservateurs;
Quarante et un republicains.
Grace aux manipulations de Kellogg, les partis

furent ainsi representes
Cinquante-trois republicains;
Cinquante-trois conservateurs;
Cinq cas reserves.
Le jeu se dessinait en favour de Kellogg. Qu'on

trouvat un pretext° pour invalider l'election de ces
cinq derniers membres, dont quatre etaient conserva-
teurs, alors aucune des deux fractions n'avait une
majorite legale, et les conservateurs etaient incapa-
bles d'emporter un vote de parti.

Habituellement, dans les assemblees populaires li-
bres, les candidats siegent et prennent part aux votes,
meme pendant le travail de verification de lours pou-
voirs ; mais Kellogg crut que les regles qui, partout
ailleurs, regissent les assemblees libres, n'Otaient pas
applicables a la Nouvelle-Orleans. Si les cinq mem-

bres siegeaient le jour de l'ouverture de la Chambre,
les conservateurs seraient au nombre de cinquante-six,
avec une majorite assure° de trois voix, et une majo-
rite probable de cinq. Et qui pourrait empecher cette
majorite conservatrice d'accuser et de deposer Kellogg,
comme Warmoth avait ete accuse et depose?

Une Chambre, on aucun parti n'a la majorite, est
necessairement ouverte aux « accommodements ».
Kellogg pensa qu'on pouvait ache.ter quelques-uns des
votants. On disait qu'il avait déjà reussi a en gagner
un, et it n'avait plus besoin que de deux autres pour
obtenir la -majorite. Mais it fallait se hater; car it
devait ou conserver une ombre d'ordre legal, ou re-
connaitre son echec et se retirer. Dans le pays, it
commencait a perdre sa popularite ; ses partisans se
plaignaient de ce qu'il ne leur procurait aucun avan-
tage substantiel, tout en. les exposant au reproche de
cesarisme.

A la derniere demande d'assistance adressee par
Kellogg, le president repondit impatiemment :
est extremement desagreable d'employer des troupes
en prevision d'un danger ; que les autorites de l'ttat
marchent droit, et accomplissent ensuite leurs de-
voirs. »

La liste des cinquante-trois adherents de Kellogg
comprend vingt-huit negres , presque tous anciens
esclaves, ayant travaille sur les champs de riz et
les plantations de coton. Si quelques-uns savent lire
les caracteres imprimes et signer leur nom , le plus
grand nombre est completement illettre; trois ou
quatre seulement sont capables de s'exprimer en an-
glais convenable. Presque tous sont si nuls et si igno-
rants, si orgueilleux et si stupides en meme temps,
que Kellogg ne les laisse pas circuler sans apprehen-
sion.

La Nouvelle-Orleans, ville gaie et bruyante, regorge
de cabarets et de maisons de jeu, on les individus
comme Pinchback font leur apprentissage. Ces etablis-
sements exereent une fascination etrange sur Moise
et Pete, negres venant a peine de quitter les planta-
tions de colon et anxieux de jouir de leur liberte dans
une grand° metropole.

Des espions apporterent au Capitole l'avis que des
gens aussi habiles que peu scrupuleux se mettaient
en relation avec les senateurs negres; que Cousins, le
membre noir pour Saint-Jammany, avait ete enleve
dans la rue et emmene on ne savait on. D'autres ne-
gres, installes dans les debits de boissons , s'eni-
vraient a cceur joie.

Kellogg comprit qu'il etait temps d'agir.
Il fit venir des charpentiers et des aubergistes, et

lour ordonna de convertir le Capitole en forteresse et
en hotel. Grand et be1 edifice, s'elevant a l'angle des
rues Saint-Louis et Royale, le Capitole Otait primiti-
vement un hotel, et avait Ote, baptise hotel Saint-
Louis, d'apres le nom du royal fondateur de la Loui-
siane. La rue Saint-Louis et la rue Royale coupent en
croix le vieux quartier francais.
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Ce quartier de la Nouvelle-Orleans a un aspect ori-
ginal, grace a ses balcons, a ses contrevents verts,
ses portes immenses, a ses tours interieures ornees
de bassins et de caisses de lauriers-roses, simulacres
de fontaines et de jardins ; la vie et le commerce l'ont
depuis longtemps abandonne. Ce quartier, toutefois,
6tait longtemps reste une sorte de lieu de rendez-
vous fashionable, at les femmes venaient coqueter,
les duellistes se battre et les senateurs parler af-
faires.

Depuis, la mode a change, et hujourd'hui c'est
l'hOtel Saint-Charles Von va loger,

L'ancien hotel a et6 transforine en Capitole; l'une

de ses ailes a ete consacree aux bureaux du pouvoir
executif; une Salle a manger est doyenne la Chambre
legislative.

Sur l'ordre de Kellogg, des planches fluent clouêes
en travers des portes et des fenetres. et renforcees par
des barres de fer. On barricada la rue Saint-Louis et
on ferma toutes les entrees de l'hetel. Une porte de
derriere, donnant sur la rue Royale, resta seule ou-
verte. A l'interieur comme a l'exterieur, le Capitole
fttt fortifie cle facon a pouvoir resister assaut.
Quarante agents de police negres, armes de casse-tetes
et de revolvers a six coups, prirent possession de la
Chambre; d'autres agents du naeme corps occuperent

les escaliers et les corridors. Des carabines garnis-
saient les murs. Le general Campbell, ancien officier
sudiste devenu scalawag, fut charge de la defense.
Dans la tour, on amoncela des provisions pour un
siege de quinze jours : fruits secs, bceuf et Poisson
fumes, whisky, tabac et biere blanche. On ouvrit une
cantine et on la garnit de brocs pleins. Une centaine
de matelas empruntes aux baraquements furent disse-
mines un peu partout. On prepara le diner et on ou-
vrit des boites de cigares.

Quand tout fin pret, Kellogg lama ses espions a la
recherche des membres negres qu'il invitait h venir

fumer, boire et toucher au Capitole, afin d'être tout
prets pour l'ceuvre du lendemain.

Cent senateurs, policiers et autres individus de
memo acabit, dont cinq sur six Otaient gens de cou-
leur, passerent la nuit du dimanche dans la cantine
de Kellogg, buvant du whisky a pleins verres et hur-
lant des refrains joyeux. Pendant toute la nuit, les
agents de Kellogg resterent sur la hreche, prets
faire l'appel nominal et a organiser la Chambre, si le
hasard voulait que les membres presents arrivassent
au chiffre legal de cinquante-six.

C'etait jouer le tout pour le tout ; mais aux gens
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desesp6res la sagesse fait souvent defaut. Subtiliser
un vote, faire nommer un president et un secretaire
de choix, c'etait le moyen de braver une faible majo-
rite conservatrice : William Vigers, secretaire de l'an-
cienne Chambre, candidat pour la nouvelle, attendait
dans l'antichambre, le role officiel a la main. Michel
Hahn, un legiste, que le parti republicain portait a la
prósidence, etait assis dans le cabinet de Kellogg.

Michel Hahn deplaisait aux scalawags, qui le trou-
vaient trop scrupuleux; mais leur parti etait trop pauvre
en hommes de loi pour qu'ils se hasardassent a repous-
ser celui-la. Il emit le seul capable de lutter contre Louis
A. Wiltz. Quelques membres voulaient voir un negre
au fauteuil. D'autres, surexcites par les libations, pro-
posaient de renverser Kellogg et d'exalter Pinchback.

Pinch est un vrai negre, s'ecrie un de ses parti-
sans ivre.

— C'est vrai! bredouille un autre, non moins ivre
que le premier. Pinch vrai negre! Vive Pinch !

Pinchback etait dans le cabinet de Kellogg, avec
Hahn et Campbell, attendant les effets du hasard. Si
six ou sept conservateurs, pousses par la curiosit6, se
presentaient, le chiffre legal serait atteint et alors on
pourrait lire le role, porter Hahn au fauteuil et nom-
mer Vigers secretaire.

On voit bien entrer et sortir quelques membres du
parti de Warmoth, lesquels sont venus, disent-ils,
simplement pour voir la farce et boire un coup. Pinch
a rceil sur les promeneurs. A un moment, it compte
dans la cantine cinquante-cinq membres. Il demande

La douane, a la Nouvelle-OrMans. — Dessin de A. Deroy, d'apts un document amdricain.

qu'on se reunisse et ouvre une discussion a ce sujet ;
mais it a beau se demener, it ne peut convertir une
minoritd de cinquante-cinq en un chiffre legal de cin-
quante-six.

Il fallut faire un effort plus serieux. Cent hommes
de la milice noire furent introduits dans le Capitole et
places sous les ordres de Campbell. On demanda du
secours aux officiers federaux ; et malgre la recente
rebuffade du president, ce secours fut accorde non-
seulement par l'armee, mais par la flotte

Emory avait ses logements a la Douane. Il fit met-
tre en batterie ses pieces de campagne, sous la garde
d'un escadron de cavalerie, et ordonna au general de
Trobriant, commandant en second, de marcher, au
point du jour, sur la rue Royale. Quant au com-
modore, it disposa ses navires de facon que leur

feu pia enfiler les quais et balayer la rue du Canal.
Sheridan n'avait pas bouge. Des espions conserva-

teurs, venus a la Rotonde pour surveiller ses mouve-
ments, le trouverent se promenant, comme d'habitude,
de long en large, fumant son cigare, et plaisantant
avec ses officiers d'etat-major, comme si ce qui se
passait au Capitole ne l'interessat pas plus que tout
autre habitant de l'hOtel.

Les jours gras approchent. On annonce Parrivee du
. roi Carnaval .; et les ecrivains satiriques — ils sont
nombreux a. la Nouvelle-Orleans — disent que ce prince
de la mascarade n'est autre que lea roi Philippe

Sheridan n'en fait que rire et continue a fumer.

Traduit par Hippolyte VATTEMARE.

(La suite a la prochaine livraison.)
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LA CONQUETE BLANCHE,

PAR M. WILLIAM HEPWORTH DIXON 1.

1875. — TEXTS ET DESSINS INEDITe.

XXV

Occupation militaire de la Chambre et de ses abords. — La stance. — Constitution du bureau. — Victoire des blancs. — Anxiete
de Kellogg. — Epreuve nouvelle tentee. — Envahissement de la Chambre par les soldats de Trobriand. — Protestation solennelle. —
II faut un diclateur.

A. l'aube, tandis que les senateurs negres s'eten-
dent en baillant sur leurs matelas et demandent en-
core a boire, la rue Saint-Charles s'emplit de sol-
dats qui occupent le trottoir apres avoir mis leurs
armes en faisceaux sur la chaussee.

Que va-t-il se passer? Une catastrophe est immi-
nente. La ville entiere semble eveillee déja; les rues
regorgent de citoyens et de soldats; de part et d'au-
tre, on echange de menacantes injures. Des quais,

1. Suite. — Voy. t. XXXI, p. 113, 129, 145, 161, 177; t. XXXII,
p. 81.

XXXII. — 814° UV.

l'infanterie de marine s'avance; la cavalerie s'aligne
devant la Douane. Sur la jetee, deux pieces Gatling ont
ótó installees ; une piece Napoleon defend les abords
du Capitole.

Le commandant en chef Emory est reste a l'arse-
nal, prat a se porter partout ou sa presence sera
necessaire. Son lieutenant, de Trobriand, apres avoir
masse ses troupes dans la rue Saint-Louis, la droite
appuyêe aux portes closes du Capitole, occupe la rue
Royale avec une pantie de sa brigade. Deux mille sol-
dats federaux sont sous les armes.

7
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Personne n'entre dans la rue Saint-Louis, sauf les
ordonnances ; personne ne penetre dans la rue Saint-
Charles, a l'exception des journalistes, des officiers de
service et des membres de la Chambre munis de leurs
cartes. Potter, membre de la sous-commission nominee
par le Congres, present° inutilement la sienne : l'en-
tree du Capitole lui est refusee. Mac Enery et Wiltz,
desireux d'avoir des temoins, prient Foster et Phelps,
aussi bien que Potter, d'assister h, l'ouverture de
l'Assemblóe. Les trois commissaires se presentent
ensemble ; ils sont repousses par les sentinelles. En
sa qualite de president de la sous-commission, Foster
fait venir nn officier superieur qui, apres explications,
admet les commissaires, mais refuse energiquement
de laisser passer les personnes qui les accompagnent.

Un peu avant midi, les conservateurs descendent
en corps la rue Royale. L'officier de service les arrete
et leur demande leurs cartes. Quatre d'entre aux n'en
ayant pas sont repousses jusqu'a plus ample informa-
tion. Les autres s'avancent a travers des corridors
hordes de soldats et des antichambres empestees de
l'odeur de mauvais cigares. Des escouades de poli-
ciers, armes de casse-tetes et de revolvers, gardent
toutes les portes de la Chambre et refusent d'en quit-
ter le seuil. C'est le general Campbell, disent-ils, qui
leur a assigne leur poste, et ils ne le quitteront que
sur l'ordre de cet officier. Foster et Phelps observent
ces faits et prennent note des paroles prononcees.

Pour Wiltz, it est clair maintenant quo, la ruse
echouant, les scalawags en appelleront h la force. Il
est non moins evident pour Mac Enery que les offi-
ciers federaux sont disposes a repondre. Un mot vif,
une demarche imprudente peuvent amener une col-
lision.

« Soyons fermes et prompts ! murmurent les ci-
toyens a l'oreille l'un de l'autre; mais surtout restons
dans la legalite..

A midi, Vigers commence l'appel nominal. Gin-
quante-deux republicains et cinquante conservateurs
y repondent.

« Cent deux membres! Un nombre legal ! s'ecrie
Vigers dont la voix est couverte par les bruyantes
exclamations des negres.

. Je propose, dit Billieu, membre conservateur
pour la Fourche, que l'honorable Louis A. Wiltz,
ancien maire de la Nouvelle-Orleans, monte au fau-
teuil.

Vigers, qui attend une proposition semblable en
faveur de Michel Hahn, a l'impertinence de declarer
qu'il ne mettra pas aux voix la motion de Billieu.
Vigers est secretaire, mais de la derniere Chambre,
et son role consiste uniquement a faire l'appel nomi-
nal. Par pure courtoisie, on permet a un dignitaire
dans cette situation de faire la premiere motion pour
la nomination du president ; mais, en cas d'oubli ou
de negligence de sa part, tout membre de la Chambre
— conformement a la tradition amóricaine, pratiquee
non-senlement a la Nouvelle-Orleans, mais a Washing-

ton — a le droit de faire cette motion et de demander
un vote par assis et levê. Voyant Vigers hesiter, un
membre, se lave, reprend la motion de Billieu, fait
voter par assis et leve, et declare le vote acquis. Aus-
sir& Louis A. Wiltz monte au fauteuil, et, au milieu
de rebahissement et des hurlements des negres, rap-
pelle la Chambre au silence et declare la seance ou-
verte.

Un membre demande que les elections reservees
soient validóes et que les cinq membres qui attendant
dans la rue soient admis a occuper leurs sieges. Wiltz
met aux voix cette proposition, qui est adoptee h une
forte majorite, un grand nombre de negres ayant
quitte la Chambre pour aller chercher des instruc-
tions aupres des manieurs du telegraphe, installes
dans le cabinet de Kellogg. Quand les cinq membres
eurent prix place, les blancs disposaient de cinquante-
quatre voix.

Cependant aucun des partis no possede le nombre
de votes legal; et les republicains, voyant s'evanouir
leur faible majorite, commencent a deserter leurs
banes. Habitues a ces biais, les conservateurs s'op-
posent a leur sortie avant le contra-appal. Un membre
propose comme president l'honorable Louis A. Wiltz;
un autre demande le fauteuil pour Michel Hahn. Cin-
quante-huit membres sont presents. Cinquante-cinq
donnent leurs voix a Wiltz, qui est declare elu au
milieu de frenetiques applaudissements.

Le juge Houston, assis aupres- de lui, se lave et
recoit le serment habituel de fidelite a la loi et a la
constitution de la Louisiane. Wiltz, aussitet apres,
convoque la Chambre et assermente les membres pre-
sents. Quoique plusieurs se soient eclipses, le chiffre
legal est atteint. Hahn, incer.tain de la conduite a te-
nir, est demeure a sa place et prate serment entre les
mains de Wiltz. Le capitaine Floyd est elu questeur
et M. Trezevant secretaire.

Desormais la Chambre est constitute. En sa qua-
lite de president, Wiltz invite le general de Trobriand a
faire óvacuer la police qui obstrue les portes et les corri-
dors. De Trobriand obeit. La Chambre conservatrice,
organise° sous Wiltz, semble etre reconnue par les
troupes federales.

Les scalawags sont-ils battus? Les citoyens sont-ils
metres de leur ville? Pas encore.

Installe dans son cabinet, entoure d'officiers civils
et militaires, Kellogg sent croitre sa colere et ses
alarmes a mesure qua lui parviennent les nouvelles
des faits accomplis. Malgre ses cantines et ses mate-
las, les conservateurs l'ont battu chez lui et avec ses
propres armes. Comment reprendre l'avantage? Avec
un president, un questeur et un secretaire conserva-
teurs, la Chambre est entre les mains de ses ennemis.
Il n'y a que les baionnettes federales qui puissent
detruire l'ceuvre de la matinee.

Mais ces baIonnettes sont-elles encore a sa dispo-
sition? Wiltz les appelle h son aide et elles obeissent.
Lui obeiront-elles a lui? Il tente l'epreuve en envoyant
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au general de Trobriand l'ordre ecrit d'envahir la
Chambre et d'en expulser les cinq membres qui
viennent d'être admis a occuper lours sieges.

Ce message, de Trobriand le soumet au general
Emory. Celui-ci a-t-il pris l'avis de Sheridan? Le fait
est incertain. Mais apres un assez long delai, tan-
dis que Wiltz remplit ses fonctions de president, de
Trobriand, ayant recu des ordres, entre brusquement
dans la salle et demande l'expulsion des intrus
Wiltz repond qu'il ne sait pas ce quo signifie le mot
intrus; que toutes les personnes presentes sont mem-
bres de la Chambre, et que tout membre d'une legis-
lature americaine est inviolable.

Je suis un soldat, et je ne commande qu'en se-
cond, repond de Trobriand. Le general Emory m'a
ordonne d'obeir au gouverneur Kellogg.

— Jo vous fais savoir formellement, replique le
President, que cette Chambre, ament clue, s'est cons-
titute en me nommant president et en choisissant le
capitaine Floyd pour questeur et M. Trezevant comme
secretaire. Ensuite, nous avons admis cinq membres
dont les noms avaient etc renvoyes pour validation
par le comite rapporteur. Oserez-vous chasser ces
membres?

— Mon devoir comme officier ne me permet pas
d'agir autrement. »

Wiltz demande h la Chambre une manifestation en
masse. Tous les conservateurs se levent, etendent le
bras et prennent le ciel a temoin de leur protestation.
Les negres, croyant un combat imminent, sautent par-
dessus les banquettes, se tapissent derriere les pu-
pitres, se bousculent dans les corridors et s'enferment
dans des cabinets.

« Designez-les, crie de Trobriand a Vigers.
— Vigers n'est rien ici, interrompt le President.

Son intervention dans les affaires publiques de cette
Assemblee serait une insulte. Vigers etait secretaire
de l'ancienne Chambre; c'est M. Trezevant qui est
notre secretaire.

— Faites l'appel nominal! » rugit de Trobriand.
Vigers se 'eve et commence sa lecture.
« Les membres conservateurs ne repondront pas!

dit le President.
Et, en effet, aucun conservateur ne repond a l'appel

de son nom.
Alors se presente le general Campbell pour aider

Vigers dans ses recherches sur les banes. Une troupe
de soldats entre derriere lui.

John O'Quin, membre pour Aroyelles, est designs
comme etant l'un des cinq conservateurs.

Mettez-le dehors ! crie de Trobriand.
O'Quin se reclame du. President.
« Nous no nous soumettons qu'a la force, dit ce

dignitaire en s'adressant a l'officier.
De Trobriand appelle des hommes qui s'avancent

le fusil charge, la baionnette en arret. Deux de ces
soldats arrachent O'Quin de son siege.

Vient ensuite le tour de Vaughan, membre pour

Rapides. Se tournant vers de Trobriand et sa suite
armee, Vaughan se love et s'ecrie :

« Au nom de mes constituants, le peuple de la Loui-•
siane, en ma qualite de citoyen libre des Etats-TJnis,
je proteste contre ces outrages.

Puis, s'adressant a ses collegues, it les prend tous
a temoin de l'acte de violence exerce sur une Assem-
bles libre.

« Voyez, dit-il, je suis chasse par les baionnettes.
— Soumettez-vous ! » soupire Wiltz.
Et l'indignite s'accomplit.
Onze autres membres sont tour a tour expulses.

Floyd, sur l'ordre du President, ayant essays d'en
proteger un, est saisi et remis a la garde des soldats.

Quand le dernier conservateur a ate ainsi expulse
par la force, Wiltz se love, d'un geste majestueux et
triste invite la Chambre au silence, et s'exprime en
ces tentes :

« En ma qualite de president legal de la Chambre
des representants de la Louisiane, j'ai proteste contre
l'irruption, dans la salle de nos reunions, de soldats
des Etats-Unis armes de fusils charges. Nos collegues
ont etc saisis avec violence et expulses, malgre leurs
solennelles protestations. Une troupe de soldats a en-
vahi la Chambre des representants, et nous avons pro-
teste contre cot acte. Au nom .d'un peuple jadis libre,
au nom de l'Etat de la Louisiane jadis libre, au nom
de notre Union americaine, je proteste solennellement
centre tous ces outrages de la force militaire. Mon
fauteuil de president est entoure de troupes. Nos di-
gnitaires sont prisonniers. Membres de la legislature,
je declare que la Louisiane a cessê d'etre un Etat sou-
verain et qu'elle ne possede plus un gouvernement
republicain. Reprósentants de notre pays, retirez-vous
avec moi devant cette demonstration armee! »

En achevant ces mots, Wiltz ajourne la Chambre ;
puis, suivi de tous les conservateurs, it sort de la salle
et descend la rue Saint-Louis , accompagne par la
moitie de la ville, partout accueilli avec d'enthousiastes
acclamations. On s'installe au n° 71 de la rue Saint-
Louis, et, apres une prise de possession formelle, on
se separe en s'ajournant.

Cette victoire ne satisfait Kellogg que mediocre-
ment. Sa violence a empire la situation, au lieu de
l'ameliorer. Les quatre membres conservateurs, quoi-
que expulses par la force, ne le sent pas par un vote;
et ils ne peuvent plus l'etre, memo en apparence, la
Chambre negro no disposant pas du nombre legal de
voix, cinquante-six. Wiltz a prate serment comme pre-
sident; en cette qualite, it a transports le lieu des
seances a la rue Saint-Louis.

Tout bien considers, Kellogg s'apercoit qu'il est
completement battu, et moins fort que jamais. Pas
plus que son rival it n'a le nombre legal, et sans le
nombre legal tout gouvernement est impossible.

La situation semble exiger un dictateur. A neuf
heures du soir, le general Sheridan prend la direction
supreme des affaires.
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XXVI

Sheridan entre tout it fait en scene. — Ses telegrammes. —
Son plan d'operation. — Transformation legate de ses adver-
saires blancs en bandits — Embarras de Cesar Grant. —
SoulOvement de ► 'opinion. — Approbation donnêe a Sheridan.

Les tentes des soldats sont dressees, le sabre est roil
Si le president Grant laisse a Sheridan toute sa li-

berte en Louisiane, comme it la lui a laissee dans la
vallee des Montagnes-Bleues et les terrains de chasse
des Paigans, mon fongueux voisin aura bientCt raison
d'adversaires . tels que Wiltz, Ogden, Mac Enery et
Penn.

« Je connais hien ces gens-la, dit-il, pour avoir
vecu avec eux dans d'autres temps, alors qu'ils etaient
moins violents que maintenant. C'est une mauvaise
engeance. Gardez-vous de juger d'apres cc que vous
voyez a la Nouvelle-Orleans. Ici, on se comporte avec
detente, même chez les ligueurs blancs; mais dans
des districts regionaux, — Bossier et Saint-Bernard,
Natchitoches et la Riviere-Rouge, — c'est l'enfer.

A dix heures du soir, Sheridan, se decidant a en-
lever leurs commandements a ses collegues Mac
Dowell et Sherman, adresse a Belknap, ministre de la
guerre, le telegramme suivant :

« Nouvelle-Orleans, 5 janvier 1875.

C'est avec un profond regret que je vous avise de l'exis-
fence, dans cot Etat, d'un esprit d'opposition contre toute
autorile legate, d'une incertitude du lendemain tels que le
gouvernement n'en saurait trouver requivalent dans au-
cune mare partie de l'Union. La vie des citoyens est con-
tinuellement raise en peril. Des mesures efficaces doivent
etre immediatement prises, si l'on vent retablir la tran-
quillite et la securite. Le mepris des lois et l'assassinat
sont consideres ici h un point de vue qui assure l'impunite
des coupables. L'administralion civile semble impuissante
h les punir, meme h les arreter. En consequence, ce soir
j'ai pris l'autorite sur le departement du Golfe.

« P. H. SHCRIDAN.

Le departement du Golfe, comprenant trois grands
Etats, la Louisiane, le Mississipi, 1'Arkansas, avec
tous les forts et postes militaires du golfe du Mcxi-
que, sauf les forts de la baie de Mobile, est ainsi
biffe, d'un seul trait de plume, de la division du
Sud, placee sous le commandement de Mac Dowell.

Le lendemain matin, Sheridan regoit de l'adjudant
general Townsend l'assurance que sa conduit° est

approuvee ». A quoi it repond aussitet en envoyant
a Washington son plan d'operations, document qui
restera certainement celebre dans l'histoire de la li-
berte amóricaine. Jamais vice-roi espagnol en Sicile,
gouverneur russe en Pologne, n'avaient reclamó de
leurs autocrates les droits quo Sheridan demandait
au president Grant. Tout son programme repose sur
la base suivante : les principaux citoyens des Etats
du Sud seront, comma des bandits, mis hors la loi,
et abandonnes a la discretion des agents du gouver-
nement

Voici le saisissant telegramme expedie a Belknap :

Nouvelle-Orleans, 5 janvier 1875.

«Je pense que, pour éteindre le terrorism° qui reg,ne ac-
tuellement dans la Louisiane, le Mississipi et l'Arkansas,
pour retablir la tranquillite et la confiance, ii faut arreter
et juger tons les chefs de la ligue blanche armee. Quo par
un bill le Congres les declare bandits et its pourront etre
juges par tin conseil de guerre. La justice, la loi et le bon
ordre, aussi hien que la paix et la prosperite du Sud, exi-
gent la punition des chefs do ces bandits qui ont commis
de . nombreux assassinats ici, le Di septembre dernier, et
plus recemment a Vicksburg, dans le Mississipi. Si le Pre-
sident consentait a lancer tine proclamation les declarant
bandits, it serait possible qu'il n'y eat pits d'autres mesu-
res h prendre que celles qui me regardent.

«P. H. SIILIIDAN.

Ainsi, le Président n'a qu'une chose a faire : de-
noncer au pays les citoyens comme autant de
brigands. Cela suffira; le reste regarde Sheridan,
et a Washington on n'aura plus qu'ii attendre les
evenements I

Estee hien la, a-t-on le droit de se demander, le
langage d'un soldat du dix-neuvieme siecle parlant
de ses concitoyens? Un general castillan a Oran, un
paella turc a Belgrade, se seraient-ils exprimes autre-
ment?

Tout l'entourage du President, adjudants et score-
taires, semble enchante de cette Onergie. C'est avec
une courtoisie de mauvais aloi et en termes suspects
que les nouvelles sent communiquees aux divers de-
partements officials. Une ampliation de la premiere
depeche de Townsend a Sheridan, depeche qui avait
alors douze jours de date, est envoyee au general Mac
Dowell, et c'est par elle que cat eminent soldat ap-
prend que son commandement dans le Golfe lui a ate
enleve. En informant le general Sherman qua Sheri-
dan a pris le commandement a la Nouvelle-Orleans.
Townsend dit que cat officier a annexe » le Golfe, et
ajoute, en forme d'argument :

La mesure, jugee necessaire, est approuvee.
Sherman repond sechement :

a Saint-Louis, 6 janvier 1875.

« J'ai requ votre telegramme du 5 courant, constatant que
le general Sheridan a annexe h son commandement le de-
partement du Golfe. a

Le recit des Ovenements accomplis rue Royale, dans
la nuit du dimanche et la matinee du lundi, remplit
les feuilles quotidiennes de toutes les villas de l'U-
nion. Pour la plupart, les comptes rendus sent ac-
compagnes d'appreciations severes ; quelques jour-
nalistes plaisantent sur l'incident. N'est-on pas en
carnaval, la saison des jeux et des ris? L'orgie negro
du Capitole, faceties ; les cantines, les soupers, la
reunion de minuit, les buvettes du matin, autant de
joyeuses inventions echappees de la plume d'ecrivains
en bonne humour. Mais, en general, la presse prend
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la chose au serieux , et, a leur grand honneur, les
principaux journaux republicains sont ceux qui stig-
matisent le plus impitoyablement les actes du general
de Trobriand. Sommes-nous done en France? deman-
dent-ils. Grant est-il un Bonaparte? Emory et de Tro-
briand sont-ils des soldats d'un empire ba.tard ?
Sommes-nous deja gouvernes par un Cesar? Doit-on
considerer la Maison-Blanche comme les Tuileries
americaines?

Toutes les paroles autrefois sorties de la bouche du
president Grant sont passees au creuset, et, dans retat
actuel des esprits, on est dispose a trouver le cesa-
risme dissimuld dans des phrases qui, en d'autres
temps, auraient ete considerees comme de simples
formes de langage.

Le President, du reste, n'est pas sans eprouver
quelque inquietude et quelques scrupules sur ce qui
se passe a la Nouvelle-Orleans, sous le convert de son
autorite.

Un faible echo de ces doutes et de ces craintes du
President arrive au quartier general de l'hatel Saint-
Charles. Sheridan, qui ne prend jamais le temps de
mesurer ses mots, envoie aussitest a son ami le mi-
nistre de la guerre le telegramme suivant :

Nouvelle-Orleans, 5 janvier 1875.

e Veuillez dire au President qu'il ne se tourmente pas
de la situation des affaires ici. Je maintiendrai la tranquil-
lite, ce qui ne me sera pas difficile avec les forces militaires
et navales qui occupent la ville et ses environs. Si le Con-
gres consentait a declarer bandits tons les ligueurs, blancs
on noirs, je me charge de le dispenser de la necessite de
rendre une loi speciale pour ]e maintien de la paix et de
l'egalité des droits dans les Etats de la Louisiane, du Mis-
sissipi et de l'Arkansas; en memo temps que je délivrerai le
pouvoir executif des tracas que lui ont jusqu'ici occasion-
nes les regions du Sud.

a P. H. SIIERIDAIsi. »

Ave Ccesar! grace a la flotte et a l'armee, aucun
citoyen de la Nouvelle-Orleans n'osera bouger

Les ligueurs blancs que Grant doit declarer ban-
dits, c'est la population blanche tout entiere, —
planteurs , avocats , medecins, banquiers, pretres,
proprietaires, — en un mot, toutes les professions
liberales, industrielles et commerciales. La majorite
est d'origine anglaise. Ce que Sheridan demande, ce
n'est rien moins quo de mettre hors la loi la race
anglaise, dans la Louisiane, le Mississipi et l'Arkansas,
et de la livrer a la puissance militaire.

XXVII

Les conservateurs. — Une visite aux conservateurs Mac Enery et
Penn. — Portrait de deux « bandits Fraudes dans les listes
electorales. — Etat vrai de l'opinion conservatrice sur les droits
des negres. — Visite a la Chambre — Politique pru-
dente des blancs. — Rapport au Congres. — L'indignation dclate
dans toute l'Union.

Un aide de camp m'apporte une lettre du general
Mac Enery m'invitant a visiter le quartier general des

conservateurs, rue. du Canal. En compagnie d'un vieil
ami, le consul de Fonblanque, je m'y rends de notre
betel, aujourd'hui designe sous le nom de quartier
general du Golfe

Le general Mac Enery occupe, rue du Canal, vis-à-
vis de la statue d'Henri Clay, un appartement oft it
vit modestement.

Vous ne craignez pas d'entrer, me demande un
senateur que je rencontre dans l'escalier, quoique
nous soyons des bandits?

Dans le salon, nous trouvons le gouverneur Mac
Enery, le vice-gouverneur Penn et plusieurs senateurs
qui ont refuse de sieger avec les partisans de Kellogg,
sous la presidence de Cesar C. Antoine. Il serait dif-
ficile de rencontrer un groupe d'hommes plus polis et
plus reserves, meme a Oxford, a Westminster ou ail-
leurs; qu'ils aient ou non le droit de leur 6'0, on
sent qu'il sera difficile de les repousser du terrain
sur lequel ils ont pris pied.

Nous pretendons, me dit le general Mac Enery,
representer les quatre-vingt-dix-huit centiemes de la
fortune de l'Etat.

Et c'est juste, si j'en crois ce qui m'est affirme de
tous cotes.

Cependant, ajoute Penn en riant, nous qui posse-
dons presque toute la fortune de l'Etat, nous sommes
des bandits ! »

Generalement les bandits ne sont pas proprietaires :
ni en Espagne, ni en Grece, ni en Asie Mineure, ni
en Californie. Si un emule de Vasquez keit capable
de lire un journal, it apprendrait sans doute avec
plaisir que, de par le general Sheridan, bon nombre
de ses confreres » font partie de la magistrature et
du barreau.

Personne, repliquai-je, ne conteste que vous
representiez la fortune de la Nouvelle-Orleans ; mais
it s'agit d'habitants, et non de richesse, et, a ce
qu'il me semble, vous pretendez avoir une majorite
absolue de votes en favour des candidats conserve-
tours.

— C'est exact, repond le gouverneur ; la majorite
n'est pas hien grande, mais elle Pest assez cependant
pour nous permettre, si l'on n'intervient pas, d'admi-
nistrer et de retablir le regne de la paix.

— Les gens de couleur n'ont-ils pas la majorite
des votes dans l'Etat pris dans son ensemble — quatre-
vingt-dix mille contre soixante-seize mille?

— Oui, sur les listes actuelles ; mais ces listes sont
frauduleusement dressees. Comment les gens de cou-
leur pourraient-ils avoir plus de voix que nous? Nous
sommes a peu pros egaux en nombre — trois cent
soixante-deux mille blancs contre trois cent soixante-
quatre mille noirs. Ces chiffres ne sont pas les netres.
Le recensement a ete fait sous l'administration de
Warmoth. Nous savons pertinemment que quelques-
uns des releves sont faux et exageres au benefice des
noirs. Mais prenez les chiffres tels qu'ils sont. Com-
ment pout-il se faire qu'une difference de deux mille
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dans la population produise une difference de quatorze
mille dans les listes electorales ?

- C'est, en effet, assez difficile a etablir.
- Excepte par la fraude, une fraude manifeste et

ehontee. Le fait est que les negres sont enregistres
sous differents noms et dans diverses paroisses. Les
negres morts sont maintenus sur les listes, qui corn-
prennent egalement des negres mineurs. On y inscrit
les femmes aussi bien que les hommes. Partout on se

rencontrent des employes noirs, soutenus par une
police noire, it y a fraude et abus.

—Est-il vrai, general Mac Enery, qu'en principe les
conservateurs refusent tout droit politique aux negres?

— La question est pendante. Parmi les conserva-
teurs it en est beaucoup qui pensent qu'on a commis
une lourde faute en accordant le droit de vote aux
hommes de couleur ; mais, apres leur avoir donne la
liberte, les Etats-Unis ont juge a propos de les faire

Le general Sherman. — Dessin de E. Ronjat, d'apres une photographie.

electeurs. Nous nous soumettons aux faits. Il y a cer-
tainement des gens qui voudraient enlever au negro
sa liberte individuelle aussi bien que ses droits poli-
tiques; mais la majorite des citoyens n'aspire plus a
revenir l'ancien kat de choses. Le conservateur de-
sirerait voir le droit de vote regle et Mini par la loi.
Dans tons les pays libres, certaines categories d'indi-
vidus — les indigents, les fous, les prisonniers, par
exemple — ne figurent pas sur les listes electorales.
Dans quelques autres pays libres, tous ceux qui ne

savent ni lire ni ecrire ne sont pas admis a voter.
Sous ces conditions, les conservateurs de la Louisiane
seraient parfaitement disposes a reconnaltre au negre
les droits politiques.

— Vous ne redoutez pas les electeurs lettres?
— En aucune facon : les gens instruits ne se lais-

sent jamais guider par des scalawags. Aujourd'hui
meme l'instruction compte pour beaucoup. Si tons
les negres agissaient avec ensemble, — quatre-vingt-
dix mille contra soixante-seize mille,—ils reussiraient
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a Mire Pinch pour gouverneur et a s'assurer une forte
majorite dans les Chambres. Mais nous avons en
Louisiane des negres lettres, comme Tom Chester, et,
en matiere politique, des Africains lettrês ne s'accor-
dent pas plus avec leurs congeneres que des Anglo-
Saxons. Des qu'un negre sait seulement epeler, it se
pose en chef; it ne suit personne, un homme de sa
couleur encore moins que tout autre. Des qu'il pos-
sede une hutte et un lopin de terre, it devient con-
servateur et vote contre les scalawags. Dans chaque
paroisse, en Louisiane, it existe un club conservateur
negre ; et malgre l'hectare de terre et le mulet promis

par Kellogg a tout negre votant pour Grant, des mil-
liers de negres ont vote avec nous lors des dernieres
elections. Des dizaines de milliers feront de même
apres le depart des troupes federales. »

En quittant le general Mac Enery, nous nous ren -
dons rue Saint-Louis, a la Chambre basse conserva-
trice, on nous sommes'cordialement accueillis par le
president Wiltz. De petite taille, avec des cheveux
taffies en brosse, un visage maigre et decolore, Louis
A. Wiltz est en apparence plein de franchise et de
resolution.

Au moment oil nous penetrons dans la Chambre, la

La rue du Canal, a la Nouvelle-Orleans.	 Dessin de IL Clerget, d'apres une photographie.

tribune est occupee par le capitaine Kidd, aussi sa-
vant legiste que valeureux soldat. Il propose que tous
les deputes conservateurs descendent, en corps, dans
la rue, se rendent au Capitole et demandent a occuper
lours sieges. Soixante-six membres sont presents :
cinquante-trois dont les pouvoirs ont etc verifies, et
les treize indOment depossedes par le comite Kellogg.

« Vous pretendez constituer une Chambre legale?
demandai-je au President.

— Non, repond nettement Wiltz. Nous pretendons
seulement etre en nombre legal. Nous nous nommons
reunion, et non assemblee; car nous voulons rester
dans la legalite, meme au point de vue des mots. »

Tandis que Kidd presse les conservateurs de pren-
dre des mesures plus energiques, on expedie, a Was-
hington, un telegramme au senateur Thurman, pour
lui demander son avis. Thurman est un des chefs des
democrates, siegeant au Congres pour 1'Ohio, et sou-
vent consulte par les conservateurs du Sud. « Pa-
tience! » repond-il sagement.

« Notre politique doit se resumer en un mot : pa-
tience ! dit le President. Attendons! le temps combat
pour nous. Les tours de passe-passe finissant par
s'user, on ne saurait meme renouveler celui de l'hec-
tare de terre et du mulct. Certainement, nous souf-
frons du retard ; mais la violence nous , serait plus
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prejudiciable encore. Les membres assis sur ces banes
sont proprietaires eux-memes, ou representent les pro-
prietaires de presque tous les navires, les magasins,
les hotels, les banques de la Nouvelle-Orleans. Pent-
on s'imaginer qu'ils aient quelque interet a entretenir
le desordre? Qu'une seule vitre soit brisee, et cast
nous qui en supportons les frais. Les scalawags n'ont
rien a risquer que leur peau, et ils tiennent essentiel-
lement a la conserver. Qu'importe a Kellogg et a Pac-
kard, a Antoine et a Pinchbach ]'augmentation ou la
diminution de la fortune publique? Tout ce que nous
possedons, nous, repose sur le maintien de l'ordre et
de la tranquillite. C'est un fait que nos freres du Nord
n'ont pas encore su comprendre ; mais les evenements
vont tres-promptement lour dessiller les yeux. »

XXVIII

Le gouverneur Warmoth. — Sa situation. — Son caractere. —
Sympathies qu'il a su acquerir de divers cOtes. — La question
des omnibus a l'usage des negres. — Compromis propose par
Warmoth. — 11 est attaque a coups de couteau par Byerley. —
Mort de Byerley. — Warmoth en prison et populaire.

Le gouverneur de la Nouvelle-Orleans, Warmoth,
a qui je rends aussi visite, represente ce nombre con-
siderable de citoyens a qui la question noire ou blanche
reste indifferente, tant que leurs interets commerciaux
ne sont pas compromis. Ces citoyens ne demandent
qu'a vivre en paix, a gagner leur pain quotidian et a
sauvegarder le toit qui les abrite. A leurs yeux, tous
les acheteurs sont freres. En êchange d'une paire de
souliers ou d'une bouteille de whisky, l'argent du
negre Taut l'argent du blanc. Un commercant doit-il
s'occuper des querelles a propos de Pegalite des droits?
Payer leurs loyers et leurs impositions, voila de quoi
it leur importe de se soucier Pourquoi s'occuperaient-
ils des theories de races? C'est l'affaire des juriscon-
sultes et des senateurs.

Meme parmi les negres, Warmoth compte un cer-
tain nombre d'adherents. C'est a lui que les negres
doivent la police metropolitaine, une institution que
beaucoup d'entre eux considerent comme ]'unique ga-
rantie de leur liberte. A. mesure que path l'etoile de
Kellogg, les negres se tournent vers Warmoth, pen-
sant que sa moderation bien connue leur evitera toute
collision avec les blancs.

Superieurement done, homme du monde et soldat,
Warmoth, avec son front pale, ses arcades sourcilieres
proeminentes, ses yeux au regard penetrant, a toute
l'apparence d'un heros de roman. On assure quo les
dames sudistes le trouvent fort beau. 'II affecte des
facons excessivement courtoises. Bien different de la
generalite des carpet-baggers que la societe exclut de
son sein, Warmoth a soif de consideration, et, honneur
insigne, est quelquefois invite dans des maisons qui
donnent le ton a la Nouvelle-Orleans. Ceti e distinction
est pour lui a la fois une joie et une douleur. Elle
l'a mis en amicales relations avec des conservateurs
inexorables dans leur opinion, tels que Mac Enery et

Penn. Wiltz l'a recu, Ogden l'a visite dans sa prison.
Grace au charme de ses manieres, a la moderation de
ses idees, it est parvenu a faire supporter aux hautes
classes de la societe sa presence dans leur ville.

Mais ce succes, qui leur est interdit, remplit de rage
les scalawags ses confreres. Quand Warmoth arriva
la Nouvelle-Orleans, precede par sa reputation de
vaillant soldat et de fin politique, it fut elu par les ci-
toyens loyaux president de la grande armee de la Re-
publique » en Louisiane. On designe sous ce nom une
association patriotique d'hommes ayant combattu pen-
dant la guerre. It existe, dans chaque Etat, une grande
armee de la Republique jouissant, surtout dans le Sud,
du patronage du gouvernement. Le president d'une
telle association possede necessairement une influence
considerable; Warmoth en profita si bien qu'il fut elu
gouverneur de la Louisiane, sous ]'empire de la loi de
reconstitution.

Quant a son administration, chacun en pane sui-
vant son penchant politique. Ses amis actuels affirment
qu'il a maintenu l'ordre et encourage le commerce,
tandis que ses adversaires le traitent de miserable,
de voleur, de lathe et de meurtrier.

Si des ennemis loyaux lui rendent justice, it n'en
est pas de meme de ses anciens amis les republieains
fanatiques et les conservateurs girouettes 1.

Des journalistes, a propos des rapports qui doivent
exister entre les blancs et les noirs, l'injurient tous
les jours. Par example, la question de savoir si les
negres auront ou n'auront pas le droit de s'asseoir
dans les voitures publiques est debattue avec une ani-
mation aussi grande que cello qu'excitent les tele-
grammes de Sheridan. Chacun suggere un remade, ou
discute un compromis. Le general Warmoth, par es-
prit de conciliation, propose qu'on fasse partir de la
rue du Canal des voitures marquees d'une &toile, dans
lesquelles les negres pourront circuler en compagnie
des blancs qui ne verraient pas d'objection a ce voisi-
nage. Cette proposition, it l'a portee a son ancien ami,
le « conservateur-girouette » Jewell, senateur, pour
insertion dans le Bulletin commercial. Jewell refuse.

« Vous ne voulez pas inserer ? repond Warmoth.
Je m'adresserai ailleurs.

— Si vous publiez ce document, s'ecrie Jewell, je
vous mine a jamais. »

Warmoth ne tient aucun compte de cette . menace et
fait imprimer sa proposition, qui est adoptee par les
deux chefs conservateurs Mac Enery et Wiltz, comme
le plus raisonnable des compromis.

Le lendemain matin parait dans le Bulletin un
article de fond dans lequel Jewell traite Warutoth de

Lazare ressuscite par Satan »; de « mechant et au-
dacieux personnage, inventeur et promoteur de tons
les abus »; de « congeners du serpent a sonnettes »;
d'homme de a renom infame D.

Warmoth se defend en accusant Jewell de a men-

1. Le texte dit trimmers, gens de tous les partis. (Note du
traducteur.)
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songe, d'odieux mensonge ». Il ajoute que les atta-
ques dont ii est l'objet proviennent de ce qu'il a refuse
au senateur de lui donner le3 insertions du gouver-
foment.

Jewell envoie aussit8t rue saint-Louis, chez War-
moth, pour s'informer si celui-ci accepterait un duel.
Warmoth repond qu'il ne saurait consentir a se me-
surer avec un tel individu. Des que cette reponse lui
est apportee, le senateur adre3se a Warmoth un deli,
qu'a sa grande surprise, le go iverneur accepte.

Cc qui suit est un mystere aussi bien qu'une tra-
gedie. Daniel C. Byerley, lieutenant dans l'armee con-
federee et coproprietaire du Bulletin commercial,
prend la querelle a son compte. C'est un homme d'une
grande vigueur physique, qinique manchot du bras
gauche. Il guette Warmoth, e joint dans la rue du
Canal et le frappe de deux v olents coups de canne
sur la tete. Etourdi, Warrnoth recule de quelques pas.
Byerley se jette sur lui et le pi end corps a corps. Tous
deux tombent sur le trottoir ; Byerley frappe toujours,
mais Warmoth, qui a pu tirer son couteau, le plonge
dans le flanc de son adversair3. On accourt et on les
separe. Byerley, brandissant sa canne, quitte le champ
de bataille appuye sur les bras de deux amis. War-
moth remet son couteau capitaine de la police
urbaine et se constitue prisonnier.

Quelques heures apres, Byerley etait mort. Ayant
succombe dans un combat contre un intrus, it est de-
venu le heros de la Nouvelle-Orleans, et une longue
suite d'equipages Paccornpag ie jusqu'a sa derniere
demeure. Le gouverneur Mac Enery tient un des cor-
dons du poele et plus de deu). mille citoyens suivent
le cercueil.

Warmoth a tire un homme mais sa consideration
n'en a pas etc serieusement at teinte. Sa prison est un
salon; les plus illustres personnages s'inscrivent sur
le registre depose, a. cot effet, au greffe. Mac Enery
vient le voir. Ogden et Penn no se montrent pas moins
courtois et le president Wiltz lui a rendu une visite
officielle. En un seul jour it a recu cinq cents citoyens.
Jamais la popularite de Warmoth n'a etc aussi grande.
Personne no songe a le rendre responsable du sang
repandu ; le magistrat devant lequel it a comparu s'est
empresse de le rendre a la libn-te.

« Je croyais Byerley arme de toutes pieces, dit
Warmoth pour expliquer son coup de couteau; je ne
l'ai frappe que dans un cas de legitime defense. Il
m'a pris a l'improviste et m'a frappe deux fois avant
que j'aie pu seulement l'apercevoir. La canne qu'il
portait renfermait une epee, arme bien plus redou-
table qu'un simple couteau.

Ce meurtre perpetre sur voie publique a en-
fiamme et complique la situation; car, quelque opi-
nion que l'on ait relativement aux batailles de rues,
tout homme raisonnable hesitera a clever a la pre-
miere magistrature de l'Etat n personnage dont les
mains sont teintes de sang. Dins un pays mieux or-
donne, jamais homme coupable d'un pareil attentat

Le secretaire particulier de William P. Kellogg
vient a l'hOtel me dire que si je desire rendre visite
a la legislature et au pouvoir executif, je serai cordia-
lement accueilli au Capitole par le president Hahn et
le gouverneur Kellogg. En compagnie de Roue consul,
je suis la rue Royale, Faeces de la rue Saint-Louis
restant interdit.

Apres quelques pourparlers avec des soldats et des
policiers negres, la porte s'ouvre. A. peine entre, je
recule, suffoque par une abominable odour de mauvais
cigares et de liqueurs pires encore. La salle ou je
penetre est a peine eclairee par un bee de gaz
dans une encoignure. Des planches barricadent les
portes et les fenetres; le sol est convert de bou-
chons, de verres Gasses, de cro8tes de pain et d'os
ronges. C'est une sorte de ruche bourdonnante pleine
d'employós, negres pour la plupart, tous fumant, ja-
cassant, s'agitant sans rime ni raison. Ici, un eplucheur
de coton s'ecrie qu'il veut monter h. la Chambre, pour
admirer la legislature en fonction. La, un carpet-
bagger explique a un electeur noir pourquoi le negre
n'a pas encore recu l'hectare de terre et la bonne
mule » promis par Kellogg. En gravissant l'escalier,
je heurte un individu qui glapit : C'est egal! tout
va bien ! Les Bens de couleur sont maintenant en pos-
session de leurs droits!

Ce n'est pas sans une serieuse discussion avec la
police noire, pour qui tout blanc est necessairement
un espion ou un traitre, que nous penetrons dans la
seconde Chambre, salle longue et malpropre, absolu-
ment denuee de tapis. Partout des crachoirs. Quelques
senateurs negres fument en " se dandinant sur leurs
fauteuils. L'atmosphere est ecceurante. Chaque sena-
teur a un fauteuil portant son nom inscrit en gros
caracteres ; mais it semble incapable d'y rester tran-
quillement assis. 11 est sans cesse en mouvement, se
leve, se rassied, ou va bavarder avec un compere. Cinq
ou six senateurs parlent tous a la fois, et s'accusent
mutuellement de mensonge et de fourberie. Ces cris
se croisent : a A Pordre! monsieur le president! —
Voulez-vous vous taire, vilain negre ! » On se croirait
vraiment a une foire de campagne.

ne pourrait occuper une fonction publique l; pour le
moment, en Louisiane même, Warmoth est devenu
impossible. Combien de temps durera cette exclu-
sion?

Vous croyez que c'en est fait du general Warmoth,
dit un de ses admirateurs. Jean Avoine meurt ; en-
terrez-le dans un trou, et couvrez-le de terre; dans
cinq semaines, it en sera dehors. BientOt, peut etre,
nous verrons Warmoth president des Etats-Unis. »

XXIX

Les carpet-baggers. — Visite au Capitole. — Aspect de la Chambre
basse. — Odeur suffocante.— Est-on en nombre? — La Chambre
haute. — Le president Cesar, ancien portefaix. — Irritation des
senateurs negres contre les resistances des blancs de Washington.
— Le senateur Pinch confirm& — Kellogg.
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Michel Hahn, qui preside, nous fait asseoir pres de
son fauteuil et cherche a nous expliquer la scene que
nous aeons sous les yeux.

« Vous etes etonnes qu'il soit permis de fumer a la
Chambre? Sachez Bien, messieurs, que c'est par mon
autorisation. Le reglement s'y oppose; mais comment
pourrais-je le faire executer? Chiquer n'est pas dêfendu,
et cependant n'est-ce pas plus degoiltant encore? Le

reglement est lettre morte. Les negres ne peuvent se
dispenser de chiquer et de fumer.

— Pourquoi ne fument-ils pas dans d'autres salles?
— Vous croyez que c'est facile? Permettez-moi de

vous dire que bien loin d'être facile, c'est absolument
impossible.

— Pourquoi?
— Parce que je ne puis permettre a un seul mem-

Un carpet—bagger et un electeur (Toy. p. 107). — Dessin de Bertall, d'aprés le texte.

bre de quitter sa place. Vous voyez que nous ne som-
mes que tout juste en nombre legal. Qu'un membre
s'absente, et nous ne pourrions plus deliberer. »

Un negre du nom de Demas, membre pour la pa-
roisse de Saint-Jean, se leve. Il interpelle la Chambre
d'une voix de Stentor et avec une certaine elo-
quence.

Oui, fait observer le president Hahn, it y a quel-

que chose dans la cervelle de ces gens-15.. Presque tolls
sont esclaves de naissance. Il y a une douzaine d'an-
'lees, a peine un seul d'entre eux aurait-il ose ouvrir
la bouche en presence d'un blanc. »

L'honorable Michel Hahn affecte d'ignorer quel est,
dans son parlement, la proportion entre les membres
noirs et les membres blancs.

ne m'inquiete pas de la couleur, » dit-il.
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Mais pendant que M. Demas gesticule et tonne, je
compte les tetes, et je trouve vingt-quatre blancs contre
vingt-huit noirs. Or, vingt-quatre et. vingt-huit font
cinquante-deux, quatre membres de moms que le
chiffre legal !

Et cependant Michel Hahn vient de me dire que
la Chambre qu'il preside est en nombre voulu. Je
compte de nouveau, et j'arrive au meme resultat.

a Considerez-vous cette assemblee comme une Cham-
bre legale, monsieur le president?

— Certainement, comme la seconde Chambre de la
Louisiane.

— II n'y a que cinquante-deux membres presents.
— Cinquante-six ont repondu a l'appel nominal. »
Oh 1 Michel Hahn!
Passant a la Chambre haute, je vois un negre aux

traits ravages, presidant vingt-huit senateurs, quinze
noirs et treize blancs. On est en train de discuter s'il
ne serait pas opportun de donner une lecon aux sena-
teurs de Washington, en leur renvoyant Pinchback
comme senateur pour la Louisiane. Le president n'est
autre que Cesar C. Antoine, vice-gouverneur de l'Etat,
occupant le fauteuil en vertu de sa charge. Aucun
senateur conservateur n'est present.

Cesar C. Antoine est un Africain pur sang, quoique
sa peau soit d'une nuance plus claire que celle de ses
congeneres du Niger et du Senegal. Petit de taille et
emacie, it ne semble puiser sa force que dans son
system e nerveux. II etait facteur a la Douane. Avant
d'aborder la politique, c'est a peine s'il gagnait sa
vie ; mais it etait employe du gouvernement, et, comme
tel, it crut devoir se lancer tete baissee dans la carriere.
Son elevation fut rapid° ; it passa, presque sans tran-
sition, des crochets du portefaix au fauteuil de vice-
gouverneur. Jadis le serviteur des commis, it est main-
tenant le maitre des senateurs. Depuis le temps ou les
califes faisaient des pachas de leurs domestiques, ja-
mais homme de sa condition n'a ete Cleve a une telle
dignite. Il doit b6nir le hasard qui l'a tire de la foule
dont it n'etait pas homme a sortir par ses seuls efforts.

Ce Cesar negre de la Nouvelle-Orleans daigne me
laisser voir qu'il pense exactement comme le Cesar
blanc de Washington. Tout en machant son tabac et
en lancant des jets de salive noire dans un immense
crachoir, it m'informe qu'il a n'a jamais rien vu de tel
que l'affaire Wiltz ; puis encore, que les gens de
couleur de la Louisiane verront avec plaisir le general
Grant obtenir un troisieme mandat, et meme un sixie-
me, s'il lui plait. » Deux Cesars sous le meme bonnet.

En me rendant avec Antoine dans le cabinet de
Kellogg, je rencontre Pinch. Le negre est dans la ju-
bilation ; son election vient d'être confirmee a nouveau
par les senateurs negres, et Antoine apporte ses pou-
voirs pour les presenter a la signature de Kellogg. Se
pavanant dans un immense col en papier, les cheveux
luisants de pommade, la face epanouie, grimacant des
sourires, Pinch se confond en saluts et en reverences.
Il est tellement grotesque, qu'on est tente de lui offrir

vingt sous. Kellogg semble eprouver un certain &-
goat pour ce personnage; mais it no saurait refuser
ni sa signature ni son sceau. Dieu sait avec quelle
repugnance it s'execute ! Pinch l'examine d'un
anxieux, chiquant avec acharnement et souillant de sa
salive les murs et les tapis. La scene est d'un haut
comique. Les pouvoirs signes, Pinch s'en saisit, fourre
dans sa bouche une nouvelle chique, et sort avec An-
toine. Bras dessus bras dessous, dressant la tete comme
des cogs de combat, les deux negres traversent la foule.
emerveillee et disparaissent a ses yeux.
• C'est une farce, dit crilment le gouverneur Kel-

logg. Pinchback n'est pas plus senateur maintenant
qu'il ne l'etait auparavant. Et it se prend au serieux!
Mais tous ces gens de couleur sont des enfants qu'il
faut amuser. Its reconnaitront leur erreur quand Pinch
sera arrive a Washington. »

Le gouverneur Kellogg est serieux, poli et toujours
maitre de lui-meme. D'apres l'opinion publique, c'est
le mensonge incarne. Un ami que je rencontre dans
la rue du Canal me dit : Vous allez voir Kellogg?
Je dois vous prevenir que c'est une personnalite
extraordinaire. Il n'a peur de rien. Toutes les troupes
federales de la Nouvelle-Orleans ne pourraient l'obli-
ger a dire un mot de verite.

Kellogg a les allures douces et seduisantes, tor-
tueuses et decevantes », disent ses ennemis. Toujours
est-il qu'il a le regard franc et la voix sympathique.
Pour moi, c'est un homme remuant et fanatique, in&
branlable dans ses opinions, pret a tout, meme
sacrifice de sa personne, pour ce qu'il considere
comme la bonne cause ».

Changeant de conversation, it s'informe si nous
avons vu les Chambres, — question qui me permet de
lui en poser une autre.

La Chambre basse est-elle une assemblee legale?
— Non, me repond-il en souriant; pas encore. Il

nous faut le nombre legal, et c'est justement la que
git la difficulte. Nos conseillers assurent que cinquante-
quatre membres suffisent ; mais les usages en exigent
cinquante-six. Jusqu'a ce quo la question ait ete de-
cidee juridiquement, nous nous abstenons.

— Avez-vous cinquante-quatre membres?
— Non, seulement cinquante-trois. Le president

Hahn a admis a sieger trois candidats dont les pou-
voirs n'ont pas ete verifies par le bureau. C'est un
tort. L'assemblee, n'etant pas en nombre, n'a le droit
d'admettre personne dans son sein.

— Pourquoi laisser la Chambre se reunir, delibe-
rer, publier des comptes rendus comme si elle etait
une legislature legale?

— Je n'y puis rien. Nos adversaires sont riches, et
nous sommes pauvres. Les partisans de Mac Enery,
tous gens riches, peuvent se passer de solde; les mi-
tres, tous pauvres, en ont absolument besoin. Si nous
n'avions un pretexte pour leur allouer quinze francs
par jour, ils ne pourraient rester a la Nouvelle:
Orleans. En moms de huit fours, trente sur cinquante
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auraient disparu. Je leur pern- ets de s'assembler, de
deliberer sur des choses indiflerentes, et de toucher
leur traitement; mais je leur defends de s'occuper,
jusqu'a nouvel ordre, d'affaires serieuses.

— Dans le cas oil le president Grant soutiendrait
le general Sheridan, croyez-vcus que la nouvelle le-
gislature puisse commencer sets travaux?

—Je l'espere ; mais je dois vous avouer que l'ceu-
vre que je poursuis est un rude fardeau, et que j'aspire
au moment on j'en serai decharge.

—Decharge ! Mais qui vous empeche de quitter la
Nouvelle-Orleans?

— Le sentiment du devoir. Je suis un partisan.
Dans la conviction que les principes de mon parti
doivent etre mis en pratique dans toute l'Amerique,
j'ai fait de mon mieux pour leF. implanter dans la re-
gion du Sud. Mon oeuvre n'est pas encore accomplie;
mais j'ai dix ans de plus sur la tete. Quoique j'aie
bien merits le repos, j'hesite it le prendre, tant qu'il
me restera une chance de men er it bonne fin ce que
je suis venu faire dans le Sud.

Sa voix est devenue grave, presque triste.
Quelle est done mon existence a la Nouvelle-

Orleans, pour que je desire .3r rester ? Etre considers
comme un stranger, stigmatise comme un aventurier,
cola n'est rien encore. Tout le monde m'evite, sauf le
solliciteur. Aucune femme ne ne park. Aucun gen-
tleman ne me tend la main. Je suis hue par la popu-
lace. Mon nom est devenu un terme de moquerie. Je
suis trop heureux de n'avoir point encore ete assas-
sine. Le jour viendra, j'esper oft je pourrai partir ;
mais ce ne sera pas avant d'avo .r accompli ma tache.»

XXX

La Rotonde.—La scene.— Physionomie generate.—Les personnages
principaux. — Etat des esprits. — Emotions en sens divers.

Scene. La Rotonde a la Nouvelle-Orleans; dallage
de marbre; galeries ouvertes soutenues par des co-
lonnes cannelees en bois. — Date. Vendredi 16 jan-
vier 1875, huit heures du stir. — Personnages :

General Sheridan et son etat-iaajor, vice-gouverneur
Penn, senateurs, membres du -iongres, consuls stran-
gers, capitaines de navires, 'eporters de journaux,
ordonnances, courriers, employes du telegraphe, corn-
parses parmi lesquels deux voyageurs anglais. 

—Temperature. Point d'ebullition du mercure.
Attention! » dit une voix Lien connue, au moment
quittant la salle a manger, je penetre dans la Ro-

tonde. L'affaire est engages; it faut qu'elle se de-
cide, soit par oui, soit par non. Si Grant recule, nous
aurons la paix; sinon, c'est la guerre. Avant de rega-
gner votre lit, vous serez fixes »

La salle centrale de notre hotel est une immense
piece, la rotonde d'un edifice c ui en Italie serait bap-
tisee du nom de palais; a la fois cabinet de lecture,
promenoir, divan et Bourse, les nógociants viennent
y trafiquer, les joueurs y rep ler lours comptes, les

duellistes racoler des temoins, tons y attendre anxieu-
sement les nouvelles. Ici arrivent des telegrammes de
toutes les parties du monde. Ici s'improvisent les jour-
naux et se discutent les affaires politiques. Ici logent
tons les strangers , et les citoyens qui ont affairs
eux doivent les chercher dans cot hotel.

Les gens inoccupes s'y rendent pour fumer, cau-
ser et admirer les celebrites du jour. A la Rotonde,
on achete des places reservees pour les fetes du
carnaval, des billets de loterie et de trains de plai-
sir. Dans une encoignure est installs un comptoir de
liqueurs, dans une autre un debit de tabac. Ici on
joue au billard, plus loin aux cartes, partout aux des.
De septa dix heures, la salle regorge de gens occupes
de plaisir, de politique ou d'affaires ; dans les cor-
ridors, le tumulte des voix rappelle les mugissements
d'une mer en fureur.

Ce soir, la Rotonde a un aspect remarquable. Pres
d'une colonne, le general Sheridan, en habit de ville,
fume un cigars et cause avec ses amis. De dessein
premedite ou par hasard, it tourne le dos a la co-
lonne, de sorte qu'il ne pent etre aborde que de face.
Autour de lui s'agitent, la sueur au front, une foule
de citoyens portant, pour la plupart, des noms histo-
riques. Voici les generaux Ogden, Taylor et Penn. Get
homme qui perce la foule en boitant, c'est le general
Badger, a peine remis de ses blessures. Tout aupres
du general, egalement en habit de ville, se tiennent
le general Emory et le colonel Sheridan, frere cadet
du general.

Voici des bandits! » Quel eclair d'orgueil et de co-
lere brille dans les yeux des sudistes, au passage de
certains senateurs et generaux que la politesse aussi
bien que la politique empechent de fondre sur l'homme
qui les nomme brigands, et n'attend qu'un signe pour
les pendre haut et court ! Que de froideur et de morgue
dans l'attitude de cos dignitaires, quand its croisent
la colonne contre laquelle s'appuie Sheridan!

Ne craignez-vous pas d'accidents? demandai-je au
general Penn.

— Peu, me repondit-il. Nous subissons de cruelles
eprcuves, mais nous saurons les supporter.

— Ces personnes sont, pour la plupart, armees, je
crois, et quelque fanatique, pousse hors des gonds,
pourrait bien susciter une emeute.

— C'est possible, quoique peu probable. La liguc
est parfaitement organisee. Aucun ligueur ne porte
d'arme sur lui, pas memo un canif. Nous sommes as-
sez forts pour n'avoir besoin ni de couteaux, ni de
pistolets. S'il y a bataille, nous nous y presenterons
comme des soldats, et non comme des negres et des
Kickapous. Mais cette eventuality n'est plus a crain-
dre : le President recule. »

Le murmure des conversations grossit , bruissant
sous le dome comme la maree sur la grove. Tantet
eclate avec une telle violence, qu'il domino la fanfare
qui execute au dehors une musique militaire; tantet
it s'eteint, et le silence devient si profond, quo l'o-
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reille discerne jusqu'au cliquetis de l'aiguille telegra-
phique.

Tout a coup un fracas de timbales se fait entendre.
Tous les yeux se tournent vers l'horloge, comme si
le cadran etait une force vivante sur laquelle on pour-
rait lire les decrets du cabinet du president Grant.
Toutes les oreilles sont tendues vers l'employe du te-
legraphe, comme si ses aiguilles etaient des esprits
animes grace auxquels on parviendrait a forcer les
secrets du Capitole.

Les messages sont communiques aussi vite que les

employes peuvent les traduire; de sorte qu'on sait it
la Rotonde ce qui se dit et se fait en favour de la
Nouvelle-Orleans, non-seulement a Charleston et a
Richmond, mais a New-York eta Saint-Louis, aussitOt
qu'on l'apprend a Broadway. Des fils unissent la Ro-
tonde au Capitole, et l'on y a connaissance de ce qui
se passe memo avant les habitants de l'avenue de Penn-
sylvanie.

On apprend les irresolutions du President, qui
change d'idee d'heure en heure. Hier, ii dtait de roc ;
ce matin, it est de coton. Passionne et entete par tem-

L'Université, a la Nouvelle-Orleans. — Dessin de A. Deroy, d'apres un document amdricain.

pêrament, it veut administrer le pays comme it ad-
ministrait son camp, et s'etonne prodigieusement de
voir ses concitoyens repousser le gouvernement mili-
taire.

Le soulevement d'opinion suscite dans les villes du
Nord et de l'Ouest par les evenements de la Nouvelle-
Orleans est un spectacle tout nouveau pour le Presi-
dent. Boston et New-York sent en armes, comme Chi-
cago et Philadelphie, Saint-Louis et Cincinnati. Le
reveil blanc repond au cesarisme. D'eloquentes pro-

testations sont partout articulees ; les republicains s'ac-
cordent avec les democrates pour fletrir la politique
du president Grant. A New-York, c'est la voix du ve-
nerable Bryant qui se fait entendre; a Boston, c'est
cello du liberal Adams. Evarts signe de son nom un
document ne tendant a rien moins qu'a la mise en
accusation du President et de son cabinet.

Traduit par Hippolyte VATTEMA RE.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Les champs de coton en Georgie : La recolte. — Dessin de Ilion, d'apres une photographic.

LA CONQUETE BLANCHE,

PAR M. WILLIAM HEPWORTH DIXON'.

1875. — TEXTE ET DESS1NS DigDITS.

XXXI

Attaques contre Grant. — La fiancée de Sheridan. — Un nouveau telógrainme : le President recule.

L'unique objectif de la colere publique est le grand
criminel de la Maison-Blanche. La wise en accusation
est demandee par des milliers de voix. On conseille
une abdication; on I'annonce même comme inevitable.
Le pays entier est en feu; toute la famille blanche se
rallie pour defendre la loi outragee.

Hier, le President semblait resolu a soutenir son
lieutenant Sheridan. C'est dans ce sens qu'il redigea
son message au &nat. Mais, en dehors des bureaux

1. Suite. — Voy. t. XXXI, p. 113, 129, 145, 161, 177; t. XXXII,
p. 81 et 97.

XXXII. — 815 . LIV.

de la guerre oil se prelassent et fument ses adju-
dants, it trouve peu de gens disposes a le sou-
tenir.

Les personnages les plus haut places ne croient
pas que leur situation officielle puisse les empecher
de censurer amerement la conduite de Grant. Le ge-
neral Sherman ne se gene guere pour dire toute sa
pensee. Il en est de memo de Wilson, le vice-president
de la Republique; et quelques-uns des principaux
journaux demandent que Grant quitte la Maison-
Blanche et remette le pouvoir aux mains de Wilson.
Hamilton Fish va plus loin : it declare que si le Pre-

8
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sident soutient Sheridan et approuve les agissements
de Durell et de Packard, it donnera sa demission de
ministre president du Conseil. Cette menace est se-
rieuse. Fish est non-seulement le plus habile des
membres du cabinet de Grant, mais encore Pun des
hommes les plus capables de l'Amerique. Bristow,
ministre des finances, a la meme valeur. Sans eux, le
cabinet du President ne resterait point debout une se-
maine; et la chute du cabinet n'en presagerait-elle
pas une autre?

Le langage des gouverneurs d'Rtats puissants est
tout aussi significatif. Tilden, gouverneur de l'Etat de
New-York, est solennel et menacant. a Pour des
actes de memo nature, nos ancetres anglais, dit-il,
ont envoye Charles Pr a rechafaud et renverse du
trOne Jacques II. »

A quel flu tenu semble etre attachee la solution !
Tandis que le President pese le pour et le contre, un
coup de pistolet tire par un fou peut faire &later la
guerre civile.

Sheridan est pret a agir l'homme qui a promene
le fer et le feu dans la delicieuse vallee de la She-
nandoah ne saurait hesiter un instant a mettre a sac
la Nouvelle-Orleans. Des que le sang coulera, le Pre-
sident soutiendra ses officiers. Mais quels sont les
Etats qui se rallieront autour du gouvernement? C'est
assez difficile a determiner. Depuis les elections de
l'automne dernier, les choses se sont profondement
modifiees : le sentiment blanc s'est reveille, et le cen-
tre de gravite politique s'est deplace. Dans la nou-
velle Chambre, les democrates seront en grande ma-
jorite. En cas d'effusion de sang, queue forme affectera
le mouvement blanc? Est-il probable que ceux qui, it
y a sept semaines, ont vote avec le Sud, prendront les
armes pour le faire reculer de sept semaines en ar-
riere?

Au haut des galeries de la Rotonde, quelques dames
plongent anxieusement les yeux sur l'ocean de tetes
barbues incessamment levees vers l'horloge. Parmi ces
dames se trouve la fiancee de Sheridan. Pauvre jeune
fille ! Elle remarque ces fronts plisses, ces gestes
furieux, et suppose, non sans raison, quo tous ces
hommes sont armes. Elle connatt la haine que chacun
porte a son fiance, haine qui ne peut s'eteindre que
dans le sang. La soiree se terminera-t-elle par un mas-
sacre general?

Un cri part du pupitre de l'employe du t6lOgraphe.
Des nouvelles de Washington!

« Lisez!	 hurlent cent voix.
Un des employes saute sur un bane, tenant en main

le telegramme imprime, et s'Ocrie joyeusement en
agitant la feuille de papier :

« Messieurs, le President recule »
Tout d'abord on n'en veut pas croire ses oreilles ;

et chacun, pale et tremblant, demande a son voi-
sin :

recule?
Oui, it recule! »

Aussitiit la situation se detend, le sourire s'epa-
nouit sur toutes les levres, la joie brille dans tous les
yeux; on se serre frenetiquement la main, puis on
se separe pour aller propager partout la bonne nou-
velle.

« La farce est jouee, dit un de mes amis ; Durell
repudie, Belknap dementi, Sheridan recuse. Le Pre-
sident n'accepte aucune responsabilite. Sheridan cesse
d'être soutenu, et ses insinuations sont considerees
comme illegales. Oui, la farce est jouee. Maintenant,
Sheridan est Libre d'accomplir son voyage d'agre-
ment et d'aller ensuite celebrer son mariage. Quant
a la troisieme election, elle est morte et enterree!
Exit Ccesar ! »

XXXII

La Georgie. — Atlanta. — Beautê de ses environs. — Caractere de
la population. Proportion des electeurs negres et des ace-
teurs blancs. — Etat des esprits. — Irritation profonde contre
Grant. — Les ligues blanches et noires. — Le meurtre de Jemmy
Gray. — Pretentions des negres. — Espérances folles.

Atlanta, capitale de la Georgie, commence a renal-
tre. Vic-time de la guerre, prise par Sherman, pen-
dant sa trop fameuse diversion, alors qu'elle comptait
a peine dix-sept années d'existence, elle fut saccagee
si cruellement que son fleuve semblait rouler des la-
ves ardentes, si completement que quelques buissons
de roses temoignaient seuls de son ancienne splen-
deur. Atlanta, se relevant de ses ruines, est le type
do la Georgie.

Bade sur une colline, entouree d'une verts cein-
ture de frenes et de sapins, dominant les vastes plai-
nes environnantes, c'est bien une capitale, rang au-
quel, apres sa catastrophe, l'a Levee une population
orgueilleuse et reconnaissante.

Le sol est riche et de couleur rougeatre. De tous
cotes s'etendent de gras paturages et des champs
fertiles plantes de coton, de riz, de mais et de tabac.

Le del est aussi limpide et d'un bleu aussi pur
quo celui de rile de Chypre. Ici broutent des trou-
peaux ; la galopent des bergers. Dans la vine cir-
culent des negres, portant sur la tete des charges de
coton. La scene est pastorale et poetique; anglaise,
par les traits principaux, dans les details elle rappelle
plutOt les bords du Niger que ceux de la Trent 2.

Sur chaque versant de la colline, des maisons de
bois peintes en blanc, avec colonnades et jardins, se
nichent dans des bosquets de verdure.

A l'entour de ces villas folatrent des enfants, fines
et garcons, semblables a ceux que les pates de la
Nouvelle-Angleterre placent a. Pombre des pommiers
du comte de Kent. Que de roses sur leurs joues!

1. Avant la guerre de secession, la capitale de la Georgie OMR
Milledgeville. (Note du traducteur.)

2. Riviere d'Angleterre, arrosant les comtós de Derby, de Nottin-
gham et de Lincoln ; apres un tours de cent soixante-dix kilome-
tres, elle se joint a 1'Ouse pour former le Humber, grand estuaire
de la mer du Nord. (Note du traducteur.)
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Que de courage dans leurs yeux! Ici s'epanouit le
sang de la vieille Angleterre, aussi brillant, aussi
colors en Georgie que dans les comtes d'York et de
Somerset.

Sans sa population negre, la Georgie aurait l'appa-
rence d'une contree de la Gr inde-Bretagne.

En Georgie, le negre joue un r6le important, mais
non pas le role dominateur. Contrairement it la Loui-
siane, au Mississipi et O. la Caroline du Sud, — Etats
ou l'element noir l'emporte en nombre, — la Georgic
a une majorite d'electeurs b ants.

Toutefois cette majorite 3st faible, et la popula-
tion negre est si compacte, qu'elle est maltresse des
elections dans certains tonnes. Par exemple , dans
les comtes de Baldwin, d'Early et de Sumter, it y a
environ deux negres contre un blanc; dans ceux de
Backer, de Camden, de Columbia, d'Effingham et de
Troup, on compte plus de deux negres pour un blanc;
dans le comte de Liberte, Fes de trois negres contre
un blanc; dans ceux de Bullock et de Hurston, la
proportion est de plus de trois negres contre un
blanc; et dans le comte de Lee, elle est de quatre
centre un.

Si tons les negres de ces comtes se groupaient
sous la direction des carpet-baggers et la protection
des baionnettes federales, il3 pourraient installer des
juges, des sherifs et des pucepteurs negres, comme
dans la Louisiane et le Misflissipi, et envoyer des se-
nateurs negres a Atlanta, sinon a Washington.

Le comte de Lee pourrait Ivoir son Antoine, quand
meme la Georgie ne reuss:rait pas a se donner un
Pinchback.

Actuellementy ces negres uniquement adonnes a,

leurs affaires agricoles et dc mestiques, ne s'occupent
pas de politique, quoique la moindre nouvelle ve-
nue de Vicksburg, de Jackson' ou de la Nouvelle-
Orleans soit susceptible d3 mettre le feu a. leur
esprit.

La session de 1875 s'ouvre sous l'influence d'une
grande emotion. Plus heureuse que les Etats voisins,
la Floride et la Caroline du Sud, la Georgie a re -
couvre son independance. Elle a maintenant un
gouverneur indigene, James M. Smith. La legis-
lature et le pouvoir executif sont conservateurs,
et, comme tels, adversaireu acharnes du president
Grant.

Quoique ayant moins sou Pert de la guerre que les
Virginiens et les Caroliniens du Sud, les Georgiens
sent plus exasperes que les c itoyens de n'importe quel
autre Etat confedere.

A leurs yeux, l'incendie d'Atlanta, le sac des pro-
prietes a, Milledgeville, le,; dommages causes aux
routes, aux chemins de fer, aux pouts et aux canaux,
sont des actes de vengeance; sauvage plutOt que de
guerre loyale. Des faits de cette nature restent long-

1. Vicksburg, vile principale de 'Etat de Mississipi, port fortifie
sir le fleuve. — Jackson, capitale du memo Etat. (Note du tra-
ducteur.)

temps graves dans la memoire; et tant qu'on no les
oublie pas, it n'est pas permis de supposer qu'on les
pardonnera jamais.

Il y a dix ans, la plus grande des guerres civiles
dont llistoire ait garde le souvenir faisait rage dans
toutes les villes du Sud. Les vignobles, les plantations
de tabac etaient foules par des armees se comptant
par centaines de mille hommes. Chacun des Etats du
Sud êtait le theatre de sieges meurtriers et de san-
glantes batailles. D'immenses forets etaient incen-
diees, de grands fleuves detournes, de prosperes vil-
lages rases. Partout regnaient la mine et la desola-
tion.

Ces cicatrices sont toujours saignantes.
Qui aurait le droit de s'en etonner? Les murs crou-

lants et noircis d'Atlanta n'ont pas disparu encore;
ils entretiennent les rancunes de la population. Les
blessures qu'inflige la guerre civile sont longues a.
se fermer. Une guerre de tribus a divise pour tou-
jours les enfants d'Israel. Pendant des siecles, la lutte
des Patriciens et des Plebeiens a arrete l'expansion
de Rome. Des inimities intestines ont livre Seville
aux Maures et Dublin aux Anglo-Saxons. Des conflits
de rue ont ouvert aux Tures les portes de Constanti-
nople. Les guerres de religion ont affaibli l'Allemagne
et la France. Les cantons catholiques de la Suisse
se ressentent encore de l'expedition de Fribourg'.

Mais it n'y a pas de guerre civile plus cruelle que
cells qui a pour cause une question sociale ou servile.
De longues annees s'ecoulerent avant que Rome pia
se guerir des plaies occasionnees par la revolte de
Spartacus. La societe anglaise fut secouee jusqu'en
ses fondements par Cade. La population de Wiirtz-
bourg et de Rothenbourg se rappelle encore avec hor-
reur le soulevement insurrectionnel de Munzer. L'ef-
fervescence socialists et communiste n'est eteinte ni
en France ni en Espagne. L'annee derniere, a, Cartha-
gene, j'ai entendu les mots d'ordre et de ralliement
employes par Padilla, sous le regne de Charles-
Quint.

Y a-t-il beaucoup de ligueurs blancs en Georgie?
demandai-je a. un senateur, a. Atlanta.

— Oui, me repond-il franchement. On trouve des
.ligueurs blancs et des ligueurs 'Airs dans tous les
districts oil les deux races sont representees. Une
ligue est au fond un sentiment qu'une certaine classe
vent imposer a, toutes les autres. Il y a des ligueurs
blancs a, Atlanta; mais gardez-vous de supposer quo
nous ayons en Georgie des miserables semblables it
ceux dont parlent Sheridan et les journaux republi-
cains.

Il y a deux ligues blanches : une vraie et une
fausse.

1. I,'auteur veut parler de la ligue du Sunderbund (1846), forrnee
par sept cantons catholiques, pour s'opposer a l'expulsion des id-
suites et autres congregations religieuses. Elle fut dissoute non
sans quelque effusion de sang par le general Dufour. (Note du
traducteur.)
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« La vraie ligue se compose de conservateurs desi-
reux de maintenir l'ordre et de sauvegarder la pro-
priete; la fausse ligue comprend des gens dont le
seul objectif est le desordre et le pillage.

(c A laquelle de ces deux especes de ligues devons-
nous appartenir, nous qui possedons et cultivons
presque tout le sol de la Georgie?

Les ligues sont une des necessites de notre
existence; elles le resteront tant que nos villes se-
ront occupees par les troupes federales. Pour ne
laisser perir ni notre capitale ni notre pays, it nous
faut concentrer nos forces et serrer nos rangs. La

fausse ligue blanche est une creation du cabinet par-
ticulier du President.

— Vous pensez done que tout ce desordre est fo-
mente par le gouvernement pour appuyer la troisieme
election du President?

— Pas pour autre chose. Tous ces braillards de-
Vicksburg et de la Nouvelle-Orleans jouent son jeu.
Si Billy Ross etait President et Patte-d'Ours ministre
de la guerre , nous n'aurions plus ni ligue de
pingle , ni Chevau-legers , ni Bande du Malin; en
revanche, les journaux tous les jours, le President
chaque mois, signaleraient les mefaits des negres

Une vieillc plantation dans l'Etat de GOorgie. — Dessin de Riou, d'apres une photographie.

Caddo et les empietements des blancs sur la riviere
Rouge. Avec un President democrate, on n'entendra
pas plus parler de la ligue noire que de la ligue
blanche.

— La ligue noire est un fait, cependant?
— Il existe une ligue noire dans tout village negre

et dans toute baraque negre. Pouvez-vous penser
qu'il n'y en ait pas une dans le Mississipi, apres le
meurtre de Jemmy Gray? »

Dans toutes les villes du Sud on ne pane que du
meurtre de , Jemmy Gray et des aveux de son as-
sassin.

Gray, jeune negre venu d'une plantation de Vicks-

burg, avait etc tue par ordre d'un autre negre nomme
Jeff Tucker, qui, pour commettre ce crime, avait em-
prunte le bras d'un troisieme negre, du nom d'Oli--
vier. Depuis son arrestation, celui-ci a fait une con-
fession complete.

Gray, membre de la ligue noire, avait entendu,
dans sa cabane, la deliberation de ses chefs. C'est
ainsi qu'il savait que Vicksburg devait etre attaque
par des troupes negres, soutenues d'une foule de
negres, et que tous les citoyens blancs seraient mis
a mort. Il s'esquiva pour prevenir du massacre quel-
ques personnes qui lui avaient temoigné de la bien-
veillance. Jeff Tucker, un des dignitaires :de la
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ligue, out des soupcons, decreta sa mort, et Gray
fut tue.

Olivier temoigne le plus grand repentir, car Gray
ne lui avait jamais fait aucun mal. Mais Tucker etait
son chef, et son serment l'obligeait a executer les
ordres qu'on lui donnait, quels fussent, se Ra-
il agi memo de verser le sang de son frere. Quand
Tucker lui ordonna de tuer Gray, it accomplit sa
sanglante mission sans en demander la raison, ne
Payant pas ose, pretend-il, et n'ayant obei que sous
l'empire de la frayeur. S'il n'avait pas pris la vie
de Gray, la sienne eat ete impitoyablement sacrifice.

En Georgie, les negres semblent satisfaits; mais
qui pent dire combien de temps ce calme du-
rera ?

Le negre est l'enfant du mystere. Personne ne
saurait prevoir ce qu'il fera ou ne fera pas. Des
voix le poussent, des fetiches l'inspirent. Il con-
serve les stigmates de la superstition africaine jusque
sur les banes de recole et dans le sanctuaire du
temple.

Il est toujours dispose a se laisser secluire par les
promesses les plus saugrenues : celle de l'hectare
et de la belle mule )), par exemple ; et it ne manque

Village negre dans l'Etat de Georgie. — Dessin de E. Guillaume, d'aprs une-photographie.

pas de carpet-baggers pour les lui glisser a l'oreille
au moment opportun.

La suprematie dont it a momentanement joui lui
a donne une joie folio qui ne s'est pas dissipee. Quel
jour glorieux pour les fils de Cham ! Le negre aime a
remplir une charge publique, a s'cntendre appeler

Votre Honneur ), et a infliger a des blancs l'amende
edictee contre l'ivresse.

Hi! Ili! Vous vaurien!... dit-il de son siege de
juge, vows ivre !... Ginquante francs! Hi! hi!

Comme tons les autres sauvages, les negres geor-
giens veulent etre les maitres. Inutile de chercher
leur faire comprendre qu'etant en plus petit nombre

que les blancs ils doivent se soumettre h la majorite,
Its pensent que chacun doit monter, a son tour, sur
le pavois. Apres la domination des blancs, celle des
negres.

Plusieurs milliers de ces negres ont ete armes
par les autorites de l'Etat et exerces aux manceu-
vres.

Les regiments de la milice sont, pour la plupart,
composes de noirs, et ces regiments noire ont pour
officiers des scalawags et des carpet -baggers qui
se sont abattus par nuees sur les plantations de co-
ton et de riz. Aussi constituent-ils une cause per-
petuelle de desordre.
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Quelques scalawags font courir le bruit que le ge-
neral Grant veut donner aux negres la suprematie
dans l'ttat, depouiller les blancs et leur ecraser la
tete sous son talon. Negres et mulatres y croient fer-
mement.

Pauvres gens! Its ne savent ni lire ni ecrire. En-
fants, ils etaient esclaves. En fait de politique, ils
sont aussi ignorants qu'un paysan de la Souabe ou du
Wiltshire'. Le code moral, les sciences sociales sont
pour eux lettres mortes; mais le plus pauvre des ne-
gres georgiens comprend la difference qui existe entre
une hutte et une maison, un garde-manger vide et

une table bien garnie, des vetements chauds et des
haillons de coton, une place dans le ruisseau et un
siege a la salle legislative.

Tournez les yeux vers la Louisiane et le Mis-
sissipi! s'ecrient les scalawags. Qu'y voyez-vous?
Des negres sherifs , percepteurs, juges et lêgisla-
teurs. A la Nouvelle-Orleans et a Jackson, it y a des
negres senateurs, des negres vice- gouverneurs et
des armees federales pour maintenir les blancs
sous la dependance. La Louisiane envoie Pinch-
back, le Mississipi Rush, pour representer les
gens de couleur au Congres national. Unissez-vous

Hi I hi Vous vaurien	 vous ivre !... n (voy. p. 1M. — Dessin de Bertall.

done pour faire Ohre vos propres candidats !... »
Surexcite par ces radieuses insinuations, Sam e reve

aussitOt h se porter candidat a la legislature.
S'il n'a pas la chance de Pinchback, peut-etre

aura-t-il celle d'Antoine, ou tout au moins celle de
Demas. Si l'un de ses congeneres a obtenu un siege
a Jackson ou a la Nouvelle-Orleans, pourquoi n'en
aurait-il point un a Atlanta?

Bait que le plus infime senateur gagne quinze
francs par jour a se vautrer dans un fauteuil, a ma-

1. Comte meridional de l'Angleterre. (Note du traducteur.)
2. Nom generique donne au negre dans les Etats-Unis. (Note du

traducteur.)

cher du tabac, a repondre a l'appel de son nom, a se
rendre de temps a autre a la buvette pour vider un
verre de whisky. Sur une plantation, pour cueillir et
transporter le coton, un negre n'est paye que quinze
francs par semaine.

Pourquoi done ne pas tenter, en Georgie, ce que
les gens de couleur realisent si facilement dans le
Mississipi et la Louisiane?

Quelques-uns de nos politiques noirs vous amu-
seraient beaucoup, me dit un personnage bien connu.
Ce matin, mon domestique negre cirait mes bottes.
Tout a coup, it leva les yeux, me regarda en face et
me demanda, en sotriant niaisement, de lui indiquer
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la marche a suivre pour se porter candidat a la legis-
lature.

. Ce gaillard-la sait a peine lire, l'usage d'une
plume lui est absolument inconnu; it nettoie ma
vaisselle, soigne mon cheval..., et it vent legiferer
pour moi.

XXXIII

La domination des noirs. — tat deplorable de la Caroline du Sud.
Domination absolve des negres. — Migrations de la race

noire dans l'interieur de l'Amerique. — Habitude de l'infanti-
cide. — Goat passionne du negre libre pour la vie errante. —
Sa destinee future.

Au point de vue des relations entre les deux races
blanche et noire, la Caroline du Sud est la plus mal-
heureuse region des Etats-Unis.

En Louisiane, les deux couleurs se balancent ou

a peu pres. En neuf ou dix ans l'avantage pourra
rester aux blancs, qui augmentent en nombre pen-
dant que diminuent les Africains. Dans le Mississipi
meme, les gens de couleur ne sont pas beaucoup
plus nombreux que les blancs, sept contre six, tout
au plus. Aucun de ces Etats n'est assez &rase par la
population africaine pour rendre desesperee la lutte
êlectorale.

Il en est autrement dans la Caroline du Sud, que
l'on ne design° plus maintenant que sous le nom
d'Etat ruing . La domination du negre y est abso-
lue; l'Africain et son frere batard, le mulatre, y re-
gnent en despotes.

D'apres le dernier recensement, it y a, dans la
Caroline du Sud, dix Africains contre sept blancs.

Les blancs ont une majorite considerable dans sept
comtes, faible dans trois; dans les vingt-deux autres

Champ de Cannes a sucre dans la Caroline du Sud . — Dessin de Rion, d'apres une photographie.

comtes, les negres possedent une ecrasante majorite.
Dans les comtes de Richland et de Charleston, ils
sont deux contre un. Dans les bayous et les savanes,
les gens de couleur sont presque completement sepa-
res des blancs. Dans le Comte de Beaufort, on compte
pees de six noirs contre un blanc, et dans le Comte
de Georgetown, pres de sept. Les comtes de Green-
ville, d'Anderson et de Spartanburg envoient certai-
nement a la legislature des lettrês, des avocats et des
planteurs ; mais la voix d'un Trenholm ou d'un Rus-
sell ne compte pas plus que celle d'un negre venu
des marecages; et pour un Trenholm ou un Russell,
l'Assemblee de la Caroline du Sud renferme trois de
ces negres.

Sous cette loi d'egalite, appuyee par une armee
federale, que pent esperer un colon europeen?

Quelque sombre que soit leur horizon, les Caroli-
nians y voient des points plus noirs encore.

La grande zone de marais et de savanes s'etendant
du cap Fear au Mississipi et de ce fleuve au de-
troit de Saint-Andre semble etre la nouvelle patrie
des Africains. C'est la qu'ils vivent et fourmillent
s'ils avaient une preference, ce serait pour les hu-
mides et chaudes regions situdes entre Columbia'
et la mer. Le climat et le sol leur conviennent
egalement. Les courges ne content presque rien,
le tabac pousse spontanêment, les Cannes a sucre
abondent. La, mieux que partout ailleurs, le negre
peut esperer s'etablir; c'est la, semble-t-il, la terre
d'election vers laquelle sont pousses les Africains
par ces lois mysterieuses auxquelles l'acte d'affran-
chissement a donne un libre essor. Sur d'autres points,
la race africaine tend a disparaitre.

Au dela de cette zone sympathique, mais tou-

1. Capitale de la Caroline du Sud. (Note du traducteur.)
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jours dans les limites du Sud, une region s'etend, du
Chesapike au. Missouri et a l'Arkansas, ou les ne-
gres vivaient et se multipliaient a l'etat de servitude.
Actuellement, ils quittent ces grands districts, se re-
culant vers le Sud et vers la mer. Le Missouri et le
Kentucky sont delivres peu a peu de leur population
negro, non pas grace a des edits d'expulsion, mais
en vertu d'une loi indefinissable. Le Maryland et la
Virginie sont dans le memo cas.

D'oft provient en effet ce deplacement complet des
Africains du nord au midi?

A-t-on, jusqu'ici, determine la cause de ces mi-

grations communes a l'homme et au quadrupede,
l'oiseau et au poisson? A-t-on penetre le secret du
hareng, de la sauterelle et du springbok'?

Qui dira pourquoi,jadis, le Goth a quitte son pays,
et pourquoi, aujourd'hui, le Mongol a abandonne son
sol sacre? Ces peuplades, ne pouvant vivre chez elles,
allaient-elles chercher leur existence ailleurs?

C'est possible; mais c'est la, un fait materiel qui
ne resout qu'en partie la migration de l'oiseau et
du poisson, et bien moms encore cells de l'homme
et du quadrupede.

Parmi les titres cress, it en est qui cherchent la

Port de Charleston (voy. p. 123). — Dessin de Th. Weber, d'apres one photographie.

chaleur et la lumiere; d'autres n'obeissent qu'au
sentiment de la faim. Les hommes sont souvent
entrain& par des instincts plus eleves que ceux de
la chaleur et de l'alimentation. Est-ce la disette
qui a conduit les croises en Palestine et les pele-
Fins dans la Nouvelle-Angleterre? Est-ce dans le
soul espoir d'habiter des buttes et de se vetir de
peaux d'antilopes que les jesuites sont alles au Pa-
raguay et les franciscains au Mexique? Qui a pousse
les Russes a TrOitza, les Maures a la Mecque, les Mor-
mons au Lac-Sale?

Ainsi, vous croyez que les gens de couleur
quittent le Kentucky et la Virginie pour venir

dans la Caroline du Sud? demandai-je a un jour-
nalis te .

— Sans aucun doute. Dans toutes mes peregrina-
tions, j'ai vu negres, mulatres, quarterons se diriger
en fordo vers le Sud. Il est vrai que, grace aux epi-
demics, — et la race noire y est sujette plus quo toute
autre, — it en meurt beaucoup plus qu'il n'en entre
chez nous.

Que conclure de ces faits?
La Caroline du Sud, l'Alabama et le Mississipi,

surtout la Caroline du Sud, sont-ils le receptacle de

1. Espêce d'anlitope. (Note du traducteur.)
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cette inondation venant du Missouri, du Kentucky,
du Maryland et de la Virginie? Ou bien, cet immense
exode est-il un signe de decheance?

Une double solution se presente a l'esprit.
La race africaine se developpe-t-elle en Amerique?

Les membres de cette race sont-ils mieux loges et
mieux nourris?

On n'est pas d'accord sur la question de savoir
si le nombre des Africains augmente en Ame-
rique.

Ce qui est certain, c'est que la moyenne de
l'augmentation s'est affaiblie. Que les noirs ne se
multiplient pas dans la memo proportion que les
blancs, le fait est hors de discussion. Tous les sta-
tisticiens constatent que Fetat de liberte est moins
favorable a leur developpement que l'etat de ser-
vitude.

Quanta Ia nourriture et au logement, ils sont
restes a peu pres les memos qu'avant l'acte d'affran-
chissement. Et memo, en dehors de quelques excep-
tions, les negres et les mulas tres habitent des mai-
sons moins confortables et ont une moins saine
alimentation. S'ils sucent plus de Cannes a sucre et
mAchent plus de tabac, leur nourriture generale est
moins fortifiante et leurs demeures sont moins ha-
bitables. L'infanticide, ce vice des tribus sauvages,
est devenu tres-frequent chez eux.

Les negres repugnent a elever les enfants qui cau-
sent beaucoup de soucis, content beaucoup d'argent et
reclament beaucoup de soins.

Esclave, la negresse etait forde d'elever ses en-
fants qui representaient une propriete. Libre, elle
reste abandonnee a ses instincts qui, comme chez
la Mongole et la Fidjienne, lui inspirent quelque-
fois ce genre de meurtre. En Afrique, les Papals et
les Bulloms tuent leur progeniture; on n'est pas en-
core parvenu, en Amerique, a deraciner cette sau-
vage coutume. En kat de liberte, le genie originel
de la race semble se ranimer. Dans la Caroline du
Sud, un negre libre doit pourvoir a la nourriture
et l'habillement de son enfant, et chaque dollar
qu'il depense pour remplir ce devoir est autant d'en-
leve a la satisfaction de ses passions dominantes, le
tabac a chiquer et le whisky.

On m'a affirme qu'actuellement l'infanticide est
aussi commun dans les marecages negres que dans
un steppe tartare.

Voila, la veritable question negre.
Il ne s'agit pas de niaiseries telles que : les noirs

peuvent-ils entrer dans la meme voiture et s'asseoir
a la même table que les blancs? ou hien : les noirs
peuvent-ils voter, legiferer et porter des armes
comme les blancs? La veritable question negre,
dans la Caroline du Sud et ailleurs, est de savoir
si, dans Petat de liberte, les gens de couleur peuvent
vivre.

Dans Petat d'esclavage, le vagabondage est interdit.
Ce qui a surtout contribue a faire passer l'homme de

la licence sauvage a l'ordre constitue, est cette restric-
tion imposee a la liberte individuelle qui a converti
le nomade en citoyen. Quelques sauvages ne sent pas
susceptibles d'entrer dans cette voie.

Est-il possible de fixer un Africain?
En liberte, it n'obeit qu'a, son caprice. Il va et

vient au gre de sa fantaisie; — cette semaine, it est
en Missouri; dans- huit jours, it sera en Tennessee;
dans quinze, sur le Golfe.

La Turquie essaye de fixer a la glebe quelques-unes
de ses tribus arabes ; mais jusqu'ici ses efforts ont
ete infructueux.

Les tentatives faites par la Russie pour coloniser
ses steppes l'ont conduite au servage, et ce ne fut
qu'apres trois siecles d'une discipline de fer que les
tsars purent enfin croire que le peuple russe avait
renonce a ses anciennes habitudes pomades.

Les negres sont-ils aptes a la colonisation?
Il est impossible de fixer au sol un Sioux ou un

Apache. Un Peau-Rouge ne saurait vivre dans le
voisinage d'un blanc.

Le negre a-t it la force de se soutenir seul? En
servitude, le nombre des noirs s'est accru; en liberte,
celui des rouges a diminue. Le sort des rouges est-il
reserve aux noirs?	 •

Ceux qui, penêtres d'un zele pieux, ont donne aux
negres la liberte, ont-ils fait lien autre chose, dans
leur ignorance des lois de la nature, que de decider
leur lente mais infaillible extermination?

Soyez certain d'une chose, me dit le colonel Bon-
field, officier sudiste qui a etudie la question negre
sur le champ de bataille, dans les plantations de tabac
et dans les ecoles publiques ; nous n'aurons plus de'
tumulte dans les rues. Nous ne nous laisserons in-
fluencer, dans notre conduite, par aucune passion
locale. Nous avons commis une grande faute en nous
sóparant de notre drapeau; mais it y a longtemps deja
que nous l'avons reconnue et nous n'y retomberons
plus.

. Toute notre confiance repose sur la loi de vie.
Le negre a eu son jour de suprematie. Si sa pe-

tulance et sa folio nous ont jamais sa force
ne nous a effrayes.

Maintenant memo qu'il a, a Washington, un
President qui pense comme lui, une majorite amie
dans la legislature, et l'appui de touter les forces pu-
bliques, nous ne le craignons point. Un Enrol:leen
l'emportera toujours, en vigueur corporelle, sur un
Africain. A moins de frapper dans l'ombre ou de jeter
une torche allumee dans un appartement, l'homme de
couleur est a peu pres incapable de mal faire. La lutte
entre blanc et noir est Celle d'un homme contre une
femme. Il en est de meme collectivement.

cc Qu 'on etablisse une colonie sur les hords du Santie
ou de l'Edisto 1 , qu 'on y place dix Europeens et qua-
tre-vingt-dix negres; qu'on distribue a chacun des

1. Deux tours d'eau de Ia Caroline du Sud. (Note du traduc-
teur.)
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cent colons la memo quantite de terres, d'outils et
d'argent; qu'apres leur avoir octroye un code libre et
des droits egaux, on les laisse cultiver le sol, faire
des lois et s'administrer eux-memes ; au bout de dix
ans, les blancs seront seuls proprietaires du sol, des
recoltes et des capitaux.

« La nature a donne au blanc plus d'intelligence et
de force, plus de genie inventif, de courage et de
perseverance, qu'au negre. Rien ne saurait empecher
le blanc d'être le maitre sur ce continent.

« Pourquoi, dans ce cas, en appellerions-nous aux
armes pour provoquer une infaillible solution? II
n'y a qu'un ennemi de la civilisation blanche qui
puisse desirer une guerre civile. Nous attendons,
avec la certitude que notre patience nous donnera la
victoire.

Mon ami a raison.
Le negre se fait mal a la vie libre dont les engre-

nages le brisent et le dechirent.
Tout est relatif dans l'univers, et pendant vingt sie-

des l'Europe a ête la pepiniere feconde de touter les
forces vitales. Elle alimente les autres continents do
plantes et d'animaux aussi bien que d'hommes-appar-
tenant aux races les plus elevees. Un sapin apporte
d'Europe en Amerique se multiplie de maniere a
former une foret et tue tons les arbres indigenes
qui se trouvent dans son voisin age. On importe un
cheval et un taureau; ils , chassent le buffle et
l'élan.

Les especes inferieures font place aux especes su-
perieures.

Memo avec le soutien temporaire des troupes fede-
rales, Pascendant negre s'evanouira devant la science
blanche, comme une foret de plantes disparait devant
un sapin anglais et un troupeau de fauves devant un
cheval anglais.

XXXIV

Charleston. — Le sonneur de cloche. — Insouciance et indolence.
— Admirable vegetation. — Predominance des noirs dans le
gouvernement. — Idees des negres sur les devoirs du fonction-
naire.— Un concierge negre candidat h Ia deputation. —Le gou-
verneur Chamberlain. — Role de Charleston dans la guerre de
secession. — Tactique des blancs pour se soustraire a la tyran-
nie negre. — Le comte d'Edgefield.

S'elaneant au-dessus de Charleston, comme Saint-
Paul au-dessus de Londres, le campanile du nouvel
orphelinat domino la charmante ville et sa vaste rade,
ses gracieuses tourelles, ses jardins fleuris, ses edifices
en ruine.

En arrivant a la plate-forme de ce clocher, je vois,
appuye contre une encoignure, un gardien fumant sa
pipe les yeux loves vers le ciel.

Quelle heure pout-il etre? me demande-t-il.
— Quelle heure? Un peu plus de midi.
— Plus de midi? Alors je vais sonner la clo-

che. »
Bang! bang!
Quelques passan s 'event la tete. Il est midi, se

disent les mangeurs de lotus ; oui, c'est l'heure de
la priere. Allah hu Akbar I

parait que l'heure juste vous importe peu?
— Certainement, monsieur ; nous ne sommes pas

assez fous pour nous tourmenter a propos de quelques
minutes de plus ou de moins. Qu'est-ce que cela
fait ? »

Ce guetteur est Carolinien , et son regard perdu
dans le vague est le signe typique de l'habitant de la
Caroline du Sud.

Quelle orgueilleuse et indolente population ! Quelle
region pittoresque et ensoleillee !

Du haut du beffroi, contemplez l'Ashley et le Couper,
rivieres qui encerclent la vine comme l'Hudson et la
riviere de l'Est embrassent New-York; — avec quelle
mollesse leurs eaux se dirigent vers la baie et se
deroulent le long des Iles et des petites rives, vont et
viennent, suivant la maree, autour des forts Ripley,
Sumter, et tombent dans l'ocean Atlantique par la.
passe de Beach!

Jetez un regard sur ces bosquets de myrtes et de
palmiers : quelle richesse de vegetation ! quelle ecla-
tante verdure!

Y a-t-il au monde rien de plus charmant dans
son genre qu'une de ces villas de la rade, ayant vue
sur le chateau de Pinckney et la batterie de la rue du
Roi, avec ses balcons ombrages de rosiers et de pal-
miers et son rideau d'orangers sur la berge?

Et qu'elles sont delicieuses les femmes qui par-
courent les allees, regardent a travers les persiennes,
se prelassent sur ces balcons ! SUrement elles sont
les filles des grandes dames qui ont pose devant Lely'
et Van Dyck !

Et cependant quelle energie sauvage chez les deux
sexes!

Il d s t passe en proverbe, a Charleston, a qu'aucun
negre ou mulatre n'ose regarder en face un gen-

. tleman Combien y a-t-il de negresses et de mule.-
tresses qui se hasarderaient a lever les yeux sur Tune
de ces blanches?

Le gouvernement de Ia Caroline du Sud se trouve
sous le contr6le des electeurs negres; pour le moment,
l'Btat est une republique noire, administree comme une
republique italienne du moyen age, par un êtranger.

Ce podestat americain se nomme Daniel H. Cham-
berlain.

C'est un negre, Robert H. Gleaver, , qui est vice-.
gouverneur. Sur trente-trois senateurs, it y en a qua-
torze noirs; et la Chambre basso, qui se compose de
cent vingt-quatre membres, ne compte pas moins de
soixante-treize negres.

Gleaver, le vice-gouverneur negre, preside la Cham-
bre haute; le president de la Chambre basse est aussi'
un negre, Elliot. Bien que peu des senateurs noirs
sachent seulement signer leur nom, tous aspirent aux

1. Pierre Van der Faes, dit le chevalier Lely, peintre allemand,
ne en 1618 a Scest (Westphalie), mort a Londres en 1680. (Note
du traducteur).
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plus hautes charges de l'Etat. Le secretaire d'Etat' est
un negre.

On laisse aux Manes les emplois qui exigent quel-
ques connaissances en lecture et en ecriture, comme
ceux de procureur general et de surintendant de
l'instruction publique ; les noirs se reservent les
emplois les mieux retribues et ceux qui donnent le
plus d'influence. Le tresorier est un negre ; negre

aussi l'adjudant et inspecteur general. Le chief-
justice 1 Moses est un blanc ; mais son assesseur,
Wright, de Beaufort, est un homme de couleur.

Comme les juges anglais, les juges caroliniens etaient
inamovibles; ainsi que dans la mere patrie, it etait fort
rare qu'ils fussent revoques; mais cette mesure, con-
servatrice en ce qui concerne la haute magistrature,
n'a pas trouve place dans l'acte de reorganisation.

Charleston vu du bettroi (voy. p. 123). — Dessin de Taylor, d'apres un document americain.

Actuellement, un juge n'est nomme que pour quatre
ans; it est rare qu'il soit nomme une seconde fois.
Son mandat est court et it faut qu'il lui rapporte.

Quelques juges — je le tiens de source certaine
— font le commerce de coton, de riz et d'autres den-
rees, et souvent se presentent a la bane comme avo-

1. Ministre presidant le Conseil. (Note du traducteur.)

cats. Un negro ignorant, pone au tribunal par un vote
de parti, est expose a des tentations sans nombre.

Le negre n'est pas capable de comprendre que pour
occuper un emploi ii faut un apprentissage, sinon une
aptitude naturelle. Il n'y voit que le droit de sieger
en fumant , de se montrer brutal et grossier et de

1. Juge supreme, chef de la magistrature. (Note du traducteur.
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toucher des appointements. L'emploi est fait pour
l'homme, et non pas l'homme pour l'emploi.

Qu'on demande a un negre ce qu'il desire, it repon-
dra : « Une place. » Laquelle? Peu lui importe. Juge
ou geOlier, tout lui est indifferent. C'est une place »!

Il y a quelques semaines, on m'amena a Philadel-
phie un homme de couleur nomme Henry Griffin.
C'etait un gaillard d'environ trente-cinq ans, a la mine
futee; concierge de son kat, it croyait le moment venu
pour lui d'escalader les degres de l'echelle sociale; ses
voisins se partageaient les depouilles publiques ; pour-
quoi ne prendrait-il pas aussi part a la curse? Partant
de cette idee, it s'etait, au grand amusement de ses
maitres, ports candidat a la legislature dans le .sep-
tieme arrondissement de Philadelphia.

Quelle est votre couleur politique? demandai-je
au candidat.

— Je suis republicain, monsieur.
— Republicain ! Alors vous vous portez contra

Bardsley et Patterson qui partagent vos opinions, don-
nant ainsi a vos ennemis les democrates la chance de
l'emporter.

— Pensez-vous ? Mais qu'importe ! Nous voulons
avoir notre part du gateau, et les republicains nous
jouent toutes sortes de vilains tours.

— En verite ! Jo croyais qu'ils vous avaient donne
la liberte et avaient combattu pour vous leurs freres
du Sud?

— Bah! Il y a longtemps dep.. C'est mort et en-
terre. Je park d'aujourd'hui. Nous autres, gens de
couleur, nous votons pour les republicains ; et quand
grace a nous ils ont reussi, ils ne nous donnent rien.
Nous aeons un gouverneur blanc, un secretaire d'Etat
blanc, un chief-justice blanc.

— Voudriez-vous, par hasard, avoir un chief-justice
noir a la place de Daniel Agnew?

— Mais, monsieur, ne pourrions-nous, au moins,
avoir un conseiller de couleur, un facteur de la poste
de couleur, un policeman de couleur? Dans le New-
Jersey, de l'autre cote de la Delaware', n'y a-t-il
pas des agents de police et des magistrats de cou-
leur? En Pennsylvanie, bien que nous nous appe-
lions republicains, on ne voit en charge aucun homme
de couleur, a l'exception des porte-clefs de la prison,
et les agents noirs sont tenus de balayer leurs cham-
bres et de laver leurs murs ! Est-ce la, de l'egalite? »

Griffin a de la franchise. N'ayant pas eta instruit
dans l'art de deguiser de vilaines• pensees sous de
belles formes de rhetorique, it avoue ingenument qu'il
desire fourrer ses doigts dans la caisse publique.

La situation est moins tendue dans la Caroline du
Sud qu'on aurait pu s'y attendre avec une adminis-
tration de carpet-baggers, une legislature negre et.
une armee federale.

1. La Delaware separe la Pennsylvania des Etats de New-York
et de New-Jersey, arrose Philadelphie, et se jette dans la bale de
Delaware, apres un cours .de quatre cents kilometres. (Note du
traducteur.)

Daniel H. Chamberlain, le gouverneur, natif de la
Nouvelle-Angleterre, est venu a Charleston, coma e
William P. Kellogg a la Nouvelle-Orleans, avec a un
sac de nuit », des manieres seduisantes et une langue
bien pendue. Il y a longtemps qu'il est au pouvoir, et
it a ate, non sans cause, violemment attaque par les
conservateurs. Actuellement, it modifie sa politique,
refrenant les exces de ses amis les gens de couleur, et
se rapprochant de plus en plus de la minorite blan-
che. Quelques conservateurs moderes, comme le capi-
taine Walker et George Trenholm, sent disposes a
le seconder, et ont renonce a parlor, a voter et a ca-
baler centre lui.

Chamberlain a fait beaucoup de mal, et it est homme
a en faire plus encore. Mieux doue que Kellogg, son
champ d'operations, dans la Caroline du Sud, est aussi
moins ardu que celui de Kellogg dans la Louisiane.
Il est soutenu par une forte majorite noire. Il a plus
d'influence dans le Nord que Kellogg : non parce
que les citoyens de Boston et de New-York le con-
naissent mieux que son rival ou l'estiment davantage,
mais parce que les 'Aches de Charleston sont plus pre-
sents a, leur memoire que ceux de la Nouvelle-Orleans.
Si des mesures de repression semblaient necessaires,
Chamberlain pourrait compter sur l'appui du Congres
et sur la sympathie de toutes les villes du Nord sans
exception.

Le crime de Charleston n'est pas de ceux que l'on
oublie et que l'on pardonne. C'est la que fut organi-
see la secession; c'est la que le drapeau national re-
pt sa premiere insulte I.

L'opinion generale, dans le Nord, est que tous les
quartiers de la Tulle auraient du etre brides de fond
en comble, ses quais et ses docks rases, ses canaux
combles et ses habitants dissemines sur la surface du
globe.

Vis-à-vis d'un homme representant une force aussi
considerable et des sentiments aussi passionnes, les
conservateurs comprennent qu'il est necessaire d'user
d'autant de prudence dans leur conduite que de mode-
ration dans leur langage.

Comme tons les strangers, Chamberlain est avide
de consideration. Son bonheur est grand quand it pout
s'asseoir a la table d'un homme du monde; sa joie est
immense quand une femme bien nee daigne lui sourire.

Il est rare, sinon sans exemple, qu'un podestat de
Verone ou de Ferrare se soit montre insensible aux
courtoisies sociales; et le podestat de la Caroline du
Sud repond aux avances des blancs avec autant d'ar-
deur que le lui permet sa crainte de s'aliener les
sympathies de ses amis noirs.

« La situation se dessine en votre favour? dis-je
un zee conservateur.

— Assez bien. Nous supportons et patientons ; le
temps agit pour nous. Quoique stranger, comme Kel-

l. Le 8 janvier 1861, une batterie de Pile Morris, dans la rade
de Charleston, canoana le steamer federal Etoile de l'Ouest. Ce fut
le debut des hostilites. (Note du traducteur.)
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logg en Louisiane, Chamberlain est a peu pros un
gentleman. Son origins et sa politique nous deplai-
sent autant l'une que l'autre; mais, dans Pinter& pu-
blic, nous sommes disposes a l'appuyer. »

D'apres ce que me dit notre consul, les affaires corn-
mencent a reprendre un peu leur activite premiere ;
mais leur nature s'est modifiee en quittant les anciens
errements, aussi lents que hautains. Des jeunes horn-
mes, venus de New-York et de Chicago, leur ont
donne une Onergie toute nouvelle, s'occupant exclu-
sivement de leur besogne, et travaillant sur les quais
et dans les maisons, de l'aube au crepuscule. Ceux-la
reussissent.

Les memes renseignements me sont donnes dans
les salons de lecture et dans les clubs. Charleston, par
sa precipitation, a amens la guerre civile. Nulle ville
maritime n'avait plus a perdre, et aucune n'a perdu
davantage. Profondement atteinte dans son orgueil,
elle s'efforce neanmoins, avec un louable desinteres-
Bement, d'oublier ses miseres presentes, de reparer
ses fautes passees et de se preparer un plus brillant
avenir.

Un planteur avec lequel je cause, au club, de cet
avenir, s'ecrie vivement :

sc A quoi sert de jouer a la democratic? A rien. Le
rameau democratique carolinien est mort.

• Les listes electorales! On dit qu'elles sont falsi-
fides, et nous savons que c'est vrai. Mais elles sont
dressees, et les officiers federaux en affirment l'exac-
titude.

« La loi a donne a nos negres le droit de vote, et,
dans une republique, le suffrage universel est le tout
de tout.

Pourquoi nous battre contre le roc? Nous l'a-
vons tents en 1868. Qu'en est-il advenu? Nous avons
etc battus honteusement sur tous les champs de
bataille electoraux. Pas un depute conservateur n'a
etc êlu. Un tiers de l'Assemblee se composait de
rebuts de la race blanche, — strangers, banquerou-
tiers, scalawags; il ne s'y trouvait pas un homme
en qui nos concitoyens pussent avoir confiance. Les
deux autres tiers comprenaient des negres et des
mulatres, presque tous ne sachanst ni lire ni &fire.
Nous fumes flagelles et voles par ces dreles que sou-
tenait Chamberlain. Ces injures, nous les supportemes
patiemment — sous le canon des carabines il est vrai
— jusqu'au temps des nouvelles elections.

« Instruits par les evenements, nous qdoptames
une autre ligne de conduite, non pas avec toute
l'activite et Pensemble necessaires, — le vieil homme
est si diffleile a modifier! — mais le resultat nous
engage suffisamment a perseverer. Quoique nous
soyons loin encore d'avoir un gouvernement conser-
vateur a Columbia', nous avons obtenu une majorite
blanche dans le Senat, et une puissante minorite
blanche dans la Chambre basse. Dans le comte de

1. Voy. la note page 119.

Charleston; nous avons, grace a notre nouvelle tacti-
que, conquis la moitie des sieges, quoique les negres
y soient dans la proportion de deux contre un.

— A quoi devez-vous cette victoire?
— Au jugement et a l'instruction; a la faculte d'or-

ganisation que possede l'homme blanc. Dans certains
comtes, nous sommes trop faibles pour lutter. Pour-
quoi porter sept candidats dans le comte de Beaufort,
oil les negres sont six contre un ; trois dans le comte
de Georgetown, oil la proportion est de sept contre
un; dix-huit dans le comte de Charleston, oil elle est
de trois contre un? Nous ne pourrons modifier ces
listes electorales que lorsque nous serons maitres du
fort Sumter et de la citadelle. Pourquoi alors ne pas
essayer d'un compromis? Telle fut la question quo
nous nous posames les uns aux autres.

— Et?...
— Les uns repondirent que la tentative etait inu-

tile; les autres qu'elle avait chance do reussir. Les
negres ont leurs chefs, et ces chefs ne desirent qu'une
chose : arriver. Le negro est fier et heureux quand
it peut causer avec un gentleman ; et malgre tout
ce qui a etc fait pour soulever la race servile
contre ses anciens maltres , les negres conservent
un profond attachement pour le lieu de leur nais-
sance. Nous pensames qu'on pouvait leur proposer
un marche.

— Et la negociation a etc entreprise?
— Oui. Le capitaine Dawson, un de nos plus soli-

des citoyens, se chargea de cette mission. Il se rendit
aupres des negres, qui le recurent amicalement et Pe-
couterent avec attention. Il leur dit, ce qui est vrai,
que blancs et noirs naviguent sur le memo navire, et
gulls doivent flotter ou sombrer tous ensemble; et il
leur demanda s'il n'etait pas preferable de manceuvrer
collectivement que separement et au detriment des
uns comme des autres. Its admirent la justesse de , ce
raisonnement. Ensuite, Dawson leur demontra que
les blancs n'avaient aucun desir de s'opposer a ce que
les negres choisissent leurs representants la, od ils
possedaient la majorite.

Il ajouta que, dans l'interet de la communaute,
les blancs les verraient avec plaisir faire de bons
choix sans distinction de couleur ; que s'ils s'y enga-
geaient, les blancs, de leur cote, promettaient de ne
leur opposer, dans ces districts, aucun candidat, ce
qui eviterait aux negres beaucoup de tracas et de
depenses.

Ces franches allures et ce langage plurent aux
negres ; et malgre l'opposition des scalawags et autres
agitateurs, le marche fut conclu et loyalement exe-
cute. Il en est results une lists de republicains mo-
deres, au lieu d'etrangers, de banqueroutiers et de
communistes; de sorte qu'en depit de l'ascendant
negre, nous possedons actuellement une puissante
influence dans la legislation.

Le succes de cette nouvelle politique impressionne
vivement, dit-on, le gouverneur Chamberlain. Elle
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commence a porter ses fruits; Chamberlain . voit que, si
l'on agit par l'intermediaire des negres, ce n'est pas
lui qu'on attaque. Il a fait volte-face, sachant fort
bien d'ailleurs qu'avec la nouvelle Assemblee it ne
pourra jamais realiser a Columbia ce que Kellogg
tente d'accomplir a la Nouvelle-Orleans.

Un fait vient de se presenter qui a permis de con-
stater ce changement de front.

Depuis plusieurs mois, son cabinet recevait des plain-
tes relatives a de graves desordres dont le comtC d'Ed-
gefield Otait le theatre.

Dans ce comte, baigne
par la Savannah et limi-
trophe du comte de Lin-
coln, en Georgie, les gens
de couleur sont en grande
majorite. Tout y est noir,
la milice, le general et
son kat-major, le silk-if,
le juge et les autres a-
gents officiels. Les habi-
tants blancs y sont traites
comme appartenant
une race inferieure. Qu'un
blanc se rebiffe contre
une insulte, aussitet on
convoque la garde noire.

<, Vous n'avez pas le
droit de convoquer la
milice, disent les ci-
toyens ; c'est violer la
Constitution. »

Mais, dans le comte
d'Edgefield, les capitai-
nes et colonels negres se
moquent de la Consti-
tution. Si une querelle
surgit entre un noir et
un blanc, les capitaines
reunissent leurs compa-
gnies, et le sang coule.

II y a deux ans, le
gouverneur Chamberlain
refusa d'intervenir. Avec
son plus doux sourire, it repondit an requerant qu'on
faisait beaucoup de bruit pour rien.

Son secretaire, plus franc, dit qu'on avait raison
de remettre a leur place les anciens tyrans.

Mais aujourd'hui le gouverneur Chamberlain a ou-
vert les yeux a la raison.

Ayant recu de nouvelles plaintes de la meme loca-
lite, il a charge un magistrat republicain, le juge
Mackey, de se rendre imrnediatement sur les lieux,

d'examiner la situation et d'indiquer le remede a y
apporter.

Mackey vient de revenir avec le rapport qui lui a
ete demande. II y est dit que, contrairement a un ar-
ticle formel de la Constitution de l'Etat, les officiers
de couleur, dans le comte d'Edgefield, ont l'habitude
inveteree de convoquer lours compagnies et d'inter-
venir en cas de tumulte sur la voie publique ; que la
faute de presque tous ces desordres incombe a Fad-
ministration negre; que, depuis l'epoque on les ba-

rons normands ont em-
prisonne dans un anneau
de fer le cou des serfs
saxons, jamais aucun peu-
ple de langue anglaise
n'a ete soumis a des in-
dignites semblables
cellos qui sont infligees
aux habitants blancs du
comte d'Edgefield.

Mackey conclut en re-
commandant au gouver-
neur le desarmement et
la dissolution des regi-
ments negres.

Chamberlain incline a
suivre ce conseil, mais
cette mesure present° des
dangers.

Habitues depuis quel-
ques années a porter des
armes, les negres peu-
vent s'opposer a cc qu'on
les lour enleve. En rai-
son du souffle guerrier
qui regne dans l'atmo-
sphere, une revolte est
a craindre. Et si Cham-
berlain licencie les trou-
pes negres, il se trouvera
oblige de s'appuyer de
plus en plus sur les
blancs.

Des compromis sem-
blables, tels quo les ont imagines Russell, Trenholm
et Dawson, sont des conceptions de veritables hom-
mes d'Etat.

Le succes obtenu par les conservateurs a Char-
leston est d'un favorable augure pour tous les autres
Etats du Sud.

Traduit par Hippolyte VATTEMARE.

(La suite a la prochaine livraison.)

Habitation a Charleston. — Dessin de Rion, d'apres one photographie.
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Le port de Richmond. 	 Dessin de Th. Weber, d'après un document americain.

LA CONQU 'ETE BLANCHE,

PAR M. WILLIAM HEPWORTH DIXON 1.

1875. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

XXXV

Le negre de Virginic. — Statue ideate du Capitole. — Photographic de Richmond. — Families de fermiers negres. — Un noir avocat
distingue. — Goats et habitudes du negre ordinaire. — Insouciance complete du lendemain. — Manic des cnterrements luxueux. —
Funerailles de Mose Crump. — Comment le negre comprend la liherló. — Pourquoi ii s'est jete avec passion dans la politique.

En Virginie, le negre se presente sous un double
aspect, ideal et pratique.

Dans la bibliotheque du Capitole est erigee une
statue designee sous le nom du garde national
C'est un jeune negre dans toute la fraicheur de sa jeu-
nesse et toute l'impuissance de sa race.

Le type negre est adouci, mais non comme dans la
Sibylle africaine, un chef-d'oeuvre du sculpteur Story,
qui personnifie d'une si remarquable facon la tristesse
et l'abattement d'un peuple servile. Dans le « garde
national », la figure est rayonnante et le mouvement
empreint d'une energie tout animale. Les yeux leves
semblent chercher la lumiere. Libre et conscient de

1. Suite. — Voy. t. XXXI, p. 113, 129, 145, 141, 177; t. XXXII,
p. 81, 97 et 113.

XXXII. — 816 e LIV.

sa liberte, le jeune negre est encore perplexe. Que
fera-t-il de ce magnifique don?

Plein de force et d'activite, dur au travail, aspirant
apprendre, it lui reste encore a. trouver sa voie.

Voila le portrait ideal de l'enfant negre.
Derriere les vitrines des magasins de Richmond'

est exposee une autre version de la meme figure, traitee
par un artiste qui n'idealise rien, par le soleil.

La lentille a reproduit le negre tel qu'il est : as-
sis dans la rue, contre le mur d'un atelier de char-
pentier, sur un amas de copeaux et de poussiere.
Il etait chargé de nettoyer l'atelier, mais it n'a pu
resister a. la tentation d'absorber les rayons calori-
ques (voy. p. 132).

1. Capitate de l'Etat de Virginie. (Note du traducteur.)

9
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En general, tout travail deplait au negre, qui pas-
serait volontiers sa vie a flaner ou a dormir.

Au lieu de balayer l'atelier, Sam s'est etendu sur
son lit de copeaux. Caressant d'une main le manche
de son balai, la tete appuyee sur la paume de l'autre
main, it se plonge avec bonheur dans le pays des son-
ges. Il n'a pas besoin de lumiere pour trouver sa voie.
Il ne cherche qu'une chose : qu'on le laisse tranquil-
lement clOre les yeux et se retir au soleil.

Voila le portrait pratique du negre.
a Je gage que nous trouvons la plupart de nos

gardes nationaux endormis comme Sam, » me dit en
riant un ami.

Le long de la riviere Jaune on rencontre quelques
specimens de la famille noire, menant une .vie labo-
rieuse et sachant se soutenir par leurs propres res-
sources.

J'en ai entendu citer qui, ayant quitte les centres
de population avec tons les vices inherents a leur
race, ont pris des lots de terre et, grace a des efforts
perseverhants, ont realise des benefices et place leurs
economies.

Quelques-uns sont devenus de petits fermiers, et
s'occupent principalement de la culture du tabac, qui
est tres-remuneratrice.

Ces gens de couleur envoient leurs enfants a Pecole.
Certains mulatres ont meme pris leurs grades univer-
sitaires et ont embrasse avec succes des professions
liberales.

Ces faits sont d'un heureux presage pour l'ave-
nir.

Je n'oublierai pas la surprise que, lors de ma pre-
miere visite a Richmond, j'excitai dans un salon, en
racontant que, le jour oft je fus admis au barreau, un
negre de la Jamalque y fut egalement recu.

cc Comment s'ecria une dame appartenant a l'une
'des meilleures families de l'Etat. Vous admettez des
negres dans l'ordre des avocats !

— Certainement; et meme ce negre se trouva,
son tour de role, en tete de notre liste et presida nos
banquets.

— Et vous n'avez pas de honte ?
— Honte de quoi? Ce negre etait fort instruit et un

gentleman accompli. Il fit un discours dont le plus
eloquent d'entre nous aurait eu le droit de se montrer
fier.

— Mais c'etait un negre 1
— Qui, madame ; c'etait visible a Pceil nu. Mais

quoique l'on pretende que nous exertions une noire
profession, nos reglements sont muets quant a la cou-
leur de la peau d'un legiste.

Aujourd'hui, en Virginie, un homme de couleur peut
etre admis au barreau. Mais les exemples sont si rares
que Fon considere comme des phenomenes les noirs
qui embrassent cette carrier°.

1. Cette riviere, qui prend sa source dans les monts Alleghanys,
arrose la Virginie et se jette dans la bale de Chesapike , apres un
cours do clualre cents kilometres. (Note du traducteur.)

Regle generale, le negre travaille a la terre et s'en
trouve satisfait.

Il n'a pas d'aspirations plus elevees, ni de besoins
qui le stimulent. Domestique ou laboureur, voila ses
deux principales vocations.

Dans l'un et l'autre cas, son travail est equivalent
a la cinquieme partie de celui d'un blanc. Sa nour-
riture, qui se compose de courges et de ble vert, ne
lui coUtant presque rien, it vit facilement avec le
produit de son ingrat metier.

Il comprend la valour d'un dollar' qui represente
une certaine quantite de raisins, de lard, de pois, de
whisky et de tabac ; mais it ne comprend pas cello
d'un second et d'un troisieme dollar, puisqu'il ne
sait faire autre chose que manger, boire, chiquer et
fumer tout le jour. Domain c'est l'avenir, et le negre
ne vit que pour l'heure presente.

Une seule question le preoccupe assez pour lui
inspirer un peu de prevoyance : la question de son
service funebre.

Ce qui nous mine, me dit Bill, mon garcon d'hO-
tel, c'est le prix de nos funêrailles. »

La somme consacree a l'enterrement d'un negre
suffirait, en effet, pour faire vivre sa famille pendant
une couple d'annees.

a Un de mes amis est wort hier, — c'est encore
Bill qui parle; — on Penterre cette apres-midi et on
lui fait de belles funerailles.

— Suivez-vous son convoi ?
— Non, monsieur, je ne fais pas partie de sa societe.
— De quelle societe voulez-vous parler?
— De la societe des pompes funebres. Tous les gens

de couleur sent mena. bres de deux ou trois de ces so-
cietes. La cotisation est forte; mais quand on meurt,
quel magnifique enterrement !

Un jour, traversant le quartier Jackson, je me dirige
vers la campagne pour y examiner les pittoresques
ravins qui entourent la ville et lui donnent une vague
ressemblance avec Jerusalem. Apres avoir descendu
une pente et franchi un torrent, je commencais l'es-
calade d'un versant oppose, lorsque mes oreilles furent
frappees par un long et lugubre gemissement.

Je love les yeux et, au-dessus de ma tete, j'apercois
un cimetiere emaille de pierres et de poteaux points
en blanc.

Sur la crete de cette colline verdoyante se tiennent
quelques negresses, poussant de bruyants sanglots,
tandis qu'un ministre negre beugle des versets de la
Bible et que quatre ou cinq negres brandissent des
pelles et remuent la terre.

Au moment on j'arrive au plateau, la ceremonie vient
de finir, la fosse est comblee et les pleureuses se re-
tirent.

Mais aussitet un autre convoi se present° : un ma-
gnifique corbillard, avec panneaux de glaces laissant
voir un cercueil d'une richesse inoule, suivi de huit

1. Le dollar est une piece d'argent qui vaut cinq francs trente-
cinq centimes en monnaie francaise. (Note du traducteur.)
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voitures attelees chacune de deux superhes chevaux
noirs et entoure d'une douzaine d'individus portant
des drapeaux et des bannieres.

a Qui est ce mon? demandai-je a un negre venu en
curieux.

— Mose Crump.
— Et qu'etait cc Mose Crump?
- Un laboureur.
— Un simple laboureur?
— Oui.
Les chevaux s'avancent avec peine sur ce terrain

accidents. Au milieu d'un concert de hurlements ac-
compagnes de contorsions frenetiques, on arrive pros
de la fosse — non pas un caveau, a peine une tranchee
— et, au son de la musique, on y depose le corps de
Mose Crump.

Toute la famille est presente — hommes et femmes,
garcons et fines.  Les gemissements et les sanglots
produisent un vacarme etourdissant ; mais le ministre
parvient a imposer silence a tous, sauf a une vieille
femme qui continue a crier d'une voix lamentable :

Je ne verrai plus mon fils ! Je ne le verrai plus
jamais !

Le predicateur, grossissant sa voix, essaye de do-
miner celle de la mere.

Taisez-vous donc! Vivez aussi saintement que lui
et vous le reverrez ! »

La Rachel noire pleure et gemit, ne voulant pas
etre consoles, même par son propre ministre.

Quand les hommes en uniforme saisissent leurs
poles et se mettent en devoir de combler la fosse, la
vieille femme crie d'une voix plus percante encore :

a Non, je ne verrai plus mon fils ! Je ne le verrai
plus jamais! »

Pauvre mere!
Les autres assistants rient et pleurent tour a tour.

Quand la fosse est comblee, ils se reunissent en grou-
pes, babillent avec leurs amis, montent dans leurs
voitures et s'en retournent, en fondant une fouls de
negresses et de mulatresses convenes de chilies bleus
et de coiffures Ocarlates, persuadees qu'on les admire,
charmees surtout de deployer cette belle toilette aux
yeux de deux strangers.

Mose Crump reste soul, sans une pierre pour indi-
quer l'endroit oft it dort du dernier sommeil.

Sa famille aussi reste seule, avec un peu de pain et
quelques pommes de terre, et ne pouvant plus compter
sur le travail du pore.

Le prix de cos funerailles aurait suffi pour alimen-
ter les petits Grumps pendant quelques annees.

Il faut du temps pour apprendre a un negre a s'oc-
cuper de soi-même. Habitue de longue date a se re-
poser sur le blanc, it trouve dur d'avoir a pourvoil
ses propres besoins.

Quel etait , a ses yeux, le signe distinctif de
l'homme blanc? La dispense du travail. Jamais un
blanc ne met la main a une beehe ou a une charrue.

Un de mes amis, qui cultivait en grand le coton

dans l'Alabama, demanda un jour a son contre-
maitre blanc de pre-ter la main a un -travail ur-
gent.

« Non, monsieur, repondit nettement le contre-
maitre; jo n'y puis consentir. Depuis quinze ans je
ne fais rien que surveiller.

Ce refus, la tradition le justifiait, et mon ami le
planteur dut faire lui-merne l'ouvrage demands.

C'est la vieille histoire du prince Maggyar nettoyant
ses bottes; de la refine d'Espagne, victime de l'eti-
queue, mourant devant son feu 1 ; du gouverneur ge-
neral anglais faisant cuire son riz.

La liberte, pour le negre, c'est la famine de se
croiser les bras et de regarder travailler les autres.
C'est cc qu'il a toujours vu faire aux blancs. Pourquoi
agirait-il autrement?

Le malheureux n'est pas encore capable de com-
prendre la loi divine qui dit : Quiconque ne travaillera
pas ne mangera pas.

Le negre est un microcosme de caprice et de fan-
taisie, de demence et de superstition. Il s'imagine que
la vie est une comedic et une mascarade, dont les
roles et les costumes sont distribues par le hasard.

En ce moment it n'a qu'une idee, troquer les roles
et les costumes.

La gloire et la fortune, le pouvoir et les honneurs,
lui semblent les lots d'une gigantesque loterie nom-
mee vie publique; et it croit fermement qu'en con-
fiant ses destinees a cette loterie, it habitera tot ou
tard une belle maison et aura des courges, des
pommes de terre, du whisky et du tabac a discretion
pendant toute sa vie.

C'est pourquoi it s'occupe ardemment de politique
et neglige tout le reste. Ce qu'il desire, c'est d'être en
evidence, de voir toutes les totes se tourner vers lui
et d'entendre le bruit des applaudissements.

XXXVI

Ilcoles fondees par les noirs. — Manque d'assiduite des enfants
negres. — Separation des couleurs dans les classes. — Haine des
negres pour les metis. — Une octavonne blanche. — Sa triste
destinee.

Quand je visitai la Virginie pour la premiere fois,
it y avait un an deja que le negre keit libre. Dans la
nouveaute de son independance, it deployait une ar-
deur et un entrain remarquables qui denotaient, non-
seulement de l'energie physique, mais encore tine cer-
taine tendance tres-louable au progres moral.

Sam, le garcon d'hOtel, passait tine partie do la
nuit penche sur son libre et sur son ardoise. Harry,
le laboureur, arrosait de ses sueurs une campagne
ravages , arrachait son mais et ses oignons d'une
terre 'rap* de sterilite.

Un soir, je me rendis avec Sam vers un groupe de

1. C'est Philippe III, roi d'Espagne, qui rut asphytie le 31 mars
1621, par la vapeur d'un brasier trop ardent, que les gentilshommes
de la chambre n'oserent eteindre en l'absence du grand seigneur
chargé officiellement de ce soin. (Note du traducteur.)
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huttes negres. La, dans des taudis et des soupentes,
nous vimes. des fêtes laineuses inclinees sur des pu-
pitres et des doigts sales suivant les lettres de l'al-
phabet.

A cette époque, it n'existait en Virginie aucune ecole
publique pour les blancs ou pour les noirs. Le negre
affranchi resolut de se donner des Ocoles organisees
dans la mesure de ses moyens. Elles êtaient mal-

propres et grossieres; mais n'est-ce pas ainsi qu'ont
(tante la plupart des grandes institutions?

La population blanche Otait alors opposee a Feta-
blissement d'ecoles publiques, en raison du principe
même, qui lui semblait mauvais.

D'origine essentiellement yankie 1 , le principe ne
convenait, disait-on, qu'a des contrees comme la Nou-
velle-Angleterre , ou it n'existe ni ancienne gen-

Dans la rue (voy. p. i29). — Dessin de D. Maillart, d'apies une photographie.

ry ni population servile. Comment les grandes fa-
mines auraient-elles pu adopter des idees sembla-
bles? L'ecole publique implique Pegalite, et si la
guerre avait aboli l'esclavage, l'egalite restait encore

1. Classe immódiaternent au-dessous de la noblesse; gentils-
hommes campagnards, haute bourgeoisie. (Note du traduc-
teur.)

plongee dans les brouillards de l'avenir. L'occasion
negligee par les blancs, les negres s'empresserent de
la saisir.

Malheureusement, cet elan louable ne se soutint

1. Nom generique donne en Europe a tous les citoyens des Etats-
Unis, mais qui, dans le pays, ne s'applique qu'a la population du
Nord. (Note du traducteur.)
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pas assez longtemps. Comme Peelair, it brilla un
instant et disparut.

Rendus plus sages par les evenements, les blancs
ont fonde des ecoles publiques dans tons les districts
de l'Etat, ecoles pour les enfants blancs, ecoles
pour les enfants noirs.

Elles soot gratuites, Lien construites et habile-
rnent dirigees. Le pere peut faire apprendre a son
enfant a lire eta. ecrire pour rien; mais comme
est libre, it a le droit d'user de cette faculte ou de la
dedaigner.

Presque tous les parents blancs envoient leurs en-
fants a recole, la perte de leur fortune, de leur re-

nom et de leur suprematie leur ayant fait sentir la
necessite de Finstruction.

Chez les gens de couleur, it en est autrement.
Deux peres negres sur trois se dispensent d'en-

voyer leur petit peuple a Pecole. C'est pour eux un
ennui dont ils se debarrassent volontiers.

Des heures fixes, des habitudes rdglees, voila, des
usages qui deplaisent d'autant plus aux negres qu'ils
sont moins susceptibles d'en faire chez eux l'applica-
tion.

Si leurs gamins vont a Pecole, it faut qu'ils soient
poets a Pheure, debarbouilles et peignes. Il faut leur
acheter des vetements, les reparer, et preparer leur

Les ruines cle_Richmond (voy. p. 	 Dessin de J. Moynet, d'apies une photographie de MM. Levy.

nourriture. Its rapportent des livres et des ardoises,
et ont besoin d'un coin tranquille pour faire leurs de-
voirs du lendemain. Or, un coin tranquille est diffi-
dile a trouver dans les masures du quartier Jackson.

Attire chose encore. L'ecole est gratuite; mais on
n'y fournit ni les livres, ni les ardoises. Acheter des
livres et des ardoises! Ne vaut-il pas mieux employer
cet argent a l'acquisition de whisky et de tabac?

Des peres imprevoyants trouvent que les frais
cole sent une charge trop lourde; pour des meres pa-
resseuses, Penle constitue un surcrolt aux travaux de
menage.

De tels parents reculent devant une abnegation qui
doit s'exercer du matin au soir, pendant de lon-
gues annees, et, dans leur indolent egoisme , ils lais-
sent leurs enfants, vagabonder dans les ruelles et se
vautrer dans les etables avec les pores.

Les enfants ont des classes distinctes : d'une part
les enfants blancs, de l'autre les enfants noirs. Jamais
les classes ne sont melees : on ne pourrait le faire
quand on re voudrait, assurent les professeurs.

Les eleves de couleur sent pour la plupart des sang;
mele; quelques-uns ont la peau tout a fait blanche.
Rien de plus triste que de voir ces petits titres assis
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sur les banes des classes negres et de leur entendre
repondre ,invariablement « Non ! )), quand on leur
demande s'ils ont un pare. Pauvres enfants 1

Dans cinq ou six ecoles de couleur que j'ai visi-
tees aujourd'hui, j'ai remarque des filles et des gar-
cons aussi blancs de peau qu'aucun enfant de New-
York.

Les causes qui ont amene ces faits se devinent
aisement : — pare blanc, mere quarteronne ou octa-
vonne 1 ; — amour illegitime, maitresse abandonnee,
enfant sans nom.

Je demande a un inspecteur des ecoles :
« Pourquoi ne pas admettre ces enfants dans les

classes des blancs?
— Cela nous est impossible, me repond l'inspec-

teur. Ce n'est pas une question de couleur, mais une
question de famille. L'origine de chaque enfant est
connue, et si les blancs se taisaient, les negres ne
manqueraient pas d'elever la voix. Les negres sup-
portent les blancs, mais ils execrent les hybrides et
les quarterons; ceux-ci, en effet, non-seulement me-
prisent les negres, mais encore As leur rappellent
combien de leurs jeunes files se sont abandonnees
aux blancs au lieu de s'attacher a des noirs.

— C'est done pour cela qu'h. Haiti la fureur des
negres, recemment importes d'Afrique, s'est surtout
appesantie sur les sang-mete.

— Il en est toujours ainsi. Dans une emeute negre,
la gravite de la lutte depend de la nuance de la peau;
elle est d'autant plus serieuse que la nuance de la
peau s'eloigne davantage du type originel.

Dans une des ecoles negres, je remarquai une petite
file de neuf a dix ans, donee de la physionomie la
plus remarquable que j'eusse jamais vue peau blan-
che, chevelure brune ruisselant sur les epaules, joues
rosees illuminees par une paire de magnifiques yeux
bleus. La jeune femme blanche occupant la chaire de
professeur n'a certainement pas le teint aussi clair que
cette fills a de couleur ».

« Quelle charmante figure! Est-ce vraiment une nd-
gresse exclue des ecoles ordinaires?

— Oui, quoique l'on puisse s'y tromper. Celle en-
fant est la file d'une quarteronne de mauvaises mceurs
qui habite le quartier noir de Jackson. Tout le monde
connaft sa mere; personne ne sait qui est son pare.
Son sort est affreux; mais qu'y faire? Les negres la
reclament, et it est impossible d'enlever une fille a sa
mere.

— Quand ils seront grands, ces enfants a peau
blanche ne resteront certainement pas avec les gens
de couleur.

— Pas tous. Parmi les garcons, les plus entrepre-
nants s'enfuiront. II leur sera difficile de dissimuler
le stigmate de race ; mais quelques-uns sont assez
blancs pour Y reussir, surtout s'ils gagnent des con-

1. L'octavon est le produit de !'union d'un blanc avec une quar-
teronne ou reciproquement. Ce metis n'a plus qu'un buitième de
sang noir. (Note du tradueteur.)

trees lointaines. A Londres ou a Sydney, ils ne se-
raient jamais demasques. En Amerique c'est different.
Nos concitoyens sont soupconneux ; les negres, d'ail-
leurs, ont sans cesse l'ceil sur ceux des leurs qui cher-
chent a s'esquiver, et on ne pent echapper a leur in -
vestigation. Dans toutes les villes du Canada et des
Etats-Unis, les mulatres forment une classe separee
ayant des signes de reconnaissance qui leur sont pro-
pres. Si l'un d'eux cherche a se glisser parmi les
blancs, As le pourchassent sans pitie, et memo avec
un cruel plaisir.

— Et les filles?
— Le sort des files est plus dur que celui des gar-

cons : moins de carrieres leur sont ouvertes, et leur
salaire est moins eleve. L'homme qui parvient a ga-
gner de l'argent se tire toujours d'affaire; mais rare-
ment la femme gagne assez pour payer sa nourriture.
Et puis, quand it s'agit de femmes, la jalousie prend
de gigantesques proportions; les negresses surveil-
lent les mulatresses avec une rage qui ne s'assoupit
jamais. »

Avec son eclatante beaute, cette pauvre petite octa-
vonne, qui, a l'heure qu'il est, tient ses grands yeux
bleus fixes sur l'institutrice blanche, restera-t-elle
dans les environs de Richmond, la oh reside sa mere?
Dans ce cas, oubliera-t-elle assez la blancheur de sa
peau pour epouser un negre?D'un autre ate, n'est-elle
pas trop bas placee our l'echelle sociale pour esperer
s'unir avec un blanc? Sourde a l'amour legitime, pre-
tera t-elle l'oreille a d'irregulieres propositions?

En songeant a toutes ces eventualites probables,
on ne peut s'empecher de souhaller qu'elle reussisse
a s'enfuir. Qu'arrivera-t-il cependant si elle y par-
vient? Si son intelligence egale sa beautê, elle se fera
artiste, cantatrice, auteur. Elle pourra deguiser sa
naissance infamante, les miseres de son enfance, son
origine; prendre un pseudonyme, une fausse natio-
nalitë; etre mademoiselle ceci, madame cela. Mais
la crainte de voir sa supercherie decouverte suivra
partout ses pas; la moindre exclamation la fora tres-
saillir; au plus leger chuchotement elle perdra le
sentiment. Supposez que, devenue une etoile du chant,
un romancier populaire, et voyant prosternes a ses
pieds une foule d'adorateurs, une de ses compagnes
d'ecole de Virginie la rencontre et s'ecrie :

Gette femme, c'est une ancienne camarade a moi !
Eli! hi! hi! Ce n'est apres tout qu'une negresse »

XXXVII

Physionomie de la Virginie. Beautes naturelles, Les Montagnes-
Bleues.—Splendeur de l'automne.—Culture anglaise. --Desastres
causes par la guerre civile. tlevage des esclaves. — Chati-
ment severe. —Bouleversement social amend par l'affranchisse-
ment des esclaves.— Rancunes ineffagables. — Ressentiment des
femmes.	 Pyramide de Richmond.	 Politique nouvelle. —
Louables efforts encore peu efficaces.

Aux yeux d'un Anglais, la Virginie est un pays char-
mant dont !'aspect rappelle les ondulations du comte
de Kent. Le ciel est dour, le climat delicieux. Que de
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verdure dans les plaines , de frafcheur dans les eaux
courantes, de lumiere sur les plateaux!

Faisant face a l'ocean, tons les ports de commerce
du monde sont ouverts a ses negotiants. De nombreu-
ses rivieres ont leur embouchure sur ses ekes et la
maree remonte au loin ses vallees. Partout de l'eau.
Des centaines de ruisseaux descendent en murmurant
des hauteurs boisees; les vallons sont rafraichis par
des lacs et des etangs; dans les ravins bruissent har-
monieusement les cascades et les chutes. Dans chaque
bas-fond serpente une petite riviere, fertilisant le sol
qu'elle couvre et transportant dans la direction de la
mer les essences fores-
tieres, bois de chauffage,
bois de charpente, bois
pour vergues et mats.

Mais la Virginie a
d'autres beautes qui lui
appartiennent en propre
et que, nous autres An-
glais, nous ne voyons
qu'en rove.

Elle est traverse° par
une chaine de montagnes
separant la fertile vallee
de la Shenandoah, a l'est,
de la ravissante vallee de
Winchester, a l'ouest.
Cette chaine a recu le
nom de Montagnes-
Bleues, parce que la
teinte pourpree dont elle
est revetue pendant le
j our se convertit, apres
le toucher du soleil, en
un bleu aussi intense
que celui de la mer de
Syrie ou du ciel de Gre-
ce. Le soleil brille au
firmament tout le long
de Pannee; ses rayons ne
sont jamais obscurcis par
des brouillards, rarement
par des nuages. Aussi,
sous cog (lots de lu-
miere perpetuels, le paysage revet-il des couleurs
eclatantes.

Certes on rencontre ailleurs un ciel aussi pur, des
rivieres aussi limpides; mais rien au monde n'egale
la beaute de cette chaine de montagnes boisees.

Ca et la, en dehors de la chaine, se dressent quelques
montagnes isolees ; l'une d'elles , la Tete-Blanche ,
s'eleve a la hauteur qu'atteindrait le Snowdon ajoute
au plus haut pie des monts Cheviots

1. Le Snowdon (pays de Galles) a mile quatre-vingt-quatorze
metres d'altitude, le plus haut pie des monts Cheviots (Ccosse) hull
cent douze metres, ce qui donnerait a la Tete-Blanche une hau-
teur de mille neuf cent six metres. (Note du traducteur.)

De la base au sommet, ces montagnes sont con-
ve-tes de pins, d'erables, de chenes et de noyers ; les
couleurs les plus eclatantes des forets, le jaune, l'o-
range, l'ecarlate, le cramoisi, le brun-rouge, se con-
fondent pour former la nuance de ce radieux manteau.
Nulle part l'automne ne se manifesto avec plus de
splendour que dans ces Apennins de la Virginie.

Qu'un Anglo-Saxon entre dans le premier jardin
venu, et it se croira aussitet dans sa patrie. Ce verger
est un verger anglais ; ces pommes, ces poires , ces
peches , ces prunes sont des fruits anglais. Voici
un champ de pommes de terre qu'il en deracine

une, et it reconnaftra un
tubercule irlandais. Ici,
aussi, it verra des fruits
bien connus dans la vieil-

trangete et d'extraneite
qui les revet d'un char-
me patique.

Prise entre deux feux, saccagee par le Sud aussi
bien que par le Nord, la Virginie a souffert de la
guerre civile plus qu'aucun autre Etat de l'Union.
y a neuf ans — j'etais alors a Richmond — le Capi-
tole dominait un monceau de ruines. La Grande-Rue
etait incendiee; des quartiers tout entiers, qu'on avait
fait sauter, ne presentaient plus qu'un amas de pou-
tres carbonisees et de pierres noircies (voy. p. 133).

Un faubourg manufacturier fut completement de-
moll ; tous les travaux furent interrompus, les ouvriers
n'avaient ni asile ni pain. On ne rencontrait partout
que fronts plisses, yeux fiamboyants, bouches cris-
pees. La soldatesque victorieuse remplissait les rues

Pyramide a Richmond. — Dessin de M. Rozier, d'aprs une photographie.

le Angleterre quoiqu'ils
n'y puissent pas etre cul-
lives. Ces raisins seraient
en serre dans le comte
de Surrey. Ces melons ne
viendraient pas dans un
potager anglais ; ces rei-
nettes et ces pommes d'a-
pi, quoique figurant sou-
vent sur les tables an-
glaises, sont des produits
du sol virginien. Ici, un
champ de mais est ac-
coste d'un plant de ta-
bac, lequel est suivi d'un
champ de noisetiers et de
patates. Ces fruits et ces
racines nous sont fami-
liers, mais de loin, com-
me les roses de Saron
et les lis de la vallee »
sont familiers a notre
imagination. Nous les ap-
prochons, nous les re-
connaissons, mais en leur
trouvant ce caractere d'e-
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et occupait le Capitole, comme elle occupe aujourd'hui
l'arsenal de la Nouvelle-Orleans.

L'aspect des environs etait moins navrant, quoique
la contree cut etc saccagee sur tons les points; les
Montagnes-Bleues n'etaient plus qu'un desert ; Frede-
riksburg etait incendie; les rives du York et du Rap-
pahannock etaient ravagees, les champs et les vergers
autour de Petersburg bouleverses. Peu de regions
avaient echappe aux ravages de la guerre.

La Virginie a beaucoup souffert , mais it faut re-
connalire que la punition a etc proportionnee a l'of-
fense.

Pour moi, la Virginie est un sejour charmant.

J'aime la franchise de ses citoyens, j'admire la grace
de ses femmes. Meme en songeant a ses fautes, je ne
puis la juger severement; et pourtant, je suis force
de reconnaitre que les calamites materielles occasion-
flees par la guerre ne sont que la juste consequence
des calamites morales causees par l'esclavage.

De tous les Etats du Sud, la Virginie est le plus
coupable. Elle ne pouvait invoquer la moindre raison
pour maintenir l'esclavage, et c'est elle qui possedait
le plus grand nombre d'esclaves. Elle constituait la
supreme expression de la servitude.

La Georgie, la Louisiane, PAlabama, avaient une
ombre d'excuse. Leur sol avait besoin d'être cultive,

La Maison—Blanche (voy. p. 139). — Dessin de Taylor, d'apres une photographic de MM. Levy.

et, dans leur opinion, le travail blanc y etait impos-
sible; it fallait done de toute necessite acheter des
negres. Mais s'il etait mal de posseder des esclaves,
it etait honteux de les clever pour le marche.

Ce pretexte echappait a la Virginie.
Son climat etant un des plus sains du continent

amerieain, on ne pouvait pretendre que les blancs fus-
sent incapables d'y cultiver la terre et d'y recolter la
moisson. L'air y est sec. II n'y existe que peu de ma-
recages et d'eaux stagnantes. La fievre intermittente,
cette plaie de la Georgie et de la Louisiane, est pres-
que inconnue en Virginie. L'humidite atmospherique

correspond a cello de la France, la temperature a cello
de la Sicile et de l'Andalousie. L'individu habitue
simplement aux variations de temperature qui se pro-
duisent dans le comte de Surrey, se trouverait corn-
pletement a l'aise sous le climat de Richmond ou de
Winchester. L'hiver est si doux qu'on laisse toute
]'annee les moutons dehors sans autre nourriture que
cello qu'ils peuvent se procurer sur les flancs des col-
lines, sans autre abri que les anfractuosites des ravins.

C'es t cette salubrite climaterique, associee a l'amour
du lucre, qui poussa les Virginiens a convertir lours
charmantes residences en terrains d'elevage, en ha-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



138	 LE TOUR DU MONDE.

ras humains on pourraient s'alimenter la Georgie,
PAlabama et la Louisiane.

Dans beaucoup d'Etats du Sud la race negre corn-
menea a decroltre aussitet que fut supprimee la traite
africaine. Les ravages de la mort etaient hors de pro-
portion avec la production indigene.

Le negre est depourvu de Penergie vitale du blanc.
Abandonne a lui-meme, it ne se multiplie pas comme
l'Anglo-Saxon. Mais des que les Georgiens se furent
apergus qu'ils trouvaient plus d'avantage a acheter de
nouveaux esclaves qu'a prendre soin des anciens, la
Virginie consacra au service de cette cause impie tou-
tes ses forces vives, sa fortune, son intelligence, ses
proprietes terriennes. Elle s'adonna exclusivement
relevage des esclaves.

Ceux-ci se multiplierent comme des pores et ne fu-
rent pas autrement traites. On ne leur enseignait ni
lire ni a ecrire; rarement permettait-on a l'homme de
se marier.

Dans le Kentucky, la vente des esclaves constituait
une exception, le planteur considerant ce fait comme
vil, sinon comme immoral; dans cet Etat, d'ailleurs,
l'opinion publique etait contraire a la traite. Ce senti-
ment de pudeur etait inconnu en Virginie.

Grande fut done sa faute, et elle en a etc cruellement
punie. Plus elle etait belle et fiere, plus elle est humi-
liee.

Une justice inflexible l'a chargee de fers. Elle git
dans la poussiere, la chair meurtrie, le cceur brise.
Sa tete altiere se penche sous le joug. Bien des an-
flees s'eeouleront avant qu'elle puisse se degager de
ses chaines; mais des a present elle cherche a en al-
leger le poids et a reprendre une certaine liberte de
mouvement.

La guerre civile a produit des resultats aussi re-
marquables qu'imprevus, et, pour la plupart, prati-
ques. Urie puissante aristocratic a etc abattue; une
vaste agglomeration d'esclaves a CO affranchie.
Quelle guerre a jamais fait davantage?

L'histoire demontre l'insucces de toutes les guerres
serviles : les esclaves revoltes ont toujours etc vain-
cus. Jusqu'a la chute do Richmond, le sabre n'avait
pas affranchi un seul esclave. ,.Les esclaves se sou-
leverent a Sparte et a Syracuse, a Alexandrie et a
Rome; mais ils furent &rases avec une impitoyable
rigueur. Les esclaves gaulois s'insurgerent sous Clo-
vis, les esclaves tartares sous Alexis; mais chacune de
ces rêvoltes eut pour consequences une abjection plus
profonde , un plus rude chatiment, un plus ecrasant
despotisme. C'est ainsi qu'ont pris fin toutes les in-
surrections serviles, depuis Spartacus jusqu'a Pou-
gatcheff r . Le cas de Toussaint Louverture ne fait pas
exception a cette regle generale : la revolution d'Haiti

1. Pougatcheff, un Cosaque, se fit passer pour Pierre III, mort
depuis dix ans, et faillit s'emparer de Moscou, oil l'attendaient
cent 'Mlle serfs. Livró par ses compagnons, it fut enferme dans
une cage de fer, conduit a Moscou et execute (1775). (Note du
tractacteur.)

etait plutet politique que servile, et Toussaint echoua
comme avaient echoue Dessalines et Christophe.

Lorsque Oclata la guerre de la secession, Paffran-
chissement par le sabre constituait une tbeorie nou-
velle; c'etait un fait anormal que le renversement
d'une grande aristocratic effectue au:benefice des serfs.

Aucune nation ne presente un exemple de boule-
versement social semblable a celui qui regne dans
l'immense region s'etendant du Potomac au golfe du
Mexique.

Apres une telle convulsion, on ne saurait esperer
voir de longtemps se retablir Pequilibre.

Ici la patience est plus que necessaire; car it faut
attendre le tressaillement des fibres les plus delicates
du cceur humain.

L'homme a appris a dissimuler ses plaies ; la femme
ne le saura jamais. C'est dans la defaite surtout que
ies femmes deploient tout leur heroisme, toute leur
imprudence. Elles se tressent une couronne avec leurs
souffrances et preparent le jour de la revanche.

Dans toutes les villes du Sud, les femmes censer-
vent le souvenir passionne des combats on sont tom-
bes peres et leurs fiancés. Cette colonne, qui
perpetue le nom de quelque heros victime de la guer-
re, qui l'a erigee? Des femmes. Ce tumulus dans un
champ en friche, qui l'a eleve? Des femmes, toujours
des femmes. C'est elles qui ont fait construire la py-
ramide que l'on voit a Richmond. L'homme oublie, la
femme proteste.

Que ces protestations reculent indefiniment le jour
de la restauration, c'est ce dent chacun est convain-
cu. Mais parlez done politique avec des titres impe-
rieux et impressionnables qui vous refutent avec un
coup d'oeil et vous desarment avec un sourire.

A Londres, dans mon salon, une belle jeune fille
du Maryland ne cessait de deblaterer contre Pecume
du Nord '. On sentait que tout etait faux, le ton, le
sentiment, la colere; mais cette douce voix charmait
mon oreille, et quand, pour echapper a cette seduc-
tion, je levais la tete , decide a combattre ses raison-
nements, je trouvais fixes sur les miens des yeux ma-
gnifiques, petillants d'enthousiasme.

Que faire, sinon battre en retraite?
Si les relations avec ces femmes patriotes sont si

difficiles pour un etranger, même quand it differe
d'opinion avec elles, combien elles doivent etre peni-
bles pour un fils ou un pere!

Toutefois, ii est juste de reconnaltre que ces ar-
deurs conservatrices ont un bon cote. Si les femmes
sent les dernieres a oublier le passe, elles sent les
premieres a inaugurer l'avenir; si elles construi.sent
des pyramides, elles donnent l'exemple dans les eco-
les publiques.

Par suite de ce louable desir de se reformer elle-
memo, la Virginie a pris le seul parti susceptible de
donner des resultats fructueux et durables. Elle eleve
ses citoyens pour une nouvelle carriere, celle de la li-
berte et de l'industrie; elle espere ainsi gagner les
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sympathies et l'assistance du pays de ses ancetres.
Anglaise par le cceur, elle est absolument americaine
par la tete. Elle pense, et avec raison, que la magni-
ficence de son paysage, la fertilite de son sol, la salu-
brite de son climat, attireront vers elle beaucoup de
families anglaises aspirant a une nouvelle patrie.

Une meilleure education pour les anciens occupants,
une plus facile admission pour les nouveaux arrivants,
voila les points d'appui de sa future prosperite.

C'est a reducation qu'il faut songer tout d'abord. La
Virginie a dans le Monde une reputation detestable,
et it est permis a tout emigrant d'hesiter a compro-
mettre sa fortune et sa reputation en se melant a des
ivrognes, des duellistes, des joueurs, tels que sont re-
presentes les vieux Virginiens. Il reste encore quel-
ques gens de cette categorie.

L'article 3 de la nouvelle constitution porte con-
tre les duellistes la peine de la perte des droits civils.
Mais la loi est-elle appliquee ? Fait penible consta-
ter, , l'opinion publique est en contradiction avec le
code.

Voici deux gentlemen, Mosely et Paine, bien poses
dans le monde, et qui devraient donner l'exemple a la
population du quartier Jackson. Une querelle surgit
entre eux, et ils conviennent de la vider par les ar-
mes. L'autorite intervient et menace les adversaires
de mort civile ; mais Paine et Mosely sont les enfants
gates de la societe, et le sentiment social est plus
puissant que la loi.

Malgre leur duel, Mosely et Paine n'ont ete prives
d'aucun de leurs droits.
• Avec le temps, le code finira par prevaloir; mais
faut d'abord que la popularite dans le club et la sym -
pathie dans la rue fassent place a ['instruction dans
recole et a l'education dans le salon.

XXXVIII

Visite au president Grant. —Mme Grant. — La Maison-Blanche. —
Entree du President. — Conversation sur l'etat du Sud. — Les
meurtres politiques. — Le President ne lit pas un journal. —
Vive irritation contre les caricatures.—Injures violentes. —Ingra-
titude. — litatvrai de la question noire. — Elle ne sera resolue
que par le temps. — Tom Chester. — Rencontre de Pinchback.
—Aveu de la faute commise. — Retour en arriere. — Commen-
cement du renouveau blanc. — Le frere jaune. — Son portrait.

Sa vie.

A peine arrive a Washington, je me rends a la
Maison-Blanche pour voir le President.

En traversant le pare, je rencontre les ministres
Fish et Bristow, avec lesquels j'echange les dernieres
nouvelles de la Louisiane. Un comite du Congres part
tout entier pour le Sud.

Personne ne croit qu'une enquete nouvelle mette en
lumiere des faits nouveaux. Toute la verite est con-
nue. Mais, en s'inclinant devant l'opinion publique,
le president Grant semble conserver ridee que les
elections du Sud ne doivent pas etre abandonnees au
seul scrutin.

Le President &ant occupe, j'entre au salon.

Je suis regu par Mme Grant, qui me presente a son
fils, le colonel Grant, et a la femme de ce dernier.
n'y a pas de princesse plus digne et plus affable que
Mme Grant. Elle aime beaucoup, dit-elle, la Maison-
Blanche, et peu de femmes la connaissent mieux
qu'elle (voy. p. 136).

« Avant que nous vinssions nous etablir ici, beau-
coup de mes amies m'assurerent que c'etait un trou,
une veritable niche a chien, me dit-elle gaiement;
et je leur glissai dans l'oreille que, si je ne pouvais
en faire ma demeure habituelle, je les enverrais cher-
cher.

Dans retat actuel des esprits, on trouverait dans
cette plaisanterie une nuance de cesarisme feminin.
- Les fenetres du salon s'ouvrent sur un jardin au

bout duquel s'eleve la colonne, non terminee, de
George Washington, qui coupe la ligne du Potomac
et les montagnes de la Virginie.

Vanite des vanites Cette colonne, qui devait mon-
ter jusqu'au ciel, s'est arretee court; ce fleuve que l'on
considerait comme la plus sure defense de la capitale
federale a ete profane par les flottes ennemies; ces
montagnes, si belles et si fertiles, ont eta devastees par
les Americains.

Une autre deputation du Senat, » soupire le Pre-
sident en entrant par une porte laterale donnant dans
son salon de reception.

Sa physionomie indique la fatigue et l'ennui. Sans
accorder la moindre attention a ses h6tes, it se jette
dans un fauteuil, le cigare aux levres, et fume eller-
giquement.

J'engage la conversation sur la Nouvelle-Orleans.
« L'etat des choses dans cette region est insup-

portable, s'ecrie le President avec animation. J'ai ici
meme une liste, dressee par le general Sheridan, de
trois mine meurtres ou tentatives de meurtre en Loui-
siane.

— J'ai vu une liste plus recente, ou le total s'eleve
a quatre mine.

— Quatre mine!
— Oui, quatre mine, et le chiffre grossit tous les

jours. Rien de plus facile que de fabriquer des listes
semblables. En voulez-vous dix mille ? Packard et
Pinchback sent hommes a vous les fournir en huit
fours.

— Vous doutez de l'exactitude du chiffre?
— Pas absolument. Les aetes de violence sont fre-

quents sur le golfe du Mexique, ou une race civilisee
lutte contre deux races sauvages; mais la question est
celle-ci : quelle part doit-on faire aux passions poli-
tiques dans les meurtres et tentatives de meurtre?

— Mais, fait observer le colonel Grant, it a ete com-
mis rannee derniere, au Texas, trois mille assassinats
politiques. Trois mine meurtres de, negres dans un
seul Etat et dans une seule annee !

Le fait me semble etrange. J'arrive du Texas, que
j'ai traverse du nord au sud, de la riviere Rouge a
Galveston. Tout le long de la route, on ne parlait que
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de crimes, d'assassinats ou d'incendies. Dans chaque blettes au moyen desquelles it essaye d'edifier un
trOne. Le senateur Kernan, parlant au nom des nom-

breux democrates qui
vont arriver, lui dit :

a 0 puissant Cesar!
Queue degringolade !»

Dans une seconde,
un mechant petit horn-
me, grimpe dans l'offi-
ce de l'oncle Sam'
pour y derober une
conserve de « troisie-
me mandat, renver-
se un pot d'habeas
corpus' ; pris sur le
fait, it est fustige ru-
dement au moyen d'un
baton etiquete : opi-
nion publique.

Dans une au tre ,
l'oncle Sam, sous le
costume d'un colpor-
teur, entre dans la
Maison-Blanche avec

taverne, on causait d'emeutes oil l'on avait joue du cou-
teau et du revolver.
Les coupables etaient,
pour la plus grande
partie, des negres. Et
cependant, de la rivie-
re Rouge a Galveston,
je n'ai jamais entendu
attribuer ces actes de
violence h des causes
politiques. Les livres
et les journaux de-
montrent que les cri-
mes du Texas sont
commis moins par des
blancs sur des noirs ou
par des noirs sur des
blancs, que par des
noirs sur des noirs.

— Je ne lis ni les
livres ni les journaux,
dit le President ; je ne
parcours que les ex-
traits faits pour moi	 Notre enfant imperial. — Dessin de Houssot, d'apres une gravure originals. 	 une biere qu'il dresse
par Babcock. D	 contre le mur et qui

Le general Babcock est le secretaire particulier du I porte pour inscription : cc Troisieme mandat.
President.	 L'oncle Sam de-

Et ce n'est pas
I

il l	 I	 	 	 Fr,	 ' 711,1,1'

	

,,	 mande au Presi-
?ii'11,111,1

jamais le general	 ! 	
V\ trant sa marchan-

une. piaisanterie ;	 dent, en lui mon-

Grant n'ouvre un	 dise :
livre ou ne lit un	 17 '111'1 i ,j P I	 «Vous desirezun
journal.	 1111r1111 1'3111i	 troisieme mandat?.

estit,contrePar ir,..tr222N,„„,,,,,.. .,	 ,Id ' '	 La famine duP
tres-sensible aux	 ...w 	 , y 1 1	 President cherchc
caricatures que l'on	 1111	

l	

a lui dissimu ler
,	 ilfait sur lui. Ses ad-	 les plus sanglantes

ITIlversaires, qui con-	 de ces caricatures.
naissent cette fai-	 Les jeunes Arne-
blesse, lui en four-	 ricaines disent, en
nissent de toutes	 :ht.?, 	 	 plaisantant , que
les facons.	 toujours elles par-

	

L'une, par exem-	 courent les livres
ple, represents le	 et les journaux a fin

ti
President sucant	 de s'assurer . . qu'ils

un biberon pre y 	peuvent etre places
1,..trlsi*, — _d'un cheval de bois,	 vr-7.-	 sans inconvenient

d'une couronne de	 , \s, -q	 sous les yeux de
%  i ipapier etiquetee : 	 leurs parents. Gest

,,y2 n 11

« Cesar . et d une

	

	 roffice que rem-
.,_----,---

boite de petites ta- 	 ey__ 	 ,..,_=.-.	 plissent les dames

	

idon-	 1	 ____ 	 pour IM enjoindre d'd-1. Nom	 -	 _ __..--:—	 -----4 HOOJ:IV7

ne au peuple ameri-	 largir un prisonnier.
cain; — Uncle Sam,	 7.----,-;	 Tout citoyen qui se
United States; — on	 Le voleur de « troisieme mandat. A — Dessin de Houssot, d'apres une gravure originals. 	 croit detenu arbitrairp-
a joue sur les deux	 ment a le droit de de-
premieres lettres du nom des &ats-Unis. (Note du traducteur.) 1 mander ce writ d'habeas corpus; c'est la garantie de la libertó per-

2. Ordre dcrit ou writ adressó par un magistrat a un geolier I sonnelle dans les pays de langue anglaise. (Note du traducteur.)
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de la Maison-Blanche a l'egard du President. Mais
celui-ci deft toutes les precautions; it reste des heures
entieres assis devant
ces dessins satiriques
et les devore des yeux
en machant son ciga-
re avec une rage indi-
cible.

Je les meprise et
its me degartent, dit-
il mais je ne puis
m'empecher de les re-
garder.

S'il est vrai qu'un
homme ne devient reel-
lem ent fameux qu'a-
pres avoir ete beau-
coup injurie, it n'est
pas moins vrai qu'un
homme n'est beaucoup
injurie qu'apres s'etre
rendu fameux de fa-
con ou d'autre. Aux
Etats-Unis, personne
n'a éte plus attaque
que Grant. Il n'y a
pas de defauts et de
D'apres les caricatu-
res, c'est un tyran et
un traitre, un assassin
et un voleur. Il aspire
a un troisieme man-
dat, entretient une
maison militaire et
móprise l'autorite ci-
vile. On l'appelle Ce-
sar carnavalesque ,
Soulouque aux abois.
On lui attribue les
penchants les plus oils.

Un grand dessin de
Matt Morgan porte
pour titre :

Coup mortel de
Grant a. la Louisiane.

Une bellejeune fem-
me monte les degres
du Capitole, une peti-
tion a la main. Grant,
furieux, vient a sa ren-
contre accompagne des
deux dogues Phil et
Belknap :

1. Naseby, dans le comte
de Northampton : Charles Pr
y fut (Wait, en 1645, par
Cromwell et Fairfax. 
Dunbar, ville et port d'Ecosse : Cromwell y battit, en
royalistes ecossais. (Note du traducteur.)

Non contente de mepriser les maitres que je vous
ai imposes, dit Grant, vous poussez l'audace jusqu'a

vouloir vous gouverner
vous-meme ! Je vous
ai fouettee une fois

Souvenez-vous quo
vous n'avez aucun droit
qu'un soldat soit tenu
a respecter. »

A quoi la Louisiane
repond :

Je suis un Etat li-
bre. J'obeis a la loi
federale. C'est pour
elle que je soufire. Jo
ne desire qu'une chose,
m'administrer en ver-
tu de la Constitution.

— La Constitution !
s'ecrie Grant en plon-
geant son poignard
dans le cceur de la jeu-
ne femme, c'est moi
qui suis votre Consti-
tution !

La passion est aveu-
gle. On oublie tout ce qu'il y a de grandeur et de no-

blesse dans le caractere
du general Grant, me-
me son genie militairc
et ses services sur les
champs de bataille.

Si les victoires de
Naseby et de Dunbar'
avaient eta remportecs
en France au lieu de
l'avoir ête en Angle-
terre et en Ecosse,
Cromwell aurait cer-
tainement sa statue.
Cependant les cava-
liers memos ne songe
rent jamais a contester
les talents militaires
du Protecteur; et ce

n'est pas sans surprise
et sans chagrin qu'un
Anglais entend affir-
mer que l'homme qui
a pris Donelson,Vicks-
burg et Richmond
n'est pas un grand ca-
pitaine.

•

vices qu'on ne lui impute.

2. Fort Donelson, sur la
riviere Cumberland, Etat du
Tennessi (16 fevrier 1862);
— Vicksburg, position forti-

1650, les	 flee sur le Mississipi, Etat du méme nom (4 juillet 1863); — Rich-
mond, capitale de la Virginie (avril 1865). (Note du traducteur.
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« Sheridan, reprit le President, est un tres-bon
administrateur qui comprend parfaitement le Sud,
Malheureusement, on se meprend sur son compte
et on ne veut pas voir ses actes sous leur veritable
jour. »

Dans la pensee de Grant, cela vent dire que Sheri-
dan est implique dans l'injuste suspicion on est tenu
son gouvernement. Et il a raison. Incontestablement
l'aversion est grande, mais Grant souffre autant pour
Sheridan que Sheridan pour Grant.

Comme la question rouge, la question noire ne sau-
rait etre resolue en un jour; elle durera plus que
Grant et Sheridan.

Les gens de couleur sont-ils susceptibles de vivre
en liberte? de resister au contact et a la concurrence
des Anglo-Saxons? Cette lutte devore des races plus
êlevees que la race africaine. Oa sont les Pictes et les
anciens Bretons? On, sur le sol americain , sont les
six nations les Chevau-lagers, les Mexicains?

Qua fait historique permet de supposer que les
negres feront exception a une regle generale? L'hom-
me energique progresse ; l'homme intelligent s'eleve
Les negrc ,; sont-ils plus energiques et intelligents que
les blancs?

En me rendant au Capitole avec le senateur, Fowler,
je rencontre Tom Chester, un negre pur-sang de la
Nouvelle-Orleans, dont j'avais fait la connaissance
quelques annees auparavant, en Angleterre, a repo-
quo on nous suivions tons deux notre tours de droit.
Une fois regu avocat, il est retourne a la Noir-elle-Or-
leans, on il a toujours exerce depuis. De t e mps en
temps, il vient en Europe ; nous y avons renoue nos
relations chez des refugies polonais, frangais et alle-
mands, qu'il frequente de preference.

Etes-vous kelloggiste?
— Non; ne dans le Sud, je veux vivre en paix avec

les blancs. Je ne suis pas a proprement parler un
homme public, n'ayant jamais sollicite ni occupe
d'emploi. Je ne rougis pas de mon origine. Si mes
congeneres sont ignorants, inintelligents, et j'ajoute
paresseux, ils sont ce que Dieu les a faits ; mais ils
ont d'excellentes qualites. Abandonnes a eux-memes,
ils ne tarderaient pas h s'entendre avec leurs anciens
maitres. Regle generale, quand it y a du tapage, ce

,n'est pas le negre qu'il en faut accuser.
— Qui done? Les carpet-baggers, comme Kellogg

et Chamberlain?
—Oui, et dans leur interet, non pas dans le nOtre.

Ces gens-la nos amis! Vous me connaissez. A la
Nouvelle-Orleans, j'ai l'estime de mes confreres du
barreau et celle du tribunal. II n'y a pas d'avocat qui
refuse de plaider avec ou centre moi. Je suis regu

1. Oneidas, Mohawks, Onondagas, Senecas, Cayugas et Tusca-
roras, qui prirent parti pour les Francais dans la guerre du Canada
(1754-1760). Massacres par les Anglo-Americains en 1779, it n'en
reste plus qu'une douzaine de mille, vivant en partie dans l'Etat de
New-York et en partie dans le Canada. Its sont collectivement appe-
les Iroquois, nom gOnCrique de cette puissante famille indienne.
(Note du tralueteur.) .

dans l'intimite des juges blancs. Je dine h toutes les
tables, comme je le ferais h Paris, a Londres et a
Berlin. Mais dans le Nord, dans les villas d'on vien-
nent ces Chamberlains et ces Kelloggs, je ne serais
admis a aucune table d'hete, pas plus a Boston qu'a,
Chicago! Je vous l'atteste, tout ira mieux a la Nou-
velle-Orleans, quand nous serons delivres de toute
pression.

En sortant de la salle du Senat , ou l'on attaque
avec une incroyable violence la politique du Presi-
dent, je me trouve, dans un couloir, face h face avec
Pinchback.

• Dupe, monsieur ! hurle-t-il en venant h moi. Je
suis dupe! Les senateurs rejettent mes pouvoirs!
C'est la faute de Kellogg, monsieur !

— Le gouverneur Kellogg ne les a-t-il pas dftment
legalises?

— Gouverneur Kellogg! Lui gouverneur! Ce Kel-
logg est un coquin, monsieur. II a signe mes pou-
voirs, et les a revetus du sceau; mais, sous main, il
a ecrit aux republicains pour les engager a ne pas
voter. Il veut venir ici lui-meme. Il ne restera pas
la Nouvelle- Orleans. Monsieur, Kellogg est le plus
infame gredin de toute l'Amerique.

« Nous voilla probablement debarrasses de Pinch,
me dit M. Fowler C'est au mieux ! Mais il nous faut
etablir promptement une ligne de demarcation.
Homme de parti, mais homme d'honneur, je la trace
devant le penitentiaire. Je ne me soucie aucunement
de sieger a cote d'un senateur repris de justice.

En m'avangant sur la terrasse de marbre qui do-.
mine le Potomac, au dela duquel se dressent les mon-
tagnes de la Virginie qui ferment l'horizon,je me ha-
sarde a dire :

Un renouveau blanc semble se produire non-
seulement dans le Sud, mais dans le Nord et l'Ouest.
Ne craignez-vous pas, vous republicains, d'aller trop
loin en courbant toute la population blanche de la Loui-
siana, du Mississipi et de la Caroline du Sud sous le
joug d'une faible majorite de negres et de mulatres?

— Eh Bien! franchement, oui, nous avons depasse
le but. C'est une faute; mais nous avons ate forces de
la commettre. Nous avons donne aux negres le droit
de vote dans le but d'affirmer la politique d'affran-
chissement. Si' toute apprehension relative au retour
de l'esclavage nous etait enlevee, nous ne verrions
aucun inconvenient a permettre a chaque Etat de de-
terminer les limites dans lesquelles doit se mouvoir
l'affranchissement. Une regle generale ne convient
qu'a des eventualites generales; et il faut etre insense
aussi bien que fanatique pour pretendre appliquer une
regle a tous les cas particuliers. Il est bon d'être lo-
gigue ; il est meilleur de se montrer attentif au bien
public. Aussi permettons-nous a la population du Ne-
vada, de l'Oregon et de la California de refuser les
droits politiques aux Asiatiques.

— Cette question asiatique n'est-elle pas pendants?
— Oui, et elle est plus grave encore que l'autre. La
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Le Capitole a Washington. — Dessin de A. Deroy, d'apres une photographie.
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question jaune est plus menagante pour les institu-
tions republicains que la question noire.

Notre frere jaune apparut a mes yeux pour la
premiere fois sur la place du mantle de Baltimore,
le lieu le plus bruyant et le plus sordide des Etats-
Unis, si l'on en excepte la ville chinoise de San Fran-
cisco, laquelle d'ailleurs n'est pas consideree par le
bureau sanitaire comme comprise dans les Etats-Unis.

Ce frere est-il male ou femelle ? C'est cc qu'il
est impossible de detinir, les deux sexes etant de
la meme taille et portant le meme chapeau rond et
la meme robe blanche. Les traits du visage aussi
sont identiques : face imberbe, menton rond, sourcils
noirs, cheveux nattês, nez aplati, regard placide.

Parmi ces auras trop odorants de viandes et de pois-
sons, de fruits et de legumes, il marche impassible,
sans montrer ni la decision du Yanki, ni la reserve
sauvage de l'Apache, ni la soumission craintive du
negro. Observateur profond, it ne questionne pas, mais
ses yeux, toujours en mouvement , recueillent les
renseignements dont il a besoin. Tout en machant
son betel , it etudie le marche dans ses moindres
details. Pendant cet examen, sa physionomie n'a pas
vane; mais quand it s'en revient, on peut lire sur
ses traits la satisfaction intime de l'homme qui se
dit :	 Tout cela, je pourrais le faire.

Le soir, it assiste aux ventes a l'encan de bas
etage, et suit, avec une indifference affectee, mais

Washington. — Dessin de Th. Weber, d'apres un document am6ricain.

avec une tres-serieuse attention, la mise en vente de
lots de chiffons, de souliers en papier, de rasoirs de
zinc, de bijoux faux, de pelleteries teintes. Jamais
ne couvre une enchere; mais chaque fois que le
commissaire-priseur adjuge , surtout a, de pauvres
negresses , quelqu'une de ces marchandises so-
phistiquees , un souriro d'approbation eclaire son
visage. Notre frere jaune fait evidemment son educa-
tion.

Un peu plus tard, on le rencontre aux tirs : il se
garde bien de convertir son argent en poudre, comme
les Yankis et les negres, et se contente de regarder

of de noter les coups. Si sa physionomie perd un peu
de son impassibilite, c'est y &late trop de coups
de feu. Aussi n'y reste-t-il pas aussi longtemps qu'au
marche et dans la salle de vente. Au bout de huit
dix minutes, il fait passer sa noix de betel d'une
joue a l'autre, lance un jet de salive rouge, et sort.
Dans la rue, il marche tranquillement sans faire
plus attention aux cris moqueurs des negres que
les Arabes aux aboiements de leurs chiens errants.

Traduit par Hippolyte VATTEMARE.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Notable commer;ant chinois et sa femme, a San Francisco.	 Dessin de E. Ronjat, d'apr'es une photographie.

LA CONQUETE BLANCHE,

PAR M. WILLIAM HEPWORTH DIXON ".

1875. - TEXTE ET DESSINS INEDITS.

XXXIX

Creation d'une fabrique d'horlogerie. — Cornell et Cox. — Les nouveaux horlogers chinots. — Consequences économiques.
Universalite de talents des Chinois. — Comment l'Atnericain traite son frére jaunt.

A Chicago, au moment de partir pour la Californie, ville. J'apprends d'un de ses associes, qui se rend
je fais la connaissance de Paul Cornell, principal pour affaires a San Francisco, que Ralston a conga
associé de la grande fabrique de montres de cette Video d'établir, dans cette derniere ville, une fabrique

1. Suite. — Voy. t. XXXI, p. 113, 129, 145, 161, 177; t. XXXII	 de montres plus importante que celles memos de
. 81, 97, 113 et 129..	 Geneve et de Neuchatel. Le plan de Ralston consiste

XXXII. — 8t7' LW.	 10
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surtout dans l'emploi d'ouvriers jaunes a la place
d'ouvriers blancs.

Les jaunes, me dit Cornell, travaillent a bon
marche et Bien; ils sont doux et intelligents, ne s'eni-
vrent jamais et obeissent parfaitement.

Connaissent-ils la fabrication de l'horlogerie ?
— Non, pas encore, ils ont tout a apprendre; mais

ils sont appliqués et patients. Au bout de six ou huit
mois, un individu pris au hasard dans la rue Jackson
est capable de faire une montre. »

Une compagnie s'est constituee a San Francisco,
avec Cornell pour president, Ralston pour tresorier
et Cox pour secretaire. Cornell est surtout organisa-
teur de missions religieuses. Ralston est un patriote
si scrupuleux, qu'il n'a pas un canapé dans son sa-
lon, un tableau dans son antichambre, qui ne soient
d'origine indigene. Cox, une lumiere parmi les pre-
dicateurs ambulants, passe tous ses dimanches a semer
la bonne parole dans les ruelles et les faubourgs de
San Francisco.

Une factorerie situee dans la quatrieme rue, non
loin du quartier chinois, et actuellement occupee par
une compagnie de voitures, a ete louee en partie,
appropriee, garnie d'outils et de machines achetees a
Cincinnati et a New-York. Le tout a bonne apparence.

Le climat de San Francisco est favorable au com-
merce des montres, me dit Cornell sous forme d'ex-
plication. A Chicago, nous avons a surmonter des
difficultes nombreuses. La temperature y est tres-
chaude en ete, tres-froide en hiver. Il faut aux ou-
vriers des vetements chauds, des logements convena-
bles, une nourriture coUteuse. Nos outils souffrent
des alternatives du chaud et du froid. Le combustible
est rare et cher. En Californie nous n'avons pas a re-
douter Iles influences climateriques pour nos roues et
nos leviers. Nous pouvons travailler toute l'annec, et
meme nuit et jour, en cas de presse.

Avec la devotion en proue et le patriotisme en
poupe, que peut craindre la nouvelle compagnie
d'horlogerie?

Les lois de Dieu! » repond ironiquement une
voix a mon oreille.

C'est cello d'un medecin qui habite San Francisco
depuis plusieurs années, et qui a suivi attentivement
l'immigration de Hong-Kong et l'attitude reflachie de
nos freres jaunes.

Cette entreprise ne m'est pas sympathique, me
dit-il confidentiellement. Americain de naisAnce, je
voudrais voir l'Amerique appartenir exclusivement
aux Americains. En mesure plus que personne d'e-
tudier nos Asiatiques, je puis vous affirmer, au nom
de la science et de la morale, que je verrais avec cha-
grin s'augmenter la population de la ville chinoise.
Quel est le but de la compagnie Cornell? Elle pre-
tend qu'elle veut doter San Francisco d'une industrie
nouvelle. Mais au benefice de qui? Non pas des Arne--
ricains, mais des Asiatiques. On va apprendre aux
ouvriers chinois a faire le travail des ouvriers blancs

et a accaparer le marche. Pourquoi? Parce que l'Asia-
tique, vivant de riz et de the; se contente de trois
francs soixante-quinze centimes par jour, quand 1'A-

m6ricain, auxquels it faut du roastbeef et de la biere,
exige cinq francs ! Si on rêussit, comme le pease
Cornell, les fabriques de montres de Chicago se fer-
meront, deux cents bons ouvriers seront jetes sur le
pave, 1'Illinois perdra une industrie artistique, et
nous verrons arriver de Hong-Kong cinq ou six mille
Mongols, dont le dixieme au moms trouvera chez
nous un emploi lucratif.

C'est sur les montagnes du Wyoming que je com-
mence a rencontrer notre frere jaune: ici domestique,
16, jardinier et terrassier, partout silencieux, docile,
actif et dur au travail. Sam recule devant les brises
alpestres et les neiges hivernales. La haute paye l'at-
tire ; mais des que se font sentir les frimas, it s'aper-
colt qu'il prefere les courges et la canne a sucre de la
Caroline du Sud aux glans et aux antilopes du
Wyoming. Pour Hi-Li, au contraire, pays et climat,
tout est indifferent ; it semble ne s'inquieter en rien
du chaud ou du froid, de la secheresse ou de l'Im-
midite, de la bonne nourriture ou de la mauvaise, de
la bienveillance ou de la rudesse, pourvu qu'il ga-
gne de l'argent et en mette de cote. Evanston, h6tel
situe sur les hauteurs dominant le Lac Sale, est des-
servi par des garcons chinois qui ressemblent a des
femmes par leurs robes blanches, lours faces imberbes
et lours douces allures.

Au dela du Lac Sale, le nombre de ces Asiatiques
s'accroit. Je les vois partout, dans les vallees, au cap
Horn, a Toano, a Crique-Indienne, a Halleck, etablis
dans des huttes ou dans des ranchos, a Copper-Callon
et le long des Palissades ; on me dit qu'il y en a dans
le pays du Pin-Blanc, dans le district des Montagnes,
a Tuscarora, a Cornucopeia et a Eureka. Es vont
n'importe on, font n'importe quoi.

A Elko, un membre de la race jaune vient a moi
tenant a la main un bout de papier, sur lequel est
ecrit : « Lee-Ouang, rancho de l'Antilope, contree du
Pin-Blanc. » Il ne sait pas un mot d'anglais, et ce-
pendant it se rend tout soul dans les districts miniers
du Nevada pour servir un maitre inconnu qui, pout-
etre, le traitcra comme un chien. Les Chinois vivent
la ou raeurent les autres hommes, memo les Utes et
les Shoshones. Il leur suffit de gratter les mines aban-
donnees et de glaner des champs epuises; ils se troll,-
vent parfaitement remuneres de leur peine par quel-
ques centigrammes d'argent et un epi de mais. Its
mangent le gibier wort auquel les Indiens ne veulent
pas toucher. Comme domestiques, bUcherons, matelots,
mineurs, blanchisseurs, ils distancent tons les autres
travailleurs, hommes ou enfants, blancs ou noirs.

Une scene qui se passe dans une rue de Sacra-.
mento, me montre comment les enfants blancs sont
eleves a. traitor leur frere jaune.

Voila John! crie un gamin a son camarade;
crossons-le! »
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Et les deux petits vauriens, interrompant leur jeu,
assaillent de pierres le travailleur mongol peinant
son oeuvre quotidienne, si rude et qui lui rapporte si
peu. Personne ne semble penser que ces enfants
commettent une mauvaise action en lapidant cet
homme inoffensif.

Ce n'est que John! hurls le premier gamin au
moment oil je saisis son bras et lui arrache le cail-
lou qu'il tenait a la main. Ne voyez-vous pas que ce
n'est rien que John?

C'est avec le lait que les blancs ont sues l'habitude
de considerer le Chinois comme le rebut de l'espece
humaine, de même que les enfants georgiens ou vir-
giniens ont appris des le berceau a mepriser le ne-
gre. Nes dans l'Etat de l'Or, a peine leurs yeux se
sont-ils ouverts, qu'ils ont vu leurs voisins jaunes
traites comme des chiens, injuries, coudoyes, battus
par tout homme blanc; dans la famille, malmenes
comme des esclaves; a Peglise, stigmatises comme
des paiens. Jamais, depuis qu'ils sont nes, ils n'ont
entendu dire qu'un Chinois eat rendu injure pour
injure, coup pour coup. Que risquent-ils done a lapi-
der un etre aussi faible?

Le pere de Penfant ne semble pas considerer la
chose sous un autre point de vue. Reproches, raison-
nements, tout s'emousse contre cette idee preconcue :
John est un vagabond, une epave, un souffre-douleur,
qui ne jouit d'aucun droit public. Get Americain est
convaincu que son enfant fait beaucoup d'honneur
John en essayant de lui briser le crane.

XL

La migration mongole.—Gravi td du problême.—Le trop-plein chinois
se repandant sur le monde americain. — La 16gende chinoise. —
Les six compagnies. — Nature des conventions conclues. — Le
retour du cadavre. — Puissance mystdrieuse des compagnies.

Ce nouveau probleme introduit dans le champ de
la politique americaine, est le fait le plus strange,
presque le plus grave de notre époque.

Enferme chez lui depuis des temps immemoriaux,
le peuple chinois, non-seulement ne demandait rien
a la confraternite universelle, mais encore interdisait
aux strangers l'acces de son territoire. Insoucieux du
monde exterieur, it tenait a rester dans son isole-
ment, a vivre de sa propre vie, a jouir de ses propres
produits, a observer ses propres coutumes. Un mur,
la plus considerable des oeuvres humaines, le separait
de ses voisins, a l'ouest ; a l'est, it etait garanti par
les vents et les vagues.

La Chine etait une terre a part, n'entretenant au-
cunes relations avec le reste de Punivers. Les indi-
genes memes etaient divises en classes, qui, dans un
but social, etaient aussi separees les unes des autres
que les castes au Bengale. Tout etait mysterieux.
Sauf les membres de la famille royale, personne ne
pouvait lever les yeux sur le « Fils du Ciel Empri-
sonne dans son palais, aussi ignorant des hommes
(piees choses, entoure de femmes esclaves, le maitre

d'un tiers de la race humaine passait ses journees a
boire du the et a. fumer de l'opium dans la societe de
ses esclaves. Dans Pabsurdite de son orgueil et l'in-
fatuation de son ignorance, le prince tartare regardait
tout individu vivant en dehors de son empire comme
un chien indigne d'aboyer devant son radieux visage.

Une bordee anglaise a fait voler en eclats les portes de
ce paradis de buveurs de the et de fumeurs d'opium.
Les indigenes sortirent par la breche que nos canons
avaient faite, et, depuis ce jour, ils n'ont cesse de se
repandre au dehors, comme le trop-plein d'un lac al-
pestre. Le flot s'ecoule en ruisseaux, en cataractes,
en nappes: un des courants se detourne vers la Poly-
nesie, un autre vers 1'Australie, un troisieme vers
l'Etat de l'Or. Qui peut nous assurer que ces courants
s'arreteront jamais?

De preference, ces Mongols se rendent en Cali-
fornie : d'abord, parce que le voyage est facile et peu
coisiteux; ensuite, parce que le climat leur convient ;
enfin, parce qu'ils y trouvent un salaire plus eleve, un
marche plus etendu que partout ailleurs. De la Cali-
fornie ils gagnent l'Oregon par mer, le Nevada, Vida-
ho et le Montana par terre. Es trouvent peu de de-
bouches dans l'Utah, les Mormons etant aussi sobres
et laborieux qu'eux. Et cependant, dans l'Utah memo,
ils sont parvenus a. se caser. Its arrivent par banes
dont Petendue augmente d'annee en annee. D'abord
ils sont venus par deux et par trois, puis par dix et
par vingt ; peu de temps apres l ar cent et par mille;
maintenant, c'est par dizaines de mille.

L'introduction en Amerique de ces hordes asiati-
ques s'est accomplie si peu bruyamment, lour presence
y a Ote si utile, que le plus serieux aspect de la ques-
tion, quoique constate par les savants, n'a pas encore
ete envisage par les hommes politiques. Quelques
hommes politiques se sont bien demands quelle in-
fluence cette invasion de barbares pourrait exercer
sur les races en Amerique; mais ils n'osaient se re-
pondre, tant etait grande leur epouvante quand le
spectre jaune se dressait devant eux.

Un penseur californien doit aujourd'hui se poser
cette question : Qui l'emportera sur le versant du
Pacifique, ou de la civilisation europeenne ou de la
barbarie asiatique?

La legende chinoise courante a San Francisco est
un peu confuse ; d'apres elle, les Chinois d'Amerique
ne seraient qu'un ramassis de serfs, possedes par « les
cinq compagnies et regis par une Sainte-Vehme,
une Grande-Loge, un conseil des Dix, exergant un pou-
voir mysterieux auquel personne, homme ou femme,
ne saurait echapper.

Desirant avoir des notions exactes, je fis venir au
consulat un commergant notable, nomme Li-Ouong,
qui, etant l'oblige de notre consul, se montrait dis-
pose a donner les renseignements que je cherchais.
Apres un echange de longs compliments, je le fis as-
seoir de fawn que le portrait de la refine Victoria
rayonnat devant ses yeux asiatiques.
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Veuillez, lui dis-je , me renseigner sur les six
compagnies.

— Six compagnies? C'est une erreur que commet-
tent les Europeens. Par le fait, nous avons cinq com-
pagnies et non pas six. Ce que vous nommez la sixieme
compagnie, n'est qu'un bureau de direction et d'arbi-
trage, une commission locale, instituee en Amerique

et chargee de veiller a nos affaires sur la c6te du Paci-
fique. Quant aux cinq compagnies, elles ont leur siege
en Chine et sont designees par le nom des localites
resident leurs membres : Ning-Young, Kouong-Tchau,
Hop-Ou , Sam-Yep , Young-Ou. Ces cinq compa-
gnies rassemblent les emigrants, les transportent
Canton et a Hong-Kong et les embarquent a bord des

Ouvriers chinois de Californie. — Dessin de E. Ronjat, d'apres une photographie.

paquebots. La sixieme compagnie (ou comite) a son
siege a San Francisco : ses fonctions consistent a rece-
voir les emigrants a leur arrivee, et a veiller a l'execu-
tion de leurs contrats et de leurs obligations.

— Voudriez-vous bien m'expliquer la nature de ces
contrats et de ces obligations ?

— Volontiers ; mais it faut vous mettre a notre place,
afin de bien vous penetrer de la verite. Les Melicains

(Americains) nous appellent patens; nous avons cepen
dant notre religion, qui n'est pas comme celle des Me-
licains laissee au bon vouloir de chacun, mais qui nous
accompagne pendant toute notre vie et nous suit apres
notre mort. Ainsi, quand les cinq compagnies s'en-
gagent a transporter un individu en Californie, c'est
une clause; quand elles conviennent de ramener ses
cendres en Chine, c'en est une autre. Vous compre-

__--
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nez ? Le premier cas est un contrat, le second une
obligation.

— Cette sorte de convention est-elle la meme pour
tous vos passagers?

— Non. Nos listes comprennent deux categories
d'emigrants : d'abord, ceux qui, versant a nos frais,
restent nos debiteurs ; en second lieu, ceux qui,
payant leur passage a Hong-Kong, debarquent mai-
tres d'eux-memes a San Francisco. Nous avons un
contrat avec les premiers ; mais nous avons aussi nos
obligations eavers les autres, puisque nous prenons
l'engagement de les retransporter en cas de deces.

— Quel est le point de depart de vos operations?
Oa trouvez-vous les emigrants?

— Les cinq compagnies entretiennent des agents
dans chaque province, qu'elle soit maritime ou int&
rieure. Ces agents parcourent sans ccsse le pays; ils
parlent aux indigents manquant de riz et de the du
travail qui les attend en Californie, dans l'Oregon et
dans le Nevada. Naturellement, ils chargent beau-
coup le tableau. Si le Melicain est emphatique, le
Chinois l'est plus encore. Les agents affirment que
les collines sont faites d'argent et que les rivieres
roulent de l'or. Ds ne sont pas avares de promesses
d'assistance et donnent des permis de circulation gra-
tuite a tous ceux qui sont disposes a emigrer.

« Its prennent tous les moyens de transports pos-
sibles, voie de terre ou voie fluviale; et tout est si
bien ordonne, grace a la fortune de leurs patrons,
qu'ils conduisent un emigrant a la cote, par charrettes
et bateaux, pour moins d'argent que n'en depenserait
l'emigrant pour faire la route a pied. C'est une de-
pense d'environ vingt francs. A son arrivee a Hong-
Kong, les memes agents lui obtiennent son passe-port
et arretent sa place sur le paquebot. Hs payent le prix
du passage qui est de deux cent vingt-cinq francs, et
la prime de debarquement de vingt-cinq francs, la-
quelle est remboursêe par la compagnie des paquebots

notre comite de San Francisco. Ces vingt-cinq francs
sont verses au fonds des morts.

— Ainsi, regle generale, l'individu qui s'embarque
a Hong-Kong pour San Francisco n'est pas, a pro-
prement parler, un indigent : c'est un debiteur et un
engage?

— Hum! Le Chinois est fait a tout cela; it s'en
inquiete peu, pourvu que son travail lui rapporte et
lui permette d'economiser. Il est done libre quand
part.

— A combien, en moyenne, s'êleve sa dette au mo-
ment de son debarquement?

— En tout, a quatre cent cinquante ou cinq cents
francs, qu'il est tenu de rembourser a sa compagnie.

—Avant de devenir son maitre et d'agir a sa guise?
— Naturellement; avant d'agir a sa guise, it faut

qu'il se soit completement libere de ses engage-
ments.

— Les cinq compagnies, en Chine, acceptent-elles
son engagement personnel, s'en rapportant a la sixieme

compagnie, a San Francisco, pour rentrer dans leurs
avances ?

— Elles acceptent egalement un engagement de
famille. En Chine, tout individu a quelqu'un— pere,
oncle, frere — dispose a donner des garanties. Nous
ne ressemblons pas aux Melicains. Chez nous l'orga-
nisation de la famille est favorable a de semblables
engagements, chaque membre de la famille ayant sa
place dans une serie sacree remontant jusqu'au pre-
mier homme de la race et redescendant jusqu'au der-
nier. En cas de propriete fonciere, maison ou terre,
nous prenons une hypotheque, et la famille nous sert
un interk de vingt-quatre a trente-six pour cent.

— Gros interets I
— Oui; mais c'est un commerce, et, comme tel,

nous cherchons a le rendre aussi remunerateur que
possible. Si un emigrant ne possede ni maison ni
terre, nous exigeons la garantie personnelle pere,
rien, pour un Chinois, n'êtant plus sacre que ses an-
cetres. L'interet est plus eleve quand la garantie n'est
que personnelle; alors nous demandons cinquante
francs par mois au lieu de dix francs. Malgre cela, ces
garanties faillissent rarement. Il est certain quo nous
courons des risques ; notre homme pent mourir, pis
encore, tomber malade, pis que tout, commettre un
crime. Une fois en prison, it ne travaille pas, et son
engagement devient lettre morte; mais, dans les affai-
res, it faut toujours faire la part des profits et pertes.

— Un individu passible d'une telle dette est vir-
tuellement un esclave.

A Canton, oui; a San Francisco, non. Jamais
nous n'employons d'expressions semblables. Nous
sommes ses maitres et ses parents. Des qu'il est
debarque, nous l'admettons dans nos deux grandes
societes de San Francisco — la Wing-Young et la
Fouk-Ting-Tong — qui ne le perdent pas de vue, ni
pendant sa vie, ni apres sa mort.

Qu'est-ce que ces deux grandes societes?
— Wing-Young est notre agence des vivants, situee

pres de la prison du comte. Quand les navires arri-
vent, nos gens sont conduits a Wing-Young ; ils y
sont loges et nourris jusqu'a ce qu'ils aient trouve de
rouvrage. Fouk-Ting-Tong est notre agence des morts,
installee dans le cimetiere de Laurel-Hill : c'est la

que nous deposons nos morts en attendant que nous
puissions les renvoyer a Canton.

— Beaucoup d'engages ne cherchent-ils pas a vous
echapper par la fuite?

— Cela leur est impossible : ils n'ont ni vivres ni
argent, ne savent pas un mot d'anglais et ne con-
naissent aucun magistrat melicain. Its ont une repu-
tation detestable, presque tout le monde, a San Fran
cisco, les considerant comme des indigents, des
criminels et des rebelles. Une famille n'accepte les
services d'un Chinois qu'autant que nous le recom-
mandons et nous portons garants de sa conduite.
Il en resulte doivent, ou rester avec nous, ou
mourir de faim dans les rues. Nous les louons, nous
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touchons leurs gages et nous leur donnons tant par
mois pour vivre, jusqu'a, ce que leur dette soit ac-
quittee.

Les gens de la seconde classe — ceux qui payent
leur passage et voyagent a leurs frais — sont-ils af-
franchis de votre contrOle a leur arrivee ?

— Du contrOle de la sixieme compagnie?
— Oui, de toute espece de contrOle, sauf celui de

la justice americaine.
— Es payent a la compagnie vingt-cinq francs cha-

cun, a titre de prime de debarquement. Cette prime
est obligatoire, parce qu'ils ne peuvent debarquer
sans notre autorisation.

— Ainsi, votre compagnie exerce toujours une cer-
taine autorite sur tout individu venant de Hong-Kong
et debarquant dans ce port?

— Comme nous avons pris moralement l'obligation
de renvoyer ses os en Chine, cette taxe de vingt-cinq
francs est la couverture de nos frais a venir. Sans
un certificat emanant de nous, la compagnie des pa-
quebots du Pacifique ne permet pas a un Chinois de
se rendre a terre. C'est la une condition du traite passe
entre les cinq compagnies et la compagnie des paque-
bots. Quand un passager a paye le prix du voyage, it
est libre de quitter ]e navire, mais pas auparavant.

— Vous le surveillez ensuite, de la meme facon
que vous tenez l'ceil sur votre engage?

— Certainement. Nous n'en perdons aucun de l'ceil.
Qui, excepte nous, s'inquieterait de son cadavre?

— Vous avez votre police et vos magistrats ?
— Nous avons partout des espions et des agents

principaux. Nous entretenons beaucoup d'espions a
San Francisco. Ce metier est tenu en haute estime.
Grace a ces espions et a ces agents, nous apprenons
tout ce qui se passe dans chaque maison. Nous savons
les noms de chacun de nos hommes, ou it est, ce qu'il
fait. C'est notre devoir de nous entourer de rensei-
gnements. Meme quand un homme est mort, nous
avons a rechercher son corps et a l'expedier en Chine.
Sinon, it serait enterre et oublie comme un chien.

— On assure que votre compagnie possede un pou-
voir secret tel, que vous pouvez atteindre partout les
coupables et les frapper en quelque lieu que ce soit,
memo sous les yeux de la magistrature locale. Un fait
qu'on m'a raconte me servira d'exemple. Deux de vos
gens habitaient pres de Reno, dans les monts Nevada;
l'un d'eux ayant enfreint quelque reglement des six
compagnies, l'autre recut l'ordre de tuer son camarade,
et celui-ci fut expedie si habilement, que le crime
n'a pu encore etre: constate. Ce fait peut-il etre vrai?

— Qui sait ? Il y a de bons et de mauvais Chinois.
Les lois melicaines rendent les mauvais pires.A Hong-
Kong, le meurtre est puni de mort, que le coupable
soit riche ou non. A San Francisco, au contraire, avec
beaucoup d'argent on peut etre impunement assassin.
Cette legislation n'est pas equitable. Ici, egalement,
toutes sortes de societes secretes ont le droit de s'or-
ganiser. En Chine, it n'y a que les gens tares qui

s'affilient aux loges magonniques : des coquins et
des rebelles qui aspirent a renverser la dynastie et a
aneantir la religion. Toutes ces societes secretes sont
detruites par les mandarins. Ici, les mauvais Chinois
fondent une loge ; et quand nous demandons aux Me-
licains de la fermer, ils nous repondent que la loi
autorise la constitution de loges maconniques. Mau-
vaise loi ! C'est a la sixieme compagnie qu'il appartient
de les detruire.

— Vous semblez exercer le pouvoir d'un comite de
vigilance'?

— Non ; nous n'exergons aucun pouvoir secret.
Nous avons nos contrats et nos hypotheques : les ar-
mes d'un creancier vis-a-vis de son debiteur. Autre-
ment, nous ne possedons qu'une force morale.... et
les deux grandes societes Wing-Young et Fouk-Ting-
Tong. Chinois nous-memes , pratiquant les memes
rites religieux, obeissant au meme sentiment de famille
que le plus infime sectateur de Tao et de Bouddha ,
nous savons comprendre nos freres. Le fonds mor-
tuaire , voila la principale base de notre autorite.
L'homme qui ne reculerait pas devant un meurtre
liesitera toujours a mecontenter un tribunal qui a le
droit de reculer indefiniment l'expedition de ses os
Hong-Kong.

— Cos retards sont-ils frequents?
— Oui, et ils peuvent se prolonger pendant des

mois et des annees. Sans notre autorisation &rite ,
aucun paquebot ne recoit de cadavre a son herd; it y
a meme des capitaines qui refusent absolument ce
genre de chargement.

— Avez-vous des navires qui vous appartiennent
en propre?

— Pas encore. Notre commerce se fait par bati-
melts anglais, et les matelots anglais ont une anti-
pathie extreme pour le transport des cadavres. Leur
religion n'ordonne pas, comme le fait la notre, de se
hire enterrer au lieu meme de sa naissance.

— Ainsi, tous vos gens s 'en retournent?

— Oui, tous les honnetes gens. Certains misórables
tartares, reniant leurs ancetres, coupent leur queue
et adoptent le costume melicain. Ceux-la sont des
betes immondes et non des hommes. Excepte ces
chiens, tous les Chinois retournent en Chine.... quand
ils sont morts.

— Et cependant votre immigration augmente ?
— Oui; le chiffre en grossit tous les ans. L'annee

derniere, it etait de cinq mille; it est, cette annee, de
treize mille ; Panne() prochaine, il sera de vingt-cinq
mille.... peut-titre. En Melica, it y a beaucoup de ter-
rain et peu de population; c'est le contraire en Chine ;
aussi le Chinois aime-t-il vivre en Melica et retour-
ner en Chine spies sa mort.

1. On nomme, aux Etats-Unis, . comites de vigilance u les asso-
ciations particulieres formees par les citoyens dans les nouveaux
centres de colonisation, pour veiller a la stiretO gOnOrale. Ces co-
mites substituent leur action It celle de la justice et appliquentja fa-
mouse loi de Lynch dans toute sa rigueur. (Note du troducteur.)
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XLI
Le paien Chinois. — Hop-Ki. — Ses qualites et ses (Wants. —

Comparaison avec les servantes irlandaises ou bavaroises. — Les
deux couteaux. — La demande des coups de baton.

Quand on considere un Mongol aux allures crain-
tives, au regard placide, on se sent emu de pitie, en
depit des maledictions qu'on entend accumuler sur
lui et sur toute sa race. Voyez-le servir a table : son

teint clair, sa taille deliee, sa silencieuse prestesse,
offrent le contraste le plus absolu avec la face sombre,
les membres massifs, la pesante langueur du domes-
tique negre. A la cuisine, au chantier du chemin de
fer, aux mines d'argent, it est le meme : actif, em-
presse, humble, souriant, faisant tout ce qu'il peut
pour contenter tout le monde.

Ecceure des sordides atours de la servante Biddy,

Hop-Ki. — Dessin de D. Maillart, d'apres un croquis de l'auteur.

on eprouve du soulagement en voyant circuler, autour
de la table oil l'on dine, Hop-Ki, revetu de son sarrau
d'un blanc de neige.

Avec son air innocent, ce gaillard-la porte deux
couteaux sous sa blouse, me dit a l'oreille mon like,
qui, tout en abhorrant la race jaune, possede un ex-
cellent cuisinier chinois.

— Mais it n'est pas trop deplaisant a voir.
— Bah! un paien aussi coquin que les autres, pire

peut-titre, si l'on savait la verite.
— Alors, vous l'ignorez?
— La verite? Personne ne peut la savoir. Cet indi-

vidu n'a pas de nom ; it vient on ne sait Puis-je
deviner combien de gens it a assassines, combien de
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temps it a passe en prison? Si je le questionne,
mentira certainement. Le coquin jure qu'il n'a ja-
mais tue personne, qu'il n'a jamais passé une heure
en prison. Voyez comme it se glisse aupres de la
chaise de cette dame ? Sans aucun doute, it a deux
couteaux sous sa chemise blanche.

Accordez-lui au moins le benefice de ce doute.
— Non, monsieur, je ne lui accorderai rien que ses

gages. Tant d'ouvrage, tant d'argent : tels sont les
termes de notre mutuel engagement. Croyez-m'en,
dans son pays, ce gaillard etait voleur, rebelle ou es-
clave. Ces Chinois ne nous envoient pas la fleur du
panier, probablement parce qu'ils n'ont pas de man-
darins de reste. »

En entendant de semblables conversations dans les
clubs et aux tables d'hôte de San Francisco, on est
porte a supposer que les sentiments de crainte, d'a-
version et de suspicion dont Hop-Ki est l'objet, sont
suscites, non pas tant par son paganisme que par sa
figure effeminee, ses allures passives et son travail
peu cotiteux. Naturellement, quelques personnes peu-
vent avoir des motifs plus serieux pour le hair; mais
les premieres considerations exercent leur grande part
d'influende sur l'opinion en general.

Aimez-vous a avoir dans votre interieur ces do-
mestiques chinois? demande je a mon hete.

— En principe, non; en pratique, c'est different.
On n'en peut rien faire et on ne peut s'en passer.
Comme cuisiniers et domestiques, ils rendent de
bons services ; mais on les prend a contre-cceur, car on
ignore qui ils sont et pourquoi ils ont quitte Canton,
quoiqu'on puisse affirmer a coup stir que dans leur
pays ils ne valaient pas grand'chose. Pour nous autres
de la race blanche, ce sont des etres aussi fantastiques
et aussi irresponsables que des enfants du brouillard.
Et cependant, pour bien diner, it faut avoir un cui-
sinier chinois.

— Pourquoi pas une Irlandaise ou une Bava-
roise ?

— Non, non; ne me parlez pas ici d'Irlandaise ni
de Bavaroise Voyez mon coquin de Ki. Vous remar-
querez qu'en lui parlant je l'appelle Ah-Ki, et non
Hop-Ki. « Ah » signifie monsieur, et le gaillard a sa
pointe d'amour-propre. Appeler un homme Ah »,
c'est une des trois mille formules de la civilite chi-
noise, et ces trois mille formules commencent a etre
usitees a San Francisco. J'appelle ce vaurien Ah-Ki,
ce qui me dispense d'augmenter ses gages : je fais
ainsi une economic de vingt-cinq francs par mois, re-
sultant de mon respect pour le livre des rites. D'un
autre cote, Hop-Ki me coke moins cher qu'aucune
Irlandaise ou Bavaroise, et it remplit convenablement
son devoir. Demandez a ma femme si Ki n'est pas la
meilleure des couturieres, des femmes de chambre,
des blanchisseuses qu'elle ait jamais eue a tarabus-
ter. Tout d'abord, on ne peut s'empecher de rire en
voyant, dans une Salle de bains ou une chambre
toucher, un paien Chinois, a face de lune, occupe

vider la baignoire et a nettoyer les peignes ; mais quand
on a tire trois ou quatre fois sa queue de cochon, et
qu'on s'est assure qu'elle est solidement fixee a son
occiput, on s'habitue a lui et on oublie son sexe.

— Compare a l'Irlandaise	 a, la Bavaroise, votre
gredin de Ki semble etre un domestique favori.

— Oui, a peu pres comme on peut faire un favori
d'un putois. II ne quitte jamais la maison et ne re-
clame pas les sorties du dimanche. Quand it desire
sortir, it m'en demande la permission, et ne depasse
pas d'une minute l'heure fixee pour la rentree. I1 n'at-
tire chez moi aucun con in, qui viendrait devorer
mes provisions. Pour rendre justice au paien, quoi-
qu'il porte deux couteaux sous sa blouse, it est doue
de quelques qualites rares chez les blancs, et parfai-
tement inconnues aux servantes irlandaises ou alle-
mandes. Il ne boit pas, et n'est ni boudeur ni em-
porte. Il n'emploie aucune locution inconvenante, au
moins de celles que votre femme ou votre fille soit
susceptible de comprendre. Sans doute , le coquin
tempete pendant son sommeil et blaspheme dans sa
langue maternelle. Quelquefois, je le surprends dans
ces acces ; mais le paien est si dissimule, que, meme
dans ses plus violents paroxysmes de rage, quelqu'un
qui ne le connaitrait pas pourrait croire qu'il ne fait
que chantonner, comme pour endormir un enfant.

— Est-il vrai que, comme les autres Asiatiques,
les meilleurs, parmi ces Mongols, soient menteurs et
voleurs ?

— Parfaitement vrai, mais pas plus que les autres
domestiques, auxquels ces defauts sont generalement
communs. Certainement, Ki est moins violent que
l'Irlandaise et moins nerveux que l'Allemande; et
puis, it a ses moments de remords, sentiment que les
deux autres n'eprouvent jamais. Quand it s'est trop
mal conduit, it vient, pale comme un linge, me de-
mander de lui administrer une bonne correction.

— Et vous obtemperez a sa requete?
— Certainement, it aime le baton, et moi aussi.

Une schlague de temps a autre nous fait du bien
tous deux. ))

XLII

Le travail chinois. — Avilissement des prix du travail. — Enva-
hissement des industries par l'ouvrier mongol.

Plus serieuses sent les questions soulevees a. San-
Francisco, a cause de la facilite avec laquelle les Chinois
apprennent tous les métiers. L'exode des Mongols en
Amerique a inaugure l'ere de la lutte ouvriere entre
les mangeurs de bceuf et les mangeurs de riz.

Se nourrissant exclusivement de riz, se contentant,
pour tout luxe, d'une bouffee d'opium et d'une pincee
de the, le Chinois John travaille a. beaucoup meilleur
compte qu'un mangeur de breuf, auquel it faut un di-
ner solide, et qui ne saurait digerer sans fumer sa
pipe, ingurgiter son pot de biere et arroser le tout
d'une lampee de whisky. La ou celui-ci mourra de
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faim, l'autre trouvera le moyen de vivre et memo de
faire des economies.

Dites-moi, Pat, vous querellez-vous quelquefois
avec ces Chinois? demande-je a mon garcon de cham-
bre du Grand-Hotel.

— Mon capitaine, repond Pat, voudriez-vous que
je me compromisse avec une sordide creature a queue
de cochon?

— Mais it avilit les prix du travail sur les docks et
les chantiers?

— Malediction sur lui, — la bete puante ! Avant
qu'il out montre son sale visage dans la rue du Mar-
che, un brave garcon pouvait hardiment gagner ses
trente francs par jour. C'est a peine, maintenant, s'il
en obtient dix. Vingt francs par jour de perte ! Et a
cause des queues de cochon ! Il y a des patrons qui ne
valent pas mieux que ces putois ; ils refusent d'accorder

un blanc plus du double de ce qu'ils accordent
une brute jaune. Sainte Vierge ! Comme si un chretien
pouvait vivre avec deux mesures de riz, parce qu'un
paien peut mourir de faim avec une !

— C'est au Chinois que vous attribuez cette dimi-
nution de salaire?

— Je n'en puis accuser d'autres, capitaine. Avant
l'arrivee de ces brutes, ma vieille femme avait assez
d'ouvrage, comme repasseuse et blanchisseuse, pour
acheter de temps en temps une goutte de liqueur;
aujourd'hui , ces gredins volent tout le monde, les
femmes aussibien que les hommes. Si je ne craignais
pas de me salir les mains, je les jetterais volontiers la
tete la premiere dans la rade, du haut de la pointe de
Hunter.

— I1 faut que tout le monde vive. Cette maxime
n'est done pas la vOtre, Pat?

— Vivre! Mais, capitaine, ce n'est qu'un paien Chi-
nois, — un veritable peen! Que vient-il faire ici? La
Chine n'est-elle pas assez grande pour lui?

— Allons, Pat ! n'etes-vous pas venu vous-même du
Comte de Cork?

— C'est vrai, capitaine. Mais ce pays-ci est a nous ;
nous l'avons conquis sur les Indiens et les Mexicains.
Que les Chinois essayent de nous l'enlever I Par saint
Patrick 1 Vienne le jour de la bataille ! Oh! Abomina-
ble paien chinois ! »

John ne recule devant aucune espece de travail. It
fait la cuisine et creuse une carriere, balance une
chaise a bascule et nourrit les bestiaux, taille les ar-
bres et fond le minerai. Quand it a le choix, it prefere
les travaux domestiques ; mais it est apte a. tout, et,
des qu'il a vu faire une chose, it est capable de la
faire convenablement lui-même.

La fabrication des cigares, la plus importante des
industries de San Francisco, et qui occupe des milliers
d'ouvriers, appartient absolument aux Chinois. Ils
sont egalement en possession de presque tout le com-
merce de la cordonnerie, des manufactures de draps,
de la fabrication des conserves de fruits, et de l'in-
dustrie du batiment.

XLIII

Habitations dans les villes. 	 Un village celeste. — Tableaux pit-
toresques. — Visite de quelques buttes. — Vie miserable.

Comme Pady Blake et Juan Chico , Hop-Li et
Hong-Chi semblent etre des animaux sociables, heu-
reux de se sentir coudoyes par la foule et de s'entasser
dans le plus petit espace possible. Ainsi que la plu-
part de lours semblables, Irlandais et Mexicains, ils
aiment les ruelles etroites et respirent avec delices les
plus abominables odeurs. Au lieu de camper en plein
air, comme ils le pourraient faire, ils se creusent des
terriers dans le sous-sol des maisons des grandes
cites, se tapissant dans des tranchees, des caves, des
cloaques et des egouts. Ils etablissent une sorte de
tour des Miracles au cceur de chaque vine qu'ils enva-
hissent. Au Lac Sale, ils grouillent autour de la place
du Marche; en Virginie, aux environs des mines. A
San Francisco, c'est dans le plus vieux quartier qu'ils
ont fait election de domicile. Quand ils atteindront
New-York, ils se caseront aux Cinq-Pointes; quand ils
arriveront a Londres, ils s'etabliront aux Sept-Cadrans.
S'il existe un quartier sordide et infect, les fils du
Ciel le flairent aussitOt, s'y rassemblent et s'en em-
parent absolument. On dirait qu'ils obeissent a un
instinct special. En arrivant a Rome, ils chasseront
les juifs du Ghetto; a. Naples, les lazzaroni devront
leur ceder la Marinella ; c'est ainsi qu'ils ont expulse
les proletaires irlandais et mexicains de leurs vieilles
tavernes de San Francisco. Combien ces amateurs d'im-
rnondices se delecteraient sur les quais d'Alexandrie,
clans l'enceinte Baer& de Nablous, dans la leproserie
de Jerusalem ! Et pourtant, dans leur pays, it existe
une population fluviale habitant dans des jonques, vi-
vant de poisson et se rendant rarement dans les villes.
Dans les cinq provinces, cette population fluviale se
compte par millions d'ames. N'y en aurait-il pas sur
le versant du Pacifique ?

J'apprends qu'a Monterey quelques Chinois, Venus
de San Francisco, se sont etablis comme pecheurs sur
la falaise qui avoisine la pointe des Pins. Contraire-
ment a leurs congeneres, ils declaignent les metiers
serviles : ni blanchisseurs, ni cuisiniers, ni terrassiers,
ils sont consider& comme des hommes libres ne de-
vant Hen aux cinq compagnies, et, par consequent,
n'etant astreints a aucune obligation de service. Me-
tres de leur choix, a la fetidite de la ville ils ont pre-
fere les brises vivifiantes de l'Ocean. Ils ont avec eux
lours femmes et leurs enfants. Habitant la eke en
dehors du centre blanc, affranchis de l'embauchage
europeen, ils se sont fait, grace a. la peche, une exis-
tence heureuse pour eux et leur famille.

N'y a-t-il pas la, pour un observateur, un fait in-
teressant a contreder? Une colonie d'Asiatiques ne
demandant Hen aux blancs, attendant tout de la nature,
entreprenant la bataille de la vie en soldats, non- en
parasites. Bien differents des travailleurs mexicains,
peu a. peu refoulds de la Californie et du Nevada par
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les jaunes, voici done des gens qui, pour vivre, savent
se passer des blancs.

Un sentier conduit de Monterey a, ce village asia-
tique, par la croix de Frere Juniper° et le chateau de
don Rivera; mais ce sentier n'est qu'une piste indienne
non praticable pour les chevaux, encore moins pour
les voitures, et qu'il faut arpenter a pied.

Une course de trois kilometres, a partir de la vieille
jetee mexicaine, me mene jusqu'a une pile de rochers,
au detour de laquelle je suis en Chine, aupres d'une
agglomeration de buttes en bois et de perches-sechoirs,
fourmillant de chiens, impregnee de l'odeur de poisson
mort et de la fumee du bois de santal.

Les premiers arrivants semblent s'etre etablis un
peu a l'aventure, partout ou le sol êtait de niveau et
le bois de construction a portee. L'acces de ce laby-
rinthe n'est pas difficile. Il suffit de suivre les senteurs
du bois de santal, d'ecarter les chiens errants et d'en-
jamber les marmots nus. S'y diriger est une autre af-
faire, c'est un travail aussi complique que le dressage
d'un jeu de patience chinois, et qu'un Anglais, queue
que soit son a dresse, est incapable de mener a bonne fin.

Ici, en face, une etable a cochons avec les victuailles
ordinaires. Cette batisse d'osier, c'est le poulailler
flanque d'une mare ou barbotent des canards et des
oies. Queues immondices ! Une centaine de huttes
delabrees et de chenils, servant d'habitation, de ma-
gasins et de greniers, voila de quoi se compose-cette
colonie libre.

Les constructions sont si freles que quelques-unes
d'entre elles sent renversees par le moindre souffle de
vent ou la plus legere averse. Une tempete balayerait
la colonic tout entiere et la noierait dans la rade.
Heureusement pour les habitants, cette cote est cello
du Pacifique, ou les orages sont pour ainsi dire incon-
nus.

C'est dans ce coin du continent americain que quatre
ou cinq cents Asiatiques vivent en demandant leur
maigre pitance a la mer et au rivage. Its pechent des
banes d'eperlans et recoltent des myriades de coquil-
lages. La peche a la baleine est une besogne trop pe-
nible pour eux, mais ils reussissent quelquefois
ramener quelques cabillauds. La seiche est leur mets
favori. Pendant fete, ils vivent fort bien, a ce quo
m'assure Ah-Tim, un des colons. La foret lour fournit
le combustible et la rade ne les laisse jamais man-
quer de poisson. Les petits terrains defriches a l'en-
tour de leurs habitations leur donnent du piment, des
choux et des legumes. En faisant secher une pantie
de leur peche, ils s'approvisionnent pour l'hiver, alors
que la houle est trop dure pour qu'ils osent la braver.
Le surplus de leur consommation, ils le vendent, ce
qui lour permet d'acheter un peu de the, de bois de
santal et d'opium. Tout le reste, le Chinois le voit en
neve : pour etre le plus heureux des hommes, une pin-
cee d'opium lui suffit.

Sous la conduite d'Ah-Tim, je visite quelques hut-
tes : construites a peu pros sur le même modele, petites

mais propres, elles ressemblent plus a des chambres
de poupees qu'a des habitations humaines. Presque
toutes ont, cones sur les parois, des placards en pa-
pier rouge : annonces de loteries, affiches de theatres,
avis de service religieux dans la grande pagode de

-San Francisco. En Amerique, tout Mongol considere
San Francisco comme sa capitale, et la grande pagode
de cette ville comme son temple.

Ainsi que la plupart de ses compatriotcs, Ah-Tim
possede un grand fonds de pike. Aucune pagode n'a
ete Levee dans le village de la pointe des Pins, les
pecheurs n'etant pas assez riches pour s'offrir le luxe
d'un pretre ; mais dans chacune des huttes du pro-
montoire on voit un Bouddha sur le, manteau de la
cheminee, comme on trouve une croix dans toute bi-
coque basque et une image de la Vierge dans toute
cabane russe. Quelque pauvre qu'il soit, un Mongol
a toujours devant son autel domestique une petite
tasse de the mijotant et quelques baguettes de cedre
enflammees. vaut mieux, me dit Ah-Tim, se passer
de riz et d'opium que de laisser Bouddha sans the et
sans bois de cedre.

Dans une des huttes, cinq ou six hommes vont se
mettre a table devant un repas compose de choux
prepares au suif et de coquillages frits, chacun tenant
en main les baguettes qui lui servent de cuillers et de
fourchettes. Avant de s'asseoir, ils jettent un coup
d'oeil sur l'autel pour s'assurer que le the est chaud.
En se levant de table, ils allument quelques brins de
cedre et les laissent se consumer. Mais ces ceremonies
du culte sont accomplies sans reverence aucune, sans
rien de ce respect profond qui assouplit et adoucit les
traits du Moscovite, quand, apres chaque repas, it se
signe en adressant a sa sainte image l'exclamation
de a Slava Bohou

Ah-Tim m'introduit dans sa hutte, ou sa femme pre-
pare le the tandis que ses deux petits garcons se rou-
lent et se vautrent dans la boue dont le parquet est
comme matelasse. Ah-Tim est une personnalite ori-
ginale : flegmatique, positif, methodique, it a cette
intelligence dure et calleuse que les pokes americains
ont, non sans raison, attribuee au a paten chinois ».
Contrairement a la generalite de ses compatriotes,
s'occupe de politique. Ne devant rien aux compagnies,
it n'a aucune raison de craindre ni elles ni leurs es-
pions. NC sur le sol, it n'eprouve nullement le desir
de retourner a Canton. II vent jouir de ses droits, etre
electeur et voir ses voisins le devenir egalement.

Tim est le premier Chinois qui soit ne en Cali-
fornie; en sa qualite d'in-digene, it pout concourir
tons les emplois. S'il etait en possession de ce qui lui
est du, it pourrait, conformement a la constitution
americaine, se porter pour la presidence en opposi-
tion au general Grant. Mais, c'est l'opinion d'Ah-Tim,
la population blanche de la Californie viole la consti-
tution en prkendant que la maxime legale : a Tout
individu ne sur le sol americain est citoyen ameri-
cain	 ne s'applique qu'au blanc.
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Un village de pêcheurs chinois pres de Monterey. — Dessin de D. Maillart, d'apres un croquis de rauteur.
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Reclamez-vows formellement votre droit de ci-
toyen?

Oui, monsieur. Je suis ne en Melica, je m'y suis
marie, j'y vis, mes enfants y sent nes. N'est-ce paF
tout un?

Quand fut redigee la constitution americaine, cette
noble assertion : Tous les hommes naissent libres et
egaux, » etait confinee a la race blanche. Un noir n'e-
tait pas un homme libre. Un rouge n'etait pas un egal.
Mais les evenements ont donne a ce principe une im-
mense extension ; un negre ne sur le sol jouit des
droits d'un citoyen libre. Pourquoi n'en serait-il pas
de même d'un Mongol? La race africaine serait-elle
plus noble que la race asiatique ? Si l'on croit Zete Fly
digne de l'emancipation, pourquoi refuse-t-on le memc
privilege a Ah-Tim?

XLIV

'Essais de defense legale contre l'inondation mongole. — Lois cali-
forniennes. — Difficultes constitutionnelles. — Le commerce
des femmes esclaves. — Craintes pour l'avenir.

Enfin ! s'ecrie, a Sacramento, un senateur, en ter-
minant la lecture du nouveau message du President au
Congres, dans lequel se trouve un paragraphe relatif
a l'immigration chinoise. Notre maitre, le seigneur de
la Maison-Blanche, a daigne detourner ses yeux de
la poste noire du Golfe pour les porter sur la peste
jaune du versant du Pacifique !

Personne ne dira que le president Grant a parle trop
tot ou trop haut. C'est l'opinion contraire qui prevaut.
On peut:discourir aWashington ; a Sacramento, it faut
agir. Les envahisseurs mongols ont inflige aux prin-
cipes republicains une charge qu'ils n'etaient pas des-
tines a supporter, et sous ce fardeau, principes et
institutions se sent affaisses.

En presence d'un mal gigantesque, les Californiens
ont edicte une douzaine de lois defensives qui, toutes,
violent les principes les plus sacres de la constitution
des Etats-Unis !

La constitution ouvre les ports americains au monde
tout entier; les lois de la Californie reglent et limi-
tent l'entree des Asiatiques a San Francisco. La con-
stitution accorde a tout immigrant, a de faciles con-
ditions, la faculte de naturalisation; les lois de la Ca-
lifornie la refusent a l'immigrant chinois, a quelque
condition que ce soit.

Par suite de la situation nouvelle que lui a faite
l'affluence de ces Asiatiques, San-Francisco a cesse
d'être un port libre dans toute l'acception du mot,
comme New-York, par exemple. New-York est ouvert ;
San Francisco ne l'est pas. Debarquant a New-York,
un Mongol pent obtenir, au bout d'une annee, ses
lettres de naturalisation ; a San Francisco, it ne les
obtiendra pas en vingt ans. Ce conflit de principes
amene dans la pratique une confusion extreme. Per-
sonne, dans 1'Oregon, la Californie et le Nevada, ne
pout se faire une idee precise de ce qui est legal on
illegal. Un tribunal, appliquant les lois locales, juge

d'une fagon ; un second tribunal, visant les lois gene-
rales, juge d'une autre. Lettre, esprit, decisions, tout
est en contradiction.

Il n'existe pas plus de mystere apropos des femmes
chinoises amenees a San Francisco qu'au sujet des
filles circassiennes jadis exposees en vente dans les
marches du Caire et de Damas. Elles sont esclaves.
En arrivant a San Francisco avec leurs proprietaires,
elles ne payent a la sixieme compagnie aucune prime
de debarquement; completement en dehors du sys-
teme familial chinois, elles n'ont pas besoin d'être
renvoyees en Chine apres leur daces. Comme des ani-
maux mons, on se contente de les soustraire aux re-
gards.

C'est souvent une bien triste histoire que cello de
ces filles esclaves. Quelques-unes sont vendues par
leurs peres : les plus pauvres des paysans mongols
alienant leurs filles exactement comme les autochtho-
nes americains alienent leurs squaws. Beaucoup sent
des enfants voles, devenus la proie de scelerats infec-
tant les hameaux qui avoisinent la cote. Chaque port
chinois a un marche pour cette denree humaine. A
Hong-Kong, ces esclaves sont soumises au contrOle
d'un agent officiel qui, trop souvent, se contente de la
plus elómentaire formalite. Un marchand en fait pas-
ser trois ou quatre pour ses filles ; un autre, cinq ou
six poar ses femmes. Un consul quelque peu scrupu-
leux au sujet de la polygamie pent refuser l'exeat
une aussi nombreuse famine; mais, dans ce cas, le
traitant sait trouver, dans les maisons garnies ou les
emigrants attendent le moment du depart, des faces-
de -lune auxquels it colloque une femme pour le temps
de la traversee. Grace a ce biais, les filles arrivent
San Francisco et y sent vendues a quiconque desire
une esclave.

Anxieux d'appliquer a un mal pratique un remade
pratique, les Californiens ont edicte une loi permet-
tant aux autorites du port de visiter tous les navires
venant d'Asie, et, lorsqu'elles trouvent a bond des
femmes esclaves, evidemment amenees dans un but
immoral, d'exiger de la Compagnie de les renvoyer au
lieu d'embarquement. Mais la legalite de cette loi
nouvelle est contestee a la cour supreme de Was-
hington.

a Nous ne sommes que trente millions de blancs ,
me dit le senateur de San Francisco avec lequel je
cause de ce probleme; ils sont plus de trois cent
soixante millions de jaunes. En nous faisant cadeau
de cinquante millions d'ames, ils ne s'appauvriraient
guere ; mais ce don serait notre mort a nous. »

Le senateur a raison. Un exode de cinquante mil-
lions d'individus laisserait encore aux cinq provinces
une population aussi dense que celle de l'Irlande
avant la famine, et permettrait au gouvernement de
Pekin de faire les frais du transport. Repandus dans
les Etats-Unis, comme se disseminent d'ordinaire
tous les travailleurs a gages, cinquante millions de
Mongols auraient une majorite effective dans toutes
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LE TOUR DU MONDE.

Ies elections, depuis POregon jusqu'au golfe du
Mexique.

Oserait-on affirmer qu'ils ne viendront jamais?
Peut-on savoir de quoi sont capables des hommes
presses par le besoin? Ce ne serait pas la premiere
fois que la faim se serait fait jour a travers des mu-

railles de pierre et aurait brave des mers orageuses.
La privation d'un tubercule a pousse en Amerique le
tiers de la population de 1'Irlande, quoique un kerm
irlandais soit aussi attache a son sol natal que puisse
l'etre un paysan chinois. Qui pout prevoir J'avenir de
la plante de the? N'avons-nous pas eu la maladie de

Femmes chinoises a San Francisco. — Dessin de E. Ronjat, d'apres une photographic.

la vigne et celle de la pomme de terre? Supposons que
le the vienne a manquer. Si un pareil desastre faisait
de la Chine une autre Mande, les habitants devraient
quitter l'empire par millions. Qu'une septieme partie
de la population chinoise passe en Amerique , et les

Mongols regleront a leur gre les elections et pour-
ront, sous une constitution republicaine, devenir les
maltres du pouvoir.

Traduit par Hippolyte VATTEMARE.

(La fin a Ice prochaine livraison.)
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Le pont Girard, stir la riviere Schuylkill, a Philadelphic. — Dessin de Guillaume, d'apres un document americain.

LA CONQUÈTE BLANCHE,

PAR M. WILLIAM HEPWORTH DIXON/.

1875. -- TEXTE ET DESSINS INEDITS.

XLIV

Iinmensitó de l'ceuvre accomplie en cent ans par les Americains. — litat social tctuel. — Inventions dues au genie pratique de l'Ameri-
cain. —Developpement prodigieux des grandes cites. — Philadelphie. — Bichesse des edifices.— Confortable des habitations privees.
— Pas de quartier miserable. — Beaute unique du pare Fairmont.

Sous le coup d'une semblable invasion de barbares
asiatiques, menacant d'absorber avant longtemps la
civilisation europeenne, n'est-il pas temps que les
blancs de toutes les parties de l'Am erique examinent
serieusement la situation?

La conquete blanche en Amerique s'est accomplie
avec tant de rapidite et d'uniformite, qu'on semble
s'inquieter peu de l'avenir, s'imaginant que l'ceuvre
est terminee et la possession du sol assuree a jamais.

En cent ans, trente Etats ou territoires , chacun
ayant environ la superficie de l'Espagne, ont ête

I. Suite et fin.	 Voy. t. XXXI, p. 113, 129, 145, 161 et 177;
t. XXXII, p. 81, 97, 113, 129 et 145.

XXXII. -- 8180 L1V.

ajoutes a, la Republique. Dans ces tats ou terri-
toires it y a quarante millions d'habitants libres;
soixante-trois mille eglises, avec vingt et un millions
de places reservees; cent quarante mille ecoles
plus de sept millions d'eleves, filles et garcons, recoi-
vent l'instruction de deux cent soixante-dix mille pro-
fesseurs ; cinquante-six mille bibliotheques publiques
contenant pros de vingt millions de volumes; cent
mille bibliotheques particulieres renfermant environ
vingt-six millions de volumes ; cinq mille huit cents
journaux fournissant annuellement un tirage de
quinze millions d'exemplaires ; quatre cent millions
de fermes evaluees a cinquante milliards de francs ;

11
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sept millions cinq cent mille families et sept millions
de maisons, de sorte qu'a quelques exceptions pres
chaque chef de famille possede une maison partial-

Durant cette courte periode de cent années, les
Etats-Unis ont contribue pour une large part aux in-
ventions qui ont rendu le plus de services a l'huma-
nite. Mettant de cote, comme matiere a contestation,
leurs pretentions a l'invention des bateaux a, vapeur
et des file telegraphiques, la liste de leurs decouvertes
et perfectionnements est Ma assez longue. C'est aux
Americains qu'on doit la machine a nettoyer le coton,
la presse rotatoire, les machines a peler les fruits, a
repasser les couteaux, a moissonner, a faucher, a la-
miner. La machine a air chaud est americaine ; ameri-
caines aussi l'industrie du caoutchouc, les machines
a carder la laine, a fabriquer les fers a cheval, a souf-
fler le sable, a &ever les grains. Les Americains
s'attribuent l'invention de l'electro-aimant et de la fa-
brication artificielle de la glace. L'Amerique est essen-
tiellement le pays du genie pratique. Elle possede
la plus immense cataracte, la plus grande chalne de
montagnes du monde, mais elle a su jeter un pont
au-dessus de cette cataracte et faire franchir cette
chaine de montagnes par un chemin de fer.

Plus frappant encore, et tout aussi prodigieux, est
le developpement de ses grandes cites. A ce point de
vue, les strangers ont surtout cite New-York, Chicago,
Cincinnati et San-Francisco ; mais it est douteux que
l'accroissement de New-York ou de Chicago soit aussi
extraordinaire que celui de Philadelphie.

Si Philadelphie est le plus eclatant exemple des
progres des blancs en Amerique, c'est parce que rien
d'accidentel, rien de temporaire ne regle les condi-
tions de son developpement. Ce n'est ni une residence
royale, comme Rome, ni le centre d'un nouveau sys-
teme imperial, comme Berlin. Elle n'attire pas vers
elle, par ses richesses minerales, les esprits aventu-
reux de toutes les nations, comme San-Francisco. Elle
n'est pas le port d'arrivee des immigrants d'Europe
comme New-York , ni une vine a la mode comme
Brighton et Saratoga', ni un port libre comme Li-
vourne ; elle n'a pas, comme Madrid, eveille la fantai-
sie d'un Cesar.

Elle a grandi naturellement. Des causes acciden-
telles ont fait la fortune de certaines cites. La prospe-
rite d'Omaha est due a son chemin de fer, celle de
Birkenhead' a ses docks, celle de Petrolia a ses sources
d'huile minerale. Celle de Philadelphie decoule uni-
quement de causes generales et ne saurait etre com-

l. Nous laissons a l'auteur la responsabilitó de cette statistique
et de celles qui suivent. Il ne nous appartient pas d'en faire res-
sortir l'exageration. (Note du traducteur.)

2. Ville de l'Etat de New-York, celebre par ses eaux minerales.
(Note du traducteur.)

3. Ville manufacturiere d'Angleterre, sur la rive gauche de la
Mersey, en face de Liverpool. La compagnie des Docks y a fait
construire des habitations modeles pour les ouvriers. Sa population,
qui n'etait que de deux cents habitants en 1821, est aujourd'hui de
quarante mille Ames. (Note du traducteur.)

promise par Pecroulement d'une douzaine d'indus-
tries. Des gens habitant actuellement la rue Walnut
se rappellent le temps oft Philadelphie egalait a peine
Croydon' en &endue. Maintenant elle est plus grande
que Berlin, presque aussi grande que New-York. Il y
a cinquante ans a peine, elle avait environ l'etendue
d'Edimbourg; dix ans plus tard, elle avait celle de
Dublin; quinze alas apres, elle depassait Liverpool. A
l'heure qu'il est , Philadelphie egale au moins les
villes de Manchester, de Liverpool et de Sheffield
reunies. En additionnant ensemble la population de
Dublin , d'Edimbourg , d'York, de Lancastre et de
Chester, on n'arriverait pas a la moitie du chiffre ac-
tuel des habitants de Philadelphie. Si dimension est
synonyme de puissance, la ville de l'amour fraternel
est une veritable metropole 2.

Les cites chinoises a part, Philadelphie pretend etre
la quatrieme vine du monde, et n'admet que la snipe-
riorite de Londres, Paris et New-York. Elle est plus
grande que Moscou et Saint-Petersbourg , les deux
capitales de la Russie, reunies; que les trois capitales
de l'empire austro-maggyar, Vienne, Pesth et Prague;
que les quatre capitales du royaume d'Italie, Rome,
Florence, Naples et Turin. Elle se targue de renfer-
mer actuellement une population d'un peu plus de
onze cent mille

Et cette pousse Native reunit tout : solidite du
tronc, extension des rameaux, richesse du feuillage.
Quand on revient dans cette ville apres quelques
années d'absence , on est a chaque pas frappe de
stupeur. On n'ose dire qu'on a laisse une vine de
briques et qu'on retrouve une vine de marbre ;
et pourtant cette appreciation no serait pas abso-
lument hyperbolique. Beaucoup de mes amis que
j'avais laisses, it y a huit ans, dans des maisons de
briques, habitent aujourd'hui des palais de ma'rbxe.
Des monuments publics s'elevent de toutes parts ,
parmi lesquels it faut citer au premier rang celui
qu'on a sieve en l'honneur de Lincoln. Les rues se
bordent de constructions splendides. Et je n'entends
pas par la, les constructions d'un caractere et d'une
grandeur exceptionnels , comme le college Girard,
l'etablissement scolaire le plus parfait qui soit en
Amerique , ou le nouveau pont Girard sur la ri-
viere Schuylkill, le plus large et pent-etre le plus
magnifique ouvrage en fer du monde. Je parle des
constructions ordinaires, clubs et maisons de banque,
eglises et tribunaux, loges maconniques, hotels et
bureaux de journaux. Deux ou trois des maisons de
banque egalent les plus belles constructions de ce
genre recemment edifiees dans Lombard Street, tandis

1. Ville d'Angleterre, dans le comte de Surrey, a seize kilome-
tres de Londres; seize mille cinq cents habitants. (Note du tra-
ducteur.)

2. Le nom de Philadelphie, compose de deux mots grecs, signifie
littóralement amour fraternel .. (Note du traducteur.)

3. C'est le mot de Suetone a propos de la reconstruction de Rome
par Auguste : Marmorean reddidit quam latericiam accepisset.
(Note du traducteur.)
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que notre Grande Loge n'est qu'une masure en corn- terme de ce developpement ne peut manquer d'être
paraison du Temple maconnique. Les nouvelles egli- bientOt atteint. Comme Londres et New-York, Berlin
ses sont generalement d'un bon style, richement n'est pas un grand centre commercial, avec un port
corees, avec facades en diorite' brut ou en marbre capable de suffire a tous les bosoms, a toutes les en-
blanc poli. Les nouveaux batiments de l'universite treprises du commerce.
de Pensylvanie, en partie termines, ont une superbe Ainsi que Madrid, Berlin est une ville interieure. Il
apparence; ils sont construits en un diorite brut par- est bien evident que, dans tout l'univers, les capi-
ticulier au pays, avec facades en gres rouge ; par- tales futures seront placees sur les deux elements, et
faitement organises a	 accessibles, comme Con-
l'interieur, , ils renfer- stantin le disait de By-
ment de riches collet-	 zance, aussi bien par terre
Lions, surtout en histoire 	 que par mer.
naturelle.	 On entend peu parler

L'extension de Rome
moderne, la splendour de
Berlin, sont moins ex-
traordinaires que l'ex-
tension et la splendeur
de Philadelphie. Aucune
ville, a notre époque,
n'a prospere autant que
Rome depuis qu'elle est
devenue la capitale de
l'Italie; et cependant,
sous le rapport de la
population, Rome n'est
qu'une ville de sixieme
ordre. En trois ans, Lon-
dres ajoute a sa popula-
tion plus d'habitants qu'il
n'en existe sur les sept
collines. Philadelphie
fait de meme en quatre
ans. Personne ne sup-
pose quo le developpe-
ment de Rome se per-
petuera ainsi eternelle-
ment. Elle ne recevra pas
chaque annee dans ses
murs un gouvernement,
une cour, une arm6e, un
parlement.

Berlin s'est accrue
avec une incroyable ra-

de cette ville qui se de-
veloppe silencieusement
sur les rives de la Dela-
ware : aussi quatre per-
sonnes sur cinq seront-
elles fort etonnees d'ap-
prendre que , comme
New-York, Philadelphie
laisse hien loin derriere
elle d'anciennes et his-
toriques capitales, telles
que Vienne et Constan-
tinople.

Mais souvent une par-
tie d'une ville s'embellit
aux depens des autres,
comme nous l'avons vu
a Londres pour Blooms-
bury et Belgravia, on
les masures de milliers
d'indigents ont ête abat-
tues pour faire place a
New Oxford Street et aux
jardins de Grosvenor.
Ces faits se presentent
dans toutes les grandes
cites, sans etre pour cola
un signe de progres. Les
demolitions de Paris
sous Louis - Napoleon
ont eu pour cause, non

pidite, et la capitale de	 l'interet de la salubrite
l'empire d'Allemagne é- 	 	 _	 	 publique, mats une ar-
prouvera plus longtemps	 	 	 deur fievreuse et un ma-
que Rome l'influence des	 ladif bosom de chan-
evenements. L'Allema- 	 Monument en l'honneur du president Lincoln, a Philadelphie.	 gement. Comment se

Dessin de J. Petot, d'apres une photographie.
gne, en effet, est un pays construisent les maisons
plus grand que l'Italie ; son systeme est moins pa- ordinaires d'une ville ? Comment y sont logees les
roissial, et un nombre plus considerable de ses prin- masses? Ces questions sont celles que doivent avant tout
cipaux citoyens , a la fois civils et militaires, trou- se poser l'homme d'Etat et le moraliste. Il n'est pas
vent leur interet a vivre pros de la cour de l'empe- suffisant de se demander si, derriere ces banques et
reur. Cependant , a Berlin comme a Washington, a ces palais, se trouvent des ruelles infectes et des ma—

Madrid, et dans d'autres capitales artificielles, le sures miserables; it est plus important de s'assurer

1. Roche de couleur verte qui se compose essentiellement de 	 comment les classes diverses de la population son.t
feldspath et d'amphibolite. (Note du traducteur.)	 logees.
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Nulle part, ni en Amerique ni ailleurs, je n'ai ren- et des pachas : bassins de marbre, jets d'eau cou-
contre d'habitations particulieres aussi salubres et rante, luxe du riche et non necessite pour l'indigent.
aussi confortables qu'a Philadelphie. Il n'y existe ni Ici ii y a des bains pour tons ceux qui soot disposes
bouges ni immondices d'aucune sorte. Presque toutes a payer les prises d'eau, et, d'apres ses rapports, la
les maisons renferment une Salle de bains, ce qui, Compagnie des eaux compte plus de quarante mille
n'en deplaise au lecteur, , est un signe distinctif : le abonnes. Ce fait, qui implique les mille vertus de-
bain signifie proprete, et la proprete signifie sante. coulant de la proprete personnelle , fait grand hon-
Les pays d'Orient nous offrent les bains des sultans neur a la ville, plus même que le pare de Fairmont.

Le Temple maconnique, a Philadelphia (voy. p. 163). — Dessin de A. Deroy, d'apres un document americain.

Et cependant ce pare, d'une superficie de quatorze
cents hectares, situe sur les rives du Schuylkill et de la
Wissahickon, est une des merveilles du monde.
Les sept pares de Londres — Victoria, Greenwich,
Finsbury, Battersea, Saint-James, Hyde et Regent
— reunis en un seul ne l'egaleraient pas en ken-
due.

La beaute de Fairmont-Park ne le cede en rien a ses

dimensions. Ni le Prater de Vienne, ni les Delices de
Seville, ni le bois de Boulogne de Paris, ne peuvent
lui etre compares. Rien de charmant comme une pro-
menade sur les bords du Guadalquivir par une nuit
d'ete; rien de riant comme les paysages de Sevres
et de Saint-Cloud; mais le Schuylkill est un cours
d'eau plus pittoresque que le Guadalquivir pros de
Seville ou la Seine pres de Paris. De la colline Geor-
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ges on embrasse une vue combinant toutes les beau-
tss lesquelles on s'extasie sur les hauteurs de
Richmond et de Greenwich. Devant soi, un pays boise
se deroulant jusqu'aux limites de l'horizon; a ses
pieds, une large riviere aux gracieux meandres; au
dela de cette riviere, une foret de clochers, de tours et
de domes, que domine, comme un nouveau Parthenon,
un noble edifice, le college Girard. Vu par un jour
d'ete, lorsque le feuillage inonde de lumiere se teinte
d'or et de pourpre, et que le marbre poli reflechit de
scintillants eclairs, ce panorama se fixe pour toujours
dans la memoire.

Et cependant it y a des points sombres dans ces
fieres annales du developpement americain. Le victo-
rieux edifice porte inscrit sur ses murs un triste et
grave avertissement.

XLV

Les difficultes a vaincre. — Conflit des races. — Disproportion du
nombre des femmes. — Penchant natif pour I'ivrognerie. —
Mesures peu efficaces contre l'abus des boissons enivrantes.

En dehors du conflit des races, qui est sa lutte de
tous les instants, l'Amerique a plus d'une bataille
livrer : batailles a la fois civiles, morales et mate-
rielles. Elle doit retablir la balance entre les sexes et
reconquerir une equitable proportion de femmes;
guerir la population de cette passion pour les liqueurs
fortes [qu'elle a heritee de ses ancetres anglais, et
que surexcite un climat ou se rencontrent les extre-
mes du chaud et du froid; vaincre completement Pi-
gnorance qui est non-seulement le fleau des nations,
mais, comme le dit Shakespeare, a la malediction de
Dieu. »

De toutes les causes qui arretent l'expansion des
blancs en Amerique, la premiere et la plus grave est la
rarete des femmes, occasionnee par ].'esprit d'aventure
auquol les hommes se laissent invinciblement entrai-
ner.

A cette rarete rien ne supplee dans une colonie,
ni la richesse du sol, ni la beanie des paysages, ni la
salubritó du climat.

Il y a trois ans, le Bureau d'education a publie un
document qui s'est enfonce comme une fleche aigue
dans le cur des Americains patriotes. II prouvait que
le chiffre des naissances baisse en Amerique d'annee
en annee, non-seulement dans un Etat, mais dans
tous les Etats en general. Ce declin est constant et
universal : it est le meme dans l'Arkansas et l'Ala-

1. Un Bureau d'education des Mats-Unis a ete etabli en 1867
par le Congrés et annexe au ministere de l'Interieur. II centralise
tous les renseignements relatifs a l'instruction du peuple et re-
cueille les informations sur Petat de Pinstruction dans tous les
pays; it public non-seulement des rapports annuels sur la si-
tuation des stoles americaines, mais encore des documents sur
les methodes pedagogiques, sur les progres a introduire dans les
etablissements d'enseignement primaire, au point de vue soil mo-
ral, soil intellectuel, soil materiel. L'ensemble des publications du
Bureau d'education, deja considerable, temoigne d'un grand
zele et fait le plus grand honneur au directeur general d'educa-
tion, M. Eaton. (Note du redacteur en chef.)

bama que dans le Massachusetts, le Connecticut, le
Michigan, l'Indiana, la Pensylvanie et le New-York.
Le taux etait plus fort en 1800 qu'en 1820, en 1820

qu'en 1840, en 1840 qu'en 1860. Il est reconnu que le
chiffre des naissances est plus Cleve parmi les emi-
grants que parmi les indigenes; et cependant la
moyenne, ainsi augmentee par les strangers, est en-
core inferieure a ce.11e de tons les pays de l'Europe,
sans en excepter cells de la France sous les mauvais
jours de Louis-Napoleon.

Quelques-uns des plus habiles economistes et me-
decins de Boston en sont arrives a cette conclusion
que la race blanche ne peut vivre sur le sol americain
Et la legislation n'a rien edicts pour combattre ce
fleau : l'inegale distribution des sexes. Ce qui a ate fait
ne l'a ete que par accident.

En 1860, l'Amerique comptait sept cent cinquante
mille hommes de plus que de femmes.

Dix ans plus tard, cette Onorme disproportion
etait reduite de trois cent mille. L'inegalite, nee de
l'immigration, tessera en meme temps que l'immi-
gration.

L'Amerique peut facilement se rendre compte du
trouble introduit dans son systeme social, l'exce-
dant des hommes etant du a ce fait que, dans la pe-
riode decennale de 1860 a 1870, le nombre des hom-
mes entrés dans les ports de Boston et de New-York
a depasse celui des femmes de quatre cent cinquante
mille.

L'excedant de la population male aux Etats-Unis
est de quatre cent soixante-neuf milk ames. Si, pen-
dant dix ans, de 1860 a 1870, it n'êtait venu aucun
emigrant, — ou si les hommes et les femmes etaient
arrives en nombre egal, — cat excedant d'hommes ne
serait que de dix-neuf mille : ce qui aurait partielle-
ment retabli la proportion des sexes.

Avec l'interruption de l'immigration le fleau s'etein-
dra. Mais ce remede-la n'est-il pas pire que le mal?

Si l'intemperance a pris aux Etats-Unis les pro-
portions d'un fleau public, les Americains ont fait
d'energiques efforts pour le combattre.

Issus d'ancetres anglais et allemands, les Ameri-
cains appartiennent a une race chez laquelle boire li-
brement constituait une oeuvre pie et une courtoisie
sociale, aussi bien que la satisfaction d'un appetit
physique. Nos dieux etaient non moins determines
buveurs que rudes lutteurs, et les belles jeunes filles
qui charmaient ces heros d'un autre age avaient pour
mission de remplir continuellenaent les hanaps d'hy-
dromel et d'ale. Nous autres, habitants de la terre,
nous nous empressames de suivre l'exemple donne
par nos dieux et nos heros.

La passion teutonique pour l'ale et Phydromel sur-
vecut a la chute d'Odin et des filles norses; elle prit
une nouvelle forme de foi religieuse sous le nom d'ales
ecclesiastiques et de coupes de grace. Nous avons nos
libations a la divinite, nos coups de l'etrier; nos ales
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de careme, de Lammas' et de Noel. Nous buvons
aux baptemes , aux mariages , aux enterrements.
Pour les notes, nous avons l'ale des fiances; nous
fetons avec des liqueurs spiritueuses la venue d'un
nouveau-a, et nous celebrons avec du vin les vertus
d'un mort.

Nous autres, Teutons, nous sommes les pates de

la bonne there. Une prinCesse saxonne nous a laisse
cette phrase : « Liever Kyning, wass heal ! » — A votre
sante, mon cher roi! — l'origine de ,notre Wassail
actuel. C'est une jeune Anglaise qui a invente le toast.
La coupe d'amour et le verre du depart nous appar-
tiennent en propre. Par le fait, nous eprouvons 'pour
les liqueurs fortes un entralnement que n'ont pu en-

La Wissahickon a Philadelphia (voy. p. 160. — Dessin de E. Guillaume, d'apres un document americain.

rayer encore ni les commandements de l'Eglise ni les
reglements de la police.

Les Americains ont nos vertus et nos vices. S'ils
boivent plus que les Francais, les Italiens et les Es-
pagnols, ils sont plus qu'eux durs au travail et achar-
nes au combat. Dans tout ce qu'ils font, comme dans

1. Fête de saint Pierre-es-Liens. (Note du traducteur.)

tout ce qu'ils se refusent a faire, ils deploient l'exage-
ration d'un caractere aussi original que vigoureuse-
ment trempe.	 -

En Angleterre comme en Amerique, nous avons
vaillamment lutte contre l'intemperance. Nous avons
essaye des amendes , de l'exposition publique, de

1. Chanson joyeuse, chanson a boire. (Note du traducteur.)
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l'emprisonnement. Nos cousins d'Amerique sont alles
plus loin que nous dans la voie de la repression. Dans
certains Etats, la vente des boissons enivrantes a ete
interdite; dans certains autres, le debit en a ete sou-
mis a des restrictions presque aussi radicales que la
prohibition même. Dans plusieurs Etats, les debitants
sont responsables des delits commis par les ivro-

DU MONDE.

gnes, hommes ou femmes; dans beaucoup d'autres,
l'habitude de l'ivrognerie est devenue un cas de
divorce.

Mais en Angleterre , aussi biers qu'en Amerique ,
les resultats sont tellement douteux qu'on peut har-
diment vier Pefficacite des remedes. Prise dans son
ensemble, l'Amerique consomme plus de whisky que

Le view: moulin, dans le pare Fairmont, a Philadelphie. — Dessin de J. Moynet, d'apres une photographie,

jamais. Dans les Etats les plus sobres, les con-
damnations pour ivrognerie augmentent de jour en
jour. Le Maine, malgre la rigueur de sa legis-
lation, compte, cette annee, plus de delinquants et
plus d'amendes que par le passe. Le Massachu-
setts a renonce a ses lois prohibitives. Dans l'Ohio,
on a eu recours a une espece de croisade » qui avait
pour agents, a ate des predicateurs, des chanteuses

d'hymnes. J'ai vu dans ce genre la troupe de. Mere
Carey ». Elle offrait un eke comique qui pouvait
tenter a bon droit le crayon d'un artiste, mais je res-
pecte trop les pieuses intentions de ces dames pour
ne pas parler d'elles avec toute deference. Elles
avaient resolu d'agir a leur maniere contre l'ivrogne-
rie en adressant publiquement des hymnes a Dieu
pour la conversion des ivrognes. Elles se rendaient
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devant les cabarets les plus frequentes, et, reunies en
_ _	 -

groupe, elles commencaient a chanter leurs prieres.
Bientes t les buveurs sortaient de la taverne , les pas-
sants s'arretaient , la circulation etait interrompue.
Apres avoir fait ainsi le siege du cabaret pendant
environ une heure , les chanteuses retournaient en
rang a leur eglise, suivies d'une foule en general assez
railleuse. Malgre les moqueries plus ou moms conve-
nables qui accompagnaient parfois leurs chants, elks
poursuivaient leur ceuvre et ne furent pas sans obte-
nir de resultats; mais, sous le pretexte que leurs
chants causaient du trouble dans les rues, genaient
le commerce et la circulation, les autorites munici-
pales intervinrent et mirent fin a .cette predication
d'un nouveau genre.

On dit d'ailleurs que les debitants de liqueurs fer-
ment, dans l'Ohio comme ailleurs, un corps puissant
qui domine les autorites par "influence qu'il peut
exercer lors des elections. Il est certain que genera-
lement les magistrats sont indulgents, — peut-titre
trop indulgents pour les delinquants. En vertu de
la loi Adair, tout debitant de l'Ohio qui donne a
boire a un individu est responsable des delfts que
cet individu pent commettre, meme quand it n'au-
rait fourni qu'une partie de ce que son client a
consomme. Ainsi, un individu entre successivement
dans cinq ou six bars et y absorbe une foule de
liqueurs ; fl s'enivre, devient querelleur, tapageur,
et mene tin train desordonne ; les debitants qui
l'ont servi sont, tous et chacun , responsables de
ses mefaits. Une telle loi devrait etre attentivement
etudiee et soigneusement executee. Les a croises »
des deux sexes affirment qu'elle n'est pas appliquee
du tout.

« Ici, me dit un avocat, c'est tout agrement et
tout profit que de s'intoxiquer. Il n'en coUte que
vingt-cinq sous a, un individu pour s'enivrer. Une fois
ivre, it ameute les passants et casse la tete a l'un
d'eux.

Traduit devant le magistrat, on lui fournit le lo-
gement pour une nuit et un bon repas..., le tout pour
ses vingt-cinq sous.

— Et comment feriez-vous pour prevenir de sem-
blables faits?

— Comment? Je voudrais que la vente des li-
queurs fortes ffit assimilee a un &lit et punie comme
tel.

— Mais nulle part en Amerique it n'estdelictueux
de vendre les vins et les liqueurs qui se debitent li-
brement dans toutes les villes d'Europe?

— Pas tout a fait, mais it ne s'en faut guere. Etes-
vous jamais alle a Saint-Johnsbury, dans le Vermont?
Non! Eh bien, voyez Saint-Johnsbury. C'est une ville
d'une sobriete exemplaire, ou nul ne peut se procu-
rer une seule goutte de boisson!

- Qu'est-ce que Saint-Johnsbury?
— Saint-Johnsbury, monsieur, c'est le paradis du

travailleur.

DU MONDE.

XLVI

Le paradis du travailleur : Saint-Johnsbury. — Origine du nom.
— M. Saint-Jean. — Ráforme de Thadeus Fairbanks. — Aspect
sêduisant de la ville. Mceurs de Ia population. — Secret de
sa prospOrite. — Respect scrupuleux de la loi sur les bois-
sons. — Enregistrement des achats d'eau-de-vie. — Vente de
l'eau de Seltz chez les pharmaciens.

Bien que compris parmi les cinq tats composant
autrefois la Nouvelle-Angleterre, le Vermont, dans
lequel se niche Saint-Johnsbury, n'a que de fort legers
rapports avec la vieille Angleterre, au double point de
vue de son origine et de sa population. Les denomi-
nations sont francaises. Vermont signifie montagne
verte. Saint-Johnsbury tire son nom de M. Saint-
Jean de Crevecceur,jadis consul francais a New-York.

II est impossible de voir un plus ravissant paysage
que celui qui sert de cadre a Saint-Johnsbury. Apres
avoir franchi la White-River-J unction, sur un point qui
me rappelle un des plus beaux sites de la vallee du
Neckar', j'aborde une gorge d'une singuliere beaute:
c'est un bief de la riviere Connecticut, entaille dans
de hautes montagnes de formes variees d'un éclat
metallique, et dont les fiancs sent converts d'un
manteau de chenes, de noyers, de pins et d'êrables.
Partout des maisons blanches, quelques-unes abso-
lument isolees , d'autres groupees en hameaux, en-
tourees de jardins, d'arbres fruitiers, de champs de
mais au milieu desquels les grandes courges rouges
mArissent au soleil. Parfois le pied des montagnes
se recule pour faire place a de belles prairies. Des
troupeaux de bestiaux et des bandes de chevaux pais-
sent sur les versants ou se promenent nonchalamment
dans le courant.

Mais le grand attrait de cette vallee reside surtout
dans les deux rivieres qui l'arrosent, le Connecticut
et le Passumpsic, qui toutes deux possedent les char-
mes communs aux eaux courantes, aux torrents al-
pestres.

Apres une courte halte, je gravis une pente et je
me trouve dans l'avenue jonchee de feuillages con-
nue sous le nom de Saint-Johnsbury, couronne digne
de cet admirable bassin.

Une chaine de collines separe Ia riviere Passump-
sic du ruisseau du Dormeur. De la berge lointaine
de ces deux tours d'eau s'elevent, fermant l'horizon,
de hautes montagnes teintes de vert et de pourpre,
sur lesquelles, au lever et au toucher du soleil, se
produisent des jeux de lumiere et d'ombre d'une mer-
veilleuse harmonie.

Sous le regne de Georges III 2 , la region limitee
par le Dormeur et le Passumpsic constituait les tris-
tes terrains de chasse de braves Indiens : tristes, en
effet, compris qu'ils etaient entre les villages de deux

1. Riviêre d'Allemagne arrosant le Wurtemberg et le grand-
duche de Bade et tombant dans le Rhin, a Manheim, apres un
tours de quatre cent vingt-cinq kilometres. (Note du traduc-
teur.)

2. 1760-1820. (Note du traducteur.)
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tribus guerrieres , trop faibles l'une et l'autre pour
dominer exclusivement le sol. A chaque automne re-
commencait la lutte. Plus d'un scalp fut enleve sur
le terrain on s'eleve aujourd'hui une academie; plus
d'une danse de guerre fut organisee sur la pelouse
maintenant occupee par un musee. Quelques misera-
bles essais de colonisation furent entrepris par une
trentaine d'aventuriers ecossais, qui se construisirent
des cabanes dans le voisinage de la chaine ; mais le
casse-tete indien rendit le sejour difficile, meme a ces
tenaces strangers.

Le Vermont etait encore une contree sauvage lorsque
les treize colonies se declarerent independantes. Il fut
admis dans !'Union sous l'impulsion et les idees
francaises. M. Saint-Jean daigna offrir son nom aux
colons ecossais du ruisseau du Dormeur.

Actuellement, Saint-Jean est en France un nom
de physionomie assez rustique , comme celui de
Hodge en Angleterre, et les colons, malgre leur desir
de se montrer courtois vis-à-vis de M. Saint-Jean,
demanderent a modifier son nom et a baptiser leur
village Saint-Johns : vocable plus poetique et plus
sonore pour des Anglais.

M. Saint-Jean fut blesse de cette proposition. Il
eprouvait pour l'Amerique une telle predilection qu'il
en avait donne le nom a l'une de ses filles, et ne
comprenait pas que, reciproquement, l'Amerique se
refusat a imposer son propre nom a l'une de ses
villes. L'affaire s'arrangea difficilement. M. Saint-
Jean s'embarqua pour la France, on, preteudait-il,
pourrait rendre aux colons des services signalós. En
reconnaissance de ces promesses, les Ecossais accep-
terent le nom de Saint-Jean.

Mais quand it arriva a Paris, le consul trouva ses
compatriotes beaucoup trop occupes de leur revolution
pour s'inquieter des herbagers et des bncherons du
ruisseau du Dormeur. Se croyant dupes, les E. cossais
adopterent decidement le nom de Saint-Johns. Nou-
velle complication! Il y avait plusieurs Saint-Johns
dans le voisinage, un notamment sur la riviere Riche-
lieu. Pour distinguer le leur, ils le nommerent Saint-
Johnsbury, forme sous laquelle l'etymologie francaise
disparaIt completement.

En &pit de ses beautes naturelles et de ses magni-
fiques tours d'eau, Saint-Johnsbury progressa lente-
ment. Les routes etaient mauvaises, les marches d'ap-
provisionnement trop eloignes. De temps en temps, un
fermier construisait une cabane, un eleveur clOturait
un champ. Une chute d'eau engagea quelques families
a entreprendre !'exploitation des bois. Une auberge fut
perchee sur la montagne, et pompeusement baptisee
hotel Saint-Johnsbury ; elle etait tenue par un certain
capitaine Barney, rude buveur, batailleur plus rude
encore, joyeux convive chez lui, cherchant querelle
a tout le monde au dehors. Avec une population d'E-
cossais grands amateurs de whisky, et sous le gouver-
nement d'un homme tel que le capitaine Barney, la
sobriete etait une vertu peu pratiquee a Saint-Johns-

bury. Et. cependant la vie y resta monotone, la sta-
gnation presque absolue, jusqu'au jour on Tha-,
deus Fairbanks, un reformateur par temperament et
par profession, vint lui Bonner l'impulsion qui en a
fait l'une des villes les plus curieuses des Etats-
Unis.

Saint-Johnsbury est un jardin; mais sa beaute
physique est moins attrayante quo sa perfection mo-
rale. On n'y rencontre ni vagabonds, ni mendiants, ni
ivrognes ; pas un recoin qui ne soit de la plus scrupu-
leuse nettete, pas d'odeurs nauseabondes. L'indigence
semble y etre inconnue. Je n'y ai vu ni un enfant
en haillons, ni une femme qui ne Mt decemment
vetue.

Les hommes sont au travail, les filles et les garcons
a !'stole. Les maisons, isolees l'une de l'autre, peintes
en blanc ou en brun, se dressent au centre d'un large
espace gazonne. Le blanc, la plus conteuse et la plus
gaie des couleurs, est un signe d'ordre et de prospe-*
rite. Peu de villas sont badigeonnees en brun. Je n'ob-
serve ni vitre brisee, ni toiture endommagee, ni cour
mal tenue.

Les habitants de ces villas envoient leurs en-
fants a l'ecole primaire de la Grande-Rue, etablisse-
ment public on !'instruction est gratuite. L'ecole est
Bien situêe, l'enseignement excellent, la cour de re-
creation immense. Les enfants des deux sexes y re-
coivent !'instruction êlementaire suffisante pour qu'ils
puissent choisir plus tard toute carriers, sauf la car-
riers professionnelle.

La population de Saint-Johnsbury se compose
presque entierement d'ouvriers. Ce village ressemble
aux etablissements que nous cherchons a fonder dans
le pare de Shaftesbury pour procurer des logements
sains et commodes aux classes laborieuses, dans l'es-
poir de les engager d'abord a realiser des economies,
puis a les employer a !'acquisition des maisons dont ,
ils ne sont que locataires.

Ici le probleme a ete resolu. Dans beaucoup de
cas — je pourrais dire dans presque tous — les on-
vriers possedent les maisons qu'ils habitent. A l'inte-
rieur, chaque demeure est un modele de propretó et
de confort.

Quel est le secret de ce paradis? Pourquoi Saint-
Jonhsbury est-il si net, la population si bien logee
et nourrie? Pourquoi les enfants sont-ils si brillants
de sante et si proprement vetus? Tout le monde me
repond que cette rare quoique si enviable situation
est uniquement due a la stricte application de la loi
prohibant le debit des boissons.

Les habitants du Vermont ont adopts cette loi, que
certains Anglais designent plaisamment sous le nom
de loi des liqueurs du Maine. Les adversaires de la

joyeuse ale » constituent une forte majorite. Desi-
rant boire de l'eau, ils ne permettent a personne de
boire de la biere. Issus d'une vigoureuse race de
frontieres et doues d'une abnegation exemplaire, ils
sont possedes de la rage de sauvegarder leurs frares,
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moins bien trempes, de la cruche de whisky. Par
exces de vertu, ils ont abandonne la fabrication des
gateaux et de l'ale.

c, Nous appartenons, disent-ils, a une republique
oil tout homme est Libre; mais la loi est une pour
tous, et ce que nous voulons faire vous serez obliges de
le faire aussi. »

Hourrah ! pour la majorite.
La loi des liqueurs du Maine est appliquee avec

une impitoyable rigueur. Actuellement, pas un seal
debit de boissons n'existe a Saint-Johnsbury, et un
etranger qui a l'habitude de prendre a ses repas du

DU MONDE.

vin ou de la biere, n'en pout acheter ouvertement une
seule bouteille. Aucun citoyen n'est autorise a vendre
des boissons enivrantes sous quelque prêtexte que co

soit.
Zl y a dans le village deux tables d'hOte destinees

aux voyageurs , et aux touristes comme moi, — la mai-
son Saint-Johnsbury et la maison de l'Avenue. On
evite soigneusement les designations d'hOtels et de
tavernes, qui sentent le mauvais temps passé, alors
qu'un individu pouvait s'enivrer assez pour se faire
loger dans un hospice d'alienes et faire envoyer ses en-
fants en prison. Ma taverne est une « maison». Si j'em-

La Schuylkill, a Philadelphie. — Dessin de E. Guillaume, d'apres un document americain.

ploie le terme table d'hOte, c'est parce qu'elle ofire,
au double point de vue du manger et du boire, une
parfaite ressemblance avec une table d'hOte des bords
de la Dwina ou du Nil. C'est une maison ou l'on boit
de l'eau.

Parmi les agrements de la vine, imprimes sur des
cartes de facon a attirer l'ceil des touristes qui vi-
sitent les montagnes du Vermont, se trouvent en
premiere ligne les deux suivants : d'abord on y respire
un air pur, ensuite on y boit de bonne eau. Ailleurs,
une auberge est reputêe pour ses truites, une autre

pour son gibier, une troisieme pour son madere, une
quatrieme pour son champagne. Dans le Sud, aucun

hotelier n'a songe encore a vanter les rnerites de son
eau de pompe. Mais a Saint-Johnsbury, c'est l'esprit
des eaux qui regne en maitre absolu.

Dans un autre ordre d'idees, un pate americain
a dit

Avant de m'agenouiller pour prier, mes yeux se
tourneront vers Saint-Peray i . Un tel pate ne per-
suaderait a personne de l'accompagner au ruisseau
du Dormeur. Quoique logeant dans Petablissement
meme qui a retenti des chansons joyeuses du capi-
taine Barney, nous sommes actuellement les zela-

1. Est-ce le nom du fameux yin blanc mousseux de l'Ardêche?
(Note du traducteur.)
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teurs d'un saint beaucoup plus rigoureux que Saint-
Peray.

Les boissons enivrantes sont classees dans la cate-
gorie des poisons, comme le laudanum et l'arsenic;
mais dans tout pays civilise la medecine se servant
de toxiques, on y autorise la vente du laudanum
et de l'arsenic. Tel est ici le cas pour l'eau-de-vie, la
biere et le vin, qui sont soigneusement inscrits sur
des livres et tenus sous clef. Ces boissons sont
debitees, a la discretion du commissaire, en petites
quantites , a peu pres comme la belladone et la
noix vomique par une pharmacie de Londres.

Ne pouvez-vous obtenir une bouteille de cognac
pour votre usage particulier? demandai-je au colonel
Fairbanks, directeur de l'usine metallurgique.

— Je puis faire, par ecrit, la commande d'une
pinte de cognac, laquelle, naturellement, me sera
envoyee; mais mon ordre sera enregistre, et la livrai-
son sera port& sur les livres publics, afin que chacun
puisse l'y voir.

— Ce systeme doit vous sembler par trop inquisi-
torial?

— A dire vrai, non : it a pour objet l'interet gene-
ral, et chacun se soumet a une regle impose° pour le

Une vue dans le pare Fairmont, a Philadelphie. — Dessin de J. Moynet, d'apres un document arriéricain.

biere de tous. Ayant librement vote la loi, nous y
obeissons sans murmurer. En ce qui me concerne, la
prohibition est lettre morte, aucune boisson enivrante
n'entrant chez moi.

En parcourant l'usine du colonel Fairbanks, je re-
marque diverses classes d'artisans. Its sont au nom-
bre d'environ cinq cents, repartis dans les differents
ateliers. Le travail est toujours dur, en certain cas tres-
dur môme. La chaleur est souvent insoutenable. Les
ouvriers sont a l'ceuvre de sept heures du matin
midi et de une, heure a sept heures du soir. Les
karts de temperature sont fort penibles, le soleil
d'ete etant brUlant et la brise d'hiver tres-piquante.

Les ouvriers de ces usines, neanmoins, passent pour
ne boire ni biere, ni whisky, ni gin. Il leur est inter-
dit de fumer dans les ateliers. Leur boisson est
l'eau , leur passion le the. Et cependant tout le
monde est d'accord pour affirmer que ces hommes
travaillent parfaitement, jouissent d'une sante excel-
lente et vivent aussi longtemps que les gens de leur
classe employes dans les fermes.

Ces hommes, demande-je, qui alimentent les
fourneaux, qui transportent le metal brUlant, qui
stationnent autour des creusets, passent-ils vraiment
toute la journee sans boire un verre de biere?

— Bs n'en absorbent pas une goutte et n'en de-
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mandent jamais. Rs ont aupres d'eux une caque
d'eau, dont ils preferent le gait a la savour de la
biere; et ils n'en travaillent qu'avec plus d'ardeur.

Et, par le fait, j'ai la conviction que ces ouvriers
sont les plus fermes avocats de la loi prohibitive.
Leur vote, qui lui fut acquis des le principe, n'a ja-
mais vane depuis. Its deviennent même plus fanati-
ques de jour en jour. Depuis sa promulgation, la loi
a ate considerablement developpee par la legislation
de l'Etat. Elle est devenue une question de parti, et
ces intelligents travailleurs ont toujours vote pour
ceux qui en promettaient l'execution. Ile semblent
disposes aabolir une fois
pour toutes la liberte de
vente des liqueurs eni-
vrantes, et j'ai d'excel-
lentes raisons pour croi-
re que quelques-uns d'en-
tre eux n'hesiteraient pas
a assimiler cette vente
un crime capital.

Vous avez pu vous
apercevoir, me dit le co-
lonelFairbanks, que nous
constituons une race ner-
veuse autant que fou-
gueuse. L'air que nous
respirons est sec et vif;
nous melons une exis-
tence des plus actives.
Quand nous travaillons,
c'est avec conscience;
nous buvons de memo.
Quand nous nous abste-
nons, it est tout naturel
que nous le fassions ri-
goureusement.

— N'avez-vous pas de
protestations?

— Pas une. D'annee
en annee, on voit aug-
menter le nombre de
ceux qui viennent con-
stater les avantages de
notre regle. Les plus
determines buveurs sont devenus les partisans les
plus convaincus de la reforme. Autrefois ils etaient
vetus de haillons, ils commencent aujourd'hui a s'en-
richir. Pour la plupart ils sont devenus proprietai res
des maisons qu'ils habitent. Tons assistent regulie-
rement au service divin et envoient leurs enfants a
l'ecole.

Ce n'est pas avec des sarcasmes qu'on detruit de
pareils faits, trop faciles d'ailleurs a tourner en plai-
santerie.

Faites-moi le plaisir, dis-je a mon hate, le sobre
successeur du capitaine Barney, au moment de me
coucher, de me donner un verre de soda.

- Desole de vous refuser, monsieur, je n'ai pas
de soda chez moi.

— Alors un verre d'eau de seltz.
— Je n'en ai pas non plus.
— Pourquoi? Ce ne sont pas la des boissons enivran-

tes defendues par la loi.
-- Oh non! on en vend chez les pharmaciens.
— Vous seriez bien aimable de m'en envoyer cher-

cher.
— Pardon, monsieur, it est trop tard. La boutique

du pharmacien est fermee.
G'est ainsi. Je demande a mon hate pourquoi it ne

tient pas lui-meme des
eaux de soda et de seltz.

Je n'aurais pas de
consommateurs. I1 n'y a
que les gens buvant de
l'eau-de-vie qui deman-
dent des eaux gazeuses..

Quand un etranger
s'enivre — ce qui arrive
quelquefois — on le sai-
sit comme un ane errant,
on le plonge dans un
bassin et on l'enferme
jusqu'a ce qu'il ait cuve
sa boisson.

Des qu'il revient lui,
un agent municipal lui
demande on iF s'est eni-
vre. Quand it l'a dit, on
le met en liberte , et la
personne qui lui a vendu
la liqueur est arretee, ju-
gee et condamnee pour
le Wit de l'ivrogne. Le
vendeur, et non l'ache-
tour, est responsable de
cette infraction a l'ordre
moral.

Il en est exactement de
meme lorsqu'on a donne
la liqueur au lieu de la
vendre : de sorte que ce-
lui qui regoit a diner

repond devant la justice de la conduite de ses
hetes.

Voila la contra-partie des benefices dont la loi sur
les liquides a gratifie le Vermont. Qu'en reste-t-il?
Le paradis du travailleur : un bourg qui a tout l'as-
pect d'un jardin, oil la plupart des ouvriers sont pro-
prietaires; un centre de cinq mille habitants, on
l'ordre moral est plus frappant que la prosperite ma-
terielle, oft tout citoyen considere qu'il est de son
devoir le plus strict, en memo temps que de son inte-
ret personnel, d'obeir a la loi.

L'autorite est invisible a. Saint-Johnsbury. Aucun
policeman dans les rues; it n'aurait rien a. y faire les
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L'Athenxum, a Saint—Johnsbury. — Dessin de Rozier, d'aprbs
une photographic.
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jours ordinaires. Six constables sont embrigades;
mais ils travaillent dans les fabriques, et si, a de
certains jours, ils endossent leurs uniformes, c'est
uniquement pour les faire voir.

Quelques-Uns de ces bienfaisants resultats doivent
etre rapportes a la metallurgie, industrie speciale qui
demande des hommes actifs et qui, en leur attribuant
un salaire comparativement eleve, les aide a s'enri-
chir. La perspective d'une maison et d'un jardin, rien
de tel pour affermir un ouvrier dans les bons prin-
cipes. Mais la loi d'abstinence est la qui fortifie l'oeu-
vre et la complete.

Je jette un regard sur la rue, si attrayante au
de lune; je compare les
resultats flagrants a ma
privation de soda, je suce
des morceaux de glace
pilee, et je vais me met-
tre au lit en songeant
qu'apres tout c'est une
bonne loi clue la loi de
Vermont.

XLVII

Motifs principaux du develop-
pement si rapide des Etats-
Unis immensith des ter-
rains disponibles et immi-
gration continuelle. — Ces
deux sources de prospóritó
tarissent.— Arret de l'immi-
gration. — Occupation pres-
que complete du sol fertile.
— Ere nouvelle pour la re--
publique. — Elle doit vivre
sur elle-mérne et par elle-
inAme.

Quels sont les secrets
du developpement ame-
ricain? La population et
le sol.

Jusqu'a ce jour, it y
a eu approvisionnement
sans cesse renouvele de
colons et de terrains ha-
bitables : des colons en
apparence innombrables,
des terrains sans limites
en apparence. L'Europe
envoie les premiers; l'Amerique fournit les seconds.
Ces deux sources d'alimentation sont-elles inepuisa-
bles?

Et d'abord la population.
Depuis la guerre de l'Independance, 1'Europe a

verse en Amerique plus de sept millions d'ames.
Les emigrations anglaises et allemandes semblent-

elles devoir continuer dans les memes proportions?
Il est impossible de le supposer. Des signes nom-
breux, generaux et particuliers, annoncent la fin de
ces immenses arrivees de colons anglais et alle-
mande.

Des nuees d'emigrants retournent en Europe, et it
en reviendrait plus encore si les moyens ne faisaient
defaut. De Portland' la Nouvelle-Orleans, nos con-
suls sont assieges de demandes de passage gratuit
auxquelles ils ne peuvent faire droit faute des fonds
necessaires. Les societes de Saint-Georges qui exis-
tent dans presque toutes les villes de 1'Union, et qui
ont conserve vivace le bon vieux sentiment anglais,
sont assaillies jour et nuit par des personnes anxieu-
ses du retour. Chacun des ports d'embarquement
pour Liverpool fourmille de gens implorant la fa-
veur de payer en travail le prix de leur retour. Pres-
que tons les navires ont leur entre -pont plein

comble.
L'Allemagne ne sem-

ble pas devoir fournir a
l'avenir une recolte plus
abondante de colons quo
les Iles-Britanniques.Les
presomptions sont meme
moins favorables; car le
prince de Bismark sur-
veille avec sollicitude les
causes de ce mouvement
teutonique, si important
pour la patrie allemande,
et cherche a les ecarter..

Comme pour l'Angle-
terre , le supreme effort
de ('emigration alleman-
de s'est accompli en une
decade , apres quoi le
mouvement s'est recluit
spontanement. Dans les
dix premieres années de
la même periode — 1820-
1860 — 1'Allemagne, y
compris laPrusse et l'Au-
triche, envoya moins de
sept mille times ; dans la
seconde decade, elle en
expedia cent cinquante
mille; dans la troisieme,
quatre cent trente mille;
et dans la quatrieme,
neuf cent cinquante mille.

Puis rank se produisit, et pendant les trois années
suivantes le nombre des emigrations s'abaissa. Il se
releva pendant la guerre civile. Mais, ici encore,
malgre les tentations de la solde et des rations, les
chiffres de 1853 et de 1854 ne furent jamais atteints.
La aussi les sources semblent se tarir.

La nouvelle Allemagne ne ressemble pas a I'an-
cienne Allemagne, et la Prusse, son chef actuel, ne
considere pas le mouvement avec la même faiblesse
impuissante quo 1'Autriche. Bismark n'est pas de

1. Ville et port de l'Etat de Maine. (Note du traducteur.)

clair
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temperament a - kisser s'expatrier des hommes a la
structure solide et a l'intelligence ouverte. II constate
qu'il y en a trop de partis dep..

Venons maintenant au sol.
Lors de la cession de la Louisiane par la France, le

nouveau territoire acquis par la republique fut decrit
comme etant virtuellement sans limites. Personne ne
savait jusqu'on it s'etendait a l'ouest et au nord; et
aujourd'hui, it n'y a pas un hectare de cette region
qui ne soit possede et cultive aussi bien que le permet
un sol pauvre et marecageux.

Il en fut de meme apres ]'incorporation de ]'Illinois,
de ]'Iowa, du Nebraska et du Kansas. Pas une ligne
n'avait ete ecrite a propos du Nebraska et du Kansas.
On supposait quo ces regions pouvaient admettre un

DU MONDE.

nombre indefini d'habitants, trente millions chacune
au moins, avec une forme par famine. Dans ces quatre
Etats, tout le sol est occupe, du moins celui qui vaut
la peine d'être cloture.

La plus grande partie du Kansas et du Nebraska
et d'immenses sections du Dakota et du Colorado sont
impropres a la colonisation. L'Idaho, le Montana, le
Wyoming et l'Utah sont des plateaux alpestres, pour
la majeure partie tres-eleves et completement nus,
propres seulement a l'eleve du betail en grand, et trop
vastes pour etre occupes utilement par d'autres que
de grands capitalistes.

Sur le versant du Pacifique, du territoire de Was-
hington a la haute Californie, it ne reste plus de a sol
sauvage » et pas beaucoup de terres susceptibles de
rapporter. D'apres les rapports du general Hazen, it

Saint-Johnsbury. — Dessin de Taylor, d'apres une photographie.

en est de même dans le haut Texas, le Nouveau-
Mexique et ]'Arizona.

Pres du Mississipi le terrain est asset humide; mais
a mesure qu'on s'avance vers le Pacifique, it s'eleve
et devient aride. L'eau et le bois sont rares, l'hiver
est rude.

Ca et la, se deploie une fertile vallee; on rencontre
quelques oasis dans le desert, comme a Saint-Georges,
sur le Rio Virgen; mais, en general, la contree est
seche et nue.

Dans l'Utah et le Colorado, la nature se montre
moins reveche, et cependant la surface utilisable pour
l'industrie y est peu considerable.

Au nord de ces regions, le sol est pauvre, la pluie
peu abondante, l'herbe rare et le froid intense.

La conclusion, c'est que la republique ne renferme
plus dans ses limites que fort peu de terres de la
nature de celles qui pourraient attirer de bons co-
lons.

Si ces faits son', authentiques, — et de hautes
autorites m'en affirment la veracite, — la fin d'un
ordre de choses exceptionnel ne saurait etre 6loi-
gnee.

A l'avenir, l'Amerique doit s'appuyer sur sa seule
population indigene, et no compter que sur ses pro-
pres forces : elle n'a pas a. esperer desormais de ]'Eu-
rope plus d'assistance que l'Angleterre n'en attend de
l'Allemagne, ou 1'Italie de la France.]

Traduit par Hippolyte VATTEMARE.
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Une vue dans la vallee de Yosemiti. — Dessin de J. Moynet, d'apas une photographie.

LES MERVEILLES DE LA VALLEE DE YOSEMITI,

PAR M. THEODORE KIRCHHOFF.

1870-1872. — TRADUCTION INEDITE. - DESSINS INEDITE.

I
Renommee croissante de la vallee. — Depart. — Merced. — Aimables et joyeux compagnons. — San-Joaquin. — L'ancien Eldorado de

Fremont. — Le Ranch de Clark.— Les arbres geants. — Origine de leur nom.— Un contomporain de Sesostris. —Dimensions incroya-
bles des arbres. —Maniere d'apprecier leur elevation. — Noms attribues aux arbres. — L'Ours gris.

Yosemiti est un nom magique qui, non-seulement
en Californie, mais dans toute l'Amerique, produit
sur l'imagination du voyageur le meme effet que le
nom de la Mecque sur Fame du musulman. La vallee
de Yosemiti est tout au moins pour le touriste ameri-
cain a peu pres ce que la Suisse est pour le touriste
europeen. Deja meme la renommee de cette contree
merveilleuse a franchi les mers, et tons les ans des
centaines de curieux, venant surtout d'Angleterre, se
decident,pour faire ce pelerinage pittoresque, a fran-
chir, au prix de depenses Onormes, la moitie de la

XXXII. — 818e LIV.

circonference terrestre et a subir toutes les fatigues
d'un parcours de dix jours dans la montagne. En
France comme en Allemagne, ce nom geographique,
de physionomie assez etrange, est au contraire reste
presque inconnu jusqu'a present, et n'y est familier
qu'a un petit nombre de personnes.

A San Francisco, oil j'habitais, tout le monde en
park beaucoup, et des vues du Yosemiti sont expo-
sees de tons ekes et sous toutes les formes; on les
trouve dans la plupart des maisons particulieres et
jusque sur la toile d'un theatre. Elles me poursui-

12
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vaient pour ainsi dire comme mon ombre. Mais it fal-
lait un effort considerable de volonte pour me decider
a quitter completement mes affaires pendant plusieurs
semaines. Gette periode de temps etait necessaire si
je voulais contempler enfin dans sa realite cette beau-
te de la nature. Depuis douze ans que je vivais pour
ainsi dire a la porte de ce paradis californien, je
n'avais jamais pu y penetrer, sort qui du reste m'etait
commun avec la plupart de mes amis de San Francisco.

Enfin, par une belle matinee de juin, je me trouvai
sous la vaste veranda d'un bel betel de Merced, petite
ville situee sur le chemin de fer meridional du Paci-
fique, deux cent vingt-trois kilometres au sud-ouest
de San Francisco. J'etais la avec une quarantaine de
touristes, reunis pour visiter aussi la vallee de Yose-
miti, eloignee encore de cent trente-six kilometres.
Nous avions choisi ce moment de l'annee, parce que
c'est l'epoque oh les cataractes sont les plus abondan-
tes. La plupart de ces voyageurs choisirent la route
par Goulterville, qui est la plus commode; quant a
moi, je me joignis a une joyeuse societe qui prefera
suivre la voie plus difficile de Mariposa, afin de voir
en passant les celebres arbres geants de la Sierra
Nevada, qui formentpour ainsi dire le vestibule de
la vallee de Yosemiti.

Il nous fallut, le premier jour, franchir les inter-
minables plaines de San- Joaquin, puis les pentes
boisees de la Sierra; nous passames ensuite par les
anciennes mines d'or de Hornitos et de Mariposa;
elles sont aujourd'hui desertes, mais c'est la que fut
autrefois l'Eldorado » de Fremont.

Vers le soir, nous arrivames au Ranch de Clarck,
caravanserai' des visiteurs de Yosemiti, situe a cent
huit kilometres de Merced. Nous etions la, a quatre
male cent quarante et un pieds au-dessus du niveau
de la mer : on s'en apercevait a la fraicheur de l'air,
et nous primes place avec le plus grand plaisir autour
de l'immense cheminee de PhOtel, oh flambaient de
tres-respectables bitches.

C'etait le lendemain que nous devions rendre visite
aux arbres geants, e l oignes seulement de dix kilome-
tres. — Apres le repos de la nuit, nous nous retrou-
vames le matin tous en selle, hommes et dames, prets
a partir joyeusement sons la direction de notre guide,
et bientOt nous nous engagions a la file dans la mon-
tagne, en suivant un sentier de mulct. Quel splendide
coup d'oeil nous offrirent bientet les vertes plaines
entourees de bois qui, dans la vallee, s'etendaient au
loin a nos pieds! Et au-dessus de nous, avec quelle
elegante fiend se dressaient, jusqu'a une hauteur de
cent soixante-quinze pieds, les pins, les cadres, les
sapins dont les rameaux, secoues par le souffle du
matin, laissaient echapper de longs murmures! On
ne peut rien imaginer de pareil a l'effet produit par
les pins qui elevaient leurs times magnifiques sur la
crete boisee de ces montagnes.

Il cut ate impossible de souhaiter un temps plus
beau, et sur toute la Sierra le ciel s'etendait comme un

Rome d'azur; les oiseaux gazouillaient de tous °eta ,
autour de nous etincelait sur le sol, sera de pommes
de pin, l'elegante fleur rouge du Sarcodes sanguinea;
les tiges immenses des arbres resineux etaient comme
parks d'une mousse vert clair, et ne deparaient point
le charme du riant tableau qui nous entourait.

A six male cinq cent quarante et un pieds au-dessus
du niveau de la mer, nous arrivames aux arbres geants.
Ces arbres ne forment pas un groupe separe; ils sont
disperses, au nombre de six cents environ, dans toute
la fork. On les trouve a partir de quatre male huit
cents pieds jusqu'it huit mille plods. Its appartiennent
a l'espéce des sapins du Nord, et ont recu en bota-
nique le nom de Sequoia gigantea. Le nom de Wel-
lingtonia lour avait eta donne d'abord par les Anglais,
mais l'orgueil americain a repoussó cette designation
et un Indien Cherokee a ate prefóre au vainqueur de
Waterloo. On trouve encore des sequoias dans d'au-
tres parties de la Sierra Nevada; le groupe de Cala-
vera, par exemple, rivalise avec cêlui de Mariposa,
que nous allions visitor. Mais a Calavera la civilisa-
tion s'etale avec son cortege -habitue' d'hetels, de
theatres, de jeux de toute sorte, etc. A Mariposa, au
contraire , on ne rencontre que la seule nature. La
foret de Mariposa et la vallee de , Yosemiti ont ate
donnees par le gouvernement des Etats-Unis a l'Etat
de California, qui doit les conserver comme « pare
national', )> et veiller a ce que rien n'endommage les
beautes naturelles de ce e pare. Une commission
spóciale, nommee par la legislature californienne, exe-
cute severement cette sage loi.

Le premier des arbres geants qui s'offrit a nos re-
gards etait un colosse etendu a terre. Au moyen d'une
Ochelle, nous grimpames sur le tronc et nous nous pro-
menames la comme sur une route; ce tronc est assez
large pour qu'une voiture puisse circuler dessus 2.

Get arbre, que l'on appelle le Colosse, a, au-dessus
de la racine, une epaisseur de trente-deux pieds et
une circonference de cent deux. II ne reste du tronc
qu'une longueur de cent cinquante pieds. L'ecorce, qui
a un pied et demi d'epaisseur, a presque entierement
disparu. Le feu a dótruit la partie du tronc qui man-
que ; mais on voit encore sur le sol le creux que l'ar-
bre a fait en tombant. Quand it etait debout, cet ar-
bre devait avoir environ quarante pieds d'epaisseur,
cent vingt pieds de circonference, et sa hauteur de-
vait etre de quatre cents pieds, c'est-h-dire trente-six
pieds seulement de moms que la fleche de Strasbourg.
On &value rage de ce geant a trois male quatre cents
ans, ce qui nous reporte a peu pres au temps de Se-
sostris. Ces chiffres paraissent tellement incroyables
qu'on hesite a les donner; mais ils sont tres-certains,
puisqu'ils sont encore assez nettement attestes par les

I. Voy. dans le Tour du Monde, t. XXVIII (1874), p. 289, un
autre exempla d'un bill analogue constituant en pare national .
le haut pays de la Yellowstone dans les Rocheuses.

2. Voy. plusieurs de ces arbres geants dans la relation de
M. L. Simonin, tome XXVII (1874), p. 231 et suivantes.
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cercles de croissance de Pinterieur du tronc. Un autre
arbre, mesure par Agassiz, peut, selon lui, pretendre
a mille huit cents ans. Les plus gros sequoias remon-
tent tres-certainement au dela, de Jesus-Christ. Leur
jeunesse date a peu pros du temps de Moise ou du
temps oil Salomon 'Alit le temple de Jerusalem.

Pendant que j'etais debout sur le tronc du colosse
tombe, je regardai dans la foret quelques-uns de ses
compagnons et je demandai quelle pouvait etre la hau-
teur du plus beau. a Deux cent cinquante pieds, »
me repondit notre guide.

J'avais cru cet arbre de cent pieds moins haut.
On se trompe aisement dans l'appreciation de la
hauteur de ces colosses, et l'erreur provient sans
doute de Penorme dimension de leur circonference.

Pour se rendre bien compte de leurs proportions, it
faut les comparer dans son esprit a des edifices con-
nus. Par exemple, a Mariposa, it y a par douzaines de
ces arbres de deux cent cinquante pieds, c'est-h-dire
qui dêpassent la hauteur des clochers de cathedrale.
Un assez bon moyen de se faire une idee de ces hau-
teurs, c'est de se toucher sur le dos au pied d'un de ces
geants, et de faire monter lentement son regard jus-
qu'a la time, qui alors s'eloigne a une incroyable dis-
tance. Le tronc des sequoias, en s'elevant, diminue
de diametre bien moins rapidement que la plupart
des autres arbres, ce qui les fait absolument ressem-
bler a de puissantes colonnes ca et la dressees dans la
fork ; la teinte brun clair de leur ecorce permet de les
distinguer de loin, et, a dans la sombre verdure, ils
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(rave par Erhard

semblent envoyer d'eclatants reflets de lumiere, » a
dit poetiquement un Americain. Leurs rameaux ne
sont pas si beaux d'aspect que ceux des autres coni-
feres; ils ont quelque chose de massif, de ramasse.
Souvent ces rameaux, dont le plus bas sort du tronc
a une hauteur de quatre-vingts a cent pieds, ont PO-
paisseur et la force de beaux arbres ordinaires. Il n'est
pas rare que les times extremes des sequoias soient
brisees, sans doute par les tempetes, et cola peut-titre
depuis des centaines d'annees. Beaucoup ont ête plus
ou moins brides par de terribles incendies, et ces de-
gradations en ont sensiblement diminue la beaute.

Notre cavalcade s'avanea pendant plusieurs mines
a travers l'antique foret, admirant les colosses qui se
presentaient tantOt isolês, tant6t par groupes. Notre
chemin noes fit plus d'une fois passer a travers des

arbres dont le cceur avait ete detruit par Pincendie;
debout sur notre selle, nous traversions ces arbres
comme une voisite.

Les plus beaux- sequoias portent des noms etales
sur leurs troncs en lettres d'or gravees dans des ta-
bles de marbre. Il est certainement tres-utile de don-
ner ainsi des noms aux arbres, car autrement on ne
saurait comment les designer ou les comparer entre
eux. Mais les noms adoptes sont pour la plupart tres-
malheureusement choisis ce sont presque toujours
ceux de riches parvenus americains et de femmes fri-
voles qui ont ainsi cherchó a s'immortaliser. Je re-
marquai dans ce genre les noms suivants : Scott,
Stanford (potentats de lignes de chemins de fer) ;
l'Empereur Norton — l'arbre de cot habitant de
San Francisco a eu l'esprit de s'abattre et it git
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maintenant a terre ! — Mademoiselle Emma, Made-
moiselle Marie, Brigham Young et sa femme, etc.
De pareils noms, imposes a des geants qui jaillis-
saient du sol au temps des Pharaons, me parurent
profondement ridicules. Je prefere les noms geo-
graphiques qui rappellent des Etats, comme l'Ohio,
''Illinois, etc., ou bien meme des noms mythologi-
ques comme les Trois Graces. Les arbres qui ont recu
ce dernier nom sont trois magnifiques geants, de deux
cent soixante-quinze pieds environ, qui forment un
groupe pittoresque. Entre eux on pourrait construire
une haute cathedrale; par exemple, l'eglise la plus
elevee de New-York, la Trinite, haute de deux cent
soixante-quatre pieds, ferait tres-hon eflet au milieu
de ces « Trois Graces » qui, de leurs rameaux les plus
eleves, ombrageraient le clocher place a leur centre.

Le plus enorme des colosses de Mariposa est ''Ours
gris, qui se dresse seul isole a trois cents pieds. Son
tronc a trente-trois pieds de diametre et cent douze
pieds de circonference. Sa branche la plus basso est a
quatre-vingts pieds au-dessus du sol, elle a environ
six pieds d'epaisseur. A l'endroit oil est place ce ra-
meau, le tronc a encore une epaisseur de vingt pieds.

II

En route pour la vallee. — Le Point de vue de ''Inspiration. —
Aspect general. — Comparaison de la vallee avec d'autres sites
celebres. — Nature particuliere de sa. beaute. — Le Capitaine.
— Le Dame du Nord. — Le Voile de la Fiancée.— La Cathedrale.
— La Sentinelle. — La 16gende sauvage du roi Tatokanula et
de la belle Tissoak. — Comment la vallee a ete decouverte.

Il nous fallut enfin dire adieu a ce vestibule de la
vallee de Yosemiti. Le soleil de la matinee du 10 juin
nous trouva marchant joyeusement sur la route qui
conduisait au but principal de notre excursion. Il y a
quelque temps, cette route, aujourd'hui tres-sure,
etait encore un casse-cou, trace au flanc d'une mon-
tagne couverte de bois epais, dans un site tres-pit-
toresque. Sur le versant oppose d'une large vallee,
notre gauche, se dressaient, en longues rangees, des
roches grises ayant formes de bastions et de dOmes,
qui devinrent plus imposantes a mesure quo nous
avancions. Sur des hauteurs lointaines, en face de
nous, la route de Coulterville apparaissait, sem-
blable pour Pceil a un long ruban de couleur claire.
Au milieu des bois sombres scintillait une belle cas-
cade. Occupes de tous ces tableaux, nous arrivames
sans nous en douter a un contre-fort avance de la
montagne que Pon appelle « le Point de vue de
'Inspiration, » et d'otii, tout a coup, apparut a nos
yeux eblouis , dans toute sa sauvage beaute, la val-
lee de Yosemiti entouree de sa ceinture de rochers.

Je connais 1'Amerique depuis ''Hudson jusqu'a
Mexico, et des bords de l'Atlantique jusqu'aux bords
du Pacifique; je connais bien la Suisse et d'autres re-
gions montagneuses de ''Europe, et nulle part, dans
mes voyages, je n'ai rien vu de comparable au spec-
tacle offert par le premier coup d'oeil jet6 sur cette

vallee de Yosemiti, qui a un peu plus de deux lieues
de long sur un a deux kilometres de large.

On ne trouve la, it est vrai, ni les cimes neigeuses,
ni les glaciers des Alpes; nous ne voyions pas, comme
au lac des Quatre-Cantons, des montagnes pittores-
ques, des villes coquettes, des plainer verdoyantes
se refleter dans les eaux d'un lac d'azur ; notre regard
n'etait pas seduit comme sur les bords du Rhin, par
''apparition de chateaux feodaux evoquant mille sou-
venirs des siecles evanouis : c'etait la nature seule
qui se montrait a nos regards, mais avec toute la
puissance d'une sauvage et grandiose beaute.

Aucun nuage n'alterait le bleu transparent du ciel
californien, et sous sa lumiere eclatante les gigantes-
ques roches dont la double rangee forme la vallee, ap-
paraissaient a, nos yeux avec toute la vivaci Le de leurs
aretes et dans toute l'imposante etrangete de leurs
contours.

Au nord, c'est d'abord le Capitaine, muraille de
granit verticale et presque cubique qui jaillit du fond
memo de la verte vallee, au centre d'un monticule
aplati d'environ deux cent cinquante hectares. Plus
loin, en arriere, se dresse, derriere le Capitaine, la time
gris clair du Dome du Nord. En face du Capitaine
ondoie le Voile de la Fiancée, cascade d'un effet ma-
gique qui se precipite dans la vallee, au milieu de la
verdure des sapins. Du cote sud, les dentelures de
granit et les parois escarpees de la Cathddrale et de
ses tours, les murailles geantes de la Sentinelle, for-
ment les principaux traits d'une ligne colossale de
creneaux qui va se terminer au Dome du Sud.

Tous ces sommets s'elevent de trois mille a cinq
mille pieds environ au-dessus de la vallee de Yosemiti,
qui est elle-meme a quatre mine soixante pieds au-des-
sus du niveau de la mer. Entre ces masses de granit
on apercoit la Merced, qui, semblable a un ruban ar-
gente, serpente au milieu de la delicieuse verdure qui
couvre la vallee. Une vapour legere, flottant sur les
cimes lointaines, jette sur elles un voile transparent
d'un effet magique, tandis qu'au contraire les pies
plus rapproches se detachent avec une nettete parfaite
sur les arbres de la vallee. Ce panorama a une beaute
sauvage incomparable.

Nous serious volontiers restes longtemps a jouir du
tableau merveilleux qui s'etendait sous notre regard;
malheureusement le temps nous pressait, et d'autant
plus que nous etions obliges de renoncer , a, la voiture
qui jusqu'alors nous avait servi; it fallait encore une
quinzaine de jours de travaux pour terminer la route qui
conduisait jusque dans la vallee, et nous fumes recluits
a, y descendre a ane ou a poney, par des sentiers detes-
tables. Dans la brigade d'animaux qui nous avaient ete
offerts a notre descente de voiture, je m'etais adjuge
une monture d'un entetement indomptable, qui se li-
vrait sur les rochers a des exercices de voltige fort de-
plaisants. Nous atteignimes enfin le fond de la vallee.
Je fus alors plus tranquille. La route travessait un
magnifique bois de pins et de chenes, et je pus jouir
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sans trouble de la vue ravissante que m'offraient les
rochers et la cascade du Voile de la Fiancée.

Nous &ions au-dessous de l'immense muraille du
Capitaine, qui se dressait verticalement a nos &Les a
une hauteur de trois mille cent pieds. Dans le milieu
de cette paroi rocheuse, d'une teinte gris clair, on dis-
tingue des contours figurant avec assez de nettete une
espece de geant, a la longue chevelure noire flottante,
qui regarde fixement la yank. A ce personnage, que
tout voyageur, memo sans une imagination bien vive,
pent facilement apercevoir, se rattache une interes-
sante legende indienne. Capitaine se dit en indien
Tutokanula, et ce nom est celui de l'ancien souverain
de la vallee.

Il y a bien longtemps, raconte la legende, avant
que les Visages-Pales fussent entres dans le pays,
la yank etait habitee par des Peaux- Rouges, et

dans cette paisible solitude, Tutokanula veillait pa-
ternellement au hien-etre de tous. Mais ce bon-
heur prit fin le jour on la charmante divinite Tissaak
apparut a Tutokanula sur la time du DOme du Sud,
qui alors n'etait pas encore fendue en deux parties. De-
puis ce moment, Tutokanula fut tout entier a Tissoak;
it ne pensa plus aux hommes; it laissa les moissons
perir faute de pluie, et bientet la famine fut inevita-
ble. Le cceur de la deesse fut touché de l'infortune
des Indiens qui s'etaient adresses a elle pour la sup-
plier de les sauver. Elle pria a son tour le Grand Es-
prit de sccourir son peuple. Celui-ci separa en deux
le DOme du Sud et fit ainsi couler dans la vallee les
eaux des parties hautes de la montagne; le ciel versa
des pluies abondantes, les moissons furent sauvees et
toute crainte de famine disparut. Mais Tissaak, pour
obtenir ces bienfaits, s'etait offerte en sacrifice au

Vue prise de la base du Capitaine. — Dessin de J. Moynet, d'aprés une photographie.

Grand Esprit, et jamais elle ne reparut. Lorsque Tu-
tokanula out acquis la certitude qu'elle etait perdue
pour lui, it quitta aussi le pays, ou it ne pouvait plus
vivre sans sa bien-aimee. Avant de partir, it cisela sur
les parois du Dome du Sud les traits de Tissaak, dont
on distingue encore quelques faibles contours; puis,
sur la muraille de granit du Capitaine it laissa sa
propre image, qui contemplera eternellement, d'un
regard attriste, la vallee on it a vecu si longtemps
pros de la deesse a jamais evanouie.

Toutes les traditions des Indiens et les noms
donnes par eux aux sites remarquables survivront
dans la vallee de Yosemiti, meme lorsque le der-
nierdes Peaux-Rouges en aura disparu. Le nom de
Yosemiti lui-même est indien et signifie <, le grand
ours gris. » La cascade du Voile de la Fiancée s'ap-
pelle en indien PosonO , c'est-h-dire l'Esprit des
mauvais vents. » Les Peaux-Rouges ne se hasardent

pas volontiers de ce 080, et pour tous les tresors du
monde jamais ils n'y camperaient pendant la nuit.
L'air qui dans le voisinage de la cascade est sans
cesse agite par la chute des eaux, doit etre, selon la
superstition des sauvages, halite par de mauvais ge-
nies.

La decouverte de la vallee de Yosemiti, qui date de
1851, out malheureusement pour consequence imme-
diate la destruction presque totale des Indiens qui l'ha-
bitaient. Un detachement de milices et d'habitants des
frontieres poursuivait jusque dans cette citadelle de
montagnes, qui etait encore inconnue, une bande de
Peaux-Rouges qui fuyaient devant les Blanes apres
s'etre rendus coupables d'assassinats et de vols de
chevaux aux depens de quelques mineurs. On attei-
gnit la bande et on l'aneantit presque entierement.
La derniere gorge oil les Indiens chercherent un abri
et on la plupart d'entre eux furent tallies en pieces,
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porte encore aujourd'hui le nom du Canon, des In-
diens.

Aujourd'hui on ne voit presque plus d'Indiens dans
cette region ; c'est a peine s'il en reste quelques dou-
zaines qui vivent des produits de la peche; leur aspect
miserable et lours vetements en lambeaux laissent une
penible impression.

La cascade du Voile de la Fiancee 2 , que je pus
examiner de pros a mon entree dans la vallee, a ete ap-
pelee <, le Staubbach de la Sierra Nevada. » Mais la cas-
cade americaine est bien plus abondante et bien plus
imposante que la cascade suisse. La hauteur est a peu
pros la même; le Staubbach a neuf cent vingt-cinq
pieds; le Voile de la Fiancée, qui a une largeur d'en-
viron soixante-dix pieds, a neuf cent quarante pieds
de hauteur. Au Staubbach, c'est un flot laiteux qui
roule paisiblement sur une pente et qui se disperse en

pluie diamantee dans la vaste prairie de Lauter-
brunnen; ici, au contraire, c'est un jet bruyant qui
roule en mugissant sur des blocs de granit et se pre-
cipite dans un fond boise. Les gerbes de la cascade,
poussees par le vent, se lancent ca et la comme des
fusees eblouissantes, et de loin on croirait voir un
gigantesque voile, tisse d'argent, qui flotte a tra-
vers les airs ; de la son nom. Lorsque le soleil, dans
l'apres-midi, vient peindre un arc-en-ciel sur lea
ruissellements splendides de la cataracte, au-dessus
de laquelle se dressent fierement, a trois mille sept
cent cinquante pieds, les cimesdu rocher des Trois-
Graces, quo domino a son tour le colossal Capitaine,
cet ensemble d'une êtrangete si sauvage forme un
tel tableau que le Staubbach, en comparaison, parait
presque mesquin.

Je m'avangais lentement, a cheval, le long de la

Les Domes du Nord et du Sud. — Dessia de J. Moynet, d'apres une photographie.

verte rive de la Merced, qui, a cet endroit, a environ
soixante-dix pieds de large; j'admirais les chenes se-
ines ca et 15, et les splendides arbres verts qui m'en-
touraient, lorsque, a ma droite, je vis se dresser les
murailles colossales de la Cathedrale, parois de deux
mille six cent soixante pieds au-dessus desquelles s'e-
levent encore, a cinq cents pieds plus haut, les roches
aux formes bizarres que Pon appelle les Clochers. Plus
loin apparaissent les Trois Freres (quatre mille trois
cents pieds), qui semblent etre constamment pros de
tomber dans la vallee ; a droite, c'est la Sentinelle, obe-
lisque effrayant qui monte tout droit jusqu'a trois male
deux cent soixante-dix pieds, sur une base de trois cents
pieds seulement, entoure de magnifiques pins de cent

1. On sait qu'on appelle canon une gorge três-etroite, a parois
verticales.

2. Voyez une gravure reprêsentant le Voile de la Fiancée, dans
le precedent semestre, p. 139.

cinquante a cent soixante-quinze pieds. En arriere ,
l'ceil monte encore pour atteindre le sommet grisatre
du Demo de la Sentinelle, qui s'eleve a quatre mille
cinq cents pieds.

Mais l'enorme Sentinelle enchaine moins le regard
que la cataracte qui, vis-a-vis, se precipite en trois
masses liquides d'une hauteur de deux mille six cent
trente-quatre pieds, et qui par consequent est la plus
haute du globe apres la cascade de la Sentinelle, sa
voisine, qui a trois mille deux cents pieds, mais qui
est loin de pouvoir lui disputer le premier rang : ce
n'est, en effet, qu'un mince filet d'argent serpentant le
long de la paroi rocheuse et qui n'a nullement l'as-
pect d'une cataracte.

Parmi les cascades de la Suisse, celles de Rei-
chenbach pourraient seules lui etre comparees pour
la hauteur; mais ces cascades sont pour ainsi dire
sept chutes superposees, et aucune d'elles ne peut,
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ni pour l'abondance des eaux, ni pour la grandeur,
etre rapprochee de la Cascade superieure de Yosemiti,
qui a mille six cents pieds de haut, trente pieds de
large, et qui, a sa partie inferieure, atteint en largeur
jusqu'a, trois cents pieds.

La cascade mediane, separee de la plus haute
par une saillie du rocher , a six cents pieds de
haut, et tombe en mugissant sur un bloc de granit
aplati.

La cascade inferieure , qui lui succede immedia-
tement, atteint directement le fond de la vallee, en
faisant un saut de quatre cent trente-quatre pieds.

Un temps viendra ou ces merveilleslseront illus-
trees par les pates, comme le Staubbach et Terni
par Byron.

La cascade superieure, comme le Voile de la Fian-
cée, ondoie ca et la sous Faction du vent. Grace
au bruissement sonore des eaux tombantes , au
mouvement de ces gerbes qui semblent venir pour
ainsi dire du ciel, et dispersent de tons Cates leur
poussiere etincelante , le tableau a une animation
qui dissipe ce qu'il aurait eu de trop severe, de
trop aride, si n'avait eu devant lui que les con-
tours abrupts de ces masses epouvantables de granit.

La Cathedrale. — Dessin de J. Moynet, d'apres une photographie.

III
L'hael Leidig. — Coup d'oeil pris de la veranda. — La Grande

Cascade. — Clair de lune sur la vallee. — Le lever du soleil au
lac du Miroir. — Le Rocher du Souvenir. — La Pivaak ou Ver-
nalfall. — Le Bonnet Phrygien. — La cascade de la Nevada.

Des trois hotels de style rustique construits dans la
vallee, nous choisimes, pour nous arreter et nous re-
poser, celui que dirige M. Leidig. De la veranda de
cet betel, nous avions en face la Grande Cascade, et
derriere la maison l'enorme Sentinelle dressait ses
escarpements de , granit. Nous trouvames dans cet
hotel un excellent accueil, et, pour recevoir conforta-
blement les trois mille voyageurs qui visitent chaque

annee la vallee, on avait pris beaucoup plus de pre-
cautions que je,ne m'y attendais. L'organisation des
bains, par exemple, est un vrai modele d'elegance et
de confortable qui pourrait etre imitó en Europe.
Dans ces vastes salles, bien Baines, le voyageur fati-
gue est tout ravi de trouver non-seulement un bain
tres-elegant , mais tout un arsenal de flacons ren-
fermant de l'arnica, des huiles, des essences, etc., etc.
On a meme pense au fil et aux aiguilles pour re-
mettre en place les boutons que la course dans les
montagnes a pu faire sauter.

Un Allemand de Hambourg a installe, en face de
Fetablissement de bains, un magasin de petits ob-
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jets de bimbeloterie, fabriquês avec des bois de la
Sierra Nevada. De forts jolis coffrets, dont les eon-
vercles sont faits avec du bois provenant des arbres
geants, des Cannes et toutes sortes d'objets du meme
genre sont exposes la pour tenter les touristes.

C'etait un tres-interessant spectacle que de voir pas-
ser sans cesse les cavalcades de voyageurs et de voya-
geuses. Tout ce
monde va a che-
val, et it est tres-
rare que, comme
en Suisse, on en-
treprenneune par-
tie dans la monta-
gne a pied. Cha-
que cavalcade de
touristes est es-
cortee d'une lon-
gue file de betes
de somme, portant
des grelots qui re-
tentissent au loin
dans la vallee.
Rien de plus atta-
chant et de plus
animó que ce ta-
bleau aux aspects
sans cesse nou-
veaux.

Nous employa-
mes les dernieres
heures du jour
des promenades
dans le voisinage:
nous visitames en-
tre autres le pied
de la Grande Cas-
cade, a une demi-.
lieue de 1 'hOtel. Le
chemin que nous
suivimes avait un
charme idyllique
delicieux autour
de nous se deplo-
yait une verdure
admirable; nos re-
gards pouvaient
se porter tour a
tour sur la Gran-
de Cataracte, sur
les deux Domes du Nord et du Sud, sur le pic de la
Sentinelle, sur la Cathedrale et sur ses clochers.

Apres avoir franchi un pont jete sur la Merced, et
traverse un petit bois d'essences variees, nous arri-
vames a une retraite delicieuse , toute tapissee de
fleurs des champs, et d'oU l'on entendait au loin la
grande voix de la cataracte, semblable a Pedro solenn el
d'une majestueuse harmonic. A cet endroit, la vallee

s'elargit sensiblement en forme de Bassin arrondi, et,
en nous voyant domines de toutes parts par les pa-
rois de granit, it nous semblait que nous êtions dans
une verte oasis cachee au sein d'un cratere immense
ravage et brille par les feux des eruptions.

A la partie inferieure de la Grande Cascade, nous
pouvions nous donner, dans toute sa splendeur ter-

rible, le spectacle
de l'element do-
chain& Je ne pou-
vais me lasser de
contempler cette
pluie jaillissante
qui se precipitait
sur des blocs de
granit d'une hau-
teur de quatre
cent trente-quatre
pieds. Vue d'un
certain point, la
cascade inferieure
semblait ne faire
qu'une avec la cas-
cade superieure;
la masse liquide
paraissait alors
tomber, , en un
s eulj et, d'unehau-
teur de pres de
trois mille pieds !..
Je remarquai la de
nouveau ces espe-
ces d'eblouissantes
fusees d'eau qui
se detachent de la
masse liquide en
jets separes, et que
j'avais deja obser-
vees au Voile de
la Fiancée. Le
fait s'explique par
la cohesion qui
s'etablit entre les
molecules des mas-
ses d'eau qui torn-
bent d'une si pro-
digieuse hauteur.
Ces gerbes enor-
mes, qui semblent
a l'ceil se chasser

les autres, tombent en effet successive-
ment comme des masses liquides isolees, avant de
se reduire en ecume et de se confondre toutes en-
semble.	 -

Le bruit produit par la cataracte n'est pas sem-
blable au fracas du tonnerre pendant Forage; it rap-
pelle pint& le crepitement de grelons sur les toits;
parfois it augmente de violence ; puis, s'enflant de

les unes
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nouveau, it rappelle le sourd murmure d'un ouragan
qui mugirait dans une fork profonde.

Lorsque la nuit fut tombee, nous allames contem-
pler la beaute de la vallee, aux lueurs mysterieuses de
la lune, qui jetait sur ce charmant tableau la douce
magie de ses rayons argentes. Suspendue comme un
globe de lampe au-dessus du noir obelisque de la
Sentinelle, elle jetait sa lumiere sur les gigantesques
parois de rochers gris d'oit la Grande Cascade fait
sans repos ondoyer ses gerbes ecumeuses, semblables
a de blanches apparitions de fanteymes. Les pins glan-
ces dessinaient leurs ombres immenses sur la verdure
du fond de la vallee, eclairee de meme par la lune;
aucun souffle d'air n'agitait leurs cimes immobiles;

tout etait paisible, silencieux; seule, la cataracte rem-
plissait le lointain de son imposant murmure. La ma-
gnificence de ce spectacle transportait Fame dans une
espece de reve dont le souvenir ne s'effacera jamais
dans mon erne.

Le matin suivant, notre joyeuse cavalcade etait de
nouveau en route de grand matin. Suivant le fond de
la vallee, tout parseme de fleurs et decore par des
groupes pittoresques de chenes et d'arbres verts, nous
nous rendimes rapidement a la gorge de Tenaya pour
assister la, pres du lac du Miroir, au lever du soleil.
A l'entree de la gorge se dresse majestueusement,
trois mille sept cent vingt-cinq pieds, la time de granit
griskre du Dome du Sud; a sa partie inferieure s'e-

La gorge de Tenaya et le Dome du Sud. — Dessin de J. Moynet, d'apres une photographie.

levent d'enormes arcs concentriques, qui ont rep le
nom d'A rches Royales , et le rocher de deux mille
pieds de haut appele la Colonne de Washington. Le
lac du Miroir (qui est plutet un etang qu'un lac)
êtend ses eaux d'un vert sombre au pied d'un rocher
de quatre mille neuf cent quatre-vingt-dix pieds, qui
tombe perpendiculairement sur la yank. Il est en-
toure de buissons et d'arbres eleves, d'un aspect pit-
toresque, qui se refietent ainsi que les pies escarpes
du voisinage dans ses eaux transparentes et unies. Le
matin, les images refletees ont rarement toute leur
vigueur.

A notre retour du lac du Miroir, toute notre compa-
gnie, conformement a ses devoirs, se fit photographier,
dames et messieurs, en un seul groupe imposant :

les uns etaient a cheval, les autres a mulet, et tous
nous avions derriere nous, comme arriere-plan, la
Grande Cascade. Apres cette operation, nous ptimes
aller rendre visite a la Vernalfall ou Chute du
Printemps et a la Cascade de la Nevada, chutes d'eau
splendides formees par la Merced a l'extremite de la
vallee qui s'inflechit au sud-ouest. La Grande Cascade
et le Voile de la Fiancee sont alimentes par des tor-
rents qui se reunissent du nord au sud, et arrivent
ensem- ble dans un angle a droite de la vallee. Le
chemin qui conduit a la Vernalfall traverse des
fonds couverts de bois epais, donaines par d'immen-
ses parois de roche; on suit le cours de la Merced,
qui saute en mugissant sur un lit d'enormes blocs de
granit. Sur la droite, la gorge se termine par un es-
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carpement que franchit la Cascade du Ruisscau du
Sud, haute de six cents pieds. En continuant le long
de la Merced, comme nous le fimes, on arrive au
rocher nomme mont Broderik. Des pins ont reussi
O. et la a se loger dans l'immense paroi perpen-
diculaire de ce rocher, et on ne comprend pas com-
ment ils peuvent se cramponner si solidement a ces
murailles. Vus d'en bas, ces arbres enormes font ref-
et de petites boutures.

Arrives au Rocher du Souvenir (ainsi nomme parce
que les touristes, desireux de s'immortaliser, ont
l'habitude de graver leur nom sur sa paroi), nous
descendimes un peu a pied dans le ravin de la Mer-
ced, afin de, voir de pres la Vernalfall. Cette mer-
veilleuse cascade, appelee par les Indiens Pivaak,
c'est-h-dire la 'cascade du Cristal Rblouissant , se
jette d'une hauteur de quatre cents pieds sur une
largeur de soixante ; elle tombe, avec un bruit de
tonnerre, sur une paroi verticale qui coupe en dia-
gonale le ravin de la vallee, et se perd dans une
crevasse magnifiquement boisee. Dans sa gerbe
teintee de reflets verdatres se jouait un arc-en-ciel
circulaire ; ses nuances sans cesse changeantes pre-
naient , comme dans un kaleidoscope, tantet un as-
pect moms brillant, tantOt, au contraire, des rayon-
nements d'un eclat inattendu. Les hautes murailles
de granit qui enveloppent le fond boise de la vallee
forment a la cataracte un cadre dont le <, romantique
depasse toute imagination.

Il semblait que ce jour fat inepuisable en surprises
et qu'il fat impossible, pour notre faculte admirative,
de rester dans les limites que trace la raison. A
peine avions-nous, par un etroit sentier de mulct,
gravi un peu plus haut dans la montagne, que tout
a coup nous vimes appara1tre , a huit cent metres
environ de la Vernalfall, dans un panorama splen-
dide, Penorme cataracte de la Nevada, se precipitant
de sept cents pieds de haut le long d'une muraille
verticale. A cote de la Cascade, a gauche, se dressait,
a plus de deux mille pieds, un pie de granit : c'etait
le Bonnet Phrygien — nom tres-aime et tres-ad-
mire des Americains 1 ; — non loin de la, le Demi-
Dome du Sud, qui a quelque ressemblance avec le
mont Cervin , lancait vers le ciel ses masses abrup-
tes de granit gris clair : tableau grandiose dont le
fond, magnifiquement boise, de la vallee forme le
premier plan.

Les Americains declarent que la Cascade de la Ne-
vada est la plus belle du monde, ce que je ne leur
contesterai pas chez eux. Je donnerais, pour moi, le
prix de la beaute a la Chute du Printemps, parce que
le fond circulaire de la vallee, ou elle se precipite, forme
un tableau plus nettement defini, plus harmonieux;
a la Cascade de Ia Nevada, it y a un cote tout de
rocher nu qui manque d'interet pour le regard. Tout
voyageur qui visite la vallee de Yosemiti fait naturel-

1. Nos lecteurs se rappellent qu'il a etc donne egalement h un
des monticules de la vallee des Geysers de Ia Yellowstone.

lement en lui-meme des comparaisons entre les cata-
ractes qu'il y contemple et celles qu'il a pu voir ail-
leurs, telles que celles du Niagara, de Shoshone, de la
Suisse, etc. Certainement les cascades de l'Yosemiti,
vues au printemps et au commencement de Pete, sur-
passent de beaucoup celles de la Suisse; mais, pour
dire la verite, elles n'atteignent pas la grace sauvage
de l'imposant Niagara, ou l'effrayante beaute de la
chute de Shoshone, roulant avec un bruit de tonnerre
sur le profond lit de basalte de la riviere du Ser-
pent.

En quittant la chute de Nevada, la Merced, glis-
sant sur un lit d'une quarantaine de metres de large,
entre des dalles polies de granit, parcourt environ
huit cent metres avec une incroyable rapidite, comme
si elle avait hate d'arriver a la Vernalfall pour y
faire un nouveau bond de geant. Nous franchimes ce
violent torrent de montagne sur un pont tres-primitif,
construit de branches brutes de pin, pour atteindre
PhOtel construit sur un plateau de roc, au pied du
Bonnet Phrygien. Avant que le soleil fat couche,
je grimpai encore, a travers un chaos de debris ro-
cheux,jusqu'au-dessous de la Cascade de la Nevada; je
la vis, au-dessus de moi, roulant d'abord le long de la
muraille abrupte ses masses d'ecume argentee; puis ,
rebondissant avec fureur sur une saillie, se precipiter
en rugissant sur les grands rochers plats du lit de la
Merced. C'est 1a une scene d'une etrangete grandiose,
sur laquelle mes regards resterent fixes sans pouvoir
s'en detacher, jusqu'a ce que l'obscurite grandissante
m'avertit qu'il etait plus que temps de revenir vers
PhOtel.

IV

Soirée poetique. — Un mot eloquent. — Ascension d'Anderson. —
Procede ingenieux pour gravir les parois verticales. — Le Repos
des Nuages. — Une forteresse naturelle. — Visite perilleuse. —
Drage. — Sanctification puritaine du dimanche. — Excursion
d'un herelique. — Chaos pittoresque. — Plaisir a faire peur.
— L'heretique est puni. — Retour. — Dernier coup d'oeil. —
Separation. — Souvenirs ineffagables.

Le soir, toute notre bande voyageuse se trouvareu-
nie sous la veranda de PhOtel , pour jouir du clair
de lune. De Ia masse noire des rockers, nous voyions
la Cascade de la Nevada s'elancer brillante comme de
l'argent liquide; un mugissement sourd, semblable
la voix de forage, sortait des entassements de granit
du Bonnet Phrygien, qui se dressait comme un spec-
tre au-dessus des gerbes d'eau, doucement eclairees
par les rayons de la pleine lune. Ce tableau nous en-
,tralna peu a peu dans des pensees pleines de mean-
colic. Un Yankee, evidemment doue a un haut degre
du Sens poetique, crut devoir se faire l'interprete de
nos emotions epancha le trop-plein de son ame en
poussant tout a coup cette exclamation pleine d'elo-
quente originalite : A n't this nice! (Hein! n'est-ce
pas beau!)

La time du Demi-DOme du Sud a etc atteinte pour
la premiere fois en septembre 1875 par un Ecossais,
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ancien matelot, nomme George Anderson. D'apres le
professeur Whitney, le sommet le plus eleve, masse
verticale de granit, a mille trois cents pieds de hau-
teur. Anderson, pour faire son ascension, s'y prit de
la maniere suivante. Il planta successivement dans
la paroi de forts clous qu'il unit les uns aux au-
tres par une grosse corde : il forma ainsi une espece
d'echelle a l'aide de laquelle it reussit a s'elever jus-
qu'au sommet. Le 16 septembre, onze touristes auda-
cieux le suivirent sur cette echelle aerienne, et dans
cette interessante excursion, plus d'un fut pres de se
briser les os. Un Anglais, qui avait laisse êchapper le
cable de sa main, roula tout a coup, la tete en bas,
pendant une vingtaine de pieds, le long de la paroi;
it resta un instant accroche a une saillie, a trois mille
pieds environ au-dessus du sol de la vallee; per-
dant de nouveau son point d'appui, it continuait a
rouler vertigineusement, quand par bonheur it glissa
dans une crevasse oh il s'arreta; de la il put, en
rampant, atteindre sans nouvel accident « le dos de
chameau, D au pied du Dome. Les clous et le cable
sent restes au flanc du rocher, a la disposition des
amateurs qui seraient tenter de faire a leur tour cette
ascension.

Je ne voudrais pas fatiguer le lecteur en multi-
pliant trop mes descriptions; je le conduirai done
maintenant tout droit au Repos des Nuages, site que
nous atteignimes dans la matinee du lendemain, apres
une fatigante course a cheval de treize kilometres.

Le Repos des Nuages est a six mille quatre cent
cinquante pieds au-dessus du sol de la vallee et a dix
mille cinq cent dix pieds au-dessus du niveau de la
mer. C'est le sommet le plus eleve qu'il y ait dans
les environs de la vallee de Yosemiti. Nous nous
trouvames la dans une effrayante solitude, desert
montagneux au milieu duquel s'eleve le Repos des
Nuages, espece de forteresse naturelle construite en
blocs de granit a demi ronges par les siecles. Ces
blocs sont aussi regulierement superposes que s'ils
avaient ete places la par une main humaine, et leur
arete saillante a un profil etrange que je n'avais en-
core jamais rencontre.

Notre troupe de touristes, pour revenir du Repos
des Nuages, dut descendre, en longue file, par des
chemins en zigzag traces au flanc des rochers; la scene
me parut offrir alors, plus que tous les jours prece-
dents, une grande analogie avec celles que l'on peut
observer dans les Alpes. Cette vallee profonde etendue
a nos pieds, ombragee de forets epaisses, entouree
d'une ceinture de montagnes escarpees, ces splendides
cascades, cette riviere de Merced toute blanchissante
d'Ocume, c'etaient la autant de traits d'un paysage
suisse, et notre longue file de cavaliers et d'ama-
zones, descendant avec lenteur le sentier abrupt,
ajoutait au tableau un detail qui n'etait pas le moms
interessant. A la Vernalfall nous laissames nos mon-
tures a nos guides, qui leur firent franchir la mon-
tagne sans nous, pendant que nous descendions a pied

dans le ravin pour contempler de pres la chute des
eaux.

Derriere un parapet naturel en roche, nous jetames
d'abord un coup d'oeil sur le dechalnement des dots
qui se precipitaient avec une rage furieuse. La nature
semblait avoir voulu disposer la, aussi bien qu'aurait
pu le faire l'architecte le plus habile, un belvedere
commode et star pour les touristes exposés au vertige.
Mais it fallut ensuite descendre a l'aide d'echelles, ce
qui n'etait pas sans presenter quelque danger. Notre
guide, pendant que nous etions sur ce chemin peril-
leux, nous racontait avec la plus grande tranquillite
que peu de temps auparavant, un Italien avait perdu
l'equilibre et ótait tombe sur le rocher a quelques
centaines de pieds plus bas : anecdote qui nous fit
examiner les degree vacillants avec un redonble-
ment de defiance. Arrives devant une grande votate
naturelle, qui semblait creusee artificiellement dans
la paroi du rocher, nous etames un spectacle gran-
diose : la splendide cascade, en une masse com-
pacte, se jetait devant nous tout entiere, d'une hau-
teur de quatre cents pieds, dans un gouffre entoure
d'une sombre ceinture d'arbres au magnifique feuil-
lage.

Peu apres, nous rejoignimes nos poneys et nos
mulets, et sans autre incident nous regagnames notre
head.

Le dernier jour de mon sejour dans la yank fut un
dimanche. Un violent orage — ce qui est ici une
grande rarete — avait pendant toute la nuit verse des
Hots de pluie. Jusqu'a midi, des nuages Opals reste-
rent suspendus au flanc des montagnes. Nos dames
americaines ne voulant pas profaner le saint jour par
une excursion, le mauvais temps etait le bienvenu
pour elks; quant a moi , j'etais fort mecontent de
ce caprice de Jupiter pluvieux, car j'avais projete
une promenade a la Grande Cataracte superieure. Je
m'etais déjà permis des observations irreverencieu-
ses sur la deraison des Americaines, qui font du di-
manche, non un jour de recreation, mais de pieux
ennui, et je passais depuis longtemps aux yeux de ces
dames pour un incorrigible heretique. En revanche,
les resolutions pieuses des Americains parurent tres-
ebranlees par mes representations, lorsque, dans l'a-
pres-midi, le temps vint a s'eclaircir, et trois d'entre
eux me proposerent de les prendre pour compagnons
dans ma promenade : sitet dit, sit& fait. Lais-
sant nos dames, avec leurs livres de prieres a la
main, assises sous la veranda de l'hOtel,-d'oil elks
nous virent partir sans nous adresser la parole,
mais bien certainement en nous enviant au fond de
leur cceur, nous nous dirigeames gaiement vers le
fond de la vallee; puis, remontant sur le flanc nord
par un sentier romantique , nous arrivames tout
droit a la cataracte la plus elevee qui existe sur le
globe.

Le ciel avait repris toute sa serenite : la verte
lee, les pies et les domes qui l'entourent me parais-
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saient plus splendides que jamais. A mille pieds
au-dessus du fond de la vallee, nous dimes , du
haut des rochers a pie de Columbia, une vue tout
a fait merveilleuse sur la vallee et sur ses forets,
qui, de ce point, a comme derniers plans deux geants
de granit : les Dames du Nord et du Sud. Peu
apres nous êtions devant la cataracte elle-m6me, Male
bientOt tout che-
min trace dispa-
rut, et it nous fal-
lut faire une gym-
nastique a nous
casser le cou, jus-
qu'h cc que nous
fussions parvenus
derriere le rocher,
en franchissant un
veritable chaos de
debris rocheux :
exercice analogue
a celui auquel je
m'etais jadis livre,
sous terre, dans la
caverne de Mam-
mouth, en Kentuc-
ky. Avancant pas
a pas, nous rens-
simes a ,traverser
tout cet amoncel-
lement sauvage,
pendant que l'im-
mense cataracte
soufflait sur nous;
nous inondant de
poussiere humide
et nous assour-
dissant de son
mugissement ter-
rible. Enfin nous
atteignirues la ro-
che a pic d'on se
precipite la par-
tie superieure de
la Grande Cata-
racte, et nous
rues nous placer,
derriere la masse

,1tombante des eaux,	 II I ld t'.%1

dans une espece
de vestibule voirte
de cinq cents pieds de long, que frelela cataracte dans
sa chute. Dans cet asile, nous etions trempes, assour-
dis, abasourdis, muets. Un coup de vent poussa un
instant Pecume des eaux si pres de nous, que litte-
ralement nous ne vimes et n'entendImes plus rien.
Prendre une douche de cette force sous une chute
d'eau de mille six cents pieds me parut etre un
plaisir qu'il etait inutile de prolonger, et je me hatai

de me soustraire a ce bain trop pittoresque. A PhOtel,
sur la notice miss a la disposition des voyageurs, je
lus que, (c dans le vestibule de la Grande-Cataracte,
le voyageur pourrait jouir du tableau le plus propre
a faire frissonner que puisse offrir la planets. » La
reclame n'avait pas tout a fait tort.

En revenant de cette excursion, je perdis, sans le
vouloir, mes corn-
pagnons au milieu
du desordre des
rochers ; it me fut
impossible de re-
tro u ver le sentier,
et pendant une
heure j'errai a tra-
vers un dedale in-
extricable de tail-
lis, de buissons et
de rocs. Le bruit
de la cataracte
m'empechait de
me faire entendre
de mes compa-
gnons; de plus, je
soupconnais que
tout autour de moi
devaient etre in-
stallees des colo-
nies de serpents
sonnettes, voisi-
nage fort desagrea-
ble. Pour me tirer
de ce mauvais pas,
it me fallut a plu-
sieurs rep, ises
ramper a genoux
sur les mains; je
craignais a tout
moment d'etrepre-
cipite dans raid-
me on j'entendais
rouler la catarac-
te. retais d aps
une situation fort

k\,"	 peu	 rassurante.
pi	 Enfin je reussis

m'en tirer, et mon1 11, i	 1, 
1	 I aventure, a mon

retour, devint na-
turellement le tex-

te d'une longue conversation, pendant laquelle les
dames ne manquerent pas de me faire sentir douse-
meat que j'avais profane le sabbat; ma mesaventure
etait bien certainement une juste punition infiigee
par le ciel a mon impiete !

Le lendemain matin, nous quitthmes la vallee de
Yosemiti. Prenant un abrupt sentier de mulct, qui
longeait le cote sud de la vallee, nous partimes

La Vernalfall (Cascade du Printemps). — Dessin de J. Moynet. d'apres une photographic.
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tous, formant une longue file qui s'avanQait lente-
ment. Du Point de vue de l'Union, situe une hau-
teur de mille huit cents pieds, nous jet'âmes en-
core un coup d'oeil sur les sites qui nous etaient de-
venus chers, et apres (deux heures de marche, nous
atteignimes le Point de vue du Glacier, rocher qui
se dresse a trois
mille sept cents
pieds a pie au-
dessus du fond de
la vallee. Sur ce
large plateau s'e-
tend un delicieux
petit bois de pins,
et la vue est in-
contestablementla
plus grandiose qui
existe avec cello
dont on jouit du
Point de vue de
l'Inspiration.

D'un roc faisant
promontoire, nous
plongions directe-
ment dans le fond
de la vallee, sans
apercevoir les pa-
rois du rocher im-
mense sur lequel
nous &ions pla-
ces. La vallee tout
entiere se de-
ployait a. nos re-
gards, avec tous
ses details, comme
une carte de geo-
graphie : bois ,
prairies, habita-
tions s'êtendent
do toutes parts ; au
centre de co ta-
bleau serpente la
Merced aux eaux

tour se dressent
claires ; tout au-

les gigantesques	
1 I	 '11roches aux teintes

gris clair et les do-
mes qui se lancent
audacieusement vers le ciel. Plus loin brille le lac du
Miroir, renvoyant en effet l'image des forets environ-
nantes ; juste en face, ondoie dans les airs le voile ar-
gente de la Grande Cataracte ; a droite, ecument les
chutes du Printemps et de la Nevada, qui paraissent

par l'eloignement etre l'une au-dessus de l'autre ;
plus haut encore, dans un nuage de brume, on
distingue enfin le Repos des Nuages.... Ce panorama
n'a sans doute pas son pareil dans le monde : une
delicieuse vallee aux vertes profondeurs, au charme
idyllique, majestuensement encadree de murailles gi-

gantesques de gra-
nit , et decoree
de toutes parts de
splendides cata-
ractes!

Encore un der-
vier coup d'oeiL
dans la merveil-
louse vallee de la
Sierra, puis la
joyeuse cavalcade
disparait au galop
dans la fork de
grands pins.

A. travers les
plaines riantes et
les pentes pitto-
resques, nous re-
joignons la route
de voi ture.Avingt-
trois kilometres
duPoint de vue du
Glacier, nous é-
tions attendus par
la diligence, qui
nous ramena au
chemin de fer me-
ridional du Paci-
fique.

C'est la que dut
se separer notre
groupe de touris-
tes,venus duNord,
de l'Orient et de
l'Occident, et qui
sans doute ne se
reverront jamais.
Mais tous, duV\
moms,nous em-

	 \\%\t 	 portions, comme

un commun sou-
venir ineffacable ,
l'image delicieuse

de toutes les merveilles de la vallee de Yosemiti,
songe dore qui nous suivra et nous consolera au
milieu des aridites de la vie I

Pour extraits et traduction : E. DELEROT.

Cascade de la Nevada. — Dessin de J. Moynet, d'apres une photographie.
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Porte d'une maison de la ville jaune, a Pekin (voy. p. 	 — Dessin de Taylor, d'apres une photographic du dock= Morache.

PEKIN ET LE NORD DE LA CHINE,

PAR M. T. CHOUT4 1.

1873. - TEXTE ET DESSINS INEDITS.

Extreme rarete des audiences accordees par l'empereur de la Chine a des strangers. — Mon guide au palais : comment je le rencontrai;
sa fonction; stn histoire ; sa mod.

Grande est l'illusion de ceux qui s'imaginent qu'on
est recu par l'empereur de la Chine aussi facilement
qu'on peut l'etre par le president des Etats-Unis ou
par un des monarques les plus puissants de l'Occi-
dent. C'est la, qu'on le sache bien, un privilege pour
ainsi dire inaccessible.

La tour de Chine croirait se diminuer en prodi-
guant les audiences du souverain, et pour rien au
monde on ne laisserait visiter memo une partie du
palais de la capitale lorsque l'empereur est absent.

1. Suite. — Voy. t. XXXI, p. 305, 321, 337 et 353.

XXXII. —

Cette loi est aussi rigoureuse pour les Chinois que
pour les strangers, et, afin de mettre le public en
garde contre la prótention de certains voyageurs a
l'honneur d'avoir etc recus par l'empereur, je rappel-
lerai quels sont les personnages qui, souls en noire
siecle, ont ()Menu cette haute favour et le nombre
des audiences qui lour ont &Le accord ees.

Le ministre de France et son interprete ont obtenu
deux audiences ; le ministre d'Angleterre , une au-
dience; le ministre des Rtats-Unis, une audience; le
ministre de Hollande, une audience ; le ministre de
Russie et son interprete, deux audiences; le ministre

13
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de Belgique et son interprete, une audience; l'ambas-
sadeur japonais avec son interprete, deux audiences;
enfin l'interprete de la legation d'Allemagne, qui etait
de service lors d'une audience collective.

Cela fait en tout treize personnes sculement aux-
quelles it a ete permis de saluer le Fils du Ciel.

La premiere de ces audiences eut lieu le 29 juin 1873.
EL dehors des personnes precitees, aucun stranger,

au dix-neuviéme siecle, n'a penetró dans le palais im-
perial.

Chacune de ces audiences a dure de cinq a sept mi-
nutes. Des ministres ont &Le reps collectivemeirt. Je
puis done affirmer hardiment que, tout calcul fait,
la tour de Chine, depuis qu'elle est en relations re-
gulieres avec les puissances êtrangeres, c'est-h-dire de-
puis quinze ans, a bien voulu consacrer en tout cin-
quante minutes environ de ses moments precieux a la
reception des personnages dont je viens d'indiquer les
qualites.

Ce qui precede repondra amplement a ceux qui se-
raient encore tentes de me demander si l'empereur
donne des fetes au corps diplomatique et s'il y a bal
au palais de Pekin. Le lecteur comprendra d'autant
mieux la difficulte de la ache que je m'impose en
lui decrivant ce palais, enceinte mysterieuse qu'habite
un seul homme, l'empereur, avec un nombre de fern-
mes tel, qu'il faut de cinq a, six mille eunuques pour
les servir.

Comme c'est l'un de ces eunuques qui m'a revels
une partie des secrets de la vie interieure du palais,
je dois sans plus tarder presenter mon guide au lec-
teur. Mais pour cela il nous faut retourner a Tientsin,
dans un magasin d'articles strangers, tenu par un
Anglais, a l'enseigne de Fei-long, c'est-h-dire du Dra-
gon volant.

Je me trouvais un jour dans ce magasin, lorsque:en-
trerent six ou sept Chinois elegamment vetus. L'un
d'eux semblait etre de la part des autres l'objet d'une
profonde veneration et meme d'une crainte respec-
tueuse.

Il etait jeune, de taille moyenne et un peu replet,
complêtement imberbe, le visage legerement greló ;
son ceil saillant et tres-releve avait des regards scintil-
lants on se peignaient la finesse et l'intelligence.

Il y avait autant d'assurance hautaine dans la ma-
niere dont il s'etait presente quo d'bumilite chez les
autres; on deVinait qu'on avait affaire, sinon a un tres-
haut personnage, du moins a quelque parvenu ayant
conscience que sa fortune le mettait au-dessus de toute
espece de contrainte.

Il m'inspirait de la curiositó avant memo que je
I'eusse entendu parlor.

Des qu'il ouvrit la bouche pour communiquer a ses
compagnons ses appreciations sur divers produits de
notre industrie, le timbre de sa voix me surprit en-
core plus que toute son extravagance d'allure : c'e-
tait une veritable voix de femme.

II venait d'apercevoir des cravaches : it en prit une

qu'il courba en la tenant par les deux extremites,
pour juger de sa flexibilite; puis, soudain, avec une
rapidite extreme, il se retourna vers sa suite et cingla
d'un vigoureux coup de cravache le visage de l'indi-
vidu le plus proche; or cet individu, en vraie tete de
Turc, ne broncha pas plus qu'un dynamometre; la
cravache avait cependant laisse un sillon violet sur
son visage devenu livide.

Quanta l'etrange personnage, si violent sous un
air si calme, it dit froidement tout en fretillant dans
ses vetements de satin mauve :

Je vois que cette cravache est bonne, combien
vaut-elle?

N'attendant meme pas la reponse, il choisit quel-
ques photographies, un vetement d'homme europeen
tout confectionne; ensuite it paya le tout en papier-
monnaie, qu'il tira lui-meme de la botte d'un individu
de sa suite, et ce dernier se fit rendre la difference.

Pendant toute cette scene, j'etais rests muet, assis
clans un coin du magasin.

AussitOt cet homme disparu avec sa suite, je de -
mandai aux domestiques de la maison a qui done ils
venaient d'avoir affaire; ils me repondirent avec mys-
tere :

Siao-ngane-tze.
Je me fis repóter ces mots qui ne voulaient rien

dire pour moi. Its ajouterent :
C'est l'eunuque favori de l'imperatrice, mere de

l'empereur regnant! »
Des quo j'eus entendu cette reponse, je volai sur

les traces de ce gardien des grandes princesses.
Il s'etait arrete sur le quai et regardait, pour la

premiere fois sans doute. un bateau a vapeur,L'occa-
sion me parut bonne. • Je lui debitai d'abord les for-
mules les plus fleuries de la politesse chinoise et je
m'offris d'être son guide pour lui faire visiter ce bati-
ment des barbares.

Cette offre lui sourit. Pendant la visite, nous cau-
sames, et nous dimes bientOt lie connaissance : nous
nous invitames mutuellement a diner.

II mangeait Lien, buvait sec et parlait beaucoup.
y avait en lui du tigre et de l'enfant gate. Je fus
etonne de voir que, quoique appartenant au palais,
etait un peu au courant de ce qui touche l'Occident;
de son cote, it n'etait pas moins surpris d'avoir trouve
en moi un barbare d'une politesse irreprochable in-
struit des moindres us et coutumes de la Chine et ma-
niant la langue chinoise avec une dexterite assez pe-
kinoise.

Siao-ngane-tze, autrement dit «le petit Ngane-tze »,
avait vingt-trois ans'; it etait le fils d'un pechenr et
originaire de Cocou, village situe a l'embouchure du
Pei-ho. Il avait dix ans lorsque son pere l'amena
Tientsin. Or il advint que, s'etant perdu dans la foule,
it fut fascine par un homme de haute stature qu'il se
mit a suivre comme malgre lui; pas un mot n'avait
ete echange et l'homme marchait toujours. Au milieu
d'un faubourg, cet homme penótra dans une auberge
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oft on semblait le connaltre; Siao-ngane-tze a demi
mort de fatigue s'endormit. Au point du jour it fut
reveille par le bruit d'une altercation. On parlait de
vol, de proces : it reconnut la voix de son pere; on se
calma bientet pour ne plus discuter qu'une question
d'argent. Siao-ngane-tze fut vendu, et son pere ne de-
manda pas memo a le revoir.

Quelque temps apres, le fils du pecheur Otait au pa-
lais de Pekin et s'etait parfaitement fait au changement
opere dans son existence. Son esprit, son intelligence
et peut-titre aussi ses beaux yeux, lui avaient gagne de
suite la bienveillance des dames de la cour.

Son influence y devint telle, que des princes du sang
durent compter avec lui. Il expia plus tard ses succes.

L'empereur Hienfong, qui mourut en 1861, n'avait
eu qu'un fils d'une favorite appelee Tze-shi, elevee
pour ce fait au rang de seconde imperatrice. On la de-
signe sous le nom d'imperatrice mere ou d'imperatrice
de 1'Ouest, parce qu'elle habit° la partie occidentale
du palais, tandis que la premiere imperatrice, appelee
Tze-ngane, femme legitime de l'empereur Hienfong,
habitant la partie orientale, fut designee sous le nom
d'imperatrice de l'Est.

Ces deux princesses ne sont ni de la memo hu-
meur ni du memo caractere. L'imperatrice de l'Est
s'occupe des affaires, tandis que l'imperatrice mere ne
songe, dit-on, qu'a ses plaisirs. Cette incompatibilite
d'humeur rendit Siao-ngane-tze odieux a la premiere
imperatrice.

Je reviens a ma rencontre avec lui. Qu'etait-il venu
faire a Tientsin?

Siao-ngane-tze avait déjà introduit au palais une
collection de photographies de toute sorte, et la curio-
site de la jeune imperatrice de l'Ouest allant toujours
croissant, it etait venu lui acheter des vetements euro-
peens. Il lui avait fallu un decret special pour quitter
Pekin.

A. son arrivee, les autorites de Tientsin s'effor-
cerent par des offres d'argent d'eloigner un visiteur
aussi importun et aussi dangercux : rien n'y fit. Des
speculateurs de bas stage qui l'accompagnaient s'a-
briterent derriere son autorite pour enfreindre les
lois, et, malgre beaucoup de scandales, personne n'osa
souffler mot. Siao-ngane-tze se livra done librement
sans danger et sans contrainte a tons ses caprices ;
fit peser lourdement sa toute-puissance sur ces esprits
timides, et lorsqu'il en out assez abuse, it retourna
Pekin. Ce fut la que je le retrouvai.

Depuis que nous avions fait connaissance, it m'avait
envoye chercher plusieurs fois. Nous avions visite
ensemble differentes parties de la ville chinoise, no-
tamment la grande rue oft est le pont des Mendiants
et dont les scenes populaires paraissaient beaucoup le
divertir et lui inspirer des sentiments philosophiques
sur sa situation. Je le vis, en dernier lieu, dans des
circonstances qui eurent un denotiment terrible. II
avait etc charge d'aller acheter dans la province de
Hanghal un chapeau d'une paille extraordinaire pour

sa souveraine mattresse. Cette important° mission l'in-
fatua et le perdit.

Tout d'abord, it osa arborer sur son palanquin la
couleur jaune, couleur imperials; et, sur sa route, it
imposa aux autorites des egards et, des rancons qui,
au su de tout le monde, etaient bien loin de lui etre
dus.

Ces graves imprudences seraient peut-titre restees
impunies, mais it devint criminel.

Un jour qu'il passait dans une petite ville de la pro-
vince de Chantong, on jouait une comedic enplein vent;
parmi les spectateurs se trouvait une jeune fille d'unt
grande beaute. Siao-ngane-tze lui adressa quelques
propos malseants; elle lul fit une reponse cruelle.
L'eunuque, emporte par un acces de rage et de deses-
poir, la frappa d'un coup de couteau.

Le sous-prefet de la ville le laissa continuer sa
route, mais un courrier, qui se rendit a Pekin a raison
de quatre-vingts lieues par jour, porta la nouvelle du
meurtre an conseil des ministres et aux princes.

On obtint facilement de l'imperatrice Tze-ngane un
ordre de mise a mort, que l'imperatrice mere ne con-
nut qu'apres l'execution de son favori.

C'etait en 1869. Un an plus taxd, l'eunuque princi-
pal de la premiere imperatrice perissait egalement de
mort violente; la seconde s'etait vengee.

Telle fut la triste fin de celui auquel je dois de
pouvoir donner des details authentiques sur le palais
imperial.

La ville interdite. — La porte de la Grande Purete. — Les ponts
de l'Onde d'Or. — Les portes de la Tranquillite Celeste et du
Principe. — Le temple des Ancétres. — Le temple de Che et Tsi.
—La ville imperiale.--Le pavilion de la Splendeur Empourpree.
— Le pavilion de la Souveraine Concorde. — Les genuflexions.
— Anecdotes. — La mosquee des musulmans a bonnets rouges.

Le palais, ou plutet l'ensemble des palais imposants
de ce que les Chinois appellent la ville interdite )), a sa
grande porte au midi, la porte de la Grande Purele.
Cette porte ne s'ouvre que pour le souverain ou les
imperatrices. Ses trois entrées font vis-à-vis a la pone
Tciene-mene dont nous avons deja parle, et en sont
separees par une grande place toute pa yee de briques
de ville, et entouree d'un mur en forme de palissade.

Cette place, que bordent de grandes rues, n'est ac-
cessible qu'aux pistons; elle est flanquee, a l'ouest et
a l'est, de deux longs batiments, affectes autrefois
diffórents services publics et transformes depuis en
une suite de boutiques.

Je rappellerai ici en quelques mots que la ville
interdite )) est situee dans la ville jaune, et que la ville
jaune est elle-même situee au centre de la ville tar-
tare.

La ville jaune faisait autrefois partie du palais ; elle
n'etait babitee que par les Bens du service de l'em-
pereur et par les administrations dependantes de la
cour. Les habitations y sont plus belles qu'ailleurs;
leurs grandes portes sont d'un style plus monu-
mental.. Deja sous la dynastic precedente la cir-
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culation dans cette enceinte avait eta rendue au
public, mais le palais en avait conserve une partie
qu'il s'est annexee au sud pour en faire une immense
cour a laquelle donne acres la porte de la Grande
Purete. Cette cour est fermee au midi, a. Pest et a
l'ouest, par un mur semblable a celui de toute la ville
jaune : it est de briques, avec un crepissage rose ;

le faite est recouvert de tuiles de faience emaillees de
jaune.

Au nord de cette cour se trouve le fosse canalise qui,
a partir de la, fait le tour de tout le palais; stir* ce
fosse est jet& une sêrie de sept -ponts de marbre
sculptes, appeles pouts de l'Onde d'Or. Cinq de ces
ponts font vis-à-vis aux cinq entrees d'une porte co-

Pedicure ambulant '. — Dessin de E, Ronjat, d'aprOs une photographic de M. Thomson.

lossale surmontee d'un grand pavilion a deux etages.
Cette porte est cello de la Tranquillite Celeste, Tiene
ngane mene ; elle s'ouvre sur une second© cour
s'eleve au nord la porte du Principe, construite sur le
meme modele que la precedente.

1. Cette gravure represent© une des nombreuses scenes quo Pon
a sous les yeux dans la ville chinoise. Voy. ma huitieme liyraison
(I iyraistin 823), tt l'article thdtilre,

A Pest et a l'ouest de l'espace compris entre ces deux
portes, sont deux immenses temples entoures de jar-
dins. Celui de rest est dedie aux ancetres de la dynas-
tic regnante. Il est construit sur un soubassement de
marbre. Temple et portes sont recouverts d'un double
toit de tuiles jaunes porte sur de magnifiques co-
lonnes de bois d'aigle (Agailea arbor). L'escalier a
trois rampes.
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Le pont des Mendiants, dans la ville ehinoise (voy. la note de la page 198). — Dessin de H. Clerget, d'apres une photographie du docteur Morache.
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Le temple, veritable palais lui-meme, comprend
plusieurs salles. L'une contient les tablettes portant
en lettres d'or le nom et les titres posthumes des em-
pereurs et des imperatrices defunts jusqu'au degre de
bisaieul ; les autres tablettes a partir de ce degre sont
mises a) part : les unes et les autres font face au midi.

Deux ailes flanquent Pedifice. A Pest, on sacrifie aux
princes ; a l'ouest, aux grands qui ont bien merite de
l'Etat. Toutes les salles, tres-spacieuses, sont richement
peintes et decorees. Devant leur facade sont de grands
trepieds en bronze oil l'on brine des parfums.

A. droite et a gauche des salles sont d'autres pavil-
ions contenant 'les vases sacres et tout le tresor du
temple; les plus petits de ces pavilions ont neuf entre-
colonnements.

Aux deux dotes de la porte principale, on volt deux
puits proteges par une toiture de faience emaillee, sem-
blable a celle de toutes les parties du temple. Au dela
de ces puits, cinq poets de pierre tres-ouvrages donnent
acces a deux pavilions : dans l'un d'eux, on prepare les
animaux qui doivent servir de victimes; dans l'autre,
sont deposes, un peu en desordre, les ustensiles sacri-
ficatoires. Les oblations se font la, au point du jour ;
les princes et les hauts fonctionnaires y sont conies.
Une fois le sacrifice termin g , les assistants doivent
prendre leur part des offrandes. On sert des chaudieres
remplies de lard bouilli et personne ne pout s'exemp-
ter d'en manger, quelque peu appetissant que soit un
pareil plat a une heure aussi matinale. Malheur a qui
ferait la petite bouche : l'empereur en conclurait qu'il
n'a pas la conscience tranquille et nine calme, tandis
qu'il complimente et recompense ceux qui ont fait
preuve du na.eilleur estomac.

L'empereur, lorsqu'il se passe un evenement heureux
a la cour, par exemple une naissance ou un mariage,
charge un haut fonctionnaire d'aller en faire part,
dans ce temple, au ciel et a la terre. C'est du haut du
pavilion qui surmonte la porte de la Tranquillite Ce-
leste que les grandes nouvelles sont annoncees au
peuple absent. On organise, pour Ia forme, une dele-
gation de tous les 6tats; ses membres se tiennent
genoux sur le parvis. A l'une des ouvertures du pa-
vilion est place un phenix d'or, les ailes eployees ;
de son bet descend, suspendu a des fils de cinq cou-
leurs, un plateau d'argent simulant un nuage, et por-
tant le rouleau ou est redige lea faire-part imperial.
Un haut fonctionnaire se meta genoux pour recevoir cet
envoi du ciel. Il en donne lecture a l'assemblee, qui, a
un commandement, fait les prosternements et les age-
nouillements d'usage. Le. faire-part » est ensuite porte
au ministere des rites, oil it prend place aux archives.

Le temple des ancetres, dont je viens . de parler, n'a
mpas moires de neuf cent soixante-douze metres de de-

veloppement.
L'autre temple, qui lui fait pendant a l'ouest, est en-

Ce pont fait suite a la porte Tciéne-mane que nous avons re-
presentee a Ia page 332 de notre precedent volume (t. XXXI,
803' livraison).

core plus grand, car it a deux mille six cent quatre-
vingt-quatre pieds de tour. Il est consacre a l'adora-
tion des esprits terrestres et celestes Che et Tsi.

On remarque dans son enceinte un autel de mar-
bre presentant deux muds poses l'un sur l'autre et
ayant chacun cinq pieds de haut. La pave de cet au-
tel est forme de terre battue de cinq couleurs, repre-
sentant symboliquement les differentes parties du
monde. La muraille formant l'enceinte interieure est
revetue de briques vernissees egalement de cinq
couleurs : le vert est pour l'ouest, le blanc est pour
l'est, le noir est pour le nord, le rouge pour le sud,
et le jaune pour le centre. Ce melange de couleurs,
ajoute aux caprices de l'architecture chinoise, donne a
l'ensemble des pavilions compris dans l'enceinte de ce
temple un eclat que l'art chinois a su rendre tres-
harmonieux.

Les portes, cours et pavilions que je viens de decrire
occupent a peine le tiers de Petendue du palais, et
cependant nous ne sommes pas encore dans le palais
proprement dit, nous ne sommes qu'a la porte du
Principe.

Comme les portes placees dans l'enceinte imperiale,
cette porte du Principe est percee de cinq issues et
les neuf cours qui se succedent derriere elle ont cha-
cune en moyenne les proportions de la cour du Lou-
vre. Ce sont les cours les plus reculees du palais
qu'habite le souverain. Ces cours payees de briques,
traversees par une allee de pierre sur laquelle passe
soul l'empereur, formant, du sud au nord, avec les
batiments qu'elles comprennent, le centre meme du
palais. Dans le meme espace, a l'est et a l'ouest, sont
deux autres lignes de cours et de batiments habites
par les imperatrices, les femmes de l'empereur, les
servantes et les eunuques.

Au nord de la ligne centrale du palais est la monta-
gne dite de Charbon, avec ses kiosques de toutes cou-
leurs chatoyant au soleil.

A l'ouest, longeant toute cette vaste enceinte qu'on
est convenu d'appeler la ville imperiale, se trouve un
grand lac coupe par un beau pont de marbre, et dont
les rives, plantees de verts bosquets, sont couvertes
de pavilions de plaisance, de pagodes et de grands ba-
timents dependants du palais.

C'est dans un de ceux-ci, appeles Tzekoangko, pavil-
ion de la a Splendour Empourpree que l'empereur
de la Chine recut pour la premiere fois le corps di-
-plomatique etranger ; c'est la aussi qu'il recoit les en-
voyes tributaires.

Cette suite de cours de plain-pied et sur une meme
ligne, cot assemblage de corps de logis, de pavilions,
de galeries, de colonnades brillamment peintes, de
degres de marbre blanc, de murs roses au falte de tuiles
de faience jaune, tout cot ensemble colore et bizarre-
ment decoupe, quoique confus et informe, presente a
la vue je ne sais quoi de magnifique qui frappe et fait
connaitre que c'est bien la le palais du souverain d'un
grand empire.
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Derriere la porte du Principe, oh nous nous sommes
arretes, se trouvent encore deux vastes cours. L'une
est comprise entre la porte du Principe et la porte du
Midi. Ces deux cours precedent les trois palais officiels
oh l'empereur tient sa cour.

La porte du Midi est surmontee d'ulle tour de deux
stages a neuf spirales. Sur les flancs de cette tour,
dans les galeries ouvertes a l'ouest, un tambour et une
cloche donnent le signal de Parrivee de l'empereur
lorsqu'il rentre dans son palais.

C'est sur la place qui s'etend au dela, de cette porte
que sont distribues les presents faits par l'empereur
aux princes strangers, a leurs envoyes ainsi qu'h ses
vassaux.

En nous dirigeant toujours vers le nord, nous en-
trons dans une nouvelle cour, et nous sommes devant
la porte du palais de la Souveraine Concorde. Ce palais
est destine aux solennites importantes et aux journees
d'apparat. Le soubassement est haut de vingt pieds et
tout ]'edifice a cent dix pieds de hauteur. Il a onze
entre-colonnements de longueur, sur cinq de largeur,
avec une avance ou galerie et des proues ou patins
aux angles. L'immense perron, qui forme terrasse et
conduit a la salle d'audience, est horde de balustrades
en marbre blanc.I1 se divise en cinq escaliers : chacun
d'eux a trois doubles rampes et trois paliers ou sont
dix-huit trepieds, deux grandes ecailles de tortue et
deux ibis, tous en bronze et servant a briller des par-
fums ; enfin, deux cadrans, l'un solaire, l'autre lu-
naire, tous deux supportes par des dragons de bronze.
Le dragon, en Chine, est considers comme doue du
pouvoir d'ecarter et de detruire les malefices.

Devant la salle qui donne sur la terrasse est un lieu
oh les officiers civils et militaires font la ceremonie
des genuflexions. Pour cette ceremonie, on a dispose,
sous la forme de tertres, des especes de piedestaux
en bronze oil est gravee ]'indication du degre qui con-
vient a chaque rang depuis le premier j usqu'au nen-
vieme. Il a &le trace des lignes pour chaque rang a
l'est et a l'ouest de la voie imperiale (avenue Cen-
trale). L'est est reserve aux officiers eivils, l'ouest aux
chefs militaires ; chacune de ces lignes designe les
places de dix personnel.

C'est la que l'empereur Kangshi, au dix-huitieme
siecle, a recu des ambassades d'Occident. C'est la aussi,
que plus recemment, l'empereur Tao-Koang fit tortu-
rer sous ses yeux un prince musulman qui avait
tents de soustraire la Tsoungarie au joug chinois.
Ce prince, succombant sous le nombre , demanda
O. traitor : on lui promit une situation convenable en
Chine, on l'envoya au palais, et l'empereur Tao-Koang
se donna le plaisir de lui faire rompre les os sur un
chevalet. Comme it respirait encore, on le chargea sur
un tombereau et on ally Pachever sur la place des
executions dans la ville Chinoise.

Au dix-huitieme siècle, l'empereur Kienlong, qui
fit la conquete de ce meme pays, s'etait conduit plus
humainement. Ayant fait prisonniere la famille qui

regnait en Tsoungarie , it l'installa avec une suite
nombreuse dans un quartier bati expres sur le boule-
vard de l'Ouest du palais, et sur la demande d'une des
princesses musulmanes, dont it avait fait sa favorite,
it dota les prisonniers d'une tres-belle mosquee en-
core aujourd'hui debout, quoique abandonnee depuis
longtemps.

Sur une stele de marbre est grave en chinois, en
tartare et en turc djagatai, un doge de la religion de
Mahomet compose par Kienlong.

Des versets du Coran sont graves sur le cintre de
marbre des portes, et, en face de ce batiment, dans
le palais et dominant le mur d'enceinte, se trouve un
kiosque elegant et spacieux d'oh la favorite pouvait as-
sister aux prieres dites dans cette mosquee, qu'on ap-
pelle la ,,mosquee des musulmans a bonnets rouges».

Collations officielles. — Palais do la Concorde Moyenne et de la
Concorde Protectrice. — Terrasses et galeries. — Le tame im-
perial. — Musique. — Le conseil de ]'Empire. — La Porte Fleu-
rie. — Les marchands. — Le Tchouane sine liene. — La biblio-
théque; les livres.

C'est dans le palais de la Souveraine Concorde que
l'empereur donne les banquets officiels, sortes de colla-
tions on le souverain et de bien rares privilegies peu-
vent toucher a quelques plats. Les tables, un pen
eloignees de cello de l'empereur, sont aussi couvertes
de mets et de gateaux, mais qui, parait-il, a l'insu
du maitre, n'y sent qu'a l'etat de figures en terre
cuite et peinte. Il serait dangereux de s'en plaindre.
Ainsi, memo dans le palais Imperial, nul n'est
l'abri de la fourberie la plus grossiere et la plus im-
pudente des employes chinois. Comme un peu par-
tout, le premier vole est le souverain : c'est la peine
du talion.

Continuant ensuite notre visite vers le nord, nous
passons du palais de la Souveraine Concorde dans
celui de la Concorde Moyenne. C'est un batiment
carre, surmonte, a sa corniche, d'une avance quadran-
gulaire au-dessus de laquelle s'eleve un toit rond. A
l'est et a l'ouest sent deux ailes contigues servant
de garde-meubles pour les objets en bronze. Dans ce
palais, l'empereur vient parfois inspector les prieres
ecrites pour les sacrifices, les tiles et les instruments
oratoires prepares pour la ceremonie du labourage.
C'est la que se trouvent les tableaux genealogiques de
sa famille.

Du palais de la Concorde Moyenne, on entre au
nord dans celui de la Concorde Protectrice : la, le
20 janvier 1795, fut recu Van Braam, ambassadeur
de la Compagnie Hollandaise.

On a d'abord devant soi une cour tres-spacieuse, pa-
yee en pierres de taille et environnee de batiments.
Les principaux sont situes sur une elevation vers la-
quelle on se dirige par un escalier de quarante-cinq
marches de marbre blanc. Cette hauteur de guarante-
eing marches est interrompue par une premiere ter-
rasse de dix pieds de largeur ; puis une seconde por-
tion d'escalier conduit a une seconde terrasse de meme
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dimension. Ces deux terrasses forment des galeries :
une balustrade do marbre regne sur lour longueur;
scs pilastres, places t environ douze pieds d'inter-
valle, portent des figures de lions ou d'autres ani-
maux: Le coup d'mil est tres-pittoresque.

En haut de l'escalier s'etend une surface egalement
payee en pierres de taille, ayant au sud un escalier et
des terrasses semblables comme proportions a celles
que je viens de decrire. Sur cette plate-forme sont
trois edifices : deux, semblables entre eux, situes a
l'est et l'ouest, ont la forme d'un carre long et
deux etages ; le troisieme, au milieu, est un pavil-
ion carre dont le toit en pointe est decore d'une boule
doree.

Ce pavillon correspond aux escaliers entre lesquels
il est place, et it a, salon le gout chinois, une galerie
exterieure supportee de chaque cOte2par six colonnes.

Les deux ;rands batiments places entre les deux
escaliers ont, au rez-de-chaussee, de larges salons ou-
verts, devant lesquels regnent des galeries oU l'on ar-
rive par des marches placees dans trois points diffe-
rents. L'extremite des toils de ces galeries est soutenue
par dix fortes colonnes. Tous ces batiments sont con-
struits, ornes, dores, vernisses et couverts comme ceux
dont j'ai parle precedemment.

Au milieu de la salle centrale est le trOne impe-
rial, sur une estrade eleyee de six pieds. On y arrive
par trois gradins places, l'un au milieu, les deux au-
tres sur les cotes. L'estrade, couverte d'un tapis du
Tibet, fond d'or, bordure d'argent, avec des dessins
de style persan, est entouree d'une balustrade sculp-
tee et doree, ainsi que le fauteuil imperial et la rampe
dont chaque gradin est accompagne.

Derriere le trOne pond une tapisserie de soie jaune,

Abords de l'entree du palais Imperial. — Dessin de H. Clerget, d'apres une photographie du docteur Morache.

et sur les cotes de la plate-forme sont places quelques
vases remplis de flours naturelles. A leurs suaves ema-
nations, deux boule-parfums d'email cloisonné melent
l'odeur du santal et d'autres substances asiatiques.

Aux deux extremites, en dehors du salon , sent
ranges les volumineux instruments de musique de
l'orchestre dit de la Terrasse du TrOne. Les mu-
siciens du palais se recrutent parmi ceux des eu-
nuques qui ont des aptitudes speciales pour cat ari.
Its se repartissent en deux orchestres : l'un, celui
de la Terrasse du Treme, ne joue qu'au palais ;
l'autre, appele orchestre des Symphonies de l'em-
pereur Choune, pent se deplacer pour suivre l'empe-
reur lorsque des ceremonies l'appellent hors de son
palais.

Les airs nationaux que joue cc second orchestre
ont ate composes sous le regne de l'empereur Choune,
deux mille deux cent vingt-sept ans avant Jesus-

Christ. — Cos symphonies, dit la tradition, avaient le
don de faire descendre du ciel des phenix divins.

Les deux orchestres se font entendre successivement
quand l'empereur arrive ou sort de la salle du TrOne
et pendant les repas.

Un troisieme orchestre, Cheng-ping-chou, celui de
la Paix Universelle, est au service des imperatrices.

Un peu plus loin, au nord de la salle dont je viens
de parler, s'offre aux regards la porte par oil rem-
pereur entre dans son palais particulier ; car les
edifices dont j'ai parte jusqu'ici ne servent presque
jamais d'habitation : on a vu que, relies les uns
aux autres par des cours, ils constituent ]'enceinte
inaperiale; leurs noms correspondent a ceux que
nous attribuons aux differentes parties de nos pa-
lais, par exemple : pavillon de Flore, pavillon de
Marsan, etc.

Avant d'aller plus avant vers le nord et de pene-
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trer dans la partie intime du palais, jetons un rapide
coup d'oeil sur les edifices qui flanquent a l'est et
l'ouest la ligne centrale des trois palais principaux
precedemment decrits.

C'est d'abord, a l'est, le pavilion affects au grand
conseil de l'empire appele Nei-ko. Ce grand conseil
se compose de quatre conseillers et de deux adjoints.
Les Tartares et les Chinois y sont en nombre egal.
Les auditeurs y sont beaucoup plus nombreux. Le
conseil prive, compose de six membres, se joint tous
les jours a ce premier conseil, ainsi que les ministres
des six departements administratifs de l'empire : rites,
finances, guerre, person-
nel, justice, travaux pu-
blics. Le prince Kong,
president, represente les
affaires etrangeres.

C'est a quatre heures
du matin, etc comme hi-
ver, que ces personnages
se reunissent dans le
Nei-ko, pour y mettre
en ordre les dossiers a
soumettre a l'empereur,
qui doit assister au con-
seil : ce qu'il faisait me-
me avant sa majorite.
L'imperatrice regente
Tze-ngane et l'impera-
trice mere Tze-shi se te-
naient alors avec lui der-
riere une fine cloison de
bambou qui leur permet-
tait de voir sans etre vues
et de prendre part a la
discussion des interets
de 1113tat. Tous les hauts
personnages du conseil
se tiennent accroupis sur
des tapis, tete nue, le
chapeau place a terre de-
vant eux.

Cette partie du palais
est aussi snip:tee que cel-
les dont j'ai parle jus-
qu'ici sont mornes. Les longues avenues de pierre
qui vont du palais au grand conseil a la <, Porte
Fleurie de l'Orient sont remplies de personnages
qui vont et viennent, de gardes du corps, de courriers
qui arrivent ou qui partent.

La Porte Fleurie orientale est la porte la plus fre -
quentee du palais. Surmontee d'un immense edifice
faisant poste-caserne, elle est precedee d'une tour
fermee d'une grille de bois peint en vermilion. Des
trois heures du matin, les abords de cette porte sont
encombrês par les voitures des membres des diffe-
rents conseils de l'empire et des officiers de leur suite.
Tous ces personnages sont obliges de mettre pied a

DU MONDE.

terre devant le palais, sauf quelques-uns des plus me-
ritants qui ont obtenu par decret l'insigne faveur de
franchir l'enceinte a cheval. Ceux-la seulement, lors-
qu'ils sont tres - vieux, obtiennent la favour plus
grande encore de se faire porter ou de se faire trai-
ner au palais dans de petites voitures d'un modele
special.

II se tient aussi a cette porte un marche ; la vale-
taille des fonctionnaires chinois y attire toutes sortes
de petits marchands : on dirait parfois une foire ;
les Cris et les appels des differents metiers y
tissent des l'aurore. Ici, c'est un savetier ambulant

qui panse les blessures
des bottes eculees en ap-
pliquant sur elks une
piece en forme de cceur ou
de trefle ou autre dessin
agremente ; it est la aussi
pour reparer les harnais
des voitures des hauts
fonctionnaires. Ailleurs,
c'est un marchand de su-
cronies frappant une sorte
de tambour plat pour at-
tirer l'attention sur des
abricots secs, des pom-
mes confites, des bro-
chettes de pommelles
trempees dans du cara-
mel, des berlingots, etc.
Plus loin, des marchands
de fruits poussent devant
eux une brouette, dont
la roue est centrale,
brouette charges de pe-
ches delicieuses, de pru-
nes mediocres, de pas-
teques rouges, jaunes ,
blanches, qui font venir
l'eau a la bouche, par
exemple de pauvres dia-
bles qui portent ou la
simple cangue , ou la
canne-cage. Ici, un cri
aigu annonce des petits

pains tout chauds a deux sapeques la piece. La., frap-
pant machinalement sur un petit gong de euivre qui
a des accents de casserole, un marchand de jousts
offre des voitures, des poupees, des papillons de soie,
des fioles de verre fin comme une coquille d'ceuf et
dont le fond flexible, aprés avoir etc aspire, rend en
reprenant sa place un son metallique.

Tout cela crie et s'agite au milieu du brouhaha
des voitures qui arrivent ou qui partent, suivies et
precedees de cavaliers trottant dans une poussiere
epaisse. Ce tableau bruyant forme le contrasts le plus
complet avec le calme et le silence qui regnent au
dela de la porte du palais. Les eunuques de garde
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semblent n'avoir qu'une consigne ne laisser entrer
que ceux qui y ont droit et fermer les yeux sur tout
le reste. C'est ainsi que mins voyons, non sans eton-
nement, les officiers subalternes et les gens de suite
souiller en toute liberte de leurs ordures le mur rose
de l'enceinte sacree, et les inevitables mendiants dis-
puter aux chiens les detritus de la route. Mais alors
memo que leur nudite se profile contre le mur de son
palais, l'empereur ne se doute pas de leur existence.•

Rentrons maintenant dans le palais de ce souverain
dont les yeux n'ont jamais vu que des choses riantes,
et continuons notre tournee pendant que l'empereur et
les grands de la Chine deliberent sur les reformes
introduire dans les finances de l'Etat.

Derriere Pedifice affecte aux seances du Conseil, est
le Pavillon des fleurs litteraires. On y monte par
neuf marches. C'est la que l'empereur, dans la seconde

lune, se rend une fois l'an pour interpreter les livres
sacres.

Derriere cc pavilion est le Tchouane sine tiene, oU
l'on offre des sacrifices a Confucius et a la memoire
des grands savants. II y a tout pros de la un puits
convert appele la a Source de jaspe » : son eau est re-
putee la meilleure du palais.

Contre le Tchouane sine tiene est la bibliotheque
imperiale. Ce batiment se compose de trois corps de
logis a six entre-colonnements, chacun convert de tui-
les d'un vert sombre. Les belles editions dont etait
composee la bibliotheque n'existent malheureusement
plus dans le palais. Elles ont etc yolks ou echangees
contre des editions du commerce par des eunuques
de petits employes. Il y avait la, entre autres raretes, un
tres-bel exemplaire du Sse-Khou-Tsuane-Chou, livre
complet des quatre bibliotheques imperiales. C'etait

Au marche de la Porte Fleurie orientale : Marchand de fruits ambulant (voy. p. 202). — Dessin de E. Ronjat,
d'apres une photographic du docteur Morache.

une immense encyclopedic dans laquelle etaient fondus
tons les trêsors litteraires des bibliotheques imperiales.
Cet ouvrage comprend soixante-dix-huit mille sept
cent trente-huit volumes. Commence en 1773, it est
reste inacheve.Ii devait comprendre cent soixante
mille volumes. On y travaille enAre, mais si molle-
ment qu'il ne fait aucun progres marque.

Sur la droite de la bibliotheque est une sorte
d'hippodrome avec un grand kiosque : c'est la que
Pempereur s'exerce a l'equitation et au tir de l'arc.

Enfin, contre le mur oriental, sont le bureau des
historiographes de l'empereur et le poste des grands
ayant charge a la tour, et que commande le frere sine
du prince Kong. Es sent de garde a tour de role la
nuit et le jour au palais. Lorsque l'empereur sort,
huit d'entre ces personnages le suivent a cheval, ar-
ias d'une lance dont la hampe est surmontee d'une
queue de leopard.

Outre cette garde, qui est traditionnelle, it en existe
une autre qui a etc Croce, en 1813, apres la ten-
tative d'attaque que des sectaires du Lis blanc
avaient dirigee contre le palais. Celle-ci est compo-
see de six princes du sang. Chacun d'eux veille du..
rant vingt-quatre heures dans un belvedere qui est a
l'angle nord-est du palais, et qu'on appelle Yue-che-
leo a ,

Faisant pendant a ces edifices, mais a l'ouest et a
gauche de la ligne centrale des palais de la Souveraino
Concorde, de la Concorde Moyenne et de la Concorde
Protectrice, se trouve le Vou-igne-tiene, ou l'on con-
serve les planches qui servent a l'impression des livres
comme les cliches dans les imprimeries europeennes,
Les unes etaient en cuivre, les autres en bois. Vers
1840 l'empereur Taokoang ordonna de fondre celles
de cuivre pour faire de la monnaie. Quanta celles de
bois, elles avaient etc rongees par les rats. Cette. destruc-
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tion faillit un jour grandement compromettre les pre-
poses a la conservation de ces planches precieuses.
Heureusement le feu prit tres a propos, et effaca la
trace de la negligence des conservateurs. C'est pour

des motifs analogues quo de temps en temps, pros-
que a echeances fixes, le feu prend au ministere des
finances.

Derriere la bibliotheque sont les ateliers ou l'on

Au marchè de la Porte Fleurie orientate : Marchand de pain (voy. 202). — Dessin de E. Ronjat,
d'apres une photographic du docteur Morache.

grave les planches. C'est la qu'en 1770 le frere Cas-
tiglione, un missionnaire, donna aux Chinois lour
premiere lecon de gravure sur cuivre. Il s'agissait
dune série d'estampes representant la conquete de la

Dzonngarie. Une douzaine d'exemplaires ont etc tires
en France; tres-peu y ont etc laisses, plusieurs y ont
etc perdus dans un incendie, et it a etc retrouve a Pe-
kin plusieurs de ceux qu'on y avait apportes. Ce fut

Savetier (voy. p. 202). — Dessin de E. Ronjat, d'apres une photographie du docteur Morache.

du reste sans succes que les Chinois s'essayerent dans
ce genre nouveau pour eux.

Plus loin sont les ateliers ou se confectionnent
les vetements imperiaux. Le modele en a eta fixe des

l'installation de la dynastie tartare et n'a pas change
depuis; on trouve la collection de ces modeles dans
un ouvrage tres-curieux intitule Hoang-tchao-li-ki-
lou (dessins des objets affectes aux rites pour
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Marchand de jouets ambulant (coy. p. 202). — Dessin de A. Marie,
d'apres tine photographic du docteur Morache.

Marchand de sucrerics (voy. p. 202). — Dessin do E. Ronjat,
d'aprOs ens photographie du docteur Morache.
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sage de l'empereur et de
la cour).

Le Kiang-tzigne-kong. — Un
festin de sexagenaires. —
Les fiches de jade blanc. —
1.e Tiao-tad-tiene. — La ma-
tinee de l'empereur. — Ha-
bitation de l'imperatrice. —
Le palais de la Meditation.
— Dot des princesses. — Le
palais du Printemps liternel.
— Les femmes de l'empe-
reur. — Divers palais. —
L'administration. — Les eu-
nuques. — Lcur cimetiere.

Reprenant notre route
au nord, dans la ligno
de palais qui fait le cen-
tre de l'enceinte imp&
riale, nous arrivons dans
une cour qui separe le
palais de la Concorde
Protectrice au sud de
celui de la kurete Celeste
au nord.

Cc dernier palais, ap-
ple en chinois Kiang-
tzigne-kong, a neuf en-
tre-colonnements en lon-
gucur et cinq en largeur.
C'est la, que l'empereur
delibere sur les affaires
de sa famille avec les
princes du sang, et qu'il
les reunit en un festin
le premier du nouvel an.

En 1711 l'empereur
Kang-shi, a l'occasion du
cinquantieme anniversai-
re de son avenement ,
donna dans ce palais un
repas solennel auquel fu-
rent convies tous les vieil-
lards de soixante ans et
plus, soit fonctionnaires,
soit simples particuliers.
C'est dans cc palais que,
sous la direction des Pe-
res jêsuites Bouvet et
PereirayempereurKang-
shi etudiait assidisiment
Euclide et faisait faire de
son oeuvre une traduction
chinoise.

Dans une des salles
nord de cet edifice se
trouve une collection
d'autant de fiches de jade
blanc que l'empereur a
de femmes : le nom de

ces femmes y est grave
en lettres d'or.

Derriere le palais de
la Purete Celeste se trou-
ve immediatement le
Tiao-tae-tiene, palais du
Dualisme de la Terre et
du Ciel. C'est dans ce
palais que l'empereur
conserve ses sceaux, au
nombre de vingt-cinq ;
c'est la aussi qu'il de-
meure habituellement.

Tous les fours, entre
quatre et cinq heures du
matin, un eunuque re-
veille le souverain en
prononcant pour formule
Tsigne-Kia. L'empereur
passe ses vetements du
matin, entre dans la piece
contigue a sa chambre
toucher, et trouve ,
rangees sur line table,
des fiches ou cartes :
chacune d'elles donne
l'expose d'une des affai-
res dont les conseils de
l'empire ont a l'entrete-
nir. Il fait choix de cel-
les sur lesquelles il con-
sentira a parlor et il les
envoi° au grand conseil
pour qu'on en prepare
les dossiers.

L'empereur fait ensui-
te sa toilette, prend du
the et quelque patisserie,
et se rend au Noi-ko, lieu

comme je l'ai dit, se
tiennent les membres des
conseils.

Derriere cette residen-
ce de l'empereur , tou-
jours au nord, se trouve
le Koune- nigne -Kong,
palais de l'Element ter-
restre supórieur. C'est la
qu'a ete installee la jeune
imperatrice, femme du
jeune empereur Tong-
tche (16 octobre 1872).
Son habitation, au nord,
est separee des murs et
des fosses de l'enceinte
imperiale par des jardins
et des kiosques sur les-
quels donne la Porte du
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Guerrier Divin. Un pont jets sur le fosse reunit le
palais a un assez long passage au pied de la mon-
tagne de Charbon et des divers temples et pavilions
qui la decorent.

Les habitations que nous venons de passer en re-
vue forwent l'extremite nord de la ligne centrale des
palais compris dans l'enceinte imperiale.

A l'angle nord-est et nord-ouest it y a encore un
nombre assez considerable d'immenses edifices tous
plus ou moins riches et dont je ne citerai ici que
les plus importants.

A l'angle nord-est :
I° Le Yang-,sine-tiene ou palais de la Meditation,

ou l'empereur se retire quand it est souffrant.
C'est raconte-t-on, que les Peres jesuites Bouvet

et Pereira presenterent a l'empereur Kang-shi, entre
autres produits de leur ingenieuse industrie, un ob-
jet assez inattendu et qui out le don, parait-il, de
frapper vivant le Fils du Ciel. C'etait un models de
chandelles qui se mouchaient elles-mernes. Les Peres
jesuites, dans toils leurs rapports avec la cour impe-
riale, mettaient en oeuvre avec une patience infinie
tons les procedós de la diplomatie la plus subtile
et la plus souple, et ils ne dedaignaient aucune occa-
sion de fournir au souverain de la Chine, memo dans
les choses les plus infimes, une preuve nouvelle de
la superiorite de leur intelligence.

L'empereur Kang-shi, apres avoir admire leurs
creations industrielles, n'en etait que plus attentif a
leurs lecons de philosophie,' et c'etait la, pour les
Peres jesuites, le succes cherche avant tout a l'aide
de tous ces moyens si varies qu'ils avaient a lour dis-
position.

Ces lecons de philosophic europeenne et chretienne,
l'empereur y attachait tant de prix qu'il les leur fit
rediger en langue tartare; mais, tout en se montrant
disciple zele et curieux, it gardait comme souverain
une extreme prudence, et it recommandait a ses pro-
fesseurs la plus grande discretion vis-a-vis des Chinois
et des Mongols, de crainte d'eveiller la jalousie des
bonzes et des lamas.

Une espece de chemin ou de levee, de six ou sept
pieds, bordee de balustres de marbre blanc et payee
de memo, conduit a ce palais rempli de sculptures, de
dorures et de peintures. Au fond de cc grand edifice
regne une espece de plate-forme payee de grands car-
reaux d'un tres-beau marbre jaspe, poli comme une
glace et dont les morceaux sont tellement unis qu'a
peine pent-on distinguer l'endroit ou ils se joignent.
A l'entree de la grande salle est une porte qui conduit
dans une grande chambre carree, oil se trouve l'estrade
sur laquelle s'accroupit l'empereur. Cette chambre est
egalement payee de marbre ; les poutres richement
decorees et dorees sont portees par des colonnes de
bois vernissees de rouge et engagees de telle sorte
dans le mur qu'elles sont de niveau avec sa surface.

Pres de la sont les palais de Nigne-cheou-kong, du
Hoang-ki-tiene et du Yu-tsigne-kung, ou sent eleves

les enfants de l'empereur, suivant leur sexe. Its ne
sortent du palais que marks.

Les princesses, filles des empereurs, servent a con-
tractor des alliances politiques avec des princes mon-
gols. Les personnages qu'elles epousent leur doivent
hommage et ne peuvent etre enterres avec elles. Si
elles meurent, leur epoux doit rester veuf.

Le mariage d'une princesse imperiale, fillelegitime,
rapporte a l'empereur trente-deux millions de francs;
celui d'une fille illegitime, un demi-million.

2° Le Feung-siene-tiene , temple dos parents de-
cedes.

3° Le Kine-cheung-kong et trois autres palais a la
disposition de l'imperatrice Tze-ngane, veuve de l'em-
pereur Hien-Fong, et des femmes de cot empereur,
mort en 1861; elles ne sortiront du palais que mortes.
Ce souverain en avait eu trente-cinq, et parmi elles
Tze-shi, qui lui donna un heritier et fut elevee pour
ce fait au rang de deuxieme imperatrice. Celle-ci,
comme je l'ai dit en parlant de l'eunuque Siao-ngane-
tze, habite l'angle nord-ouest de l'enceinte imperiale ;
son palais s'appelle Tchang-tchoune-kong, Cest-a-
dire palais du Printemps Eternel.

Outre cet edifice, on trouve a l'angle nord-ouest le
Tchou-sieou-kong ou palais des femmes de l'empe-
reur. La premiere femme a un titre special qui ne s'ac-
corde qu'aux femmes mores. En memo temps qu'il se
mariait, le 16 octobre 1872, le jeune empereur Tong-
tche recevait, par decret des imperatrices regentes,
trois nouvelles femmes, dont une du premier rang et
deux du second. La premiere, r'Hoei fei, est fille d'un
simple employe du ministere, de la tribu Foutch'a.
La deuxieme est fille d'un prefet nomme Tchong-ligne,
de la tribu tartare des r'Hocholi, et la troisieme est
tante maternelle de la nouvelle imperatrice et fille
du general Sai-chang-nga, condamne a mort en 1862
pour crime de haute trahison, puis gracie.

Chacune des dames de qualite qui habitent le pa-
lais, depuis l'imperatrice jusqu'a la femme de cin-
quieme rang, a environ cent vingt personnes a son
service se rópartissant ainsi : cent eunuques, dix niutze
ou jeunes filles, dix mama ou femmes mariees en de-
hors du palais. Ce nombre, quoique variant en plus
ou en moins suivant les rangs, explique le nombre de
cinq mills eunuques affects au service de la cour et
des quarante-huit palais contenus dans l'enceinte im-
periale.

II n'est permis que tres-rarement aux femmes de
l'empereur de voir les personnes de leur famille.

II y a pros de Si-tche-mene, porte nord-ouest de la
ville tartare, une pagode ou, avec l'autorisation de
l'empereur, les femmes de son palais donnent rendez-
vous a leurs parents. Les eunuques ne les quittent
pas pendant ces entrevues, qui sont de tres-courte
duree.

Au sud du Tchou-sieou-kong, dans l'angle nord-
ouest de l'enceinte imperiale, se trouvent encore, en-
tre autres edifices remarquables :
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1° Le palais de la BontdPrefdrCe, ou les irnpera-
trices recoivent officiellement les dames de la cour.

2° Le Ine-hoa-tiene, un temple d'architecture tibe-
taine. On y remarque un arbre precieux apporte de
1'Inde, le Ficus religiose;,. Cet arbre, plante par une
imperatrice de la dynastie des Ming, a aujourd'hui
plus de deux siecles,

3 0 Le Koang-tchou-sse. C'est le principal magasin de
la Couronne : on y depose tous les objets appartenant
aux six depots de l'intendance de la cour, l'argent,
les fourrures, des etoffes do sole, les habits, le the et
la porcelaine.

4'140 Nei-on-fou, 01,1 riPteudance de la cour t est

une creation do la dynastic actuelle. Son administra-
tion est coruposee de descendants d'esclaves des prin-
ces mandchoux , conquerants de la Chine ; de tres-
grands personnages en font pantie; ils ne peuvent co,
pendant par aucun lien de famille se meler aux Tar..
tares des huit bannieres. L'empereui prend qui bon
lui semble parmi leurs fines pour etre servantes au
palais.

4'ilateudance des palais est charge° de l'adminls-
tration des eunuques et de tous les details interletirs
de ce qn'en est convenu d'appeler la vine ImpOriale,

5° Le Lao 4ong -Own, habitation des eunuques.
Ceux-ci dependent de l'illtondapcp clq 1 4 our, C' est entre

Entree du cimetiere des eunuques. — Dessin de Taylor, d'apres une photographic du docteur Morache.

dix et quinze ans qu'ils entrent en fonctions. Plusieurs,
s'etant enrichis, ne se croient pas empeches de pren-
dre femme a leur sortie du palais. Leurs superstitions
leur dictent de se faire enterrer le plus magnifique-
melt possible comme tout le monde : ce n'est qu'une
question d'argent. D'autres eunuques, moms heureux,
chasses du palais, meurent dans la rue.

Les eunuques sont les souls hommes qui, avec
l'empereur, puissent paraitre en presence des femmes
du palais interieur. Leur chef porte le globule de cin-
quieme classe (bouton de cristal); its font payer un
franc A l'empereur l'ceuf que tout Chinois paye un

sou, et pour donner une idee des depenses des empe-
reurs de la Chine ( qui savent fort bien se passer
d'une liste civile), je dirai que sous un régne precedent
la depense du fard seul, pour un an, est montee a la
somme de dix millions de sapeques.

L'institution des eunuques remonte en Chine a une
tres-haute antiquite; on les recruta d'abord parmi des
criminals. Peu a peu des soins de domesticitó leur
furent confies. Des l'annee 184 de Jesus-Christ, its
etaient en grande faveur aupres de l'empereur Ling-ti,
de la dynastic des Han. On raconte quo ce prince
avait etabli une foire dans son palais. Son plaisir etait
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de voir des femmes mettre h l'enchere et en venir a
des querelles et h des injures.

Les eunuques devinrent pen a peu si puissants,
qu'une fois, ayant decouvert que les grands avaient
conspire leur perte, ils les massacrerent. C'est de ce
fait que naquit la revolte dite des bonnets jaunes ».

En 784, des revoltes contre les eunuques eclaterent
partout ; l'empereur Tetzong, pour avoir suffisamment
de troupes, dut doubler les impOts et en mettre meme
sur le the. Plusieurs empereurs furent renverses ou
assassines par les eunuques, ou Bien on ne mettait sur

le trOne quo des princes de leur choix. Souls autori-
ses a toute houre a approcher du souv,erain, devenus
les dispensateurs de ses plaisirs, ils savaient domi-
ner sa confiance, captiver sa faiblesse et acquerir d'im -
menses richesses. Its contribuerent dans la suite a la
construction des nombreuses pagodes qui entourent
Pekin, et leurs tombes somptueuses temoignent de
leur haute position ; actuellement, l'un des plus beaux
pares a l'ouest de la ville est encore consacre aux fu-
nêrailles des eunuques.

Hoaft-song, huitieme empereur de la dynastie song,

Chapelle du convent dans le eimetiére des eunuques. — Dessin de Taylor, d'apres une photographic du docteur Morache.

ne tenant pas compte des lecons qu'avaient revues
ses predecesseurs , honora certains eunuques jus-
qu'a leur donner des souverainetes reservees d'or-
dinaire exclusivement aux princes du sang. Mais son
successeur l'empereur Hong-von decreta que les eu-
nuques ne possederaient aucune charge civile ni mili-
taire.

La dynastie tartare actuelle les a ecartes plus ri-
goureusement que les precedentes des affaires publi-
ques ; neanmoins elle s'est gardee de les supprimer.

Le recrutement de ce corps est confie a l'intendance
du palais huit a dix taels, soit soixante-dix a quatre-
vingts francs, decident de pauvres families a livrer
leurs enfants. Des lois speciales interdisent l'emploi
d'eunuques dans les maisons particulieres et limitent
le nombre de ceux que les princes du sang sont
torises a posseder.

T. CHOUTZE.

(La suite a to prochaine tivraison.)
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Le pavilion des Pique-niques et la colline des Sources de jade (Yu-tsuane-chane), cote ouest de Ouanc-chcou-thane (voy. p. 222).
Dessin de Taylor, d'apres une aquarelle de l'auteur.

PEKIN ET LE NORD DE LA CHINE,

PAR M. T. CHOUTZE I.

1 873. - TEXTE ET DESSINS

L'empereur regnant. — Son enfance. — Son adolescence. — Un decret des deux imperatrices. — La fiancée de l'empereur.
Cadeaux de notes. — Ceremonies.

Si en visitant le palais de Pekin avec le lecteur je
n'ai pas profite de l'occasion qui m'etait donnee de lui
faire contempler « les splendeurs de l'astre imperial
c'est que d'abord je n'ai pas voulu le prendre en trai-
tre et l'obliger a des ceremonies qu'il aurait considerees
comme humiliantes; c'est ensuite parce que je crois
devoir lui dire prealablement quelques mots de la
personne du jeune souverain de la Chine, et de sa vie
jusqu'a son mariage et sa majorité.

L'empereur Tongtche est ne, si je ne me trompe, en
1856. P. est fils 'unique de l'empereur S'Hiene-fong
qui nous declara la guerre en 1860 et que les forces
alliees de France et d'Angleterre contraignirent a quit-
ter le palais d'hiver de Pekin pour aller se refugier
dans le palais d'ete de Yuane-migne-yuane, a deux
lieues a l'ouest de la capitale.

L'hóritier du trOne n'avait alors quo quatre ans.
Quels souvenirs a-t-il pu garder de ces evenements?
Des Francais et des Anglais, faits prisonniers par tra-
hison a Tongtcheou, furent amenes a Yuane-migne-

1. Suite. — Voy. t. XXXI, p. 305, 32], 337, 353; t. XXXII, p. 193.
XXXII. — 821° LIV.

plane. L'empereur S'Hiene-fong les fit martyriser en
sa presence, et pent-etre devant son fils. Soudain, un
soir, on annonca Parrivee de l'avant-garde francaise.
Toute la sour s'enfuit.

On pilla le palais d'ete, on y mit le feu. L'empe-
reur, sa famille et sa suite n'etaient certainement pas
encore assez loin pour n'avoir pas vu les flammes de
l'incendie qui reduisaient en cendre le palais d'ete et
les tresors de toutes sortes qu'il renfermait.

C'est a cette occasion sans doute que pour la pre-
miere fois le jeune empereur Tongtche entendit par-
ler des Occidentaux. On l'emportait loin des armes et
de l'incendie, a travers les deserts de la Mongolic, au
milieu d'une meute de gens en deroute et pris de
panique.

Il arriva dans le palais ruine de Ge-ho-curl ou la
tour n'avait pas eu le temps de faire faire les repa-
rations les plus urgentes avant de s'y rendre. Pen-
dant les premiers jours ce ne fut guere qu'un cam-
pement.

Bientet, grace a l'intervention du prince Kong, les
affaires s'arrangerent, on signa un traite a Pekin. Le

14
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calme revint, on s'installa mieux dans ce palais qui de-
vint le rendez-vous des plus fideles et des plus intrigants
serviteurs du trOne. L'empereur S'Hiene-fong, déjà fa-
tigue quoique jeune, avait contracts dans cette fuite
desordonnee une maladie qui l'emporta rapidement.

Pendant que le prince Kong et ses freres etaient a
Pekin en negotiation avec les representants des puis-
sances occidentales, un complot s'etait ourdi a Ge-ho-
eurl. Il ne s'agissait cue rien moils que d'enlever la
regence aux princes absents, de circonvenir ou de
mettre de ate les deux imperatrices, femmes de
S'Hiene-fong, et elfin d'usurper la tutelle du jeune
heritier du .trOne, auquel, par un decret arrache aux
imperatrices, les usurpateurs avaient deja donne comme
nom de regne celui de Ki-siang.

Le prince Kong reunit aussitOt ses partisans ; et par
un coup de main habile, son jeune frere Choune-kiune-
ouang, communement appele Tsy-ye, enleva tous les
membres du complot a la tete desquels etaient un
certain prince de Y, un nomme Sou-choune et le gene-
ral SaI-tchang-nga. Les deux premiers furent mis a
mort, la peine du troisieme fut commuee. D'autres
condamnations frapperent de tres-hauts personnages.

Des son arrivee, c'etait en 1862, on lui donna des pre-
cepteurs; le principal d'entre eux etait grand conseiller
d'Etat. Ce personnage, dit-on, avait jure de faire ten-
dre de la peau des strangers les tambours de Panne°
imperial°. On doit bien penser qu'il n'a pas inspire
a son auguste Cleve une tres-vive sympathie pour les
Europeens.

Quand le jeune empereur eut seize ans, le de-
cret suivant parut dans la gazette quotidienne de
Pekin :

Le troisieme jour de la ,deuxieme lune de la
onzieme annee du regne de Tongtche (10 mars 1872),
les imperatrices Tze-nagne et Tze-shi ont decrate ce qui
suit :

L'empereur etait tres-jeune lors de son avene-
ment au trOne, it y a onze ans. Il import° aujourd'hui
qu'il ait une compagne legitime, capable de l'aider
a pratiquer la vertu et a gouverner Pempire; aussi
avons-nous choisi pour etre imperatrice de Chine la
fine de Tchong-tsi, de la tribu Mandchoue des Ou-
rates, docteur de l'Institut imperial de la foret des
Pinceaux. Elle est douce de caractere, diligente, in-
struite et serieuse.

Respectez ceci. »
Le mariage fut fixe pour le 16 octobre suivant.
Des que parut ce decret, l'empereur mit a la dis-

position de sa fiancee un hotel dans un des grands
quartiers de Pekin.

Pendant les sept mois qu'elle y demeura, elle dut
tous les jours se former a l'etiquette de la tour sous
la direction des mattresses des ceremonies.

Le 11 octobre, l'empereur désigna deux princes du
sang pour etre ses mediateurs et ses temoins. Il leur
remit un sceptre comme marque de la delegation de
ses pouvoirs et, les faisant suivre de son cortege d'ap-

parat, it les envoya chez la future imperatrice pour
arreter les accordailles par un present de dix chevaux
de luxe, dix armures completes, cent pieces de satin,
deux cents pieces de toile.

Le 12 octobre, l'empereur fit parvenir de la meme
facon a ses futurs beau-pere et belle-mere pour confir-
mer les fiancailles : deux cents onces d'or, dix mille
onces d'argent (quatre-vingt mille francs), une theiere
d'or, deux theieres d'argent, deux bassins d'argent,
mille pieces de satin, vingt chevaux de selle harna-
ches et pares, quarante chevaux ordinaires, vingt har-
nais complets.

Le 13 octobre, l'empereur delegua des officiers pour
annoncer son mariage au Ciel et a. la Terre, dans le
temple de ses ancetres et dans celui des membres de-
funts de la famille imperiale.

Le 14, eut lieu la remise du livre et du sceau d'in-
vestiture a la future imperatrice.

Ce livre est compose de minces plaques d'or ; les ca-
racteres qui y sont graves sur champ leve sont recon-
verts de couleur bleue. Sa longueur est d'environ six
ponces ; le sceau est egalement en or.

Par ordre du souverain, les mediateurs du mariage
firent placer le sceau, le livre d'investiture, le trousseau
de la future imperatrice dans des chasses ornees de dra-
gons et portees sur des brancards.

La jeune fine dut s'agenouiller pour les recevoir.
Des elephants envoyes de Siam figurerent a cette

ceremonie ; ils etaient brillamment caparaconnes.
Le 15, les coussins brodes de l'empereur furent pre-

pares par ordre du tribunal des rites dans le palais
officiel des deux imperatrices regentes ; et la, au pied
de l'estrade on elles se tenaient assises sur leur trône,
l'empereur, sur le commandement d'un heraut, fit trois
agenouillements et trois pros ternements en frappant
du front la terre.

Apres cet hommage rendu aux regentes, l'empereur
se rendit au palais de la Souveraine Concorde. Les
mediateurs vinrent prendre ses ordres, qu'un heraut
leur transmit. Es devaient, a 11 heures et demie du
soir, amener la future imperatrice au palais.

Quand on arriva a son hotel , quatre princesses,
portant la coiffe et la robe rouge ecarlate a ecussons
brodes de pivoines roses, deposerent dans son pa-
lanquin le caractere Long (Dragon) emit de la main
de l'empereur et une pairs de sceptres de congratula-
tion.

Ce caractere Dragon est trace en noir et au pinceau
sur une longue feuille de papier, qui est miss en rou-
leau dans le palanquin. Quant aux deux sceptres, ap-
pelós joui-i, ce qui veut dire « communaute de sen-
timents ils sont longs d'environ un pied et tallies
chacun dans un seul morceau de jade blanc.

Les princesses, aidees des mattresses des ceremonies,
firent revetir a l'imperatrice, comme costume de note,
une robe de soie rouge, brodee de dragons et de
phenix enlaces, emblemes de l'empereur et de l'im-
paratrice. Ses epingles de tete, figurant des sceptres,
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formaient aussi les caracteres Choang-shi (bonheurs
jumeaux). Sa coiffure consistait en deux nattes enrou-
lees de chaque cote de la tete et retenues par de petits
sceptres. Son epais voile rouge, sous lequel on avait
bride des parfums du Tibet, cachait completement
sa tete jusqu'aux epaules.

Au moment de monter dans son palanquin parfume
d'encens, on mit dans la main gauche de l'imperatrice
un sceptre de jade, et dans la droite une pomme,
image d'une felicitó constante.

Le chef des eunuques fit ensuite retomber le store
du palanquin et les maitresses des ceremonies donne-
rent le signal du depart.

Pour decrire avec une exactitude parfaite le defile

solennel du cortege de la nouvelle imperatrice de
Chine, j'emprunte ici le recit d'un temoin oculaire.

Cortege de la nouvelle imperatrice de Chine le jour
des notes.

Le 15 octobre, a partir de quatre heures du soir, les
postes de police etaient doubles, les soldats des huit
bannieres se formaient en haie dans les rues oft devait
passer l'imperatrice, et faisaient former les volets et les
pontes de toutes les boutiques ou maisons.

Toutes les ruelles debouchant sur le parcours du
cortege etaient masquees par des tentures de toile
bleue.

Aux volets de chaque boutique etaient accrochees

Ouane-cheou-chane (Me sud) (voy. p. 220). — Cliché tire du voyage en Chine de M. Thomson.

deux lanternes rouges qui, jointes a celles fichees
en terre le long de la chaussee centrale, eclairaient la
veste ecarlate bordee de blanc des factionnaires
biles.

Vers neuf heures, deux officiers passerent au grand
galop sur la chaussee ; l'un d'eux tenait dans un long
etui de soie jaune un baton qu'il portait au poste le
plus voisin comme premier avertissement de l'approche
du cortege.

Ces avertissements, qui se transmettaient de poste
en poste jusqu'au palais imperial, se renouvelerent
trois fois.

BientOt les deux mediateurs arriverent a cheval avec

leur suite, le prince Kong et S. Exc. Pao-kiune, mi-
nistre des finances. Its ne precódaient l'imperatrice
que de quelques minutes.

Je Nis bientet arriver la musique imperiale : elle
marchait silencicuse et en masse compacte. Les mu-
siciens etaient vetus de longues robes de couleur
sombre parsemóes de rosaces claires ; its etaient
coiffes d'une sorte de toque surmontee d'une aigrette
de plume jaune.

Derriere eux se pressaient sans ordre des centaines
de porteurs en robes rouges a rosaces blanches; les
uns portaient suspendues au bout de longues perches
recourbees des lanternes rondos faites de comae fon-
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due et decorees de dessins rouges; les autres, tout
aussi nombreux, portaient les attributs de l'imperatrice
et tous les objets faisant partie de son train officiel :
trois immenses parasols a triple frange de soie jaune
°rues de phenix brodes d'or, des brftle-parfums, des
cassolettes, des bassins d'or, des sieges portatifs,
trois autres grands parasols dont deux jaunes et un
autre rouge de forme carree, deux hauts êventails
dont l'un en plumes de paon, un sceptre d'or, deux
grands êtendards °rues d'un dragon et d'un phenix
entrelaces, une grande quantite de bannieres de toutes
sortes.

Des chevaux tends en main, et couverts de housses
jaunes, suivaient tous ces attributs, dont le defile of-
frait un coup d'oeil des plus pittoresques et qui eat
etc imposant sur un autre theatre.

Derriere eux, de nombreux officiers a pied prece-

daient et gardaient les deux chasses portant le sceau
et le livre d'or	 l'imperatrice.

Enfin parut un palanquin de grande dimension,
egalement jaune avec des broderies d'or : c'etait celui
de l'imperatrice. I1 etait feria et entoure d'eunuques
vetus de robes jaunes richement brodees, d'officiers
pied et a cheval reconverts de leur long pardessus
noir a plaques d'or sur la poitrine et dans le dos et
laissant entrevoir le has de leur robe brodee.

Immediatement derriere le palanquin se tenaient
huit cavaliers armes de lances ornóes de queues de
leopard; lour robe etait brodee de rosaces d'or; en-
fin derriere eux marchaient quatre cents gardes du
corps ou grands de la tour, tous a cheval et en costume
de cerenaonie, robe de dessus noire a ecussons d'or,
robe de dessous de soie bleue brodee, bottes de satin
noir ; ils êtaient coiffes du chapeau d'hiver a bords

La colline et le lac de Ouane-cheou-chane (voy. p. 220). — Dessin de H. Clerget, d'aprts une photographic du docteur Morache.

releves sur une calotte couverte de franges rouges et
surmontee du globule de leur grade. Cc cortege de deux
mille personnes defila au milieu d'un morne silence.

A mesure que le cortege passait, les boutiques se
rouvraient, et, quand it entra au palais, la masse des
curieux qui l'avaient suivi se dispersa de tous cOtes..

La c6rOmonie officielle des notes clans le palais.

Le 16 novembre, a minuit, la grande porte sud du
palais, appelle porte de la Grande Purete, se refer-
mait derriere la jeune imperatrice comme la Pierre
d'un tombeau.

Son palanquin s'arreta dans la salle du tres tle de
celui des palais qu'on appelle palais de la Purete
Celeste. Le jeune empereur, les cheveux flottant sur
sa veste et sa robe ornees de dragons d'or, y avait at-
tendu sa fiancee dans une salle que les princes et les
gardes du corps avaient parfumee d'encens du Tibet.

Des son arrivee, it s'etait retire escorte de huit prin-
ces du sang, portant de riches lanternes, dans le pa-
lais dit de l'Element Terrestre, destine a l'habitation
de la nouvelle imperatrice.

La, dans la chambre a toucher orientale, se trouve
la couche heureuse du Dragon et du Phenix », aux

quatre coins de laquelle quatre princesses avaient
chacune place un sceptre, afin de mettre ainsi en equi-
libre parfait l'heureuse destinee des nouveaux Opoux.

Des que le palanquin de l'imperatrice avait etc de-
pose a terre dans la salle du trOne du palais de la
Purete Celeste, tout son cortege s'etait retire, et huit
princesses l'avaient price de mettre pied a,terre.

Elles la debarrasserent de la pomme qu'elle tenait
dans la main droite et lui remirent en ecbange un
flacon precieux contenant un echantillon de toutes les
richesses de ce monde, c'est-a-dire :

Deux perles fines; deux petits sceptres d'or; deux
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lingots d'argent; deux rubis ; deux sceptres d'argent ;
deux pieces de monnaie d'or ; deux d'argent; une poi-
gnee de riz d'or (riz jaune ; une poignee de riz d'ar-
gent (riz blanc).

Toujours couverte de son voile rouge, sou tenue et
suivie par les princesses et les mattresses des cere-
monies, on la conduisit ainsi dans son palais, ou l'at-
tendait son royal epoux.

Sur le seuil de sa nouvelle demeure, l'imperatrice
dut enjamber une selle de cavalerie qui y avait ete
placee. Une pomme avait ete miss sous la selle.

En se conformant a cette coutume tartare pour se
rendre vers son mart, la fiancee se declare apte a mon-
ter a cheval et a partager avec lui la fatigue des com-
bats. La pomme est l'embleme de la paix, souvent
subordonnee a la guerre.

Quand l'imperatrice fut devant le jeune empereur,
on la debarrassa des objets qu'elle portait pour les
ranger sur la couche nuptiale, ainsi que ceux qui se
trouvaient dans le palanquin.

L'empereur alors, relevant le voile rouge qui cou-
vrait la tete de sa fiancée, la vit pour la premiere fois.
Il s'assit ensuite sur la couche nuptiale, et l'impera-
trice prit place a gauche.

Entre eux deux, en guise de table, les mattresses
des ceremonies placerent un bassin de cuivre renverse.
Sa forme est l'image de (c ce qui est sans fin »; sur le
bassin on servit une boite de a gateaux des enfants et
petits-enfants ». Les gateaux ainsi appeles representent
par leur nombre la posterite que les deux conjoints
se souhaitent l'un a l'autre.

Quand l'imperatrice en cut goitte, elle dut changer
de coiffure, c'est-h-dire prendre cello des femmes ma-
riees, se parer de longues epingles, de pivoines roses
artificielles et mettre son collier.

Apres cette transformation qui consacre le mariage,
les mattresses des ceremonies approcherent de la cou-
che nuptiale une table sur laquelle Otaient servis du
jambon, du gigot de mouton, du yin de riz, de l'eau-
de-vie de sorgho, du riz jaune, du riz blanc et autres
mets. C'est assis l'un vis-a-vis de l'autre, sur des
coussins places a terre au pied du lit, que les nou-
veaux Opoux prirent le repas nuptial pendant lequel,
derriere une cloison, un garde du corps et sa femme,
une cameriste, reciterent a haute voix, se repondant
l'un a l'autre, l'hymne contenant les vwux que l'em-
pereur et l'imperatrice sont tenses echanger.

Declaration de la majorite de l'empereur. — Abus de patisseries.
— Reception du corps diplomatique. — Physionomie et costume
de l'empereur.

Quelque temps apres son mariage, pendant l'hiver
1872- 1873, le jeune empereur fut enfin declare ma-
jeur : it avait dix-huit ans. Les regentes se retire-
rent.

Le jeune empereur, comme je l'ai dit, avait ete tres-
surveille et tres-tenu. Aussi parait-il que le premier
usage qu'il fit de sa majorite fut-il d'abuser de toutes les

patisseries et sucreries dont it avait trop peu gouts pen-
dant sa minorite.

Son attention fut cependant bientOt appelee sur une
question serieuse : la reception en audience solennelle
du corps diplomatique etranger. — II y avait quinze
ans qu'on faisait antichambre. Le gouvernement chi-
nois etait a bout de pretextes et d'arguments ; les car-
tes allaient se brouiller; des negociations s'engage-
rent. L'admission a la tour fut enfin acceptee en
principe, et cinq mois furent consacres a la discus-
sion du ceremonial.

Le gouvernement voulait qu'on se conformat a l'eti-
quette chinoise, c'est-a-dire que les representants occi-
dentaux fissent trois agenouillements et neuf proster-
nements a l'entree de la salle du trOne, que leurs
lettres de creance fussent remises a de hauts fonction-
naires au lieu de l'être en main propre au souverain,
que les ministres entrassent seuls dans le palais, sans
leur epee, sans leurs secretaires, sans personne de leur
suite, indigene ou etranger.

On fit toutes les concessions compatibles avec la
dignite occidentale. On refusa net de se conformer au
salut oriental, considers comme derogatoire pour nous.

Le gouvernement chinois finit enfin par ceder et
nous accorder d'être recus en audience debout et
l'epee au cote. C'etait la plus grosse difficulte. De
notre cote, nous avions dit faire des concessions et ne
pas insister pour que les secretaires d'ambassade
fussent admis. On ne put obtenir non plus que cha-
que ministre eta son interprets. L'audience etant col-
lective pour les cinq ministres (Angleterre, Etats-Unis,
France, Hollande, Russie), un seul interprete pouvait
suffire.

La reception fut enfin fixee au 29 juin 1873, a six
heures du matin, dans celui des palais qu'on appelle
Tzeu-kouang-ko (pavilion de la Lumiere empourpree),
situe sur le bond du lac a l'ouest de l'enceinte impe-
rial°.

C'est la quo l'empereur donne des rejouissances aux
envoyes de la Corse et autres peuples consideres
comme tributaires. La partie posterieure de ce palais
comporte un stage dont une salle contient les por-
traits de cent generaux et officiers qui se sent distin-
gues pendant la campagne de Dzoungarie et celle du
Turkestan en 1761. C'est en 1776 que les plus habiles
peintres d'entre les missionnaires furent charges, par
l'empereur Kiene-long, de composer cette galerie de
portraits, a laquelle on ajouta quelques peintures de
batailles.

Quelques jours avant le 29 juin, on avait fait faire
une repetition generale du ceremonial de la reception
dans un salon du ministers des affaires etrangeres, en
presence de S. A. I. le prince Kong, president du
conseil et oncle paternel du souverain.

Le 29 juin, a cinq heures et demie du matin, le
corps diplomatique etranger se reunit, en grand cos-
tume, a l'eveche catholique, dont le mur est contigu
aux jardins qui entourent le Tzen-kouang-ko dans
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l'enceinte imperials. Des detachements de troupes ap-
partenant aux differentes bannieres tartares veillaient
a Pentree des rues et aux portes par lesquelles de-
vaient passer les ministres plenipotentiaires stran-
gers.

A six heures, raconte un membre du corps diplo -
matique, S. Exc. Tchong-heou, ancien ambassadeur
de Chine a Paris, vint donner le signal du depart. Le
cortege s'est mis en marche. Le ministre de Russie, le
general Vlangali, comme doyen du corps diplomati-
que, passa le premier ; les autres suivaient par ordre
d'anciennete; tous dans leur palanquin et suivis de

leur escorte de cavaliers europeens et chinois. S. Exc.
Tchong-heou, le secretaire interprete de la legation
d'Allemagne et celui de la legation de France fer-
maient la marche. A une certaine distance du palais
la circulation avait etc interceptee, on avait bane les
rues. La police, armee de fouets, faisait ranger la foule.
Enfin la grande porte rouge du palais s'est ouverte;
trois membres du conseil des affaires etrangeres nous
ont reps sur le seuil, l'escorte restant au dehors. Nous
avions devant nous une immense avenue dallee, bor-
dee d'arbres; nous avons oblique sur la droite, et
apres quelques centaines de pas, nous sommes arrives

Kiosque dans les jardihs de Ouane-cheou-thane (cote ouest) (voy. p. 222)

devant une pagode appelee Che-ine-kong. Apres avoir
traverse trois tours, nous avons etc introduits dans un
petit batiment compose de deux pieces : c'est la quo
l'empereur fait sa toilette et se repose lorsqu'il vient
faire ses devotions. Dans chacune de ces pieces, sur
une table etaient places des confiseries et des patisse-
ries; du yin et du the. Le service etait en porcelaine
tres-commune.

«Les murs etaient tendus de papier blanc; quelques
rouleaux d'images developpes sur les murs etaient
les seuls ornements de ce pied-a-terre. On nous fit
remarquer que ces rouleaux, au lieu d'être accroches
par le haut et par le bas, etaient colles sur le mur.

— Dessin de Taylor, d'apres une photog,raphie du docteur Morache.

Il parait que c'est la coutume dans l'interieur du pa-
lais. Toutes ces peintures etaient assez mediocres et
ne semblaient valoir qu'une vingtaine de francs. Elles
etaient flanquees de bandes d'inscriptions banales
dont la calligraphic ne valait guere plus.

A notre arrivee, nous trouvames l'ambassadeur
japonais, M. Soyesima, attendant comme nous le bon
plaisir de Sa Majeste. 11 etait en uniforme occidental,
brode sur la poitrine et dans le dos, chapeau a claque,
pan talon de casimir blanc a bande d'or, le sabre au
celte. Les deux interpretes allaient d'une table a Pau-
tre soutenir la conversation entre les ministres et les
membres du conseil des affaires etrangeres.
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« Le the etait delicieux, le yin bon : les patisseries
et confiseries n'avaient rien d'extraordinaire. On nous
fit remarquer que certaines d'entre elles sortaient des
cuisines imperiales. Apres une telle recommandation,
on ne pouvait guere, pour etre poli, faire autrement
que d'en engouffrer quelqu'une avec une precipitation
qui, pour etre gloutonne, n'en etait que plus respec -
tueuse.

« On ne devait attendre la qu'une demi-heure au
plus, mais c'est au bout d'une heure et demie seule-
ment qu'on est venu nous annoncer que Pempereur
allait se rendre dans la salle d'audience du Tzen-
koang-ko. Sa Majeste avait recu chemin faisant des
rapports lui annoncant des victoires remportees par
ses armees dans le Turkestan.

«A sopt heures et demie, nous quittames le temple
du Che-ine-kong, et regagnant la grande avenue dallee,
nous allames au pied d'un grand batiment ou une tente
en toile bleue avait ete disposee pour nous recevoir.
Plus on se rapprochait de cette tente, plus la foule des
officiers de tout rang devenait considerable.

« Le prince Kong, oncle du souverain, etait la avec
plusieurs membres du conseil des affaires etrangeres
pour recevoir le corps diplomatique.

« Apres trois quarts d'heure d'attente on annonca
Parrivee de l'empereur.

« Tons les fonctionnaires chinois se leverent, bais-
serent leurs manches sur leurs mains et attendirent
debout hors de la tente dans line attitude respectueuse.
Its semblaient un peu inquiets; peut-etre pensaient-ils
que la curiosite des strangers allait se manifestcr
d'une maniere inconvenante.

«Le prince Kong s'eloigna et un membre du conseil
prive vint chercher l'ambassadeur japonais. Six a sept
minutes apres, les cinq ministres strangers se range-
rent suivant l'ordre de leur anciennete, et, sortant ainsi
de la tente, ils se croiserent avec S. Exc. M. Soyesima
dont l'audience privee venait de se terminer.

L'escalier de la salle d'audience etait a deux pas; les
ministres le gravirent, suivis de leur interprete et ac-
compagnes chacun de deux hauts fonctionnaires qui,
hien que Pescalier de neuf marches de marbre blanc
fiat trey-large, etaient pres d'eux jusqu'a les toucher;
ils craignaient, m'a-t-on assure, que l'emotion ne leur
causat des defaillances ; ils etaient prets a les soute-
nir sous les coudes.

Cet escalier lateral donne acces sur une vaste ter-
rasse en avance sur toute la longueur du palais. L'im-
mense salle du trove avait ses cinq grandes portes ou-
vertes au midi sur la terrasse. Aussi, des qu'on avait pose
le pied sur la terrasse, et quoiqu'on n'arrivat pas de face,
embrassait-on d'un coup d'oeil toute la salle du trOne.

a Au milieu de la terrasse, en face de la porte centrale,
se tenait une haie de dix gardes nobles armes d'une
lance a laquelle pendait une queue de leopard. Entre
cette porte centrale et la toupee de l'escalier, it y avait
deux autres grandes portes.

« Nous vimes immediatement, dans le fond de la

salle au nord, l'empereur sur son trOne. Nous nous
dec.ouvrimes en meme temps que nous franchissions
le seuil de la porte plus voisine de l'ouverture cen-
trale. A notre troisieme salut, nous nous trouvions
devant une longue table couverte d'un tapis de satin
jaune. Cette table, dont les bouts etaient gardes
droite par le prince Kong, a gauche par S. Exc.
Ouene-siang, nous coupait l'approche du trOne, qui
se trouvait a quelques pas de nous, sur une estrade
a laquelle donnait acces un escalier de trois degres.
Apres que le doyen du corps diplomatique eut lu
l'adresse collective des ministres, le secretaire inter-
prete, M. Bismarck, la traduisit aussitOt et les mi-
nistres deposerent sur la table jaune la lettre de
creance de leur souverain. L'empereur, a ce moment,
fit tine Legere inclinaison de corps. De chaque cote de
l'estrade du trOne partait obliquement une haie de
gardes du corps, le sabre au ate.

«L'empereur etait accroupi, les jambes croisees sous
lui. Il paraissait avoir moins que ses dix-huit ans. Sa
physionomie est intelligente. Sa tete maigre et pale
rappelle le type des Valois ; it etait vetu d'un costume
fort simple sans broderie aucune : robe de dessous
verdatre, surtout de gaze violet, bottes de satin noir,
chapeau conique de paille blanche avec effiles de soie
rouge, surmonte d'un noeud de cordon orange en guise
de globule.

« Le trOne etait de bois dore garni de coussins jau-
nes ; a gauche du trOne, sur une sorte de chevalet etait
suspendu un sabre, vieil embléme du regime tartare
maintenant abatardi par sa transaction avec le pinceau
des lettres de la Chine.

L'empereur, dans son immobilite, paraissait a la
fois curieux et un peu embarrasse. Pour lui, peut-etre,
les Occidentaux avaient toujours ete des etres fan-
tastiques qu'on lui avait representes comme des sau-
vages.

« Derriere le trove etait une pierre noire couverte
d'inscriptions; on voyait en avant des brute-parfums en
email cloisonné. C'etaient la, avec quelques lanternes
et une boiserie sculptee d'un asset grand style, les seuls
ornements de l'immense salle on nous etions recus.

<, Le prince Kong, oncle de l'empereur, monta sur
l'estrade et s'agenouilla au pied du trove pour recevoir
la reponse imperiale. Je n'ai pas entendu la voix de
l'empereur. Le prince Kong se releva, descendit vite
l'escalier de droite et vint s'acquitter de son message

« On se retira a reculons en faisant trois nouveaux
saluts.

« La ceremonie etait finie.
«L'audience collective avait dure sept a huit minutes.

Nous fames reconduits O. la pagode Che-ine-kong,
se trouvait deja l'ambassadeur du Japon, et ou vinrent
nous rejoindre le ministre de France, M. de Geoffroy,
admis en audience particuliere, assists de M. Deveria,
premier secretaire interprete de la legation. On causa
un peu, on khan gea ses premieres impressions,et apres
avoir pris conge, les membres du conseil des affaires
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Otrangeres nous conduisirent jusqu'a la porte ou ils
nous avaient recus.

aJusqu'a la fin de la ceremonie, tous les fonction-
naires chinois, sauf pout-titre S. Exc. Tchoug-heou,
plus au courant de nos mceurs et de notre caractere,
craignaient evidemment de nous voir manquer a 1'66-
queue. C'est au moins ce qu'on pent conclure de la
joie qu'ils montrerent quand tout fut terming.

Le palais d'ete. — Visite au palais de Ouane-clieou-thane.

Des son avenement au pouvoir, deux choses surtout
ont semble preoccuper S. M. l'empereur Tougtche :

faire abaisser les tours de l'eglise episcopale francaise
qui surplombent le mur des jardins de son palais,
et restaurer la residence imperiale d'ete , Yuane-
migne-yuane, sinon pour effacer les dernieres traces
des represailles dont ce palais a ete l'objet, du moins
pour y trouver un refuge contre les persecutions de
son tyran, le Tribunal des Rites.

D'un autre cote, on admettra facilement qu'apres
avoir ete cloitre pendant dix-huit ans dans un palais,
si magnifique qu'il soit, on doit avoir besoin de chan-
ger d'air. On l'admettra plus facilement encore 'ors-
qu'on aura visite les environs du village de Hai-

Reception du corps diplomatique par l'empereur do Chine, le 29 juin 1873. — Dessin de E. Ronjat, d'apres une peinture chinoise.

tiene, situe a deux lieues de Pekin. La se trouvent
les collines du haut desquelles se mirent, dans de
grands lacs, les ruines des temples, dos palais, des
pagodes qui constituaient le celebre palais d'ete, pine
et brine en 1860.

D'apres le P. Gerbillon, un des missionnaires fran-
cais qui leverent la carte de la Chine sous le regne de
Kangshi au dix-huitierne siècle, ce lieu de plaisanee
des empereurs chinois occuperait avec ses depen-
dances une superficie de dix lieues. Je ne crois pas
cette evaluation exageree. La residence imperiale se
divise en six parties : Yuane-migne-yuane, ou Jardins
d'une clarte parfaite Ouane-cheou-thane , ou Mon-

tagne des dix mille longevites, Tchangtchoune-yuane,
ou Jardins du printemps, Si-hoa-yuane , ou Jardins
d'une clarte tranquille, Yut-suane-chane, ou Montagne
de la source de jade.

Ouane-cheou-thane est certainement celui de ces
palais qui est le plus visite par les touristes. Personne
ne va a Pekin sans y avoir ete conduit bon gre mal
gre par quelque ami qui se croit oblige de vous faire
visiter en meme temps le temple de la grande cloche:
cette rivale de la cloche de Moscow est entierement cou-
verte en dedans et en dehors de versets bouddhistes,
chinois et tibetains, dont les caracteres en relief sent
grands d'environ deux centimetres. Lorsque je m'y

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



220
	

LE TOUR DU MONDE.

rendis, je vis, au moment de franchir la porte nord-
ouest de la ville tartare, les voitures s'arreter, les
passants se ranger, les cavaliers descendre de leur
monture. L'un d'eux, reste en sale, fut severement
apostrophe par un personnage a globule rouge suivi
d'un kat-major assez nombreux et d'un troupeau de
huit chevaux dont les licols etaient jaunes.

Je compris des lors ce qui se passait : les huit che-
vaux de l'empereur etaient alles paitre et ,ils ren-
traient en ville.

J'avoue qu'il me repugna de leur rendre un hom-
mage quelconque, et, au risque de passer pour un mal-

appris, je preferai rester a cheval, tout en me rangeant
un peu sur le eke de la route.

De la porte Si-tche-mene au village de Haltiene
ou Hal-thane, it y a pour une heure de trot; c'est
la que j'avais rendez-vous avec des amis demeurant
dans une petite pagode dediee au saint patron des
menuisiers, ce qui ne les empechait pas de rester
fideles a saint Hubert et de faire une chasse achar-
née aux grosses becassines qui viennent deux fois
l'an peupler les lass du palais, a dix minutes de la
pagode.

Je trouvai mes amis de retour de la chasse et tout

Le Pont bossu (voy. p. 222). — Dcssin de H. Clerget, d'apres une photographie du docteu Morache.

prets a se rendre a Ouatie-cheou-thane, ou notre de-
jeuner nous attendait sur les bords du lac Si-hou, dans
le pavillon oft la colonic europeenne de Pain a l'ha-
bitude d'aller faire ses pique-niques.

La route dallee de pierre qui va de la porte
Si-ache-mene au village de Hai-tiene se prolonge jus-

..qu'au palais Elle est bordee a gauche d'un ruisseau,
de rizieres, .de champs de lotus et de grands nenufars
blancs et roses. A droite sont les ruines des maisons
qu'habitaient les officiers de la suite du souverain,
view( pans de murs crepis en rose, au pied desquels
s'etend au printemps on tapis de violettes que rem-
place en automne la vigne vierge.

Parmi ces . mines sont celles de la fosse muree ou
l'empereur faisait nourrir des tigres de Tartaric.
Des femmes tartares, au costume rose ou bleu ceuf de
cane, lavaient leur linge sur le bord du ruisseau.
Dans le fond de ce tableau, comme pour le completer,
on voyait se dessiner, sur un ciel d'un bleu intense,
la colline de Ouane-cheou-chane et les maisons aux
couleurs vives qui la couvrent au milieu d'ombrages
d'un vert sombre.

Apres vingt minutes de route nous depassions un
arc de triomphe, au dela, duquel nous avions devant
nous un champ de manceuvres et un camp retranche en
terre d'environ cent metres de diametre. Au bout de
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ce champ, que traverse Vallee dallee de pierre que nous
n'avions cesse de suivre, se dressait le mur rose de
Ouane-cheou-chane, dont la porte, peinte en rouge et
flanquee de gauche et de droite de deux grands
beaux lions fantastiques en bronze, etait toute grande
ouverte.

Nos chevaux ne pouvaient la franchir, car c'etait
deja beaucoup qu'on nous permit d'entrer; nous les
laissames entre les mains de nos palefreniers.

On penetre dans le pare apres avoir franchi deux
cours encombrees de materiaux d'edifices mines. Quel-
ques arbres carbonises semblent avoir ate laisses de-
bout pour bien temoigner que c'est l'incendie qui a
ravage cette belle residence. Dans la tour, quelques
rochers de formes bizarres portent des inscriptions : ce
sont des vers Calls de la main de l'empereur Kiene-
long ; le graveur les a fixes sur la pierre. Apres ces
cours vient une longue avenue de sapins, au milieu de
laquelle est un chemin dalló de briques ; quelques
colonnes et des monceaux de tuiles indiquent qu'elle
etait abritee sous une longue galeric, qui se prolon-
geait ainsi entre deux haies de pins tout le long du
lac a gauche, parallelement a Pele,gante balustrade de
marbre blanc qui en fait le tour; a droite se trouve
d'abord un ruissoau, sur lequel, au pied de deux im-
menses saules, est jets un petit pont donnant acces
dans un palais qui servait de pied-a-terre it l'empe-
reur. La porte de cette enceinte est de forme hexago-
nale; plus loin sont des rocailles parmi lesquelles
brillent encore eparses les tulles et les briques de
faience vernissee, jaunes, blcues, vertes, violettes, noi-
res, qui ornaient les murs et composaient les toits de
ceux des batiments qu'atteignit l'incendie.

L'allee de sapins quo nous suivions nous mena au
kiosque des Pique-niques. Le dejeuner y etait servi
par terre; de larges feuilles de nenufar nous servi-
rent d'assiettes, et pour sieges nous nous contentames
de quelques briques ramassees parmi les ruines mal-
heureusement trop abondantes dans cc lieu ravissant.

Nos domestiques furent aides par les jardiniers pre-
poses a la garde de la residence. Nous dimes ainsi du
the, de l'eau fraiche et de magnifiques poissons pris
dans le lac. C'est une sorte de brochet, appele r' hei-yu,
poisson noir. On le peche a Ia ligne, et pour amorce
on se sort des crevettes d'eau donee, dont le lac foi-
sonne.

La vue, en ce lieu, etait des plus riantes. Des ban-
des de ponies d'eau et de canards volaient au-dessus
du lac pour s'ahattre ensuite dans des fourres de ro-
seaux et de nenufars roses. A notre gauche, au sud-
est, nous voyions la chaussee en pierre qui fait le
tour du lac du cote oppose au noire, puis un im-
mense pont de marbre blanc de dix-sept arches, qui
conduit dans une Ile artificielle au milieu du lac.

Cette Ile est Otablie sur des assises de marbre,
riche balustrade en fait le tour ; elle est couverte de
rocailles dans lesquelles sont menages des grottes et
des souterrains ; elle est assez grande pour contenir

plusieurs batiments qui n'etaient pas sans impor-
tance, tels que logements de gardes, pagodes, pied-a-
terre pour l'empereur.

Un peu a droite de l'lle, mais beaucoup plus loin,
on distingue le Pont bossu, qui est a moitie route en-
tre Hai-tiene et Ouane-cheou-chane. Ce pont, tout de
marbre, n'est accessible qu'aux pietons, a cause de
l'angle aigu que forme son tablier. La pente en est
assez raide pour qu'il y ait eu necessite de le munir
de degres de pierre; un pen droite de cc pont se
trouve dans le lac une lie toute rondo, Ile qui res-
semblait jadis une sorte de petite forteresse, entouree
comme elle Omit de murs creneles quo surplombaient
des toils et des mats de pagodas. Il en reste peu de
chose aujourd'hui. Une nuit, des voleurs l'ont depouil-
lee et ont mis le feu aux materiaux n'ont pu
em porter.

Derriere cette Ile commence a se profiler la chaine
de collines dont la rampo, allant toujours s'elevant
davantage sur notre droite, a J'ouest, nous montre la
tour de Yut-suave-thane, ou montagne de la source
de jade.

De ses souterrains jaillit une eau excellente.
On porte cbaque jour sur de petites brouettes une

grande quantite de cette eau pour la consommation
de Pempereur et de riches personnages.

Yut-suane-chane est une des nombreuses retraites
des eunuques quo Page met hors de service.

AussitOt noire dejeuner term mile, nous continuames
noire promenade en suivant toujours le. bord du lac,
et nous arrivames devant une grande jonque de mar-
bre qui se trouve a un metre de la balustrade du lac.
Que fait-elle la, immobile, et que represente-t-elle ?
Elle est l'image saisissante de l'inertie de la Chine.
Ses pierres un peu descellees tiennent encore les unes
sur les autres. lui a fallu pour cola Ia tranquillite
des eaux d'un lac; on no saurait la faire avancer que
par morceaux, en y mettant la pioche pour la detruire
d'abord et la rebatir ensuite ; si elle existe encore,
ce n'est pas qu'elle ait eta hien dirigee ; telle qu'elle
est, elle n'est pas dirigeable : elle subsiste parce que
le temps no l'a pas encore usee et qu'il n'y a pas eu de
courant assez fort pour remuer le lit de fange sur le-
quel elle dort isolee et s'enfonce davantage de jour en
jour.

Tout pres de ce singulier echantillon de la marine
chinoise est un pavilion elegant, bati sur un pont dont
les deux piliers de marbre sont ornes de deux lions
(voy. p. 216). Tout le terrain, pres de la, est envahi
par les ronces, les jujubiers sauvages et la vigne
vierge; c'est avec peine qu'on sort de ces founds de
verdure pour gagner a quelques pas le pied de la col-
line.

On y montait autrefois par d'immenses rampes en
forme de double losange, au sommet de chacun des-
quels est un palier : les ruines entassees ont rendu
ce chemin impraticable. Ce ne sont partout que de-
combres, pierres descellees et renversêes, tuiles ver-
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nissees de toutes les couleurs, morceaux d'id oles brisees
au milieu desquels se tiennent quelques lions de mar-
bre et quelques statues a peu pres depouillees de For
qui les couvrait,

Pour arrivor au sommet, it vaut mieux suivre les
petits Chemins et les souterrains qui serpentent sur
le flanc de la colline. On rencontre a, moitie route le

temple de bronze (voy. p. 217), monument dont toutes
les pieces furent, dit-on, fondues par les jesuites au
dix-huitieme siecle.

Get edifice, qui peut avoir quinze metres carrds, est
fait exclusivement de bronze. Son socle est de mar-
bre bland; on a entasse sur ses escaliers des ronces
afin d'empecher les avides collectionneurs de venir de-

Tour d'un monument funeraire &eve a la meMoire d'un grand personnago bouddhique. 	 Dessin de H. Clerget,
d'apres une photographie du doeteur Morache.

visser quelques morceaux de Fddifice, ainsi que cola
s'est fait trop souvent.

En montant encore un peu, on arrive enfin au som-
met de la colline de Ouane-cheou-chane, que couronne
un vaste edifice de style moitid hindou, moitie occi-
dental. Il est fait de pierres, de briques, de tuiles ver-
nissees ; le feu ne l'a pas atteint. Le batiment n'est
perce que de trois portes toujours fermdes. Ses murs

sont de briques jaunes dmaillees ; it est convert do
petites niches vernissees en vert ; dans chacune d'elles
se trouve une idole de faience jaune d'environ vingt
centimetres de haut.

A quelques pas de cot edifice est un immense por-
tique. De ce point on decouvre un panorama splen-
dide : toute la plaine et Pekin au sud-est, les mon-
tagnes a, l'ouest a nos pieds, le lac Sihou, sur le bord
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duquel nous etions tout a l'heure, et enfin des villages
et la campagne avec ses tours funeraires, sortes de
bAtiments eleves a la mómoire de saints personnages
bouddhiques.

Sur le versant nord de Ouane-cheou-chane, parmi
les edifices qui subsistent encore, on remarque une

petite tour tout entiere de faience vernissee : c'est le
Tsieou-long-tigne ou pavilion des neuf dragons. Il a
environ quinze pieds de haut; les six pans de ses etages
sont perces de niches contenant des statues de Boud-
dha. Cette tour n'est pas creuse et ne sert que d'or-
nement. Il en est de memo de fortins qu'on dis-

Tour de- faience emaillee (au versant lord de la colline de Ouane-cheou-chane). — Dessin de F. Sorrieu,
d'aprös une photographie du docteur Morache.

tingue sur le versant des montagnes environnantes,
et dont les souverains chinois se servaient pour se
donner parfois le spectacle de petites guerres.

Apres avoir assiste a un magnifique toucher de so-
leil qui irisait de violet, d'or et d'emeraude ce lac de
Ouane cheou-chane, nous allames retrouver nos che-

vaux et nous rentrttmes a Hai-tiene, ou je devais
passer la nuit. Il êtait trop lard pour rentrer a Pekin
avant la fermeture des portes.

T. OUOUTZE.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Groupe de musicians (voy. p. 235). — Dessin de E. Ronjat, d'apres une photographie de M. Thomson.

PEKIN ET LE NORD DE LA CHINE,

PAR M. T. CHOUTZÈ

1 8 7 3. — TEXTE ET DE$SINS INEDITS.

La pagode des menuisiers. — Le desservant. — Notre repas. — Le bouddhisme. — Deux chanteurs.

La pagode oii je devais passer la nuit, a notre re-
tour de la colline d'Ouane-cheou-chane, n'est pas digne
d'une longue description. Comme je l'ai deja, dit, elle
est consacree au patron des menuisiers.

Nous approchons. Une petite porte basse donne
acces sur un terre-plein rouge par les eaux de pluie
qui, quelques jours auparavant, roulaient tumultueu-
ses dans les rues encaissees de Hai-tiene.

Au pied du mur, un vieux bonze accroupi semble
attendre la mort dans la beatitude extatique du Nir-
vanah. Il est appuye contre une sorte de niche en

1. Suite. — Voy, t. XXXI, p. 305, 321, 337, 353; t. XXXII, p. 193
et 209.

XXXII. — 822e Lay.

ruine qu'habite une petite idole tout effritee par les
injures du temps.

La pagode est composee de trois tours.
Sur la premiere, comprise entre quatre murs, don-

nent les trois portes de la seconde. Celle du milieu
est affectee au saint patron du temple et ne s'ouvre
que pour lui, c'est-a-dire jamais.

Dans la seconde tour a l'ouest est un petit batiment
oit viennent s'entasser, le soir, des ouvriers venus de
la ville pour travailler dans la campagne ou au palais
de Yuane-migne-yuane.

Au centre, un batiment plus grand contient des
idoles et les provisions du temple; a l'est, se trouve

15
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un batiment semblable a celui de l'ouest, c'est-h-dire
compose de deux petites chambres dont l'une est la
cuisine et l'autre la chambre a toucher du bonze des-
servant la pagode.

Ce bonze etait en train d'eplucher des legumes pour
la preparation de son maigre diner. Quoique ne vivant
que de plantes comme tous les pretres bouddhistes,
s'etait un gros gaillard d'une remarquable rotondite.
Sa tete Opanouie et glabre ressemblait a une pleine
lune, et l'aspect de son torse bruni, qu'il avait depouille
de tout vetement afin d'être plus au frais, n'avait Hen
de classique.

Nous lui lancames un bonjour un peu cavalier, et
passant dans la troisieme cour, nous entrames de
plain-pied' dans le logement qu'il avait bien voulu
loner a nos amis a raison de soixante francs par mois,
et qui se composait d'une petite chambre flanquee
d'une autre un peu plus grande; d'une grande cham-
bre pour les domestiques, d'une cuisine et d'un han-
gar servant d'ecurie; quant a la salle a manger, elle
se trouvait ce jour-la, sous un immense noyer qui fai-
sait le principal ornement de la troisieme cour.

Pendant notre diner, mes regards tomberent sur
deux inscriptions dont le papier rouge decorait le
temple au nord de notre cour. Sur la premiere de ces
inscripticns on lisait : « La roue du monde tourne
toujours sur elle-même; » et sur l'autre: tandis que
la splendour de l'astre de Fo va toujours en s'aug-
mentant.

M. Tchang (s'etait le nom du bonze) vint nous faire
une petite visite pendant notre diner; on lui offrit un
siege : it aimait qu'on lui parlat de sa sante, car cola
lui permettait de se dire malade et de se faire admi-
nistrer du yin. Il fallait y mettre les formes. On ou-
vrait une bouteille expressement pour lui, en lui don-
nant l'assurance que s'etait une fiole de medicament.
Il huvait alors de confiance et tendait de nouveau son
verre, toujours en faisant repeter que s'etait une me-
decine ; bientOt une donee langueur s'emparait de lui;
on ne pouvait lui dire sans l'offenser qu'il etait ivre :
le yin lui etait defendu mais on parlait volontiers
de transmigration d'ame et de Nirvanah.

Ce soir-la on lui parla aussi de sa voisine, qui bat
son mari, un maitre d'ecole. Il s'etendait ordinaire-
ment avec complaisance sur ce sujet ; it rapportait avec
onction les exhortations qu'il adressait a la jeune
femme et les conseils philosophiques dont ii gratifiait
le maH. Les insinuations malignes qu'on lui faisait
au sujet de sa mediation suspects dans ce menage mal
assorti avaient le don de le faire sourire et de le
mettre en train; mais cc soir-la Hen n'y faisait :
avait une grosse inquietude dont it ne savait comment
nous faire part.

La route imperiale n'etait pas a un demi-kilometre
de sa pagode. Nous etions sept Occidentaux turhu-
lents et capables de tout. L'empereur devait passer le
lendemain matin sur cette route, et l'imagination de
noire bonze allant toujours son train, it nous voyait

déjà en armes, chassant de ce cote-la, arretes par les
gardes du souverain et accuses d'attentat, tandis que
lui-meme se trouverait compromis pour avoir fait de
son temple le repaire de sept conspirateurs.

Il etait pale, la pour le faisait begayer. Il se re-
mit quand nous lui dimes affirme que, fatigues comme
nous l'etions, nous desirions dormir sur nos deux oreil-
les. A cette declaration it poussa Fattendrissement jus-
qu'a vouloir bien me ceder sa chambre pour la nuit.

On sait que le bouddhisme emprunta au brahma-
nisme le dogme de la transmigration des Ames, qui
devint la base de sa doctrine. Bouddha, ne dans l'Inde
vers l'an 622 avant Jesus-Christ, comparait le monde
a une roue sans fin qui ne tourne que sur elle-meme.
L'homme se trouve tantOt au sommet, tantht au plus
has de cette roue, suivant son etat de puretO et les
fautes commises pendant ses existences successives
antêrieures. Cette sombre doctrine de l'expiation fa-
tale implique chez les bouddhistes un sentiment de
compassion absolu pour tout ce qu'ils croient ne
vivre que pour mourir, et ne mourir que pour re-
naitre; aussi ce sentiment de charite des pretres boud-
dhistes va-t-il jusqu'a epargner les parasites les moins
avouables.

L'idee de passer la nuit avec des Ames coupables,
aux douleurs desquelles efit mis fin chez nous l'in-
secticide Vicat, n'avait Hen de gracieux. Le pretre
Tchang, du reste, tout en supportant leur compagnie,
m'a assure qu'il ne s'y etait jamais plu. Leur morsure
lui inspirait les pensees les plus Olevees sur l'exis-
tence de l'homme, qui n'est qu'un cercle indefini de
maux et de douleurs; et ce qu'il redoutait bien plus
que la morsure de ces parasites, s'etait d'avoir
subir plus tard leur propre sort. Pour echapper a une
toile fatalite une seule voie s'ouvrait a lui : eviter la
transmigration en parvenant au neant, a l'aneantisse-
ment, en un mot, au Nirvanah, par la connaissance
des quatre verites sublimes, aryani satyani , et la
pratique des huit grands devoirs.

Les quatre verites sont : 1° l'existence de la dou-
leur; 2° la production de la douleur par les passions,
les desirs et les fautes; 3° l'aneantissement de la dou-
leur par la destruction des (Mein et des aspirations
et l'indifference aux joies et aux peines; 4° la voie
pour arriver a l'aneantissement de la douleur.

Les huit grands devoirs sont : 1 0 la foi; 2° le juge-
ment droit ; 3° la veracite parfaite; 4° la bonne inten-
tion; 5° la devotion; 6° l'obeissance ; 7° la memoire
droite; 8° la meditation.

Tout ce systeme se tordait dans mon esprit, et
en meme temps l'image de la peu gracieuse roton-
dite du pretre Tchang m'apparaissait en grandissant
dans un demi-sommeil. Je conservai cependant assez
de presence d'esprit pour comprendre qu'il voulait
m'enseigner a trouver sur la figure des gens les in-
dices de l'animal dans la peau duquel ils pourraient
bien transmigrer un jour.

Ce tours de phrenologie d'un nouveau genre fu t
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interrompu par des bruits de grosse caisse et le
bourdonnement intermittent d'une cloche qui venait
rhythmer des litanies nasillardes. Je dus faire un ef-
fort pour constater que ce bruit etrange appartenait
au monde reel. Il etait minuit. Le pretre Tchang se
levait regulierement a cette heure pour aller dire des
prieres au Bouddha et lui briller de l'encens.

Tout se tut bientet. Je m'etais endormi, mais ce ne
devait pas etre pour longtemps.

Les Ames que plaignait et protegeait M. Tchang
s'en prenaient a moi, et pour comble d'horreur, de
quelque cote que je me retournasse, j'entendais en
sourdine le chceur des conspirateurs de la Fille de
Mme Angot. Bouddha d'un cote, M. Lecocq de l'au-
tre, c'etait insoutenable.

Le desespoir m'ouvrit les yeux, et quel ne fut pas
ma surprise en apercevant, aux rayons d'une lune
splendide, deux de mes compagnons debout pros de

moi ! Les deux cbanteurs n'avaient pas plus que moi
reussi a s'endormir et, de guerre lasse, Hs venaient
me rappeler qu'on avait parle du passage de l'empe-
reur pour le lendemain matin. Es voulaient absolu-
ment le voir. Je crus bon de leur representer les
dangers reels de cette entreprise. Il fallait d'abord
quitter la pagode sans reveiller le bonze et ses in-
quietudes; it fallait ensuite nous cacher dans une
maison sur le bord de la route imperiale; or la porte
du temple etait fermee a clef.

M. Tchang ronflait aux pieds de Bouddha : lui en-
lever sa clef sans le reveiller n'etait pas chose facile;
et puis, nous ne connaissions personne demeurant
sur la route, et ce n'est pas a une heure du matin que
nous pourrions {rapper a une porte quelconque sans
devenir tres-suspects.

En admettant memo que nous reussissions a nous
faire recevoir dans quelque habitation, nous pouvions

Vue d'un des bâtiments de style italien du palais de Yuane-migne-yuane (voy. p. 230). 	 Dessin de A. Deroy,
d'apres une aquarelle de l'auteur.

etre surpris par les gardes qui, des l'aube, font la haie
sur toute la route; nous ne savions pas memo si les
maisons n'etaient pas fouillees avant le passage de
l'empereur. Surpris, on nous eilt fait un mauvais
parti, d'autant plus gratuitement qu'une circulaire du
gouvernement chinois avait invite des la veille, suivant
la coutume, tons les membres du corps diplomatique
et leurs nationaux a ne pas se trouver sur le passage
du cortege. Toute mon eloquence fut vaine : it fallut
me rendre au caprice de mes deux amis; tout ce que
je leur avais dit n'avait fait qu'ajouter a leur desir de
voir le fils du Ciel celui de connaitre quelques-unes
des emotions par lesquelles passent les conspirateurs.

Je reveillai nos domestiques pekinois : it se ren-
contra que l'un d'eux avait precisement un cousin
dont la maison se trouvait sur le bord de la route

imperiale. Nous quittames ensuite la pagode par-
dessus le mur, et cela par egard pour le Nirvanah du
pretre Tchang.

En route. — Une pauvre ferme. — La musique des pigeons. — Le
passage de l'empereur. Projet de reconstruction du palais de
Yuane-migne-yuane.

Comme je l'ai dit, la nuit etait splendide; devant
nous une tour bouddhique se dressait toute blanche,
eclairee par la lune. Ces tours s'elevent pros des tom-
bes des pretres bouddhistes les plus saints ; quelque-
fois elles sont elevees en ex-vote par les fideles. Apres
une demi-heure de marche dans la campagne, notre
guide nous quitta pour aller parlementer avec son pa-
rent; nous etions restes assis a cinquante pas de sa
maison, sorte de pauvre ferme palissadee de sorgho.
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Les murs des batisses de terre jaune etaient perces, a
un peu plus de hauteur d'homme, par de petites ou-
vertures discretes. C'est ce qu'il nous fallait. Des
chiens qui aboyaient se mirent. a hurler. On leur im-
posait sans doute silence a coups de trique. On se
preparait done a nous recevoir. Notre guide nous in-
troduisit bientOt dans un recluit sordide qu'eclairait
faiblement une sorte de lampe juive a la meche faite
de moelle de sureau.

A cette clarte tremblotante nous distinguames, apres
beaucoup d'efforts, une forme humaine couchee sur un
grabat; nous finimes bientat par reconnaitre une femme
octogenaire, un affreux type de sorciere aux doigts
crochus; la perspective du gain lui rendait juste assez
de force pour invectiver son gendre, un homme de
quarante ans. Elle lui reprochait de ne pas avoir
exigê _de nous une forte somme d'argent des avant
notre entree dans la maison. Notre guide essayait de
la calmer en lui disant que nous avions l'habitude
de nous montrer genereux. II nous parut qu'il ne
reussissait pas a la convaincre, car les deux hommes,
comme mus par un même ressort, empoignerent la
vieille femme et l'emporterent je ne sais on. On n'en-
tendit plus rien. Decidement rien ne manquait a l'a-
venture, meme la mise en scene et les comparses.
etait pres de trois heures du matin. Que faire jusqu'au
jour? Nous oubliames d'abord on nous etions, c'est ce
que nous avions de mieux a faire. On essaya de dor-
mir, on fuma beaucoup, on se demanda ce que l'on
ferait si l'on etait decouvert par les gardes de service.
Une chose nous tranquillisait un peu, c'est que nous
possedions a, fond la langue chinoise. Nous avions la
une sorte de garantie que nous nous tirerions d'affaire
tant bien que mal.

Bientet la campagne se reveilla. Ce furent d'abord
des milliers de corbeaux qui passaient en croassant
au-dessus de nos têtes; puis le coq annonca le lever
du soleil; les gardes destines a faire la haie arri-
vaient de tons cotes pour se rendre a leur poste; ils
passaient quelquefois a un pas de nous ; nous rete-
nions a ce moment notre respiration; les ouvertures
sur la route etaient tapissees d'une gaze grossiere pour
empecher les insectes de penetrer dans l'habitation.
Ce memo rideau dissimulait un peu nos tetes, en
rendant nos traits plus diffus encore dans Ponabre on
nous etions. BientOt des yolks de pigeons s'echap-..
perent des fermes environnantes. Les instruments de
musique que les Chinois attachent a la queue de ces
animaux pour effrayer les oiseaux de proie, rendent en
l'air une longue note d'orgue. Es sont faits en tres-
mince ecorce de bambou; ce sont de grosses boules
herissees de tuyaux semblables a ceux d'un cornet a
piston; l'ouverture en biseau prend bien le vent pen-
dant le vol de l'oiseau.

Il etait sept heures du matin. Les gardes etaient oc-
cupes a recouvrir d'un fin sable jaune les interstices
des grandes dalles de pierre de la route. Tout a coup
deux d'entre eux se detachrent d'un groupe en eten-

dant la main 'vers nous ; puis ils se dirigerent vers
notre cachette. Nous nous regardames. Personne de
nous n'avait envie de rire. Heureusement ce qui les
avait attires, ce n'etait que la vue d'une grosse pierre
placee le long du mur et sur laquelle ils pouvaient
s'asseoir commodement. BientOt des cavaliers passe-
rent au galop sur la route.

Deux vedettes precedent toujours le cortege de
l'empereur. La premiere quitte le palais un quart
d'heure avant le souverain; la seconde le precede d'en-
viron deux cents metres. D'autres forment un peloton
d'eclaireurs en tete du cortege imperial. Au passage
de la seconde, tous les gardes en haie, de vingt pas
en vingt pas de chaque cote de la route, etaient fixes,
debout, les mains sur la couture de leur robe. On
apercevait déjà dans un nuage de poussiere un vaste
parasol jaune. Une vingtaine de piqueurs marchaient
en vedettes sur deux rangs; ils avaient tons en ban-
douliere un long baton enferme dans une game. Ce
sont eux qu'au besoin on envoie porter des messages;
le baton special qu'ils portent  les fait reconnaitre,
comme chez nous le mot d'ordre ou de ralliement. A
une distance de trois longueurs de cheval, venait un
groupe de quatre officiers dont l'un portait le parasol
jaune a volants, embleme imperial. A quelques pas
en arriere arrivait l'empereur ayec les princes et les
hauts fonctionnaires de sa suite; ils marchaient en
masse compacte. Es causaient tons les uns avec les
autres, et rien ne distinguait l'empereur des hommes
de son entourage. Il montait un petit cheval bai-brun,
harnachó de soie jaune comme ceux des princes du
sang; d'autres avaient un harnachement violet,'ce qui
est le signe d'un rang de noblesse moires Cleve.

L'empereur et tout son train allaient au pas amble,
allure favorite des Chinois. Derriere ce groupe le pa-
lanquin imperial etait porte par seize hommes en li-
vree jaune et rouge ; it etait recouvert d'une housse
de toile jaune et tout pret a recevoir l'empereur, si,
fatigue, it lui plaisait de s'y asseoir.

Une soixantaine de cavaliers chevauchaient, en tres-
grand desordre, derriere le palanquin. C'etaient des
palefreniers et des porteurs de rechange; on recon-
naissait ces derniers a leur longue robe rouge parse-
mee de rosaces blanches et a leur long gilet-cuirasse
en soie piquee jaune. —Enfin, derriere ces gens arri-
vait une voiture de la tour; le rideau en etait leve. II
y avait dedans une jeune dame vetue de satin gris
perle. Quelques cavaliers la suivaient. Quelle etait
cette dame? Nul ne put me l'apprendre. Elle etait tout
ce qu'il y a de plus joli. Ce que je remarquai de sin-
gulier dans le defile de ce cortege semi-officiel de
l'empereur de la Chine, c'est que personne ne por-
tait d'armes apparentes. En fait de gardes armes,
n'y avait que ceux qui faisaient la haie, le sabre au
fourreau, le long de la route, et parmi coux-ci aucun
n'avait d'armes a. feu ni d'arcs. II serait difficile, .du
reste, d'attenter a la vie du souverain : plusieurs heu-
res avant son passage, on interdit dans la ville la cir-
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culation et on ferme les boutiques qui sont sur le par-
cours de son cortege. Comme autre precaution, Pentree
des rues adjacentes est masquee avec des tentures de
toile bleue attachee a des piquets fiches en terre, et
nul, sous peine de mort, ne pent se presenter sur la
voie centrale a partir du passage de la premiere des
trois vedettes. Neanmoins it arrive parfois qu'au ris-
que de la vie, un individu traverse les lignes des
factionnaires pour aller, a genoux, presenter une sup-
plique au souverain. L'homme est alors arrete, et s'il
est constate que ses plaintes sont injustes ou mal fon-
dees, it encourt la peine de mort. Dans la campagne,
on use de moins de precautions, car les gardes se bor-
naient a faire ranger les passants a cent ou deux cents
metres de la route. On ne visite pas les maisons :
cello oh nous etions etait a peine a cinq pas du che-
min. — Bien des souverains occidentaux ne se mon-
treraient pas si confiants.

Quant a nous, notre tranquillite ne revint que lors-
que les factionnaires ayant rompu leurs lignes eurent
tous disparu. —Au moment de notre depart on ressus-
cita la vieille femme. Si magnifiques que nous ayons
ete, elle ne nous dit pas merci, mais rentra chez elle tou-
jours en grognonant. — Oh avait-elle passé la nuit?...

Comme je l'ai dit, l'empereur se rendait au palais
de Yuane-migne-yuane. Le jeune souverain, des sa
majorite, avait desire revoir ce palais qu'il n'avait pas
vu depuis une quinzaine d'annees. — Lorsqu'il y ar-
riva, un fonctionnaire intrigant avait soudoyê les eu-
nuques qui en sont les gardiens. Il avait fait amener
sur le grand lac, dans le part du palais, un bateau
qui devait etre pour l'empereur le sujet de bien des
tentations, car jusque-la it n'avait jamais eu l'occasion
de mettre le pied sur une barque ou meme d'en voir
un autrement que sous forme de jouet. L'empereur,
en effet, n'eut que des eloges pour celui qui lui avait
fait une surprise aussi agreable.

Cet homme etait, je crois, un prefet ; les eunuques
monterent dans la barque : c'est ainsi qu'on fit voir au
souverain les plus beaux sites de cette residence d'ete.
Les uns affectaient d'exprimer leurs regrets de voir
tout en ruine; d'autres evaluaient a demi-voix les de-.
penses que pourrait touter la reconstruction des palais
brales en 1860. L'empereur lui-même finit par se meler
a cette conversation, et un eunuque sortit de sa robe
un devis que lui avait remis le prefet. La reconstruc-
tion du palais de Yuane-migne-yuane fut des lors de-
cidee en principe. L'empereur avait ratifie le devis
qui lui etait presents ; le prefet intrigant, auteur de
ce devis, le fit visor au ministere des finances par de
petits employes, et chargea immediatement des nego-
tiants francais de faire venir les bois necessaires de
Cochinchine et de Singapour. Il ne fut pas fait un sou
d'avance. Sur ces entrefaites, les deux ministres des
finances furent accuses par le Conseil prive et le grand
secretariat de l'empire.

On les rendait responsables de Fillegalite qu'on
avait commise en rendant executoire un decret avant

qu'il ehit recu l'approbation des deux grands con-
seils.

L'empereur voulut maintenir ce qui avait ete fait,
et ce dont en resume it etait le soul auteur. Les eunu-
ques, toujours influents, ne renoncaient pas non plus
volontiers a la perspective de lucre que leur offraient
des travaux ccateux comme ceux que voulait entre-
prendre leur maitre.

Les ministres des finances furent deposes. L'empe-
reur fut l'objet des foudres de la censure.

Le prince Kong, a ses risques et perils, adressa des
remontrances verbales au souverain; outre l'atteinte
qu'il avait portee dans cette circonstance a la consti-
tution, l'empereur meritait aussi, parait-il, quelques
reproches pour son inconduite. Lasso de son existence
entre les quatre murs du palais de la ville, et ne pou-
vant pas aller oublier les soucis du trOne dans une
residence extra muros , le jeune monarque sortait,
dit-on, incognito et allait chercher par la vine les
plaisirs que gorsitent les phis humbles de ses sujets.

Seance tenante, le prince Kong fut prive par son
neveu de Pheredite de ses titres de noblesse. L'impe-
ratrice douairiere dut intervenir a son tour. Pour toute
explication le souverain lui dit que, le prince Kong lui
devant ses titres, it avait cru bon de les lui retirer.
L'imperatrice douairiere fit remarquer au jeune mo-
narque qu'elle pouvait alors en agir de memo vis-à-vis
de lui, puisque c'etait a elle qu'il devait son trOne.
Ces paroles eurent, parait-il, un effet salutaire. Le
prince Kong reprit ses titres, et les ministres des
finances rentrerent en possession de leurs fonctions
et de leur dignite.

Quant au premier convoi de bois qu'amenait un
bhtiment francais, on out toutes les peines du monde
a le faire payer par le gouvernement chinois 1 . Un (k-
eret parut dans lequel l'empereur annoncait qu'il sus-
pendait les travaux de restauration du palais d'ete.

Cette opposition faite au projet de reconstruction de
Yuane-migne-yuane est facile a concevoir..L'empereur.
Yong-tcheng, fils de Kang-shi, contemporain et enaule
de Louis XIV, ne dut pas depenser moins d'argent
cette creation de fantaisie qu'il n'en a ete consacre au
chateau de Versailles; or, la Chine subvient aux frais
d'une longue guerre sur toute sa frontiere occidentale;
puffs, a Yuane-migne-yuane, l'incendie a si bien fait
son oeuvre, que tout est a reconstruire, sauf cepen-
dant quelques-uns des palais elev4s a Peuropeenne,
l'angle nord-ouest de cette residence. C'est derniere-
ment que quelques strangers ont pu en visiter les
ruines ; comment s'y sont-ils pris?... Peut-etre ont-
ils passe par les trous que font dans le mur les jardi-
niers de l'empereur afin de voler le bois de son pare,

1. Les choses n'en restérent pas la. Le parti hostile au prince
Kong excita l'empereur contre celui- ci. Le prince Kong recut l'or-
dre d'obtenir des strangers des concessions impossibles a accor-
der. La mort sulfite de l'empereur Tongtche mit fin a cet etat de
choses (18M). On lui donna pour successeur son jeune cousin, fils
du frêre cadet du prince Kong, Tchoune-kiune-ouang. II regne sous
le nom de Koang-siu, qui vent dire continuation de gloire
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sans avoir de remises a payer au concierge du palais.
— Ce qui reste de ces batiments de style italien est
encore superbe. Un seul pavilion a conserve son toit
fait dans le goat chinois, en tuiles violettes et vertes
vernissees; les autres n'ont debout que leurs quatre
murs de pierre decores d'ornements de faience de tou-
tes couleurs. Jamais ces palais, quoique deux fois plus
grands que ceux de Trianon de Versailles, n'ont ete
habites par les empereurs. Le frere Castiglione, un de
nos anciens missionnaires, en avait ete l'architecte, et
le P. Benoist y avait êtabli des jets d'eau et des bas-
sins qu'alimentait une tres-puissante machine hydrau-
lique dont it ne reste plus rien. L'empereur ne venait
la que pour y passer quelquefois une couple d'heu-
res ; en se retirant it remunerait largement les gens
charges du soin de faire jouer les grandes eaux de ce
chateau de plaisance, qu'on pouvait appeler le Ver-
sailles de la Chine.

La ville chinoise. — Une station de voitures. — Petits marchands.
— La consultation des oracles. — Le pont des Mendiants. —
Bazars. — Un restaurant : la cuisine du temple du Bonheur ce-
leste. — Presentation ; formules d'informations. — Lc dejeuner.
— Le service. — La cuisine en Chine. — Mets les plus demandes
a Pekin. — La musique.

J'ai tres-peu parle jusqu'ici de la partie de Pekin
communement appelee par les Europeens la ville
Chinoise, et par les Chinois Vai-tcheng ou ville exte-
rieure, dont les trois portes nord sont percees dans
le rempart sud de la ville tartare. C'est pourtant le
quartier des plaisirs, celui des theatres, des restau-
rants. C'est par Tciene-mene que nous y entrons avec
l'intention d'y passer toute une journee. Un ami chi-
nois que j'avais rencontre la veille m'y avait donne
rendez-vous dans le temple du Bonheur celeste :

Tiene-fou-tang.
Ce titre pompeux est simplement le nom du Brebant

de la capitale du Royaume des fleurs. La courtoisie
chinoise, pleine d'humilite, avait dicte a mon Chinois
de m'inviter, moi et les personnes qu'il me plairait
d'amener pour me tenir compagnie, la sienne ne de-
vant pas compter, tant elle etait, disait-il, de peu de
ressource. On ne pouvait etre plus aimable. J'amenai
done avec moi deux de mes amis.

A.pres un quart d'heure de chemin a pied le long
du rempart de la ville tartare, nous arrivAm3s de-
vant la porte de Tciene-rnene, qui fait face a l'entree sud
du palais imperial. La se trouve une station de voi-
tures; elles sont loin d'avoir le moelleux du plus dur
des fiacres parisiens et la rapidite des cabs anglais.
Ce sont de veritables instruments de torture que ces
vehicules, mais en revanche leurs cochers sont polis.
L'ouvreur de portiere est remplace la-bas par un
porte-plumeau qui, aussitOt qu'on proud place, vient
epousseter vos chaussures. Le cocher consent a aller
pied quand sa voiture est pleine, c'est-a-dire quand
une personne se trouve dedans et deux autres sur
chaque brancard. Le prix d'une voiture pour toute une
journee vatic de cinq a six francs.

Cette porte de Tciene-mene (voy. t. XXXI, p. 332) est
toujours encombree de petits marchands de legumes,
de fruits, de melons d'eau, de the et de souane-mei-
tang, sorte de sirop glace parfume au jasmin. Cette
boisson, tres-acide, est fort agreable dans les grandes
chaleurs. Le debit de ce nectar semble appartenir ex-
clusivement aux musulmans de la ville.

Apres avoir passé Tciene-mene, on arrive dans l'in-
terieur d'un bastion en demi-lune tout occupe par de
petits marchands de brie-h-brat, des montreurs de
diorama, des tireurs d'horoscopes et autres charlatans
de toutes sortes; de chaque cote est un temple : celui
qui se trouve a notre droite est le plus célebre, c'est
le Koan-ti-miao, temple de la deesse Koanine. It y
a toujours affluence de monde pour y consulter les
oracles.

C'est la que le fameux generalissime mongol Seng-
koline-sine interrogea le sort avant de se mettre en
campagne contre Parmee anglo-francaise en 1860. En
sortant du temple it fit abattre la grande croix de fer
qui, malgre le temps, l'abandon et les persecutions, se
dressait encore sur la cathedrale de Pekin:

Pour consulter le sort dans cette pagode, on fait
les agenouillements et prosternements d'usage devant
l'idole de la deesse Koanine. Un bonze, pendant ce
temps, recite des prieres en exposant au-dessus de la
flamme d'un brasier sacrê un cylindre de bambou
contenant cent neuf baguettes, dont chacune corres-
pond au chiffre d'une page imprimee. Le consultant
tire une de ces baguettes et on lui remet en echange
d'une offrande le papier qui lui est echu. La cent-
neuvieme de ces baguettes n'est pas marquee. Quand
on la tire, c'est qu'on ne se trouve pas dans un kat
de purete qui permette a la deesse de repondre.

Le bastion en demi-lune de Tciene-mene est percê
de trois portes : cello du centre ne s'ouvre quo pour
l'empereur; les deux autres sont ouvertes a la circu-
lation; nous primes celle de gauche pour revenir en-
suite sur notre droite retrouver le grand boulevard
pave, derriere la porte centrale du bastion.

La se trouve un canal sur lequel sont jetes trois pouts
jumeaux; sur celui du centre, connu sous le nom de

pont des Mendiants, » et dont nous avons donne une
representation fidele (voy. p. 197), personne ne passe
en voiture, en palanquin ou a. cheval, si ce n'est l'em-
pereur et son cortege. Aussi le pont central est-il le
refuge de la tour des Miracles de Pekin; la se tien-
nent les mendiants pour dormir ou jouer entre eux
leur gain.

Tout aup.res se trouve le marche on se vendent les
petits morceaux d'etoffes dont ils component leurs
vetements lorsque la temperature se montre plus im-
perieuse que leurs sentiments de pudeur.

De chaque cote de Tciene-mene je dois mentionner
l'existence de petits passages converts, sortes de ba-
zars dont les boutiques seraient dignes d'avoir pour
enseigne : ,c A l'ombre du vrai. » C'est la que se ven-
dent tous les bijoux d'imitation, la bimbeloterie de
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toute sorte, les jolies bourses et etuis brodes, specia-
lites pekinoises. Les boutiques de ces bazars sont irre-
prochables de proprete, et le passage qui est menage
entre elles est couvert de rideaux qui les protegent du
soleil et de la poussiere.

Apres avoir suivi pendant dix minutes le grand
boulevard de Tciene-mene, nous avons tourne
gauche, et bientOt nous etions appeles par les garcons
du restaurant qui nous attendaient sur le seuil de la
porte et faisaient signe au cocher de s'arreter.

Cuisiniers, mitrons et garcons sont, en ete, tous
habilles de meme, torso nu jusqu'a la ceinture et tor-

chon sous le bras. Leur physionomie semble s'efforcer
d'être uniformement engageante. En penetrant dans
un restaurant a Pekin, je n'ai jamais pu m'empecher
d'admirer l'excellente idee qu'ont eue les Chinois d'in-
staller leur cuisine a la porte d'entree. Ii faut traver-
ser le laboratoire culinaire avant de gagner les salles
communes ou les cabinets particuliers. N'est-ce pas
un progres sur nous qui, au contraire, cachons nos
cuisines dans des caves on nos restaurateurs semblent
vouloir nous dissimuler les horreurs d'une conspiration
contre nos estomacs?

En Chine, on n'entre chez tel restaurant de prefe-
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Mendiants aveugles (voy. p. 238). — Dessin de E. Ronjat, d'apres une photographie du docteur Morache.

rence a tel autre que sur la vue de la cuisine et la
constatation du soin qu'on met a accommoder les
mets. Souvent le restaurant qui a la clientele la plus
nombreuse et la mieux composee n'est pas celui dont
les cabinets sont le plus elegants et dont la devan-
ture est le mieux decoree.

La cuisine de ce temple du Bonheur celeste etait
done sous nos yeux. Elle avait, en sa maniere de. se
montrer, le calme de l'innocence devant un juge. Nids
d'hirondelle, canards, foies de volaille, poissons, cre-
vettes grouillantes, tout cola etait exposé ou se tor-
dait en chantant dans les nombreuses casseroles qui
couvraient les fourneaux. Aussi avec le sourire d'un

homme dont la conscience est tranquille et dont Pha
bilete est sure de son effet, le maitre d'hOtel nous dit
quo c'etait dans la deuxieme cour, batiment central,
salon de gauche, que nous etions attendus.

A peine avions-nous traverse la premiere cour que
nous vimes arriver au-devant de nous Ouang-tsoune-
sine, mon ami.

Ouang-laoye, autrement ,dit le seigneur Ouang,
nous recut avec l'effusion orientale ordinaire, toujours
excessive. Je lui presentai mes amis ; ce furent des
saluts a n'en plus finir. II y avait deux autres Chinois
amis du seigneur Ouang. AussitOt que les presenta-
tions furent faites, on s'adressa a tour de role la serie
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de questions sacramentelles qu'il est d'usage de s'a-
dresser entre personnes qui se voient pour la pre-
miere fois.

Quel est votre noble nom? — votre noble sur-
nom? votre age ? votre noble lieu de naissance ? votre
noble emploi ? combien avez-vous de princes heti-
tiers ? oil est situe votre palais ? etc. »

Toutes questions auxquelles it faut repondre avec
humilite : — mon humble ceci, mon meprisable cela.

Quant aux enfants, it est comme it faut d'en expri-
mer le nombre en disant : aJ'ai taut de petits chiens.
Vous demande-t-on si vous avez une femme, it est
convenable pour l'affirmative de repondre qu'on pos-
sede a un vieux balai. »

Ce ne sont la que des formules dont on oublie le
sons a force d'en user. Il en est de meme de notre
courtoisie a la fin d'une lettre : a votre tres-humble et
obeissant serviteur, » a l'adresse d'une personne que
l'on connait a peine ou même que l'on meprise.

Sur la table de notre cabinet particulier on venait
de placer du the, des pralines d'arachide, des noix au
sucre, des pepins de pasteque seches au four et des
poires toupees en minces tranches. Tout cela n'etait
que pour passer le temps. La chaleur etait tres-forte,
aussi le seigneur Ouang nous invita-t-il a nous mettre
a l'aise. Il appuyait de l'exemple son invitation. Lui
et ses deux compatriotes n'eurent bientOt plus sur le
torso qu'un filet de corde dont les fils de chaque maille
etaient passes a travers un petit tube de bambou. Ce fi-
let a pour but d'empecher les vetements d'être imme-
diatement en contact avec la transpiration de la pcau.

Quelques instants apres , on enleva le the et on
apporta les leung'rhoune ou mets froids , composes
a peu pres de tout ce qui constitue chez nous les hors-
d'ceuvre. Poissons sales, amandes salees, raisin sec,
crevettes salees, confitures de pommelles , crabes a
l'eau-de-vie et ceufs conserves. Les crabes a l'earu-de-
vie sont mis vivants dans de l'eau-de-vie froide, prea-
lablement chauffee avec des grains de genievre. Quant
aux ceufs conserves, appeles songrhoa, ou flours de
pin, ce sont des ceufs de cane, enfermes dans de la
chaux le temps voulu pour que le blanc en soit de-
venu ferme, tout en restant transparent comme de la
gelatine; le jaune en durcissant tourne au verdatre et
exhale une legere odeur d'ammoniaque.

Il n'y avait plus de raison de ne pas se mettre a de-
jeuner. La table etait rondo, nous etions six, it y avait
trois tabourets, deux fauteuils et un petit banc tout
pres de la porte. Ce petit banc, mis a la plus mau-
vaise place, est toujours pour celui qui invite, tandis
que les deux fauteuils sont pour les deux invites les
plus distingues; comme generalement it y a plus de
deux invites, ce n'est pas l'amphitryon qui se per-
mettra de designer quels sont les deux plus distingues
d'entre cux; it les invite simplement a s'arranger
comme bon lour semble. Quelquefois alors it y a pour
une demi-heure de ceremonie : c'est a qui refusera
l'honneur du fauteuil.

Le convert se compose de petites soucoupes en guise
d'assiettes, de batonnets en guise de fourchettes, de spa-
tules en porcelaine comme cuillers; le vin est renferme
tiede dans des theieres de metal ; on le boit dans de
petites tasses ayant un ponce a un ponce et demi de
diametre et de profondeur. Pas de nappe sur la table
laquee de noir, pas de serviettes, mais de petits car-
res de papier dont on use une partie des qu'on a pris
place ; on les passe sur ses batonnets, dans sa sou-
coupe, dans sa tasse pour en bien contrOler la proprete.

Quand ce petit nettoyage est termine, l'amphitryon
se love, prend la tasse de chacun et la remplit de
yin en lui faisant un grand saint, ensuite it porte
son propre verre a la hauteur de ses yeux et invite
a boire ; cola fait, it prend ses batonnets et sert
tout le monde des hors-d'oeuvre dont la table est
couverte. II est comme it faut, quand on vient d'être
servi, de prendre d'un plat quelconque avec ses
deux baguettes et de servir a son tour l'amphitryon;
quand on ne le fait pas, on doit s'excuser de manquer
de respect et de bon procede, cola tient lieu de re-
merciments. Cette maniere de servir un peu cere-
monieuse ne dure qu'un instant ; bientOt arrive le
maitre d'hôtel qui vient prier de commander le diner.
Chaque invite choisit son plat de predilection, et apres
eux, l'amphitryon, a son tour, indiquc les mets
teux qu'il suppose que ses invites- ont eu crainte de
demander. Au bout de dix minutes, on apporte le
premier plat sur un rechaud. Les invites convenant
alors que chacun en agira a sa guise, se servent simul-
tanement en portant chacun leurs baguettes dans le
plat. Ces coutumes de politesse sont invariables. Les
Chinois, meme les gens de la plus basso condition,
ne s'en exemptent jamais.

Je n'ai pas a faire ici un eloge pompeux de la cui-
sine des Chinois. Je dirai seulement qu'elle est propre
et savante. Its ont du evidemment avoir ete cuisiniers
avant nous, car je vois que leur cuisine offre beaucoup
plus de variête que la nOtre. Le Chinois est de sa na-
ture foncierement cuisinier ; aussi le forme-t-on tres-
facilement, sous la surveillance d'un chef francais,
faire de la cuisine que ne renieraient pas nos cordons
bleus.

Les plats les plus demandes b. Pekin sont : le nid
d'hirondelle coupe en fils, accommode avec des ceufs
brouilles (mediocre), les crevettes a la sauce (assez bon),
les ceufs de pigeon et de vanneau poches (tres-bon),
les jaunes de crabes en ragout (tres-bon), les gesiers
de moineaux, les yeux et les boyaux de mouton au
bouillon avec une pointe d'ail (tres-bon), les raviolis,
les pates au gras, le canard gras au bouillon (exquis),
les carpes en matelotes avec du gingembre, les eper-
lans frits (delicieux), le poulet rOti, des moelles de
mouton repoussees et accommodêes tres-savamment
(excellent), les oloturies ou bicho de mar » au bouil-
lon (execrable), les ailerons de requin (gelatine insigni-
fiante, mais pint& desagreable), les pousses de bam-
bou au jus et les racines de nenufar au sum (passable).
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II n'y a pas, je crois, d'ordre pour le service de ces
differents plats ; on en sert le plus possible sur la
table; mais les pieces entieres se servent generalement
au moment oil parait le rOti chez nous; c'est alors
qu'on prend un peu de repit. On allume sa pipe, on
peut aller et venir librement ; les fumeurs d'opium
s'êtendent sur le canapé pour aspirer quelques bouf-
fees de leur drogue favorite; on fait entrer les musi-
ciens, ou bien Yon fait chanter les artistes en renom
qu'on a attires a prix d'argent. Le seigneur Ouang

avait tres-bien fait les choses. Il avait commando qua-
tre musiciens, qu'on installa dans la tour du restau-
rant. Leur repertoire etait ecrit sur une longue plaque
d'ivoire, et nous etait presente pour que chacun vou-
lut choisir ses morceaux preferes : romances d'a-
mour, complaintes, chants heroiques, tout s'y trouvait.

Je suis heureux de pouvoir donner ici deux des
airs que nous ont joues ces musiciens. Ce sont deux
airs tres-populaires a Pekin. Le premier est intitule :
a le Port de Changhai; » le second s'appelle : le

Atelier d'emailleuvs en cloisonné. — Cliché tire du voyage en Chine de M. Thomson.

Bouquet des dix fleurs. » Ces deux romances ont
leurs paroles que j'ai malheureusement oubliees.

bans le Port de Changhai, » it s'agit de recom-
mandations que fait une jeune femme a 'son mari, au

moment oil celui-ci va la quitter pour se rendre a
Pekin passer ses examens litteraires.

Dans a le Bouquet des dix fleurs, c'est une cour-
tisane qui raconte ses infortunes : chaque fleur cor-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



236	 LE TOUR DU MONDE.

respond a une phase de son existence depuis l'age de
treize ans.

L'orchestre se composait d'un violon dont les cordes
sont enchevetrees dans celles de l'archet, d'un piano
primitif, sorte de boite portant des cordes tendues,
sur lesquelles on frappe avec deux petits marteaux,
d'une clarinette et d'une guitare recouverte de peau
de serpent (voy. p. 225).

La musique n'etait ,la que comme accessoire : aussi
ne nous empecha-t-elle pas de jouer a la mora, jeu
auquel excellent les Chinois; ils n'y jouent que d'une
main, contrairement a la mode italienne; le perdant

boit, cela va de soi, et le vin de chaochigne coule
flot dans la tasse. Tous les plats demandes avaient
defile et notre amphitryon faisait mine d'en comman-
der encore d'autres; nous dimes nous y opposer et
faire venir le riz qui termine le repas. On en apporte
a chaque personne une tasse ; et si l'on ne se sent pas
capable d'en prendre autant, it faut en faire retirer ce
que l'on en a de trop, car it n'est pas convenable d'en
laisser meme un grain.

Le riz se Bert sec ou avec un peu de l'eau dans la-
quelle on l'a cuit; on l'assaisonne de bouillon des dif-
ferents plats laisses sur la table; et quand on a fini,

Mosquee dite des musulmans a bonnets rouges (coy. p. 199). — Dessin de H. Catenacci, d'apfês une photographie du docteur Morache.

it taut placer ses deux baguettes sur sa tasse; les de-
poser sur la table avant que l'amphitryon ait lui-meme
termine son riz, serait lui marquer qu'il est en retard.

Apres le riz, nous nous sommes leves de table, et
on nous a presents une serviette imbibe° d'eau bouil-
lante pour nous la passer sur le visage', on ne saurait
se faire une idee de l'agreable sensation qu'on aprouve
a s'eventer apres s'etre debarbouille de la sorte : cela
dissipe les fumees du yin et des viandes. On ap-
porte ensuite une autre table chargee de fruits a la
glace et de the bouillant. Nous avions tres-bien de-
j eune.

En nous separant, mon ami le seigneur Ouang me

raconta ses avait; malgre la loi, prix pour
seconde femme tine nicou, bonzesse ou religieuse
bouddhiste, que sa femme legitime avait fait mourir
de chagrin ;il avait &Le oblige de la faire enterrer
clandestinement pour ne pas reveler sa contravention
et mettre la police a ses trousses, mais la defunte
avait un frere, qui, apres ..avoir fait financer le sei-
gneur Ouang, l'avait traduit devant les tribunaux.
II savait qu'il se tirerait d'affaire, mais it apprehen-
dait de voir toute sa fortune y passer.

Nous nous quittames, Chinois et strangers, en nous
promettant de nous voir le lendemain; on ne se quitte
jamais autrement en Chine, mais cela n'engage a rien.
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1, 2, 4. Vases de porcelaine de la dynastie des Mings. — 3, 5, Vases de porcelaine de la dynastie des Tsings.

Dessins de B. Bonnafoux, d'apees des photographies de M. Thomson.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



238	 LE TOUR DU MONDE.

A la porte du restaurant, je retrouvai notre carriole,
devant laquelle s'etaient tapis cinq aveugles plus ou
moins authentiques auxquels nous dames faire des lar-
gesses (voy. p. 232)

La rue Ta-cha-lai-eurl. — Les enseignes. — Le Mare marchand
de curiosites Kiu-ho-tcheng. — Emaux cloisonnes. — Lin ache-
teur. — La rue Leao-hi-tchang. — Peintres et bouquinistes.

En quelques minutes notre voiture nous fit franchir
le boulevard de Tciene-mono pour gagner la rue Ta-
cha-la-eurl, oa se trouvent les magasins de curiosites
de toutes sortes. C'est certainement le quartier le plus
populeux de Pekin ; la les rues sont tres-etroites, les
enseignes . en lettres de toutes couleurs semblent se
confondre; outre un nom inscrit au-dessus de la porte,
chaque boutique porte inscrit perpendiculairement sur
de longues tablettes le résumé de ce qu'elle con tient ;
ces tablettes font face aux passants, qui n'ont done
pas besoin de tourner la tete pour les lire ; mais pre-
nant de l'espace sur la rue, elles semblent au moin-
dre coude se meler toutes ensemble et obstruer le
chemin.

Dans cette rue abondent les beaux fruitiers, les
grands magasins de the, les marchands d'importations
êtrangeres, les pharmaciens dont les boutiques se re-
connaissent aux longues enseignes et aux bocaux d'é-
tain luisants. La rue, dans presque toute sa longueur,
est abritee du soleil par la jonction, pros du toit, des
tentures que les boutiques disposent de chaque certe ;
malgre cela, it fait tres-chaud et les patrons de bou-
tique, ainsi que les commis, n'hesitent pas a rester nus
jusqu'a la ceinture.

Je ne pus resister a jeter un coup d'oeil dans les
magasins de Kiu-ho-tcheng ; c'est un des plus vastes
depots de curiosites anciennes et modernes de la ca-
pitale.

Aussitet entres, nous sommes l'objet de la prove-
nance de tous les commis ; ils epient nos moindres
regards pour deviner quel sera l'objet dont ils auront
a nous surfaire le prix. Porcelaines, emaux cloisonnes,
jades blanc laiteux, jades vert emeraude, bronzes
nielles, lanternes, meubles en bois dur aux tablettes
de marbre, laques vermilion, forment un ensemble
des plus chatoyants; ils semblent faire la tour d'une
maniere provocante aux regards des curieux.

Les vieilles porcelaines de la dynastie des Mings et
celles qui sont con temporaines de Kang-shi restent, mal-
gre tout, ce qu'il y a de plus beau comme specimen de
l'art chinois. It semble qu'on ait oublie aujourd'hui
l'art de la fabriquer aussi belle et de la decorer d'une
maniere aussi large qu'autrefois. Comme soul progres
a constater, it faut mentionner l'emploi de nouveaux
rouges tirant sur le rose, auxquels, du reste, on recon-
natt les fabrications modernes. Sous Kien-long, a. la fin
du dix-huitieme siecle, la fabrication de la porcelaine
recut une nouvelle impulsion ; mais depuis lors it n'y
a pas eu de creations dignes de leurs devancieres. C'est
dans ce meme magasin de Kiu-ho-tcheng que l'on fa-

brique les plus belles pieces d'email cloisonné de la
Chine. Avant la venue des strangers dans la capitale,
le cloisonné etait peu estime; it ne servait guere qu'a
la fabrication des vases sacrês en usage dans les tem-
ples, et l'on avait pour ainsi dire oublie le procede de
leur fabrication. Le prix auquel les Europeens payerent
le vieux cloisonné fut pour les Pekinois un encoura-
gement a en fabriquer de nouveau. Aujourd'hui nous
nous sommes mis a les imiter, et ceux de M. Barbe-
dienne laissent loin derriere eux tout ce que la Chine
a pu fabriquer en ce genre depuis dix ans. Ce qui em-
peche un developpement egal de cet art a Pekin, c'est
que les emaux ne sont pas fabriques au memo degre
de fusibilite ; cola provient de ce que ce ne sont pas les
memos fabricants qui produisent les differentes cou-
leurs : l'un a le secret de fabriquer l'email blanc,
l'autre le noir, l'autre le rouge, et ces secrets restent
dans les families et quelquefois y meurent. On ne
pout plus aujourd'hui faire l'email rose ni le jaune
translucide. Tel est le resultat facheux du peu de
souci que prend le gouvernement chinois de proteger
les inventeurs , les inventions et l'industrie en ge-
neral.

Au temps de la rebellion des Taiping , le secret de
la fabrication de certaines porcelaines a aussi disparu
avec les membres des families auxquelles it apparte-
nait. Quelques recettes se retrouvent bien dans les
livres, mais la plupart doivent se completer par un
tour de main qui n'est pas revels. Neanmoins nous
avons encore a apprendre des Chinois en fait de cera-
mique, car it y a beaucoup de leurs genres que jus-
qu'ici nous n'avons pas reussi a imiter.

Pendant que j'etais a examiner toutes ces merveil-
les, un individu entra, tres-Olegamment mis ; it avait
quelque chose de tourbilionnant qui pretendait au
grand seigneur; it marchanda beaucoup de choses
et tres-haut, et se permit certaines plaisanteries
d'assez mauvais goat; les employes de la boutique
semblaient ne pas vouloir se mettre en frais pour
lui.

Quand it fut sorti, ils hausserent les epaules avec
dedain, et m'apprirent que je venais de voir le fils du
prince X..., descendant d'un des huit chefs de clans
tartares qui avaient installs la dynastie actuelle sur le
trOne. Ce jeune homme etait en puissance d'un pore
peu prodigue, et quand it avait besoin d'argent, ii

prenait a credit des curiosites dans le premier ma-
gasin de la rue, puis it allait les vendre a vii prix
dans le dernier. A ce metier son credit commence a
s'user. A la mort de son pore, it heritera d'un ma-
gnifique palais, qui a fait l'envie des ambassades
etrangeres lors de lour installation dans la capitale
en 1860.

Non loin de cette rue Ta-cha-la-eurl est une autre rue
non moins curieuse, c'est la rue Leao-li-tchang ou rue
de la fabrique de verre. C'est la, qu'on en fabriquait au-
trefois. Aujourd'hui on trouve dans cette rue une quan-
ti te de boutiques de peintures a Paquarelle et beaucoup
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de libraires et de bouquinistes. A certaines Opoques
on y tient une foire; en hiver, lors do la fete des Lan-
ternes, it y a grande affluence de monde le soir pour
y voir les lanternes de toutes formes qui y abondent.
Elles sont de papier et out des formes d'animaux
et d'insectes fantastiques. On ne va pas au Leao-li-
tchang sans se reposer un instant dans la confiserie
l'enseigne Sinyuane, celebre par l'excellonce de ses
confitures, de ses fruits secs, de ses pralines, de son
sucre d'orge et de son sirop do prunelles.

La rue du 13couf. — Une mosquee. — L'islamisme h Pekin.
M. Yang. — Sa maison de la rue de la Pie.

Pres de Leao-li-tchang est la rue du Bmuf (Nieou-
kie). C'est un quartier habits surtout par les musul-
mans qu'attire le voisinage du Li-pal-sseu, mosquee
principale de Pekin, Get etablissement , qui com-

proud plusieurs tours, est assez somptueux. Le sane-
tuaire en est cependant tres- simple , mais it con-
tient bon nombre de belles tablettes sur lesquelles les
empereurs de Chine ont daigne ecrire de leur pro-
pre main l'eloge de la religion de l'Islam. Quand on
visite eette mosquee, c'ost Ouang-sseu-akoun qui en
fait les houneurs avec beaucoup de bonne grace. Du
reste it temoigne toujours beaucoup de bienveillance
aux strangers, main it n'aime pas generalement qu'on
le questionne trop sur l'islamisme et sur la langue
du Coran devant ses coreligionnaires; it passe parmi
eux pour en savoir tres-long, mais cette science n'est
que relative, car ce n'est que tant bien que mal
qu'il epele le persan et l'arabe. Cet akoun jouit de
beaucoup de consideration a Pekin, et plusieurs fois
le gouvernement chinois s'est servi de lui pour faire
exhorter les musulmans des frontieres de l'ouest

Kiosque dans la tour de la mosquee de la rue Nieou-kie, a Pekin. — Dessin de H. Catenacci,
d'apres une photographic du docteur Morache.

a mettre bas les armes. I1 y a fort longtemps que les
musulmans de Pekin en sont reduits a ce que leur
apporterent de science leurs ancetres du huitierne
siecle : a, force de• se la transmettre ils l'ont un peu
uses.

Neanmoins ils copient, pour les repandre, beau-
coup d'exemplaires du Coran, et calligraphient avec
succes l'arabe et le persan. Je n'ai pas entendu par-
ler de musulmans pekinois qui aient visite la Mec-
que. II y a environ dix mine musulmans s Pekin;
leurs enfants passent tous par les ecoles des mosquees
de la capitale, cc qui ne les empeche pas de frequen-
ter les ecoles municipales de la ville, on ils etudient
comme les autres enfants les livres de Confucius. Le
premier et le quinze de chaque mois, it est d'usage de
faire rendre par les ecoliers des hommages a la ta-
blette de ce philosophe. Ce jour-la, les jeunes enfants

musulmans invoquent regulierement un pretexte pour
ne pas frequenter l'ecole. Les musulmans de Pekin
sont du rite hanefite, c'est-h-dire qu'ils sont sunni-
tes. On les circoncit de septa onze ans. J'ai entendu
dire qu'il y avait aussi des chyites parmi eux, mais
cola n'est pas encore evident pour moi. Je croirais
volontiers que s'il y a eu des chyites comme aussi des
juifs a Pekin, ce n'est qu'en tres-petit nombre, et qu'ils
se sont fondus dans la grande masse de sunnites.

Voici ce que j'extrais du Tsing-chen-y-chou-ko-

peune, livre destine.a l'enseignement gratuit dans les
ecoles musulmanes chinoises :

« La religion de Tsigne-chenne (c'est-h-dire droite
et pure) vient de Tiene-fang (Lieu celeste) Les livres
de la dynastie des Souei (604 de Jesus-Christ) disent

1. C'est ainsi que les Chinois musulmans designent l'Arabie.
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240	 LE TOUR DU MONDE.

que le royaume de Tiene-fang est siLue au sud des Les sectaires de Jesus adorent le Maitre du ciel
monts Koune-loune.... L'empereur Souci-oueneti cher-  (Tiene-tchou, Dieu suivant les catholiques), mais ils
cha les prieres du pays de Tiene-fang, et la septieme lui attribuent une mere, done ils adorent la crea-
annee de son regne, des natifs de ce pays vinrent des ture.... »
mers du sud fonder a Canton une mosquee appelee	 Remontes dans notre carriole, nous nous sommes
Hoei-cheng-sseu....	 mis en route pour faire une derniere visite dans la

On vous dit : croyez au Bouddha, et les lettrós de ville chinoise. J'ai tenu a presenter mes deux amis a
Confucius l'ont en suspicion : ce qui ne les empeche pas, M. Yang. On n'est pas alle a Pekin sans avoir en-
a la mort de leurs parents, d'avoir recours aux prieres tendu parler de lui ; c'est un plaisir que de voir un
des pretres bouddhistes et taoistes.... (Suit une inter- Chinois s'interesser comme lui it toutes nos sciences
pretation immaterielle du mot Tiene, qui veut dire europeennes ; sa maison de la rue de la Pie (Si-tio-
ciel....) Dieu est appele Tcheng-tchou, le vrai Maitre.... rhou-tong) contient des machines de toutes sortes,

Jardin chinois. — Cliche tire du voyage en Chine de M. Thomson.

qu'il fait venir d'Europe au grand deplaisir de ses
voisins, qui le soupconnent de s'occuper de sorcel-
lerie ; les plus indulgents le croient fou. M. Yang etu-
die la chimie, l'anatomie; it est bon photographe. Le
malheur est qu'il ne park aucune des langues de l'Oc-
cident, mais tons les chinoisants de Pekin ont toujours
du plaisir a se mettre a sa disposition pour l'encoura-
ger dans ses gaits, qui le rendent sympathique a tons.
M. Yang est le proprietaire de nombreux monts-de-
pike, ce qui lui procure une fortune dont it s'efforce de
faire un usage intelligent. D. est en Chine le premier

indigene qui se soit servi de l'eclairage au gaz. Sa mai-
son possede un gazometre et des bees de gaz . qui, dans
les tours et les appartements, ajoutent du confortable

une demeure charmante comme la sienne. Comme
it nous a permis d'en prendre une vue, j'espere qu'il ne
trouvera pas trop indiscret que je la reproduise ici
(voy. p. 239) comme un specimen des habitations des
families aisees a Pekin.

T. CHOUTZ.

(La fin a la prochaine livraison.)
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Grande Muraille, a Tcha-tao (voy. p. 252). - Dessin de H. Clerget, d'apres une photographic de M. Thomson.

PE- KIN ET LE NORD DE LA CHINE,

PAR M. T. CHOUTZR

1 8 7 3. - TEXTE ET DESSINS INEDITE.

Le theatre chinois a Pain. — La troupe de mon ami Cane-sa-eurl. 	 La salle de spectacle. — Le public.
Une comedic contemporaine.

En parlant ici de la capitale chinoise, je suis loin de
pretendre epuiser ce sujet si riche; cependant je ne
saurais omettre de parler de ses theatres, qui se rem-
plissent chaque jour, de midi a cinq heures, d'un pu-
blic compose des habitants males des trois villes dont
se compose Pekin. Je ne puis preciser le nombre des
theatres de la capitale. Il y en a peut-titre une dou-
zaine; je ne compte pas, Bien entendu, ceux qui font
partie des habitations des grands personnages, ni ceux
des grands cercles provinciaux que les riches nego-

1. Suite et fin. — Voy. t. XXXI, p. 305, 321, 337, 353 ; t. XXXII,
p. 193, 209 et 337.

XXXII. — 8234 LIV.

giants du dehors ont fait construire a frais communs
comme lieux de reunion. Tel theatre h Pekin n'a pas
plus de reputation que tel autre, car aucun n'a d'ar-
tistes spOciaux ; les diGrentes troupes jouent alter-
nativement sur chacun d'eux, et ces troupes n'ont
pas toutes le memo repertoire. Le theatre auquel je
convie le lecteur est tenu aujourd'hui par la troupe
de Cane-sa-eurl, un des premiers comiques de la
capitale. Je le prefere pour deux motifs : d'abord
parce que Cane-sa-eurl est un vieil ami a moi, qui
n'oublie jamais, lorsque de la scene it me volt dans la
salle, d'improviser dans son dialogue quelque drOlerie

16
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aimable a mon intention. Le public enchante se
retourne alors de mon cote, l'air jaloux de la distinc-
tion qui m'a ete faite, mais au fond considerant
comme un ami l'etre, quel qu'il soit, auquel Cane-
sa-eurl, l'homme le plus populaire de Pekin, a accorde
une pareille faveur. Cane-sa-eurl est un personnage
des plus dangereux, grace a son . pouvoir de faire des
modifications a ses rOles et a ceux des artistes de sa
troupe. Les allusions politiques lui sont habituelles,
et it sait, avec un esprit merveilleux, ridiculiser, cri-
tiquer ou signaler tel ou tel personnage, soit qu'il
agisse de son propre mouvement, soit qu'il ait ete
grassement paye par des interesses. Ce qui me fait
aussi preferer la troupe de ce veritable artiste, c'est
qu'elle ne joue pas le drame historique ou my tholo-
gigue. Les Chinois ont un gait tres-prononce pour
ce genre de representation; l'orchestre est plus tapa-
geur et les costumes de l'antiquite flattent davantage
leurs yeux; on voit defiler sur la scene, au son du
gong, les dieux, les empereurs, les grands guerriers
de Pantiquite avec leur casque surmonte de deux im-
menses plumes de faisan, le torse dans des cuirasses
d'ecailles dorees et portant comme insignes de lour
commandement de petits drapeaux dans le dos. Les
costumes de theatre sont de toute beautó : ils sont faits
d'etoffes de soie tres-richement brodees dans leurs
moindres details. Parfois ce sont de tout jeunes ac-
teurs de quinze a seize ans qui remplissent les differents
rOles d'un drame. Il est alors tres-curieux de les voir
singer la colere des dieux au visage bizarrement point,
essayer de la dignite des vieux rois barbus, se donner
la jactance du heros, le maintien des grandes dames
et l'air casse des vieilles reines. — Ces attitudes
sont d'autant plus etranges que les Chinois sont en-
core de veritables enfants a Page at nous common-
cons a ressembler a des hommes; a dix-sept ans ils
sont encore loin d'avoir la taille des Occidentaux du
meme age. — Les drames historiques et mythologiques
sont tres-nombreux. L'origine du theatre chinois re-
monte, d'apres certains ecrivains, a mille sept cent
soixante-six ans avant notre ere, mais c'est en róalite
l'empereur Shivane-tsong, en 720 de J. C., qui le
premier introduisit dans une piece reguliere tous les
elements du poeme dramatique. Depuis lors, l'histoire
du theatre chez les Chinois pout se divisor en quatre
époques distinctes. La premiere va de 720, sous la dynas-
tic des Thang, jusque vers 905; la seconde comprend
ce qui s'est produit sous la dynastie des Song, de 960
a 1119; la troisieme occupe le regne des empereurs
Kine, et cello des Yuane ou Mongols de 1123 a 1341
de notre ere. Enfin, tous les ouvrages parus depuis la
dynastie mongole jusqu'a nos jours forment la qua-
trieme epoque. Ce sont les ouvrages dramatiques da-
tant de 1260 a 1341, qui sont consideres comme les
plus parfaits. Cependant depuis cette periode on a
fait des pieces, representation realiste de scenes de
la vie populaire, ou l'auteur parait en scene dans le
costume actuel des Chinois et ou l'esprit remplace

avantageusement pour moi les costumes brillants, les
grands gestes, les grimaces terribles et le trop bruyant
orchestre charivarique des tragedies antiques. La
troupe de Cane-sa-eurl a la specialite de ces sortes do
vaudevilles. C'est a la representation de Fun d'eux quo
je vais faire assister le lecteur.

Le theatre est situe dans une rue qui debouche sur
cello du Tacha-la-eurl. C'est pres de la que nous
avons admire les curiosites exposees dans le magasin de
Kiuho-tcheng. On suit une petite rue remplie de mar-
chands de pierres precieuses; leurs magasins et leurs
Oventaires sont pleins de rubis , de turquoises de
Siberie, de lapis-lazuli, d'ambre jaune ou laiteux, de
jade blanc , vert, jaune, d'agates , - de-chat ,
d'opales, de corail, d'amethyste, de , perles fines, de
grains de Lois precieux ou odorants, coup d'cnil qui
serait plus, seduisant encore si les Chinois savaient
tailler leurs pierres. Ne nous arretons pas a ces bou-
tiques scintillantes : l'orchestre du theatre se fait
d'ailleurs entendre deja comme pour nous Oloigner de
toute tentation en nous rappelant le but de notre pro-
menade. Le theatre est la en face de nous; le bati-
ment, d'assez triste apparence, no se distingue des
autres que par ses proportions. On y entre par une
petite porte basso donnant d'abord acces dans une
tour assez sale, encombree d'un public qui rappelle
beaucoup celui de nos bals publics les plus mal fre-
quentes. Des marchands de fruits et de comestibles
sont la pour subvenir aux bosoms de l'auditoire,
comme chez nous les marchands d'oranges, d'orgeat,
de limonade, de groseille, etc. Juste contre la porte
un individu se faisait couper les cors par un pedi-
cure ambulant, semblable a celui dont nous avons
donne plus haut l'exacte reproduction (voy. p. 196).
L'entree du theatre donne immediatement sur le par-
terre, compose de series de petites tables et de
banes. Ce parterre s'etend jusqu'au- dessous de la
scene. La scene elle-meme est une plate-forme carree
haute d'un metre et demi, moms large que la salle,
et qui s'avance comme une enclave dans le parterre.
Le public qui occupe ces places du parterre se com-
pose generalement de gens du peuple; pour une tres-
faible somme ils peuvent jouir du theatre tout le jour,
en buvant du the, en grignotant des pepins de pas-
teque torrefies et en fumant leur pipe avec des amis
ou des habitués. A gauche de la porte d'entree est
un escalier en bois qui conduit aux places de galerie.
La galerie de face est occupee par de petites tables
comme au parterre, et les deux galeries laterales, qui
se prolongent jusqu'au-dessus de la scene, sont di-
visas en loges. La mitre est retenue d'avance, ainsi
que l'atteste un papier rouge colle sur la table qui la
garnit.

On nous apporte une theiere et des tasses; — der-
riere nous, sur le m.ur, est une pancarte contenant ces
mots : Siao- sine-tsai-vou, » formule qui repond
l'averiissement : prenez garde aux voleurs. Devant
nous se trouve la partie la plus avancee de la scene.
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L'attention du public est suspendue aux levres d'une
femme de vingt-cinq ans dialoguant avec son marl,
individu beaucoup plus age qu'elle; pour bien indi-
quer qu'il joue le role de comique, il a sur le visage
une raie blanche d'un centimetre de large qui, pas-
sant sur le nez, s'arrete sur la pommette des joues.
— La piece s'appelle Pei-pai-teng, ou le Banc sur
le dos. —M. Tan-tsi est marie depuis peu, mais tres-
malheureusement; sa femme est d'humeur acariatre
et reveche; il en a meme recu des coups ; en un mot,
il en a une peur bleue. Tan-tsi a un frere cadet qui
s'appelle Tan-pa et dont le sort n'est pas plus heu-
reux. Bien loin de se faire des confidences, ils ont
affecte de se taire avec le plus grand soin l'un a l'au-
tre les mauvais traitements dont ils soot l'objet dans
lour menage respectif. — Les deux freres se rencon-
trent sur une place publique : Tan-pa, se doutant que
la situation de son frere aine n'est pas meilleure que
la sienne, mais que par amour-propre il ne voudra ja-
mais l'avouer, projette de tirer parti de •cette situa-
tion pour gagner a Tan-tsi, par un pari, l'argent qua
lui refuse sa femme.

TAN-PA. - Ainsi done, mon frere, vous m'assurez
que vous non plus vous n'avez . pas peur de votre
femme, une fois, deux fois..., trois fois. (Tan-tsi 114-
site et tremble de tous ses menibres.) Eh Bien! je
pane dix taels (quatre-vingts francs) que vous la crai-
gnez comme la peste.

TAN-TSI (4 part). 7- Dix taels.... quelle somme,
que de consommations dans la maison de the! et
puis..., ma femme a l'amour du gain, elle se pretera
pent-etre h ma combinaison.... (a Tan-pa) Frere,j'ac-
cepte et to prouverai que ma femme est une epouse
soumise; vials tantet chez nous, elle nous servira du
yin et je lui ferai enlever mes bottes.

Tan-pa est stupêfait de cette affirmation.
Tan-tsi rentre chez lui. Sa femme le recoit comma

un chien dans un jeu de quilles : it caresse de l'ceil en
soupirant le fauteuil sur lequel il a passé la nuit de
ses notes; it ne lui est plus memo permis maintenant
de s'asseoir devant son irascible moitie. Il raconte
qu'il a rencontrê Tan-pa et la conversation qu'il a cue
avec son frere. II s'ensuit un orage terrible auquel
il met fin en expliquant d'un air calin que s'il a tenu
un pareil paH, c'est uniquement pour acheter a sa
femme des soieries et des parures. — L'epouse cupide
se laisse toucher, et Fon passe immediatement a, la
repetition d'une comedie dont Tan-pa doit faire les
frais.

Tan-tsi commence par s'asseoir pour la seconde fois
de sa vie sur le fauteuil, ce qui lui vaut une nou-
velle scene; il est oblige de rappeler a sa femme
qu'il ne s'agit que de la repetition de son role. —
II appelle sa femme de toutes sortes de noms inju-
rieux; it lui dit d'apporter du sin, i1 crie, it tempete,
it s'impatiente, it lui ordonne de s'agenouiller a terre
afin qu'il puisse reposer ses jambes sur son dos. Crest
a grand'peine que reponse, h chaque ordre nouveau,

n'oublie pas qu'il s'agit d'une comedic. Tan-tsi est a
chaque instant oblige de le lui rappeler; grise quel-
quefois du semblant d'autorite reprend dans son
menage, lui-memo oublie aussi qu'il est simple acteur
dans une comedic qui ne doit pas durer.

Enfin on frappe a. la porte. Tan-tsi, arme d'un baton,
donne aussitet des coups redoubles sur un fauteuil en
vociferant des injures a l'adresse de sa femme. Tan-pa
prate roreille, se domande si c'est bien sa belle-
scour qui recoil une pareille correction. II n'entre qu'a-
pres beaucoup d'hesitation. « Femme esclave, hurle
Tan-tsi, voici mon frere qui arrive; apres les coups
que tu viens de recevoir, il est a presumer que tu n'au-
ras plus l'audace de t'asseoir devant moi; apporte le yin
si tu no veux pas que j'aille to caresser les oreilles. »

L'epouse, les yeux baisses et l'air craintif, entre, te-
nant un plateau qu'elle pose sur la table. « Maitre
tres-respecte, dit-elle, voici ce quo vous avez demande
a votre móprisable chien. » Tan-pa est stir le point
de se trouver mal d'etonnement, il a l'air tres-affecte
et cache son embarras en jouant taut et plus de
reventail. « Maintenant, femme, dit Tan-tsi, age-
nouille-toi devant moi pour retirer ma botte gauche
qui me gene horriblement. » A peine agenouillee ,
Tan-tsi &tend avec volupte ses jambes sur le dos de
sa femme. « Eh bien! mon frere, qu'en dis-tu?
fais-tu cola chez toi? » dit Tan-tsi, souriant d'un air
vainqueur. — Pendant ce temps, l'epouse agenouil-
lee saisit le pied gauche de son mari et le tord a
le lui arracher. Tan-tsi sur son fauteuil fait des
soubresauts et des grimaces, il Otouffe ses gemisse
ments de peur de tout perdre; tanteit les yeux lui sor-
tent de la tete, tantet il les ferme. — Quanta Tan-
pa, voyant qu'au lieu de gagner dix taels d'argent
va les perdre, il a dejh gagne la porte, mais si dou-
cement qua sa belle-scour est quelque temps avant de
s'en apercevoir.

Tan-tsi!... et les dix taels!... Vois, Tan-pa est
parti; les dix taels!...Ah ! maudit Bois-tu!... il me les
faut. »

Tan-tsi, dont la jambe est enfin degagee, reste ter-
rifle en s'apercevant de la disparition de son frere;
essaye de calmer sa femme, en lui jurant qu'il va
reclamer a Tan-pa le montant de la gageure.

« Oh! mais tu n'y iras pas comme tout le monde, je
t'en reponds , dit la femme. Hola! quelqu'un! des
cordes »

Ln enorme domestique arrive.
« Tan-tsi, mon noble epoux, retire to robe.... la,

ton gilet.... tout ce qu'on pent enlever devant le pu-
blic qui nous ecoute.... Bon! maintenant couche-toi
sun ce bane de bois, ton nez Blanc en l'air. Attachez-
le, » dit-elle au domestique.

Crest avec la plus grande soumission que Tan-tsi
obeit a sa femme. Lorsqu'il est lie sur le bane, elle
lui montre la porte.

Get Onorme bane sur le dos, les bras pris dans les
cordes, Tan-tsi se promene, l'air piteux, dans la, rue,
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Tout d'un coup il s'entend apostropher, regarde :
quelle n'est pas sa surprise, il est nez a nez avec son
frere, dont l'appareil est identique au sien.

Paye-moi les dix taels.
— Les dix taels? dit Tan-pa. Par Bouddha, je ne les

ai pas; j'avais dit a ma femme que je to les gagne-
rais, et, ne les lui avant pas apportes, vois un peu
comme elle m'a ficele.

Los deux freres alors partent d'un eclat de rire
et s'avouent leurs infortunes domestiques.

« Mais ce n'est pas tout cela; it faut rentrer dans
nos domiciles respectifs. Qui passera le premier?

— C'est toi, dit Tan-pa, ton banc est plus grand.
— Non; c'est toi, repond Tan-tsi, le tien est plus

petit. »
L'orchestre alors se met a jouer une sorte de mar-

che, et les deux freres sortent de la scene d'une ma-
niere burlesque, chacun par un cote different.

Ces scenes sont jouees comme elles le seraient par
nos meilleurs comedians; le jeu est meme si parfait
qu'un etranger, ne comprenant pas lc chinois, pour-
rait saisir le sens de la piece.

Les religions de la Chine. — Le colic civil officiel. — Philosophic
de Confucius. — Visite d'un temple. — Laotze.

Les principales religions de la Chine sont : le taois-
me, datant de 551 avant J. C.; le bouddhismc, intro-
duit l'an 55 de notre ere; l'islamisme, dont j'ai déjà
pule, qui date du septieme siecle, et le christianisme,
dont l'introduction remonte d'une maniere certaine
l'an 638. Avant quo la Chine cut ate dotee de ces re-
ligions, quel etait le culte professe par les Chinois?
Ce sont les maitres des rites et des ceremonies du
premier empereur de la dynastic des Ming (en 1368)
qui repondront a cette question. Its presenterent a la
tour une requete ou ils declaraient n'avoir rien trouve
de plus auguste que les ceremonies qui avaient lieu
dans l'antiquite, et oft ils suppliaient l'empereur d'e-
tablir que le sacrifice du solstice d'hiver se ferait sur
un autel rond, et celui du solstice d'ete sur un auto'.
carre; ils demandaient qu'on remit en usage les sa-
crifices aux mers et aux montagnes ; qu'aux quatre
saisons l'empereur sacrifiat aux manes de ses and-
tres, et qu'au printemps et a 'l'automne it y eta des
sacrifices en l'honneur des esprits de la terre. —L'en-
semble de ces ceremonies formait, a n'en pas douter,
le culte primitif des Chinois jusqu'a Confucius, dont
la doctrine philosophique s'allie parfaitement a cette
sorte de culte civil qui subsiste aujourd'hui dans son
entier. Jusqu'a l'epoque de Confucius, il etait de mode
de faire des sacrifices humains lors des enterrements.
Ce sont simplement des effigies de papier et des man-
nequins qu'on envoie aujourd'hui rejoindre les morts
au ciel.

Ce culte tout civil est sans images et sans pretres ;
mais il a ses autels, dont l'empereur et les fonction-
naires sont les ministres. Ces ceremonies officielles
ne les empechent pas de faire leurs devotions au

Bouddha, tout en tenant compte des superstitions du
taoisme. — Le temple du Ciel, Tiene-tane, est, a Pe-
kin, un des plus beaux monuments consacres a la re-
ligion officielle. II a ate construit en 1420; son em-
placement occupe pres d'une lime de circonference
dans la partie sud-est de la ville chinoise, tout a l'ex-
tremite du grand boulevard qui part de Tciene-mane.
Ce boulevard debouche sur une immense place, tra-
versee dans sa longueur par la route dallee. L'en-
ceinte du temple du Ciel se trouve sur la gauche, en
versant de Teiene-mane. Le temple de l'Agriculture fait
vis-à-vis, a droite. —L'acces de ces edifices comme de
tous les monuments imperiaux &Pekin est difficile ; du
reste, les etrangers ont seuls la curiosite de les visi-
tor. Peu de Pekinois y sont entres : d'abord ils n'en
ont pas le desir ; a leurs yeux it suffit qu'un lieu soit
imperial pour qu'il soit sacre; aussi, en Chine, n'est-
il pas necessaire, comme chez nous, de placer des
factionnaires armes aux portes qu'on ne doit pas fran-
chir. — Nous mettant difficilement au point de vue
des Orientaux, nous nous croyons, nous autres Occi-
dentaux, autorises a entrer partout ou il n'y a pas
de badonnette pour nous en empecher ; et rien n'est
sacró pour les voyageurs curieux. — Si, a notre ar-
rivee devant la porte du temple du Ciel, on en ferme
precipitamment les battants, it ne faut pas nous decou-
rager. II en est des monuments des Chinois comme de
lours procedes en affaires. On ferme la porte parce
que telle est la consigne; mais on vous laisse entendre
en memo temps que, si vous trouvez une breche dans
le mur de derriere, vous serez libre d'y passer; de
cette sorte, la consigne est observee, les responsabili-
tes sont convert. —La vanite seule, en Chine, frappe
avec obstination aux grandes portes; par les detours
et la breche, on arrive toujours hien plus vita. son
but; et en Chine, it y a des breehes partout. — Profi-
tons-en done. — A l'angle sud-est du mur d'enceinte
du temple du Ciel, la poussiere °bass& par le vent
du nord s'est amassee en talus, de chaque Cate, d'un
mur dont le faite est en partie veuf de ses tuiles.
Arrive au haut du monticule ainsi forme, on apercoit
une immense avenue bordee de deux allees. Celle de
droitc est plantóe d'acacias ; celle de gauche, de cypres
:it de sapins. Elle aboutit a un pare qui fait tout le
tour de la seconde enceinte du temple. C'est la qu'il
taut penetrer. Le premier jardinier que nous rencon-
trons salue amicalement : on lui donne un cigare, on
lui adresse quelques questions bienveillantes; et en-
fin, en faisant luire un dollar d'argent (six francs), on
entre dans le vif de la question, et de la dans la se-
conde enceinte sacree. On y arrive par une longue al-
lee de marbre. — Les sacrifices bisannuels se font au
point du jour; aussi l'empereur vient-il, des la veille,
s'installer pour la nuit dans un pied-a-terre entoure
de fosses et situe dans le pare. Les allees de marbre
sont alors bordees, de six pas en six pas, de grosses
lanternes dont les manches de bois se plantent dans
des trous ad hoc, creuses dans le marbre du chemin.
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On passe sous un portique de pierre, et l'on se trouve
ainsi devant une triple plate-forme circulaire et pyra-
midale faite de marbre. On monte a chacune d'elles
par des escaliers de neuf marches. La plate-forme in-
ferieure a cent vingt pieds de diametre. Au centre de
cette plate-forme, tout entouree, ainsi que les autres,
de balustrades de marbre blanc, se trouve une table
de pierre sur laquelle l'ernpereur sacrifie. On dresse,
a cette occasion, une immense tente de soie jaune sur
la plate-forme de cet autel du Ciel. — L'emplacement
est si vaste et les arbres qui l'entourent sont si beaux,
si grands, si bien disposes en rideaux, que, du haut
de la partie centrale de ce monument, rien ne distrait

de l'immensite de la varte azuree. Un seul batiment
se trouve pres de la; on semble avoir recouvert son
toit pointu de tuiles de faience bleue dans l'intention
de le rendre moins apparent. Il contient une salle
du trOne. Dans le voisinage est l'etable aux victimes,
qui sont generalement de beaux taureaux noirs. — 11
y a aussi un immense fourneau, fianque d'un escalier
de pierre, ou se font les holocaustes. — La derniere
fois quo je visitai ce temple, yetais avec quatre amis.
Nous sommes maintenant bien loin les uns des au-
tres. L'un etait le brave lieutenant de vaisseau Gar-
nier, dont le voyage avec la mission Lagree est connu
des lecteurs du Tour du Monde. C'est peu de temps

Entree du temple de Confucius. — Cliché tire du voyage en Chine de M. Thomson.

apres qu'il a ete tile en Cochinchine, en defendant la
citadelle d'Hanoe a la tete d'une poignee d'hommes.
Un autre est retourne en France; un autre est au
Senegal. Le quatrieme est a Teheran. Tel est le sort
des voyageurs : leurs amities d'un jour laissent de si
profonds souvenirs, que pour elles la mort semble
n'etre presque plus qu'une distance.

Comme je l'ai dit, la doctrine de Confucius (datant
de 551 ay. J. C.) n'a rien d'incompatible avec cette
sorte de culte civil primitif dont le temple du Ciel est
un monument. Confucius a condense dans ses livres
les grandes verites qui sont, dans le monde entier,
comme une sorte d'emanation de la conscience hu-
maine. Ces verites ont ete ensuite commentees, con-

troversees et plus ou moins bien interpretees par ses
disciples et les savants de la Chine. C'est ainsi que
les Chinois en sont arrives a conclure des enseigne-
ments de Confucius, que vivre paisiblement et satis-
fait, sans s'occuper de ce qui peut advenir apres la
mort, tel est le supreme but qu'on doit se proposer en
ce monde, tout en s'efforgant de conserver jusqu'a
son dernier soupir le respect de soi-meme, pour etre
en droit de se faire respecter par autrui. D'apres le
tres-bel et tres-savant ouvrage que vient de publier
M. le comte de Kleczkowski sur la langue et la littera-
ture chinoise,l'autorite dont le commentateur Tchou-

1. Cours graduel et complet de cleivwis, par lc comte Klecz-
kowski, ancien chargé d'affaires a Pekin. Maisonneuve, 1876. —
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248	 LE TOUR

chi (1163-1225) sut revetir cette prêtendue interpre-
tation de la doctrine fut telle, qu'a dater de cette
epoque on ne put s'en Ocarter, sous peine d'être traite
d'heretique. L'idee de l'Etat fut consideree comme le
principe premier de la societe, et le salut de l'Etat
fut declare la base de toute morale collective et in-
dividuelle . Tel fut le resultat le plus net des doctri-
nes de Confucius, resultat que ce philosophe n'avait
certes pas prevu.

Les descendants de Confucius sont encore aujour-
d'hui l'objet de certaines distinctions ; le principal d'en-
tre eux porte le titre de Duc toujours saint »; it est

DU MONDE.

pensionne par l'Etat. II n'est pas de ville en Chine
qui n'ait un temple de la Litterature et du Savoir,
dedie a Confucius. A Pekin, le temple on l'on honore
ce philosophe est situe au nord de la ville. L'autel
principal est surmonte d'un panneau laque portant
en caracteres d'or : « Ouane che che piao » (le chef
et le guide des dix mille mondes). La tablette qui
personnifie le philosophe et sur laquelle est trace son
nom est enfermee dans un tabernacle ouvert devant
lequel est une table longue, portant un brille-parfums
et deux chandeliers. Dans la tour du temple, on lit
des eloges graves sur Pierre, ecrits de la main des

differents empereurs qui se sont succede a Pekin.
Ces pierres longues et êtroites se trouvent a droite de
la porte d'entree de ce temple qui est du reste assez
mal entretenu, au grand scandale des voyageurs japo-
nais. Ceux-ci comprennent difficilement comment le
plus grand philosophe de la Chine est moins porn-
peusement honore dans la capitale chinoise que dans
n'importe quel village du Japon.

Confucius êtait contemporain du philosophe Laotze
et professait pour lui une veritable admiration.

Cet ouvrage contient une notice trés-remarquable sur l'êtat ac-
tuel de la Chine, ses relations avec ('Occident, sa philosophic et sa
litterature.

« Si je gouvernais un petit royaume, est-il dit dans
l'ouvrage principal de Laotze, je terais en sorte quo
mes sujets craignissent la mort et n'emigrassent pas
au loin.... qu'ils revinssent au mode d'ecriture le plus
primitif.... Le saint homme fait en sorte que le peu-
ple soit sans instruction, sans savoir, sans desirs....
Dans l'antiquite, ceux qui etaient vraiment selon la
doctrine du Tao ou de la « Raison supreme », dont
je suis aujourd'hui l'apOtre, ne s'occupaient pas d'e-
clairer les peuples; ils s'occupaient a les rendre igno-
rants.... Le peuple est difficile a gouverner , parce
qu'il sait trop.

« Le Tao ou la Raison primordiale a produit un
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ou l'unite, qui a produit deux ou la dualite; la dualite
a produit trois, et la triade l'universalité des titres.

Tous les titres s'appuient sur le principe femelle
passif (ine), et embrassent, enveloppent le principe
male actif (yang). Un principe, un souffle vivifiant
entretient partout l'harmonie.

Laotze ne prêtendit jamais passer pour un thauma-
turge ou une divinite incarnee , mais ses sectateurs
entourerent sa personne de merveilleux. Comme la
pensee d'un Dieu se trouvait dans la philosophic de
Laotze, ce motif a suffi pour que des hommes aient
voulu se faire intermediaires entre ce Dieu et leurs
semblables.

C'est sur ce point que la philosophic de Laotze offre
le plus de divergence avec cello de Confucius. Par suite,
la philosophic de Laotze a pour ministres une sorte
de charlatans qui allerent jusqu'h pretendre avoir le
secret d'un breuvage d'immortalitó. Ces ministres, ap-
peles Tao-sse, jouissent de peu d'estime a Pekin.

C'est sous la dynastic des empereurs Tcheou que
vivait Laotze; le gouvernement corrompu de ces em-
pereurs se rencontrait sans doute avec le gouverne-
ment actuel de la Chine dans le meme ordre d'idees.
En tout cas, a l'heure qu'il est, le reformateur qui
viendrait precher des doctrines semblables en Chine
y serait mieux accueilli que tous les importateurs de
nos idóes modernes de progres. — La Chine dóteste
les innovations ; tout ce qui n'est pas tradition ratio-
nale l'effraye. Laotze et Confucius, comme pour vain-
cre ces repugnances , se defendirent toujours d'être
des novateurs ; aussi, tout propagateur de religion
nouvelle, en Chine, qui ne peut ou ne veut avoir re-
cours a ce stratageme , rencontre-t-il des difficult&
presque insurmontables. — Si les propagateurs de
l'Evangile y sont genóralement assez maltraites, c'est
que l'Evangile ne donne a l'Etat aucun moyen d'a-
baisser le peuple. L'Evangile ne commande pas I'i-
nertie; it demande des actes, it peut creer une asso-
ciation, une societe particuliere, independante; et .une
societe, en Chine, ressemble a un tat dans l'Etat,
a un ordre se placant irregulierement au sein du
desordre sur lequel prefere trener l'empereur de la
Chine.

Le bouddhisme. — Son introduction en Chine. — Le culte. — Sa
decadence. — Indifference chinoise. — Lois sur les bonzes.

C'est en l'an 64 de notre ere que les empereurs de
la dynastic des Han admirent officiellement, en Chine,
le bouddhisme indien. L'empereur Mingti, dans la
septieme annee de son regne, cut un rove dans le-
quel lui apparut un homme tenant un arc et deux
fleches. C'est le Bouddha qui se rêvelait a lui.
consulta son entourage, et a un explicateur des re-
yes (c'est une fonction a la tour de Chine) lui re-
pondit y avait dans l'Asie occidentale un saint
dont la statue, faite d'or, avait six pieds de hauteur;
qu'il fallait envoyer une ambassade pour rapporter en
Chine l'image de Fo et quelques-unes de ses reliques.

Depuis lors le caractere ideographique par lequel les
Chinois designent le Bouddha fut compose d'un homme,
d'un arc et de deux fleches. Il fallut plus d'un siecle
pour que le bouddhisme du rite indien se repandit dans
toute la Chine, oft it subsiste encore tel quel. La propa-
gation des dogmes bouddhiques fut en butte a bien des
vicissitudes ; les philosophes de l'ecole de Confucius,
dans leurs livres, maudissent encore la memoire de
l'empereur Mingti; toutefois, a l'epoque de l'introduc-
tion du bouddhisme en Chine, la religion bouddhique,
qui prescrit la culture morale de l'intelligence, con-
tribua, quoique entouree de bien des extravagances, a
la civilisation de la Chine, alors encore bien entachee
de barbaric. Depuis lors, cette meme religion bouddhi-
que a vu grandir I'ambition de ses pretres, et par con-
sequent diminuer son prestige. Aujourd'hui que les
Chinois, apres avoir fait de l'eclectisme en matiere
religieuse, sont tombes, comme cola arrive fatalement
en pareil cas, dans le scepticisme le plus absolu et
dans l'indifference religieuse, les pretres bouddhistes
du rite indien ont peu de fideles ; leurs pagodes tom-
bent pour ne plus se relever; en un mot, leurs dieux
s'en vont. Cependant les temples qui subsistent dans
Pekin et aux environs ont encore un grand caractere
de splendeur. Je citerai entre autres le temple de la
Lune, situe dans le faubourg ouest d ' Pekin. Tous les
ans on y offre un sacrifice solennel, le jour de l'equi-
noxe d'automne, a six heures du soir.

C'est le rendez-vous des elegantes de la capitale :
tines y vont briller des cierges, sortes de batonnets
d'encens. Quant aux hommes, on en voit peu assister
a ces ceremonies.

Les Chinois ont un proverbe qui point tres-exac-
tement lours sentiments : Dans les moments perdus,
disent-ils, on ne prie pas; mais quand approche le
dernier moment, on se jette a corps perdu aux pieds du
Bouddha.

C'est ainsi, en effet, que les Chinois pratiquent le
bouddhisme; beaucoup d'entre eux n'ont d'accointan-
ces avec les bonzes qu'a l'occasion de leur enterrement.

Les bonzes ou pretres du rite bouddhiste ancien
ont tous la tete completement rasee; ils portent comme
coiffure une calotte carrêe de satin noir. Leur robe,
appelee kiacha, est generalement grise, avec un collet
noir revenant se croiser sur la poitrine. Les mceurs
des bonzes de la vine sont pen austeres ; voici une
chanson populaire qui l'atteste, en memo temps qu'elle
prouve le degre de civilisation de la Chine, puisqu'on
y voit des femmes battre des hommes :

Un bonze a la tete glabre et luisante — Versait d'abon-

dantes larmes ; — Il frappait sur la cloche et le tambour

sacres. — Cela faisait : Tine-tang. — Ses livres murmu-
raient tout bas : —« 0 Bouddha de Sifane, vous qui tr6nez
— Entre les saints Si6loane et Kiashia, — Ayez piti6 de
moi, pauvre bonze ; — Faites que je puisse m'evader du
temple, — Que je n'aie plus jamais froid ni misere, —
Que je puisse 6pouser une jolie femme, — Et enfin que je
ne sois plus jamais bonze » (bis).
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Peu de temps apres, notre bonze, — En toute bale, —
Epousa une mechante femme — Qui, des qu'il entra dans
Ia chambre orientale (conjugale), — Se mit a tempeter, —
Et voulut mordre le bonze. — Tous les jours, ce n'étaient
que coups, injures et maints combats; — Les coups de
marteau pleuvaient sur la tete du bonze en faisant :Pang!
— Eperdu, it va se jeter aux pieds des saints Lorhane et
Yu-kine-kang; — 11 leur bride de l'encens, disant :

J'aime mieux redevenir bonze » (bis).

De meme que les pretres tao-sse, les bonzes ne peu-
vent se marier. Il y a une peine de quatre-vingts coups
de bambou pour qui enfreindra cette loi, et le cou-

pable est chasse de son ordre. L'individu qui lui a
donne une parente en mariage, subit la meme peine
que lui; la femme est renvoyee a sa famille, et les
presents de note confisques au profit du gouverne-
ment.

Tous les autres pretres de Ia communaute sont su-
jets a la meme peine corporelle que lui, s'ils ont etc
complices de son delft.

De plus, le bonze ou le tao-sse qui continue a visi-
ter ses pere et mere, a sacrifier a ses ancetres, a porter
le deuil de ses parents deckles, comme s'il n'avait
pas renonce au monde , est condamne a recevoir

Entrée du temple de la Lune. — Dessin de Taylor, d'apres une photographic du doeteur Morache.

cent coups de bambou et oblige de renoncer 5, son
ordre.

Telles sont les marques d'attention que le gouverne-
ment chinois daigne accorder au culte bouddhique du
rite ancien. Quant au public, sa consideration ne va
pas beaucoup plus loin.

Lorsqu'un temple s'ecroule, les bonzes attendent
longtemps que les aumenes fournissent l'argent ne-
cessaire a la reconstruction du temple. Aussi en voit-
on parfois demander l'aumene sur le bord du che-
min : installes pres des ruines de la pagode a recon-
struire, its frappent sur une cloche qu'ils ont retiree
des decombres.

La rdforme lamalque Tsong-kaba. —Emprunts au christianisme.
Monuments bouddhiques de Pekin. — Le grand Lama.

beaucoup de Chinois n'ont augmente de leur per-
sonne le nombre des bonzes que pour fuir le monde et
vivre en paix dans des monasteres Men situes, comma
ceux par exemple ou s'etablissent les legations êtran-
genes, dans les montagnes 5. l'ouest de Pekin. Ces ha-
bitations sont en effet charmantes, tres-propres, tres-
confortables , a l'ombre de beaux arbres et pres de
clairs ruisseaux; la campagne environnante fournit des
legumes et de beaux fruits.

Les visiteurs sont nombreux. On est a peine a deux
heures de la capitale.
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Les pretres du bouddhisme reforme sont mieux
trait& par le gouvernement, grace a des raisons poli-
tiques plut6t que religieuses. La reforme lamadque
prit naissance dans la contree d'Amd'o, au sud du
Koukou-noor. C'est la que naquit, en 1337 de notre
ere, Tsong-kaba, le createur du nouveau culte.

Tsong-kaba introduisit dans le bouddhisme des ri-
tes nouveaux, auxquels les voyageurs ne peuvent s'em-
pecher de trouver une tres-grande ressemblance avec
ceux du catholicisme. A l'epoque ou vivait Tsong-kaba,
it y avait deja longtemps que le christianisme avait
ete propage en Chine. Un metropolitain de la Chine,

d'apres les auteurs que cite Ebedjesus, avait ête tree
par Achceus, archeveque de Seleucie, vers l'an 411.
Arnobe, qui vivait au troisieme siecle, comptait les
Seres ou Chinois parmi les peuples qui UP, avaient
de son temps rep I'evangile. En remontant plus haut,
on volt, dans un memoire de M. Reinaud, que l'apos-
tolat de saint Thomas, dans la haute Asie, est aussi
bien appuye sur la tradition constante de l'Eglise que
sur le temoignage des ecrivains grecs, latins et syria-
ques, sur les liturgies les plus anciennes, et enfin sur
les monuments archeologiques les plus authentiques.
On est done amene a croire que Tsong-kaba fit des

Dans le grand convent des lamas. — Dessin de H. Catenacci, d'aprhs une photographie de M. Thomson.

emprunts au christianisme. Ses reformes furent adop-
tees dans tout le Tibet, et plus tard dans les differents
royaumes de la Tartarie. Cent ans auparavant, en 1261,
Koubi-lal avait accorde aux lamas, pretres bouddhistes
du Tibet, une consideration toute particuliere. II avait
eleve a la dignite de lama supreme un religieux nom-
me Matli, mais plus connu sous le titre de Pakbo-
lama ou Pa-sse-pa. En lui conferant ce supreme sa-
cerdoce, Koubilal l'investit de la puissance tempo-
relle dans le Tibet. L'empereur crea ainsi la hierar-
chic religieuse du lamaIsme dans l'intention de mieux
etablir sa domination sur ce pays. Il le divisa en pro-
vinces, dont les gouverneurs ecclesiastiques furent su-

bordonnes a l'autorite du souverain pontife qu'il venait
de creer. On attribue a Pa-sse-pa l'invention d'une
langue alphabetique ou syllabique faite a l'aide des
caracteres hieroglyphiques chinois. Personne aujour-
d'hui ne peut dechiffrer ces inscriptions, dont on re-
trouve des specimens sous la porte de la grande Mu-
raille a Tcha-tao.

Tons les lamas appartiennent aujourd'hui au culte
reforme de Tsong-kaba, et le Tibet envoie pour resi-
der en Chine des grands lamas ou incarnations se-
condaires de Fo. Tout me porte a croire que ces per-
sonnages ne sent pour le gouvernement chinois que des
otages qu'il surVeille de pres. En Mongolie, le gouverne-
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ment chinois soutient de toutes ses forces la hierarchic
bouddhiste. C'est de la sorte qu'il raussit a se main-
tenir dans le pays et a paralyser la haine generale des
Mongols contre les Chinois. En effet, les Mongols sont
devenus de tres-fervents bouddhistes, et sous l'in-
fluence de leur culte ces rudes descendants de Tchin-
ginz-Khan, de Houlagou, de Couyouk, de Baidjou, de
Batou et de Mangou-Khan en sont reduits aujour-
d'hui a dire leur chapelet ou a garder leurs troupeaux
dans la terre des herbes, eux dont les ancetres avaient
reuni sous leur domination la Chine, l'Asie centrale,
1'Inde, la Perse, la Russie, la Pologne, la Hongrie,
l'Armenie , la Georgie,
l'Egypte et la Syrie. On
comprendra facilement
que cette decadence de la
race mongole ait la sanc-
tion du gouvernement
chinois.

Les deux plus beaux
monuments bo uddhiqu es

Pekin sont, sans con-
tredit, le Peta-sse et le
Yong-ho-kong, tous deux
situes dans la ville tar-
tare : le premier est un
sthoupa qui contient des
reliques du Bouddha ;
l'empereur
Khan y fit ajouter des
ornements magnifiques
en 1271. Ce sthoupa a la
plus grand° analogic de
forme avec les temples
de 1'Inde.

Le Yong-ho-kong, an-
cienne residence de l'em-
pereur Yong - cheng a-
vant son avenement au
trOne, est remarquable
par sa magnificence, son
êtendue et le nombre des
batiments qui le compo-
sent. C'est 1 t que reside
le grand Lama ou Boud-
dha vivant. J'aurais voulu l'apercevoir coiffe de la
tiare violette et drape dans le peplum rouge qui dis-
tinguent les grades supremos du culte bouddhiste re-
forme; mais quand je l'apercus, it Otait mis simple-
ment comme un tres-haut fonctionnaire. Sa personne
n'etait pas fort interessante ; it n'en ótait pas de même
de l'office religieux auquel j'assistai dans le temple.
Les lamas, en effet, ont la crosse, la mitre, la dalma-
tique, la chape ou pluvial, roffice a deux chceurs, les
exorcismes, l'encens .oir, les benedictions donnees en
etendant la main droite sur la tete des fideles, le cha-
pelet, les processions. J'ai• vu administrer l'absolution
it des pelerins : apres s'etre purifió par la priere et la

meditation sur le parvis du temple, le penitent etait,
admis a l'autel, et la un lama lui marquait la poitrine
d'un grand sceau de forme carree portant des caracte-
res sanscrits.

Les missions chretiennes. — Le P. Ricci. — Dissensions regretta-
bles. — Les tombeaux des Peres Jesuites. — Le P. Schall.

actuel des missions.

A juger simplement les religions ou les systemes
philosophiques dont j'ai pule par leurs resultats,
est evident quo ni religions ni philosophies n'ont
civilise la Chine comme le christianisme a civilise

l'Occident. Il faut done
admettre que c'est oeuvre
do charite que de porter
revangile aux Chinois.

y a longtemps, com-
me je l'ai dit, quo les
missions chretiennes se
sont fixecs en Chine ; le
monument le plus au-
thentique de leur ancien-
note est certainement
l'inscription nestorienne
trouvee en 1635 k Sin-
gan-fou. Ce monument
fut Cleve en Vann& 635
de Jesus - Christ, et les
auteurs chinois en par-
laient longtemps avant
repoque de sa decouver-
te par nos missionnaires.
Depuis lors, en 1307,
Jean dc Monte - Corvino
fut cree par le Saint-
Siege archeveque de Pe-
kin. Clement V, par une
lettre a ce vaillant apO-
tre, le placait a la tete
de toutes les missions de
Chine; une autre lettrecif
du pape Otait en meme
temps adressee a Tamer-
lan pour l'exhorter a se
faire chrêtien et le re-

mercier de la protection qu'il accordait aux catholi-
ques.

Le successeur de Jean de Monte-Corvino comme
archeveque de Pekin fut un Francais, Nicolas, pro-
fesscur de theologie a la Faculte de Paris.

serait interessant de decouvrir la sepulture de
ces premiers pionniers de la civilisation occidentale,
auxquels fallait des annees :pour franchir les con-
trees comprises entre Rome et le siege de leur apos-
tolat.

Apres la decouverte du cap de Bonne-Esperance en
1487, l'ceuvre des missionnaires prit aussitet quelque
extension.
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En 1590, le P. Mathieu Ricci fondait cette mission
de Pekin qui, maintenant qu'on voit mieux que ja-
mais les difficultes h vaincre, est considers comme un
des plus beaux titres de gloire de Ia Compagnie de
Jesus.

Partis de Ia plus humble situation, les jesuites
acquirent bientOt une influence reelle a Pekin, et la

garderent jusqu'au jour ou la jalousie leur suscita
des ennemis qui les attaquerent devant l'empereur de
la Chine. On les accusait a Rome de precher une re-
ligion de fantaisie. Quand on veut eclairer un ma-
lade dans l'obscurite, on n'approche de lui la lumiere
quo peu a peu. En vertu de cet axiom°, les jesuites,
quitte a les supprimer plus tard, avaient laisse sub-

Chapelle episcopate de Pekin. 	 Dessin de H. Catenacci, d'apres tine photographie de M. Thomson.

sister chez les indigenes devenus chretiens des pra-
tiques et des doctrines philosophiques chinoises, qui
n'êtaient pas, suivant eux, absolument incompatibles
avec l'esprit du christianisme. C'etait une sorte de
trait d'union qu'ils voulaient etablir provisoirement
entre les connaissances traditionnelles des Chinois et
la lumiere nouvelle qu'ils leur apportaient ; car, ainsi
quo je l'ai deja dit plus haut, les Chinois out les plus

grandes repugnances pour tout ce qui n'est pas la
tradition nationale.

En un mot, les jesuites avaient compris la neces-
site d'une transition.

Les dissensions qui se produisirent entre eux et les
autres autoritês catholiques firent le plus mauvais
effet sur le gouvernement chinois. Il ne voulut plus
bientOt garder pres de lui que ceux d'entre les jesuites
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qui avaient des talents scientifiques speciaux : les ma-
thematiciens, les peintres, les astronomes, etc.

Ceux-ci du moins furent l'objet des plus grandes
faveurs imperiales, ainsi qu'en temoigne encore leur
sepulture, situ& dans le cimetiere de Cha-la-eurl,
tres-peu de distance de la portePing-tze-mene, a l'ouest
de Pekin.

Parmi ces tombes on voit d'abord cello du P. Ricci,
mort le 11 mai 1610 ; elle a la forme d'un demi-cylin-
dre pose sur un piedestal carre, et devant elle est
erigee une immense pierre oft se trouvent graves les
decrets elogieux dont le P. Ricci avait etc l'objet de
la part de l'empereur.

La plus remarquable apres cello-la est cello du
P. Schall. J'ai deja dit les honneurs que lui avait de-

cernes le premier empereur de la dynastic tartare, pour
ces services qu'il avait rendus comme directeur de
1'Observatoire de Pekin. Il fut anobli, lui et sa fa-
mille. Sa tombe a des proportions plus grandes. Avant
1860, des personnages de pierre tenant des chevaux
agenouilles semblaient charges de la veiller.

Pourquoi a-t-on detruit cette partie du tombeau en
1860?

C'est par claret de l'empereur de la Chine que ces
attributs patens se trouvaient la. Pourquoi s'etre
venge sur la pierre de ce que les empereurs de la
Chine avaient voulu honorer a leur maniere un savant
occidental?

En 1844, la France, dans un traite, protegea officiel-
lement la propagation de la foi, mais jusqu'en 1860

Sepultures des jesuites, a Pekin : Tombes du P. Ricci et du P. Schall. — Dessin de H. Catenacci,
d'apres une photographic du docteur Morache.

les missionnaires durent se cacher; plusieurs paye-
rent genereusement de la vie leur zele apostolique.
Apres la guerre, la Mission de Pekin flit retablie,
ainsi que celles des dix-huit provinces de la Chine.
Ce qui restait de l'eglise de la Mission francaise, con-
fiee par Louis XVI aux missionnaires de Saint-Vin-
cent de Paul, fut detruit par un incendie en 1863 ou
1864. Depuis lors, s'eleve sur le memo emplacement
l'eglise episcopale de Pekin.

Actuellement, cinq cents missionnaires catholiques
sont repandus en Chine pour propager Pevangile,
mais toujours au milieu des difficultes soulevees par
le gouvernement chinois. Il s'imagine a tort que les
missionnaires sont des agents politiques francais, et
part de la pour les persecuter injustement. Que faire

alors? Its s'adressent a la France; et plus la France
intervient, plus le gouvernement chinois persiste dans
son erreur.

Si Pon s'est trompe, c'est en 1844. Aujourd'hui,
est trop tard pour reculer. Le traite de 1860 a etc
signe; it y va de la vie et des biens de cinq cent mille
chretiens qu'il soit execute.

Ne serait-ce qu'au point de vue de l'humanite, la
France doit done, selon nous, maintenir ce qu'elle a
fait, et s'efforcer de bien convaincre la tour de Pekin
qu'elle ne renoncera jamais , quoi qu'il arrive, a la
protection desinteressee du christianisme dans l'ex
treme Orient.

T. CHOUTZT,':,
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Pietro della Brazza (voy. p. 272). — Dessin de E. Grandsire, d'apres une photographie.

LA DALMATIE,

PAR M. CIIARLES YRIARTEI.

874. - TEXTS ET DESSINS INEDITS.

Salone. — Clissa. — Sign. — Almissa. — Maearsca. — Brazza.

Reprenons le cours de notre voyage en Dalmatie.
Nous avons visite la ville de Spalato, nee de l'invasion
des barbares qui, detruisant Salone, forcerent les Salo-
nitains h chercher un asile dans cet immense palais
de Diocletien qui devint une cite ; nous allons essayer
de retrouver la ville de Salone elle -memo. Nous avons
explore cette partie de la Dalmatie a l'epoque ou,
le parlement autrichien ayant vote des fonds pour des
recherches archeologiques a operer dans la region, le
professeur Glavinich, directeur du musk de Spalato,
a commence ses fouilles. II nous a convie obligeam-
ment a visiter son champ d'exploration : Finteret de
l'archeologie et celui de l'histoire vont done s'ajouter
a l'attrait du voyage.

La place on s'elevait la ville est a une heure de
Spalato ; le voyageur y arrive par une bonne route qui
conduit dans l'interieur de la province, it retrouve
sur son chemin les conduites d'eau qui approvision-
naient le palais de Diocletien. Le soul bourg qu'il tra-
verse s'appelle memo Pozzo Buono ( le bon pits ).
Il faut laisser a droite une habitation carree, fermee

1. Suite. — Voy. t. XXIX, p. 193, 209, 225; t. XXXI, p. 1, 17, 33,
49 et 65.

XXXII. — 82.•

de hautes murailles d'assez fiere tournure, que les ha-
bitants du lieu designent sous le nom de la Zecca
(Monnaie) de Diocletien. Ce sont la de ces erreurs qui
se propagent par une fausse tradition ; on doit plutOt
y voir une residence episcopale du seizieme siecle. Elle
fut occupee par un eveque nomme Gubbio, qui joua
son role dans l'histoire de la ville.

La baie ou s'etendait Salone offre encore aujour-
d'hui un coup d'oeil delicieux. La ville etait assise
sur la rive nord du Giadro, qui va se jeter dans le
golfe de Spalato; la riviere sort toute formee des fentes
d'un rocher et son cours n'a pas plus d'une demi-
lieue. Elle produit des truites celebres; Diocletien qui,
selon la tradition, vantait déjà ses laitues de Salone,
a parle aussi de ces truites, qu'il preferait h rem-
pire. Le pays devient charmant ala sortie de Spalato ;
pour la premiere fois nous trouvons des peupliers;
la plaine est verte et riante ; partout croissent la vigne
et l'olivier, dont les fruits sont enormes. Devant cha-
quo porte est etabli le pressoir, fait d'une meule pose°
sur champ. La plaine va mourir a la plage , mais
une langue de terre s'avance dans la mer et porte une
petite ville qui se reflete dans l'eau comme une marine

17
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detachee d'une ville plus grande : c'est Branizza, la
petite Venise, qui semble une Ile, tant est basse la
bande de terre qui la soude a la plaine.

La route qui mene a Pemplacement ou fut Salone,
traverse la riviere a l'endroit memo oil du temps des
Romains s'elevait le pont Antique. Si l'on a la en-
riosite de s'y arreter, on reconnait sous des restau-
rations successives l'arc primitif contemporain d'Oc-
tave. Le voyageur qui foulerait cette terre historique
sans etre prevenu, ne reconnaitrait meme pas l'empla-
cement de Salone. 11 y a bien ch et la quelques frag-
ments de murs, mais its se confondent avec les sail-
lies du sol, et, a part quelques arcs d'un aqueduc
hors de port& de la vue, rien ne denonce au pre-
mier abord une antique cite, et l'une des plus gran-
des de-la province. Comme a Pompei et comme a Her-
culanum, le sol meme de la vine a ete reconvert par
des envahissements successifs; mais cc n'est point la
cendre d'un volcan qui a comble les monuments ; tout
a ete detruit par la violence et par les incendies re-
petes des barbares ; le temps, depuis, a fait son ceuvre
la vegetation, lentement, a tout envahi; de grands
figuiers, des amandiers ont pousse leurs racines dans
ces terres rapportees; le paysan a construit sa cabane sur
l'emplacement des palais de ses ancetres, et la ville git
en ruine, presque arras& a la hauteur du plan, sous
Bette couche qui l'a envahie. Le village qui s'est forme
la porte aussi ce beau nom de Salone et en per-
petue le souvenir; mais it n'occupe qu'une tres-petite
partie de l'antique cite, le coin de sa partie sud-est.
Cependant, si rien ne frappe les yeux, it D'en est
pas moms vrai qu'a peine effleure-t-on le sol, on re-
connait que la fut Salone. C'est une inscription trouvee
sous le fer de la charrue qu'une enfant dalmate apporte
a la ville dans l'espoir d'une recompense, c'est un
chapiteau qui s'encastre dans une muraille, un conduit
antique qui se montre au niveau du sol, une architrave
richement ouvragee qui 'dans la construction d'un mur
se mele a la pierre vulgaire ; et a deux pas de la,
Spalato, les dieux et les deesses, les tombeaux, les
statues, les souvenirs antiques de toute nature exhu-
mes depuis longtemps déjà, portent les temoignages
evidents de l'existence de la vine, alors meme qu'on
no l'aurait point retrouveo completement en fouil-
lant le sol. Les pates eux-memes , Lucain le pre-
mier, disent ou s'elevait l'antique cite :

Qua maxis Adriaci longas ferit unda Salonas
Et tepidum in molles Zephiros excurrit Iader

Quelle etait l'origine de cette ville sur laquelle s'a-
charnerent les barbares et que, par trois fois, its
livrerent aux flammes apres qu'elle avait ete recon-
struite ? Avant Jules Cesar tout est tenebres. Apres la
destruction de Delminium, elle devient la capitale de la

1. La on l'Adriatique frappe de ses vagues les longues mu-
railles de Salone, et on I'Iader (le Giadro) route ses ondes attie-
dies vers les molles demeures des Zephyrs..

(Pharsale, livre IV, vers 404-405.)

Dalmatie, et Cwcilius Metellus s'en empare pour la
premiere fois ; elle ouvre une seconde fois ses portes
a Cneius Cosconius, et, pendant la guerre civile entre
Pompee et Cesar, Octavius • l'attaque deux fois sans
succes. Salone enfin prend parti pour Brutus et
Cassius ; C. Asinius Pollion vient l'assieger, s'en em-
pare et elle devient la possession d'Octavianus. Des la
seconde capture, elle est colonie romaine, et en raison
de son importance elle recoit le titre de Colonia Mar-
cia, Julia Saluna, plus tard celui de Colonia Clau-
dia Augusta Pia veteranorum. Sous Auguste, elle
atteint tout son developpement ; elle est consideree
comme le grand boulevard des conquetes romaines
sur ce point de l'Adriatique. Tour a tour republique,
Conventus Colonia, Metropolis, Pmfeetura, et Prx-
torium, suivant l'importance qu'elle prend et la suc-
cession des ages, elle devient dans les temps chre-
tiens le siege d'un eveche fondó par saint DoImo;
soixante et un eveques s'y succedent. Sous les der-
niers empereurs remains elle avait ete deja conside-
rablement embellie ; mais quand Diocletien parvint
l'empire, it se souvint qu'il etait Dalmate, it aimait
ces regions, it regrettait sa patrie, it avait l'intention
d'y finir ses fours : it reconstruisit done entierement la
cite. Jusqu'au milieu du cinquieme siecle, c'est-h-dire
pres de cent cinquante ans apres la mort de Diocletien,
elle subit peu de changements; mais en 481, Odoacre,
roi des Herules, envahit l'Occident, et sur son pas-
sage it s'empare de la ville et la ruine. Au sixieme
siecle, Totila passe a son tour, et voila Salone au pou-
voir des Goths, auxquels l'empereur Justinien la re-
prend en 535. Elle est encore une fois romaine ; on
repare ses murailles en breche , on en augmente les
defenses, et, a peine relevee, elle subit et repousse deux
sieges de suite, celui des troupes de Vitiges, le roi
Goth, et celui de Totila. C'est de Salone que Belisaire
et Narses, les grands generaux grecs, partent en 544
et en 552 pour chasser les barbares d'Italie, et la ville
jouit d'une securite relative pendant pres d'un siecle;
mais les habitants, au lieu de s'exercer aux rudes com-
bats et de se preparer aux luttes ardues qui les mem-
cent, vivent dans la mollesse et sont entraines dans
les desordres du Bas-Empire; leur derniere heure va
sonner. Les Avares (639) prennent Clissa, rocher fortifie
qui domine Salone; c'est a peine si Salone soutient
la lutte; elle est prise, elle est pillee, elle est livree
aux flammes pour la derniere fois ; desormais elle ne se
relevera plus de ses ruines. Ainsi done, de la premiere
partie du septieme siecle de notre ere date la com-
plete destruction de la cite, et c'est la la date qu'il
faut assigner a l'emigration des Salonitains qui vont
abriter leurs dieux lares dans la colossale ruine du
palais de Diocletien a Spalato. Plus tard nous verrons
quelques-uns d'entre eux fuir jusqu'a Raguse.

Il etait indispensable de jeter ce coup d'ceil retro-
spectif sur l'histoire avant de visitor, non pas meme les
ruines , mais l'emplacement de la vine. M. Glavi-
nich (qui nous servait de guide) avait dresse un plan
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de ce que la cite devait etre avant sa destruction;
un archeologue peut faire cette restauration, quoiqu'il
y ait la une grande part d'inconnu; nous, nous nous
bornerons a une promenade sur l'emplacement de ran-
tique Salone, en constatant les vestiges antiques que
nous rencontrerons sur notre route.

Fouilles a Salone.

Les fouilles sont commencees depuis dix-sept jours,
une quarantaine d'ouvriers sont occupes a creuser le
sol, et les femmes du village de Salone transportent la
terre dans des paniers, qu'elles portent sur la tete,
comme les fellahs d'Egypte creusant le seuil de Ghi-
seh. En l'absence du directeur, le cure catholique du
village dirige le travail. Nous le trouvons sur place;
bientOt un medecin qui passe a cheval, nous voyant
arretes sur le terrain d'exploration , abandonne sa

monture et se joint a nous. L'archeologue a du bon-
hour : a une profondeur de sept a huit metres au-
dessous du niveau cultive, recouverte d'une belle terre
vegetal° Brune on les arbres fruitiers ont pris ra-
vine, il a trouve une necropole intacte dans son plan,
avec sa partie circulaire formant un petit temple on
l'on preparait et lavait les corps. La cuve de pierre,
sculptee tout autour d'une corde en relief, git sur le
sol, les bases des colonnes doriques sont intactes, les
colonnes sont brisees a un metre de hauteur. Les sar-
cophages sont epars ca et la et assez nombreux, tous
tres-simples de forme. Nous sommes dans un cime-
tiere des premiers temps du christianisme; la plu-
part portent la croix de forme grecque et la date du
quatrieme ou cinquieme siecle de notre ere, mais nous
eprouvons une grande deception, car tons sont ecornes
aux angles ; ils ont etc visites par les barbares et por-

Branizza : La petite Venise. — Dessin de E. Grandsire, d'apres une photographic.

tent les traces de cette violation de sepulture. Presque
tous sont done vides ou remplis de terre. On observe
quo les habitants convertis au christianisme, et qui
vivaient dans la Salone paienne par la tolerance des
lois romaines, ne pouvaient pretendre a reposer dans
l'enceinte memo de la ville : le lieu quo nous foulons
est done un faubourg de Salone.

C'est un spectacle tres-pittoresque et toujours plein
d'emotion qu'une fouille conduite par un homme qui
connait bien le terrain sur lequel it opere; it creuse
presque a coup stir. La scene se compose assez bien
pour que nous essayions de la reproduire en un des-
sin (voy. p. 261). Apres avoir ouvert quatorze tombes,
toutes violees, et qui ne contiennent quo des detritus,
le pic de la pioche a rendu le son sec qui annonce un
rocher ou une pierre, et le directeur donne l'ordre de
proceder avec precautio'n ; on met a nu un quinzieme
sarcophage, intact, et qui a conserve ses plombs et les

sceaux datant de 437. « Alors qu'Honorius et Theo-
dosius Otaient consuls, le premier pour la septieme
fois, le deuxieme pour la deuxieme fois.... » tels sont
les termes de l'inscription. C'est avec une emotion
reelle que nous voyons les ouvriers, un genou en
terre, introduire le levier entre le couvercle et le sar-
cophage : tous les paysans ont quitte l'ouvrage et
assistent a roperation, groupes sur les tertres, dans
les poses les plus variees, et semblables a ces fines
figures des bas-reliefs antiques ; les Salonitaines, le
panier sur la tete, suivent des yeux le group ° qui
occupe le centre. Le couvercle a cede, il est intact,
on le depose doucement sur le sol ; mais les pluies
des jours passes se sont infiltrees dans la tombe et
elle est remplie jusqu'au bord : on apporte des
ecuelles pour la vider, bientOt on voit surnager un
squelette et des debris de poterie. Nul tresor inatten-
du ne nous est revele; le médecin nous expose grave-
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ment ses conjectures sur le sexe, rage et la constitu-
tion du squelette; un professeur d'anatomie du lycee
de Spalato qui nous accompagne, le reclame comme
un don pour le cabinet d'etude. Le professeur Gla-
vinich copie l'inscription, mais il la trouve obscure et
affirme qu'il n'y a que deux hommes au monde ca-
pables de lire cos caracteres, Mommsen, et Leon Re-
nier de l'Institut de France.

On continue cependant les fouilles, on a mis a de-
convert la necropole tout entiere, et nous nous pro-
menons sur l'arene en reconnaissant, d'apres les plans
connus des autres necropoles antiques, les attributions
diverses de chaque partie du plan : la on lavait les
corps avant de les mettre dans la tombe, la on les
deposait devant l'autel, et les amis et les' parents ve-
naient s'agenouiller. Nous ne sommes pas sUrs ce-
pendant que sous le sof memo du cimetiere it n'y ait
pas quelque crypte souterraine, car dans un coin de
la necropole les ouvriers ont defonce une partie votitee

et mis a nu des arcs de construction romaine qui in-
diquent une excavation profonde. Le trou noir est
beant , mais il est encore trop etroit pour qu'on se
rende compte de la nature de la decouverte, et on a
peur, en ebranlant la voilte, de combler le sol souter-
rain. A-t-on superpose des constructions plus recentes
sur des constructions antiques, comme c'est souvent
le cas dans ces villes romaines visitees par les bar-
bares et tour a tour prises et reprises? ou est-ce reel-
lement une crypte funeraire ? C'est une hypothese
dont nous n'aurons pas la solution, car, semblable au
voyageur de Schubert, nous effleurons lc sol en notre
course legere » et nous ne nous posons point ; demain
nous serons plus avant dans l'interieur de la pro-
vince, vers l'Herzegovine. M. Glavinich est tres-agite
et plein d'esperance.

La ville, au temps oft elle etait colonic romaine et
lors de sa destruction definitive par les barbares, etait
defendue par une enceinte continue fortifiee une pe-

tite partie de la muraille est encore visible du cote
de l'est, mais vers la riviere on ne peut plus suivre
sa trace : en revanche la partie nord est bien con-
servee, et l'anglo saillant des tours et bastions est
reconnaissable memo pour qui ne possede pas de no-
tions archeologiques; quel que soit en somme l'etat
actuel, it offre un ensemble assez complet du systeme
de fortification des villes romaines et explique assez
bien l'eloge que Cesar, dans ses Commentaires, a fait
des travaux defensifs de la ville de Salone. Je dois cc-
pendant le faire remarquer, , c'est plutet le plan de
ces constructions qu'on retrouve que les constructions
elles-memes. C'est le cas pour les edifices publics, la
curie, la questure, le forum, les differents temples,
les theatres et le gymnase. On sait par les textes que
Salone contenait aussi une manufacture d'armes, un
tresor, un gynecee , un baphium , c'est-h-dire un
grand Otablissement destine a la teinture. Ces der-
niers batiments dependaient de l'Etat et relevaient
des officiers appeles procuratores, sous le comman-

dement des comtes des largesses sacrees ». L'eta-
blissement de teinture etait consacre a l'usage person-
nel de l'empereur, et une loi lui accordait la faculte,
le privilege de teindre en couleur pourpre ; toute in-
fraction commise par d'autres etablissements etait as-
similee a un crime. Il y avait aussi un port de quelque
importance, mais it faudrait faire des fouilles a, la cote
et sous l'eau de l'Adriatique pour en retrouver la
trace.

M. Glavinich nous a montre avec soin le theatre et
l'amphitheatre, qui sont tres-visibles; deblayes entie-
rement, ils pourraient etre facilement restaures. Du
theatre il ne reste que le plan et des bases de colonne,
tres-bien conservees, et dont les moulures sont d'assez
bonne epoque et d'un style assez pur. L'amphitheatre
est beaucoup plus complet; it reste une partie du
proscenium et toutes les bases solides des arcs qui
devaient porter les assises des gradins; ces dormers
ont tout a fait disparu; mais on sait que c'est la
partie des monuments antiques la plus facile a utiliser
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dans les constructions, celle qui disparait la premiere.
En face de toutes les traces de monuments antiques
de la ville de Salone, une impression constante nous
domine, c'est que l'i-mportance materielle de la cite a
ate exageree : ni le theatre, ni l'amphitheatre, ni les
nócropoles, ni les temples ne representent une ville
telle qu'on la decrite. Quand on voit Pola et Verone,
Nimes, Arles et Rome, on a le sentiment vrai du nom-
bre des habitants en rapportant la grandeur du con-
tenant au contenu; ici ce n'est pas le cas : ou le thea-
tre ne pouvait suffire aux habitants, ou les habitants
etaient moires nombreux que l'ont dit les historiens.

L'epoque de la fondation de Salone est une epoque
de decadence, le monde romain s'ecioule, le Christ est
venu, et le Palais de Diocletien, si splendide dans
sa forme generale, assez brutal dans le detail, n'offre
pas la grace exquise de l'antique, de la belle periode,
mais se ressent plutet de la pompe et de l'abondance
ornementales de l'Orient.

C'est par ces dispositions architecturales, qui indi-
quent des transforma-
tions et des periodes,
et par des decouvertes
qui vont eclaircir des
points d'histoire , que
retude de ces monu-
ments nous interesse :
ainsi a Spalato la place
publique en avant du
Temple offre le pre-
mier exemple de l'arc
reposant sur des colon-
nes employe dans un
portique de Pantiquite :
jusque - la l'architrave
posait directenaent sur
les chapiteaux. Cepen-
dant, si le detail n'est
pas raffine, pur et tres-Cleve de gait, it est somptuoux
et tres-decoratif. On pent, en somme, trouver dans
l'ensemble des statues, bas-reliefs, pierres gravees,
vases, inscriptions, sarcophages, fragments d'architec-
ture de toute sorte, provenant de Salone et de Spalato,
qui fOrment aujourd'hui le musee national de cette
derniere ville, nombre de pieces d'une grande allure
et qui ont une valour artistique en dehors de leur
incontestable valour historique. Nous avons fait gra-
ver quelques sarcophages qui comptent parmi les mo-
numents les plus importants; tous ne proviennent
pas de Salone, et it regne encore quelque obscurite
sur leur origine, puisque le docte Lanza, l'ancien di-
recteur du musee national de Zara, si bien renseigne
sur tout ce qui concerne la province dalmate, ne pout
dire ni l'epoque precise de leur decouverte ni le lien
exact on on les a rencontres. Mais c'est une question
de detail qu'ils aient eta trouves a tel ou tel point
de la baie; ils peuvent etre regardes comme saloni-
tains, executes par des artistes romains ou dalmates,

et ils font presque toujours allusion a l'histoire lo-
cale. L'un d'eux memo, d'apres Lanza, pourrait bien
etre le propre sarcophage de l'empereur, parce qu'il
represente, sculptes sur les quatre faces, la chasse de
Mêleagre, le sanglier de Calydon chante par Homere.
Il faudrait pout-etre voir la une allusion au fait d'ar-
mes de Diocletien tuant de sa propre main, a la face
de l'arnade, Arius Aper (Sanglier), l'assassin de Nu-
merien. Cette sculpture antique est du plus grand re-
lief, tres-vivante et d'une belle silhouette.

Un combat des Centaures et des Lapithes, un autre
qui se rapporte a la conquete de Mcesie et porte

Mesia Capta Temporum Felicitas, et enfin
un dernier, tres-important, qui represente le passage
de la mer Rouge par les Ifebreux, viennent certaine-
ment de Salone. Co dernier bas-relief est admirable-
ment conserve : la matiere en est aussi belle que l'al-
batre oriental; on le voit encore aujourd'hui sous
le portique d'un cloitre, pres la grande place neuve
de Spalato; it a longtemps servi de devant d'autel

l'eglise des reverends
Peres Mineurs. Ce tra-
vail de decadence doit
etre attribue au qua-
trieme siecle de notre
ere. On raconte dans le
pays que le sujet du
sarcophage restait igno -
re ( quoique Adam et
Cassas, Lavallee et Vis-
conti lui-meme en aient
donne l'interpretation),
lorsque en 1818, au mo-
ment du voyage de
l'empereur Francois Pr,
l'imperatrice Caroline-
Auguste, a la premiere
vue du monument, en

expliqua la signification evidente en attribuant sa va-
lour a chaque symbole. Nous avons fait graver les faces
de ces tombeaux parce qu'ils representent encore la
trace laissee par l'outil dont se servirent les barbares
pour violer les sepultures.

A Salone memo, nous avons assiste a une petite
scene episodique que nous avons voulu consacrer par
un dessin; elle se reproduit tons les jours sous une
forme differente. Comme nous nous reposions pres
d'une chaumiere, dans le mur de laquelle on avait
encastrê des inscriptions antiques, une jeune fille de
Salone, presque une enfant, vetue de son costume
national, vint apporter au professeur Glavinich une
inscription qu'elle avait trouvee dans son champ.
L'archeologue a habitué ceux qui remuent chaque jour
caw terra historique a ne detruire aucun fragment,
et, en echange de ce qu'ils apportent, on leur donne
une petite recompense en argent. Comme elle avait
tendu la main pour recevoir la piece de monnaie, l'en-
fant restait la tout interdite; elle s'enhardit bientOt
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assez pour demander si ''inscription ne revelait pas
l'existence d'un tresor au lieu on elle ''avait trouvee.
Et nous de rire de cette naivete, mais nous pensames
avec raison qu'il etait bon de laisser le paysan dans
cette croyance que chaque inscription peut cacher un
tresor ; c'est le plus stir moyen de l'empecher de la
detruire. N'est-ce pas d'ailleurs le plus precieux des
tresors que celui qui peut reveler a la science histori-
que l'existence d'un peuple inconnu jusque-la dans
une region, et dont
la presence est tout
d'un coup revel& par
quelques lignes tra-
cks it y a deux mille
ans sur une plaque
de marbre ? C'est le
cas d'une inscription
trouvee it y a quel-
ques annees dans les
environs de Sign.

La foire de Salone.

La foire de Salone,
celebre dans toute la
Dalmatie, se tient dans la premiere quinzaine de sep-
tembre. Independamment du commerce qu'on y fait,
elle a pour le voyageur un attrait considerable; it voit
la reunis la plupart des costumes de la region meri-
dionale de la Dalmatie depuis Sebenico. De la ate de
1'Adriatique a la frontiere turque, tous les villages s'y
trouvent representes. C'est d'une variete et d'une ri-

chesse incroyables, et ''artiste qui a eu la bonne for-
tune de voyager en Dalmatie a cette epoque de l'annee
en rapporte une impression profonde. Les. Tures de
l'Herzegovine y viennent en foule, car la frontiere n'est
guere qu'a, sine journee de marche , mais ce n'est
pas ''element turc qui apporte la note la plus pitto-
resque; it faut meme un coil exerce pour discerner un
Dalmate de Sign ou de Knin d'un musnlman de
Livno ou de Trebigne. C'est le costume des femmes

qui donne tout son
attrait a cette fete :
autant de villages,
autant do nuances
diverses, de couleurs
variees , de formes
nouvelles. Entre tou-
tes, celles qui atti-
rent le plus ''atten-
tion sont les femmes
des Castelli; c'est le
nom de six petits vil-
lages qui sont a la
dote dans la baie de
Spalato, et qui tirent

leur origins de seize chateaux construits, aux quin-
zieme et seizieme siecles, par des seigneurs auxquels
les Venitiens avaient concede des terres a la condition
d'y eleven des places fortes, et des lieux de refuge pour
les paysans pendant la guerre avec le Turc. Les vil-
lages s'etaient groupes a l'abri des chateaux, et peu
a peu avaient prospers en se creant une industrie ; les

troupeaux etaient leur plus grande richesse. Des seize
chateaux forts, huit existent encore : Castel Sucuraz,
Abadessa, Castel Cambio (qui appartient encore au-
jourd'hui aux comtes de Cambio), Castel Vetturi, Cas-
tel Vecchio, Castel Novo, Castel S.tafileo et Castel
Papali. Les seigneurs exercaient des droits feodaux et
quelques-uns de ces droits existent encore aujourd'hui,
mais on verra qu'ils n'ont rien d'excessif. Par exem-
ple, le maitre a le privilege de recevoir en don la tete

de chaque cochon tue sur sa terre, et chaque famille
lui offre par amide une paire de poules. Il percevait
recemment encore une mesure d'olives par chaque
douzaine de mesures recoltees, et it avait droit a la
langue de chaque bceuf the sur sa terre. En revanche,
it rendait un gateau de pain a qui lui offrait l'hom-
mage.

J'ai (Merit, dans la livraison relative a. Trail, la po-
sition des Castelli; elle est tout a fait seduisante. La
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pointe de Spalato et l'ile de Bua forment la un golfe
hien abrite, et ce sol est tres-fertile; tous les chateaux
sont a la plage memo : c'est une des positions les
plus riantes et les plus hcureuses de la Dalmatie.

Les Castellanes, entre autres singularites, ont cello
de faire consister la beaute de la femme dans le deve-
loppement de la poitrine, et je n'ai pas besoin de dire
qu'elles sont forcees, pour arriver a gagner tous les
suffrages de leurs Castellans , d'employer les plus
naffs artifices. Ce parti pris singulier se complique de
la forme bizarre du petit gilet, tres-court et collant,
tres-ouvert par devant qu'elles portent toutes. La jupe
est tres-collante aussi ;
un petit chapeau has sem-
blable a celui des Ma-	 1!:V11.41
connaises et decore de
fleurs, des bas jaunes, de
larges boucles sur leurs 	 n

escarpins noirs, de lar-
ges et longues chaines	 qi I
d'argent portant le con- 11 
teau qui pond a la cein-
ture, et toute une garni-
ture de boutons en fili-
grane a leur corset re-
bondi , completent leur
costume.

Tout Spalato se rend
naturellement a la foire
et y apporte un element
pittoresque, car la ville a
aussi ses costumes ; les
bourgeois particuliere-
ment ont de hautes pre-
tentions a l'elegance ; les
femmes de la vine n'ont
aucun caractere special ,
comme toutes cellos de
ces cites de la cote. On se
croirait a Livourne, h la
Spezzia, ou dans la Pouil-
le, en un point quelcon-
que de la rive opposes
de l'Adriatique. La reu-
nion est tres-nombreuse,
tres-tumultueuse et tres-animee; mais je ne saurais
dire s'il y a la de tres-nombreuses affaires, car les
transactions, faites en langue slave, echappent h l'e-
tranger. On voit, reunis en masse, des bceufs, des mou-
tons, des ports; la partie industrielle consiste en mi-
nimes specimens des industries locales, bois tournes,
poteries qui ont peu de caractere, gobelets, ustensiles
de menage, boutons de corsage, etoffes imprimees
en Autriche, et bijoux dalmates. Je ne veux pas dire
que la foire soit un pretexte au plaisir, mais on ne
manque pas a cette tache, et c'est assurement un tres-
joli spectacle, car it offre l'occasion de groupes nom-
breux, tres-varies d'aspect , qui s'installent a lour

fantaisie dans les situations les plus inattendues. Quel-
ques-uns encombrent la petite place de l'eglise de
Salone, qui domine les rives du Giadro ; d'autres
s'installent dans les chaumieres de leurs amis du bourg,
un certain nombre s'asseyent sur les rives memes,
le plus pros possible de l'eau ; ils creusent un trou,
allument leur feu et preparent le souper. C'est comme
une immense caravane a la halte. Des troupeaux en-
tiers sont mis a la broche, et le mouton est traite
la dalmate, c'est-h-dire qu'on le rOtit comme dans
tout l'Orient : entier, mis au feu a nide d'une longue
perche dont les deux bouts reposent sur un chevalet.

J'ai d'ailleurs (Merit la
scene lors de ma halte
a Ostrovitza, dans les an-
ciennes casernes de ca-
valerie de Marmont. Le
soir, on a beaucoup bu,
beaucoup parle,beaucoup
mange; la surexcitation
est grande, mais les dis-
cussions sont beaucoup
moins nombreuses qu'on

II .11 s'y pourrait attendre, sur-
tout si l'on considers quo
les acteurs•sont pour la
plupart des gens igno -
rants et peu civilises.
Tout se passe en chants
un peu bruyants et tres-
discords, en danses assez
curieuses par le carac-
tere, en melopees tres-
interessantes , accompa-
gnees sur la guzla, l'in-
strument national. C'est
surtout le soir que les
habitants de la vine vien-
nent assister aux diver-
tissements des paysans,
qu'ils designent dans leur
ensemble sous le nom de
Morlaques.

Le gouvernement au-
trichien, par des repres-

sions fermes, a change le caractere de cette foire de
Salone; c'etait autrefois l'occasion naturelle que la
vendetta nationale attendait pour exercer ses repre-
sailles : on a fait des exemples, et aujourd'hui ces
gardes locaux que j'ai dessinês et dont j'ai indique
l'institution dans la partie relative h Knin et Benco-
vatz, les Pandours et les Sirdars, leurs chefs, veillent
sans relache et repriment toute tentative de dêsordre.
J'ai vu la. dans  son entier developpement la danse
nationale, le kollo special au peuple slave; je dois
dire que je viens de la retrouver, bien autrement cu-
rieuse et pleine de caractere, a Gradisca, a. Brod, a
Kostalmicza, sur la Save et la Unna, chez les peu-

Paysanne des environs de Salone. — Dessin de Vale'rio, d'apres nature.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



^^^^iii►►
illi

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



266
	

LE TOUR DU MONDE.

plades des Confins militaires et dans l'interieur de la
Serbie.

Le mot kollo signifie cercle; on danse en rond, al-
terne par couples des deux sexes, avec cette particu-
larite que l'homme ne donne pas la main a sa voisine,
mais, passant son bras sous celui de la danseuse a cote
de laquelle le sort l'a place, va chercher la main de
celle qui la suit. Toute la chaine s'entremele ainsi et
frappe le sol en chantant un air monotone, un peu
triste, mais qui n'est pas sans charme. A Gradisca, un
dimanche, sur une lieue de longueur, toute la rive de
la Save tait semee de groupes de femmes etrangement
parks de verroteries, de grosses couronnes de fleurs
artificielles, de perles fausses enormes, de bijoux d'une
forme rare et curieuse, de couleurs vives tranchant sur
des corsages blancs richement ouvrages : c'etait le
jour de je ne sais quelle fete locale; les femmes seules
dansaient par groupes, lentement, sans avancer, et
sur place , imprimant a tout le corps une sorte de
meneo provoquant, qui rappelait et les jota et les
bolero et les fandango de 1'Andalousie et de la Cas-
tille, et memo aussi la fameuse danse du venire de
Smyrne. Je n'ai rien vu de plus particulier et de
plus caracteristique; j'allais ainsi d'un groupe a Pau-
tre, ivre de couleur locale, avide de voir, oubliant et les
Ralas et les Tures, et sentant au fond du cceur qu'il y
a en moi un peintre qui sommeille et n'attend qu'une
note coloree pour revenir a ses premieres amours.

Mme Dora d'Istria , qui s'est fait une specialite
de l'etude des peuples slaves, a cite dans un article
de la Revue des Deux Mondes sur les PoCsies serbes
un chant qui montre quelle action le kolo (c'est l'or-
thographe qu'elle adopte, contre l'avis de M. Louis
Leger) pout avoir sur le cceur du peuple serbe.

. Cette ronde, dit-elle, change de physionomie sui-
vant l'age et le caractere des femmes qui y prennent
part. TantOt une jeune vierge n'y parait que pour
faire admirer sa modestie, tantOt Pepouse d'un Bos-
niaque y trouble les cceurs par l'expression qu'elle
donne a tous ses mouvements. Voici un exemple du
charme irresistible que deploie la danseuse dans le
kolo.

Le haidouk Radoitza ; plonge dans un cachot de
Zara, faisait si bien le mort, que Bekis ordonne de l'en-
terror. La femme de raga, peu convaincue de la
realite d'un trepas si soudain, conseille d'allumer du
feu sur la poitrine du haidouk, pour voir si le bri-
gand » ne bougera pas. Radoitza, doue d'un cceur
heroique, ne fait pas un soul mouvement. La Turque
exige qu'on poursuive repreuve; on met dans le sein
de Radoitza un serpent chauffe par le soleil: le haidouk
reste immobile et n'a pas pour. La' femme de l'aga
conseille alors de lui enfoncer vingt clous sous les
ongles it continue de montrer un cceur ferme , et
ne laisse pas echapper un soupir. La mechante or-
donne enfin qu'on forme un kolo autour du prison-
nier, dans l'espoir que Haikouna arrachera un sourire
au haidouk. Haikouna, la plus belle et la plus grande

des filles de Zara, conduit la. ronde : le collier sus-
pendu a son cou resonne a chaque pas, on entend
fremir son pantalon de soie. Radoitza, inebranlable
devant les tortures, ne peut resister a tant de charmes,
et la regarde et sourit; mais la jeune Serbe, a la fois
fiere et attendrie de son triomphe, laisse tomber sur le
visage de Radoitza son mouchoir de soie, afin que les
autres fines no voient pas le sourire du haidouk. L'e-
preuve terminee, on jette Radoitza dans la mer pro-
fonde; mais,. merveilleux nageur, revient la nuit
dans la maison de Bekis-aga, lui abat la tete, tue « la
chienne de Turque » en lui enfongant sous les ongles
les clous qu'il a retires de ses mains, enleve Haikouna

cceur de sa poitrine », remmene en terre de Serbie
et l'epouse dans une blanche eglise. »

De Spalato a Sign par Salone et Clissa.

L'interet et peut-etre la nouveaute de ce voyage
consiste dans l'itineraire suivi. Fidele a notre systeme,
apres avoir vu la cote, nous traversons toujours le
pays dans toute sa largeur, de la mer a la Turquie :
puisque la Bosnie et l'Herzegovine forment l'une et
l'autre la frontiere, suivant la hauteur a laquelle nous
abordons. Apres un long sejour a Spalato et a Salone,
sejour justifie par le grand interet qui s'attache aux
beaux vestiges du temps de Dioclétien, nous aban-
donnons encore une fois la cote et nous nous avancons
vers Sign.

Parcourant une seconde fois la route qui conduit
de Spalato a Salone, nous nous dirigeons vers Clissa,
village etage au pied d'une forteresse singulierement
accidentee et qui rappelle, par les audacieux profits de
sa silhouette dechiquetee, les sommets neigeux des
grandes montagnes suisses. Clissa part du fond de la
vallee, et etage ses maisons sur des series de parapets
ou de terrasses, superposóes comme les marches d'un
gigantesque escalier. Chacune a son petit jardin etroit
supporte par une construction cyclopeenne, comme le
sont d'ailleurs les terrasses plantees d'oliviers sur la
Corniche, de Genes a Monaco. Au-dessus du dernier
echelon se dresse le bastion, tres-eleve encore, et dont
le mur dentele se decoupe sur le ciel. Ce petit coin de
la Dalmatie est veritablement plein d'interet : dans
l'espace d'une lieue a peine on trouve rassembles Spa-
lato, Salone et Clissa, l'histoire, l'art et la nature. En
visitant ce nid d'aigle et ce pauvre village, nous nous
doutions Lien que ces murs avaient aussi lours legen-
des; quand, revenu au port, nous aeons demande
l'etude l'illustration des souvenirs que nous rappor-
tions de ce voyage fait a tatons, parce que rien n'est
Ocrit chez nous depuis plusieurs siecles sur ces lieux
restes presque inconnus, la lecture des chroniqueurs
anciens nous a prouvê que nous ne nous etions point
trompe. La forteresse, abandonnee a l'epoque oU nous
y sommes alle pour la premiere fois, etait occupee
au printemps suivant, quand nous y revinmes a la
suite de la prise d'armes des Ralas de Bosnie.
Aujourd'hui, comme autrefois, Clissa commando les
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passages des Tures qui voudraient acceder a la mer ;
la place est autrichienne et dans le cceur de la Dal-
matie, car les frontieres ont et; reculees. Nous ne
citerons qu'un episode de Phistoire de Clissa, le plus
pittoresque et celui qui fait le mieux image.

Vers 1537, apres avoir ete bosniaque, puis turque,
puis venitienne, Clissa etait aux. mains des Hongrois
et Pietro Crosichio gouvernait comme seigneur du lieu

et feudataire du Sigismond d'alors. C'etait le temps oil
les terribles Uscoques, ces pirates de l'Adriatique, in-
festaient les rivages, troublaient la securite du com-
merce de la Republique, et ne respectaient pas daVan-
tage les caravanes turques qui allaient de l'interieur
aux villes du rivage.

Pietro Crosichio, croyant se donner des allies fide-
les, accueillit dans son chateau fort cette poignee de

Jeune fills appellant des inscriptions troutees dans dd dhainp a Salorie (toy, p, 202). — bessin de Stop,
d'apres un croquis de 111; Charles Ytiarte:

brigands, et les Tures vinrent mettre le siege de-
vant Clissa apres avoir somme le maitre de livrer les
pirates.

Pendant les trois cent soixante-cinq jours que dura
le siege, chaque matin, on vit une sorte de gala qui
figurait parmi les musulmans s'avancer seul au pied
des murailles et reprocher aux Hongrois et aux Us-
coques de s'abriter derriere des bastions au lieu de

venir se mesurer poitrine contre poitrine. Le colosse
Ragora c'etait son nom — etait devenu celebre
parmi les assieges et les assiegants. Un jour, un jeune
page de Crosichio, nomme Milosso (j'ignore s'il etait
epris de la chatelaine et voulait se couvrir de gloire
sous ses yeux), declara qu'au premier defi it ferait
mordre la poussiere au mecreant ou perirait lui-
memo. Il y cut grand developpement de mise en

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



268	 LE TOUR DU MONDE.

scene. Milosso, plus modeste que ne le sont d'ordi-
naire les pages, voua sa vie au Dieu des chretiens, di-
sant que, s'il succombait, c'etait une faible perte pour
la garnison, tandis qu'il pouvait vaincre , et alors
quelle gloire pour lui! Il vainquit, en effet, absolu-
ment comme David, et Paolo Sarpi, dans l'histoire des
Uscoques, raconte tout au long les peripeties de la
lutte. Cette victoire du page n'empecha pas les Tures
de prendre Clissa, qu'ils garderent pendant plus d'un
siecle.

En 1647, la guerre avait &late de nouveau entre le
sultan et la republique de Venise; le provediteur de
Dalmatie recut l'ordre d'operer une diversion et de
s'emparer des places fortes des musulmans. On assie-
gea Clissa, qui redevint venitienne, et, faisant une
base d'operation de cette place forte, on souleva tons
les Morlaques de la region, qui devinrent d'utiles
auxiliaires. Enlevee de vive force, Clissa devint pro-
priete legitime en 1669, au traite qui mit fin a la de-
sastreuse guerre de Candie, terminee par la cession de
l'Ile aux Tures. Aux termes de ce traite, les habitants
de Candie etaient libres de partir avec la garnison et
d'emporter leurs effets; la Republique conservait trois
ports dans l'ile; elle demanda aussi de garder en toute
proprietó les places fortifiees qu'elle avait prises en
Dalmatie. De ce fait, Clissa resta definitivement aux
Venitiens.

Il y a quatorze milles autrichiens (cent six kilome-
tres) de Spalato a Sign; je les ai franchis d'une traite
en me servant de la poste imperiale, qui fait le ser-
vice une ou deux fois la semaine. On connait le ma-
teriel, je l'ai déjà decrit; la chaise est relativement
confortable.

Au retour, j'ai frete, avec un officier autrichien,
une de ces petites voitures a ressorts de bois sur les-
quelles on jette un coussin de paille de mais, et qui
est trainee par un petit cheval bosniaque aussi stir
qu'un mulct dans les passages difficiles. Parti des
l'aurore, je suis arrive, apres sept on huit heures
d'un voyage assez penible, dans la petite ville de Sign,
ayant traverse les villages suivants : Clissa, Miovilo-
vic, Diemo, Osoje, Diedovic, Radosoca, Kukusi, Ta-
laja et Arbanas.

Apres Salone, c'en est fait de Ia riante nature, et le
desert de pierres que nous avons deja rencontre de
Zara a Knin, et de Knin a Sóbenico, recommence plus
ardu, plus severe. La on s'eleve un village, c'est que
la nature, un peu plus clemente, offre quelques metres
carres de terre vegetale; it faut croire cependant que
dans les fentes des rochers, dans des crevasses, dans
quelques vallees echappant aux yeux du voyageur
qui ne s'eloigne pas de la grand'route , les paysans
recoltent un peu de fourrage et quelques menus le-
gumes qui aident a leur subsistance, car ils vivent sur
place; d'ailleurs it y a encore quelque variete dans
les aspects, et, selon l'orientation des lieux qu'on tra-
verse, le terrain est plus ou moins propice a l'exis-
tence de l'honame. Ce sont des series de mamelons

pendant plusieurs lieues ; les agglomerations des
maisons sont a la base des collines, et elles s'eta-
gent jusqu'a l'endroit on le vent, hi-Want la vegeta-
tion, ne laisse plus subsister au-dessus qu'un rocher
gris d'une grande hauteur. La terre, sans humus,
semble incapable de donner son aliment a la plante.
Nous avons traverse quelques carres de maigres vi-
gnes, des champs de sorgho; quelques-uns Otaient
plantes de froment; assises sur l'aire devant des ca-
banes de chaume basses et misórables qui rappe-
laient les buttes des Kabyles, des groupes de femmes
battaient lour recolte, haves, deguenillees, toujours
pleines de caractere cependant, et couvertes de lam-
beaux co I ores.

Vers Radosoca it nous fallut changer de cheval; le
postilion citadin qui nous conduisait, et qui apparte-
nait a l'administration de Spalato, nous livra a un
Dalmate en costume national avec le haut turban et la
ceinture bourree d'armes; ce nouveau conducteur por-
tait a la main , comme un homme singulierement
embarrasse, le chapeau de cuir bouilli aux armes
austro-hongroises, qui est le signe administratif des
postes de la Couronne et que tout employe doit porter
reglementairement. Gardant avec religion son tur-
ban sur sa tete, it finit par suspendre le chapeau a sa
ceinture, pour l'arborer probablement dans le cas
quelque fonctionnaire superieur aurait 60, temoin de
cette infraction, motivee par Faitachement du Dalmate
a ses us et coutumes et son amour du costume na-
tional.

Les environs de Sign doivent certainement avoir etc
autrefois un lac immense, desseche dans la suite des
temps.

Apres avoir traverse des successions de vallees,
opere de rapides descentes et de rudes montees ,
nous parvenons enfin en vue de la ville ou pint& de
sa plaine, car elle-meme nous echappe derriere un pan
de colline a noire gauche. C'est la plus grande plaine
que nous ayons vue jusqu'ici; Ia surface en est verte,
mais elle presente des flaques d'eau qui brillent au
soleil, et les arbres s'y refietent comme dans un mi-
roir.

On nous dit que tous ces villages sont devastes par
la fievre; une grande partie des ouvriers qui travail-
lent le jour aux champs vont dormir le soir a plu-
sieurs lieues de la. Cette immense plaine de Sign est
fermee a l'horizon extreme par de hautes montagnes;
quand on avance vers la ville, le terrain se solidifie, et
de nombreux troupeaux paissent dans ces espaces
verts chine vegetation assez vigoureuse, baignes par
les eaux des marais et donnant l'idee d'une terre plus
riche que cello qu'on a foulde jusqu'alors. L'echelle
generale est enorme, et, comme on arrive par une
hauteur pour deboucher presque subitement en plaine,
on a le sentiment d'un espace immense on les ani-
maux sent des points blancs ou rouges sur des fonds
verts assez gras, et on les peupliers, plantes en lon-
gues files, comptent a peine malgre leur hauteur.
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C'est bien un pays nouveau, et le changement est
tres-rapide ; on voit bientet des granges, des fermes,
des meules, c'est-a-dire la preuve irrecusable de ri-
ches recoltes , bien invraisemblables dans ces re-
gions; on constate ici pour la premiere fois tout un
mouvement agricole auquel on n'est point habitué dans
ces pays desherites.

Sign.

Sign se presence, a l'arrivee, assise au pied d'un
rocher difforme; sa silhouette n'a rien de pittoresque ;
une forteresse du temps des Venitiens, aujourd'hui

dernantelée et qui a du subir des chocs nombreux,
n'ajoute pas grand'chose au caractere de l'aspect ge-
neral.

Des rideaux de peupliers cachent les maisons, qui
sont construites comme celles des villages modernes
de la cote, et sans les convents et les eglises, on ne
reconnaitrait pas la, les traces du passage des Veni-
tiens. Les rues sont tres-largos, demesurement es-
pacees, et la petite ville occupe un emplacement con-
siderable. On ne croirait pas, a l'aspect exterieur des
choses, que la frontiers turque soit a six heures d'ici ;
mais les caravanes sent nombreuses, et elles traver-

La forteresse de Clissa. — Dessin de E. Grandsire, d'aprOs une photographic.

sent incessamment la ville, chargees de bois, de bal-
lots, de cafe, d'epices de touts nature qu'elles ont
prises a la cote.

Nous avions rencontre, a bord du bhtiment qui nous
avait amens de Sebenico a Spalato, un depute a la
Dike dalmate, l'avocat Tripalo, qui nous avait fait
promettre de visitor Sign et de nous y arreter. Notre
premier soin, en arrivant, fut de nous mettre a sa re-
cherche, et le hasard nous servit assez bien, a Pen-
tree memo du village, en nous faisant rencontrer son
frere, qui voulut nous faciliter l'installation sommaire
dont nous avions besoin pour passer quelques heures
dans la ville.

C'etait jour de marche, et it est toujours heureux
pour un stranger d'arriver dans une ville un jour
de marche ; les paysans des environs posaient devant
nous sur la place, et, quoique les lignes generales du
costume restent les memes , a mesure qu'on avance
vers la frontiere, it y a quelques particularites nou-
velles qui viennent ajouter a l'attrait qu'il a pour nous.

Ce qui nous a frappe ici, c'est rokrouga des fem-
mes slaves : strange bonnet blanc en forme de bois-
seau, pose en avant sur la tete au-dessus des ban-
deaux de la chevelure, et dont la partie de devant est
seule visible, car par-dessus l'okrouga, toutes les fem-
mes rapportent un grand voile blanc qui retombe jus-
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qu'au milieu du dos et drape aussi les bras, tout en
laissant voir la brillante ornementation d'etoiles rou-
ges ou la frise de vertes feuilles de chene, ou enfin
la grecque elassique d'un bon caractere antique deco-
rant la chemise. Il est interessant de suivre les trans-
formations diverses des differentes parties du costume.

Vokrouga a Sign est blanche, en toile, et se porte
fort simple; un peu plus loin, au premier village
en avancant vers la frontiere, la face de devant est
percee a jour comme une guipure et presente de jolis
dessins, elegants de forme, on le jeu de la lumiere
et de l'ombre fait tous les frais, car ce n'est pas une

broderie ton sur ton, c'est tout simplement un evi-
dage.

Plus bas en Herzegovine, cette espece de carton-
nage est rouge et ressemble a un fez plus rigide;
enfin, vers Trebigne, l'okrouga fait place au fez lui-
memo, et est toujours recouvert du large voile qui re-
tombe sur les epaules des femmes et couvre leurs
bras. En Herzegovine, et surtout dans la partie basse,
entre le Montenegro et Mostar, ce voile est en soie
extremement fine, et it ajoute beaucoup a l'elegance;
pour le reste la difference est peu sensible. Les cos-
tumes d'hommes ne different pas non plus sensi-

Fontaine vênitienne sur la place du march6, a Sign. —,- Dessin de Ph. Benoist, d'apres nn croquis de M. Charles Yriarte.

blement de ceux de la region de Knin; on prendrait
les gens de ce pays pour des Slaves bosniaques, moins
le turban qu'ils portent en Dalmatie et qui est re-
serve dans les provinces turques aux sujets musul-
mans, aux Osmanlis.

Les eglises de Sign sont tres-belles d'ornementation
et tres-spacieuses; la grande majorite de la popula-
tion y doit etre catholique, car je n'ai pas vu de cha-
pelle du rite orthodoxe. Ce sont les Franciscains qui
ont cure des interets religieux; ils sont fort superieurs
du reste aux autres membres du clerge de la province,
et nous retrouverons les pretres de cet ordre desservant
toutes les êglises catholiques de Bosnie, d'Herzegovinc,

de Bulgarie et de la presqu'ile des Balkans. Es posse-
dent une vingtaine de couvents dans la province. Le
marechal Marmont, pendant notre domination, s'etait
fait l'ami de ces Peres franciscains ; it pensait que leur
influence etait salutaire, parce qu'ils avaient voyage et
fait leurs etudes dans les couvents d'Italie, de France
et d'Autriche : aussi ne se deplacait-il jamais que par
etape, de couvent en couvent. Comme ils avaient
l'habitude depuis les Venitiens de choisir, a Venise,
un protecteur qui devenait le recours de l'Ordre au-
prës du pouvoir central, le marechal accepta cc titre
et le porta pendant quelque temps; le vice-roi d'Italie,
Eugene Beauharnais, qui residait a Milan, vit meme la
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une usurpation de pouvoirs, et Marmont dut resilier
son titre.

On se rappellera que nous avons signals diverses
manifestations religieuses de paysans slaves dans la
sombre cathedrals de Spalato, l'ancien temple anti-
que consacre au culte catholique; a Sign, nous avons
eu l'occasion, assis sous les voUtes de l'eglise, d'assis-
ter a des manifestations d'un caractere asatique, qui
nous ont rappels ce que nous avons vu de plus cu-
rieux en ce genre dans les eglises d'Andalousie,
parfois les mendiants semblent plonges dans le som.-
moil cataleptique.

Le temple etait presque desert, la place du marche
êtait abandonnee; quelques paysannes retardataires
entrerent dans l'eglise, deposerent leurs paniers sur les
dalles, et se trainant peniblement sur les genoux, firent
le tour des autels privilegies, alternant leurs prieres

et frappant du front la dalle en poussant des exclama-
tions qui retentissaient sous les voiltes. Comme un
sacristain lour demandait leur offrande en leur presen-
tant une cassette cadenassee, je remarquai que ces
pauvres femmes, avant de deposer leur piece de mon-
naie, baisaient religieusement l'aumeniere. Un vieil-
lard qui avait gravi les marches de l'autel h. genoux,
s'avancait pierre par pierre et baisait chaque carre de
la frise, composee d'incrustations precieuses; de temps
en temps quelque ardente exclamation adressee au
saint Protecteur nous Otait renvoyee par l'êcho, et
pendant un long espace de temps le pauvre homme
disparut derriere l'autel, continuant pieusement son
adoration et ne laissant pas une pierre do la frise
sans y tracer un signe de croix et la baiser ensuite.

Ces eglises de Sign sont pour la plupart du dix-
septieme et du dix-huitieme siecle, elles portent le

La villa d'Almissa, a la cdte, entre Spalato et Raguse (voy. p. 272). - Dessin de E. Grandsire, d'apres un croquis de M. Charles Yriarte.

cachet italien et leur ornementation est evidemment
de la periode de la domination venitienne.

Sur la place principale, une jolie fontaine, digne de
Trevise, de Monte Belluno, de Padoue ou de quelque
ville de terre ferme, rappelle par son caractere et sa
date le temps oil la Republique regnait a, Sign. A
l'heure on nous passions la, les paysannes venaient
puiser de l'eau, et ces costumes qui rappellent l'O-
rient faisaient contraste avec les formes renaissance
italienne de ce joli petit monument. Nous avons voulu
le dessiner comme un des trop rares vestiges d'une
belle Opoque dans cette region de Sign oh. nous n'a-
vons recueilli que deception au point de vue des mo-
numents.

D'ailleurs, apres Salone et Spalato, nous ne de-
vions plus avoir d'emotion qu'a, Raguse, dans l'A-
thenes slave.

M. Tripalo voulut nous donner l'idee d'une fete

speciale a Sign, fete a laquelle nous ne pouvions mal-
heureusement pas assister; it nous montra les cos-
tumes que les jouteurs revetent le jour oft on la ce-
lebre.

C'est un tournoi populaire appele la Sostra, oh,
montes sur des chevaux extremement vifs, les no-
tables de la ville, habilles comme des cavaliers
hongrois, courent la bague et se livrent a un bril-
lant carrousel. C'est un souvenir d'une victoire rem-
portee, en 1715, par les Venitiens sur les Tures,
qui s'etaient avances jusqu'a, Sign. Aujourd'hui on
saisit l'occasion de la fete de l'empercur d'Autriche
pour la celebration; la ceremonie a lieu a. l'entree de
la ville, dans la plaine; les costumes sont tres-riches,
brodes d'argent sur fonds eclatants ; les chevaux sent
brillamment harnaches, et le vainqueur est couronne
solennellement. Un gardien d'honneur, depositaire
de tout ce riche materiel, est choisi par la Tulle; it out
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l'obligeance de nous montrer tous les elements de
cette mise en scene en nous expliquant les differentes
phases de la lutte. Un des assistants, nomme presi-
dent d'honneur, voulut nous faire hommage de sa
photographic dans son costume d'apparat, qui con-
siste en un haut talpak, une tunique ouverte, col-
lante, chamarree d'argent, avec la culotte hongroise,
le gilet a larges pans et la botte haute a la magyare.
Mais ces costumes de carnaval ont rarement du carac-
Ore, parce qu'en reproduisant le type d'une Opoque,
celui qui le porte commence par en modifier a son
gre les formes, suivant son gait et ses habitudes,
tandis que son etre tout entier, la coupe des che-
veux, de la barbe , le geste et la demarche , toutes
choses modernes, protestent contre le costume lui-
memo et font un contraste force.

Sign nous a interesse par les inscriptions et les yes-

tiges rassembles dans le musee du college; cet en-
semble cependant est tres-loin de constituer un cabinet
archeologique : ce sont pour la plupart des fragments
de statues brisees , des poteries en mauvais &tat ,

des dalles , qui n'attirent nullement par la recher-
che de la forme; mais it y a la tel ou tel vestige d'un
haut interet. Le Pere franciscain qui nous faisait
les honneurs du college, nous assura que l'histo-
ricn avait fait la un recent sejour dans
le but de prendre des calques de toutes les inscrip-
tions.

le n'ai passe qu'une journee a Sign, mais j'ai pu y
dormir et y manger : c'est un grand compliment a
faire a une ville dalmate de la frontiere de l'Herzego-
vine. Plus tard, je puis dire hardiment que j'ai souf-
fert de la faim de l'autre cote de la montagne, et bien
des fois memo, de ce GOO du Velebit, la pitance a etc

Vue de Macarsca. — Dessin de E. Grandsire, d'aprés un croquis de M. Charles Yriarte.

maigre et le repos du soir bien hasardeux. A Sign
au moins it y a une auberge, et on se sent rassure
la vue de ces environs verdoyants qui promettent des
vivres.

Apres avoir passe la journee en visites, en prome-
nades autour de la ville, oft je n'ai rien vu qui f6t di-
gne de remarque, je decidai de repartir le lendemain
meme pour la cote, afin de m'embarquer a Spalato
pour Raguse. C'etait refaire le memo trajet; mais
dans une excursion de cette sorte, on est tenu par la
loi supreme des moyens de transport : it faut tou-
jours revenir a l'Adriatique pour retrouver la voie
maritime et les embarcaderes de la compagnie du
Lloyd; it n'y a done pas a hesiter sur les voies a pren-
dre. Arrive sans encombre a Spalato, nous levames
l'ancre le lendemain a six heures du matin et nous

entrames dans le port de Gravosa, a Raguse, apres
vingt-six heures d'une navigation paisible, douce et
con fo rtable .

Ces voyages par mer d'une vine a l'autre ont asset
d'interet. Du pont du navire, nous observons le carac-
tere de la cote, et, pendant les sejours qu'on fait
dans chacun de ces petits ports (trop courts pour quo
nous essayions d'en fixer la physionomie par un des-
sin et par une description), nous allons cOtoyer ainsi
le rivage, nous arretant a Pietro di Brazza, a Almissa,
Macarsca et Curzola juste le temps suffisant pour
deposer des voyageurs, en prendre de nouveaux et faire
de rapides croquis.

Charles YRIARTE.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Costumes de Canalese au marche de Raguse (voy. p. 276). — Dessin de Vierge, d'après le croquis de M. Charles Yriarte.

LA DALMATIE,

PAR M. CHARLES YRIARTEI.

1874. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

Brazza. — Almissa. — Macarsca. — Gravosa. — Raguse.

Nous levons I'ancre a six heures et nous nous en-
gageons dans le canal de Spalato ; a sept heures nous
touchons Brazza. Scion qu'on prend la ligne d'Al-
banjo ou cello de Dalmatie, on suit telle ou telle
route : nos escales par ce dernier paquebot sont San
Pietro di Brazza, Almissa, Macarsca, Gurzola et enfin
Gravosa, qui est le port de Raguse. Par l'autre voie
on touche Milna, Lissa et Gurzola ; c'est dire qu'au
lieu de serrer la cote et de desservir les points de
terre ferme, on prend le large au sortir du canal de
Spalato, qu'on passe entre l'ile de Solta et cone de
Brazza pour aborder a Lissa, Mare par la bataille na-

1. Suite. — Voy. t. XXIX, p. 193, 209, 225; t. XXXI, p. 1, 17, 33,
59, 65; I. XXXII, p. 257.

XXXII. — 825 e UV.

vale de 1 86 6, qu'enfin, se tenant toujours plus au
large, on arrive a Raguse par la haute mer.

A neuf heures nous touchons Almissa, tres-bien
situee a Ventre° d'une gorge profonde, couronnee par
des montagnes d'un ton noir veloute. Une forteresse
qui semble importante, vue du pont du navire, pyra-
mide et se detache au-dessus des maisons. J'ai le
temps, pendant l'arret du paquebot, d'esquisser un
croquis de la Tulle qui se presente pittoresquement.
Le port est tout a fait restreint; j'y compte une dizaine
de navires a peine ; les eaux sont peu profondes et
d'une extraordinaire transparence.

Apres Almissa on trouve presque immódiatement
un fond considerable ; les flots sont limpides comme

18
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le cristal. Le navire cOtoie le rivage a dix brasses, les
plus gros batiments peuvent passer au pied memo
des maisons qui le bordent; ce n'est cependant pas
tine cote rocheuse : au contraire, l'olivier au feuillage
!Once s'y detach ° , en points noirs, sur la vigne do-
re° a l'automne et, a partir d'une certaine hauteur,
la montagne s'elance en somrnets granitiques, en pies
hardis qui montent vers le ciel. Toute cette pantie du
canal de la Brazza, entre Almissa et Macarsca, est
tres-bien cultivec; on pout memo dire qu'elle est cou-
rageusement exploitee, car le sol est ardu et it faut
hitter contre la nature. Le canal, du eke de la terre
forme, est assez pen peuple; on trouve la Rogosnizza,
qui se present° absolument blanche, a cause de la
mode qui consiste a revetir les toituros d'une couche
de chaux comme les murs crepis sent déjà d'un
blanc d'argent, tons cos pates de maisons offrent
aspect assez particulier et forment contraste avec les
villages situes au-dessus et au-dessous, oh la tulle
rouge ou brune tranche vivement sur la couleur des
murs. Ce parti pris do blanchir les toits a la chaux
m'avait deja frappe du cote de Dernis, au sortir de
Knin vers Clissa, et plus tard, dans certaines parties
de la Turquie d'Europe, j'ai vu quo les colons ont la
memo habitude.

Macarsca, qui est un chef-lieu de district, est aussi
a, la OW, et, avec la pointe de San Giorgio, Clans l'ile
de Lesina, cette petite ville forme le canal de Brazza.
A onze heures et demic nous jctons l'ancre devant la
ville. On ne voit du haut du batiment qu'un rocher
blanc tres-bas, s'elevant a pie dans la mer et portant
une petite Oglise; mais la partic quo nous apercevons
n'est que la Marine, et Macarsca elle-memo apparalt
bientet au fond d'unc baie formee par les rochers.
Les maisons sont hautes, couvertes en tuiles rouges;
les campaniles et clochers sent tous venitions de forme ;
quelques maisons sent peintes en rouge et couleur lie
de yin, comme a la pointe de l'Arsenal de Venise; je
rernarque aussi qu'un grand nombre de maisons sent
pourvues de balcons en saillie, decores de petites co-
lonnettes byzantines. La disposition generale est tou-
jours la memo : un rocher blanc, des maisons ap-
puyees au flanc de la montagne; par-dessus les mai-
sons, des monuments et des clochers, enfin la haute
montagne cultivec a sa base, tachee d'oliviers, qui
se denude a. mesurc qu'elle s'eleve, et se termine par
de grandes dentelures grises entierement calcinees par
la Bora.

Nous doublons San Giorgio, et virant de bord pour
entrer dans le canal de Narcnta, nous gagnons la
haute mer entre Lissa et Curzola, laissant a notre
droite la petite Ile de Toscola. Quelques-unes de cos
Iles, a l'ancre dans l'Adriatique, sent assez fertiles ;
par leur aspect verdoyant et riche elles forment con-
trasts avec les montagnes arides de la terre forme. A
partir de la, passant entre Curzola et Lagosta, nous
nous engageons dans des canaux si etroits, entre Sab-
bioncello et Medida, qu'on croirait naviguer sur un lac

comme celui de Geneve. La nuit vient, les cotes s'en-
yeloppent d'ombre et nous glissons silencieusement
sur les hots tranquilles. Nous avancons d'ailleurs len--
lenient et avec assez de precaution, en contournant
tout lc groupe des Iles Elaphites, et au matin, par un
beau soleil et un temps radieux, nous entrons dans le
port de Gravosa, qui est la station maritime de Ra-
guse.

Gravosa est en effet le port de debarquement de Ra-
guse; on y aborde mieux que dans lc port do la ville
memo : la baie est plus profonde, plus sure et l'expo-
sition do beaucoup preferable. Raguse n'abrite guere
quo des pecheurs et le petit cabotage : son port est trop
exposé aux vents du sud-est. _11 est evident que cette
ville, si important° autrefois par son commerce, et qui
joua un role si considerable qu'elle put un instant
eveiller la jalousie de la republique de Venise, aurait
du s'elever a Gravosa, au lieu d'être resserrée entre la
mer et les montagnes rocheuses qui l'enferment et la
condamnent a ne jamais pouvoir s'etendre. C'est par
un sentiment de securite que les premiers Ragusains
choisirent un emplacement d'un difficile acces ; plus
tard, quand des catastrophes successives forcerent les
habitants a reconstruire la ville, ils se montrerent
assez attaches a leurs foyers et a lours traditions pour
no pas abandonner un emplacement mal choisi des
l'origine, quoiqu'ils eussent a deux pas de la un lieu
sans rival pour y fonder une cite florissante.

De Gravosa h Raguse it n'y a guere qu'une demi-
lieue.

Apres avoir subi la visite do la douane, on arrive
a la ville par une belle route en corniche, resserree
entre la montagne, et la mer ; l'escarpement est assez
large pour que de chaque cote on ait pu asseoir des
villas d'un caractere italien, d'un aspect assez ele-
gant, cachees dans une vegetation tres-vigoureuse,
qui ne le cede en Tien a cello des climats les plus
riches.

L'aloes et le cactus croissent avec abondance dans
les fentes des rochers; le ciel, la mer, la montagne,
la forme des maisons, la nature tout entiere rap-
pellent aux voyageurs le rocher de Monte-Carlo et
la fiere silhouette de Monaco; les noirs cypres qui
s'elancent, droits et rigides, au milieu des arbustes
aux feuillos jaune d'or, aux fruits colores, rappellent
aussi la vegetation du midi de Mahe. Gravosa est un
point de quelque importance par son port ; c'est 15,
que s'elevent les chantiers de construction de Raguse,
qui n'ont plus leur activite d'autrefois ; cependant on
a su y conserver la tradition. C'est entre Gravosa et
l'entree de Raguse, sur la route memo, que les riches
citoyens de la Republique construisaient leurs mai-
sons de plaisance et plantaient leurs jardins, etablis-
sant ainsi un riant sejour de villegiature a cote de la
ville politique batis sur un rocher prive de toute ve-
getation.

Quand on a Ctudie l'histoire de Raguse, on n'entre
dans cette vale qu'avec respect, et on pout dire que sa
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singuliere construction et son aspect exterieur, si ca-
racteristique par suite du lieu choisi par les fonda-
teurs et du plan fatalement suivi depuis eux, n'appor-
tent aucune deception h l'imagination du voyageur qui
arrive en vue de Raguse.

Apres les jardins et les villas qui bordent la route,
on accede au bourg Pille, oh s'elevent quelques hotels
pour les voyageurs ; en face de la route memo, se
dresse la poterne de la forteresse qui enferme la cite
tout entiere. Ce ne sont que chemins couverts, ponts-
levis, fosses profonds au fond desquels, entre les ro-
ches, croissent de largos figuiers; des esplanades en
contre-1 as oh des soldats font l'exercice, de hautes
murailles crenelees qui suivent la rampe du terrain,
avec des tours machicoulis rappelant les construc-
tions do moyen age. Au-dessus de l'entree principale
on remarque un bas-relief, saint Biagio (Blaise) eve-
que, avec la crosse et la mitre, plaque contre un cha-
teau fort. Cc sont les armes de la ville et le sceau de
la republique ragusaine ; elle choisit le saint eveque
pour son patron parce quo, dans une circonstance ou
les Venitiens tentaient de s'emparer de leur cite par
la ruse, un pretre se presenta au Senat et declara quo
saint Biagio lui etait apparu en songe et lui avait
revele les desseins de l'ennemi (971). La poterne fran-
chic, it faut traverser encore une triple enceinte avec
pastes et places d'armes, et on debouche enfin sur le
Stradone.

Ce Stradone de Raguse (strada, rue), c'est toute la
ville; presque a l'entree se dresse une grande fontaine
d'un beau travail, du commencement du seizieme
siècle; elle est non terminee ou a etc decapitee par
quelque cataclysme; son style rappelle le temps de la
domination des Espagnols, lorsqu'ils commandaient
Naples. En face de la fontaine, on s'arrete devant le
porche d'une belle eglise qui depend d'un couvent de
Franciscains; nous donnoris le dessin de sa facade
elegante et fine (voy. p. 276). Imaginez une voie dal-
lee, large de dix a douze metres, plantée h droite et
a gauche de maisons uniformes en granit ; ces mai-
sons sont tres-larges, tres-simples, sans architecture,
separees les unes des autres par des ruelles qui n'ont
pas plus de deux metres de largeur. Chacune de ces
ruelles, qui s'ouvrent sur la gauche, donne acces
des escaliers de plus de cent marches ; les maisons
qui donnent sur ces passages suivent naturellement la
pent°, se superposent , ouvrent leurs fenetres sur les
marches memos, surplombent de leurs balcons au-
dessus d'elles et forment enfin le singulier ensemble
dont nous avons dessine un des aspects (voy. p. 288).

Tout au haut de cet escalicr, detail presque imper-
ceptible dans un croquis comme le notre, se profilent
sur le ciel bleu les creneaux d'une forteresse batie
une prodigieuse hauteur sur le rocher et qui defend
ce cote de la cite. Les rues du cote droit, aussi etroites,
restent de niveau avec le Stradone et conduisent dans
la partie de la ville qui donne sur la mer, ou plutet
sur l'enceinte fortifies qui l'enserre et dont on pout

voir l'aspect dans la vue generale de Raguse que nous
reproduisons d'apres une photographic (voy. p. 277).

Le Stradone est droit comme un I; it traverse la
cite dans toute sa longueur et conduit au bourg Plocce,
porte de sortie de la ville sur la campagne et la route
qui conduit en Herzegovine.

Avant de sortir de l'enceinte, arretons-nous un in-
stant sur la place principale, la Piazza dei Signori,

qui s'ouyre a l'extremite du Stradone. La derniere
maison C. notre droite a sa facade laterale sur la place,
et nous voici devant la cathedrale de la ville, qui
ne presente point un caractere particulier et appar-
tient au dix-septieme siecle italien. A notre gauche,
sur le memo plan que la ligne de maisons qui bordent
ht rue, s'êleve un monument exquis de forme et de
proportion : c'est la Douane On concoit qu'un peuple
qui devait tout au commerce, memo sa gloire lit-
teraire et ses arts, ait consacre une de ses plus bel-
les constructions h Fechange, et fait de sa -Douane
un palais. Le caractere de ce monument rappelle le
scizieme siecle italien ou la fin du c[uinzieme. Le Pa-

lais du Becteur, ou premier magistrat de la Repu-
blique, s'eleve en face de nous sur la memo place, et
ses beaux piliers, qui portent des votites en ogive, rap-
pellent le portique du palais Ducal de Venise. Entre
le palais et la Douane, un corps de garde monumental,
surmonte d'une tour a horloge, forme la porte de sortie
qui mene h la mer.

En dehors du Stradone, qu'on appelle aussi le
Corso, la ville s'etend sur la droite; on y trouve une
place aux Heroes assez 5pacieuse, et nombre de rues
etroites formant un pâté de maisons appuyees les
unes contre les autres, et assez mal eciairees a cause
du peu de largeur des rues sur lesquelles elles pren-
nent leur jour.

Le cachet general de Raguse est celui d'une ville
venitienne; les dalles, les balcons, le style des monu-
ments, le nombre invraisemblable d'eglises qui s'y
élevent, tout rappelle l'architecture de Venise. La
propretó qui y regne est tout a fait remarquable. C'est
vivant, gai ; et malgre le peu d'horizon, on sent qu'il
y a encore la de la richesse, en depit de la longue vicis-
situde des temps. Dans le Stradone, h chaque pas, s'ou-
vrent des boutiques de bijoutiers et nombre d'ateliers
de tailleurs et de brodeurs qui couvrent les vestes des
Ragusains de passementeries d'or du plus riche des-
sin. Les costumes Meaux sont tres-caracterises : ceux
de la corporation des portefaix ou commissionnaires
ressemblent h s'y meprendre h ceux des commercants
tures de Smyrne, et cette corporation, special° h la re-
gion, merite une mention particuliere. A l'instar des
forts de la halle et des portefaix de Marseille, les com-
missionnaires de Raguse constituent une classe qui a
ses lois, ses us et coutumes, sa juridiction speciale.
II est probable que l'institution remonte tres-loin ;
elle se conserve intacte dans ses regles, et tons ses
membres jouissent d'une reputation d'honnetete par-
fait°.
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276	 LE TOUR

Leur costume se compose d'un turban, d'une veste
soutachee, d'un gilet brode d'or et se boutonnant sur
le cote, d'une ceinture en cuir contenant les armes et
la pipe, et d'une autre ceinture large, en laine, comme
cello que portent la plupart des Musulmans, du pan-
talon large a la turque, d'une paire de bas blancs et
de babouches rouges. Les jours de fête, quand as ont

DU MONDE.

revêtu leurs habits neufs •et qu'ils sont assis sur les
marches de la cathedrale, leurs groupes forcent l'at-
tention de l'etranger : on croit voir en eux quelque
garde d'honneur d'un pays oriental. Toujours a la re-
cherche. des costumes qui, en Dalmatie, sont verita-
blement plus riches et plus pittoresques qu'en n'im-
porte quelle autre partie de l'Europe , je passais ma

Facade de l'eglise des Franciscains de Raguse (voy. p. 278). — Dessin de H. Catenacci, d'apres une photographie.

vie a Raguse sur la place aux Herbes, oil les femmes
des Canalli et celles de Brenno, les Canalese et les
Brennese, m'ont fourni de nombreux dessins. Ces
femmes deploient une certaine coquetterie dans leur
mise; leur lingo est d'une blancheur eclatante ; Ies
jupons blancs tres-fins sont brodes d'ornements deli-
cats; un petit mouchoir de fantaisie qui ne saurait leur
servir se glisse a la ceinture ; les bijoux d'or sont

tres-nombreux et de tres-belle forme ; la coiffe, les
fichus aux couleurs eclatantes, les bas d'une blancheur
immaculee, les jupons aux male plis serres a la han-
che, les cheveux, qui sont tres-beaux et se tressent
avec des rubans de couleur, c'est un des plus sedui-
sants costumes qu'on puisse voir (voy. p. 273).

J'ai indique les monuments ; nous allons mainte-
nant les visitor. Les interieurs sont entierernent res-
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Vue generale de Raguse. — Dessin de E. Grandsire, d'apres une photographie.
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LE TOUR DU MONDE.

taures et ne donnent aucune idee de ce qu'ils etaient
jadis, mais l'architecture exterieure est d'un grand in-
teret. Raguse, si elk nous avait ate conservee telle
qu'elle etait au temps ou florissait la Republique,
offrirait un attrait plus considerable ; mais jamais ville
ne fut plus cruellement eprouvee. Le 21 mars 1023, le
jour de San Benedetto, presque toute la cite fut de-
truite par un incendie ; en 1296 et en 1459, le meme
sinistre se declara encore et it ne resta debout que le
Tresor et les Archives ; enfin, en 1667, un epouvan-
table tremblement de terre ne laissa subsister que la
base des monuments. Ce fut meme le signal de la
decadence de Raguse; on pent dire que jamais elle ne
se releva de ce dernier sinistre. II y out de la part des
habitants une incroyable obstination a occuper le
meme emplacement, et toutes les generations qui se
succedaient suivirent les memos errements, car toutes
furent exposees au meme danger thus les vingt ans,
depuis le dix-septieme siècle jusqu'en 1843, le meme
cataclysme a frappe la ville, mais jamais on ne revit
un desastre comme celui de 1667. Le palais du Roc-
tour a conserve son rez-de-chaussee intact, mais le
premier &age et la toiture ont disparu. La cour en
est elegante et rappelle cone des beaux palais italiens ;
on y a dresse la statue de Michel Prazzato, citoyen
de l'ile de Mezzo qui, vers 1638, offrit en mourant
l'Etat un don considerable en argent.

La Douane est du style venitien ; sa facade est de-
coree d'un portique it rez-de-chaussee, et au premier,
d'une grande baie ogivale it trois vantaux, avec deux
autres baies simples de chaque eke. A l'interieur
s'ouvre une cour avec des arcs et des colonnes tout
autour, et sous les portiques sont les magasins qui
portent chacun le nom d'un saint. Des inscriptions
indiquent l'usage auquel etait consacre le monu-
ment : « Rendez a Cesar ce qui appartient a Cesar, »
et cette autre plus originale « Pondero cum merces
ponderat ipse Deus. , (Quand je peso les marchandi-
ses, Dieu lui aussi tient la balance.) La Monnaie etait
dans le meme local ; c'est la qu'on fondait le metal et
qu'on le frappait a l'effigie de la Republique. C'est un
des rares monuments de la ville qui aient survecu
la secousse de 1667.

Les eglises sont innombrables, etant donnee la di-
mension de la ville. Comme a Venise chaque famille
voulait avoir sa chapelle, qui devenait un temple : aussi
les Ragusains ont-ils toujours passe pour les cham-
pions de la religion catholique, et leur zele se montre
dans tous leurs actes et dans leur legislation. Le nom-
bre de reliques contenues dans ces eglises est inima-
ginable ; c'etait tout a fait une specialitó de la ville
chaque riche voyageur venu des pays lointains tenait
a honneur de rapporter une relique nouvelle, et Appen-
dini, qui est le meilleur historien de la Republique, a
consacre un tres-long chapitre a l'enumeration de clia-
cune d'elles. Le P. Cerva et le mathematician Natale,
deux autres historiens de Raguse, ont devotement
dresse les catalogues de ces richesses. Its attribuent

cette quantite de reliques aux dons des rois et reines
de Bosnie et des illustres protecteurs de la Republi-
que qui revenaient des Lieux saints; ils croient aussi
qu'apres les invasions des . Tures en Bosnie, en Servie,
en Bulgarie, en Albanie et en Grace, ceux-ci ayant
emporte la plupart des reliques qu'ils avaient enlevees
dans les temples, les commercants de Raguse, qui par-
couraient le monde entier pour leur negoce, tinrent
honneur de les rendre a un pays chrêtien en les ache-
taut aux infideles.

On a fini par en rassembler le plus grand nombre
dans une ample chapelle de la cathedrale, nominee le
Reliquaire. Il est difficile de voir ce Tresor. II con-
tient des richesses considerables, car les cranes, les
bras, les jambes, les ossements divers, ainsi que les
etoffes et menus objets sont contenus dans des casset-
tes, des calices, des boites, des ostensoirs d'or, d'ar-
gent, de cristal de roche ; toutes ces matieres precieu-
ses forment un ensemble du plus haut prix. Celles qui
sent eparses ou de peu de valour Par leur dimension
sont reunies dans une grande urne d'or. On n'ouvre
guere la chapelle que les jours de fête, alors que les
reliques doivent etre portees en procession, et du temps
de la Republique it fallait la presence expresso de
deux senateurs pour assister a l'ouverture. En dehors
de cette chapelle, la catbedrale de Saint -Blaise n'a
rien de saillant, quoiqu'elle soit assez riche d'orne-
mentation.

Les eglises et convents de franciscains sont spacieux;
j'ai rapporte la vue du plus beau de lours cloitres (voy.
p. 281) ; la bibliotheque et la collection de manuscrits
des moines ont beaucoup d'interet. L'eglise qui de-
pend du convent des Franciscains s'appelle eglise du
Redempteur; elle fut elevee a la suite d'un MU fait
par les nobles de Raguse pendant le tremblement de
terre de 1520.

Si, traversant le Stradone dans toute sa longueur,
on sort de la ville par la tour de 1'Horloge, on arrive a
la Porte de mer, apres avoir encore franchi des che-
mins converts et de nombreuses enceintes fortifiees.
Une fois la, on a a sa droite le port de Raguse, tres-
abrite et tres-pittoresque, mais de petites dimensions
et bon seulement pour les pecheurs et le commerce
quotidien. Quand je sortis pour la premiere fois, les
filles de la Croma, cellos de Breno et celles de Ra-
gusa-Vecchia quittaient le marche et montaient a bord
de lours felouques pour gagner leurs villages. J'avais.
vu deja cette scene a. Zara; mais c'est toujours un spec-
tacle seduisant que ces bateaux aux formes antiques,
pleins de jolies filles qui se tiennent debout, pressees
les unes contra les autres, et presque toujours voguent
en chantant.

LaPorte de mer debouche aussi sur Borgho Plocce :
c'est l'entree de la route de Trebigne; on est a quel-
ques. pas de l'Herzegovine et les femmes de ce pays
viennent chaque jour au marche; elles se distinguent
beaucoup de celles de Raguse et de Breno par le cos-
tume, et c'est ce que j'ai vu de plus colore et de plus
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caracterise en Dalmatie. A Borgho Plocce s'eleve le
Caravansórail des Tams avec une enceinte pour les
troupeaux ; on prend la quelques coins contre l'epi-
zootie , et, dans une petite baraque on se tient un
fonctionnaire autrichien, on vend le sel aux caravanes
qui, venues pour apporter leurs produits, emportent
les spices achetees a Raguse.

Il faut observer sur la carte le peu de profondeur du
territoire dalmate entre Raguse et la mer : c'est abso-
lument une lisiere d'etoffe, et on est etonne que la
civilisation la plus raffinee ait pu se developper sur
ce rocher de Raguse, tandis qu'a quelques pas de la
les sujets du sultan vivaient dans une complete bar-
bark.

On peut, si on le vent, tourner a main gauche et se
rendre de Borgho Plocce a Borgho Pille sans traverser
le Stradone, en longeant les fosses de la forteresse;
les strangers doivent meme faire ce trajet; n'y a pas
la un pouce de terre, on glisse sur le rocher gris,
granit ou marbre poli par l'usage, et a droite la mon-
tagne, qui s'eleve a une hauteur enorme, est couron-
née par le Fort hnpdrial, bati par les Francais pen-
dant leur occupation.

Histoire de Raguse. — Origine de la ville.

Nous avons visite la ville ; sans en exagerer l'in-
teret, disons qu'elle pane a 'Imagination par son his-
toire, la sagesse de son gouvernement, la dignite de
ses habitants et l'etonnant spectacle que ce petit coin
de terre a donne au monde depuis 656, date de la
constitution de l'Etat, jusqu'a sa chute au commence-
ment de ce siècle.

Je resumerai tres-rapidement les faits principaux
d'apres les meilleures sources et les plus authentiq ties,
puis, pour apporter ma part personnelle de recher-
ches et de documents historiques, je jetterai un coup
d'oeil sur les relations de la France avec la republique
de Raguse, d'apres des papiers d'Etat qui n'ont jamais
ête compulsós et qui appartiennent aux archives, jus-
qu'ici secretes, du ministere des affaires etrangeres.
Ces papiers consistent en rapports et en depeches
ecrits par nos agents politiques et commerciau accre,-
dites aupres de ce petit Etat.

J'ai raconte longuement la naissance de Spalato ;
l'origine de Raguse est la meme: c'est a l'invasion des
barbares qui detruisirent Salone qu'on doit aussi la
naissance de Raguse. Une pantie des Salonitains se
refugia sur ce rocher, delaissa Gravosa qui est trop
au bord de la mer, et chercha la baie inaccessi-
ble de Raguse et son enceinte caches. Deja l'Epi-
daure antique avait ete saccagee par les Goths (265);
quelques-uns de ses habitants avaient decouvert cette
clique et ce plateau au pied de 'Immense rocher
apres plusieurs siecles : ces debris de deux grandes
villes s'unirent et formerent le nouveau peuple de Ra-
guse. Par une singuliere anomalie, l'ancien emplace-
ment d'Epidaure fut rebati, it redevint une ville et
s'appela a son tour Ragusa-Vecchia.

De 656 a 949, la ville recula trois fois ses limites,
,et jamais it ne vint a Video des Ragusains de choisir
un lieu plus propico a son futur developpement, car
la securite etait lour premiere loi : nee de 'Invasion,
Raguse redoutait l'invasion. Son agrandissement est
attribue surtout a Paulimir, petit-fils du roi de Croa-
tie Radoslas V, detrOne par son propre fils. Paulimir
s'etait refugie a Rome, ses sujets le rappelerent apres
la mort de son oncle; it fit un long sejour a Raguse
et, pour reconnaitre l'hospitalite des citoyens, it en-
toura la cite d'une enceinte fortifies, eleva Peglise de
Saint - Serge, cello de San - Stephane et obtint du
Saint-Pere que l'eveque d'Epidaure quittat son siege
de Breno pour resider a Raguse.

La ville nouvelle etait entouree d'ennemis sur mer
elle avait les pirates, et sur terre, a ses portes, les
Slaves de Trebigne ; cependant elle se developpait, la
necessite rendait les habitants industrieux, ils se re-
velaient déjà comme des marins habiles : ils construi-
sirent deux arsenaux, equiperent une galore et nom-
bre de petits batiments armes pour la course, ajoute-
rent des tours a leur fortification, et, un jour oh l'un
de ceux qui les menacaient le plus vivement, le pirate
sarrasin Spucento, mouillait dans leurs eaux, ils Pat-
taquerent et s'emparerent de sa flotte et de sa per-
sonne. Ce fut le premier eclat de la celebrite de Ra-
guse; bientOt cette victoire, remportee en 788, devint
tellement legendaire qu'on l'attribua a Roland, a. no-
tre Roland, qui est celui du monde entier, , car cc
personnage, dans l'Adriatique, est ''Hercule antique
qui abat tous les monstres, c'est l'Antar des Orion-
taux , l'Adamastor et le Theses : et l'amphitheatre
romain de Pola est souvent appele la maison de
Roland. Je ne relate pas cc fait comme une par-
ticularite des legendes historiques; mais le vain-
queur de Spucento personnifie dans ce Roland apo-
cryphe, se symbolisa dans une statue enorme armee
de pied en cap, qui fut dressee sur la place publique
de Raguse, entre le palais et la Douane. Les vicissi-
tudes des temps la firent disparaitre; on la renouvela
toujours; elle subsiste encore dans un petit carre a,
cote de la sortie du Stradone sur la mer, la on se
dressa l'etendard de la Republique dans ses derniers
temps.

Les destinees de Raguse vont devenir plus hautes :
en 831 les gens de Trebigne l'attaquent, elle les de-
fait, et le traits de paix, redige par des commercants
habiles qui savent ce qu'ils peuvent attendre des con-
ditions imposees a des ennemis vaincus, est certai-
nement la source premiere de leur incroyable deve-
loppement. Its stipulent la liberte de commerce avec
la pantie aujourd'hui turque de l'Herzegovine, de la
Bosnie et des Balkans ; ils se font ceder la terre qui
leur manque pour y planter de la vigne, du ble et faire
paitre les troupeaux ; en echange, ils donnent la liberte
de commercer avec eux sans entrave. En 867, les Sar-
rasins saccagent Budua, Pisano, Cattaro et attaquent
Raguse; la place se defend pendant quinze mois ; Basile,
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280	 LE TOUR DU MONDE.

l'empereur d'Orient, envoie cent batiments a son se-
cours. Les Sarrasins sont obliges de se retirer
Bari. Le pape, le roi de France et l'empereur d'O-
rient font alliance, et Raguse, cette ville de quelques
metres carres, prend place parmi les champions de
la civilisation qui vont purger l'Italie des infideles.
On s'assemble a Raguse meme, avec une armee puis-

sante on assiege Bari, qui n'est prise qu'apres quatre
ans de siege (871).

A la fin du neuvieme siecle, on voit poindre la ri-
valite de Venise et de la republique ragusaine. Les pi-
rates narentins, dont j'ai parle a propos des Uscoques
(voy. tome XXXI, p. 14), ravagent l'Adriatique ; Venise
les combat et se sert de ce pretexte pour aborder un

Place principle de Raguse : La Loggia. — Dessin de E. Grandsire, d'apres une photographie.

jour a Raguse; elle montre d'abord des intentions
pacifiques. Une division de galeres occupe la baie de
Gravosa, l'autre a jete l'ancre en face de l'ile de La-
croma. L'amiral descend a terre, rend visite au Se-
nat; it vient dans le soul but de se ravitailler. Ce-
pendant un pretre, qui a vu en songe saint Blaise,
avertit les senateurs des projets des Venitiens ; on
court aux acmes, la garnison veille aux remparts.

Quand l'amiral, au matin, voit les Ragusains prets a
la defense, it leve l'ancre, non sans avoir tente une
attaque qui est repoussee! Le pretre s'appelait Stojco,
on lui donna la prebende de Saint-Stephane; et depuis
ce jour-la, comme je l'ai dit, saintBlaise devint le pre-
mier protecteur de la Republique : on lui fit elever un
temple et l'on placa son image sur le sceau de l'Etat
et sur la banniere nationale.
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282	 LE TOUR DU MONDE.

Les dissentiments augmentent entre Venise et Ra-
guse a la suite de la saisie d'une galore par les marins
du Senat de Venise. Les envoy& ragusains, charges
de protester, n'obtiennent aucune satisfaction. Allies
de l'empereur grec, ils ont recours a lui ; peu de temps
apres, Cesar III leur offre une alliance offensive et de-
fensive contre l'ennemi commun qui s'arroge impu-
demment la souverainete de l'Adriatique. Il demande
Raguse quatre-vingts pilotes experimenter pour la flotte
et trois nobles des plus intelligents qui, d'accord avec
le capitaine general des galeres d'Orient, dirigeront
une expedition dans le but d'humilier l'ennemi com-
mun.

Il est curieux de voir, chaque fois qu'un traitê est
conclu entre un Etat quelconque et la republique de
Raguse ces hardis navigateurs et ces subtils coin-
mercants, qui ont le genie de l'echange, introduire
des clauses qui semblent peu importantes et d'oil ils
tirent des avantages extraordinaires. Its acceptant
toutes les propositions de Cesar III et lui deman-
dent en retour la faculte de commercer sans entraves
avec tout l'Orient. La ligue est denoncee aux Veni-
tiens, qui font alors une tentative de conciliation; le
petit Etat de Raguse accepte avec prudence, mais avec
fermete, les excuses du grand senat de Saint-Marc,
regrette que l'amiral venitien qui est venu les atta-
quer ait eta anima de sentiments qui ne sont point
ceux des « Magnifiques »; it proteste qu'il a toujours
ate l'ami de Venise et n'attend qu'une occasion de le
leur prouver, mais en memo temps it ajoute qu'il est
trop tard pour renoncer a l'alliance avec Cesar. La
flotte d'Orient entre dans le port de Raguse, on met
a bord les pilotes, on delegue trois des plus illustres
senateurs pour assister l'amiral de Cesar et on vogue
vers Venise (983). Cette expedition ne fut pas pens-
see a fond ; le Senat fit une transaction et paya un
tribut.

C'est assez dire que l'orgueil des Venitiens de-
Tait souffrir. Quelques annees apres, le sort de la
republique de Saint--Marc etait plus florissant; elle
venait de remporter une victoire considerable en
abattant les pirates narentins ; on vit les deux repu-
bliques rivales contractor un traite de commerce fa-
vorable aux deux cites (1001). A cette epoque , le
territoire de l'ancienne Epidaure prend quelc[ue ex-
tension; c'etait un rocher aride habite par des ci-
toyens virils, industrieux, sages, riches desormais,
lettres deja ; ils ont le bonheur de recevoir en don,
du roi de Dalmatie et de Croatie, Stephan, un terri-
toire de vingt-cinq mules de longueur, qui comprend
la vallee de Breno, Ombla, Gravosa et Malfi. Ce roi
Stephan, pendant une grand° maladie, avait visite re-
glise de San Stephan et avait recouvre la sante; ce fut
sa maniere de montrer sa gratitude aux Ragusains.
Dans chaeune des villes qu'il donna a la petite Re-
publique, it fonda une nouvelle eglise, et it contracta
une telle amitie avec les citoyens et placa en aux unc
telle confiance quo, lorsqu'il mourut, sa veuve Mar-

guerite choisit la ville memo de Raguse pour le lieu de
sa retraite.

C'est une des grandes particularites de Raguse et
son supreme honneur d'avoir servi d'asile inviolable
a tous les princes et souverains detrenes de toute
race, de tous pays. Souvent elle paya cher la no-
blesse de sentiments qu'elle avait erigee en loi fon-
damentale. A peine Marguerite etait-elle refugiee chez
les Ragusains, que le successeur de son mari, Ra-
doslas V, demanda qu'on lui livrat la refine veuve. Sa
demande fut rejetee : ii vint assieger la ville qui le
repoussa, mais souffrit beaucoup de ses attaques, car
ses riches faubourgs furent detruits.

Par un singulier retour des choses d'ici-bas, cc
memo Radoslas V mort, sa veuve Siva et son fils Syl-
vestre vinrent demander asile a cette ville a laquelle
leur mari et lour pare avait fait un crime de sa ge-
n6reuse hospitalité; et Sylvestre ayant recouvre son
trOne, Raguse recut de lui, en don de reconnaissance,
les Iles de Calamotta, qui vinrent encore accroitre
lour petit territoire. C'est ce groupe des Rlaphites
devant lesquelles nous sommes passes en arrivant
Raguse.

Nous ne sommes encore qu'au onzieme siecle et Ma
la petite Republique, si elle est sortie victorieuse des
difficult& qui l'ont a ssaillie, a eu cependant a se de-
fendre contre de Bien puissants ennemis. Elle touche
a une periode solennelle de son histoire, et c'est ce
magnanime privilege du droit d'asile, qu'elle entend
exercer envers et contre tons, qui va la mettre a deux
doigts de sa perte.

Des dissentiments profonds avaient arme Bodino,
usurpateur du trOne de Serbie, contre son oncle Ra-
doslas V et les propres fils de ce dernier. A la suite
d'actes de haute trahison contre ces malheureux, tous
ceux qui leur tenaient de pres chercherent un asile
ou ils pourraient echapper a la haine de Bodino, qui
ne se sentait pas sfir de son trOne tant qu'il resterait
un reprêsentant de la race de son oncle; ils vinrent
done comme tant d'autres echouer a Raguse, ou ils
jouissaient, pres des monts de Lacroma, de quelques
possessions provenant de l'infortune Radoslas et de
sa femme Giuliana. A peine y etaient-ils refugies,
que Bodino depeche un emissaire au Senat de Raguse
et exige qu'on lui livre les parents de son oncle, cou-
pables, disait-il, de haute trahison envers lui. Si le
Selig refuse, le vainqueur de la Bosnie et de la
Rascie « volera comme un aigle a la destruction de
Raguse. n La reponse du Senat fut touchante et je
la veux titer tout entiere. Agissaient-ils par un sen-
timent profond de Pequite ou faisaient-ils un calcul
reposant sur cc pressentiment si juste qui leur avait
déjà taut de fois fait deviner le vainqueur definitii
parmi ces victimes momentanées des discordes civiles?
Toujours est-il que le droit d'asile est affirme par
aux avec une autorite qui n'aurait sa raison d'être
quo pour un de ces grands Etats d'aujourd'hui ea-
pables de soutenir leur opinion contre des coalitions
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armees. La fermete de la reponse et l'audace des pre-
tentious semblent vraiment disproportionnees avec
l'exiguite du territoire :

. Confiants dans la pensee que nous pourrions un
jour, par notre mediation, vous reconcilier avec vos pa-
rents, nous les avons accueillis parmi nous, et nous les
traitons scion leur rang et selon lour mórite. C'est unc
tradition de noire, cite de ne jamais refuser asile
qui que ce soit. Nous ne demandons a ceux qui nous
implorent d'autres droits quo leur adversite ; et vous ne
devez point trouver mauvais que vos parents restent
parmi nous jusqu'a ce que vous soyez convaincus de
leur innocence. Its vous reconnaissent pour souverains
de tous les Etats que vous occupez ; ils vous deman-•
dent la liberte des leurs et le droit de jouir en paix des
quelques parcelles de terrain que leur a laissees ici
le roi Radoslas V. Nous prions Dieu din que, comme
dans la cause de Siva, cello de Sylvestre et colic de
Dosbroslav, it nous accorde le bonheur de reconcilier
vos families. »

Des le jour on ils avaient recu la communication de
Bodino, les Ragusains, bien fermement decides a re-
fuser l'extradition, avaient averti lours concitoyens
etablis en Serbie et en Rascie pour lour commerce,
d'abandonner les Etats de ce souverain. A peine la
reponse fut-elle recite, que Bodino s'avanca avec une
armee considerable, et dressant son camp sur les ti-
mes du mont Bergato, mit le siege devant la ville.
Ce siege dura sept ans : les assieges y firent preuve
d'une valour peu commune. L'armee de Bodino se
mutina a la suite d'actes de cruaute et des sanglantes
executions des parents de Radoslav; le roi de Serbie
dut lever le siege, mais non sans laisser une forte
garnison sur le 'plateau occupe aujourd'hui par Pe-
glise Saint-Nicolas. L'archeveque de Raguse et Pabbe
du convent de Lacroma prirent dans ces circonstances
une de ces resolutions herolques qui ont sauve parfois
des situations desesperees. Es se rendirent en grande
pompe au camp de Bodino et lui reprocherent au nom
du Dieu vivant les meurtres qu'il avait froidement
commis. Touche par la grace, Bodino s'humilia et fit
Clever a ses victimes, sur Pecueil memo de Lacroma, un
tombeau dont, apres huit siecles, les vestiges sont en-
core visibles. De tels recits, exhumes des chroniques
les plus anciennes, prennent tout d'un coup un sin-
gulier relief et un accent particulier de verite quand
ils se corroborent du tómoignage irrecusable d'un mo-
nument. Il est vrai que ce sont ici des ruines infor-
mes, mais les ecrivains du siecle passé ont vu et de-
crit minutieusement ce monument d'expiation.

Le siege toutefois n'etait pas entierement love, car
les Serbos occupaient leur chateau fort ; on s'en em-
para par ruse, le jour de Piques de Pannee 1111, et,
pour celebrer evenement, on rasa la place et on y con-
struisit l'eglise Saint-Nicolas. C'est la date d'un agran-
dissement considerable de la ville de Raguse ; on com-
bla un canal a l'extremite du Stradone pour y faire la
place publique, et, vers le meme temps, la Repu-

blique recut encore en hommage l'ile de Neleda, ce-
dee par le file d'Ourosh I e -, le fameux roi de Serbie
qui emancipa son pays de la suprematie de la tour de
Byzance.

L'annee 1159 voit encore Raguse assiegee. Cette
fois, celui qui la menace, c'est Barich, roi de Bosnie,
dont les sujets, a la suite d'un schisme religieux,
etaient venus se refugier a Raguse. C'est encore le droit
d'asile qui attire la foudre sur Raguse, mais a ce droit
hautement reclame se melait Pinteret de la religion.
Barich ving t avec dix mille hommes et met Breno
feu et a sang; it se retire momentanement devant la
ferme attitude de Pennemi, annoncant son retour
pour l'annêe suivante. Raguse ne l'attcnd pas : elle
s'allie a Cattaro, a Dulcigno, a Perasto, et, avec une
armee de confederes, marche droit sur Tróbigne ; elle
remporte un tel succes que Barich signe une paix
presque honteuse. Toujours fideles a leurs maximes,
les grands commercants, devenus de valeureux sol-
dats, inscrivent dans le traite la clause suivante :

Les Ragusains dans la Bosnie et les Bosniaques
a Raguse pourront commercer et echanger sans doua-
nes et sans impets. — On indemnisera la Republi-
que de ses depenses de guerre. — Tous les ans , a
titre d'hommage, le ban de Bosnie enverra au Se-
nat deux chiens de chasse et deux chevaux blancs
(1160). »

De tels succes commencaient a etonner le monde,
et on recherchait l'alliance de Raguse. Depuis longues
annees deja, la Republique avait fait un pacte avec
l'empire grec; et vers 1172, les villes de Dalmatie,
constamment menacees, en avaient aussi appele a la
protection de Byzance : Venise vii d'un mil jaloux cette
tutelle qui lui echappait; elle arma une flotte de vingt
vaisseaux et de cent galeres, et le doge Vitale attaqua
les ports. Le tour de Raguse etait venu; mais les Ve-
nitiens avaient pour principal objectif les Iles de Par-
chipel grec; et la resistance de Raguse changeant le
caractere de Pexpedition qu'on s'attendait a mener
plus rapidement, Vitale leva l'ancre pour aller les at-
taquer. Pour la premiere fois, cependant, l'histoire de
Raguse va enregistrer des discordes civiles assez gra-
ves pour que le Senat reclame lui-meme la protection
que jusque-la it a regardee comme la plus fatale a in-
voquer. Le chef de la Republique ou recteur, aux
termes de la constitution d'alors , abandonnait ses
fonctions tons les ans ; Damiano Judas, par des lar-
gesses, avait soudoye les soldats, et it restait au pou-
voir depuis deux annees, empechant les reunions du
Conseil et assumant la dictature. Un de ses gendres,
Pierre Benessa, groupa quelques nobles et proposa
d'en appeler aux Venitiens, malgre le danger de l'en-
treprise. C'etait courir a la servitude ; on se resolut
cependant a suivre ce plan. Benessa partit pour Ve-
nise ; it negocia; on lui donna deux galeres , qui
portaient en même temps une ambassade a Constan-
tinople. Au retour, it s'arreta a Raguse comme
revenait d'un voyage, convia Damiano a venir a bord
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des bitiments pour voir les presents qu'on devait offrir
a l'empereur de Byzance : au premier pas qu'il fit sur
le pont, on le chargea de chaines, et it se brisa la
tete contre les plats-bords. Cependant le danger appa-
rut bientOt; le senat de Saint-Marc imposa un gouver-
neur, Lorenzo Quirini, et forca la petite Republique
a, l'aider dans toutes ses guerres. Il fallut un esprit
politique de premier ordre ou des circonstances bien
heureuses pour echapper a cette rude tutelle; Raguse
avait forge elle-memo ses chaines. De 1216 a 1357,
tout en laissant a ce petit Etat la forme de son gou-
vernement , l'election des magistrats, ses institutions,
son drapeau, le gnat de Venise eut une haute in-
fluence et fut presque souverain. Les Ragusains ce-
pendant arriverent a limiter a deux années la duree
du pouvoir du gouverneur, et c'est par la voie des al-
liances, declarees ou secretes, qu'ils echapperent a la
dangereuse tutelle du lion de Saint-Marc. D'abord ils
s'allierent aux Cattarins, a ceux qu'on appellerait auj our-
d'hui les Bocchesi ou habitants des Bouches. Malgre
Giovanni Dandolo, successeur du gouverneur Lorenzo
Quirini, ils rechercherent aussi l'amitie des souve-
rains de Slavonie, et cello du roi Louis de Hongrie,
dont ils devinerent le glorieux avenir. Des l'annee
1345, ils lui envoyerent un ambassadeur, Elias Saraca,
leur archeveque, et des qu'ils eurent signê leur traite,
a la premiere demande de subsides et de contribu-
tions de galeres des Venitiens, ils repondirent, non
pas par un refus, mais par un attermoiement. En
1358, presque toute la Dalmatie etait perdue pour Ve-
nise et tombee dans les mains du roi Louis de Hon-
grie; en faisant le traite de paix, le gnat de Saint-
Marc imagina de ceder a ce dernier le territoire' de
Raguse, qui ne lui appartenait point ; dep. Saraca avait
resserró les liens entre la Hongrie et la Republi-
que, et l'autorite, qui n'etait que nominative, grace
a la demande faite autrefois par Renessa, fut hien re-
connue par la Hongrie, mais maintenue dans ses justes
limites.

En 1359, on substitua au gouverneur envoye par
le Senat et choisi par le grand conseil trois patri-
cians ragusains, avec le titre de reclean. C'est une
date importante dans l'histoire civile de ce pays, car
elle coincide avec lc recouvrcment de sa liberte. Ce
changement se fit avec courtoisie, et la grande Repu-
blique, maitresse de 1'Adriatique, put abandonner sa
tutelle sans paraitre humiliee par ces politiques mi-
nuscules qui occupaient un point du monde imper-
ceptible, et qui cependant avaient su déjà se conciliar
les plus puissantes alliances.

Le lecteur remarquera que jusqu'ici, ni lorsqu'il
s'est agi de Venise, ni lorsqu'il a eta question de Ra-
guse, nous n'avons pule du pouvoir des Tures et de
lour ingerence dans les affaires des deux nations; c'est
que ce puissant empire, qui peu a peu va s'etendre
par la conquete et dominer bientet jusqu'aux rives
de la Save et de la Unna; jusqu'au Danube du Cate de
Pesth, et menacer l'empire d'Allemagne sous les murs

de Vienne; cot empire ottoman est encore contenu
dans ses limites orientales, et n'a pas fait invasion en
Europe. Pour la premiere fois, en 1341, l'empereur
grec qui régne a Byzance, Cantacuzene, appelle a. son
secours le sultan, et, cent douze ans apres, Moham-
med II entrera en vainqueur h Constantinople, a la
tete de ces hordes qui ne s'arreteront plus que sous
les murs de Vienne. Des 1358. les Ragusains, eux,
comprennent quel avenir est appelle cette race nou-
velle qui apparait dans les regions voisines de leur
pays, et va refouler les Slaves ou les soumettre h
l'islamisme; cette annee-la, ils envoient une ambas-
sade a l'emir Orcan (. Raguse s'offre a lui payer cinq
cents sequins par an, et demande tons les privileges
commerciaux et tous les avantages qu'elle pout obte-
nir ; non contente d'être l'ennemie de Venise, elle a
devine dans le Turc reternel et puissant ennemi de
Saint-Marc ; elle va s'en faire un protecteur et sera
son premier allie en Europe.

Tour a tour hospitaliere a toutes les infortunes,
menageant h la fois le Hongrois et le Turc, la Repu-
blique, tout en developpant son commerce et en aug-
mentant sa flotte, ne neglige aucune occasion d'agran-
dir son petit territoire. En 1427, elle achete, du voivode
Radoslav Paulovich, le district de Canali, pour la
somme de vingt-quatre mille sequins d'or. Il fallait
beaucoup de diplomatie pour se tenir ainsi hors d'at-
teinte de voisins aussi puissants que les Hongrois et
les Tures ; lorsque ces derniers furent maitres de toute
la Bosnie, ils tenterent d'englober Raguse, de passer
le mont Velebit et de s'avancer jusqul la mer ; mais
le Senat, devant ce supreme danger, invoqua le traite
d'alliance fait pros d'un siecle auparavant avec Orcan
it representa quels efforts it avait du faire pour se
declarer des lot s l'ami et raffle des Tures, donna pour
preuve de sa loyautó son refus d'acheter Trebigne
du voivode Paulovich, et celui d'accepter Kraina et
Almissa des mains de la reine de Hongrie. Une nou-
velle difficulte allait naitre entre le Grand Turc et Ra-
guse, h cause de la fidelite des Ragusains a leur
maxime immuable, d'accorder le droit d'asile aux fu-
gitifs. George, roi de Serbie, avait fui d'Antivari, et
keit venu se refugier chez eux avec tous ses tresors.
Le sultan Amurat reclama son ennemi : le Senat, cette
fois, tout en affirmant plus que jamais son droit,
usa de subterfuge ; it equipa une galore et envoya
George en siirete a Scardona, et de la it put gagner
Rude. A cette occasion, on grava sur une des portes
de la ville l'inscription suivante : a Par cette porte,
George est entre avec tous ses tresors, 3) et sur l'au-
tre : « Par cette porte, George .est sorti avec tous
ses tresors. Amurat fut desarme par cette ge-
nerosite, et se contenta de recevoir les presents du
Senat.

1. L'original du traite a ate vu par l'historien Appendini aux
archives de Raguse. Le doigt d'Orcan trempe dans l'encre servit
a. le signer. Ce document unique a disparu depuis, probablement
a l'epoque des guerres de l'Empire.
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Apres des póripeties qui mirent souvent en peril
l'existence de la Republique, nous arrivons a la prise
de Constantinople. La Thrace, la Serbie, la Bosnie,
l'Herzegovine, l'Albanie et une partie de la Hongrie
sont au pouvoir des Tures; it leur faut la mer
(1460). Mahomet II s'empare des ports de la Dal-
matie et sa flotte s'avance jusqu'a Raguse. Les ha-
bitants sont terrifies; le Senat n'a pas d'allies, it ne
faut pas cssayer do resister a un tel cnnemi. Sur le
conseil d'un des gouverneurs des provinces voisines,
le paella de Ronnielie, Raguse, au lieu d'essayer de
combattre, envois une ambassade au sultan. Celui-ci
demande aux ambassadeurs la cession de tout le ter-
ritoire, declarant quo le siege de la Republique, c'est-
a dire la ville comprise dans I'enceinte, gardera son
independance. Nicolo Serafino, l'un des senateurs les
plus avises, fut d'avis quo les magistrats rópondissent
au sultan gull serait fait comme it le dêsirait; mais
que Raguse, privee de son territoire et sans defense,
serait oblige de se donner au roi de Hongrie. Le sub-
terfuge reussit, et Mahomet II leva lo siege.

De 1461 a 1464, on prend des dispositions nou-
velles pour fortifier la ville; mais un incendie formi-
dable la detruit tout entiere, a l'exception de deux
monuments, le Tresor et les Archives; enlin la poste
se declare : elle dure trois annees et enleve deux mille
citoyens.

Entoures desormais de toutes parts d'ennemis for-
midables, les Ragusains no peuvent plus pretendre
a augmenter lour territoire; ils vont changer de po-
litique, et ne plus demander qu'au commerce, aux
arts et a l'industrie l'illuffiration de leur pays et sa
richesse materielle. Its tentent un coup do maitre :
s'appuyant sur leur fidelite envcrs le saint-siege et sur
l'attachement des Ragusains a la religion catholique,
ils obtiennent du pape l'autorisation do commercer
avec les infideles, et vers la fin du quinzieme siecle
(1484), malgre la difficulte de leur situation politi-
que, ils arrivent a une toile prosperite qu'ils sont
les pourvoyeurs de l'Europe : ils ont des comptoirs
en France, en Espagne, en Angleterre, en Italie,
dans tout l'Orient, et jouissent d'une richesse inoule.
Les Venitiens leur suscitent des embarras en toute
occasion; mais au moment oil la Ligue de Cambrai
les met eux-memes a deux doigts de leur peste, ils
rendent aux Ragusains ccrtains avantages qu'ils
lour avaient enleves en 1484. Une nouvelle plait va
fondre sur eux : un marchand d'AncOne leur apporte
la peste, et elle skit avec une telle force, que la ville
est officiellement abandonnee. Le Senat se transports
a Gravosa; on ne laisse dans la ville que deux cents
soldats et six nobles, avec deux galeres pour garder
le port. Le fleau dure six mois , vingt mille ci-
toyens succombent. A peine Raguse, est-elle remise
d'une aussi effroyable secousse, -que de nouveaux
ennemis paraissent dans l'Adriatique : les Maures,
avec vingt - quatre vaisseaux , tentent de s'emparer
de la ville; defaillants, a peine en etat de se ral-

Tier, les citoyens font bonne contenance et les re-
poussent.

La premiere moitie du seizieme siecle verra la Re-
publique aux prises avec Charles-Quint; mais, fideles
a lours habitudes diplomatiques, les Ragusains ne
hcurteront pas do front un pareil ennemi; ils arrive-
ront memo a concluro avec lui une alliance, et on se
demande, en voyant cc qu'elle coitte a Raguse, s'il
va ut micux avoir le maitre du monde pour allie quo
pour cnnemi. Obliges de lui fournir des galeres pour
ses guerres incessantes, la Republique, dans les seules
guerros d'Espagne, peril trois cents galeres pretees
Charles-Quint ; l'attaqtre contre Tunis lui coitte dix-
huit galiotes, la tentative contre Alger lui en enleve
'mit, et colic contre Tripoli six attires. La seconde
moitie du siecle est remplie tout entiere par la,
,r nde lutte de Venise et des Tures. Au milieu do
cos conflits successifs, a deux pas du theatre de la
guerre, Raguse ne ccsse de commercer; de temps en
temps on capture ses navires; elle reclame hardi-
:tient ; mais quand, vers 1571, la ligue du pape, du
roi d'Espagne et de Venise contre l'empire ottoman
va aboutir a la grande victoire de Lepante, Raguse
sent qu'elle est terriblement menacee, et elle depe-
che une ambassade a Paul III. On respecte sa neutra-
lite; it lui est difficile cependant, au retour d'une
telle victoire, de no pas recevoir don Juan d'Au-'
triche et Vittoria Colonna, et le sultan voit d'un mau-
vais ceil les rejouissances qu'on celebre a Raguse.
Cependant la rancune du Grand Seigneur s'apaise, et
comme depuis que les Castillans ont perdu Tunis et
la Goulette, les Espagnols et les Tures ont besoin
d'un port neutre sur l'Adriatique, pour echanger les
prisonniers faits de part et d'autrc , ils veulent
hien choisir Raguse , ce qui garantit son indepen-
dance.

Le seizieme siecle est l'epoque de la Reforme : une
cite comme cello dont nous disons l'histoire, ou toute
la noblesse se piquait de suivre le mouvement de la
civilisation, no pouvait echapper a ce grand courant
d'idées; le Senat usa d'une rare energie pour se pre-
server du schisme et expulsa durement ceux qui
avaient Opouse les idees nouvelles. Raguse resta en-
tierement catholique.

Lorsque nous avons visite Segna, nous avons ra-
pidement esquisse l'histoire des Uscoques. La Re-
publique, par la situation de son territoire, ne pou-
vait echapper aux complications que creaient ces
pirates : les Tures, plus d'une fois, les rendirent
responsables de lours mefaits. Les Uscoques des-
cendaient a la cote , penetraient jusqu'a Trebigne
et regagnaicnt rapidement leur flotte; vers 1612 ces
depredations amenerent les Tures jusque dans le
district de Canali, et Raguse dut entrer dans la ligue
qui aboutit, vers 1617, a l'internement de ces malfai-
teurs dans l'interieur de la Croatie. Ces nnages en-
tre l'empire ottoman et la Republique se dissiperent
vite ; c'etait peut-titre un servage pour cette der-
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niere, mais les avantages que retiraient les Ragusains
etaient tels, que jamais le Senat ne songea a s'y sous-
traire. Les relations de l'Etat avec les autres pouvoirs
de l'Europe etaient egalement satisfaisantes, et Raguse
Otait arrivee a l'apogee de sa puissance, quand, dans
la matinee du 6 avril 1667, un effroyable tremble-
ment de terre ebranla de
telle sorte la vile, que
5000 habitants furent en-
sevelis sous les decom-
bres; les maisons et les
monuments, hors la for-
teresse,le lazaret et quel-
ques soubassements de
construction massive, fu-
rent en Lierement de truits
Il faut lire dans Appen-
dini et dans le panic de
Giacomo Palmotta la des-
cription du sinistre. En
1580 et en 1639, deux
secousses avaient dejh se-
coue le sol et cause quel-
ques desastres; mais le
6 avril 1667, une tempete
se declara dans l'apres-
midi, les vagues s'eleve-
rent a une hauteur ex-
traordinaire, les navires
h l'ancre furent broyes
les uns contre les autres,
presque tons les pretres
de la ville furent &ra-
ses sous les decombres
des eglises, des colleges
de jeunes gens tout en-
tiers disparurent. Le feu
se propageait en meme
temps, et, comme des oi-
seaux de proie, tons les
Morlaques des environs
accourus au bruit du si-
nistre se precipiterent
sur la ville et se livrerent
au pillage.

Le &flat cependant,
malgre la mort d'un
grand nombre de ses
membres, et surtout cello
du recteur Ghetaldi, ressaisit les renes du commando-
ment ; it lit former les portes, chassa les Morlaques et
donna l'ordre de dóblayer les voies. L'archeveque et un
certain nombre de moines avaient fui a AncOne, mais
quatre families seulement suivirent leur exemple.

L'Europe entiere s'emut a ce desastre d'une cite Si
florissante et d'un peuple aussi courageux; Clement IX
se mit a la tete d'un grand mouvement de sympa-
thie en sa favour. Mais, quoi qu'on fit, ce fut le
signal de la decadence. La Republique jouit pourtant
encore de quelque prosperite jusqu'a la paix de Pas-

sarowitz. Kara-Mustapha
fut le seul qui ne se
laissa pas attendrir par
un aussi formidable eve-
nement, et sous un pre-
texte imaginaire it at-
Latina la cite en ruine :
on lui envoya des am-
bassadeurs pour detour-
ner son courroux, et cum-
me it se proposait d'as-
sieger Vienne, it dill-Ora
la prise de Raguse jus-
qu'a son retour ; sa mort
opportune dólivra la Re-

'	 publique.
Le traite de Carlowitz

en 1699 et celui de Pas-
sarowitz en 1718 dissi-
pérent les craintes des
Ragusains au sujet de
l'alliance de l'empereur
Leopold, du roi de Po-
logne et des Venitiens,
sous les auspices d'In-
nocent XII. A partir de
1718, il n'y a plus de su-
jets de conflits, mais la
force de vitalitó de la
nation ragusaine etait 6-
puisee, le feu saer6eteint;
sans doute, la forme du
gouvernement subsiste,
les lois sont les memos,
les arts, les sciences sent
en honneur : mais la ca-
tastrophic de 1667 a laisse
des traces trop evidentes,
et au commencement du
dix-neuvieme siècle, les
Francais, c'est - a - dire
ceux-la memes qui au-
raient dix proteger la pe-

tite Republique, poursuivant des conquetes qui les
meneront au desastre de 1815, vont decreter qu'elle a
cesse d'exister.

Ch. YRIARTE.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Une rue de Raguse. — Dessin de E. Grandstre; d'apres un croquis
de M. Charles Yriarte.
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Chateau do la Croma, pros de Raguse (soy. p. 290). — Dessin de A. Deroy, d'apres une photographic

LA DALMATIE,

PAR M. CHARLES YRIAR I h

1 8 7 4. — TEXTE El DESSINS INEDITS.

Ilaguse (suite).

Il n existe pas, que je sache, d'hôtel proprement dit
dans l'enceinte memo de Raguse; c'est en dehors des
murs, au bourg Pille, que les strangers se logent d'or-
dinaire. Il est tres-facile de trouver dans la ville memo
un appartement meuble et bonne figure d'hôte ou d'hO-
tesse; le voyageur qui a Piatention de faire un long
sejour pout, generalement, lrouver a s'arranger pour
la nourriture la ou it loge, quoique , dans tous ces
pays meridionaux, cette affaire du dejeuner ou du di-
ner, si importante pour dos estomacs francais, se
passe un peu en conversation, surtout pour les per-

t. Suite. — Voy. t. XXIX, p. 193, 209, 225; t. XXXI, p. 1, 17, 33,
49, 65; t. XXXII, p. 257 et 273.

XXXII. — 826. LIV.

sonnes de la classe dont je park. Lors de mon se-
jour, menant une vie errante, it ne me convenait pas
de tenter l'aventure ; un restaurant relativement ex-
cellent, dont les murs sent peints a fresque, — ce qui
joue un grand role pour nous dans le choix d'un res-
taurant, — recoit, a l'entrêe de l'enceinte, au bourg
Pills, les officiers de la garnison de Raguse, la plu-
part des strangers, et les employes civils du gouverne-
ment autrichien. La, chaque soir nous prenions nos
repas; pour le clejeuner du matin, it est facile de le
faire dans le grand cafe de la place.

Notre vie se passait en plein air, sur les places,
dans les rues, au marche surtout, en face des beaux

19
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290	 LE TOUR DU MONDE.

costumes des Canalese et des Brennese, venues la de poser les yeux sur des jardins et de prendre un bain
Canali et de Breno pour vendre leurs produits. Nous de verdure.
avons fait peu d'excursions celles du Val d'Ombla et Je ne puis pas dire que la ville soit tres-animee ;
de la Croma sont indispensables; outre quo ces deux mais le dimanche, quand la partie de la population
endroits sont historiques, ils sont tres-pittoresques; et qui porte le costume national a revetu ses habits de
parfois, enferme dans cette ville sans horizon, fermee fête et que les paysans des environs viennent a la mosso
d'un eke par la muraille, de l'autre par le prodigieux dans les nombreuses eglises de Raguse, le spectacle
rocher du mont Sergio, on Oprouve le besoin de re-  est tout a fait seduisant, car le cadre est tres-beau.La

Commissionnaires de Raguse. — Dessin de E. Ronjat, d'apres une photographie.

vine est d'une proprete etonnante; toutes les rues sont
dallees et percees regulierement ; les maisons con-
struites en granit semblent eternellement neuves; le
coin de la grande place dont nous avons donne le des-
sin (voy. p. 276), on se trouvent reunis la Douane, le
Palais et l'eglise, est digne d'une tres-grande vine et
rappelle les belles parties de Verone on de Vicence,
quoique dans une proportion plus restreinte. Les com-

missionnaires de Raguse , en costume de fete, ont
l'habitude de se reunir sue les marches de l'eglise, et
le tableau prend un singulier relief quand ces person-
rages en occupent le premier plan.

Un endroit d'une savour tout a fait particuliere
Raguse, c'est la sortie par la porte de Mer, sur le
Borgho Plocce, dont j'ai dója pule. Ce n'est plus
l'Europe, c'est l'Orient, et un Orient plus pittoresque
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que celui que les Decamps, les Elandin, les Maril-
hat, les Gerame, les Berchere, les Monchot, les Fro-
mentin, les Huguet, les Washington, les Belly et
autres peintres orientalistes ont popularise chez nous.
Le Turc n'est pas pittoresque, ou plutet, le pittores-
que du Turc nous est si familier qu'il ne nous offre
plus Hen de piquant. Des voyageurs plus hardis et
plus fortunes pourront avoir plus d'elements de corn-
paraison, mais j'ai vu la Turquie d'Asie, la Turquie
d'Europe, le Maroc et l'Algerie, et j'estime que le
bazar d'une ville africaine de la cote de l'Algerie
francaise, ou celui de Tanger, de Tetuan, de Fez ou

de Smyrne offre les memos couleurs, les memos for-
rues, les memos dispositions : le parti pris et le ca-
dre sont les memos, et les personnages ont aussi le
memo geste et le même accent; it semble quo le ma-
hometisme les marque tous d'un memo sceau. Je ne
Buis nullement familier avec le type des Mahometans
indiens et connais peu de documents dessines qui in-
diquent nettement leur caractere ethnographique ; mais
je serais bien etonne n'y eat pas quelque corre-
lation decisive entre ceux-ci et lours coreligionnaires
de la Turquie. Les Slaves du Sud, au contraire, tous
grecs ou catholiques, sujets de l'empire ottoman ce-

Le caravanserail des Tures, a Borgho Plocce. — Dessin de E. Grandsire, d'apres l'aquarelle de M. Charles Yriarte.

pendant; les habitants de la Bosnie, de l'Herzegovine,
de la Bulgarie, de la Serbie, et les Serhes du Mon-
tenegro, offrent une difference tres-sensible ; aspect
exterieur, demarche, geste, teint, habitudes du corps
et costume, tout frappe tres-vivement le voyageur et
l'interesse bien autrement. C'est la le charme princi-
pal du voyage que nous ecrivons ici. Assister a une
halte, a l'heure du midi, un jour de marche au cara-
vanserail du Borgho-Pille, c'est une fete pour un voya-
geur epris de lumiere et de couleur et amoureux du
pittoresque. Le Ragusain, la Canalese, la Brennese,
l'Herzegoviemne, le inuletier tune, le zaptie ou gendarme
de l'Empire, l'officier ou l'employe autrichien, se grou-

pent, appuyes sous un arbre enorme d'un vert sombre,
sur des fonds de murs blancs frappes par un soleil im-
placable; les grands wits de brique rouge prennent des
tons violents et portent de grandes ombres bleuatres,
epaisses et cependant transparentes; le hasard du des-
ordre compose les groupes comme jamais peintre ne
les saurait agencer.

Le sol est un rocher d'un gris rose ; on rnarche sur
cette dalle naturelle, qui bride le pied et le fait glis-
ser a chaque pas. Le fond du tableau est etrange : c'est
une montagne enorme, pelee, grise, piquee de petites
touffes vertes qui semblent croitre dans les interstices
des assises de marbre, et cette montagne est si haute
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292	 LE TOUR DU MONDE.

que, si sa silhouette ne s'achancrait pas en un coin du
tableau pour laisser briller un nuage d'azur fonce,
rceil n'aurait d'autre horizon quo le rocher lui-même.
Pour faire un contrasts plein d'attrait, le petit port
de Raguse est au-dessous de cette terrasse; sur les
flots de l'Adriatique se balancent les caravelles et les
polacres, et les bastions du moyen age avancent comme
des nefs jusque dans les flots ; au fond se decoupent
les sombres verdures des jardins de la Croma, et, au
loin, les Iles, bleues comme celles de Capri, se su-
perposent les unes au-dessus des autres a l'horizon
de l'Adriatique.

Les guzlars. — Les chants serbes.

Une premiere fois au-dessus de Sóbenico, a une halte
entre Knin et la ville, dans un cabaret hasardeux; une se-
conde fois a Raguse,dans une simple boutique d'epicier
ou de grainetier ; une autre fois enfin a Borgho-Pille,
dans un pauvre reduit ou l'on vient boire, en formant
la caravane , la slivovitza , eau-de-vie de prunes et
boisson nationals, j'ai entendu les guzlars chanter les
chants nationaux de la Serbie.

C'est un sujet plein d'interet pour nous, sujet hau-
tement litteraire ; la premiere fois que nous avons
surpris un de ces rapsodes , son instrument a la
main, chantant de sa voix gutturals avec les portees
chevrotantes et les notes de tete, nous avons ressenti
je ne sais queue acre sensation plus vive, plus rare
et plus profonde que cello qu'on eprouve quand, pour
la premiere fois, dans les montagnes de Ronda, ou
dans quelque huerta des environs de Jaen, on sur-
prend, au milieu de leurs plaisirs, un groupe d'Anda-
lous chantant leurs joyeuses coplas en s'accompagnant
sur la guitare.

L'instrument est plus que mediocre, it est sauvage
c'est une corde a boyau unique sur une sorte de man-
doline en peau, a manche d'une longueur demesuree ;
l'archet est un autre boyau qui fait la corde d'un arc
en bois grossier. La guzla est suspendue au mur de
l'hOtellerie, comme la guitare ou le pandero espagnol
au mur de la posada, et, parmi ceux qui viennent la
s'asseoir, celui qui Bait le mieux les chants serbes, de-
croche l'instrument et commence a chanter. Il tient la
guzla entre les deux genoux, comme on ferait d'un
violoncello, et prelude par des portees de voix de tete
d'un ton tres-eleve ; peu a peu, la foule se groupe au-
tour de lui ; on scouts d'abord avec indifference, on
vague autour du chanteur aux soins du menage, on le
derange, on va, on vient, on passe, on entre, on sort;
cependant sa voix s'echauffe et les assistant se recueil-
lent, le cercle se forme, les passants s'arretent; s'ils en-
trent, ils le font avec precaution, et, dans les poses les
plus diverses, tons s'installent et se mettent a scouter
gravement. Quelques-uns soot debout contre les mars;
les autres, êtendus sur des sacs, accroupis, assis a la
turque, restent immobiles et muets ; personne ne pro-
nonce un mot ; ceux qui, passant par la, ont soif et
veulent qu'on leur serve le cafe ou la boisson du lieu,

se contentent de faire un signe. La voix du chanteur
cependant s'est elevee, it s'excite et ses yeux flottent ;
le vers slave est coupe par des hoquets singuliers qui
ponctuent chaque phrase du chant : ce n'est certes pas
lb, de la musique; et l'on dirait volontiers qu'il n'y a
la ni melodic, ni harmonic, ni forme, ni son; avec cela
cependant la melopee uniforme a quelque chose d'at-
trayant, de triste, de sombre, avec des eclairs parfois
et des accents de triomphe. C'est comme l'histoire du
peuple serbe, plein de tristesse et plein d'esperance;
c'est leur iliade, leur odyssee et leur romancer° ; c'est
aussi une anthologie parfois et une idylle, un epitha-
lame ou une chanson, le reflet de la vie du Serbe,
comme son histoire en vers le recit de ses legendes,
la glorification de ses heros (voy. p. 293).

Les millions d'hommes qui occupent la Bosnie, l'Her-
zegovine, l'Albanie septentrionale, la Slavonie, la Dal-
matie, une partie de l'Istrie, Batchka, la Sirmie, le
Banat, le Montenegro, et la principaute de Serbie,
ont conserve ces poemes lambeaux par lambeaux ; on
les chante a Belgrade, a Zagreb ou Agram, a Svornick,
a Banyaluka, a Knin, a Sign, a Dernis, aux bouches
de Cattaro et dans la Montagne Noire. C'est une pro-
paganda qui echappe a toutes les polices des souve-
rains, aux edits des gouvernements, aux brutalites
zapties , aux hattishergs des sultans : c'est l'arche
Sainte des peuples qui trouvent la un relict de leur
grandeur passee, une consolation dans lours maux
presents, une esperance de liberte future.

A l'heure oh nous ecrivons, sur les bords de la
Drina, sur la Morava, sur le Timok avec les Serbes,
sur les bords de la Narenta avec les Montenegrins,
aux derniers feux du jour, a l'heure du bivouac, quand
la nuit soudaine va envelopper les camps dans son
ombre, avant de s'endormir sous la vonte du ciel ou
sous la toile de la tense, celui qui combat pour sa
patrie doit murmurer ces chants epiques, et dans le
camp slave on doit entendre a chaque pas les echos
de la guzla, qui a trouve sa place dans le bagage du
soldat.

Ces chants serbes, devenus si celebres, qui forment
aujourd'hui toute une branche de litterature, et dont la
seule bibliographic pourrait composer tout un volu-
me, etaient presque absolument ignores hors des re-
gions slaves it y a quarante ans. En France, c'est
inee qui le premier nous les a reveles, et it le fit par
un singulier stratageme. Il imagina qu'a la suite d'un
voyage dans la Dalmatie, justement aux environs de
Knin ou a Knin meme, it avait connu un vieux guzlar,
et qu'il avait pu, grace a sa connaissance de la langue
serbe, ecril'e sous sa dictee toute une serie de chants
heroiques et familiers, qu'il publia sous le titre de la
Guzla.L'emotionfut grande en France; on gotta la sa-
vour de ces chants d'un caractere nouveau, et les poe-
sies slaves devinrent a la mode. Quelques annees
apres , Pacademicien mystificateur, , dans la preface
d'une nouvelle edition publióe chez Michel Levy, de-
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294	 LE TOUR DU MONDE.

clara que, de complicite avec son docte ami Ampere,
it avait invente ces chants, qui n'etaient que des pas-
tiches de poesies originales dont ii avait connu le texte;
et, poussant la raillerie plus loin, it avouait qu'ayant
le grand desir de visitor la Dalmatie pour etudier les
poesies slaves, et n'ayant pas l'argent necessaire pour
accomplir son projet, iJ avait d'abord compose son
oeuvre, vendu son manuscrit et avait consacre la
somme a faire le voyage, pour voir si le livre etait
exact.

La verite est que ces poesies serbes ont un caractere
tres-marque et que, par consequent, un homm e ayant le
sentiment de la couleur et de l'ethnographic pout les
pasticher. Mais Vouk Stephanovitch Karadjitch est le
premier qui ait donne une idee nette et precise de ces
chants dans son volume intitule : Poósies nationales,
Proverbes et Cordes populaires serbes, qui ont servi
a Mme d'Istria a composer l'etude intitulee : La na-
tionalite serbe. Herder les a connus le premier en Eu-
rope; Goethe lui-même, d'apres une traduction publiee
en 1774 par Fortis, dans son voyage en Dalmatie, a tra-
duit de nouveau en allemand le chant connu sous le
nom de la Femme de Hassan-Aga. En 1823, un Serbe
anonyme publia a Leipzig les Narodne Serbske pesmó
(poesies nationales serbes); mais comme la langue serbe
est tres-peu connue, on attendit que mistress Robin-
son, sous le pseudonym° de Talvi, efit traduit ces
poesies en allemand pour les apprecier a leur juste
valour. Je n'ai pas la pretention de citer ici tout ce
qui a ete publie sur la matiere, mais Peclat fut grand
quand, en 1836, Tommaseo, le pate italien, — qui
etait Dalmate, — publiait ses Canti popolari (Venise,
1839), parmi lesquels it donnait une place tres-large
aux Chants illyriens.

Lavoie etait ouverte. M. Dozon, le consul de Mostar,
a traduit en francais les Poesies populaires serbes; les
Anglais, de leur dote, s'en sont preoccupes ; M. Cyprien
Robert, sir John Browning, etc., etc., le poste Mickie-
wicz, nous ont inities aux beautes de ces chants natio-
naux.

L'importance que nous attachons a ce sujet se com-
prend vite quand on pense que, comme les rapsodes
de Pantiquite, les guzlars errants ont trouvó dans leur
genie patique un infaillible moyen de transmettre
la posterite les noms de lours heros, les victoires et
les douleurs de la race serbe. Dans sa langue inspiree,
Mickiewicz, un des plus grands pates de la race slave,
caractêrise ainsi les chants serbes :

« Chants populaires, arche d'alliance entre les temps
anciens et les temps nouveaux, c'est en vous qu'une
nation depose les trophees de ses heros, l'espoir de
ses pensees et la fleur de ses sentiments ! Arche sainte,
nul coup ne to frappe, ne to brise, taut que ton propre
peuple ne t'a pas outragee. 0 chanson populaire, tu es
Ia garde du temple des souvenirs nationaux, tu as les
ailes et la voix d'un archange, souvent aussi tu en as
les armes ! La flamme devore les oeuvres du pinceau,
les brigands pillent les tresors, Ia chanson echappe et

survit. Si les tunes, avilies, ne la savent pas nourrir
de regrets et d'esperances, elle fuit dans les monta-
gnes, s'attache aux ruines, et de la redit les temps
anciens : ainsi le rossignol s'envolo d'une maison in-
cendiee et se pose un instant sur le toit ; mais si le toit
s'affaisse, it fuit dans les forets et, d'une voix sonore,
it chante un chant de deuil aux voyageurs entre des
ruines et des sepulcres.

Pour montrer jusqu'a, quel point ces chants se sont
reellement transmis par la tradition, sans etre emits, it
faiit raconter comment Stephanovitch put en composer
le premier recueil un peu complet allait de village en
village, faisant son enquete et demandant s'il n'y avait
pas quelque guzlar ou chanteur errant connu pour une
excellente memoire.

Un jour, a racontê Mickiewicz, it dócouvre un vieux
colporteur dont la memoire etait pleine de chants;
it le prend chez lui, le fait asseoir, et peu a peu, en
le faisant boire, lui arrache tons ses chants un a un,
les ecrivant sous sa dictee, en redressant les vers mu-
tiles par l' ignoratice du pauvre vieillard. Une autre
fois, on lui signale un homme qui savait tout un poe-
me ; pour le decouvrir it s'adresse au prince Miloch,
un heros qui ne savait pas ecrire, mais qui avait le
feu sacre et comprenait rimportance de ces chants pa-
triotiques, et le prince ordonne qu'on cherche ce guz-
lar. Or ce fameux chanteur etait un vieux brigand,
plein de cicatrices, qui ne s'etait pas encore reconcilió
avec les pandours et les gendarmes ; it ne comprend
lien a la fantaisie du prince ; it a peur et ne veut pas
parlor. C'est dans l'ivresse qu'on lui delia la langue,
et la litterature slave compta un chef-d'oeuvre de
plus.

Un des autres guzlars consultes etait condamne
mort : it croyait a la magic et avait tue une femme
qui, disait-il, etait magicienne, et avait ensorcele son
enfant.

Voila les sources auxquelles ont puise les pates
qui ont voulu recueillir la tradition.

Le gouvernement de Raguse. — Nits contre le luxe.

Quelle a ete la forme du gouvernement de Raguse
pendant ses dix siecles d'existence ? Quelles sont les
institutions qui ont pu permettre a un aussi petit Etat
de tenir une telle place dans le monde et d'arriver a
un tel degre de prosperite

L'abbe Mably, dans son Droit public de l'Europe,
dit, en parlant de Raguse : Son gouvernement en
forme de republique est plus ancien que Venise. » Nous
nous contenterons de citer un traite de commerce da-
tant de 997, conclu entre la ville et l'empereur grec, et
fait au nom du gonfalonier, « president de la cite de
Raguse uni a tous les nobles de la memo cite. ), Ge
traits est la preuve de l'existence du conseil des no-
bles fournie par Coletti et invoquee par Appendini,
dans ses « Notices historiques - critiques sur l'anti-
quite, l'histoire et la litterature de Raguse. » A par-
tir de la periode	 comme on l'a vu par notre résumé
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historique, la Republique, dans un danger pressant,
appelle Venise a son secours (1204), et oil celle-ci lui
impose comme recteur ou president ou chef du pou-
voir un comte venitien, l'influence de Saint-Marc se
fait sentir, et la forme du gouvernement, toute pro-
portion gardee, est la memo qu'a Venise.

Au commencement du treizieme siecle , l'Etat se
compose, a Raguse, de trois conseils, parce que les ci-
toyens sont divises en trois classes : les nobles, les
citadins, les artisans. Les nobles ont le gouverne-
ment et la Republique est aristocratique. Les cita-

dins sont divises en deux confreries, cello de Saint-
Antoine et cello de Saint-Lazare : leurs membres sont
eligibles a certains emplois; la nomination appartient
au Senat.

Le Grand Conseil comprend tons les nobles : ils y
entrent de plein droit des l'age de dix-huit ans et ils
nomment le president de la Republique ou recteur.

Le pouvoir de ce magistrat ne dure qu'un mois; tous
les 25 de chaque mois on procede dans le conseil
son election. On voit le peu d'influence que pout avoir
dans l'Etat un president dont le pouvoir est limits
trente jours.

Tous les ans, le 15 decembre, on nomme a Pelee-
tion, dans cc grand conseil, les magistrats de la cite,
les syndics, qui confirment les lois, connaissent des
proses pouvant entrainer la peine capitale, et remplis-
sent quelques autres devoirs de gouvernement.

Le second conseil est appeles, comme a Venise, con-
seil des Pregati ou gnat; il se compose de guarante-
eing membres. Ses decisions sont sans appel. Il fixe
les taxes et tous les impets, juge en matiere civile,
nomme les ambassadeurs, fait la paix ou la guerre,
envoie les commissions d'inspection tons les trois ans
dans les districts, edicts les lois, et delibere sur touter
les choses de la politique interieure et exterieure.
se reunit quatre fois par semaine, plus tard deux fois
seulement ; it peut etre convoque en cas d'urgence,
sur l'appel du recteur.

Le Conseil, troisieme corps politique, compose de
sept senateurs, preside par le recteur, represente le
pouvoir executif, et est absolument copie sur la con-
stitution venitienne : c'est le College ou la Seignett-
rie. Il fait executer les ordres du grand conseil et du
senat ; chacun de ses membres represente un minis-
Ore ou une division; il a la correspondance avec les
Etats, recoit les ambassadeurs, l'archeveque, les prin-
ces et les strangers de distinction, et porte les ques-
tions capitales qui lui arrivent a la decision du senat.
Il connait aussi des affaires civiles; ses fonctions du-
rent un an. C'est le vrai souverain.

Le Recleur (ce fut le nom definitif) s'appelait d'a-
bord Prieur, puis Comte. Il est nomme pour un mois,
et pendant ce temps est tenu de resider au palais. 11
ne pent paraitre en public que dans certaines circon-
stances. Il est revetu, dans les fonctions publiques,
d'une robe de damas cramoisi a fleurs, tres-ample, et
coiffe d'une perruque volumineuse frisee a grandes
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boucles. Dans le palais, il est servi par les valets de
l'Etat et ne revet qu'une simple toge de laine rouge;
il est comme prisonnier dans ses appartements et ne
pout sortir quo pour aller aux ceremonies de l'eglise.
Ces jours-la, il est accompagne des magistrats du
petit conseil et des secretaires de la chancellerie d'Etat ;
it marche precede des valets du palais et d'une mu-
sique composee d'instruments a vent. Un huissier
porte devant lui un parasol convert d'etoffe era,
moisie.

Ce detail est oriental : c'est le parasol des sultans,
des emirs, des pachas; tel est-a Venise aussi l'insigne
du pouvoir supreme. Quand Henri III ving t visitor
Venise apres sa fuite de Pologne, les quatre procura-
tours en charge sont delegues pour l'accompagner, et
Marc Antonio Barbaro est designe pour porter Pion--
bre/lino.

Le parasol de Raguse est a baton tordu, doree et
sculpts; on le porte qu'il pleuve ou non, qu'il fasse de
l'ombre ou du soleil.

Le recteur juge certaines causes dans son palais,
mais it n'est qu'un juge de paix, car it faut quo ces
causes ne depassent pas la valeur d'un sequin. Ses
honoraires ne sont pas superieurs a un sequin par
jour; il a cependant quelques benefices sur le droit
d'entree des comestibles.

J'ai dit que le recteur est esclave dans son palais;
it pent s'echapper le soir et courir la ville; mais pour
ne pas compromettre la Republique, il sort incognito
et sans la toge. Les reglements lui concedent de ne
point porter la perruque dans ce dernier cas. Personne
ne pout etre deux fois recteur dans la memo annee, et
chaque senateur est recteur a tour de role.

Les citadins ont le privilege de porter la toge et la
perruque; comme les nobles, ils peuvent, eux et lours
enfants, etre choisis par le senat comme secretaires de
la chancellerie d'Etat ; s'ils montrent un talent re-
marquable, ils peuvent etre chanceliers.

Cette resolution importante est encore inspires de la
constitution venitienne, qui reservait aux citadins un
des plus beaux posies de l'Etat, celui de chancelier.

En certaines occasions ils peuvent etre investis de
missions de confiance extraordinaires, en Turquie au-
pres des pachas, ou aupres des regences de Barbaric.
Its sont employes enfin dans maintes circonstances
on n'emploic pas les nobles.

Tous les ans, un citadin est nomme par le senat
pour remplir la fonction de capitaine de l'ordonnance,
le jour de saint Blaise, protecteur et patron de la
Republique, fete moitie religieuse et moitie militaire.
Les femmes des citadins ont une place au theatre a
la gauche des femmes nobles; c'est un privilege qui
est l'objet de l'envie des femmes du tiers etat. Le
senat nomme les citadins.

Pour avoir la citadinanza ou droit de cite,. faut
posseder au moins vingt mills francs de biens-fonds,
prouver qu'on ne fait pas le commerce de detail et
qu'on n'a jamais subi de peine afflictive.
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Le tiers kat se compose des capitaines de bktiments,
des marchands qui dataillent et ont une boutique, en-
fin des artisans. Quand les capitaines sont devenus
riches a la suite de leurs expeditions, ils demandent la
citadinanza et l'obtiennent. L'ordre des citoyens s'ac-
croit ainsi considerablement; it n'en est pas de meme
de l'ordre des nobles, parce que ceux-ci sont tres-ja-
loux de leurs privileges et tres-vains de leur aristo-
cratie. Le rapport du consul general de France, en
1790, constate qu'il y a cent ans qu'on n'a pas ac-
cord, de ]ettres de noblesse.

Pour completer en quelques lignes Fesquisse du

gouvernement de Raguse, ajoutons que la justice ci-
vile, en dehors des grands conseils de l'Etat , est
deferee a un tribunal de quatre membres : les con-
suls des causes civiles. Le tresor public est confie
trois administrateurs, les tresoriers de Sainte-Marthe,
choisis parmi les senateurs. Parmi les emplois de
deuxieme rang les plus importants, it faut titer une
sorte de conseil qui equivaut a notre tour des Comptes
et s'appelle Delle cinque Ragzoni.

Pendant dix siecles le pouvoir ainsi constitue a fonc-
tionne sans trouble serieux. On voit que le gouverne-
ment est aristocratique au premier chef. Le patriotisme

Fontaine du seizieme siecle au caravanserail des Tures, pas de Raguse (voy. p. 291). — Dessin de Ph. Benoist, d'apres le croquis
de M. Charles Yriarte.

des Ragusains est digne de server d'exemple a toutes
les republiques. La prudence, le tact et la moderation
mei& a une fermete rare, ont permis a ce petit Etat
de tenir tete aux plus puissants souverains ; mais la,
pas plus qu'aVenise les hommes n'ont donne le spec-
tacle d'une constante harmonie, et dans l'ensemble de
cette histoire it y a quelques 'dates rappelant des dis-
cordes civiles.

Il faut noter d'abord l'usurpation de Damiano Ju-
das, recteur, dont nous aeons park dans l'histoire
de la ville, — usurpation qui determina dans l'avenir
la courte duree des fonctions de ce premier magis-
trat. line contestation tres-vive et tres-longue entre

la vieille et la jeune noblesse amena la deuxieme serie
de discordes.

L'histoire ne peut s'ecrire avec vOitê et interet
qu'en puisant aux sources originales. Ce principe est
aujourd'hui reconnu de tous ; je n'ai done pas a m'ex-
cuser de donner ici des documents authentiques rela-
tifs a ces querelles de 1765. Voici le rapport de notre
agent de France a, Raguse, le consul Prevost; je l'ex-
trais des archives du ministere des affaires etran-
geres.

c, Le gnat est tres-divise. — Une famine du nom
de Sorgo a vu sept de ses membres entrer au senat.
Ce senat se compose de quarante-cinq membres, les
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seances ne comptent guere que trente a trente-cinq
membres a cause des vieux et infirmes. Les sept freres
ont raffle un certain nombre d'adherents et sont par-
venus a former un parti redoutable ; ils ont pris pour
chef un certain Sebastien Pozza. Assists de ses pa-
rents, de quelques amis et des Sorgo, it s'est empare de
l'autorite, et on pent dire que depuis quinze ans
gouverne en souverain. Un contre-parti (les jeunes)
s'est organise dans le sein du senat, et ils se sont en-
tendus pour rediger des propositions :

« 1. — Exclure du senat quatre des sept freres
Sorgo sans cependant les priver du rang ni des charges;
on leur enleve seulement le droit de vote, et les exclus
succederont a leurs freres morts.

« 2. — Les magistratures seront tirees au sort afin
d'eviter les brigues et la corruption.

• 3. — Les nobles seront admis au gnat par rang
d'age, avec les memos restrictions que pour les magis-
tratures. »

• Le vieux parti n'a accede a aucune de ces deman-
des, les esprits se sont aigris, et pendant les deux der-
niers mois de 1762 aucune assembles legale n'a pu
se tenir, soit dans le grand conseil, soit dans le senat,
ni pour les affaires publiques, ni pour ] 'election des
magistrats de ] 'annee 1763.

Le 31 decembre, le vieux parti voulut se rendre au
palais pour nommer un recteur et les membres du
Minor consiglio; le nouveau parti s'y rendit aussi,
mais currnd. On fit un arrangement : on convint de
nommer un senateur hebdomadaire et un conseil de
sept personnes. On a trains ainsi quelque temps; puis
le 30 janvier, jour fixe pour ]'expiration de ]'arrange-
ment provisoire qui avait ete fait le mois precedent,
on n'a pu arriver a rien et la Republique s'est trouvee
sans magistrats, sans fonctionnaires. Les offices publics
ont cesse, les tribunaux se sont femmes et les portes
de la ville sont restees a la discretion de quelques
citoyens zóles qui veulent bien les garder.

On croirait qu'il ait du rêsulter de la une anarchie;
loin de la, tout est tranquille, le gouvernement est
eteint sans que personne puisse serieusement etre
convaincu de l'avoir detruit. Le peuple vaque a ses
affaires et ne craint rien : on va plus loin, jamais la
paix, l'abondance et le bon marche des vivres n'ont
ete tels. Il y a quelque temps on n'entendait que la
clameur des opprimes, les bruits de disette et de
monopole. »

Au milieu des deliberations de l'ordre le plus eleve,
j'ai retrouve, en feuilletant dans les archives les pa-
piers d'Etat relatifs aux deliberations du senat, le
texte de certaines lois somptuaires dont la tene,ur m'a
paru piquante. G'est encore un souvenir et une in-
fluence de Venise, ou les provediteurs aux pompes sont
tres-actifs et reglementent les gondoles, la toilette, les
jeux, etc., etc.

Les membres du conseil des Pregati designes dans
l'assemblee du 20 avril 1765, ayant considers combien
it est interessant, pour le bien de la Republique, de

mettre un from au luxe, et par la de diminuer les de-
penses superflues et extraordinaires absorbant les
revenus des families que cot abus met dans la de-
tresse, et fait soupirer aprés ]'assistance qu'ils atten-
dent de ]'administration politique, ledit conseil a pre-
sents le projet de reglement qui suit :

I. Qua nos femmes de condition, memo les Antonines
et les Lazarines (c'est-h-dire les dames de la confrerie de
Saint-Antoine et cellos de la confrerie de Saint-Lazare), ne
puissent avoir que deux sortes d'habits, l'un de ville ou de
ceremonie, l'autre de campagne ou deshabille.

II. Que l'on ne puisse pas porter d'autre habit que celui
de ville ou de ceremonie, et qu'il n'en puisse etre porte un
autrc de campagne ou deshabille dans les grandes Oglises,
c'est-h-dire la cathedrale de Saint-Blaise, les RB. PP.
Dominicains et Franciscains, ou pourrait se rendre l'Illus-
trissime et Reverendissime seigneur notre Recteur, sous
les peines restrictives enoncees.

III. Que toutes les autres femmes, de quelque condition
qu'elles soient, ne puissent potter d'autres robes . que de
soie unie, de lame, de lin ou de coton dont la couleur sera

leur choix, excepts la noire, et qu'elles ne puissent porter
une queue ni d'autres souliers que de peau; les veuves
seulement doivent porter une etoffe de couleur noire, mais
de lame seulement, sous peine de perdre le quart de ce. 
qu'elles auront.

IV. Defense it tout homme ou femme, de quelque Otat,
qualitd et condition, de porter des galons de flu.

V. A toutes les femmes, de quelque qualite et condi-
tion, de porter sur lours robes de l'or ou de l'argent fin
ou faux.

VI. Le decret est valable pour cinq ans, h commencer
du jour de la publication.

VII. Defense h tons hommes, de quelque etat et condi-
tion, de porter sur lours habits de l'or et de' l'argent fin ou
faux.

VIII. Defense aux femmes, de quelque qualite et condi-
tion, de couper ou faire couper aucune espece de robe
neuve.de brocart d'or ou d'argent, d'etoffe de soie qui ne
soit pas unie.

IX. Aucun homme on femme, de quelque kat ou condi-
tion qu'ils soient, n'achetera ou ne se procurera ou ne por-
tera de nouveaux galons fins de fil.

X. Aucune femme, hormis nos dames de condition et les
Antonines et Lazarines, ne porteront dorenavant ni voiles,
ni coiffes, ni mantelets festonnês.

XI. Qu'elles puissent porter des coiffes de taffetas noir,
leur volonte, et quo les habits du Recteur seulement

soient exempts de toute prohibition faite ci-dessus.

XII. Que les nobles ne puissent sortir de leur maison
pendant le jour, ni marcher sans leur robe.

XIII. Dorenavant les femmes, excepts cellos do qualite
telles que sont seulement les Antonines et les Lazarines,
ne pourront porter sur leurs habits de faux joyaux.

XIV. It est ddfendu aux hommes d'exercer la proles-
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sion de coiffeurs ou d'enseigner cette profession sous
peine de bannissement.

XV. Defendu a toute personae, de quelque etat, qualité
et condition, de jouer a la bassette, au pharaon, a la prime,
sous peine d'être enfermes trois mois dans le chateau de
San Lorenzo.

ne sera permis de porter aucune espece de joyaux
faux, excepts les grenats, sous les peines portees, excepts
pour nos femmes de qualite, les Antonines et les Laza-
rines.

Le 13 mai 1773, comme le costume francais, ele-
gant et somptueux, faisait le tour du monde et depuis
deja longtemps etait devenu la livree de 1'Europe ci-
vilises, le senat, constatant quo quelques nobles et
citadins paraissaient dans les rues en tricorne, en frac
paillete, avec la fine epee d'acier, la culotte courte, le
bas de soie et le soulier decouvert °rile de boucles en
strass, crut devoir renouveler son edit de 1765, en y

ajoutant cette clause :

Defense a tous sónatewrs et nobles de se vétir a la fran-
caise et de paraitre en public autrernent qu'en loge, sous
peine aux premiers d'être prives pendant trois ans de
leur entrée au Senat, et aux autres d'etre retardes d'un
pareil nombre d'annees dans leur installation au Con-
seil.

On voit que , pour les nobles auxquels elle s'a-
dresse, cette derniere penalite est tres-dure.

Relations de la France avec la rdpublique de Raguse.
.	 Le commerce de Raguse.	 Sa flotte.

Avant de decreter la chute de la Republique en
1808, nous avions eu avec l'Etat de Raguse des rela-
tions qui avaient amens une intervention de notre
part, et qui, une premiere fois, nous avaient pones a
menacer son pavilion. Il est juste de dire que le pre-
texte que nous avions pris n'etait pas tres-plausible,
qu'un agent, pent-etre un peu brouillon, avait enve-
nime les choses : en somme on nous avait entralnes
dans une entreprise qui manquait de grandeur.

De tout temps les Ragusains avaient paru redouter
Fetablissement des colonies etrangeres dans leur Etat;
ils voulaient se reserver l'exploitation des pays voi-
sins, et tout Francais, notamment, surtout s'il etait
actif et industrieux , leur etait suspect. Le premier
agent que nous ayons eu a Raguse etait un certain ca-
pitaine, Marco Bayard, qui avait le titre d'agent du
commerce de France a Raguse; it avait ete accredits
comme tel le 30 octobre 1677. Le 30 juillet 1698, un
certain Treschi lui avait succede, et son frere, l'abbe
Marin Treschi, avait pris la suite de ses affaires le
31 decembre 1704. De ces trois premiers agents, qui
etaient Ragusains, aucun n'a laisse de traces dans les
archives des affaires etrangeres. Le 30 novembre 1715,
M. Scapich leur succede; puis vient, en 1737, un
nomme Cepich, enfin M. Lemaire, qui a pour succes-
seur M. Prevost. Ce dernier est Francais et appartient
a la carriere consulaire. M. Prevost etant mort le 23 no-

vembre 1771, son successeur, le sieur Desrivaux, ecrit
sa premiere depeche le 19 aont 1772, et fait l'inventaire
de la chancellerie du consulat de France a Raguse ;
y constate la presence de tous les documents : le pre-
mier en date est de 1716, et les autres suivent jus-

qu'au jour on it prend possession. Le 13 mars 1776,

le consul Desrivaux est accredits aupres de la Repu-
blique comme chargé d'affaires ; it avait eu une
audience du senat comme consul, it presente de nou-
velles lettres de creance et on fire un nouveau ceremo-
nial : la republique de Raguse sera assimilee a cello
de Hambourg et aux autres republiques de la chre-
tiente. La France signs un traits de commerce avec
Raguse le 2 avril, de sorte que desormais les relations
deviennent reciproques, car le senat nomme un consul
de Raguse en France. Le premier qui recoit la mis-
sion est un abbe , Francois Favi. Quanta l'Angle-
terre, a cette epoque elle n'a pas encore de represen-

taut officiel aupres du senat : ses vaisseaux n'abor-
dent point, et elle n'a nul besoin de proteger ses
nationaux.

A dire vrai, nous aussi nous aurions pu nous pas-
ser de representant, car en 1758 it n'y a a Raguse que
deux negotiants francais, un sieur d'Herculez, — qui a
fait faillite,— et qui negocie dans les laines, les draps,
les stories ; et un sieur Eydoux, qui s'occupe de four-
nilures de bois pour l'arsenal de Toulon. Ce dernier a
traits avec les Albanais pour la coupe des forks, d'on
it tire d'excellents bois de construction. C'est Mgr de
Rouille, ministre et secretaire d'Etat pour la marine,
qui a fait la commando, et le consul lui repond en
ces termes : a Les Ragusains veulent bien naviguer
et commercer chez toutes les regions ; mais ils n'ai-
ment pas qu'on vienne voir chez eux ce qu'ils font :
c'est la leur plan et le soul pivot sur lequel s'appuio
toute leur politique. »

En 1759 commencent les difficultes avec la tour de
France. Le sieur Lemaire informs le ministre de la
marine (on sait que les consulats etaient autrefois du
ressort de ce ministere) que le senat a rendu un decret
par lequel on condamne It cinquante ecus d'amende
tout sujet convaincu d'avoir entretenu des relations
avec un Francais ; peu de temps apres Lemaire, ac-
cuse d'être un esprit pointilleux, doit ceder sa place,
le 8 juillet 1764, a M. Prevost, qui exige un ceremo-
nial serieux, et pretend se rendre a l'audience de re-
ception accompagne de ses sujets. Il exige d'abord un
tapis sur le bane du petit conseil; des le debut, on
sent un agent de caractere difficile, et destine a brouil-
ler les deux ttats.

A cette epoque, it n 'entre, par annee, que quatre
batiments francais dans le port, et le chiffre total
d'affaires ne depasse pas cent trente-huit mille neuf
cent quatrevingt-dix francs; en 1779, it monte a deux
cent vingt-cinq mille quatre-vingt-quatorze francs. Mais
la progression s'eleve vite, car en 1782 quarante-trois
vaisseaux francais entrent dans le port de Gravosa.

A peine tine annee apres son installation, M. Pre-
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vost, un beau matin (il est vrai de dire que c'est le
jour de la Saint-Louis), hisse le pavilion de France en
haut d'un mat qu'il a fait dresser a sa porte : de la
un grand emoi dans l'Etat de Raguse.

Le 25 aont, le consul de France demande aux reli-
gieux franciscains de chanter un Te Deem et les
prieres pour la fête du roi des Francais. Le Pere su-
perieur repond que c'est la une innovation; on porte
le conflit au Senat, qui donne ordre de ne pas cele-
brer la ceremonie. Le consul, qui a le privilege de la
Reserve, c'est-h-dire qui a une chapelle dans sa villa,
y fait dire la messe; it invite le Senat a un (liner: per-
sonne ne s'y rend, sauf le gouverneur d'armes de la
tour de Naples (sorte de fonctionnaire in partibus,
dont l'institution remonte a l'epoque des guerres de
Charles-Quint), et, avec lui, deux gentilshommes ra-
gusains sans caractere officiel. Cet episode vient cora-
pliquer la situation; le Senat a proteste regulierement
aupres du consul, a l'occasion de la ceremonie du pa-
villon; a le chancelier jure public de cette tres-illustre
et tres-excellente Republique, de l'ordre du seigneur
recteur E. Seraphin Jean de Bona, et du petit conseil
d'icelle, se transporte a Gravosa, oil est situee la
maison de campagne du tres-illustre seigneur Rene-
Francois-Auguste Prevost, consul de France, et lui
remet l'acte de protestation qui contient cette phrase :

C'est la une innovation contraire aux tres-anciennes
constitutions de cette republique, » et porte la si-

gnature collective : a Le Recteur et les Conseillers de
» Ia republique de Raguse. »

Une correspondance s'engage entre le ministry de
la marine, et le consul Prevost ne sollicite rien moins
que l'envoi d'un vaisseau de guerre pour intimider le
senat.

Le 3 novembre de la memo annee 1766, arrive en
rade le capitaine de la fregate francaise, M. de Grasse
Briancon. Voici le rapport qu'il adresse au roi et au
ministre Mgr le due de Praslin :

a Le 3 novembre 1766 nous mouillons a la rade de
Sainte-Croix ou Gravosa de Raguse; le sieur Prevost,
consul, se rend a poupe de la fregate accompagne du
magistrat de la Sante. Le commandant fait part au
consul de sa mission et de ses instructions. Il expose
son desir d'etre recu par le Minor Consiglio et le ce-
remonial dans lequel doit se faire sa reception.

Le 4, a une heure apres midi, un secretaire du
Senat vient a poupe de la fregate et annonce la visite
de deux nobles deputes de la part de la Republique
pour complimenter le capitaine. Celui-ci repond qu'il
ne recevra aucune visite avant que deux senateurs,
deputes du Senat, soient venus le complimenter au
nom de la Republique au sujet de son arrivee.

«A deux heures, un chancelier de la Republique an-
nonce la visite des deux senateurs. Bs restent a bord
une demi-heure et se rembarquent ensuite dans leur
felouque. On les salue de neuf coups de canon.

a Le 5 novembre, a deux heures apres midi, vient
un chancelier du Senat pour annoncer qu'il doit ve-

nir a bord deux senateurs. Le commandant repond
qu'il ne doit point traitor avec deux senateurs, mais
avec le Senat, et lui exprimer d'abord le mecontente-
ment du Roi.

« Les deux senateurs demandent quel sera le ceremo-
nial exigó. Le commandant declare avoir dit ses inten-
tions a cot egard au consul de S. M. T. C. Its disent
qu'ils ont l'intention de rechercher les precedents et
proposent le ceremonial en usage pour les ambassa-
deurs de France déjà regus par la Republique.

a Le 6, a une heure, le commandant s'embarque dans
son canot, accompagne du chevalier de Tressemanes,
commandant l'autre fregate, et des officiers et gardes
de la marine des deux batiments, pour se rendre a
terre; le commandant, en descendant de son bord, pres-
crit un salut de vingt-quatre coups de canon par les
deux fregates la Sultane et la Chimère.

a Le consul et la nation les recoivent sur le bord du
quai, oil se tiennent aussi deux magistrats de Ia Sante et
huit soldats de la garnison. A la porte de la ville, on
trouve la garnison sous les armes et deux senateurs
viennent recevoir en dedans de la porte; on con-
duit la mission au palais. Sur la place principale, les
troupes presentent les armes, la porte du Minor Con-
siglio est ouverte ; on entre ; le Recteur est debout ainsi
que tons les senateurs, chanceliers et secretaires, la
place du commandant est marquee a cote de cello du
Recteur par un tapis et un carreau. Le chevalier de
Tressemanes est vis-à-vis, a droite, sur un banc avec
un tapis, et M. le consul occupe la gauche. On s'as-
sied enfin; le Recteur invite le commandant a se
couvrir: it met son chapeau; le chevalier en fait au-
taut; de leur cote le consul et le Recteur mettent leur
toque.

a Messieurs, dit le capitaine de Briancon, je suis
« envoye ici de la part du Roy de France pour decla-

• rer a votre Republique le mecontentement que Sa
Majest y a d'elle depuis longtemps, malgre les soins
que ion a pris d'obscurcir la verite, et pour m'assu-

C( rer qu'a l'avenir les Francais n'y seront plus loses
en rien et satisfaits en tout point. Sa Majest y ne s'y
laissera plus tromper ni affaiblir le respect qui luy
est On ne luy imposera plus desormais par des
demarcbes et des surprises dont vous avez abuse a.
l'exces, et je vous declare que si vous reprenez les
memos maximes et vos anciennes dispositions au

« prejudice des Francais, Sa Majesty ne se conten-
tera pas de priver votre Republique de la bien-

CC veillance qu'elle lui a accordee jusqu'a present ;
(C mais elle traitera Raguse comme une ville dont

elle doit se defier a tons egards et qu'elle doit pu-
nir de ses procedes. »
a La reponse du Recteur est prononcee en italien;

la teneur en est prudente, tres-circonspecte quoique
assez humble.

« Questa Repubblica e ripiena di rispetto et di vene-
razione par Sua Maesta Cristianissima, d'estima e
considerazione per it suo inviato comandante delle sue
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Muletiers tures de l'Herzegovine apportant des marchandises a Ragusa. — Dessin de Valerie, d'apriis nature.
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fregate, di attacamento per la nazione francesc
quale procurera tutte le facilit y per it loro cemmer-
cio et riguardara i lore interessi come proprii; e di pia
ringraziamo Iddio del felice arrivo in queste acque di
Gravosa degli suoi legni e speriamo the cie sara per la
saddisfazione del Re e per it ben della Repubblica.

« Le commandant demande au Minor Consiglio de
nommer deux senateurs pour regler avec eux les
affaires qui etaient encore en souffrance, et y faire
pourvoir d'une maniere precise et non equivoque, et
dit qu'ayant appris qu'ils donnaient pratique au bout
de vingt et un jours de la partance du dernier port
du Levant, it demande a etre traite de meme.

« La seance est levee; le commandant va se reposer
sous le vestibule de la maison du consul ; les deux
senateurs et les magistrats de la Sante les suivent. Un
instant apres, un magistrat de la Sante vient annoncer
qu'on a donne la pratique.

« Le 8, les senateurs delegues travaillent avec le com-
mandant, le chevalier de Tressemanes et le consul; on
redige l'ultimatum du roy de France.

« Le 10, une deuxieme conference a lieu; on decide
que l'ultimatum redige sera presente au Senat, qui
donnera reponse le lendemain. L'ultimatum concerne
la deliberation a prendre a l'egard de la facon dont,
a l'avenir, on traitera les Francais. C'est le point im-
portant; puis viennent quelques autres cas litigieux
relatifs a des capitaines et des corsaires.

« Le decret qui repaid a la premiere et plus grave
preoccupation du Roy est publie et affiche le dimanche
16 novembre dans tons les endroits de la Republique.

« Le 18 au soir, le commandant recoit les extraits des
decrets. Le 19, a la pointe du jour, le commandant met
a la voile et salue de onze coups de canon qui lui sont
rendus.

Le commandant conclut en ces termes, et nous
sommes de son avis a un siècle de distance : « Il m'a
paru qu'il y avait beaucoup de personnel dans toutes
ces tracasseries et de l'humeur de part et d'autre.

Voici le texte du decret de satisfaction rendu par
le Senat

Le Senat a expressement arrete et resole de de-
clarer que la Republique conserve et conservera tou-
jours, comme elle l'a fait par le passe, le respect le
plus profond et la veneration la plus grande pour
S. M. T. C. et l'attachement sincere qu'elle a pour la
nation francaise, et it a ordonnó a cot effet aux sujets,
de quelque Otat, qualite et condition qu'ils puissent
etre, a tous et a chacun, sous peine d'encourir l'in-
dignation publique et de subir d'autres chatiments
proportionnes a la grandeur de la faute, de traiter
non-seulement les Francais êtablis dans notre Etat et
dans nos possessions, mais encore ceux qui arrive-
raient par la suite, qui pourraient y passer ou s'y
Otablir, avec l'amitie et la pOlitesse la plus grande
et de faire cordialement a leer egard tout ce qu'exige
le droit des gens, et que ce decret serait en,registre et
affiche dans les lieux ac'coutumes de la ville, de PE-

tat et des possessions de la Republique, ce qui a ête
dep. execute. »

Le conflit est terming, et it apparait bien quo le
consul a profite des difficultes creees par les divisions
intestines pour envenimer toute cette affaire.

Revenons a ces dissensions intestines, si serieuses,
quoiqu'elles n'aient pas entraine cependant de troubles
profonds parmi le peuple elles sont l'origine de la
grande division des nobles en Sorbonnais et Sala-
manquais. Le 17 juillet 1770, c'est-a-dire huit annees
apres, le memo agent de France, M. Prevost, Ocrit
notre ministre des affaires etrangeres :

y a deux partis dans la noblesse, les Sor-

bonnais et les Salamanquais. Le Senat est divisó
comme dix ans auparavant : les Salamanquais ont le
dessus ; les jeunes du parti contraire ont fui Raguse.
Les uns sont alles a Ancene, les autres a Curzola ;
manque un quart du grand conseil. » Mais en. 1771

it devient patriotique de s'entendre, car le 19 juin, la
grande Catherine, voyant les Ragusains garder la neu-
tralite lorsqu'elle a declare la guerre a la Porte Otto-
mane, menace la ville d'un bombardement et impose
un tribut enorme. Le Senat juge prudent d'ajourner
ses haines et on siege a peu pres en nombre.

Quand Marmont, en 1808, viendra a Raguse et effa-
cera des actes le norn de la Republique, it retrouvera
les germes de ces divisions et ecrira dans ses Me-
moires : « Les nobles sont divises en Capulets et en
Montaigus, Salamanquais et Sorbonnais (Marmont
croit que cette denomination bizarre date de's guerres
de Francois Pr et de Charles V). Les Salamanquais sont
plus consideres et plus riches, ils passent pour tres-
integres et sont regardes comme des juges incorrup-
tibles. Les Sorbonnais sont assez pauvres; egaux en
droits, ils votent clans la meme salle, sur la meme
question, et ne se saluent pas dans la rue. Un Sala-
manquais epousant une Sorbonnaise devenait lui-
memo Sorbonnais, a. plus forte raison ses enfants; tous
etaient renies par leur famille. »

On pourrait interesser vivement le lecteur en lui
montrant encore aujourd'hui, dans la societe de Ra-
guse, les traces bien visibles de ces divisions seen-
laires ; on en tient un compte serieux dans les allian-
ces, et l'orgueil de caste est pousse aussi loin a Raguse
que dans aucun pays d'Europe. Ce n'est pas une exa-
Oration du voyageur de dire qu'a l'heure qu'il est,
toile ou telle famille ragusaine dont on pourrait titer
les noms, ne trouvant pas, pour son heritier, un parti
assez noble dans la ville memo, ou ne voyant en face
d'elle que des rejetons d'une noblesse rivale, se con-
damne a l'extinction pint& que d'oublier cette legen-
daire vendetta.

Commerce de Raguse.

Raguse a du toute sa fortune a son commerce,
son independance et a sa neutralite.

Sa position singuliere, le peu d'etendue de son
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territoire, la necessite absolue, ineluctable de tout em-
prunter a Fimportation et de tout demander a ses voi-
sins, lui ont fait une loi de l'industrie, du commerce
et de Pechange; et des 868, elle a une flotte assez
considerable pour transporter sur les cCtes d'Italie les
troupes qui vont assieger Bari. Le premier grief se-
rieux qu'elle ait contre Venise vient de la capture
d'un de ses vaisseaux do commerce qui portait une
cargaison estimee 25 000 ducats d'or (908); en 997, on
lui capture un second batiment d'uno valour a pen
pros aussi forte. En 1080, elle ronforce de deux galeres
la flotte de Robert Guiscard qui combat contre Fem-
pereur d'Orient et le doge Domenico Silvio. En 1240,
elle signe des traites de commerce avec les ports des
c6tes opposees de l'Adriatique et ceux de Dalmatie.

La perspicacite dont elle fait preuve en devinant
l'avenir du pouvoir des Tures dans l'Europe orien-
tale est pour elle une source incroyable de prosperite.
Elle admit, comme nous l'avons dit, l'autorisation
du pontife do commercer avec les infideles, elle so
sauve en memo temps de ]'invasion des Musulmans
qui ont pris Constantinople, la Grece, la Bosnie,
l'Herzegovine et la Bulgarie. Nous l'avons vue, au
seizieme siècle, perdue plus de deux, cents navires
qu'elle a pretes a Charles-Quint pour l'aider dans ses
expeditions aventurcuses; nous constatons qu'elle lui
a envoye trois cents capitaines avec lours batiments
pendant le temps qu'a dure l'alliance contract&
avec lui.

Elle a des comptoirs partout, en Turquie, en Asie,
dans les Indes, en Americlue des qu'on la decouvre;
elle est fermiere des mines d'or de Bosnie et d'Alba-
nie ; elle a des relations avec la France, avec l'An-
gleterre, avec la Hollande. Cromwell le Protecteur lui
donne dos privileges dans tous les ports de 1'Angle-
terre. A cette epoque cos deux derniers pays common-
cent a prendre un tel developpement au point de vue
des relations commerciales avec le monde qu'elle voit
baisser ses recedes. En 1667, l'horrible tremblement
de terre dont nous avons parle ayant detruit la ville,
tout est compromis; c'est une date nefaste dans son
histoire, mais elle va se relever peu a peu, et grace a
son systeme de neutralite, connaitra encore la prospe-
rite pendant les longs blocus determines par les grandes
guerres que se fond es puissances qui l'entourent. Ce-
pendant, en 1772, elle se brouille avec la Russie, a cause
de cette lame neutralite qu'elle entend garder entre
cot empire et la Porte Ottomane, et l'amiral Orloff cap-
ture ses vaisseaux, discredite son pavillon, et lui fait
eprouver des pertes enormes..La guerre qui va êclater
entre la France et l'Angleterre lui sorvira a reta-
-blir sa marine et a róparer ses desastres, car sa neu-
tralite, reconnue dans l'interet de tous, donne do Pe-
tendue. a ses entreprises, et lorsque la Revolution
francaise &late, Raguse est en kat de profiter de
toutes les occasions que la fortune pourra lui offrir.

L'expedition des Francais en Egypte, la prise de
, Malte par les Anglais, Paneantissement de notre corn-

merce dans le Levant, doublent Factivite des Ragu-
saMs, et leurs succes ne connaissent plus de homes
lorsque les armes francaises, mattresses de tons les
ports du continent depuisDantzik jusqu'a Venise, don-
nent a l'Angleterre le droit ou le pretexte de traitor en
ennemis tons les vaisseaux qui ont Opouse la cause de
la France ou n'ont pas garde une neutralite absolue.

La Raguse commercante et maritime d'alors resta
sonic prospere et, encore independante, la petite Repu-
blique se livra aux plus vastes speculations; elle out
bientOt trois cents gros batiments de guerre; la neu-
tralite de son pavilion et les firmans Ju Grand Sei-
gneur lui _donnaient la liberte de naviguer avec securite
dans les Etats barbaresques; elle se fit le pourvoyeur
de toutes les nations belligerantes. On vit alors les
capitaines et les proprietaires de batiments faire des
profits enormes; la ville prit une face nouvelle, les
rochers des environs se couvrirent de jolies maisons
do campagne meublees avec elegance, entouróes de
terrasses et de jardins eleves a grands frais, et de Gra-
vosa a Raguse toute la route devint un pare peuple
de villas. Ses chantiers étaient si florissants au com-
mencement du siecle, qu'il y avait dans le port qua-
rante batiments en construction.

Les fortunes y etaient sans doute moindres que
dans les grandes villes d'Europe, mais l'aisance Otait
generale; toutes les classes do citoyens, nobles,
prêtres, citadins, artisans, avaient des caisses particu-
lieres et des fonds places a Venise, a Vienne, a Na
pies, a Milan ; et ces fonds, qui provenaient d'econo-
mies anciennes, capitalisees, produisaient plusieurs
millions et constituaient une rente a chacune des
associations. On secourait la vieillesse, on dotait les
filles pauvres, on elevait le niveau de Peducation, on
recueillait les orphelins, on lour donnait des metiers
et on lour ouvrait dos carrieres. Raguse enfin, la pre-
miere peut-titre, crea des caisses de secours pour les
artisans. Ici it nous faudrait ecrire un chapitre, une
livraison tout entiere sur Petal, de la litterature et des
sciences qui valut a la ville son nom de l'Athenes
slave; nous nous reservons de donner ces developpe-
ments dans un recueil special. Telle etait la prosperite
de la Republique, quand nos guerres de l'Empire chan-
gerent la situation du tout au tout. Entre les Russes,
les Autrichiens, les Tures et les Francais, l'existence
devenait precaire; les longs blocus affaiblirent cette
grande richesse ; it y out des chomages, des inquie-
tudes politiques considerables; enfin, prise entre deux
feta le 26 mai 1806, Raguse vit entrer Lauriston.

Lorsque les Francais furent a Raguse, les vaisseaux
de cette republique furent consideres comme francais,
et, disperses sur toutes les mers, ils devinrent de
bonne prise pour tout ce qui abhorrait alors le nom'
do l'empereur, devenu la terreur de l'Europe; la ma-
rine fut perdue et la flotte dispersee ; un certain nom-
bre de vaisseaux se refugierent dans les ports tures.

On a vu la marche ascendante et la decadence du
commerce de la Republique, doyenne autrichienne
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apres les traites de 1815. Desormais ce n'etait plus
un Etat, mais une ville ou plutet un cercle avec un
gouverneur civil (capitaine du cercle) qui n'avait d'au-
tres fonctions que de rendre un compte exact et jour-
nalier de tout ce qui se passait. II communiquait avec
le conseil d'administration de la Dalmatie, residant
a Zara, compose de douze membres; it expediait les
affaires courantes, mais etait tenu de renvoyer a la
capitale ce qui semblait serieux. Le capitaine n'avait
meme pas le droit de delivrer un passe-port pour
Trieste ou Venise. Raguse, la veille Etat et Republi-

quo, etait devenue une simple prefecture de la mo-
narchie autrichienne.

Placee entre des peuples a demi civilises et les na-
tions les plus cultivees de l'Europe, elle etait fatale-
ment devenue l'entrepOt naturel et necessaire des
marchandises que les uns et les autres apportent
pour les &hanger; elle pouvait faire des profits quo-
tidiens et qui n'etaient soumis a aucune alea. Ces.
Tures, si puissants alors et si ballottes en ce moment,
ont un sol tres-etendu, tres-fertile, d'une richesse
reelle. L'ignorance des habitants de la presqu'ile des

Costumes tures de Trëbigne, au caravansérail pees de Raguse (voy. p.

Balkans avait servi les Ragusains, industrieux, actifs,
eveilles et amoureux du gain. Places enfin entre deux
dangers constants, la peste, — contre laquelle ils
avaient etabli un cordon sanitaire de trente lieues d'e-
tendue, forme par cinq cents hommes de troupes de
ligne, — et les tremblements de terre, contre lesquels
aucune force humaine et aucune humaine prevision ne
pouvaient les dêfendre, ils avaient pu echapper a ces
deux fleaux, mais ils ne resistarent point a la ruine
du commerce et a la dispersion de la flotte ; et Pecri-

291). 	 Dessin de D. Vierge, d'apres le croquis de M. Charles Yriarte.

vain francais, qui vient de vivre dans l'histoire de Ra-
guse et qui, par deux fois, a visite son territoire, tout
en reconnaissant que notre souvenir n'a pas laisse de
levain de haine dans le cceur des Ragusains, ne pent
se defendre d'une . certaine tristesse en pensant quo
c'est une main francaiseclui a signs le decret : cc La
republique de Raguse a cesse d'exister. »

Charles YRIARTE.

(La fin a la prochaine livraison.)
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Vue de Castel-Nuovo a l'entr6e des Bouches de Cattaro (voy. p. 310). — Dessin de E. Grandsire, d'apres une photographic.

LA DALMATIE,

PAR M. CHARLES YRIARTEI.

18	 - TEXTE ET DESSINS INEDITS.

Depeches officielles inklites relatives a ('occupation de Raguse par les Frangais.

J'ai passé le plus rapidement possible sur l'histoire
de Raguse ; mais arrive ä la periode de l'occupation fran-
caise,' au moment oil l'empereur Napoleon va, d'un
decret energique signe par son lieutenant, mettre fin
I' existence de la Republique, on me permettra de titer
quelques documents qui ont un veritable interet his-
torique, et qui n'ont jamais etc publics. J'emprunte
ces depeches a ' la correspondance de M. de Talley-
rand, alors ministre des affaires etrangeres, avec notre
representant consulaire h Raguse.

Comment etions-nous deviant Raguse et quelle rai-

l. Suite. — Voy. t. XXIX, p. 193, 209, 225; t. XXXI, p. 1, 17, 33,
49, 65 ; t. XXXII, p. 257, 273 et 289.

XXXII. — 817° Liv.

son avions-nous de l'occuper ? C'etait l'epoque du
traite de Presbourg : les provinces d'Istrie, de Dalma-
tie et les Bouches de Cattaro devaient etre remises
aux troupes francaises ; les Autrichiens supportaient
difficilement la situation nee de lours revers, et, contre
la teneur des traites, ils remirent les Bouches de Cat-
taro a l'amiral russe Siniavin. Cette decision cut un
immense retentissement en Europe; Raguse fut oc-
cupee en compensation par Lauriston, comme moyen
d'observer les Bouches. Cette ville de Raguse etait
alors, dit le marechal Marmont dans ses Memoires,
« une oasis de civilisation au milieu de la barbarie. »

Si on voulait justifier Raguse et prouver que l'em-
20
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pereur portait atteinte au droit des gens, on pourrait
dire que la Republique, comme tant de fois dans son
histoire, tenta de rester neutre dans cette circonstance
difficile; mais si on veut essayer de justifier la poll-
tique francaise, it faut lire la depeche du prince de
Benevent a. M. Raymond, le charge d'affaires de France
a Raguse.

C'est le 3 mai 1806: les Francais occupent la Dal-
matie, Marmont est a Zara qui est la capitale, et
Lauriston arrive a la porte de Raguse. L'amiral Si-
niavin bloque la vine par terre et par mer, et la pau-
vre Republique ne sait quel parti prendre : si elle
n'est pas envahie par les Francais, elle sera occupee
par les Russes.

L'intention de Sa Majeste, dit lc prince, est de
prevenir les Russes et de s'emparer de Raguse ; cette
mesure doit rester secrete jusqu'au moment oil le ge-
neral Lauriston se rendra dans cette ville, et comme
l'epoque n'est pas encore fixee, it se pourrait que vous
trouvassiez, h votre arrivee a Raguse, le gouvernement
encore subsistant ; vous auriez alors a remplir autres
de lui la mission qui vous a eV; confiee; vous tiendriez
sous le plus grand secret le projet d'occupation, et
vous correspondriez avec MM. les generaux Molitor
et Lauriston, pour leur faciliter l'execution des or-
dres de Sa Majeste. Cherchez a avoir avec eux un
chiffre de correspondance, afin qu'il ne puisse rien
penetrer dans le public de tout ce que vous vous serez
ecrit.

« Si l'occupation etait deja, faite a votre arrivee,
vous auriez, monsieur, a faire part de vos pouvoirs
M. le general Lauriston, et vous correspondriez avec
les ministres de Sa Majeste sur les differentes affaires
dont l'examen leur appartient. Je vous prie aussi.de
m'informer exactement de tout ce quo vous avez pu
apprendre ou observer sur les mouvements des Russes
aux Bouches de Cattaro, aux Sept Iles et dans les
autres parties de l'Adriatique, sur les intelligences
qu'ils chercheraient a entretenir avec les . Montene-
grins et les Serviens, sur les tentatives qu'ils pour-
raient faire pour entrainer dans leur parti d'autres
provinces turques, pour y lever secretement des re-
crues, surtout pour gagner les Grecs, sur qui ils ont
habituellement exerce trop d'influence 	
Vous aurez a faire aimer la France et a habituer les
Ragusains a lour nouvelle position. Sa Majeste et la
Porte Ottomane ont eu egalement a se plaindre des
facilites qu'ils avaient accordóes aux Russes et qui ne
peuvent etre dirigees que contre la Turquie et la
France. Au mois d'aofit de l'annee derniere, un agent
anglais debarqua a Raguse pour aller exciter la ró-
volte des Serviens ; on ne pouvait point ignorer sa
mission, cependant on l'accueillit et on permit que
le batiment qui l'avait amens grit pour completer son
equipage des matelots ragusains. Cette Republique a
fait de plus un traits avec la Russie ; elle a commis
par cot arrangement un acte d'offense et d'hostilite
plus directe contre la France.

DU MONDE.

« Avant ces dernieres informations, Sa Majeste he-
sitait encore sur l'occupation de Raguse, quelque droit
qu'elle put avoir de veiller par cette mesure h la sit-
rote de ses Etats et d'aider un pays faible a repousser
l'agression dont les Russes le menacaient ; mais en

voyant Raguse d'intelligence avec eux, Sa Majeste a
eu de plus a. venger sa propre offense.

« Raguse a prouve elle-meme, en traitant avec les
Russes, qu'elle ne se croyait liee par aucune obliga-
tion de vassalite, ou meme de simple deference envers
la Porte Ottomane ; la question des rapports qui sub-
sistaient entre ces deux Etats, et dont je vous ai fait
part dans vos premieres instructions, se trouve deci-
dee. Raguse independante a du subir la responsabi-
lite de tous ses actes : elle-meme a prononcó sur son
sort en attirant chez elle les armes de Sa Majeste.

Raguse avait eu mille ans d'existence : une si lon-
gue duree pout lui laisser des souvenirs ; mais la do-
mination de Sa Majeste doit lui inspirer plus de secu-
rite et d'esperances. La situation de l'Europe a change,
la plupart des Etats faibles ont disparu, et Raguse,
demeurant seule au milieu des grandes puissances,
ne retrouverait phis, pour la conservation de son ter-
ritoire et de son commerce, ses anciens avantages.

« Le dóveloppement de ces observations fora recon-
naitre a ceux qui pourraient avoir le plus de regrets
du passe la necessite d'un changement, que vous etes
particulierement charge de consolider, en le faisant
accueillir par l'opinion des habitants et en leur en
montrant tons les avantages. »

Le 28 mai, Lauriston s'avance, et voici la depeche
du commissaire imperial qui transmet la nouvelle au
prince de Benevent

« Monseigneur; j'ai l'honneur de donner information
a Votre Excellence qu'il est arrive bier matin en cette
vine un corps de troupes francaises commando par
le general Lauriston. Ce general a fait annoncer ce
matin au senat de Raguse qu'il avait l'ordre de s'em-
parer de sa Republique, mais que Sa Majeste Impe-
rials et Royale lui conservait ses lois et son adminis-
tration, qu'elle ne voulait que la garantir des attaques
des Russes, qui ne l'avaient deja que trop inquietee.
Il lui a fait demander en meme temps l'entretien de
sa troupe. Il a repondu qu'il ferait tout ce qui depen-
dait de lui, mais que sa Republique etait tres-pauvre.
Il lui a fait dire que mss fonctions pros de lui de
commissaire general et de chargé d'affaires etaient
finies, mais que j'allais remplir le poste de commis-
saire imperial. Il lui a donne la commission d'annoncer
au consul russe d'avoir a sortir de ses tats dans les
vingt-quatre heures. L'ordre a ete execute, mais ce
consul est venu en personne demander au general une
prolongation de temps. Il a hien voulu lui accorder
deux jours de plus.

« Tous les moments sont employes par le general
mettre les forteresses en regle et a, s'emparer des po-
sitions importantes. Tout est tranquille, mais it n'en
est pas de meme aux Bouches de Cattaro. Tout y est
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en fermentation et la flotte russe s'en est 40. retour-
née a Corfou. »

Et, pour que cet episode soit complet au point de
vue des documents, voici la proclamation que le gene-
ral Lauriston adresse aux Ragusains, le fame jour du
28 mai. Elle est sign& : Le general de division, aide
de camp de l'empereur des Francais , roi d'Italie,
commandant les troupes de Sa Majestê dans l'Etat de
Raguse.

Des concessions multipliees faites aux ennemis
de la France avaient place la Republique de Raguse
dans un etat d'hostilite d'autant plus dangereux qu'il
se deguisait sous des formes d'amitie et de neutralite.
L'entree des troupes francaises dans la Dalmatie, loin
d'empecher une pareille conduite, n'a ete qu'une oc-
casion pour nos ennemis d'exercer davantage leur
influence dans atat de Raguse ; et quels qu'aient ete
les motifs de la condescendance des magistrats de cet

Etat, l'empereur a du s'en apercevoir lui impor-
tait de mettre fin a des menees aussi contraires aux
lois de la neutralite.

« En consequence, au nom et d'apres les ordres de
l'empereur des Francais, roi d'Italie, je prends pos-
session de la ville et du territoire de Raguse.

« Je declare neanmoins que l'intention de SaMajeste
est de reconnaitre l'independance et la neutralite de
cet ttat, aussitOt que les Russes auront evacue l'Al-
banjo ex-vónitienne, l'ile de Corfou et les autres Iles
ex-venitiennes, et que l'escadre russe laissera libres
los Mos de la Dalmatie.

« Je promets secours et protection a tons les Ragu-
sains. Je ferai respecter les lois, les coutumes actuelles
et les proprietes; enfin, d'apres la conduite que tien-
dront les habitants, je ferai qu'ils n'auront qu'a se
louer du sejour de l'armee francaise dans leur pays.

« Le gouvernement existant est maintenu, it remplira

Les Chaines (Douches de Cattaro) (voy. p. 310). — Dessin de Th. Weber, d'aprés une photographie.

les memes fonctions, it aura les memes attributions,
ses relations avec les Etats amis de la France ou neu-
tres resteront sur le meme pied.

« M. Bruere, commissaire des relations commer-
ciales, remplira aupres du Senat les fonctions de com-
missaire imperial. »

L'occupation est un fait accompli, mais la petite
armee qui tient le territoire est mise a une rude
epreuve : Lauriston n'a que douze cents hommes, les
Russes sont dans le port, et les Montenegrins, allies
des Russes, viennent par le chemin de leurs monta-
gnes, inaccessibles a tons autres qu'a eux, incendier
Gravosa et harceler l'ennemi. Voici la depeche du
19 juin (1806) qui fait part de la situation au gouver-
nement francais.

Avant-hier, 17 de ce mois, la troupe francaise
qui gardait la ligne qui couvrait Raguse a ete atta-

quee d'un deluge de barbares conduits par les Russes.
Il a fallu ceder au nombre et se retirer. Nous aeons
perdu dans la retraite le brave general de brigade
Delgorgue, regrettó de tous. La flotte russe nous a
beaucoup inquietes. Le general Lauriston n'a craint
ni la peine ni le danger, it s'est porte partout, mais
a eu le chagrin de devoir se renfermer dans Raguse,
oil nous nous trouvons assieges par mer et par terre.
Il n'y a qu'un renfort de troupes qui puisse nous de-
livrer. La place peut tenir suffisamment pour rat-
tendre. »

Le 7 juillet, la ville, qui etait bloquêe êtroitement
par terre et par mer, est debloquee par Molitor, qui
vient au secours de Lauriston avec deux mille hom-
mes. « C'etait, dit la depeche officielle, un spectacle
touchant de voir l'allegresse publique a la vue de nos
soldats, on s'embrassait, on se felicitait. Dans le tours
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du blocus le vice-amiral Siniavin a envoye un parle-
mentaire pour proposer au general Lauriston de ren-
dre la place, lui representant que ses secours, si on
lui en envoyait, ne pourraient lui passer; it a refuse.

« Le gnat de Raguse de son cote, fortement appeuri
(sic) des boulets rouges et du jet des bombes et des
obus dans une ville ou it n'y a pas de casemates, s'est
porte plusieurs fois pros du general pour le supplier
de capituler, mais it a de même refuse, donnant des
esperances et employant la douceur et la bonte. »

Voici un passage des Memoires de Marmont qui
complete cette depeche et montre comment la ville
avait pu etre reduite a cette extremite :

« Les fortifications de Raguse sont adossees a la
montagne dite de San Sergio, haute de quatre cents
toises au moins. La ville elle-meme est defilee par la
pente tres-raide du terrain sur lequel elle est bade,
par la hauteur des maisons et par cello des remparts.
Le sommet de cette montagne aurait du etre occupe
immediatement par une redoute. Mais Lauriston n'a-
vait rien prepare a cet diet. Apres
avoir essaye d'y combattre sans
appui, ainsi que dans une pre-
mière position, it fut chasse de par-
tout. L'ennemi, maitre du plateau
et des pentes, put bloquer la ville
avec facilit6; it l'assiegea, mais
sans intelligence; et, au lieu d'eta-
blir des batteries sur le flanc et
au pied de la montagne, pour ou-
vrir la breche, it amena tout en
haut et avec beaucoup de peine une
douzaine de bouches a feu, canons
et mortiers, avec lesquels it bom-
barda Raguse. Ce feu ne pouvait
effrayer que les enfants. »

Quant aux tentatives des Mon-
tenegrins contre Raguse ou pint& contre les Francais,
elles se bornerent, pendant que nous etions bloques,
a des depredations et des exactions dont le voyageur
allant de Gravosa a Raguse par la route en corniche
qui domine la mer pent se rendre encore aujourd'hui
un compte exact. Au milieu de cette nature aimable
et luxuriante, un nombre considerable de maisons
restent encore en ruine comme si l'incendie avait de-
yore tout un quartier. « Les Russes et les Montene-
grins incendierent pendant le blocus de cette Tulle
toutes les jolies maisons qui l'environnaient : le nom-
bre en est de plus de sept cents. Les toitures, les por-
tes, les fenetres furent brtilees, les ferrures arrachees,
en un mot it ne resta plus que les gros murs, les fa-
cades et, dans quelques-unes, les enclos des tours 'et
des jardins. »

Apres la reunion de Molitor et de Lauriston, les
Russes se retirerent, mais ils n'abandonnerent les
parages de la Dalmatie .qu'apres le traite de paix de
Tilsitt (1807). La convention avec les Russes nous as-
surait la libre possession de la province; nous aban-

dennames Raguse, qui redevint independante, et nous
conservames seulement Stagno, afin d'assurer nos
communications avec les Bouches de Cattaro. Cette
independante de Raguse fut de courte duree : la carte
de l'Europe etait remaniee, les petits Etats disparais-
saient ; tant de sinistres avaient tari les sources de sa
richesse, et sa flotte commerciale etait detruite. Il est
curieux de voir comment, au moment oil nous aban-
donnons Raguse, le prince de Talleyrand essaye de
justifier l'occupation francaise, dans une depeche de
juillet 1807.

« La paix est conclue avec la Russie. Raguse redo-
vient independante.L'empereur conserve Stagno pour
s'assurer les communications entre la Dalmatie et les
Bouches de Cattaro. Le ministre des relations exte-
rieures prescrit de faire les delimitations.

0 Les ratifications du traite doivent etre echangees
avant le 15 aotit a Petersbourg, it recoit déjà son exe-
cution : l'ordre a ete donne, aussitOt apres la signature
de la paix, de suspendre de toute part les hostilites.

« Vous presenterez au senat de
Raguse, aussitOt apres la reinte-
gration, vos lettres de creance, et
it jugera par la date du temps oh
elles vous ont ete remises, qu'on
n'avait eu, lorsque vous avez ete
nomme, aucune intention d'occu-
per Raguse, et que les circonstan-
ces de la guerre et la necessite
d'une juste defense avaient seules
occasionne cette prise de posses-
sion temporaire. »

Au commencement de l'annee
1808, Marmont revint en vain-
queur a Raguse; it rendit le fa-
meux decret : La Republique de
Raguse a cessó d'exister. C'est la

fin officielle de Raguse comme gouvernement. Le ma-
re.chal residait alors a Zara, it vint s'etablir pour
quelque temps au siege même de Pancienne Re-
publique, et essaya de rallier le peuple et l'aristo-
cratie. « Jamais peut-etre pays conquis de vive force
ne subit un despotisme plus affable et plus elegant, »
dit Charles Nodier, qui out le singulier sort d'etre
nomme bibliothecaire a Laybach par la protection de
Fouche et qui, par consequent, fit partie de ce gou-
vernement des provinces illyriennes, qui fonctionna
de 1809 a 1814.

Quanta croire que Marmont, nomme duc de Ra-
guse, emporta au moment de Pevacuation la sympa-
thie des Ragusains, je ne puis m'y resoudre; mais
j'ai pu constater par moi-meme que notre souvenir
n'a pas laisse de haine dans le ceeur de la generation
d'aujourd'hui.

Au commencement de 1814, l'Angleterre et l'Au-
triche , liguees contre la France, vinrent a lour tour
bloquer Raguse occupee par nos troupes, et la garni-
son dut capituler. Les traites de 1815 rattacherent
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definitivement l'ancienne Republique au territoire de
Dalmatie, et l'Autriche fut mise en possession de toute
la partie de la cote qui s'etend depuis Trieste jusqu'a
Budua, au-dessous de Cattaro. Aujourd'huiRaguse est
la capitale d'un district autrichien, avec un podestat et
un gouverneur sous les ordres du gouverneur general
residant a Zara, co general Rodich dont les depeches
relatives a l'insurrection de l'Herzegovine ont si souvent
redit le nom dans ces derniers temps. La ville, qui
ne doit guere compter plus de huit mille habitants,
en avait encore trente-cinq mille en 1808, au moment
ou Marmont y residait; mais je suppose que le mare-

chal a compte, pour arriver a ce chiffre, la population
des bourgs et même celle de Gravosa.

De Raguse a Cattaro.

J'ai quitte Raguse a neuf heures du matin, me
rendant dircctement a Cattaro par l'un des paquebots
du Lloyd, et je suis arrive dans cette ville vers quatre
heures et demie. Ces sept heures et demie de naviga-
tion, par un beau temps d'automne, quand le soleil a
perdu un peu de son ardeur et que Fon peut rester sum
le pont du navire, sont des voyages les plus attrayants
qu'on puisse faire, car a partir du moment 	 dou-

Iles de la Madone et de Saint-Georges (Bouches de Cattaro) (voy. p. 31i). — Dessin de Th. 'Weber, d'apres une photographic.

blant la pointe d'Ostro, on entre dans les Bouches de
Cattaro, en contournant les bords de tous les golfes,
on assiste a un spectacle que beaucoup de voyageurs
regardent comme unique au monde. Les Bouches de
Cattaro sont certainement un des plus beaux lieux de
la terre; jamais plus singuliere fantaisie de la nature,
éclat plus terrible, manifestation plus violente de ses
forces secretes, en modifiant sa surface a une periode
de Page du globe, n'a donne a un coin du monde un
aspect a la fois plus aimable et plus grandiose. Si je
voulais caracteriser cet aspect par des rapprochements
a la portee des hommes plus sêdentaires que moi, je
comparerais les sinuosites que la Mediterranee forme

en contournant ces montagnes, aux subits detours du
lac de Come, et pour la coloration, je rappellerais cello
des montagnes du lac Majeur; mais it faudrait ajouter
que les proportions sont tout autres, la latitude n'est
plus la même, et l'esprit n'a pas pint& fait ces corn-
paraisons qu'il les regrette (voy. p. 313).

Les Bouches de Cattaro, qui semblent par leur nom
deVoir representer a l'imagination l'embouchure . d'un
fleuve, au point même ou it se jette a la mer, sont au
contraire une violente trouee faite par l'Adriatique
dans les hautes montagnes qui la bordent. La trouee
n'est point reguliere et soudaine, l'escarpement des
cotes ou falaises n'est point subit, le not s'est pour

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



310
	

LE TOUR DU MONDE.

ainsi dire insinue en sapant la montagne ; it en con-
' tourne les bords, forme tantOt un cirque liquide, tan-

tSt canal qui conduit a une baie. Chacun des pas-
sages &roils qui permettent aux vaisseaux de passer
d'une de ces baies dans une autre s'appelle Bouche et
l'ensemble a recu le nom de Bouches de Cattaro,
parce que la ville de cc nom est situee au •fond de la
derniere baie. La carte de notre voyage n'est pas a
une echelle suffisante pour qu'on puisse y lire le nom
de chacun des points on les larges canaux s'etran-
glent ; la premiere Bouche est a 1'Adriatique, entre la
pointe d'Ostro et le rocher de Zaniza, la seconde entre
la pointe de Cobilla et Lustiza, la troisieme a Corn-
bur, la quatrieme a Santa Domenica, la cinquieme a
le Cattene ou aux Chaines, et la sixieme a Perzagno.
Depuis l'entree des Bouches jusqu'a, Cattaro, it faut
deux heures de navigation. La cinquieme _entrée est
celle on la mer est le plus resserree, et le passage est
assez etroit pour qu'en 1381, quand le roi Louis de
Hongrie cherchait a defendre Cattaro contre les Veni-
tiens, it ait pris le parti de tendre des chaines d'une
pointe a l'autre, d'oa le nom de le Cattene.

Le paquebot qui fait le service entre Raguse et Cattaro
(ligne de Dalmatie) ne fait que quatre escales : Castel-
Nuovo, Perasto, Risano et Cattaro. De Gravosa, port
d'embarquement de Raguse, jusqu'a la premiere en-
trée des Bouches, it n'y a Hen de remarquable que
Ragusa Vecchia : la cote ressemble a cello que nous
longeons depuis Trieste; nous passons d'abord devant
l'ile de Lacroma, dont nous avons donne le dessin (voy.
p. 289), lieu d'asile de tous ces souverains dóposse-
des qui si souvent sont venus demander Phospitalite
aux Ragusains. La vile la plus importante a la cote
est la Vieille-Raguse (Epidaurum des Romains). Ce
n'est pas la fatale Epidaure celebre par ses oracles —
celle-la etait situee dans le Peloponese — mais l'Epi-
daure d'Illyrie, renommee comme la premiere par son
temple d'Esculape. II y a encore un reste de traditions :
on montre une grotto et on pane du serpent consacre
au dieu de la Medecine. La destruction de la cite an-
tique date du troisieme siècle; on y trouve quelques

- inscriptions, des vestiges de murailles et des monnaies.
La vile compte de quatre a cinq mile habitants.
Apres avoir longe la cote on• s'elevent Gilipyri, Popo-
vichi et Poglizza, on double la pointe d'Ostro et on
entre dans les Bouches.

La ville adossee au flanc de la montagne et assise
au rivage dans la premiere baie, est la plus impor-
tante : c'est Castel-Nuovo, dont nous donnons la vue
d'apres une photographic (voy. p. 305). C'etait d'abord
une forteresse, fondee en 1373 par Tuartko , roi de
Bosnie; elle tomba aux mains des Genois, fut liyree
par tux aux Espagnols, qui y etablirent une garnison
et eleverent une nouvelle forteresse dont le nom est
reste : Spagnuolo. L'empereur Barberousse, en 1539,
attaqua la vine et passa toute la garnison au fil de
l'epee. En 1687, elle fut assidgee de nouveau par les
Venitiens; le pacha de Bosnie amena quatre

hommes pour la defendre, mais it dut battre en re-
traite. Depuis cette date, Castel-Nuovo a etc venitienne
jusqu'a la chute de la .Republique. En 1806, les Rus-
sel ayant pris les Bouches de Cattaro et fern:Le l'entree
avec leur flotte, prirent la place et l'occuperent jusqu'au
traite de Tilsitt, en 1807. Les Francais vinrent a lour
suite, la garderent jusqu'en 1813, on elle tomba aux
mains de la flotte anglaise. Enfin en 1814 les Autri-
chiens s'y installérent, et les traites de 1815 confirme-
rent cette possession. C'est la vile la plus importante
des Bouches; elle est beaucoup plus riche que Cattaro
la capitale et doit contenir dix mille habitants, dont
plus de la moitie appartiennent au rite grec. La fortifi-
cation a un grand caractere ; la campagne au flanc de
la montagne est tres-riche et d'une vegetation luxu-
riante. Pour la premiere fois dans ces parages, on
repose ses yeux sur des bouquets d'arbres formant
comme une foret : des maisons blanches, riantes villas
des riches Bocchesi, se detachent sur des fonds de
verdure; puis tout d'un coup la vegetation s'arrete,
la montagne s'eleve , denudee , abrupte , blanche
d'une blanclieur d'argent, et baignee a, son sommet
dans une brillante vapour. Apres Castel-Nuovo,
hien abrites dans ces baies riantes, un nombre con-
siderable de petits villages s'elevent a la cote même
et refletent leurs jolies silhouettes dans les eaux pro-
fondes ; les chapelles sont trés-nombreuses et des
clochers s'elevent sur chaque piton : on dirait quelque
rive de lac italic'' , depuis Blevio ou Torno jusqu'a la
Tremezzina, ou de Palanza a Baveno. Vous voguez sur
I'Adriatique, et cependant vous ne perdez plus de vue
les deux rives ; vous flottez dans un cirque de monta-
gnes qui menacent les cicux, dans des baies qui suc-
cedent les ones aux autres, si profondes, si largos, que
toutes les flottes des deux mondes pourraient y mouil-
ler a l'aise a l'abri des tempetes.

Derriere ces times s'etend la Turquie d'Europe :
gauche c'est Tróbigne, a droite Grahovo et le Monte-
negro. Nous venons memo, avant de toucher a Castel-
Nuovo, de passer devant un lieu qui est turc, la Su-
torina : c'est la seconde enclave cedee a l'Empire par
la Republique de Raguse, qui voulait s'isoler des pos-
sessions venitiennes , et preferait comme voisins les
Ottomans farouches aux Venitiens ambiticux.

Nous passons Curbilla, puis Combur, enfin Santa
Domenica, et nous entrons dans la baie la plus large,
la plus róguliere, cello qui forme presque un cirque;
nous en sortons par un etroit passage, si petit, que sur
les cartes it est a peine perceptible : on dirait que ses
deux pointes se rejoignent et ne laissent point place aux
vaisseaux ; ce sont les Chaines, dont nous donnons
le dessin (voy. p. 307). Il n'y a qu'un kilometre d'un
promontoire a l'autre et on sent que ce n'est pas la
un nom de fantaisie.

A peine la passe franchie, la nature change et de-
vient moins riante, ce n'est deja plus le fertile terri-
toiPe de Castel-Nuovo ; a droite on a Stolivo avec ses
sommets encore ombrages, et Stolivo d'en haut dont
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les clochers se distinguent a peine au milieu des ar-
bres. Perasto est presque en face des Chaines, sur la
rive meme, pose sur une pointe qui s'avance dans Ia
baie et la sêpare de la sixieme et derniere, celle de
Cattaro. Dans cette baie même de Perasto, au sortir
des Chaines, comme deux batiments qui seraient en
panne au milieu des eaux, emergent deux Iles tres-
petites, tres-basses, et dont nous donnons le dessin :
l'une est Pile Saint-Georges, l'autre la Madone du

Scapulaire (voy. p. 309). La premiere contient un con-
vent grec ; et sur l'autre s'eleve une chapelle consacree
au culte catholique et veneree dans toute la region.
Comme a Notre-Dame de la Garde, ou comme dans ces
sanctuaires bretons veneres des marins , les hardis
navigateurs des Bouches, ces Dalmates si renommes
comme explorateurs, viennent en procession suspen-
dre lours ex-volo a l'autel de la Vierge au Scapulaire.

La peinture de cette madone, d'un caractere byzan-
tin, dans le genre des Vierges de Cimabue ou de celles
de Taddeo Gaddi, est attribuee a saint Luc lui-meme,
et une curieuse lègende s'y rattache. On dit qu'en 1452

une main inconnue apporta cette image sainte sur le
rocher de Pile et qu'elle apparut une nuit a des pe-
cheurs, entouree de lumieres qui lui faisaient comme
une aureole. Ceux-ci la prirent et, en pieuse proces-
sion, escortes des barques de tous les Bocchesi qu'ils
rencontraient, ils Ia deposeremt religieusement dans
l'eglise de Perasto : le lendemain, au grand etonne-
ment de tous, la Yierge etait revenue dans son Ile. Trois
fois on voulut la replacer sur l'autel de Perasto, trois
fois, par un miracle auquel croient la plupart de ces
pecheurs, elle revint occuper sa place primitive. On
vit dans cette persistance une volonte divine d'occu-
per Pile, et les habitants de Perasto bittirent a l'en-
droit meme une petite chapelle; chaque habitant pos-
sesseur d'un bateau fut force de conduire un charge-
ment de pierres, et I'eglise de la Madone fut bientet
construite. On y vient en pelerinage tous les ans, le
12 juillet, jour anniversaire de Parrivee de l'image de
saint Luc. Les dimanches de mai et juin, on celebre
une autre ceremonie commemorative : cello de la vic-
toire remportee sur les Tures en 1654 par l'interven-
tion de la Madone du Scapulaire.

Le 15 aollt, jour de l'Assomption, est encore l'oc-
casion d'une procession solennelle : on va prendre
en grande pompe l'image veneree dans la chapelle
de l'ile et on la porte a Perasto. Nous n'avons assiste

aucune de ces fetes qui doivent avoir un caractere
extremement pittoresque : des centaines de barques
pleines d'une foule vetue des plus beaux costumes
suivent la Vierp en chantant des hymnes. Les mon-
tagnes, argentees a leur faite, semees a leur pied de
villas, de verdure, de villages qui se mirent dans l'eau,
forment a cette procession sur l'Adriatique un decor
incomparable.

Je lis dans mes notes &rites sur le navire memo les
noms de Bellagio et de la Tremezzina. Ces villages
m'ont done paru avoir l'aspect de ces jolis pays italiens

assis aux rives des lacs ; je vois aussi que le toit de la
Madone du Scapulaire est peint en vert, mais it faut
dire que dans cette nature oriental ces couleurs in-
attendues, qui detonneraient si vivement ailleurs, ne
font qu'ajouter ici un element de plu au pit toresque.

Risano est a la gauche de Perasto, dans la meme
bale et tout a fait abritee dans un recoin. L'endroit est
riant ; il a perdu de son importance, car autrefois tout
le golfe s'appelait le golfe de Risano : c'est la Rhizi-

nium antique. Tous les habitants appartiennent au rite
grec ; c'est, dans cette partie des Bouches, l'endroit
ou le costume des hommes est le plus curieux : il se
compose d'un melange d'albanais, de grec et de turc
qui forme un tres-bel ensemble. Mais nous revien-
drons sur les costumes des Bocchesi, parce quo le
sujet merit° quelque developpement. A Risano, une
tres-belle eglise eleve ses tours inachevees au-dessus
des maisons ; un de nos compagnons de voyage, qui
descend a Risano meme, nous dit qu'il a toujours
connu le monument dans le meme etat. Un riche ha-
bitant du lieu avait fait les frais de la construction a
la condition quo son nom fut donne au monument ;
cette clause n'ayant pas ete abandonna son
entreprise a moitie realisee.

En avancant vers Cattaro, it faut regarder les deux
rives : le navire avance lentement pour franchir les
passes ; de chaque sur une bande etroite qui
forme une sorte de quai gagne sur la montagne,
s'elevent de charmants villages, et au milieu d'eux
quelques centres importants : Persagno, qui s'egrene
tout le long du rivage et qui n'a presque pas de lar-
geur ; Dobrota, le point plus riche de la contree ; Malla,
Verba et enfin Cattaro. A mesure qu'on avance vers
cette derniere ville, situee au fond de la bale comme
dans un repaire inaccessible, la nature devient plus
abrupte, moins clemente, Le grand et charmant con-
traste des montagnes blanchies au faite et couvertes
la base d'une riche vegetation, cesse bientet et, a part
une ligne d'arbres plantes pour abriter les quais de
debarquement et faire une promenade, le rocher severe
se dresse presque perpendiculaire, et l'impression au-
paravant toute gracieuse et aimable, devient penible
et severe.

Les habitants des Bouches. — Habitudes. — Mcems. — Costumes.

Le clin-kat- des Bouches est sain, le sol tres-sec et il
n'y regne pas de fievre. L'ete y est tres-chaud, le prin-
temps et Pautomne tres-agreables. L'hiver est plus
dur qu'en aucun point de la Dalmatie, car les mon-
tagnes neigeuses sont proches, les pluies abondantes.

Les Bocchesi, Bocchais ou habitants des Bouches,
sont regardes dans toute la Dalmatie comme des types
particuliers; on vous montre a Zara dans une foule un
individu en disant : c'est un Bocchais », parce que
tons ont leur physionomie et lours facultes propres.
Es ont reussi a faire de leur pays, depourvu de terre
cultivable et qui n'est qu'une bande et un quai situe
au pied de la montagne, un des districts les plus riches
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de la Dalmatie : et cela par leur industrie, par leur
gout pour la navigation et l'echange, par leur esprit
d'economie. Its sont tous Slaves, memo ceux de la
coke, et c'est la un point tres-particulier a noter, parce
que jusqu'ici toute la cote d'Istrie et de Dalmatie est

italienne; mais ceux-ci, enfermes dans les Bouches, ne
sont pas dans les memes conditions, quoiqu'ils aient
aussi subi la loi des Venitiens. Je n'ai pas, d'apres des
recensements exacts, les chiffres de la population to-
tale des Bouches, mais it y a vingt ans elle ne de-

LE TOUR DU MONDE.

Vue de la vine de Cattaro (voy. p. 316). — Dessin de Sorrieu, d'apres une photographic.

passait pas quinze a vingt mille Ames. Sur cet ensem-
ble, plus de onze mille appartenaient au rite grec et
les autres au rite remain.

II faut dire sincerement que ces beaux villages, ces
sites seduisants, ont etc le theatre d'animosites cruelles
entre les deux communautes, et le temps n'a pas encore

apaise toutes ces dissensions. On s'est naturellement
groupe suivant sa foi, et une famille catholique vi-
vrait difficilement dans un centre grec. Les pretres de
ce dernier rite sont d'une ignorance celebre qui a mal-
heureusement son reflet dans l'education des enfants
qui leur sont confies; les catholiques, eux, sont diriges
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par des franciscains qui, pour la plupart, ont fait leurs
etudes en Italie ou en Autriche, et qui parlent pros-
que tous l'italien et le serbe.

Le Bocchais nait marin, c'est sa vocation ; it est
hardi, aventureux, tres-fort de constitution; la race
est memo particulierement belle. Sa ressource, c'est
le commerce par mer ; les principales relations sont
avec Venise, Trieste et la mer Noire. Quand it frete
un navire, ou plutôt une polacre (un faluccio, comme
on dit ici, ou un trabacolo), it garde a bord le cos-
tume du pays natal et pense toujours a revenir
son village. Les Bocchais se font matelots pour le
compte d'un armateur ou d'un capitaine, s'ils sont
absolument del-Ines ; et s'ils ont quelques moyens, ils
achetent une barque. Malgre sa petite dimension,
comme ils sent hardis, ils acceptant une cargaison
qu'ils porteront fidelement au port designe; pen
peu ils s'agrandissent et font le cabotage. Mais la
tempete qui les menace constamment fait bien des
veuves et des orphelins. Le capitaine du batinaent
me montre au passage, au-dessous de Perasto, un
village oh presque toutes les portes sent closes et le:-
maisons vides ; les veuves vetues de noir errent dans
les rues abandonnees. La mer est le champ d'honneur
des Bocchesi, .et it suffit d'une annee fertile en tem-
lakes pour depeupler ainsi tout un village. Mais
quand ils ont echappe a la fureur des vents, ils re-
viennent riches, encore jeunes parfois, car j'en ai
vu beaucoup qui avaient vogue dans le monde en-
tier, ayant ramasse une fortune convenable et qui
semblaient dans la fleur de Page. De retour dans
les Bouches, ils vont droit au toil paternel ; ils l'em-
bellissent ou construisent une nouvelle demeure, et,
s'ils le peuvent, ils y ajoutent un petit espace de terre;
mais le sol est si restreint, qu'ils auront tout au plus
deux ou trois petites terrasses superposees ou ils plan-
teront quelques oliviers. Its n'ont nulle vanite, n'es-
sayent point de briller et d'etaler leur fortune aux
yeux de leurs voisins; ils sent durs pour eux-memes,
concentres et reflechis, et ils vivent entre eux. On
m'a dit que quelques-uns des plus riches ont des
echantillons des armes de tons les pays parcourus par
eux et qu'ils en decorent leur logis : Porigine de ce
gait fut la necessite de se defendre a la fois centre
les Tures et les Montenegrins. Il y a bien peu de
temps qu'ils sont en securite dans lair baie, dominee
par ces montagnes ardues qu'aucun etre humain sem-
blerait ne pouvoir franchir, mais qui est cependant
accessible au pied de chevre du Montenegrin.

A Dobrota par exempla, qui est 1e plus riche de
tous les villages des Bouches, les habitations sent
separees du Montenegro par un simple rocher; aussi
les maisons sont-elles pour ainsi dire fortifiees par
un petit rempart percê de meurtrieres. La ligne des
frontieres est si rapprochee que la erainte etait con-
stante. Les temps deviennent meilleurs; mais les an-
flees de disette, le voisinage d'un lieu aussi riche que
Dobrota Oveille l'appetit des coureurs montenegrins,

qui font bien souvent encore irruption sur le terri-
toire autrichien. Les cordons militaires sont impuis-
sants a empecher ces incursions; tres-souvent aussi
it y a des cas de vendetta nes de quelque collision
anterieure, et les habitants sent obliges de s'organiscr
militairement, de rester sur pied la nuit et le jour,
afin de defendre le territoire. Au moment oh je passe,
l'abondance est enorme ; mais en 1874 les Montene-
grins Otaient obliges de faire cinq fours de marche
pour venir chercher du ble ou du mats a bord des ba-
timents, et, sur la route qui merle a Raguse, on les
trouvait morts de faim, tellement ce pauvre pays de
la Montagne Noire offre peu de ressource.

Entre Risano et la frontiere de l'Herzegovine, a une
hauteur considerable dans la montagne, et non loin de
Grahovo, on pent lire sun la carte le nom d'un village
(Aare par le caractere belliqueux de ses habitants :
c'est le village de Krivoscje, lieu mal defini, difficile
d'acces, que la loi a evidemment place sous le gou-
vernement de l'Autriche, mais qui, a vrai dire, echappe
par sa situation A. toute regle , a toute administra-
tion. Les Krivosciens sont des Bocchais aussi, mais
ils sent dans la montagne, et par consequent n'ont
ni les mceurs ni les habitudes do ceux qui sont a la
rive. La nature s'accommode mal des divisions con-
ventionnelles des hommes; elle a elle-meme tree des
frontieres naturelles aux divers pays du globe, et les
mceurs de ceux qui sent ainsi divises peuvent differer
essentiellemcnt en raison des obstacles qui les se-
parent, que cc soit une montagne ou un fleuve. Mais
quand la ligne qui etablit ra delimitation est tout ar-
bitraire et tracee par des souverains ou des diplomates,
comment s'attendre a voir les caracteres et les mceurs
differer? Les Krivosciens sent done reellement des
Montenegrins : ils en ont l'aspect, le costume, les
mceurs, les coutumes, et aussi l'ardeur belliqueuse et
l'amour de la lutte. Il est difficile a qui n'est pas du
pays de distinguer un habitant de Krivoscje d'un ha-
bitant de Gettigne ou de Rieka.

En 1869, le gouvernement austro-hongrois, qui a
assimile toute la Dalmatie au reste de l'Empire,
voulut soume tire les Krivosciens ses sujets au sys-
teme militaire; l'ordre fut donne aux magisirats ci-
vils ; it resta inexecute. Les Autrichiens sont tres-
paternels dans leur administration, mais ils usent de
fermete devant la rebellion. Its durent occuper Kri-
voscje; et la poignee de montagnards qui habitent
le village ayant refuse de les recevoir, la lutte com-
menca.

Le recit de cette expedition rappellerait les faits les
plus glorieux de nos annales militaires d'Afrique Zaat-
cha, la defense de Mazagran, et le dernier combat du
colonel Montagnac. On vit trois a quatre cents hommes
arreter des regiments entiers, les tailler en pieces, en
faisant pleuvoir sur eux, du haut de leurs defiles abrupts
les pierres qu'ils avaient roulees a Pentree des gorges.
L'armee fut superbe d'energie, de volonte et de disci-
pline; mais les officiers superieurs sentaient qu'en
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voulant escalader ces times ils conduisaient leurs
hommes a une mort sans gloire et sans resultat. Pen-
dant toute la campagne, les Krivosciens ne perdirent
que onze hommes et n'curent que soixante-treizebles-
ses, tandis qu'it la seule affaire de Knyesowaz les
Autrichiens eurent quinze officiers tiles, dont un major.
Dans un autre engagement, a Maina, deux compagnies
d'infanterie furent entierement dótruites sans que les
assieges perdissent un seul homme. J'ai rencontre a
Spalato un officier qui avait assistê a ces rudes affaires;
it me peignait avec une abnegation touchante la situa-
tion des Autrichiens. « L'ordre etait donne, it fallait
avancer. Le soul sentier par lequel on pouvait attein-
dre l'ennemi ótait etroit et ardu : on s'elancait au corn-
mandement ; mais bientOt un lourd fragment de rocher
fauchait les compagnies, tandis que des balles lancees
par des mains invisibles les decimaient aussi. Vingt
fois nous montions, et nos officiers superieurs, a cha-
que revers, comptaient ce que chaque tentative venait
de nous touter. Nous Otions decourages, mais on
nous commandait, et nous obeissions.

Enfin on en refera a Vienne, et l'Autriche arreta
cette boucherie qui (14ja lui avait carte un regiment
tout entier et plusieurs millions de florins. La victoire
resta aux Krivosciens indomptes; on leur accorda
l'exemption du service militaire hors de chez eux et la
reduction des taxes.

J'ai dit que lc costume du Krivoscien pout etre
confondu avec celui du Montenegrin; on en pout
juger par noire dessin (voy. p. 315) : it est execute
d'apres une photographic. Le jour ou un hardi opera-
teur a gravi la montagne pour soumettre a son objec-
tif ces rebelle,s habitants de Krivoscje d'en haut, ils
ont cru devoir poser la main sur leurs armes dans les
attitudes les plus feroces. Un grand nombre de ces
montagnards etablis sur le versant oriental sont al-
les prendre part aux ]uttes actuelles contre les Tures.

Deux rites distincts entrainent naturellement deux
costumes Bien definis pour les habitants des Bouches,
mais ce n'est pas assez : chaque village a le sien et la
tradition se conserve si pure clue j'ai sous les yeux des
dessins executes avant la Revolution francaise par un
voyageur, dans lesquels je reconnais sans peine cha-
cune des localitós oft l'artiste a pris ses modeles. Le
contraste est parfois tres-frappant, et les vetements
different du tout au tout, dans la forme et dans les
couleurs. A Risano, par exemple, ies hommes portent
un large gilet gris et une veste soutachee de galons
avec des boutons dores, des bas blancs flutes par des
jarretieres rouges et un fez rouge comme celui du Turc,
mais dont le gland est en or, au lieu d'être de soie
bleu sombre. Les armes passees a la ceinture skit
tres-riches; le fusil est souvent damasquine et a sa
crosse incrustee de nacre. Assez pros de la, a Dobrota,
la veste, la culotte, les bas, la cravate, le bonnet, tout
est noir, et le soul point colore du costume est la le-
gere broderie d'or qui decore le fez et le gilet. Mais
it y a une note discordante qui detruit le caractere

de l'ensemble, c'est une cravate a l'europeenne sur la
chemise banale. Du reste, it y a en eux de l'espa-
gnol, du grec et du francais; le pantalon large res-
semble beaucoup a la fustanelle. Il va sans dire quo
dans les villes comme Cattaro et Castel-Nuovo le cos-
tume des habitants est celui de toutes les villes d'Eu-
rope ; it y a la d'ailleurs un monde d'employes qui
sont Allemands, Tcheques, Istriens, etc.

Les femmes se distinguent surtout par la profusion
des bijoux qu'elles portent. Des epingles evidees a
jour et a totes enormes sont fixees dans leurs cheveux ;
le con est chargé de triples et quadruples colliers ;
elles placent au corsage des pendeloques de toute
forme, sans compter la ceinture decoree de grosses
plaques repoussees d'argent ou de cuivre, suivant leur
&tat de fortune.

Nous avons déjà signale la distance que le morlaque
et le paysan slave de l'interieur de la Dalmatie mettent
entre la femme et eux. Ici, dans les villages des Bou-
ches, la difference est plus sensible encore : on sent
qu'on approche du Montenegro. On a attribue cette
espece de servage dans lequel ces Slaves du Sud tien-
nent la femme a l'habitude qu'ils ont de se reserver
la defense du sol, aux travaux guerriers dont ils fon t
la grande occupation de leur vie ; ils abandonnent
tout le travail a leur compagne, qu'on voit plier sous
les plus lourds fardeaux et marchant sans cesse a
pied a travers la montagne, quand son maitre et sei-
gneur est a cheval ou monte la bete de somme,
quo Lien de la famille.

Cattaro.

La ville de Cattaro est la capitale du cercle qui corn-
prend Castel-Nuovo, Cattaro et Budua, la derniere ville
de Dalmatie qui forme presque le confin de l'Albanie.
Le cercle tout entier comprend cent quatre communes;
c'est le moins important de la province. Il n'y a guere
qu'un mille et demi de Dobrota a Cattaro; la cite est
acculee a la montagne, au fond de la derniere baie du
canal, a l'extreme limite de l'Empire. L'espace corn-
pris entre la mer et la frontiere montenegrine est si
etroit, qu'une piece d'artillerie placêe sur les pits de
la Montagne Noire pout atteindre les batiments dans
la baie.

Pour que le lecteur puisse se rendre compte de la
singuliere position de la ville, it doit jeter les yeux
sur la vue de Cattaro (voy. p. 312). Situ& a la rive et
dominee par une forteresse dont les murs d'enceinte
montent en rampant jusqu'aux premiers contre-forts
de la Montagne Noire, it semble que pour asseoir la
ville on ait taille la montagne et qu'on y ait adosse les
monuments et les maisons. Il y a la une eglise dont la
facade principale s'ouvre sur une petite place de ni-
veau avec le port, et qui n'a pas de facade posterieure,

parce qu'elle se confond avec la montagne meme, qui
depasse ses plus hauts clochers de ses formidables
pits. Il est evident qu'a une époque assez rapprochee,
on a gagne sur la mer pour faire un quai et une pro-

,
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Une boutique montenógrine au bazar de Cattaro (voy. p. 319). — Desstn de Valerio, d'apres nature.
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menade; la s'elevent d'assez beaux arbres en avant de
la fortification qui enferme toute la cite; c'est le lieu
de reunion, les paquebots arrivent et apportent la vie
dans ce coin qui n'aurait aucun echo des autres points
du monde sans cette route liquidc qui le relic
Trieste. Il faut s'imaginer que la derniere baie, au
lieu de former un cirque, forme un triangle tres-aigu
au sommet memo de ce triangle se trouve Cattaro, qui
a sur sa droite et sur sa gauche des montagnes tres-
bautes qui lui interceptent les rayons du soleil. Quand
l'astre brille de tout son eclat, it n'atteint que les hautes
times, qu'il dore de ses rayons. Pendant Pete, Cattaro,
place contre un roc aride, a la temperature insupporta-
ble d'un four; a partir de septembre, les matinees y
sont agreables. Je m'y trouvais pour la premiere fois
en octobre, et déjà la neige blanchissait la montagne ;
jusqul deux heures de Papres-midi, par les plus belles
journees, le soleil ne penetrait pas dans la ville; et
quand ses premiers rayons venaient apporter la gaiety
et vivifier toute chose, on etait déjà pros de rheum on
l'astre se couche. Les pluies y sont abondantes ; et
comme une sorte de vallee rocheuse s'est formee dans
la montagne (le mont Sella) pour Pecoulement des tor-
rents, sur le cote gauche de la ville un grand espace
reste vide, constamment menace par les inondations.
Si le massif calcaire qui separe la baie de Cattaro de
l'Adriatique etait moins Move, le soleil luirait pour
la vine, les brouillards qui y obscurcissent l'air et
forment comme des nuages dans un entonnoir, s'y
dissiperaient vice, et toutes les conditions seraient
changees. Mais j'ai eu le sentiment, dans un assez
court sejour quo je faisais la, quo c'est un des lieux de
la terre presque au cceur de la civilisation euro-
peenne, on est le plus isole. Les habitants y sont
graves, simples et braves, et somme toute, malgró
cette position peu fortunes, le climat y est spin. Le
port est excellent; it est impossible d'en trouver un
qui soil mieux abrite : ce serait memo un excellent
lieu de retraite pour cacher une flotte.

L'aspect de la vine, a Pentree par le quai, est assez
riant, parce qu'on y dóbarque sur un port tres-avenant,
ombrage d'arbres ; une fois ces quinconces franchis,
Ia muraille se dresse et l'on entre dans une place
forte qui porte les traces des Venitiens. II y a la un
certain mouvement militaire; les casernes sont toutes
a Pentree. La vine elle-même est une succession de
petites rues d'un dessin contourne, complique, bordees
de hautes maisons avec des magasins assez nom-
breux. A mesure qu'on s'enfonce dans la vine, on est
plus domino par la montagne et on sent que l'air et la
lumiere manquent; mais on ne saurait aller bien loin,
car le rocher vous arrete. On sent la vie cependant ;
toutes les autres cites des Bouches sent maritimes et
agricoles, celle-ci est industrielle. C'est le magasin et
le depot de tout le golfe et l'entrepet du Montenegro,
qui est a sept heures de la et fait tout venir par le
port. La population est de quatre mille a cinq mine
habitants, sur lesquels trois mille sont catholiques.

Dans la repartition generale de tout le district, y corn-
pris Budua, les grecs surpassent du double le nombre
des catholiques. J'ai vu la quelques petites places
etroites dont les maisons a balcons trilobes rappellent
ceux des Campi de Venise ; cette puissante et hautaine
Republique a laisse partout une fiere empreinte de sa
domination. De temps en temps, sur quelque office pu-
blic, le lion ails dresse son wile hieratique et avance
sa patte de fer. La cite tout entiere est ceinte de murs;
elle a trois portes, dont deux sont fermees au toucher
du soleil; la troisieme, celle du quai, la porte de
Mer, assez monumentale d'aspect et decoree de beaux
Ocussons et d'inscriptions, reste ouverte jusqu'a mi-
nuit les jours d'arrivee du paquebot.

Je suis entre a Cattaro vers quatre heures. J'avais
pris une lettre de recommandation pour l'inspecteur
du Lloyd et j'avais eu la bonne fortune de faire le
voyage, une quinzaine de fours auparavant, de Sóbenico
a Spalato, avec M. Radamanovich, un commercant de
Cattaro qui est le correspondant et l'agent du prince
de Montenegro dans cette ville. Ce dernier devait
m'etre tres-utile pour effectuer mon excursion dans la
Principautó.

II n'y a pas d'hôtel a Cattaro: on y loge chez certains
habitants, qui meublent leurs maisons avec Parriere-
pensee d'en tirer profit en les louant aux strangers
de passage. On me mena, par des detours dans une
ruelle assez sombre, a la maison d'un brave homme qui
me donna une chambre convenable. Depuis ma des-
cente du bateau, j'etais suivi par un colosse en costume
montenegrin qui avait jets sur son dos le large plaid
brun rays qui sort aces montagnards pour toutes
les circonstances de la vie : c'est tantOt un lit, tantOt
un abri centre la pluie et le soleil, tantOt un sac ou
une tente. II pensait avec raison que je venais a Cat-
taro pour passer a Cettigne, et, comme c'etait son in-
dustrie loner des chevaux pour traverser la mon-
tagne, it voulait m'arracher la promesse de le prendre
le lendemain matin. J'eus beaucoup de peine a me
defendre, je voulais laisser le soin de cette transaction
a l'agent du prince, et je finis par lui faire enten-
dre raison. Mon logeur etait un personnage h son
aise, boiteux, fort petit de taille, avec une barbe epaisse
et de longs cheveux, un pifferaro italien d'une certaine
tenue, tout de noir vein, avec le feutre sombre a larges
bords. II m'accueillit comme un frere, me demanda
comment j'avais supports le voyage, s'enquit des moin-
dres details avec une bonhomie affectueuse, me tendit
la main et serra la mienne avec une veritable effusion :
je ne pouvais comprendre une telle amitie.

L'agent du Lloyd se mit obligeamment a ma dis-
position, et m'indiqua les moyens de vivre le mieux
possible. Un restaurant assez agreable, situe sur la
promenade, et en dehors des murs, recoit les voya-
geurs, les officiers de la garnison et les employes au-
trichiens. A l'heure on je m'y rendis, toute la societe
prenait le frais sur le port; comme le general Rodich,
le gouverneur general de Ia Dalmatie, venait en in-
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spection a, bord du paquebot de Zara, j'eus l'occasion
d'entrevoir la physionomie des habitants : elle differe
peu de celle des autres ports du littoral; les femmes
suivent les modes italiennes, et quant aux hommes,
venus pour la plupart des quatre points cardinaux
de l'Empire , ils n'ont rien de particulier. Tous se
considerent la comma en exil, et l'arrivee du paquebot
est un evenement pour eux, sans compter qu'il apporte

chacun des nouvelles des siens. J'ai trouve une
grande amanita chez tous les Cattarins auxquels on
m'a presents, et les gens du peuple m'ont paru doux
et agreables de relations.

Le matin, apres l'expedition du courrier et de mes
depeches, je courus au Bazar ; on m'avait prevenu que
si j'arrivais la un mardi, un jeudi ou un samedi, je
trouverais ample moisson de croquis, parce qu'il n'est
approvisionne que par les Montenegrins.

Le lieu en lui-meme est triste et pittoresque; c'est
une espece de vallee de pierre brusquement ouverte
par les eaux. Les montagnards viennent de Niegous et
de Cettigne, et font sept ou huit heures de marche en
portant de lourds fardeaux, traversant une succession
de montagnes si hautes et si ardues, que le Coeur se
serre en voyant les malheureuses femmes a moitie
nues qui descendent courbees sous le faix. La pitance
est maigre : quelques pommes de terre, quelques
ceufs, quelques poulets maigres, et surtout des fagots,
forment toutes les provisions qu'on y trouve. Ce sont
les Montenegrines qui ont la dure mission de porter
ces fardeaux, et d'hahitude elks les chargent sur
leur tete. Quelquefois les montagnards chassent de-
vant eux quelques moutons qu'ils viennent vendre au
marche, et la halte qu'ils forment a la porte de la villa
est un spectacle interessant pour un artiste. C'est au
marchó que M. Valerio a dessine ce jeune Montene-
grin qui fait reair le mouton a l'albanaise, assis
gravement devant le feu et tournant la broclie de bois
(voy. p. 320).

Ce marche est tres-surveilló par l'autorite, parce que
souvent des discussions s'elevent entre ceux qui y
viennent et les habitants. Les femmes ont le droit
d'entrer a Cattaro; mais pour hien des raisons, le
nombre des Montenegrins qui peuvent circular est
limits. Its doivent aussi deposer les armes leur en-
tree en ville, et, a, cat effet, une garde veille a la porte
du Midi, sur laquelle j'ai remarque une inscription
d'une assez belle tournure, qui rappelle la vaillante
defense que Cattaro a faits lorsqu'elle etait assiegee.
Ce bazar est special aux Montenegrins, et la porte de
la ville debouche sur la voie qui mere au Montene-
gro; mais, dans la partie qui longe l'Adriatique, un
antra marche s'ouvre, plus abondant et plus varie,
fourni par les Bocchosi venus des villages de la rive
ou la terra est plus fertile et de plus de ressources.

Le contraste est tres-frappant entre les paysannes
des Bouches et la pauvrete de lours achats; dies sont
couvertes de bijoux, et tirent avec circonspection de
leur poche des liards qui leur servant a acheter les

mots les plus etranges, des pieds de bceuf bouillis
avec leur come, des pains noirs qui semblent faits de
paille mal hachee. Et les Montenegrins qui viennent
vendre un, fagot de deux francs, portent a la ceinture
des armes qu'ils ont at payer tres-cher et qui con-
stituent souvent toute leur fortune.

Cattaro s'eleve sur l'emplacement de la cite romaine
Ascrivium (Cattaro, xcerappliv i cataracts?). Les Sar-
rasins de Sicile s'en emparent en 867; les habitants,
disperses dans la montagne, reviennent et construi-
sent la citadelle; la ville jouit de sa liberte, avec la
forme de republique, sous la protection des rois de
Serbia, jusqu'en 1178. Les monnaies cattarines de
cette epoque s'appellent des trifoni, parce qu'elles
sont a l'effigie de saint Trifon, le patron de la cite.
Les empereurs grecs y regnent a la fin du douzieme
siecle, puis elle revient encore a la Serbie. Les che-
valiers templiers, au moment ou ils prennent Clissa,
Knin, Novigrad et Vrana, s'emparent aussi de Cat-
taro; mais ils ne le gardent que peu de temps, et
leur ordre est supprime en 1312.

En 1367, le roi de Serbie Stephan Ourosh etant
mort, et les Cattarins voyant que leurs suzerains sont
inhabiles a. les defendre, reclament l'appui de Louis,
roi de Hongrie, qui devient leur protecteur jusqu'en
1378, oU les Venitiens mettent le siege devant la villa.

La republique de Venise n'y fait que passer ; la ville
revient a Louis, qui meurt en 1382. A cette date, la
cite tombe aux mains de Tuartko T er , roi de Bosnie, et
la cite reste hosniaque jusque sous le regne de Cristich
Ostoya. Les Ragusains sont alors a leur apogee et font
la guerre aux Cattarins; de leur eke, les Tures voient
leur puissance s'accroitre au point de menacer toute
la Dalmatie; Cattaro inquiete se donne a Venise. Mais
avant d'appeler la Republique a son secours, les ma-
gistrats de la ville font preceder l'acte de donation
d'un traits par lequel les habitants se reservent le
droit d'elire leurs magistrats et de conserver leurs an-
ciennes lois; ils y inserent meme une condition digne
de servir de modele aux autres peuples .: ils stipulent
que les Venitiens ne pourront jamais ceder leur villa
a, une autre puissance, et que, s'ils oublient cat enga-
gement, Cattaro, *age° envers eux, reprendra a. l'in-
stant son independance primitive.

Cotta cession de Cattaro mit le sceau a, la puis-
sance de Venise dans l'Adriatique, puisqu'elle en pos-
sedait tous les rivages , depuis les bouches du PO
jusqu'a, Corfou. Il fallait y ajouter encore Candie, Ne-
grópont, toute la cote de Morse, plusieurs Iles de
l'Archipel, et des etablissements dans presque tons
les ports d'Orient.

La ville n'avait pas de lois ecrites ; ses statuts etaient
ceux des anciennes cites romaines. Cotta situation se
modifia naturellement, et on adopta les reglements et

les usages des Venitiens; mais ceux-ci ne furent point
paisibles possesseurs, car en 1538 les Tures assiege-
rent Cattaro ; en 1657, ils revinrent et furent encore
repousses. Entre ces deux periodos, en 1567, un terri-
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ble tremblement de terre detruisit entierement la ville;
les deux tiers des habitants perirent. C'etait jour de
marche; un grand nombre d'etrangers furent ensevelis
sous les decombres. La situation de Cattaro sous la
montagne rendait un tel sinistre beaucoup plus redou-
table qu'un tout autre lieu. Cependant l'activité des
Venitiens fut telle, que la ville fut bientOt rebatie.
Ainsi l'on s'explique que, s'etant donnee en 1420 a
Venise, elle n'offre que des monuments du seizierne
siècle.

En 1753, le gouvernement de Saint-Marc viola la

convention de 1420, et accorda curtains droits nouveaux
aux nobles. La ville se revolta; on voulut la punir;
mais une pantie de la population, tres-altiere et tres-
independante, emigra sur le territoire ottoman. Deux
ans apres, en 1775, une nouvelle revolte eclata, et
quatre-vingts families dalmates passerent sur le ter-
ritoire ottoman; quelques-unes aussi emigrerent dans
la Russie meridionale, car les batiments russes corn-
mencaicnt a frequenter ces parages. Venise cependant
rógnait toujours, et it fallut la chute de la Repu-
blique pour que l'Autriche devint mattress° de la ville.

Le mouton a ralbanaise (voy. p. 319). — Dessin de Valêrio, d'apres nature.

En 1806, quand la Dalmatie fut cedee aux Francais,
les Russes mirent la main sur Cattaro ; le traite de
Tilsitt les forga d'evacuer la contree. En 1813, les
Anglais vinrent nous y attaquer; sir William Hoste jeta
un corps de debarquement, et, sous les yeux du ge-
neral Gauthier, qui avait declare impossible de gravir
la montagne avec du canon, ils dresserent des bat-
teries au-dessus de la citadelle, et prirent la ville en
dix jours. Les Anglais, dans cette position inoute,
cette prodigieuse hauteur, ne perdirent qu'un seul

homme, et toute notre garnison fut faite prisonniere.
Toutefois, la discorde ayant Oclate entre les Autrichiens
et les Anglais, ces derniers evacuerent Cattaro, qui
tomba aux mains du vladika du Montenegro, tres-cle-
sireux, alors comme aujourd'hui, de posseder un port
sur l'Adriatique; it dut, le 14 juin 1814, rendre la vile
a l'Autriche, qui la garda definitivement en partage,
avec toute la Dalmatie, par les traites de Vienne.

Charles YRIARTE.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU MONDE.	 321

Dans l'ocean Glacial. — Cliché tire de l'edition allemande (voy. p. 322 et 323).

L'ODYSSEE DU TEGETTHOFF
ET

LES DECOUVERTES DES LIEUTENANTS PAYER ET WEYPRECIIT AUX 80 0-830 DE LATITUDE NORD.

1872-1874. — RELATION INEDITE

PREMIERE PARTIE. — LA DERIVE.

En mer fibre. — Jonction de l'Isbjiirn et du Tegetthoff. —

I
Separation des deux navires. — Investissement du Tegelthoff

Le 13 juin 1872, a six heures du matin, sortait de
Bremerhafen, a l'embouchure du Weser, un petit va-
peur appele a fournir, a travers des peripeties jusqu'a-
lors sans exemple, une navigation polaire aussi fan-
tastique que feconde. Contrairement a ce qui s'etait
passé en 1868, a l'appareillage des navires la Germa-
nia et la Hansa, le depart de l'expedition eut lieu,
cette fois, sans bruit et sans apparat. Le quai etait
desert, la vine encore endormie ; seul un splendid°

1. Nous avons raconte, dans les tomes XXVII et XXVIII, le voyage
accompli par la Germania et la Hansa sur la cdte orientale
du Groenland; nous donnons maintenant ici, d'apres la Relation
publiee en 1875, a Vienne (Autriche), par le lieutenant Jules

XXXII. — 828' LIV.

soleil d'ete envoyait, dans une chaude etreinte, son
adieu aux hardis marins.

Le Tegettho ff — tel etait le nom du petit vapeur
qui fendait silencieusement les flots du Weser — etait
un batiment de deux cent vingt tonneaux, avec une
machine de la force effective de cent chevaux, construit
sur les chantiers Teklenborg et Beurmann, et soi-
gneusement approprie au genre de navigation qu'il
allait tenter. Autant que possible, it devait marcher

Payer, l'histoire de la fameuse expedition austro-hongroise qui,
durant vingt-cinq mois, passa pour perdue, et dont le retour
inopinó, au mois de septembre 1874, fut salue par des vivats d'en-
thousiasme dont toute l'Europe se souvient.

21
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a la voile, afin de menager l'approvisionnement de
charbon qui etait sa force indispensable pour vaincre
la resistance des banquises. Le but a ideal )) de l'ex-
pedition etait de decouvrir un passage au pole nord ;
mais sa mission pratique, a proprement dire, etait
d'explorer les bassins et les terres arctiques qui se
trouvent au nord-est de la Nouvelle-Zemble, et de
voir s'il est possible d'atteindre par cette voie le de-
troit de Behring.

L'equipage du Tegetthoff se composait d'une ving-
taine d'hommes, sous les ordres du lieutenant de vais-
seau Charles Weyprecht et du lieutenant Jules Payer,
déjà eprouves l'un et l'autre par de precedentes explo-
rations dans les mers boreales. En outre, it y avait a
bord huit chiens, parmi lesquels deux de Laponie ;
ils devaient former l'attelage des traineaux, et ils
jouerent plus tard un role tres-important dans l'ex-
pedition.

Contrarie, au debut, par les vents, le navire fut as-
sez longtemps a traverser la mer du Nord et a gagner
la ate de Norvege ; le 3 juillet seulement it aborda a
Tromsce, ou it devait prendre le capitaine baleinier
Olaf Carlsen, avec une chaloupe de peche du pays, et

faire les derniers prêparatifs du voyage.
Tromsce, situee au soixante-dixieme degre, entre les

pecheries de Nordland et celles de Finmark, district
dont elle est le chef-lieu, n'est qu'une petite ville
tie tout en bois. Les alentours, sans arbres ni fruits,
presentent déjà l'image de l'assoupissement polaire.
Les montagnes memo y sont absolument nues; et si
l'on vent avoir un bouquet de fleurs, it faut le faire
eclore dans l'interieur d'un appartement comme dans
une serre chaude. Et pourtant l'on n'est encore ici
qu'a cent lieues de Throndjem; quelle chute enorme
de temperature dans cet intervalle !

Ce fut a Tromsce que les lieutenants Payer et Wey-
precht recurent l'ukase par lequel le gouvernement
russe enjoignait a tous les nationaux de l'empire de
preter, en quelque lieu et a quelque moment que ce
fat, aide et assistance aux chefs de l'expedition austro-
hongroise. Cette piece etait pour ceux-ci d'une impor-
tance extreme, en face des terribles eventualites du
voyage qu'ils entreprenaient, et l'on verra effective-
ment, par la suite, dans quelles circonstances drama-
tiques it leur fut donne d'en faire usage.

Le 13 juillet, le Tegetthoff reprenait la mer, salue,
au sortir du port, par les acclamations des passagers
du paquebot-poste de Hambourg, qui entrait juste au
même moment a Tromsce. Quelques jours apres,
depassait la derniere ville du nord, c'est-h-dire la pe-
tite Ile de la Baleine, ou s'eleve Hammerfest une
centaine de maisons au plus, entre-croisement de pou-
tres surnaonte d'un clocher en bois, et defendu par
deux canons fort paisibles, dans la gueule desquels
les oiseaux viennent nicker. Puis le cap Nord etait
double; un regard supreme etait jete aux rochers
abrupts de l'ile Mageroe, a l'extremite de laquelle se
dresse, semblable a une tour quadrangulaire flanquee

de quatre bastions, ce fameux promontoire qui est
comme I'avant-poste de l'Europe au bord de l'ocean
Glacial arctique, et de la on s'elancait definitivement
vers les profondeurs du septentrion.

Durant les premiers jours, le temps ne cessa d'être
defavorable; puis , des le 23 juillet, l'abaissement
brusque de la temperature, le brouillard et la pluie
annoncerent l'approche de la glace, qu'on ne s'atten-
dait a rencontrer que beaucoup plus haut. On l'eut en
vue effectivement le surlendemain, par 74° 15' de la-
titude nord, avec une temperature de deux dixiemes
(Reaumur) au-dessus de zero.

Cette premiere glace etait, it est vrai, dans un etat
complet d'emiettement, ou flottait par petites bandes
isolees; nulle part on n'apercevait ces murailles com-
pactes contre lesquelles s'etaient heurtees, au Groen-
land et a l'est du Spitzberg, les expeditions allemandes
de 1869 et de 1871. Surpris par cute apparition pre-
maturêe des .glaces polaires, les explorateurs suppo-
serent d'abord qu'ils avaient affaire, non pas au gros
du pack proprement dit, mais seulement a un assem-
blage errant de blocs Venus de la mer de Kara par le
detroit de Matotchkin ; neanmoins ils ne tarderent
pas a se convaincre qu'ils etaient bel et Bien en pre-
sence des grandes agglomerations glaciaires, et que
l'annee 1872, dans ces parages, se presentait sous un
caractere exceptionnellement defavorable.

Le 26 juillet, en effet, les glaces, dans la direction
du nord-est, commencerent a devenir plus douses,
sans que la mer cessat toutefois d'être navigable ; le
thermometre descendit encore sensiblement ; trois
jours plus tard, it fallait, pour avancer, avoir recours
la vapeur, et lame, a plus d'une reprise, se frayer un
passage a coups d'eperon. Dans la nuit du 29 au 30,
on rêussit a forcer, de la sorte, Pentree d'un de ces
bassins d'eau vive que la glace enferme de toutes
parts, et qu'on appelle des wackes. On out dit,
dans le brouillard, un lac interieur aux contours in-
decis et fantastiques. On s'apercevait, du reste, a mille
phenomenes êtranges, qu'on venait de penetrer presque
sans transition dans un monde entierement nouveau.
Tous les objets environnants semblaient sans couleur
et pour ainsi dire sans corps; l'ceil ne savait oft se re-
poser dans cette perpetuelle mobilite des horizons les
plus proches, dont l'aspect se transformait a chaque
minute, grace aux morsures infatigables de la mer sur
la glace et 6, l'action dissolvante du soleil. Qui pour-
rait rendre ces images melancoliques, les bruissements
du flot sous les glacons, les suintements monotones
des grands blocs aux aretes sourcilleuses, le bruit sin-
gulier des grappes de neige qui s'abiment soudain et
s'eteignent dans l'eau comme une flamme qui gre-
sille?

Qui pourrait figurer les splendides cascades qui
ruissellent du haut des icebergs, les soulevements
d'ecume produits par leur chute, et reffroi comique
des oiseaux de, mer qui, en train de mediter sur une
de ces times glacóes, perdent tout a coup lour point
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d'appui et s'envolent en tournoyant, pour s'aller Lien-
tot poser derechaf sur quelque autre pyramide de
glace?

Et quelle bizarre fantasmagorie, quand le soleil ,
avec sa brillante aureole de cirrus, perce subitement
le Brouillard, laissant voir d'abord un petit pan de
ciel bleu qui va peu a peu s'agrandiss4nt et semble
poursuivre jusqu'aux limites de l'horizon les nuees
vaporeuses emportees dans une folle deroute !

Avec le soleil de minuit, ce sont des aspects encore
plus etranges : sous cette lumiere languissante, toutes
les formes perdent leurs saillies, l'ombre des objets
devient de plus en plus molle, et la nature tout en-

tiere revet l'apparence d'une vision. Dans les nuits
calmes, Pair a une telle douceur, qu'on a veritable-
melt de la peine a croire qu'on se trouve au milieu
du monde arctique.

La chaloupe qui glisse sur le miroir poli des wax--

Ices a l'air d'un spectre a peine saisissable a Poen;
la fumee qui s'echappe en tourbillonnant de la che-
minee du vapeur semble se figer dans l'atmosphere;
elle y demeure longtemps immobile et suspenduc,
a la facon d'une noire colonne aux torsades gigan-
tesques, qui finit par s'ecrouler lentement et piece a
piece.

Apres avoir traverse le bassin d'eau vive dont nous
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venous de parler, le Tegetthoff vit se dresser devant
lui une nouvelle barriere de glace. A peine out-il mar-
che que les blocs se ressouderent tout autour
de lui : it etait investi. Il demeura trois jours dans
cette position, par un temps calme et sans nuages; le
2 aollt, l'influence d'une legere brise ayant ameubli la
glace, on ralluma les feux, et, a force de vapeur, on
reussit a faire une trouee et h gagner une partie de
mer navigable dans la direction de la Nouvelle-Zemble.
Bientet on apercut les glaciers pittoresques et les
hautes times de ce groupe d'iles. Il regnait un bon
courant, et pas le moindre morceau de glace ne se mon-
trait a l'horizon ; malheureusement, des le surlende-

main, it survint une brume epaisse, accompagnee de
rafales de neige, qui obligea l'equipage a louvoyer a
l'ouest de la presqu'ile de l'Amiraute. Une nouvelle
tempete neigeuse , plus violente encore, signala la,
nuit du 6 au 7 aoilt, et amena du cOtó du nord et de
l'ouest d'epaisses agglomerations de glaces. Vingt-
quatre heures plus tard, l'encombrement etait tel, que
le Tegetthoff ne pouvait plus avancer, meme avec
I'aide de la vapour; l'on dut prendre le parti de re-
trograder, pour attendre un changement de temps.

Tout pres de la ate, dans un bassin d'eau vive, on
apercut un schooner ; mais, avant qu'on eat pu le re-
joindre pour lui remettre un paquet de depeches
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destination du pays, it disparut dans l'interieur de la
baie de Gwosdarew.

Le jour suivant, le vent ayant tourne, le navire re-
prit sa course le long de la eke; it n'y avait plus
guere de glaces, a part un certain nombre de petits
icebergs provenant evidemment des glaciers peu con-
siderables des Iles voisines, qui tous se dóversent dans
la mer. Beaucoup
de ces icebergs a-
vaient leur surface
couverte de gravois.
Jusqu'au 12 aoat,
l'on ne cessa pas
de pousser vers le
nord, ayant toujours
en rue, a une dis-
tance de huit a dix
mulles environ, les
m ontagn es de moins
en moins elevees de
la Nouvelle - Zem-
ble.

A la hauteur des
Iles Pankratjew, on
dócouvrit soudaine-
ment it l'horizon un
voilier qui s'effor-
cait d'attirer l'atten-
tion du vapour en
tirant des coups de mortier et en hissant son pavilion.
Quelles ne furent pas la surprise et la joie des lieu-
tenants Payer et Weyprecht en reconnaissant les con-
bears austro-hongroises du
quel ils avaient navigue de
dente! L'IbsjOrn ,
qui depuis deux
jours kit avait en
vue le Tegetthoff, ,
sans que celui - ci
s'en doutat, etait

monte par le comic

Wilczek en person-
ne, cot eminent ami
des sciences qui
s'etait fait en Aus-

tro-Hongrie Pinfa-

tigable promoteur
de l'expedition.
L'objet de son voya-
ge Otait d'etablir
dans ces parages un
depot de charbon et de provisions de bouche pour les
explorateurs.

Apres les premieres effusions de cette heureuse
rencontre, les deux navires se mirent a cingler de
conserve, en rangeant la ate , vers le nord ; mais
dans l'apres-midi du 13 aoUt , par 76° 18 ' de lati-
tude nord et 61° 17' de longitude est, la glace, le

brouillard et le mauvais temps les obligerent a s'e-
loigner l'un de l'autre de quelques longueurs de ca-
ble, et a jeter l'ancre dans le pack, a un mille seule-
ment du rivage.

Tout pres d'eux , au sud, se trouvaient les Iles de
Barentz, avec leur triple pie de forme etrange, que les
chasseurs de morses designent sous le nom peu re-

jouissant des a Trois
Cercueils e ; de l'au-
tre eke, au nord,
se dressait, eblouis-
sante de blancheur,
une enorme monta-
gne de glace qui,
vu sa masse, ne
pouvait avoir ete en-
fantee par les gla-
ciers de la Nouvel-
le-Zombie. D'oa ye-
nait-elle? De quelle
terre lointaine et in-
connue etait-elle le
signe avant - cou-
reur ?

Les vents contrai-
res , les amas de
glace, le brouil-
lard, la neige et fe-
tablissement du de-

pot de vivres retinrent, huit jours durant, les deux
bailments pres des Iles de Barentz ; aussi les officiers
du Tegetthoff eurent-ils tout le temps de les recon-
naltre a l'aise. Ce sont des dots plats, environnes de
recifs, et separes par un sund etroit des cotes, etagees

en terrasses, de la
Nouvelle - Zemble.
La roche y est for-
mee d'une ardoise
generalement noire
et tres-friable, ou
s'entremelent des
couches calcaires de
la periode houille-
re, remplies d'une
infinite de zoolithes
marins, dont la pre-
sence prouve , soit
dit en passant, qu'u-
ne mer plus chau-
de a du baigner
jadis ces hautes la-

titudes et nourrir une tauno differente de cello qu'on
y trouve aujourd'ffai. Parmi ces roches croissent une
quantite de saxifrages, de lichens, quelques tapis de
draves arctiques, et, dans les fentes humides, , un peu
de mousse.

Co temps d'arret force pres des Iles de Barentz,
ainsi nommees du fameux pilote hollandais qui les

navire l'IbsjOrn, sur le-
compagnie l'annee prece-
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decouvrit a la fin du seizieme siecle, fut employe a
prendre toutes les mesures indispensables en vue des
prochains combats qu'on devait avoir a livrer a la re-
doutable nature polaire. Comme on savait quo, dans
ces parages , un navire court frequemment risque de
se voir fracasser par les glaces et de couler en l'es-
pace de quelques minutes, on eut soin d'avoir toute
prete sous la main, en cas d'evenement, une quantite
de vivres et de munitions diverses suffisante pour qua-
tre semaines , et cheque homme de l'equipage recut
d'avance sa part d'instructions precises. La carcasse
du batiment fut munie d'un revetment vertical de
lourdes poutres , destine a attenuer autant que possi-
ble les pressions de la glace, en les repartissant sur
une plus vaste surface, et a permettre que le navire se
trouvat souleve, au lieu de subir un ecrasement.

Le pont Otait encombre d'une foule d'objets, et l'on
etait loin d'y avoir tous ses mouvements libres. Le
principal embarras
venait des chiens
que l'on y tenait a
la chaine, et qui
obligeaient a maint
circuit quiconque
n'avait pas eu l'art
de s'acquerir lours
bonnes graces.

Les pauvres he-
tes , campees sans
abri , exposees
toutes les intern -
peries, attendaient
avec une impa-
tience legitime les
niches qu'on se
proposait de lour
octroyer. Souls ,
Sumba et Pekel,
les deux lapons ,
montraient un stoi-
cisme a toute epreuve et ne faisaient nulle difficulte de
dormir sous tine couche entiere de neige.

Ce ne fut pas sans peine qu'on habitua tous ces ani-
maux au regime de la chair de phoque true ; des
l'abord ils n'avaient accueilli cette pitance qu'avec
force. grognements.

Le 14 aciat , les deux batiments se virent menaces
par l'approche d'une masse de glace qui s'etendait a
perte de vue. Le Tegettho If se trouva bloque dans une
anfractuositó des banquises cetieres et fat un peu se-
pare de l'Isbjtirn. Un ours, qui vint racier le soir le
long de ce dernier navire, fut tue par le professeur
Elder et le capitaine Kjelsen. Le lendemain, le comte
Wilczek et les lieutenants Payer et Weyprecht, accom-
pagnes d'un bon nombre d'hommes, se mirent en
route avec les traineaux et l'attelage pour aller eta-
blir sur la Gate, dans une immense crevasse de rocher,
au cap Nassau, le fameux depot de provisions qui de-

vait servir plus tard, en cas de perte du Tegetthoff,

aux premiers ravitaillements de l'expedition.
Le 20 autit, au matin, tous ces travaux prepara-

toires etant termines, et l'aspect de la mer paraissant
plus favorable, les deux navires se mirent en devoir
de se quitter definitivement. Quelle emotion dans ces
adieux! Ce n'etaient pas seulement des hommes, des
amis qui prenaient conge les uns des autres; c'etait
une poignee d'heroIques chercheurs qui, dans une so-
lennelle pression de main, etreignaient une derniere
fois la patrie vivante et se sóparaient , pour toujours
peut-titre, du reste de l'humanite. Le comte Wilczek,
dans cette entrevue supreme , promit de remuer ciel
et terre pour venir en aide, en quelque lieu et a quel-
que heure que ce fat , aux hardis navigateurs qu'il
voulait couvrir jusqu'au bout de sa sollicitude. On
sait qu'il a noblement tenu sa parole.

Et maintenant, en route pour le Nord! La chemi--
nee du vapour tord
dans Pair son pa-
nache de fumee;
l'atmosphere est
grise, l'horizon ter-
ne; on apercoit
peine le sillage qui
creuse la vague a
Farriere ; tout le
monde, a bord du
Tegetthoff, est si-
lencieux et recueil-
li. Quanta l'equi-
page de
rassemblê sur le
pont, it regarde s'e-
loigner, s'eloigner
toujours cette es-
pece de vaisseau-
fantOme, qui s'en-
fonce de plus en
plus	 dans	 les

brouillards du septentrion, et qui bientet y a disparu
entierement.

Durant toute la journee du 20 aoat, le Tegetthoff
s'avanca tant bien que mal au nord de la Nouvelle-
Zombie. Le chenal cependant allait sans cesse se re-
trecissant, et la glace, surtout dans le voisinage de la
cote, s'epaississait de plus en plus. La nuit venue,
d'Onormes agglomerations de blocs soudes les uns aux
autres fermerent completement la route, et it fallut
jeter l'ancre pour attendre quelque favorable eventua-
lite : Mais, au lieu de se disjoindre et de s'emietter,
la glace continua de se masser de toutes parts et d'in-
vestir le batiment. Bientet toute trace d'eau vive cut
disparu, la moindre flaque fat comblee, et le blocus
devint absolu; ce blocus, le Tegetthoff ne devait ja-
mais le rompre.

Les hommes, fort heurcusement, n'ont point la no-
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tion claire de l'avenir; au sein des plus irreme-
diables catastrophes, ils conservent toujours i'espe-
ranee, et cette esperance vivace les soutient dans
toutes leurs epreuves. Qui salt quel decouragement
eat pu s'emparer de cos pauvres marins et de bears
chefs, s'ils eussent su, des cette nuit fatale, qu'ils Otaient
condamnes a suivre durant vingt-quatre mois l'unique
caprice des elements polaires, et qu'au lieu d'être une
glorieuse phalange de pionniers , ils n'etaient plus
qu'une epavo sans resistance et sans volonte, incrus-
tee dans un radeau de glace que le vent allait em-
porter a son gre?

Pendant ce temps,. a bord du yacht l'IshjOrn, qui
cinglait allegrement vers le sud, le comte Wilczek et
ses compagnons ne se lassaient point de discuter les
chances diverses de l'expédition, les faits et gestes fu-
tars des explorateurs, sans se douter qu'a quelques
milles plus au nord le Tegettholf et son equipage
etaient déjà la proic
du chaos.

II
La derive sur la tiler de

la Nouvelle-Zernble.—
Premieres pressions.
— Disparition defini-
tive du soleil.

La temperature
ordinaire de la fin
d'amat , dans les
mers arc tiques, c'est
zero; mais en 1872
elle tomba prema-
turement jusqu'a
six degres au-des-
sous.L'atmosphere,
apre et glaciale, 6-
tait (Na saturee de
neige. Le soleil ne se
montrait que rare-
ment ; des minuit it s'enfoncait derriere l'horizon. Les
agres du Tegetthoff demeuraient constamment geles;
enfin tout laissait prevoir que l'hiver boreal allait
faire serieusement son apparition. Les explorateurs
se trouvaient, a ce moment, par 76°22' de latitude
nord et 62° 3' de longitude est.

Cependant, comme la masse qui investissait le
batiment ne se composait quo de petits glacons juxta-
poses les uns aux autres, on pouvait encore esperer
que de forts vents d'est parviendraient a la disloquer;
mais ce fut le contraire qui arriva. L'intensite du froid,
un calme continu et de violentes averses de neige ag-
glutinerent de plus en plus les blocs environnants,
et, en quelques jours, en eurent fait une agglomera-
tion unique et bien cinientee, au milieu de laquelle
le navire demeura immobile et captif. Cette plaine
compacte ótait animee d'un leger mouvement de de-
rive, qui l'entrainait lentement dans la direction du

nord-est, rangeant les cotes superieures de la Non-
velle-Zemble.

Le 1" septembre, le thermometre marquait dep.
-- 9° Reaumur. Le soleil restait couche pendant six
heures, et la glace nouvellement formec acquit en une
seule nuit taut de soliditê que los explorateurs durent
renoncer a tout espoir de se degager, si cc il'est
l'aide des tempetes de l'equinoxe.

Toutefois le lendemain une felure se produisit dans
le glacon, qui fut traverse par un canal et dont une
moitie se brisa; mais le Tegettholf n'en demeura pas
moms prisonnier au milieu du fragment le plus gros,
reste intact. Moins de vingt-quatre heures apres,
subit une premiere pression qui le souleva legere-
mont ; ce n'etait qu'un prelude inoffensif aux chocs
et aux poussees terribles qu'il devait essuyer par la
suite.

Officiers et matelots s'efforcaient par toutes sortes
d'occupations acti-
ves de se soustraire
au sentiment de
leur detresse.

On patinait silt la
glace nouvelle que
la neige n'avait pas
encore recouverte,
on tirait a la cible,
on dressait les
chiens, on faisait
des observations
meteorologiques ou
des etudes de pay-
sage; les plus de-
sceuvres se don-
naient le plaisir de
la chasseauphoque,
a l'ours ou au re-
nard. A la mi-sep-
tembre, par — 19°

de froid, apparurent
les premiers rubans d'auroro boreale.

Une tempete venue du nord- est fit momentane-
ment retrograder le glacon du ate de l'ouest en le
demembrant sur un espace qui comprenait plusieurs
arpents.

En presence do cot incident, l'equipage s'efforca de
scier ou de faire sauter le reste pour completer la rup-
ture; mais ni scie ni poudre ne purent-mordre effica-
cement ; les parties ouvertes ou desagregees se refer-
maient en un clin d'oeil, et la force memo de la vapour
ne reussissait pas a imprimer au glacon un mouve-
ment independant, ni a disloquer les morceaux que
l'outil du travailleur avait entames.

Cos crevasses, qui se produisaient de temps a autre
'dans le radeau des naufrages, Otaient pour ceux-ci une
source d'emotions toujours nouvelles. Chaque fente un
peu considerable leur rendait soudainement l'espoir;
vice on rentrait a bord tout ce qui se trouvait sur la
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328	 LE TOUR DU MONDE.

glace, et chacun d'epier, a son poste, les moindres
symptemes de delivrance.

Mais la delivrance ne venait pas; les tempetes de
l'equinoxe, si impatiemment attendues, ne venaient
pas davantage, et le Tegetthoff derivait toujours avec
son glacon vers le nord-est.

Le 2 octobre, le 77' degre Otait franchi; ce fut comme
une entrée melancolique dans le royaume des ombres;

la mouette polaire elle-meme semblait refuser de sui-
vre les voyageurs dans cet Averne : apres avoir volete
un moment au sommet des mats, elle poussait un cri
rauque et filait comme une fleche vers le midi.

Pour rompre par un travail suivi l'uniformite de
leur existence, les captifs du pack resolurent de con-
struire des maisons de glace autour du navire. Cou-
rage, travailleurs ! Voici tout a coup le morose glacon

Le halo. — Cliché tire de l'edition allemande (voy. p. 33i).

transforms en un chantier plein d'animation : on
casse, on scie, on equarrit les immenses blocs tabu-
laires ; les chiens les transportent aux endroits desi-
gnes; la neige, melee d'eau de mer, forme le plus re-
sistant des mortiers, et bientOt l'on voit se dresser les
murailles de cristal et pyramider les tours massives.
Extenues par ces duns labeurs de fantaisie, les nau-
frages ont du moins pour salaire un sommeil profond.

Sans cesse la derive vers le pole s'accelere; d'im-

menses parhelies, prodromes ordinaires de tempete
ou de neige, se dessinent presque chaque jour sur le
firmament, et chaque jour aussi Pon s'eloigne davan-
tage des ekes, de plus en plus plates, de la Nouvelle-
Zemble. Strange pays : une veritable image du chaos.
Durant des siecles, les rares pecheurs qui hantaient
ces garages en ont donne les descriptions les plus
contradictoires, et, de fait, aujourd'hui encore on n'a
le releve exact de ces terres que jusqu'au cap Nassau;
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330	 LE TOUR DU MONDE.

a partir de ce point, la cartographie en est entiere-
ment a refaire. Telles qu'elles se presentent aux re-
gards, avec lours aspects farouches, ces Iles de la
Nouvelle-Zemble etaient encore pour les passagers
du radeau polaire un doux objectif; c'etait, pour
eux, dans leur course errante et aveugle, une image
fixe, un symbole d'immobilite, un supreme jalon de
repere au seuil du monde inconnu. Helas! cette
vision derniere se trouble de plus en plus; bientOt,
— a la mi-octobre, — ils n'apercoivent plus quo va-
guement, a la distance d'une trentaine de milles vers
le sud, une mince ligne de hauteurs; puis tout s'e-
vanouit ; ]'immense solitude des mers glacees en-
gloutit, comme une gueule beante, le Tegetthoff et
son equipage, qui s'y enfoncent en desesperes.

Avez-vous, d'aventurc, traverse en traineau, pendant
l'hiver, les plaines interminables de la Russie? Les
grandes neiges de la saison sont tombóes; a perte de
vue tout est blanc; la route elle-même sur laquelle
vous glissez a disparu, avec les homes qui la limitent,
sous l'êpais linceul. Les relais succedent aux relais,
et vous courez souvent des demi-journees sans aperce-
voir un semblant de village. Le soul objet précis oil
votre coil puisse se poser est le dos arque du pos-
tillon qui, devant vous, mono son attelage d'une main
sure. Vous n'êtes plus vous-meme qu'une masse in-
forme, occupee uniquement de maintenir son equi-
libre, et d'esquiver la congelation. Gene facon de
voyager a du moins encore ses attraits; vows sentez,
apres tout, le contact d'une terre humaine et nourri-
ciere sous les flasques du vehicule ; de loin en loin,
des masses de sombre verdure rompent agreablement
la monotonie des durs neves; puis l'on entend, au
passage, les rauques articulations du moujik, sans
compter les satisfactions periodiques et toujours plus
vives de la halte a la maison de poste, dont on home,
du plus loin possible, les acres senteurs. Sur les mers
du pole, au contraire, c'est l'hiver et la solitude sans
compensation, c'est la nudite froide dans toute son
horreur, c'est le herissement implacable d'une nature
qui ne sort de son repos et de son silence quo pour se
dótruire elle-même avec d'effroyables fracas.

L'automne etait arrive, amenant des journees de plus
en plus courtes; les semaines s'ecoulaient, et l'esquif gi-
gantesque derivait toujours vers le nord-est. Si, quel-
quefois, une nouvelle crevasse gercait la surface du gla-
con flottant, ce n'etait qu'un rictus fugitif, une sorte
de ride tout de suite effacee. Jusqu'alors du moins,
l'etat de l'Ocean avait offert aux voyageurs un air de
repos qui leur permettait de bannir toute crainte, et
le radeau semblait reunir toutes les commodites re-
guises pour un facile hivernage. Un observateur at-
tentif pouvait cependant deviner, a differents signes,
quo cette apparente securite ne serait sans doute pas
de longue duree. De sourds craquements partaient fró-
quemment des ilots de glace environnants, des enta-
ble-rnents pyramidaux se dressaient ca et lit, pleins de

menaces, dans les interstices des phines rigides; la
nature hostile rassemblait tout doucement ses forces
pour fondre a l'improviste sur ces terneraires envahis-
sours de son domaine le plus invioló.

Les hommes du Tegetthoff continuaient cependant
a se divertir en edifiant a. la rondo sur leur fragile
propriete d'ingenieux chalets et de sourcilleuses tours
de Babel.

Un soir, on crut remarquer, dans les cabines, que
les lampes vacillaient et que le sol du glacon trem-
blait.

C'etait le 13 octobre, par treize degres au-dessous
de zero. Les esprits superstitieux de ].'equipage ne
laisserent pas que d'être frappes de ces chiffres; ils se
souvinrent que le comite promoteur de ]'expedition
s 'etait constitue un 13 fevrier, que le navire avait Ote
lance un 13 avril, qu'il etait parti un 13 juin de Bre-
merhafen, qu'il avait repris la mer un 13 juillet
Tromsce, et qu'il avait atteint les glaces le treizieme
jour de navigation. Les marins, on le salt, ne sont
pas precisement des esprits forts.

Toujours est-il que le lendemain matin, a I'heure
du dejeuner, le glacon s'entr'ouvrit par le travers.
Tout le monde se prêcipita sur le pont. Le Tegettho/f
se trouvait sous le coup d'une pression qui l'etreignait
par l'arriere; la barre du gouvernail, qui etait le plus
directement exposee au choc, gemissait plaintivement;
l'enlever tout de suite etait impossible, vu son enorme
pesantcur ; on l'assujettit du moins solidement.

C'etait un spectacle a. la fois risible et emou-
vant, dit le recit de M. Payer, de voir cette poignee
d'humains faire appel a leurs muscles de pygmees
pour resister aux puissances de la nature. Nous sau-
tons sur notre glacon, dont les trepidations remplis-
sent litteralement l'air de hurlements lamentables.
Comme des araignóes qui s'efforcent de reparer leur
toile, quand une main ennemie en arrache les fils ,
nous essayons de recoudre a la hate, au moyen d'an-
cres et de cables, les dechirures faites a. la glace ;
puis nous comblons les coutures avec de la neige,
dans l'espoir que la gelee achevera de consolider no-
tre oeuvre. Haas ! it suffit d'un soul mouvement res-
piratoire de ]'ocean polaire pour faire eclater tout ce
rapiecetage.

« Bientet la revolte des elements est complete : les
plaines de glace se changent en de menacantes monta-
gnes, qui se heurtent avec un tapage infernal, avec un
melange de cris, de mugissements, de sifflements, de
cliquetis et de rires moqueurs , impossible a rendre.
Tout notre radeau, mis en pieces, n'est plus qu'un
pole-mole de blocs mouvants. Les uns, dominant le
navire a la hauteur de deux metres, lui pressent le flanc
d'une maniere terrible; d'autres se precipitent sous
la quille, ou s'ouvre tout a. coup un gouffre liquide
qui les engloutit : si bien que le Tegetthoff commenca
des Tors a s'êlever hors de l'eau, circonstance des plus
facheuses, comme on le verra par la suite.

cc Persuades de la perte prochaine de notre pauvre
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vapour, nous faisons a la hate tons nos preparatifs
pour l'abandonner quand le moment fatal arrivera;
nous nous munissons avant tout des deux pavilions
et de divers objets dont nous ne voulons point a
toute force nous separer. Quel moment terrible !
S'accoutrer fievreusement entre ces poutres qui trem-
blent, estimer d'un dernier regard la valour de cha-
quo chose, se dire que tout espoir est perdu, entendre
de tons cotes craquer la carcasse du batiment, les
portes s'ouvrir et se former d'elles-memes, et ne pou-
voir neanmoins se resoudre a s'en aller. I1 est minuit;
une nouvelle secousse, plus epouvantable que les au-
tres, se produit; le navire est pris cette fois dans le
sons de sa longueur. La panique est universelle. Vi-
vres, poudres, tentes, fourrures et traineaux sont en-
tasses sur le pont. Helas! on se rangier, le batiment
une fois entr'ouvert? Personne n'y avait songe. La
verite est qu'il n'y a plus a la ronde un seul glacon
reste intact, pas un seul bloc qui soit en repos et qui
nous puisse offrir un refuge, comme naguere aux nau-
frages de la Hansa; tout s'agite, se cabre et tournoie
dans une inextrica-
ble confusion.

« Les chiens! at-
tention aux chiens!
Les pauvres betes a-
vaient saute sur des
caisses et regardaient
d'un coil hake l'as-
sourdissant combat
des glaces. On se
hilta de les attacker
solidement. Sumbu
avait perdu ses fa-
cons narquoises de
renard; son coil si

matin etait devenu
humble et timide; it tendait la patte a tout venant,
sans qu'on l'en priat. L'autre lapon, le petit Pekel,
lie aux cordages de babord, sautillait apres moi en
aboyant, me lechait la main, et jetait des regards in-
terrogateurs stir le pack. Quant aux enormes terre-
neuve, ils demeuraient accroupis sans mouvement
sur un tas de barriques, pareils a des chamois effarou-
cites.

« Tout a coup, a quatre heures du matin, les pres-
sions se calmerent. Nous profitames de cc repit ines-
Ore pour examiner plus a loisir notre situation. Le
charpentier inspecta . les coutures du pont; elles etaient
encore intactes; les baux n'avaient pas non plus trop
souffert, et it n'y avait que treize pouces d'eau dans
la tale; souls les crampons de fer de l'helice avaient
ete arraches.

Cet heureux resultat etait uniquement du a la soli-
dite de notre navire et a sa forme arrondie. Ajoutons
qu'il se redressa suflisamment pour qu'on en pia
monter sans peine les escaliers.

Ravis d'en etre quittes a si bon marche, nous al-

lames enfin gaiter un peu de repos dans les cham-
bros. Nous dormimes desormais tout habilles, car cette
alerte etait pour nous une lecon: elle nous avertissait
de nous defier du moindre bruit perdu dans la glace
et d'être toujours en Oven, comme une population qui
vit sur un sol sujet aux tremblements volcaniques.
Nous avions d'ailleurs devant nous la longue nuit po-
laire , avec ses epouvantables froids ; nous ne sa-
vions pas vers quelles regions inconnues du globe
nous pouvions encore etre pousses , et par-dessus
tout nous ignorions queue serait la fin de cette sin-
guliere odyssee..

Fort heureusement pour nos voyageurs, ce premier
soulevement des glaces avait eu lieu a une Opoque oil
ils y voyaient encore clair; que serait-il advenu d'eux
s'il les avait, au contraire, surpris en pleines tenebres
arctiques? Combien, tout au moins, une panique aveu-
gle dans ces circonstances ent-elle pu amener de
catastrophes, faciles a eviler avec du sang-froid et de
la reflexion!

Jusqu'a la fin du mois d'octobre, les pressions se
renouvelerent quoti-
diennement de jour
ou de nuit. Tous les
objets necessaires
aux besoins de la vie
et de l'hivernage
restaient soigneuse-
ment empaquetes;
souvent memo, par
surcroit de precau-
tion, les chiens fu-
rent atteles aux san-
gles trois jours de
suite. La tempera-
ture etait descendue
a vingt-six degres

Reaumur au-dessous de zero; la lune apparaissait
souvent entouree d'un gigantesque halo.

Le 24, it fallait deja, dans Pinterieur des chambres,
allumer les lampes la plus grande partie de lajournee ;
quatre jours apres, le soleil faisait son dernier adieu
aux navigateurs.

L'Oquipage avait bad sur la glace, a l'imitation des
naufrages de la Hansa, une maison en briquettes
de charbon. Pauvre maisonnette! En etait-il une au
monde qui Mt moins sure de durer? Tout la menacait :
la tempete, qui en pourrait emporter la toiture; le so-
leil, qui a son retour en liquefierait les jointures
maconnees au moyen de neige ; le feu du foyer, qui
au moindre relachement de surveillance en devorerait
les parois; le sol lui-memo, qui au premier choc s'en-
tr'ouvrirait instantanement et la precipiterait dans l'a-
bime.

Pour commencer, des le 30 octobre, survinrent,
la suite d'une pression, plusieurs felures de la glace
qui eurent pour effet de separer du navire ladite mai-
sonnette.
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Le meme jour, on decouvrit et l'on tua dans une
wache un lome a gorge rouge (Grylle uria); c'etait le
premier oiseau qu'on era apercu depuis longtemps.

L'homme s'habitue a tout, ecrit le lieutenant
Payer dans sa relation; cependant nous ne primes ja-
mais nous accoutumer a ces commotions journalieres
eta, 1 horrible anxiete qui les accompagnait. Toujours
s'attendre a une catastrophe et se dire : est-ce pour
aujourd'hui ou pour demain, ou pour dans un an? II
y a la de quoi devenir fou. Toutes les nuits, ou peu
s'en faut, sauter hors du lit, et courir avec effarement a,
travers les tenebres ! Nous etions devenus comme des
especes d'animaux sauvages. Le triple mouvement de se
lever, de prendre un fusil avec le sac contenant les

DU MONDE.

objets a sauver, puis de gravir l'escalier du pont, n'e-
tait plus pour nous qu'un acte purement mecanique.
Appuyes sur le bordage tremblotant du navire, nous
regardions ensuite, pendant un temps plus ou moins
long, les glacons se tordre et se culbuter apres quoi,
haves de fatigue et d'insomnie, nous rentrions, jusqu'a
la prochaine alerte, dans l'interieur de notre prison.

III

Próparatifs d'hivernage. — Les derniers jours de PannOe 1872.
Promenades sur le glagon. — La vie a bord.

Les grands crepuscules polaires commencerent
avec le mois de novembre. Nous decrirons plus loin

Excursion sur la glace. — Cliché tire de l'edition allemande (voy. p. 334).

en detail ces magiques phenomenes, qui produisent
des effets de lumiere et d'ombre tels qu'il n'en existe
que sous le ciel boreal. C'est l'epoque ou les navires
en exploration dans ces parages doivent avoir acheve
tous les preparatifs d'hivernage, car, jusqu'au re-
tour du soleil , c'est-a-dire durant plusieurs mois,
it n'y a plus qu'a s'enfermer dans une complete im-
mobilite.

A bord du Tegettho ff tout etait prat. On avait abattu
les huniers pour diminuer la pression du vent, et laisse
uniquement quelques voiles, afinqu'encas de delivrance
inopinee le navire fat apte a marcher. L'avant soul du
batiment fut recouvert d'une tente en forme de pa-

villon ; a, l'arriere, maintenu libre a dessein, l'on en-
tassa tout le materiel de sauvetage : vivres, poudres,
traineaux, etc. Comme on l'avait fait, trois annees au-
paravant, pour la Germania, sur la cote orientale du
Groenland, on Oleva autour dunavire un enorme rem-
part de glace et de neige, qu'on eut soin de rêparer
neuf, apres chaque pression. Les couches de neige
successives qui s'amoncelerent sur le pont y form erent
d'elles-memes un enduit propre a empecher la deper-
dition du calorique interieur.

Le minimum de la temperature, dans ce mois de
novembre, ne depassa pas vingt-neuf degres Reaumur
au-dessous de zero; les jours ou le vent regnait, le
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LE TOUR DU MONDE.

thermometre remontait sensiblement. Les aurores
boreales etaient frequentes.

Les ours se mirent a ruder autour du navire; mais,
cause de l'obscurite, on ne parvenait guere a les

tuer. En revanche, ii arrivait quelquefois qu'on adres-
sait son coup de fusil a un bloc de glace de couleur
plus sombre que les autres, dans lequel le chasseur
avait cru discerner un plantigrade aux aguets ; une fois
memo le chien Sumbu , qui vaguait sur une eminence
voisine, fut pris de loin pour un renard et chasse selon
toutes les regles; it eat ete tue assurement, si le lieu-
tenant Payer ne fut survenu a temps et n'efit decou-
vert la meprise.

« En dehors de nos occupations intellectuelles, dit
la relation de ce dernier, notre principal exercice etait
de faire avec les chiens de petites excursions, a un mille
environ de distance, sur les glaces d'alentour. Nous
partions d'ordinaire avec deux traineaux, et le fusil
la main, tous prets a tirer, pour peu qu'il n'y eat pas
de lune; car, dans cc labyrinths tres-accidents, it fallait
se tenir sans cesse en garde contre les ours. Au bout
de quelques pas, on perdait de vue le navire, et ce
n'etait qu'en retrouvant la trace de ses pieds dans la
neige qu'on reussissait h s'orienter pour le retour.
Ces promenades avaient, en outre, ce cote perilleux
qu'on s'exposait, par la disjonction des glacons flot-
tants, a etre coupes du batiment; it fallait voir, h la
moindre apparence de ce danger, hommes et attelages
se replier a la hate au travers de la glace nouvelle
formee dans les interstices des gros blocs. Les chiens
avaient conscience de la fragilite relative de ces che-
mins de traverse; ce n'etait qu'avec timidite et con-
traints qu'ils se determinaient a s'y aventurer.

Decembre arriva , sans modifier notre position.
Dans notre existence solitaire, rien ne differenciait un
jour de l'autre, si ce n'etait la succession des dates, et
nous ne distinguions le temps que par les heures des
repas et celles du sommeil.

«Les pressions se renouvelaient un jour sur trois en-
viron. La temperature demeurait a peu pres la memo
qu'en novembre; nous remarquames que ses abaisse-
ments les plus considerables coincidaient avec la pre-
dominance des vents du sud-est ; par les vents du nord
le thermometre remontait.

« Au milieu du mois, la lune ayant reparu, nous
etcndimes nos excursions un peu plus loin du na-
vire. Dans la journee, a midi, l'obscurite etait com-

plete, h part quelques minutes d'aurore boreale, dont
la clarte equivalait a peu pres h cello d'un premier
quartier de lune. On pouvait distinguer le titre d'un
livre en grandes majuscules, et discerner vaguement,

cinquante pas de distance, les plus gros cordages
du batiment : voila tout; a deux pas, les yeux d'un
homme etaient invisibles.

Quelle puissante impression produit sur Fame
cette longue nuit polaire ! Le cercle lumineux d'une
lampe est alors tout votre univers. Sortir, se mou-
voir est absolument impossible. Les ours eux-memes

semblent vaguer ca et la sur la glace en somnam-:
bules; et lorsque de gigantesques icebergs s'arretent
immobiles, on dirait qu'ils sont inquiets, eux aussi,
pour trouver leur chemin.

« Nous voici au 21 decembre; c'est le milieu de
cette effroyable periocle de tenebres. Il est midi, et
l'on dirait qu'il est minuit. La-bas, au sud, flotte seu-
lement une petite lueur crepusculaire d'un jaune pale.
Le soleil est descendu de 11° 20', et it nous faudrait,
pour l'apercevoir, etre au sommet d'une monta gne haute
de plus de dix lieues allemandes'.

« Le dome immense du firmament enveloppe silen-
cieusement le desert rigide; les etoiles filantes glis-
sent a travers l'espace comme des esprits inquiets,
et les astres accomplissent sans bruit leur revolu-
tion; ils s'enfoncent derriere les sombres dentelures
de glace de l'horizon, puis de nouveaux astres emer-
gent, et ainsi de suite, pendant une nuit de cent neuf
fours.

« Noel est arrive. Avec quelle force, ce jour-la, nos
souvenirs nous reportent vers la patrie! Un festin in-
accoutume nous reunit tous, dans la soiree, h. la ta-
ble commune, et les liqueurs fines circulent 6,1a rondo.
Les chiens eux-memes ont double et triple provende ;
bien repas, ils ont grand soin d'emporter le reste et
de l'enfouir dans la neige, se reservant de l'y retrou-
ver. Notre fête se terminc, suivant l'usage, par une
distribution de divers lots, bouteilles de rhum et
cigares, qu'on tire au sort, h la grande joie d'un
chacun.

« Le dernier jour de l'annee 1872 fut marque par
une pression si violente, que nous nous precipitames
aussitOt sur le pont, tout prets a proceder a notre
sauvetage. La soirée s'ecoula toutefois sans autre
alerte, et nous attendimes en devisant gaiement que
le coup de minuit nous annoncitt l'avenement de la
nouvelle annee. Nous voulions feter sa naissance en
echangeant entre nous les souhaits accoutumes et en

degustant une des deux bouteilles de champagne que
nous possedions encore.

« Le Tyrolien Klotz avait ete chargé de la mettre au
frais dans le grand tonneau de glace hors du bati-
ment; par malheur, it la laissa, quatre heures durant,

une temperature de vingt-trois degres Reaumur
au-dessous de zero, de sorts que lorsqu'il nous la
rapporta, elle etait felee et completement gelee.

« Apres le repas, it y out illumination ; les agres
luisants du batiment flamhoyerent, dans la nuit noire,
sous les reflets de nos torches goudronnees; les sour-
cilleux paysages des glaces lancerent mille etincelles.
Haas ! leurs beantes dechirures nous disaient assez
clairement que la trove qu'ils daignaient nous accor-
der ne serait pas de longue duree.

a Cette fois encore, on n'oublia pas les chiens.
Tous, l'un apres l'autre, furent autorises a descendre
dans . la chambre des officiers, ohjectif constant de

1. La lieue allemande equivaut a sept kilometres cinq cent
trente-deux metres.
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leurs dêsirs les plus ardents. Les pauvres hetes furent
tellement eblouies a la vue de nos lampes, qu'ils les
prirent a coup sur pour le soleil; mais bientet leur
attention fill, exclusivement attiree par les succulents
et nombreux reliefs de notre festin, et ce spectacle
parut completement satisfaire Video qu'ils s'etaient
for& des merveilles de notre logement. Tons, du
reste, se comporterent modestemeht et se retirerent
sans tapage; seul Jubinal sembla pris de courroux con-
tre notre duplicite en decouvrant que depuis si long-
temps nous ne lui donnions en pature que de la
viande de cheval seche et des cranes d'ours broyes,
tandis que nous nagions ici dans l'abondance. Il se
rua dans la cabine du lieutenant Brosch, y decouvrit
une montagne de macaroni et tomba dessus. Pour pre-
venir toute resistance de no tre part, it out soin de gro-
gner significativement jusqu'a ce qu'il Fent entiere-
ment devoree.

« Quanta Sumbu, it commit l'etourderie de se
laisser griser avec du rhum par les matelots, si bien
quo les autres chiens, profitant de son ebrietó, lui de-
roberent en une nuit tout ce que sa ruse avait amasse
pendant des semaines, tons les tresors qu'il avait en-
fouis dans la neige et devant lesquels it montait si
jalousement la garde. Malheureux Sumbu! perfides
matelots!

« Adieu, annee 1872 , qui viens de tomber a ton
tour au fond du grand sablier. Celle qui to succede
nous sera-t-elle plus clómente?

. C'est le secret des puissances inconnues qui gou-
vernent cette nature chaotique, on tout est enigme et
mystere. »

Voyez-vous, par la pleine lune, ce spectre blanc qui
dresse ses bras vers le ciel et raidit ses nerfs luisants
comme l'acier?

C'est le Tegettho i, incruste dans sa dure cafe de
glacons.

Regardez cette poignee d'hommes qu'il onserre
dans ses Hanes : blottis autour d'un poele allemand,
tout rouge embrase, ils attendent, comme ces per-
sonnages des contes de fees, l'intervention magique
qui rompra le charme dont ils sont captifs. N'en
pouvant mais, ils se sont du moins arranges pour
vivre au mieux avec leur malheur.

Le pale, aux tuyaux savamment ramifies, combat
avec succes les plus terribles froids de l'hiver arcti-
quo, sans brUler jamais plus de quatre quintaux et
demi de charbon par mois. Entre Pinterieur et le de-
hors Pecart de temperature est de soixante-dix de-
gres Reaumur.

a Des qu'on ouvre la porte, dit la relation, la cham-
bre se trouve envahie par un tourbillon de vapeur
blanchatre ; celui qui entre apparait comme dans un
nuage, et si une goutte d'eau tombe sur ses vete-
melts, elle est, meme pros du poele, immádiatement
changee en glace. S'il arrive portant un livre et qu'il
l'ouvre, ce livre fume comme s'il brUlait. Souvent la

couche superieure de l'air, dans cette enceinte, se
trouvant chauffee outre mesure, on ecarte, si le temps
est calme, la lucarne du plafond; l'air s'y precipite
aussitOt comme une colonne de fumee par un tuyau
de cheminêe et va se melanger avec la froide atmo-
sphere du dehors.

« L'amenagement et l'ameublement des chambres
sont, du reste, fort simples. It y a au milieu une
grande table qui sort a la fois pour travailler et pour
manger; tout autour sont les cadres on l'on couche.
La-bas, dans l'enfoncement de deux piliers, se trouve
la bibliotheque, contenant environ quatre cents vo-
lumes, dont une moitie traite de sujets scientifiques.

« A cote sont appendus les chronometres, qui s'obs-
tinent, contre tout bon sons, a marquer les heures de
jour et celles de nuit; puis le mat, la. pharmacie, —
noire medecin est le docteur Kepes, — une autre
table et une étagère bondee de bouteilles.

« Chacun de nous a un flacon de rhum pour sa
consommation de quinze jours. Quant au yin, faute
d'avoir pu le mettre dans la chambre, it a gele;
en revanche, on se rabat sans compter sur le breu-
vage de neige fondue; nous en avons toujours sur
la table un grand pot plein jusqu'aux bords.

• Au-dessous de la chambre se trouvent les depots
d'alcool (sept cents mesures, de deux litres chacune)
et de petrole (dix-huit cents mesures).

« Ce sont la autant de volcans qui menacent notre
shrete, car Pon concoit que l'entassement de toutes
ces matieres combustibles, en compagnie de vingt
mille cartouches et de plusieurs lampes alluniees,
multiplie effroyablement les chances d'incendie : sans
compter la difficulte de se procurer de l'eau en quan-
tite suffisante, notre reservoir ne consistant qu'en
un trou dans la glace, qu'il faut d'ailleurs rouvrir
d'heure en heure.

« Nous n'enmes cependant, de ce eerie, qu'une seule
alerte un peu vivo. Ce fut le 21 dêcembre, par suite
d'une imprudence d'un des netres, qui lacha involon-
tairement un coup de- fusil au beau milieu de la pro-
vision de cartouches.

Voici maintenant le bilan abrege d'une de nos
journees.

« Le matelot de service a eteint la lampe de nuit et
allunie le pale qui est notre soleil. Celui d'entre nous

.que la vapeur de charbon n'a pas tire de son sommeil
s'eveille a cot appel :

« Signori, le sette et tre quarti, prego d'alzarsi »
(messieurs, it est sept heures trois quarts, priere' de
vous lever).

a Il se fait une pause d'un quart d'heure, pendant
laquelle les dormeurs essayent soigneusement de dis-
simuler leur existence; enfin a lieu le second appel :

Colazion' in tavola » (la collation est servie).
Cette phrase eloquente a raison du mutisme et de

l'indifference generale. De chaque alveole sort un
quidam revetu du costume le plus pittoresque, et
la tistche quotidienne commence.
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Sur le pont, on monte l'eternelle faction; dans la
chambre, on calcule, on dessine, on ecrit, on manie
le marteau et la scie.

Le repas du matin se compose de cacao, de biscuit
et de beurre; a midi, de la soupe, de la conserve de
viande, des legumes secs et du cafe noir; le soir, the,
beurre, fromage et jambon. Plus d'un wets a besoin
d'être prealablement amolli, avant de subir la coction,
car une grande partie de nos provisions sent dures
comme la pierre; l'eau bouillante et le contact du
pale ne reussissent qu'imparfaitement a les degeler.
Le beurre a elimine par blocs, sous l'action du froid,

la quantite de sel qu'il contient, et les couteaux eux--
memes sent tellement transis que parfois, au moindre
deploiement de force qu'on leur demande, ils se bri-
sent.

Aussi la besogne du cuisinier, auquel incombait
en outre le soin de fondre la quantite de neige ne-
cessaire, demeura-t-elle durant tout le voyage la plus
penible de beaucoUp.

Tous les dimanches, a midi, avait lieu le service
divin; on le celebrait un peu a, retroit, cela va sans
dire, et sans faste, mais avec une gravite simple,
comme it contient a une sorte d'office des morts. Au

Promenade avec les chiens. — Cliché tire de redition allemande (voy. p. 334).

son de la cloche'du bord, la poignee de fideles se ras -
semblait sous la tente qui recouvrait le pont, et la,
a la pale lueur d'une lampe ou brftlait de l'huile de.
poisson, on lisait l'evangile, comme aux temps primitifs
du christianisme.

. Apres diner venait l'heure de la contemplation.
Accroupis sur la couchette, dans notre cellule soli-
taire, nous supputions combien de secondes l'heure
contient, et ce qu'il en faut pour faire une annee. Nous
n'avions pas, comme certaine expedition anglaise au
pole nord, la ressource de nous divertir en jouant la

comedie: d'abord, notre equipage n'etait pas assez
nombreux; puis, outre que notre situation etait trop
serieuse pour admettre de pareils passe-temps, nous
n'aurions su, dans la geole oil nous etions renfermes,
oil placer le susdit theatre, sans compter que, pour
faire profiter tout notre monde du plaisir, it eta fallu
donner les representations en quatre langues diffe-
rentes.

D'apres I'allemand, par Jules GOURDAULT.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Le service divin, a bord (voy. p. 336). — Dessin de Riou, d'aprës l'edition allemande.
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1872-1874. — RELATION INEDITE

IV

Suite de la vie a bord. — L'êquipage. — Klotz le Tyrolien. 	 L'6cole. — Pliênoménes de pression.

L'etat sanitaire a bord, dit la relation que nous ana-
lyserons desormais dans ses parties essentielles, lais-
sait naturellement fort a desirer ; nous dimes toutes
les varietes d'affections scorbutiques de la bouche et
de maladies pulmonaires; it ne se passait guere de
jour que le medecin n'etit un ou deux hommes a soi-
gner.

Le mecanitien Krisch principalement, qui avait
sans doute ete saisi par le froid, souffrait beaucoup ;
it recherchait toujours le coin du poele et se plaignait

I. Suite. — Voy. page 321.

XXXII. — 829 e LIV.

sans cesse de frissons. Pour combattre le scorbut, nous
n'avions Title des ressources assez bornees : le yin, qui
est, on le sait, en pareil cas, un preservatif tres-effi-
cue, nous fit de bonne heure presque Want; la pan-
vrete de notre approvisionnement ne nous permettait
pas, meme au debut de l'hivernage, de donner plus de
quatre bouteilles par semaine pour dix-huit hommes.

Encore eussions-nous ete vraisemblablement bien
plus a. plaindre, sans la chance que nous dimes de
tuer, au cours de l'expedition, jusqu'a soixante-sept
ours polaires, dont la chair fraiche nous reconforta.
Nous avions eu aussi l'ingênieuse idee de cultiver

22
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dans un parterre suspendu au-dessus du poele une
plantation de cresson et de choux, a la prosperite de
laquelle le Tyrolien Klotz etait prepose en qualite
de jardinier.

II n'y a pas au monde un exil plus complet que ce-
lui que nous subissions sous la triple etreinte des te-
nebres, du froid et de l'isolement. Un pate francais
a dit que l'ennui naquit un jour de l'uniformite »;
mais ni son imagination ni son experience n'avaient,
a coup stir, mesure l'abime d'uniformitó et d'ennui
au fond duquel pent choir, corps et &me, l'explorateur
au pole nord.

Le proverbe oriental : in viz beguzared, «cola pas-
sera comme le reste », etait notre unique conso-
lation; il etait inscrit , comme une devise rassere -
nante, sur tons les murs de nos chambres.

L'air des regions arctiques, memo par les plus
grands froids de l'hiver, n'a cependant en soi rien de
prejudiciable a la sante; it faut seulement user de
grandes precautions lorsqu'on sort brusquement d'une
cabine Bien chaude et qu'on se met a courir contre le
vent, par exemple pour chasser l'ours. Les bains sont
d'une hygiene excellente; par malheur, l'incertitude
de notre situation ne nous permettait pas d'en user a
notre aise ; it advenait maintes fois qu'au moment on
l'un de nous etait occupe dans la buanderie a se de-
lecter parmi quelques pouces d'eau tiede, il se pro-
duisait tout a coup une pression des glaces qui le
mettait en deroute dans le simple costume d'Archi-
mede criant : Eureka.

Pour un stranger qui nous aurait rendu visite pen-
dant cot hiver, it n'y aurait pas eu de spectacle plus
curieux que celui de Petroite ruche on notre equipage
se demenait, pareil a un essaim d'abeilles.

Chaque jour, de cinq a six heures du soir, les hom-
mes sont astreints a une petite promenade au grand
air ; le reste du temps est -pris par les travaux de
l'ecole dont je parlerai ci-apres, ceux du Lord, le
quart, la causerie et le far niente.

Au lieu d'avoir un •cadre pour deux, comme naguere
Lord de la Germania, nos gens dorment chacun

part dans une double rangêe de cadres. Seuls Lusina
le pilote et Carlsen le maitre baleinier occupent une
alcove speciale.

Tout ce monde s'agite et babille dans une confu
sion inextricable. Quel conflit babelique de langues

Lusina parle italien avec les habitants du quartier
des officiers, anglais avec Carlsen, francais avec le
docteur Kepes, et slave avec l'equipage. Carlsen, pour
les commodites de la conversation avec nos matelots
dalmates, s'est fait un idiome compose de norvegien,
d'anglais, d'allemand, d'italien et de slave. La forte
tete de la petite colonie germanique, c'est le cuisi-
nier, originaire de Styrie. Son cceur, a vrai dire, me-
rite d'etre mis a plus haut prix que son art; le brave
homme oublie trop volontiers ses fonctions aupres du
poele. A cette memo colonie appartient le Vulcain du

navire, Pospischill, un Morave.

Mais la tribu dominante a bord est cello des Slaves :
parlons done un peu d'eux.

Nommons d'abord Lukinovich, une maniere d'Harpa-
gon qui entasse sans cesse. II glane ses tresors parmi
les clous, les bouteilles vides, les meches de lampe. II
va reclant partout, a seule fin d'emplir son sac, ce sac
ephemere qu'il nous faudra quitter un jour ou l'autre,
quand nous prendrons conge du batiment. Voici main-
tenant deux grands chanteurs, Marola le steward, et
Fallesich, un ex-travailleur au canal de Suez ; puis
Palmich, l'homme au zele sans pareil, qui fracasse
tout d'un regard.

Cet autre, c'est Vecerina, ditJob; cote, vous voyez
les deux joyeux titans Sussich et Catarinich; puis
Scarpa , qui aime fort a se reposer,' pour se re-
mettre d'avance des labeurs futurs ; puis Latkovich
et Lettis, deux philosophes, s'il vous plait. Je vous
presente egalement le sieur Stiglich, le modele de
l'obeissance passive, l'homme qui n'admet pas memo
qu'on puisse resister ; enfin Zaninovich, dit la Perle,
et Haller, le patre. J'ai reserve, pour clore dignement
ma liste, le Tyrolien Klotz, le prophete du Lord. Mon
Dieu, oui, le prophete. IL n'est pent-etre pas, en
cette qualitó , le membre le plus utile de la petite
communaute, mais il en est a coup sin- le type le plus
curieux.

Sa figure, ornee d'une pleine barbe noire, porte
l'empreinte d'une inalterable quietude. C'est une some
de bouddhiste, un veritable chaman, qui s'est embar-
que pour le Nord, dans l'idee de a conquerir des terres ».
II represente a Lord le comique passif; c'est un de ces
hommes qui, partout ailleurs que dans le Tyrol, mour-
raient infailliblement de faim. Il a passe sa vie it par-
courir ses montagnes natales, tour a tour chasseur,
guide, collectionneur de pierres, ou mieux, reveur
solitaire, tout occupe de contemplations . inertes. La-
bas, au pays; c'etait un incomparable grimpeur d'al-
pes ; ici, les cordages du batiment lui sont des sentes
non moires familieres. La-bas, it etait medecin, de vo-
cation, et fournissait aux patres toutes sortes de breu-
vages . merveilleux. II n'a pas renonce ici a ces pieuses
pratiques.

Son compatriots et ancien compagnon d'armes Hal-
ler partage avec lui les fonctions d'armutier, de chas-
seur et deliqueur. - .

Des ustensiles de tout genre emplissent la chambre
de l'equipage.

La nuit, les cadres de ce logis sont autant de ta-
nieres a loups, d'on s'echappent, avec toutes les tona-
'Res imaginables, des ronflements sonores qui, la-haut
sur le pont, font dresser l'oreille aux chiens stupefaits.

En dehors de lours petits interets prives, les occu-
pations journalieres de nos matelots se reduisent a
combattre l'invasion de la neige a l'interieur du bati-
ment et it faire le quart sur le pont. Les hommes de
garde sont aussi charges de maintenir ouvert dans la
glace le trou qui serait un puisard en cas d'incendie,
et de procurer la provision quotidienne de neige et de
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glace destinee a etre fondue pour les besoins de la
cuisine.

Notez que l'esprit subtil de Latliovich et de Lettis, les
deux a philosophes a reussi, en mettant en pratique
la theorie du distinguo, a classer les differentes cou-
ches glaciaires d'apres leur contenu salin : it y a ainsi
la glace de premiere qualite et cello de seconde qua-
lite.

Pour conjurer les facheux effets de Poisivete parmi
nos hommes, on avait institue des heures de classe :
les lieutenants Weyprecht, Brosch et Orel faisaient le
tours aux Italiens ; moi, je m'etais charge des Tyro-
liens.

La dunette etait le theatre de mon enseignement ;
c'etait la que, par vingt ou trente degres au- dessous
de zero, je repandais des germes de sapience dans
ces rudes intellects ; mais le climat n'etait guere fa-
vorable a leur developpement. Ce fut tout d'abord
une douloureuse desillusion pour nos ecoliers, quand
its apprirent que ce pole nord, objet constant de leurs
roves, n'etait ni une terre, ni un royaume a conquerir,
mais consistait en de simples lignes venant se couper
en un point determine et qui n'offrent a l'ceil rien de
materiel et de saisissable.

Ajoutez que lorsqu'il s'agissait de la demonstra-
tion d'un probleme, ces memes ecoliers etaient obli-
ges de retenir leur souffle, afin que le professeur,
qui parlait deja du milieu d'un nuage tree par sa
propre haleine, pia apercevoir le tableau.

Puis, s'etait l'eleve qui, en train de faire une di-
vision, etait contraint de s'arreter court, pour fric-
tionner avec de la neige ses doigts raidis comme un
iceberg. Comment s'etonner apres cela du peu d'at-
trait que la science offrait a ces deswuvres?

Notre existence cependant etait sans cesse mena-
cee; it n'y out presque pas un jour, dans le mois
de janvier, on notre navire ne subit les menacantes
pressions des glaces. Les intervalles de saline n'etaient
pas moms sinistres, a cause des bruits et des craque-
ments de toute nature qui les remplissaient; aussi
vivions-noes dans des transes continuelles et en proie
a des Opouvantes dont la continuite etait un veritable
tOurment d'enfer.

Le 22 janvier notamment, it se .produisit dans le
pack' une revolution jusqu'alors sans pareille. Des le
matin, au moment on nous nous levions, un craque-
ment effroyable se fit entendre ; it fut suivi de quel-
ques pulsations plus faibles. Un sourd mugissement
emplit la chambre, agitee par une trepidation sembla-
ble a cello d'une chaudiere a vapour soumise a une
forte tension.

Nous montames sur le pont. La, nous fumes ac-
cueillis par un horrible tintamarre, meld de sifflements,
qui ne nous laissait aucun doute sur la nature de cette
nouvelle crise.

1. Nos lectcurs connaissent ces termes de Ia navigation polaire.
Pack ou Ice pack, auras de glaces de grande étenclue ; Iceberg,
montagne de glace flottante.

En un clin d'oeil, la glace se tassa pyramidalement
a dix pas de Parriere du batiment; on ne voyait pas
la hauteur de ces montagnes, mais on pouvait la con-
jecturer aux fracas qui dêtonaient au-dessus de nos
totes.

Avec mille peines, au milieu des noires tenebres,
on amena les chaloupes plus pres du bord, et l'on
prepara toutes les provisions. Nous en fumes nean-
moins quittes pour la perte d'une tente et par la dis-
parition de notre puisard, qui fut detruit dans le ca-
taclysme ; ce ne fut qu'apres force tatonnements que
nous parvinmes, une fois le peril passe, a retrouver
de l'eau sous une couche de glace plus mince que les
autres t.

Sans fatiguer le lecteur par la repetition monotone
de ces quotidiennes alertes, je me bornerai a transcrire
ici un fragment de mon journal de bord, qui fora
mieux comprendre quelle etait notre situation.

Une nuit, a peine avons-nous enfin, grace a l'exces
de fatigue, trouve dans le sommeil un apaisement a
nos soucis, que la boiserie du batiment se met a
grincer tout pres de notre oreille. On s'eveille alors
et l'on &onto.

Qu'est-ce? Rien. On entend encore crier le pas de
la sentinelle sur la glace, et tant que ce pas resonne

en cadence et regulier, , it n'y a rien a craindre. Tout
a coup, voici qu'on marche avec plus de precipita-
tion sur le pont, et une voix trio : a Debout ! les dor-
meurs ! he! deux ours! a

Les ours sent tiles, et derechef nous nous enfon-
cons dans nos alveoles. Voyons! avant de nous rendor-
mir, lisons encore un fragment du livre commence.
C'est justement un Voyage en A frique. Puissante
nature tropicale, que tu es belle, vue de cc radeau de
glace! Comme tu saisis, surtout ici, l'imagination !
a Les voyageurs, dit la relation, arriverent par de
splendides avenues d'arbres fruitiers a de magnifiques
tapis de verdure, on folatraient des gazelles apprivoi-
sees; a Parriere-plan on apercevait des lagunes azu-
rees on se refletaient des palmiers.... »

Ici la paroi du batiment est prise d'un frissonnement,
dont le bruit sinistre penetre jusqu'au fond de l'o-
reille. Continuons : a Tout la-bas, a l'horizon, pres
des dunes de sable, mugit la barre du fleuve, et, au
dela, sur le vaste Ocean, se balancent les fiers trois-
mats, dont le chargement.... a Nouvelle crepitation
de mauvais augure dans la boiserie; cette fois le
grincement se communique a tout le navire, qui re-
sonne comme une immense table d'harmonie ; la sen-
tinelle jette son cri d'alarme :	 Debout ! vite au sau-

1. La couche de glace peut acquerir en quelques heures une
epaisseur de plusieurs pouces. Le navigateur Hayes dit avoir fen-
contró dans le detroit de Smith des plaines de glace ayant jusqu'a
cent pieds; l'âge des diverses couches n'est pas toujours trOs-facile
a reconnaitre; c'est affaire d'appreciation un peu arbitraire, d'au-
tant plus que Ia puissance des masses glaciaires depend, non pas
seulement de l'epoque plus ou moms eloignee a laquelle en re-
monte la formation, mais de beaucoup d'autres circonstances que
notre rècit lui-méme perniet parfaitement de saisir.
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vetage! » Et chacun alors de sauter du lit, de se
vetir a la hate, de saisir sac et fusil, et de monter h
l'aveugle sur le pont.

Ce n'est qu'au moyen de l'oule qu'on se pout rendre
compte de l'epouvantable conflit des elements autour
de soi, car on est dans une nuit profonde que nulle
lanterne ne saurait eclairer.

Ces fracas de la glace comprimee, dont les blocs se
heurtent et se brisent les uns contre les autres, ont
augmente sensiblement de sonorite, h mesure quo le
froid s'est accru. A l'automne, alors que les plaines
du pack ne formaient pas encore des entablements

DU MONDE.

aussi enormes et aussi puissamment soudes, les con-
vulsions etaient accompagnees de bruits graves et
sourds; a present, ce sont de veritables hurlements
de rage; oui, aucun autre mot ne saurait rendre la
nature do ce vacarme.

L'horrible grondement se rapproche de plus en
plus; on dirait des centaines de chariots qui roulent
sur un sol tres-ravine. En memo temps, Fintensite
de la pression s'accrolt; déjà la glace commence
trembler immediatement au-dessous de nous, et
genair sur tous les modes imaginables. C'est d'abord
comme le sifflement de mille fleches ; c'est ensuite

Le Tegetthoff en mars 1873. — Dessin de J. Moynet, d'apres l'hlition allemande.

une espece de concert furieux oil les voix les plus ai-
gues glapissent melees aux plus graves; le mugisse-
ment devient de plus en plus sauvage; la glace, tout
autour du navire, se rompt en Mures concentriques,
et ses fragments fracasses roulent les uns sur les au-
tres.

Un rhythme particulier, marque d'effrayantes sacca-
des, indique le point culminant de la pression. L'o-
reille epic avec angoisse cette modulation bien con-
nue. Ensuite survient un craquement; quelques raies
noires strient la neige au hasard; ce sont de nouvelles
crevasses qui ouvrent un instant apres, tout a cote de
nous, des abimes beants. C'est souvent aussi le der-

vier effort du phenomene. Les hautes agglomerations
s'agitent en grondant et s'ecroulent, pareilles a une
vine qui tombe en ruine. On entend encore, par in-
tervalles, quelques murmures; puis tout semble ren-,
tre dans le repos.

Helas ! ce n'est, pour aujourd'hui, que le commen-
cement; avant que le tour du cadran s'acheve, les
memes convulsions vont se repeter, plus terribles en-
core, a deux, trois et quatre reprises.

Le revetement circulaire de glaces qui protegeait
le navire a etc detruit dans le cataclysme. De nou-
veaux reliefs herissent le pourtour de notre radeau;
les blocs tabulaires se dressent perpendiculairement
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Sid	 LE TOUR DU MONDE,

hors de l'Ocean et forment de gigantesques voussures;
toutes les plaines se couvrent d'intumescences qui
temoignent de l'effrayante elasticite de la glace. De
tomes parts, les masses cristallines se heurtent et se
tordent, laissant ouverts dans leurs intervalles des
gouffres bouillonnants on se precipite l'onde ecu-
mouse ; les rigides ecueils se fracassent en mille pie-
ces, et de leurs flancs aux gercures beantes ruissel-
lent des torrents de neige.

La-bas se dresse un vieux bloc, veteran age de plu-
sieurs hivers; dans ses puissantes rotations, it broie
les blocs plus faibles qui l'avoisinent, puis it finit par
succomber lui-même, avec tous les autres, sous le
choc de l'enorme iceberg, Leviathan de ce monde de
glaces, qui, sans souci du furieux chaos, poursuit sa
trouee au travers de ces pygmees impuissants, faisant
voler en eclats les freles carapaces qu'ils lui opposent.

Malheur au navire qu'il rencontrerait ! Celui-la se-
rait sir d'être mis en miettes. Le monstre s'approche
en poussant devant lui, comme une deferlante Ocume,
des remparts de glacons (Stages les uns sur les autres;
it a pour ceinture un fleuve de blocs pulverises, et le
vent l'entraine comme une fumee qui monte vers le
ciel.

C'est au centre de cc tourbillon que se debat le
pauvre Tegettho/f; c'est dans ces horreurs poignantes,
a plusieurs centaines de lieues de toute societe hu-
maine, que vit du matin au soir la petite equipe d'ex-
plorateurs, attendant, d'un coeur resigne, le moment
fatal.

Haas ! chacune de ces terribles pressions a sou-
leve de plus en plus le navire; le voila. maintenant
juchê sur un socle de glace; un rien pout le culbuter.

Le silence haletant qui plane sur ce paysage tour-
mente n'est pas moires sinistre que le fracas au milieu
duquel it s'est forme. Nous savons trop que ce moment
de calme apparent n'est qu'un repos trompeur, une
simple halte des elements, prets a recommencer, au
premier souffle, dans la nuit noire qui nous etreint,
leur epouvantable melee.

V

Les derniers jours de la nuit polaire de 1872-1873. — Les nuSta-
morphoses du glacon flottant. —La mort tragique dell/a/o/dikin:
— Changernent de d6rive au mois de tlivrier.

Bien qu'a la fin de janvier le soleil commencat
remonter vers notre horizon, les tenebres dont nous
êtions enveloppes ne diminuaient point sensiblement.
Cola tenait au mouvement continu de derive qui nous
avait pousses vers le pole a une distance que n'avait
encore atteinte nul navigateur avant nous, si ce n'a-
tait, par une autre voie, !'annee precedente, le capi-
taine Charles Hall, du Polavis'; cela tenait aussi
ce que le temps restait constamment convert.

Nous avions fourni un parcours de quatre cents
lieues sur l'ocean Boreal ; it y await cinq mois que

1. Volt. t. XXX.

nous etions le jouet du vent et du courant, et rien ne
faisait pressentir un changement dans notre situation.

Au milieu de cette profonde detresse, les signes
avant- coureurs de la reapparition du soleil nous
avaient cause un vif plaisir. Des le 10 janvier, a midi,
par un ciel clair, nous avions pu discerner une lueur
déjà prononcee.

Le 19, une heure plus tot, l'horizon se colorait
au sud d'une teinte rougeatre; puis ce crepuscule .
d'aurore augmenta chaque jour d'intensite, jusqu'a
illuminer, a. la fin de janvier, les premieres heures
de la matinee.

A mesure que la nuit polaire tendait a se dissiper,
l'immense devastation d'alentour revelait de plus en
plus ses horribles aspects. Une chalne de montagnes
sourcilleuses nous cernait de toutes parts; a quelques
pas du navire, on n'apercevait plus que le haut des
mats ; tout le reste disparaissait derriere de gigantes-
ques remparts de glace. Le hatiment lui-même, sou-
leve a sept pieds de hauteur au-dessus de l'eau, son
element naturel, reposait sur une houle solide de gla-
cons bien agglomeres l'un a l'autre et argues en forme
de vonte.

Avant la grande pression du 22 janvier, it existait,
non loin de notre batiment, dans le labyrinthe des
hammocks', une bande etroite de glace unie qui nous
servait de champ de course habitue! pour dresser et
exercer nos attelages de chiens. Depuis lors, cette
mince arene avait completement disparu ; quelques
instants avaient suffi pour faire de la plaine un eche-
wean de farouches ecueils, un fouillis de collines et de
pies aux enchevetrements inextricables. La on s'ele-
wait, quinze jours auparavant, la maisonnette de char-
bon, it n'y avait plus que des murailles escarpees, au
pied desquelles baillaient d'horribles crevasses.

Durant les deux premieres semaines de janvier, la
temperature s'etait maintenue presque constamment
au-dessous de trente degrés Reaumur ; trois fois meme,
le 8, le 13 et le 14, le mercure expose a l'air dans une
soucoupe se congela en masse solide; it en fut de
meme de !'eau-de-vie de genievre; l'alcool soul de-
meura a peu pres liquide.

Malgre ces froids intenses, la neige restait toujours
molle; le thermometre fit, du reste, quelques sauts
assez brusques; le 22 et le 23, par exemple, it re-
monta un moment jusqu'a moires deux degres , cc
qui nous valut une humidite des plus desagreables.

Les ours se montraient de temps a. autre, et parfois
nous faisions sur eux des feux de peloton. Ce genre de
chasse amenait parfois des incidents assez dramati-
ques. En voici un exemple.

Le 29 janvier, a dix heures du soir, par une corn-
pike obscurite, un de ces plantigrades se glissa jus-
qu'au navire, et, avec Pagilitó d'un tigre, bondif sur
le chien Samba. Celui-ci fut assez adroit pour es-
quiver l'attaque, et ses aboiements attirerent le me-

1. Groupe de glacons formant un monticule en desordre.
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canicien Krisch, qui etait de garde et qui blessa l'ours
d'un coup de fusil.

Le tapage amena sur le pont plusieurs d'entre
nous, et alors commenca, dans la nuit noire et sous
une veritable avalanche de neige, une poursuite des
plus effrenees, car l'ours s'etait enfui, et le chien
Matotchkin, plus valeureux que prudent, s'etait
glance tout de suite sur ses traces.

La battue, fort difficile par un pareil temps et a
travers de perfides crevasses dissimulees sous la
neige, devint de plus en plus faible, et je finis par
me trouver soul avec le matelot Vincent Palmich.
Nous ne voyions et n'en.tendions.plus:rien; de temps
a autre seulement, quelques sons plaintifs frappaient
noire oreille.

Nous 115,6111es le pas tant bien que mal a travers
l'epais tourbillon, et nous apercUmes, a la lueur dou-
teuse de notre lanterne, le pauvre Matotchkin etendu
par terre et hurlant ; a quelques pas de lui etait
l'ours, et, tout pres de l'ours, Sumbu, qui, chaque
fois que le monstre essayait de faire un mouvement,
lui mordait le pied.

Sans doute, Matotchkin, dans son ardeur, , avail
pourchasse Ia bete de trop pres; celle-ci l'avait saisi
et emporte.

Il n'y avait pas un instant a perdre pour sauver le
chien, et pourtant nous no pouvions tirer d 'oit nous
etions, car it faisait si noir, que nous ne voyions pas
la mire du fusil. Sur l'entrefaite, l'ours se remit a
entrainer Matotchkin , et un coup de vent eteignit
notre lanterne.

Que faire? Nous entendions les cris de detresse du
pauvre animal ; mais it n'y avait plus moyen de .lui
porter secours, et nous dimes prendre le parti de
regagner le navire.

Le lendemain a midi, ]'atmosphere etant suffisam-
ment claire, le lieutenant Brosch, les Tyroliens et moi,
nous sortimes pour nous mettre en quete du malheu-
reux chien. A peine etions-nous dehors, que la tour-
mente' de la veille recommenca et que le ciel s'as-
sombrit de nouveau.

A chaque pas, nous tombions ou nous enfoncions;
et bientet nous fumes litteralement couverts d'un en-
duit de neige et de glace.

Apres de penibles circuits, nous decouvrimes une
tache de sang que Sumbu se mit a suivre en courant
devant nous, tandis que le chien Gillis se tenait pru-
demment a nos ekes. Au bout d'un tiers de mine en-
viron, Sumbu rebroussa chemin d'un air anime, puis
recommenca de nous preceder. Enfin it s'arreta pres
d'un hummock, et, redoublant d'abois, fit mine de
s'elancer dans cette direction.

Plus de doute : l'ours etait retranche derriere eel
abri , et c'etait la que Matotchkin avait trouve sa
triste fin. Nous nous avanchmes rapidement, tout
prets a tirer; quand nous fumes a vingt pas des blocs,
un ours qui paraissait blesse sortit de Panfractuosite.

Plusieurs coups de fusil partirent, La bete tomba,

puis, se relevant avec effort, — car elle avait l'êpine
dorsale fracassee, — se mit a se trainer, a la facon
d'un morse, sur ses patios de devant, en ramenant
apres elle ses pattes de derriere; dans ]'intention
evidente de franchir une plaine de neige au delh de
laquelle se trouvait une wacke, recouverte d'une con-
che de glace nouvellement formee.

Ce ne fut qu'apres deux autres coups de feu a balles
explosibles qu'elle tomba morte devant nous. Nous
avions vonge Matotchkin, dont nous ne tardhmes pas
a retrouver le cadavre derriere l'humnnock dejh men-
tionne.

L'infortune chien gisait sur le dos, la tete en-
fouie dans la neige, le ventre ouvert, et les intestins
en partie devores. On distinguait tout aupres de lui
un sillon profond dans la neige; Pours avait visible-
ment passé toute la nuit a dormir la, sans souci, a
ate de sa victime. Le monstre mesurait six pieds de
long; on fit venir l'equipage pour le depecer et le
transporter au navire.

Le passage de janvier a fevrier fut marque par une
elevation de temperature qui alla jusqu'a un degre
au-dessous de zero, et par une averse de grele qui en-
sevelit litteralement le batiment ; mais bientet les
froids reprirent, tres-intenses ; le mercure et le pe-
trole gelerent.

La clarte du jour augmentait toutefois sensible-
ment; le 3 fevrier, a dix heures du matin, on pouvait
lire le thermometre sans le secours d'une lampe ; la
rougeur qui colorait le sud, a midi, devenait de plus en
plus vive, et par un temps clair on discernait dela, vers
sept heures du matin, un faible crepuscule. A la moi-
tie du mois, les groupes de glacons recommencerent,
pour la premiere fois, a projeter des ombres, et malgró
l'extreme rigueur de Ia temperature, nous prenions
plaisir a passer quelques heures au dehors. Il sem-
blait que nous fussions des- echappes de la tombe. En
revanche, la longue nuit polaire commenca d'exercer
sur nous son action paralysante et somnifere, et avec
d'autant plus de force que nous avions jusqu'alors re-
siste avec une constance opiniatre a l'envie de dormir.

J'ai dit que la derive de notre glacon nous avait con-
duits dans des regions arctiques on nul navire n'avait
penetre avant nous. Ce mouvement avait toujours Otê
en se ralentissant, a mesure que l'accroissement du
froid avait augmente l'obstruction de la mer ; l'in-
fluence du courant de glaces siberiennes qui charrie
de l'est a l'ouest avait aussi agi sur notre marche. En
fevrier, la direction de notre course, jusqu'ici tournee
a l'est, inflechit vers le nord-ouest: ce qui nous donna
la pensee que nous pourrions bien etre pousses dans
le voisinage de la fameuse terre de Gillis'.

1 Cette terre, decouverte en 1707, b. l'est du Spitzberg, par le
Norvegien Gillis, et depuis oublióe eL perdue, a 6t6 cherchee
vainernent; a plusieurs reprises, dans ces derniers temps, notam-
ment en 1869 par le capitaine llaasgen, et en 1871 par M. Payer
lui-rnéme et son compatriote le lieutenant Weyprecht, les deux
commandants de la presente expedition.
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Toutes nos esperances continuaient a tendre a la
delivrance de notre navire et a la possibilite de rede-
venir rnaitres de notre itineraire.

En attendant cette Oventualite, l'idee que quelques
portions de notre glacon, apres s'etre detachees de
nous, pourraient Bien, au tours de Pete, etre en-
trainees vers le sud, nous inspira la resolution de
deposer sur divers points de ce radeau flottant, a un
mille et demi environ autour du Tegetthoff, un certain
nombre de bouteilles bien closes, contenant un court
proces-verbal de notre aventureuse navigation depuis
le jour oil nous avions quitte le comte Wilczek.

Messages et messagers etaient confies, sans autre

recommandation plus precise, au bon vouloir des flots
et du vent.

VI
Le retour du soleil, en f6vrier 1873. — Le carnaval sur un glagon

flottant. — Premiers signes printaniers. — 116apparition des
oiscaux. — Naissance de Torossy.

C'etait le 19 fevrier (1873) que le soleil — a la
latitude ou nous nous trouvions (78°15 ' ) — devait
reparaitre sur notre horizon; mais, par un effet de
refraction du a la basse temperature de trente
degres au-dessous de zero, nous pfemes saluer
ses premiers rayons trois jours avant cette date.,

Mort tragique de Illatotchkin (voy. p. 343). — Cliché tire de l'edition allemande.

Quel evenement solennel, pour le voyageur aux mers
polaires, que ce retour de l'astre du jour! Comme on
comprend bien, quand on a essuye les longues One-
bres de ces affreuses solitudes, le culte superstitieux
de l'antique Betas!

Avec le meme recueillement que jadis les Assyriens
aux bords fleuris de l'Euphrate, nous guettions, du
haut des mats et des icebergs, l'apparition du dieu
rayonnant.

Une onde lumineuse qui fit tressaillir l'horizon
nous annonca l'instant solennel, et tout de suite
apres le soleil ernergea, entourê d'une bande purpu-
rine. Tout le monde gardait le silence. Quelle parole,

quel cri eta pu rendre le ravissement de nos coeurs
epanouis ?

Comme en hesitant, l'astre eleva a peine la moitie
de son disque; on eta dit que ce monde desole n'e-
tait pas digne de contempler sa face tout entiere. Les
colosses de glace se colorerent, comme autant de
sphinx, sous cette soudaine illumination ; les rigides
ecueils et les hautes murailles dentelees allongerent
leurs ombres sur l'etincelant miroir de neige, et des
reflets rose tendre se repandirent de toutes parts sur
le froid paysage polaire. Avec cute tiede immersion de
lumiere commencait veritablement la nouvelle annee.
Quel destin nous reservait-elle?
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346	 LE TOUR DU MONDE.

A peine le soleil renaissant eut-il pendant quelques
minutes montre son front au-dessus de l'horizon, que
son rayonnement s'eteignit de nouveau; une morne
teinte violette envahit tout, et les Ctoiles se remirent
a briller en tremblotant au firmament assombri.

Nous avions profite de l'instant fugitif pendant le-
quel avait brille l'astre bienheureux, pour jeter les
uns sur los autres un regard de curiosite.

Quelle ne fut pas notre surprise, a la vue des
changements que la longue periode de tenebres avait
apportes dans notre exterieur ! Une paleur livide cou-
vrait nos visages amaigris; la plupart d'entre nous,
le nez emacie et proeminent, rceil creux et fatigue
par reternelle lumiere des lampes, avaient l'air de
relever de maladie.

Heureusement, la bienfaisante influence du jour
out bientOt fait disparaitre ces signes morbides et
rendu aux figures leur coloris naturel. La gaietó ge-
nerale revint egalement; nous batimes une maison
de glace, sans toiture, avec une facade ouverte du
cote du sud, et, des qu'il y avait une journee de beau
temps et de calme, nous quittions la lourde et sombre
atmosphere du navire pour aller dans ce lieu de plai-
sance nous exposer, comme des lezards, aux chauds
rayons du soleil.

Les visites d'ours devenaient de plus en plus fre-
quentes.

Le 17 fevrier nous tuames un de ces animaux
qui avait cinq pieds de long; le 19 au soir, des
chasseurs inexperimentes en effaroucherent un autre
qui prit la fuite; les chiens s'etant lances apres lui,
nous fumes obliges, pour leur eviter le sort de feu
Matotchkin , d'entreprendre une poursuite. Comme
la temperature etait de vingt-neuf degres au-dessous
de zero et qu'il regnait un vent asset fort, contre
lequel it nous fallait courir, plusieurs d'entre nous
furent pris de suffocations, de battements de cceur et
de crachements de sang.

Le 20 fevrier, dans la matinee, un ours s'approcha
encore du navire ; on le manqua de nouveau. Palmich,
Haller et Klotz se mirent a sa poursuite. Palmich ren-
tra bientet avec la figure raidie par le froid ; les deux
autres ne reparurent qu'au bout d'un fort long temps;
non-seulement ils revenaient bredouille, mais encore
ils avaient les deux pieds geles, et a tel point, qu'un
peu plus l'amputation eat ate necessaire. Il fallut,
pendant des heures, frictionner les parties mala-
des avec de la neige , pour y rappeler la sensi-
bilite. Il survint ensuite des douleurs aigues, ac-
compagnêes d'engelures grosses comme le poing et
d'une quantite d'ampoules. Le mal ne ceda, apres
plusieurs jours, qu'a l'emploi repete des compresses
de glace.

Bien que le soleil levant, a la fin de fevrier, pro-
jetat generalement cette clarte rosee qui prate une
admirable coloration aux monotones champs de neige,
nous n'etimes que rarement la satisfaction de jouir, a
midi, de sa pleine lumiere; presque toujours it se

formait a ce moment un rideau de blanches nuees et
de frimas qui l'obscurcissait ou le cachait entierement.
Nous eilmes, en revanche, le 24 fevrier, le spectacle
singulier d'une deformation du soleil, par trente-
quatre degres au-dessous de zero; a travers les va-
pours sombres de l'horizon, son disque apparut tout
plat, sans rayons, et couleur de cuivre. Par suite de
cc memo effet de refraction, le soleil ou la lune sem-
blait parfois se lever a plusieurs reprises, puis dis-
paraitre ou bien s'arreter un certain temps a une hau-
teur determinee.

La fin du mois de fevrier nous rappela que quel-
ques degres de latitude plus bas on celebrait le car-
naval. Bien qu'on neat guere l'esprit tourne a la
folie, Pequipage voulut se masquer, et chacun se
coiffa le chef d'une boite a conserves vide. Le roi de
la fête fut le chien Sumbu. On l'habilla en dragon de
la fable. Il etait, pour sur, le soul masque qui eat
l'humeur conforme a son deguisement.

Avec le mois de mars commenca ou fut cense
commencer le printemps. Helas! on etait pour nous
le renouveau? Au lieu de la tendre et riante germina-
tion des plaines et des bois, nous n'avions devant
les yeux qu'une aveuglante solitude. Au lieu du par-
fum des jeunes flours, nous ne respirions qu'une at-
mosphere chargee de neige, un brouillard ache oh
flottaient des aiguilles de glace, et au travers duquel
nous apercevions presque chaque jour de rigides et
dormantes parhelies.

La temperature moyenne de ce mois fut de vingt-
cinq degres au-dessous de zero, avec un temps pros-
que toujours calme. L'intensite du jour s'accrut ra-
pidement; les ombres des blocs de glace devinrent
plus courtes et plus nettes, et sitiat qu'on restait
longtemps au grand air, it fallait mettre des con-
serves.

Des le 10, les reflets roses du crepuscule se main-
tenaient toute la nuit sur l'horizon, et robscurite de
minuit equivalait a peu pros a cello de midi, a la fin
de decembre.

De petites avalanches commencerent a ruisseler des
agres du batiment; mats, vergues et cordages de-
pouillerent leur blanc aspect de givre et perdirent les
fines arabesques dont l'hiver les avait decores. Le 22
mars, la partie de l'avant tournee vers le sud ne gar-
dait plus trace de neige et avait recouvró sa couleur
noire; le 29, la temperature, au soleil, a neuf heures
et demie du matin, depassait deja, de quinze degres
cello qu'on avait a l'ombre.

Deux jours auparavant, nous avions salue Parrivee
des premiers oiseaux, avant-coureurs non douteux de
la belle saison. C'etaient de petits plongeons, qui
voletaient au-dessus du navire, et allaient s'abattre
parmi les quelques flaques d'eau vive restees dans
la glace, pour y happer les crustaces qu'on y aper-
cevait en grand nombre.

Depuis quelque temps, les ours &talent devenus
d'une rarete facheuse pour notre ravitaillement en
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chair fraiche. Le 15 mars toutefois it en vint un aux
abords du Raiment. Les aboiements de Pekel nous
ayant avertis a l'avance de son approche, it trouva
tout un front de chasseurs Ochelonnes derriere les
blocs et prêts a le recevoir. L'ours s'avancait sous le
vent, comme de coutume, et s'interessait fort a nos
batisses; it escalada un haut et mince recif de glace
et s'assit au sommet, en se balancant le museau en
l'air.

Cette posture parut d'un comique. irresistible a
quelques-uns de nos chasseurs; ils partirent d'un
eclat de rire si bruyant, que l'animal, Otonne, desceia-
dit de son observatoire et se remit a marcher d'un air
indecis, toujours dans la direction oil nous &Lions.
Lorsqu'il fut assez pros, on l'atendit mort d'un coup
de feu.

C'etait un individu de la petite espece; it n'avait
absolument lien dans l'estomac.

Voici enfin le mois d 'avril, le temps des chandelles
de glace.

On appelle ainsi ces innombrables stalactites, cos
longues guirlandes de larmes rigides qui s'etirent et
se suspendent au bond de tous les objets, aux lisses
du navire, aux vergues, aux cordages, aux ecueils do
glace, dont l'evaporation arrondit de plus en plus les
aretes aigues.

Ces phenomenes de liquefaction, tout inquiétants
qu'ils fussent, a cause des ruptures violentes qu'ils
pouvaient amener dans le pack, ne s'accomplissaient
que trop lentement au gre de notre impatience. Sans
doute des changements profonds avaient lieu autour
de nous : les vols de plongeons et de mouettes se
succedaient chaque jour plus nombreux; des le 6 avril
l'ecart de temperature entre l'ombre et le soled etait de
dix-huit degres; le 1, le jour se levait a deux heures
du matin; le 16, le soleil ne se couchait plus, et le 20
nous lisions dep. + 5° (R.) a notre thermometre; sans
doute aussi nous avions souvent le magnifique spec-
tacle de parhelies se composant de six et de huit so-
leils.

Que nous importait tout cela? Le monde transi des
hummocks n'en mettait pas moins une lenteur
sesperante a secouer ses pales herissements; tous les
jours , en montant sur le pont, nous avions beau
interroger de Pceil les alentours, rien ne semblait
bouger; tous les objets conservaient les formes
:que nous connaissions jusque dans les moindres de-
tails.

Que faire, en attendant mieux? QUelques-uns des
mitres se remirent a eriger une tour de glace ; d'autres
tiraient a la cible. Moi et les Tyroliens, nous nous
amusames a construire, a travers les accidents et les
defiles du pack, une chaussee en regle, avec des
courbes serpentines, des montees et des descentes, sur
un circuit de trois milles autour du navire. Ce fut un
travail de plusieurs semaines, a manier le croc et la
pelle.

Chaque fois qu'il tombait de la neige, le chemin

disparaissait sous un linceul qu'il fallait ensuite
ecarter peniblement. Cette rude besogne n'avait pas
seulement l'avantage d'entretenir une activite salu-
taire dans nos membres, elle nous offrait encore I'oc-
casion d'exercer 1(s chiens au remorquage des trai-
neaux charges. En memo temps, je remplissais chaque
jour mon album d'etudes nouvelles sur le paysage
polaire, et je m'accoutumais a dessiner, des heures
entieres, quelle que fat la temperature, la main lege-
rement gantee.

Une de nos plus vives satisfactions fut de revoir la
lumiere du jour dans l'interieur des chambres et des
cabines, et d'y pouvoir enfin lire sans le secours fati-
gant d'un eclairage artificiel. Cinq mois durant, le
petrole et l'huile de poisson avaient brüle dans nos
logements; les murs en etaient noirs de fumee, et ce
ne fut pas une mince affaire que de leur rendre un
aspect avenant et confortable. Mais la plus terrible
corvee, ce fut de clecharger la tale de tout cc qu'elle
contenait, le charbon soul excepte, afin d'en Oter les
crohtes de glace qui s'etaient formees sur les parois et
qui, en fondant, eussent avarie les provisions. Il n'e-
tait que temps : a la fin d'avril, la temperature, dans
cette partie du Raiment, n'êtait plus que d'un degre
au-dessous de zero. Nous reintegrames ensuite a bord
les approvisionnements de vivres que nous avions
jusqu'alors tenus exposés sur la glace; les pressions
ayant cessê, it n'y avait plus de raison pour les laisser
dehors.

Un Raiment qui, comme le nitre, passe l'hiver au
milieu d'un radeau de glace, yoit se former a la lon-
gue autour de lui une couche de detritus de toute
sorte, dont la cendre de charbon bride constitue 1'616-

ment principal. Tous ces objets etant plus fonces quo
la neige et absorbant plus de calorique, it s'ensuit
qu'ils acceleraient la fonte ou l'empechaient en agissant
comme isolateurs, selon qu'ils se trouvaient en amas
plus ou moins denses et considerables. Aussi la zone
attenante au navire representait-elle un pole-mole de
depressions grandes et petites en forme d'entonnoirs
et de plates-formes spacieuses, sous lesquelles l'hiver
continuait h dormir son froid sommeil. C'est pourquoi
aussi, quand le degel arriva, nous nous vimes en-
vironnes d'une foule de lacs, d'iles et de canaux, entre
lesquels nous dames jeter des passerelles de bois.

On travailla egalement a debarrasser le navire, d'a-
bord du rempart de neige qui lui avait servi pendant
l'hiver de revetement exterieur, puis de la couche
durcie et epaisse de plus d'un pied qui se trouvait sur
le pont.

L'helice avait ete un peu endommagee par les pres-
sions ; mais comme, dans les mois qui suivirent, au-
cune voie d'eau un peu considerable ne se declara,
est probable qu'en depit de sa position exhaussee
les ceuvres vives et les jointures du Raiment n'a-
vaient recu aucune atteinte dangereuse.

Vers la fin d'avril, la force du vent produisit un
relachement sensible dans les glaces; des raies som-
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bres qu'on discernait de tous ekes au-dessus de l'ho-
rizon indiquaient la presence de Mures; mais c'etait
encore a une distance telle qu'on ne pouvait rien aper-
cevoir, memo du haut des mats. Nous accueillimes
neanmoins ces symptemes avec la plus vive confiance,
et lorsque, le 2 mai, nous pergiimes dans le lointain
le grincement bien connu des pressions de glace, ce
fut pour nous, non plus un sinistre avertissement,
mais un bruit de favorable augure. Les trois quarts
d'une annee s'etaient ecoules depuis notre emprison-
nement, et nous aspirions a l'heure de la delivrance
avec une ardeur de plus en plus tenace. Il nous
semblait qu'une fois degages de l'etreinte qui nous

DU MONDE.

enserrait, nous pourrions atteindre sinon le legendaire
pays de Gillis, tout au moins la cote deserte de la Si-
berie.

Quanta compter encore decouvrir des terres nou-
velles, au tours de notre derive, c'etait la une visee
que les esprits tout a fait extravagants pouvaient,
ce semble, etre seuls a nourrir. En realite, nos vceux
etaient si modestes, que la rencontre du plus petit
ecueil eat amplement satisfait notre amour-propre
d'explorateurs.

Sans se soucier de nos projets, la nature continuait
d'obeir a ses lois. La neige se remit a tomber en abon-
dance et ensevelit de nouveau la glace sous un Mane

Le retour du soleil (voy. p. 345). — Cliché tire de redition allemande.

manteau; le 2 mai, le thermometre descendit encore
a dix-huit degres au-dessous de zero, et le milieu du
mois fut marque par de sombres brouillards et de con-
tinuelles bourrasques.

En fait d'oiseaux , it n'y avait eu jusqu'alors que
des plongeons ou des mouettes qui nous eussent visi-

; une fois seulement, nous avions apercu un orto-
lan des neiges, qui etait venu se poser sans defiance au
milieu de nous. Le 24 mai cependant parurent des
oiseaux d'un ordre plus releve, notamment des choucas
(A lea arctica), dont la chair, soit dit en passant,
constitue un regal des plus fins ; un peu plus tard
survint le nvjestueux L arus glatictts ; bientet les bords

des petits etangs d'alentour furent hantes nuit et jour
par une quantite de volatiles qui nous assourdissaient
de leurs fanfares discordantes.

Le 26 mai, nous dimes une eclipse partielle de so-
leil, qui devora un quart du disque environ, et qui
dura une heure cinquante-six minutes.

Nous avions prevu le phenomene; seulement, faute
d'avoir bien calcule le moment precis ou it devait se
produire, nous dimes l'inadvertance de nous mettre en
posture d'observation deux heures plus tot qu'il n'etit
ete necessaire. Comme chaque homme du bord qui
pouvait disposer d'un instrument s'empressa de faire
comme nous, it advint que le pont du T egettlto ff se
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couvrit instantanement d'un herissement de telescopes
braques sur le ciel qui n'en pouvait mais.

Apres quelques minutes d'attente vaine , nous re-
connUmes notne erreur ; mais nous n'en demeurames
pas moins avec aplomb, chacun a notre lunette, dans
la crainte de compromettrc par un aveu d'errcur la di-
gnite de la sience aux yeux de notre equipage.

Quel heroisme ! mais aussi quel supplice Epier,
deux heures durant, une eclipse solaire qui n'arrive
pas, et sachant qu'elle n'arrivera pas

Enfin l'astre s'obscurcit ce resultat nous etait Bien
Je remarquai toutefois quo lc phenomene etait ac-

cueilli .par nos gens avec quelque defiance, et je ne
jurerais pas que, sans l'extreme eloignement et l'im-
possibilite manifeste d'une connivance de notre part,
ils n'eussent eta enclins a voir dans tout cola une jon-
glerie. Klotz surtout, pendant toute l'operation astro-
nomique, Obauchait de ccrtains sourires qui donnaient
fort a penser.

Entre-temps, le nombre des passagers de notre ra-
deau s'etait augmente de quelques tetes , a savoir,
quatre jeunes terra-neuve qui nous etaient nes lc
1" mai. tine tente elevee sur la glace et bien chauffee
recut ces nouveaux venus, qui nous promettaient le fu-
tur renfort d'un at telage supplementaire; malheureu-
sement, un de ces petits monstres etouffa ses freres
pendant leur sommeil, et it fut desormais seul a teter.
On lui donna le nom de Torossy; au bout de quel-
ques semaines, it courait déjà sur le pont en mordil-
lant tout ce qu'il trouvait, et it fut bientOt le favori
tant des hommes que des autres chiens. Les uns et les
autres le gaterent meme si bien, qu'il devint d'une
effronterie sans pareille : it sautait sur l'ecuelle de
Jubinal quand celui-ci etait en train de manger, et
Jubinal, qui pour tout le monde etait dans ces mo-
ments-la inabordable, se laissait retirer par lui les
morceaux de la gueule. Sumbu lui-meme, qui etait
un type acheve d'egoisme, s'imposa le devoir d'elever
le jeune terra-neuve.

On verra plus lard quelle gloire s'acquit ledit To-
rossy, et comme quoi ii devint un des membres les
plus importants de l'expedition.

VII

L'éte de 1873. — Vaines tentativcs pour rompre l'investissement.
— Changements de position du Tegetlhoff.—lin iceberg mystO-
rieux. — Continuation de la derive. — Sombres perspectives.

Les jours continuaient a se succeder, pleins de
monotonic; ce n'etait pas que la besogne, et une dure
besogne, nous manquat; mais it e se produisait au-
cun evenement. Le soul phenomeue qui nous frappat
etait la degradation progressive des entablements et
des blocs de glace, qui s'emoussaient sous l'influence
de plus en plus forte de l'evaporation.

Le l er juin, nous efimes cependant encore une tem-
perature minimum de — 8°, et la moyenne du mois
n'alla pas a un degre au-dessus de zero; le 14, nous
Ames tomber la premiere pluie; le 29, nous avions

+ 8°, chaleur relativement etouffante pour des hom-
mes qui venaient d'hiverner au soixante-dix-neuvierne
degre de latitude.

On ne saurait s'imaginer quelle diffusion de lumiere
emplit l'air des regions arctiques dans les jours sans
nuages. Un veritable embrasement Otreint la surface
des blancs et froids radeaux, dont on voit les bords
vaporeux fumer au loin, tandis qua, grace a la re-
fraction, les hauts icebergs paraissent changer per-
petuellcment de forme. Cette abondance de lumiere
est parfois si grande qu'a la longue elle brfile hue-
ralement la peau, et qu'elle finirait par aveugler si l'on
n'avait soin de mettre des conserves. Par contre, la
mer, a courte distance, semble d'un noir fonce, tout
en conservant la teinte bleue dans les canaux etroits
qui la decoupent ; l'azur meme du ciel, compare a l'e-
clat brillant de la glace, parait presque noir. Et par-
tout l'on entend un sussurement ininterrompu, forme
des mille petites voix du degel et du murmure d'une
multitude de menues avalanches qui courent se preci-
piter par d'innombrables rigoles dans les crevasses
beantes du pack.

De la une humidite qui nous causa de graves in-
commodites ; en depit de nos bottes impermeables,
nous n'eilmes pas, un seul jour de l'ete,la satisfaction
d'aller les pieds secs: inconvenient d'autant plus fa-
cheux qu'une serie de travaux tres-importants nous
obligeait de rester continuellement au dehors.

Vers la fin de mai, en effet, nous avions acquis la
conviction que le faible elargissement apportó aux
entraves qui nous retenaient ne scrait pas suffisant
pour nous rendre la liberte, et qu'il nous fallait tra-
vailler a rompre nous-memes nos liens, ne que
pour bannir, a l'aide d'une activite de tous les instants,
les sombres perspectives de l'avenir. En consequence,
l'equipage tout entier, a l'exception des malades et du
cuisinier, commenca a attaquer de toutes les manieres
le glacon au milieu duquel nous etions captifs ; plu-
sieurs mois durant, pioches, scies et coins mordirent
les blocs environnants, sans amener, helas! d'autre
resultat que de rendre evidente l'impuissance de
l'homme a lutter contre les grandes forces de la
nature.

A tribord, l'êpaisseur des entablements superposes
etait telle, qu'apres avoir fore un puits de dix-huit
pieds de profondeur, nous n'aboutimes absolument
rien en outre, les infiltrations de l'eau par les pores
de la glace nous contraignirent de renoncer a pousser
plus avant la trouee. A babord, l'operation de perce-
ment parut plus praticable; mais it nous fallut con-
fectionner tout expres de nouvelles scies d'une lon-
gueur exceptionnelle. Jusqu'a la profondeur de six
pieds, tout allait bien; des qu'il fallait entamer au
del., la scie . se faussait et ne rendait plus aucun ser-
vice.

Ajoutez que tres-souvent les morceaux divises par
une incision ne tardaient pas a se ressouder d'eux-
memes, parce quo la poussiere de glace restee dans
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les interstices agissait a la maniere d'un ciment.
L'emploi de la mine demeura egalement sans plus
d'efficacite que l'annee precedente.

A la mi-juillet, nous reconnUmes definitivement
l'impossibilite de reunir artificiellement entre eux les
vingt et quelques trous que nous avions pratiques
peu pres circulairement autour du navire, et nos efforts
tendirent des lors exclusivement a ouvrir un bassin
d'amorce pres de l'etrave. Nous esperions que ce bas-
sin faciliterait, le cas echeant, le dómembrement de
notre glacon, et que le Tegetlholf, qui e:ait toujours
juche sur une montagne, reprendrait alors de lui-
memo sa position normale. II s'abaissa effectivement,
dans le cours de Fete, au point que l'avant n'etait plus, •
le 23 juillet, qu'a deux pieds au-dessus de la ligne de
flottaison et l'arriere a trois pieds ; mais cet avantage
fut compense d'une maniere facheuse par la fonte de
plus en plus rapide des blocs de glace qui lui serraient
les flancs. Sa situation proeminente au-dessus du pack
en devint toile, que, pour parer au peril d'une cul-
bute, nous fumes obliges de l'etinconner par les mats
au moyen de forts espars dont nous avions soin de
verifier chaque jour l'assise. Pour comble de malheur,
les sondages operes dans les masses de glace voisines
du gouvernail nous démontrerent qui vingt-deux.
pieds de profondeur on ne trouvait pas encore l'eau.

Nous nous contentames done de prolonger par un
canal creuse a babord le petit bassin que nous avions
menage a l'avant. Puis, pour alleger autant que pos-
sible le batiment, nous transportames sur la glace
vingt tonnes de charbon. Dans les semaines qui sni-- •

virent, le navire s'affaissa tres-sensiblement par l'avant
dans l'eau libre, cc qui eut pour consequence naturellc
d'exhausser d'autant l'arriere.

Même au mois de juillet, le temps fat generalement
mauvais; it y eut du brouillard, de la pluie, et plu-
sieurs fois it tomba deux et trois pouces de neige. Les
vents d'ouest predominaient; la temperature moyenne
fut d'un degre au-dessus de zero; . les tempetes sur
lesqueiles nous avions compte pour demembrer notre
glacon firent absolument dófaut. Les felures qu'on
apercevait etaient toujours trop lointaines pour nous
permettre le moindre espoir; si, par hasard, qua-
qu'Une d'elles se rapprochait de nous O. la distance
d'un ou deux milles, ce n'etait qu'un leurre momen
tane. •

Nous voici entrés dans le mois d'aoUt (+ 40 R.).

Depuis quelque temps déjà nous discernions a l'ho-
rizon une masse sombre de glaces que son extreme
eloignement nous empechait de bien reconnaitre. Par-
ques, en effet, comma nous Potions sur notre radeau
flottant, nous ressemblions assez a des insectes qui
vivent sur une feuille d'arbre sans avoir jamais l'oc-
casion d'en explorer les bords; nos excursions les plus
aventureuses ne depassaient guere un ou deux milles
marins. Le 14 aollt, cependant, quelques-uns d'entre
nous pousserent jusqu'a quatre milles, dans la direc-
tion de la masse sombre ci-dessus mentionnee, et ils

reconnurent dans cette masse un iceberg d'une enorme
etendde, avec deux moraines laterales formees d'ar-
doises calcaires et argileuses, debris de quelque terre
arctique.

C'etaient les premiers echantillons du regne mine-
ral que nous eussions vus depuis hien longtemps.
Aussi avec quelle joie nous nous mimes a fouiller
parmi ces gravois ! On eut dit que nous tenions les
trêsors des Indes. Nos Dalmates ayant ramasse, sous
le nom d'or, quelques sulfures, se mettaient kit mar-
tel en tete pour savoir s'il lour serait donne de rap-
porter cette belle trouvaille au pays.

Bien qua l'iceberg en question ne put guere, vu sa
grosseur, provenir des glaciers de la Nouvelle-Zemble,
nous crlimes pourtant devoir lui assigner cette ori7
gine; nous n'avions pas la moindre idea qu'il put ap-
partenir it d'autres terres, absolument inconnues, dans
le voisinage desquelles la derive nous avait pousses.
La decouverte de bon nombre d'autres icebergs que
nous fimes les jours suivants ne nous suggera pas
davantage une conjecture de ce genre; ces excursions
nous permirent seulement de juger de l'enorme ken-
due de notre glacon, dont nous evaluames le dia-
metre a six ousept milles.

Le 18 aoitt, jour anniversaire de la naissance de
l'empereur Francois-Joseph, nous osames , pour la
premiere fois, franchir les limites du radeau qui nous
portait; avec l'aide de blocs flottants, nous enjam-
Mines une gercure, pour aller visiter un iceberg. Un
phoque qui se trouvait sur un des glacons fut surpris
par les chiens, et eut grand'peine a regagner son
trou pour y faire le plongeon.

Du sommet de l'iceberg, haut de soixante pieds en-
viron, it nous fut loisible de nous assurer qua, parmi
toutes les crevasses environnantes, it n'y avait pas un
seul chenal navigable : cc n'etaient qua des ouvertures
isolóes et sans aucune liaison entre elles.

Les sondages avaient donne jusqu'alors une pro-
fondeur variant entre deux cents et quatre cent cin -

quante metres.

Depuis le mois de fevrier, époque it laquelle nous
avions atteint notre extreme longitude al'est, nous n'a-
vions cesse de deriver d'abord au nord-ouest, puis au
nord; les vents paraissaient toujours etre la cause princi-
pale de cette derive.

Un moment, a la fin de fevrier, le mouvement de
propulsion avait a peu pres cesse, par soixante-dix-
ncuf degres de latitude nord et soixante et onze de
longitude est; puis le glacon avait repris sa marche.
Assez lente et assez irreguliere jusqu'au milieu
d'aoat, cette marche devait aller en s'accelerant
l'automne. Pour le moment (19 aoUt), nous etions par
79° 29 ' de latitude nord, ayant inflechi jusqu'a 61° 31'
de longitude est.

Nous passames la fin du mois d'aoUt, dit la rela-
tion, a chasser le phoque avec ardeur ; car ce n'etait
qu'a force de viande fraiche que nous pouvions sinon
conjurer, du moins combattre en partie les affections
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scorbutiques, dont nous redoutions le retour au pro-
chain hiver. Chaque jour, des cordons de chasseurs se
posaient a rant au bord des crevasses du glacon, et
it etait rare que, le soir venu, les chiens n'eussent pas
un butin respectable a vehiculer jusqu'au navire. Par
malheur, it arrivait aussi maintes fois que l'animal,
blesse a mort, coulait avant qu'on eta le temps de le
harponner.

Ces veaux marins appartenaient presque tons au
genre Phoca groenlantica. Quant aux morses, nous
n'en apercevions point trace, et une fois seulement
nous rencontrames dans un wacke une troupe de ce-
taces, qui semblaient d'ailleurs n'etre la que de
passage.

Nous tuames ainsi jusqu'a la fin de septembre une
quarantaine de phoques ; comme nous tirions en outre
tons les oiseaux qui volaient autour de nous, et qu'il
n'y cut guere de semaine ou l'on n'abattit un ours,
nous fumes pour longtemps garantis contre le manque
de chair fraiche. A
l'exception du me-
canicien Krisch ,
qui avait toujours
sa maladie du pou-
mon, et du char-
penticr, qui avait
contracts une infir-
mite aux jambes,
tous les autres va-
letudinaires s'e-
taient retablis par
le travail au grand
air et par Fame-
lioration de notre
regime.

La couche de
neige epaisse et spongieuse qui nous avait tant in-
commodes jusqu'alors avait, aux abords de l'automne,
presque entierement disparu; la surface de la glace
avait pris la solidite des plus durs neves, et nous
pouvions maintenant y cheminer de pied ferme et sans
encombre. Seuls, les petits etangs dont notre glacon
etait constelle entravaient encore notre marche, en nous
contraignant a d'incessants circuits. Tous ces symp-
thmes annoncaient de loin le retour de la froide sai-
son, et, grace au mouvement continu de derive qui
nous entrainait vers le nord, nous semblions appeles
a faire notre second hivernage plus pres du pole qu'au-
cune des expeditions qui nous avaient precedes.

Le 25 aoilt, le soleil, pour la premiere fois, etait
couche a minuit. La periode qui s'ecoule entre ce mo-
ment et la complete disparition de l'astre pent etre
consideree comme l'automne des regions arctiques.
Des la mi-juillet, du reste, la lumiere du jour avait

decril au point que, pour lire la nuit dans les cham-
bres, it fallait se servir de lampes. Le 29 aofit, a la
suite d'une averse de pluie et de neige a laquelle sue-
ceda un vent du nord, le navire se re'vetit d'un rigide
enduit de glace ; it y en avait un pouce d'epaisseur sur
les agres, et cette crollte se detachait en morceaux
d'une livre pesant qui tombaient sur le pont et y ren-
daient la circulation des plus difficiles. A plusieurs
reprises, les parties exterieures du batiment gelerent
de la sorte, pour degeler ensuite ; puis survint la con-
gelation definitive, qui agrementa mats et cordages
d'une incrustation si luisante, que plus tard, par les
clairs de lune, on eat dit des rayons argentes.

L'ete de 1875 touchait done a sa fin. Il nous avait
apporte une promesse de delivrance, et cette promesse,
nous avions attendu patiemment qu'elle se realisat.
Helas ! tout espoir etait maintenant a vau-reau ; un nou-
vel hiver s'avancait sur nous, qui allait nous reduire
a l'impuissance et nous environner de rechef d'une

foule de dangers
terribles. Voyez
pourtant jusqu'a
quel point l'hom-
me peut suppor-
ter le malheur, ,
pourvu qu'au lieu
de tomber tout a
coup au fond de
l'abime, it ne s'y
.enfonce que par
degres ! Quelques
mois auparavant,
notre cceur edit de-
failli a la perspec-
tive qu'il nous se-
rait interdit de

rompre les entraves de notre destin; a present que
cette perspective Otait devenue une realite, nous etions
prets et resignes. Seulement, chaque fois que nous
mentions sur le pont et que nous jetions un regard
sur l'immense solitude qui nous retenait prisonniers,
nous ne pouvions nous empecher d'avoir l'ame navree,
en songeant qu'au bout de quelques mois it nous fau-
drait retourner au pays sans avoir execute aucun de
nos plans, et en n'y rapportant, en tout et pour tout,
que le recit des aventures d'un glacon flottant.

Etrange jeu des choses humaines ! Juste a ce mo-
ment meme oil tout le monde parmi nous avait
nitivement renonce a l'esperance, nous touchions,
sans le savoir, a l'accomplissement de nos desseins les
plus chers.

D'apres l'allemand, par Jules GOURDAULT.

(La suite a la proehaine livraison.)

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU MONDE.	 353

Retour de chasse (voy. p. 352). — Dessin de Riou, d'apres le texte.

L'ODYSSEE DU TEGETTHOFF
ET

LES DECOUVERTES DES LIEUTENANTS PAYER ET WEYPRECHT AUX 800-83° DE LATITUDE NORD.

1872-1874. — RELATION INLDITE.

VIII

Decouverte d'une terre nouvelle.	 Vains efforts pour y aborder. — Rupture et retrecissement du glagon flottant.
Premieres excursions a la Terre Francois-Joseph. —	 Wilczek.

Le 30 aoi,'It 1873, — jour a jamais memorable, --- nous
nous trouvions par 79° 43' de latitude nord et 59'33' de
longitude est. C'etait l'apres-midi. Appuyes sur le bor-
dage du bAtiment, nous regardions les nuees flottantes
que percait de temps a autre un rayon de soleil, lors-
que, tout a coup, emergea au loin dans le nord-ouest,
pareille a une trainee de vapeurs, une ligne de rochers
abrupts, qui, en l'espace de quelques minutes, de-
couvrit un magnifique relief alpestre. Nous restames

- 1. Suite. — Voy. p. 321 et 331.

XXXII. — 8300 LTV.

d'abord quasi fascias, hesitant a en croire nos yeux;
puis, une fois certains que cette vision bienheureuse-
n'etait pas un fugitif mirage, nous eclatitmes tous en
une clameur d'allegresse : « Terre ! t-exre voici enfin
la terre!),

Il n'y eut plus, instantanement, un malade a bord;
en un din d'oeil la prodigieuse nouvelle eut fait le
tour du navire, et chacun de se precipiter sur le pont
pour s'assurer par soi-même que la chose etait veri-
table.

Oui, c'etait reel. En rave, pour ainsi dire, et de
23
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par la fantaisie voyageuse de notre glacon, nous ve-
nions de faire oeuvre feconde d'explorateurs ; it ne
nous restait plus qu'a reconnaitre Petendue et la
nature de ce pays, magiquement sorti du chaos po-
laire.

Helas ! nous etions nous-mernes la proie de ce chaos,
et il ne nous etait pas possible, pour le moment du
moins, d'aborder la terre en question : quiconque se
fut hasardó a quitter le radeau qui nous portait efit
ete coupe de nous et perdu.

Neanmoins, dans notre premier mouvement d'en-
thousiasme, nous nous etions mis a courir sur la glace
comme si nous eussions pu joindre l'objet de notre
curiosi te.

Parvenus a l'extremite de notre plainer c'est-h-dire
a quatre milles environ du Tegetthoff, nous etions
encore a une quinzaine de milles de la cote qui pa-
raissait la plus proche. Faute de mieux, nous esca-
ladames un iceberg pour tacher de discerner la figure
generale de ce mysterieux pays dont, depuis des mil-
liers d'annees, les hommes n'avaient sans doute jamais
soupconnó l'existence, et que le hasard livrait a une
poignee de demi-naufrages, qui esperaient tout au
plus encore revoir leur patrie, mais que leur patrie
peut-etre considerait déjà comme perdus.

Immediatement, en l'honneur de notre souverain,
nous baptisames cet amas de cotes du nom de terre
de l'empereur Francois-Joseph.

Quelle diversion emouvante aux soucis dont nos
'Ames etaient devorees! Quel attrait jete soudainement
dans la passive uniformite de notre existence! Du
matin au soir, nous n'elimes plus qu'un texte d'entre-
tien l'enigmatique continent qui se dressait la-bas
dans les brumes marines.

Nous nous demandions sans cesse si telle et telle
saillie etait une montagne, ou une Ile, ou bien un
glacier. De la grandeur de rensenable nous ne pou-
vions encore nous faire aucune idee precise.

Depuis le cap Tegetthoff, — c'est ainsi que nous
appelames la premiere hauteur. apercue, jusqu'aux
contours indecis qui se prolongeaient au nord-est, le
front du relief pouvait embrasser environ un degre
de latitude ; mais, comme les parties les plus meri-
dionales etaient fort eloignees de nous, nous man-
quions d'elements certains pour determiner, meme
approximativement , la configuration topographique
de ce que nous voyions le mieux.

Nous connaissions toutefois maintenant, d'une ma-
niere exacte, la provenance des gigantesques ice-
bergs que nous avions rencontres, en nombre tou-
jours croissant, pendant les semaines precedentes,
et de leur masse nous pouvions induire Pimportance
du systeme regional voisin et le developpernent ex-
ceptionnel de ses glaciers.

Dans les premiers jours de septembre, les vents du
nord nous rejeterent un peu vers le sud, ce qui ne
nous permit plus d'apercevoir qu'une suite de cotes
d'un relief moins marque; puis, a la fin du mois,

nous remonames vers le nord-est, et nous atteignimes
79° 58', la plus haute latitude oil le Tegetthoff
parvenu avec son glacon. Nous avions maintenant de-
vant nous, a une distance de douze milles marins, un
groupe &Iles , que nous appelames les 'Iles Hoch-
stetter.

On en distinguait nettement les lignes rocheuses,
et nous semblions avoir plus de chances que jamais
d'atteindre la terre au prix d'une . marche forcee
Pent-etre meme etait-ce l'unique et derniere occa-
sion qui nous en fut offerte, car nous n'avions que
trop lieu de craindre que les vents ne nous fissent per-
dre prochainement de vue le pays tant convoite.

En consequence, une demi-douzaine d'entre nous
quitterent le glacon du Tegetthoff, pour se confier
aux hasards du pack environnant. Ce pack etait dans
un etat complet d'emiettement, par suite de l'action
des derniers vents d'est, qui avaient pousse toutes les
glaces vers la ate, en les comprimant avec violence.
Nous franchimes ces debris gemissants avec une pre-
cipitation toute febrile, sans meme remarquer, taut
notre ardour etait grande, les ruptures qui s'y pro-
duisaient , et le danger que nous courions d'etre a ja-
mais coupes de nos compagnons. C'etait a qui arrive-
rait le premier a. la terre promise.

Nous avions fait a peu pros une moitie du trajet et
depuis longtemps le navire avait disparu de notre ho-
rizon, quand it survint un epais hrouillard qui ense-
velit tout autour de nous et nous eta completement la
vue de notre objectif. Force nous fut alors de rebrous-
ser chemin, et de chercher a nous orienter pour le,
retour, , a travers le chaos grincant et opaque. La
chose ne fut point aisee. Nous nous egarames dans le
dedale des barrieres de glace fraichement disloquees ;
ce ne fut pas, il est vrai, la faute de notre eclaireur,
le chien Jubinal; it s'etait apercu que nous faisions
fausse route, et il ne cessait pas de se replier vers
nous en aboyant.

II fallait le voir aller et venir dans la brume, qui
lui grossissait les formes au point de lui donner l'air
d'un monstre et de l'exposer au peril de se faire
prendre de loin pour un ours. Apres nous etre en-
Vet& un peu plus pout-etre que de raison, nous firtl-
mes par mettre de GIRO tout amour-propre pour nous
en rapporter uniquement a l'instinct du bon animal.
Cette confiance porta ses fruits : avec Jubinal pour
chef de file, nous ehmes bien vite retrouvê la voie
du salut, autrement dit le sentier qui aboutissait au
navire.

L'automne de 1873 fut exceptionnellement doux ,
malgre la frequence des tempetes et des mauvais
temps.

Cette clemence de la saison tenait peut-etre a un
retrait inusite de la limite des glaces au sud, et aussi
a la formation de bassins d'eau libre sur les dotes
qui nous avoisinaient. Cette derniere hypothese etait
d'autant plus vraisemblable, que ces ekes memes
n'etaient que rarement visibles et apparaissaient ge-
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neralement coiffees de ces lourdes masses de nuages
violets qui sont propres aux latitudes méridionales.

Mais bientet des neiges frequentes rendirent au
paysage polaire son intense blancheur ; les innom-
brables ótangs de notre glacon et les wackes d'alen-
tour reprirent leur crofite solide. Quant au Tegett-
hoff, it dressait toujours sa coque nue a plusieurs
pieds au-dessus de la ligne normale, et, pour les fa-
cilites de la communication, nous avions ete obliges
d'etablir des deux cotes de hauts escaliers de glace.

Depuis le 7 septembre, nous avions cesse de tra-
vailler au degagement du navire; l'experience de tout
Pete semblait a cet egard suffisamment concluante, et
nous comprenions qu'apres un second hivernage
nous faudrait nous resoudre a l'abandon de notre
pauvre batiment, pour tenter de regagner 1'Europe
l'aide de traineaux et de chaloupes. Dans cette vue,
toute notre preoccupation êt4it de savoir s'il nous se-
reit donne prealablernent d'explorer les mysterieuses
terres arctiques que nous venions de decouvrir.

Les choses a bord allaient assez mal.
Depuis que les travaux au grand air etaient sus-

pendus, le nombre de nos malades avait augmente;
le mecanicien Krisch, Vecerina, Fallesich et Palmich
etaient fortement atteints du scorbut.

Allons ! nous tous, pionniers a demi perclus de la
lointaine Austro-Hongrie, faisons de nouveau provision
de courage et de patience !

Voici 1g cycle déjà parcouru qui recommence sa
monotone revolution; la lumiere du jour va palissant
de plus en plus; apres huit heures du soir ( 9 septem-
bre) le soleil est couche, et, pour la premiere fois, on
revoit, la nuit, briller les êtoiles.

Le monde des oiseaux devient plus rare; les plon-
geons les premiers nous disent adieu ; plus heureux
que notre paralytique batiment, ils ouvrent l'aile et
cinglent en longues files vers le midi.

Moins pressees, les mouettes daignent encore, pen-
dant quelque temps, nous tenir compagnie. Quant
aux tarins des neiges, le dernier a disparu le 28 sep-
tembre.

En revanche, les aurores boreales reprennent pos-
session du ciel. La premiere a lieu a la fin de septem-
bre. Cette fois du moins les rubans de feu du me-
teore n'embrasent point seulement les fragiles soule-
vement de la mer de glace, ils illuminent au loin les
cretes sourcilleuses de la Terre Francois-Joseph, et
nous donnent ainsi la donee certitude que cette terre
est toujours dans notre horizon.

Le 5 octobre, nous jouissons du spectacle de la
premiere pleine lune. Durant l'hiver de 1872-1873, it
y avait eu peu de tempetes et de neige; celui dans le-
quel nous entrions devait avoir un caractere tout op-
pose, grace a une constante predominance des vents
du nord.

J'ai dit qu'a l'automne les plaines constitutives de
notre glacon avaient subi un emiettement considera-
ble ; plus nous nous rapprochions de la Terre Fran-

cois-Joseph, plus les glaces environnantes continuaient
de se disloquer au chpc des lourdes banquises
tieres.

Au commencement d'octobre, un vent d'est-nord-
est nous poussa si pres de ces banquises, que notre
glacon fut completement fracasse dans une serie de
pressions. Par suite, ses dimensions diminuerent de
telle sorte que la distance du navire a l'extremite du
radeau, qui avait ête deja reduite a treize cents pas,
fut porta , en l'espace de huit jours, a huit cent
soixante-quinze pas, puis a. deux cents. Encore ce
free esquif, menace de plus en plus par les avant-
postes mugissants de la banquise, etait-il en proie a.
de febriles vibrations qui se repercutaient fidelement
a l'interieur du navire.

Le 15 octobre, alors que notre glacon n'avait plus,
dans tous les sens, qu'un diametre de quelques cen-
taines de pas, nous recommencames a percevoir, dans
la boiserie du batiment, ces crepitations sinistres dont
nous n'avions que trop garde le souvenir.

Qu'etait-ce a dire? La periode des continuelles
pressions menacait-elle de revenir? Allait-il nous fal-
loir reprendre notre existence haletante de l'hiver pre-
cedent, refaire a chaque instant nos preparatifs de
sauvetage, et remplir notre kernel sac? Pour comble
de chagrin, cette terre que nous avions la devant les
yeux semblait devoir demeurer inaccessible; ses ri-
vages inhospitaliers n'offraient, en tout cas, au Te-
getthoff que perils et collisions meurtrieres.

Que faire? Comment ethapper a ces menaces de
destruction? Il n'y avait, ce semble, qu'un moyen :
c'etait de quitter a temps le navire pour gagner la
cote avec tout ce qu'un pourrait emporter, ou bien de
se retrancher dans quelque solide anfractuosite de la
banquise.

Telles etaient nos perspectives quand, le 31 octobre,
nous fumes pousses a trois milles environ d'un pro-
montoire assez bas, au milieu d'un cercle d'icebergs
dont quelques-uns etaient d'une taille considerable et
paraissaient deriver sur nous assez rapidement; nous
etions lors par 79° 51' de latitude nord et 58° 56 ' de
longitude est. Le lendemain matin, — it y avait déjà
vingt-deux degres (R.) au-dessous de zero, — nous
aperciimes la terre devant nous, dans le nord-ouest;
la nettete avec laquelle se decoupaient ses lignes ro-
cheuses nous donnait meme a presumer qu'il etait
possible de l'atteindre en un laps de temps assez court
pour que les facilites du retour n'en demeurassent
point compromises.

Aussi notre parti fut-il vite pris. Tout pleins d'une
ardeur impetueuse et presque sauvage, nous nous
mimes a escalader tout d'abord les hummocks qui
formaient la plus proche circonvallation de notre ra-
deau (voy. p. 357). Ce premier retranchement une fois
emporte d'assaut, nous nous trouvames sur une plaine
de deux milles d'etendue, oil la glace n'avait pas plus
de six ponces d'epaisseur.

II y avait evidemment peu de temps que l'eau libre
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avait disparu de cet endroit, et, deux mois plus tot,
le Tegetthoff, suppose maitre de ses mouvements, y
eta pu voguer a son aise. De la nous couriimes tout
d'une traite jusqu'a la lisiere de la cote. Le sol
nous primes pied, compose d'un melange agglutine
de neige, de roc et de gravois congeles de toute es-
pece, etait bien le plus triste qui fut au monde; pour
nous, ce fut comme un riant vestibule du paradis.

Emerveillós de notre conquete, nous plongions un
regard curieux dans chaque crevasse de rocher, nous
touchions amoureusement chaque bloc, et nous de-
corions sans marchander du nom de glacier le moin-
dre rictus empli de glace. La constitution geologique

du pays etait la meme que celle des lies du Pendule,
sur la cote orientale du Groenland ; ici comme la-bas,
c'etait de la dolerite. Quant a la vegetation, elle etait
d'une pauvrete inimaginable et ne consistait qu'en
quelques humbles lichens. De rennes ou de renards,
nulle trace; toute l'ile — car cette premiere terre ex-
ploree par nous etait une Ile — semblait absolument
depourvue d'etres vivants.

Nous fimes l'ascension d'une haute falaise d'oii nous
embrassames du regard, au sud, le panorama rigide
de la mer jusqu'a plusieurs lieues au dela de notre
navire.

Quel spectacle de grandiose desolation ! Et quel

Jubinal dans le brouillard:(voy. p. 354). — Dessin de Riou, d'apres le texte.

charme d'autant plus grand avait pair nous cette es-
pece d'excroissance rocheuse oil nous venions d'abor-
der et qui se dressait comme une oasis enchantee au
milieu de l'immense solitude arctique! Non, jamais
paysage ensoleille de Ceylan ne fit une impression
aussi poetique. Nos chiens paraissaient etre de cet
avis, car Rs galopaient, pleins d'entrain, et sautil-
laient, avec des jappements joyeux, de roche en roche
et de cap en cap.

Nous nommames cette terre file Wilczek.
Le ma. lheur etait que nous l'avions atteinte six ou

huit semaines trop tard ; la nuit polaire etait revenue;

tout au plus nous restait-il encore quelques journees
ou une lueur mourante de crepuscule nous pouvait
permettre, a midi, de courtes excursions insuffisantes
pour satisfaire notre legitime curiosite. Or la prochaine
aurore, c'est-h-dire le printemps de 1874, nous re-
trouverait-il a la meme place et en vue du pays que
nous brillions taut d'explorer? N'etait-il pas a crain-
dre, au contraire, que les vents du nord ne nous
poussassent dans d'autres parages tout a fait inhospi-
taliers?

En attendant, des le lendemain, nous retournames
a File Wilczek, et nous erigeames sur un point du ri-
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vage une pyramide de pierres ou cairn surmontee d'un
drapeau.

Le jour suivant (3 novembre), a huit heures du
matin, par une complete obscurite, nous entreprimes,
a quelques-uns, de gagner un glacier que nous avions
remarque dans le nord de l'ile, au dela d'un de-
troit dont la surface etait gelee. Nous emmenames
trois chiens et un petit traineau. II nous fallut mar-
cher cinq ou six heures au milieu d'une rafale de neige
avant de l'atteindre. Nous revinmes au navire par un
clair de lune des plus poêtiques.

Le 6 novembre (par — 25° R.), nous poussames
jusqu'a la pointe nord-ouest de l'ile, et ce fut au cours
de cette expedition que nous franchimes pour la pre-
miere fois le quatre-vingtieme degre. De cette pointe
extreme, nous jetames un regard d'avide curiosite sur
le lointain massif de la Terre Francois-Joseph, dent
file Wilczek ne constituait qu'une projection avancee.
Nous vImes ce massif se dótacher nettement a l'ho-
rizon sous les rayons froids et argent& de la lune;
mais la duree du jour crepusculaire n'etait plus assez
longue pour nous permettre de l'atteindre.

Toutes ces excursions preliminaires, que nous etions
obliges d'accomplir a la hate et au retour desquelles
nous tremblions toujours de ne plus retrouver le Te-
getthoff a la place oil nous l'avions laisse, ne reussi-
rent memo pas a nous fixer sur la configuration exacte
des parties de terre les plus voisines. C'etait la une
enigme qu'il ne devait pas nous etre donne d'eclaircir
avant plusieurs mois.

IK

Retour de la nuit polaire. — Passe-temps. — Encore les Tyroliens.
— Le crepuscule de decembre. — Le chenil et les chicns. —
Caractere de ce second hiver.

C'en est fait; la longue nuit polaire recommence a
poser sur nous, et enveloppe la solitude pleine de he-
rissements qui nous environne. Chaque jour, la terne
et fauve lueur des derniers crepuscules s'en va de-
croissant; nos corps cessent de projeter une ombre, et
le vent redouble ses plaintifs sifflements a travers
l'echeveau des hummocks.

Emprisonnes de nouveau dans l'etroite enceinte des
chambres et des cabines, nous reprenons notre exis-
tence a demi contemplative de l'hiver precedent.
Cette fois du moins, notre esprit a de quoi se repal-
tre durant la fastidieuse periode des tenebres; nous
aeons secoue cette accablante perspective d'un retour
sans gloire, qui nous avait rendu le premier hivernage
si lourd a supporter ; l'esperance habite maintenant
avec nous, elle charme notre attente monotone, elle
nous rend le travail aise, le sommeil doux; elle nous
murmure du matin au soir a l'oreille de charmantes
promesses d'excursions printanieres au retour du so-
leil boreal.

Nos livres, presque delaisses l'hiver precedent, sont
redevenus des amis fideles avec lesquels nous nous
plaisons a entamer de longs entretiens.

Oh! le livre! Quel captif, quel solitaire, a moins
d'être un barbare, n'en a senti la donee influence et
les rasserenantes irradiations dans le vide obscur de
son cceur ? Qu'on juge, a plus forte raison, de ses
vertus sympathiques, au milieu du chaos tenebreux
ofi nous nous trouvions.

Tout d'ailleurs, dans notre isolement et notre im-
mobilite, nous etait matiere a distractions. Le navi-
gateur Ross avait vecu en societe d'un lemming ap-
privoise, Hayes avec un renard ; Kane s'etait attaché
un corbeau, qui ne quittait jamais le voisinage de son
batiment.

Moins beureux que nos devanciers, nous n'etendions
notre protectorat que sur des souris. Stires de notre
indulgence, les gaillardes s'en donnaient a cceur joie.
Elles avaient au plus haut degre le genie de la des-
truction; elles avaient mange a Carlsen deux paires
de bas et un cliale, a Fallesich un gilet, a Klotz un
gant ; je ne parle pas des objets qu'elles avaient sim-
plement deteriores sur place, ou emportes pour leur,
usage dans l'entre--pont.

Elles couraient sans gene de tous les cotes, et lours
bataillons bien repus grouillaient derriere chaque
caisse. A mesure que le froid s'accrut, elles quitterent
successivement l'entre-pont pour emigrer clans le logic
de l'equipage. Si on les portait dehors, elles s'en-
fouissaient dans la neige pour essayer de se garan-
tir du froid; mais elles ne tardaient pas a y perir, ,
moins qu'elles ne fussent auparavant happees par les
chiens.

Des le 31 octobre, la plupart des constellations
nocturnes etaient visibles a trois heures de l'apres-
midi ; une heure plus tard, l'obscurite etait complete;
quinze jours apres, a midi, on ne lisait plus qu'a
grand'peine les gros imprimes; a la mi-decembre, les
plus forts caracteres etaient indechiffrables, memo en
se placant dans le rayonnement de la lune.

J'avais comptó sur la pleine lune de decembre pour
tenter une excursion de quelques jours au massif
principal de la Terre Francois-Joseph; mais le temps
fut tellement variable que je dus me contenter de
deux visites sans importance a file Wilczek; encore
ces courts voyages, par une temperature de trente de-
gres au-dessous de zero, n'allerent-ils pas sans le ris-
que d'attraper une congelation de la figure ou des
mains.

Dans une de ces promenades que j'avais entreprises
en compagnie des deux Tyroliens, je commis l'inad-
vertance de leur donner, , en raison du froid excessif,
une ration de rhum un peu trop forte. Je m'apercus
de ma faute lorsque Haller se mit a disserter sur
l'othographe allemande. Ce qui tracassait le plus cette
forte tete de montagnard, c'etait la question de savoir
pourquoi le mot and (et) ne s'ecrivait pas avec un t.

Quant a. Klotz, ii etait tombe dans une profoncle
melancolie et gardait l'allure taciturne d'un abstrac-
teur de quintessence; ce ne fut qu'apres etre rentre
bord qu'il etonna et stupefia meme le reste de l'equi-
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page par les reflexions tout a fait sublimes qu'il
echangea avec Haller.

L'entretien termine, it prit conge de ses compagnons
en lour serrant la main, decrocha son fusil, et, sor-
tant sans mot dire, s'enfonca dans le labyrinthe des
glaces voisines.

Nous n'apprimes qu'au bout de deux heures, dans
la chambre d'arriere, cette singuliere disparition, et
nous nous mimes incontinent a la recherche du Tyro-
lien. Divises en plusieurs troupes, nous explorames
tous les environs, nous attendant a retrouver notre
homme blesse ou transi derriere un hummock. Nous
apprehendions que le 'mal du pays, le contraste qui

TEGETTHOFF.	 359

existait entre cette longue existence sedentaire ,
bord du Tegetthoff, et la vie active et accidentee
laquelle it avait etó habitue des son enfance, n'eus-
sent derange sa raison et ne l'eussent porte a quelque
acte regrettable. Heureusement, nous le rencontrames
enfin; it n'avait nullement l'air d'un homme qui ru-
mine de cc sinistres pensers »; it s'en revenait, toujours
digne et silencieux, dans la direction du navire.

Nous observames durant cet hiver que, par les nuits
meme les plus sereines, Patmosphere etait toujours
impregnee d'une fine poussiere de neige, qui ne lais-
sait voir le firmament que comme au travers d'un voile
de gaze; memo par le Glair de lune, cette poussiere ne

Disparition du soleil. — Cliché tire de l'ddition allemande.

produisait qu'un faible scintillement, et on ne la sen-
tait, a proprement dire, que par un picotement a la
peau.

Elle continuait cependant, par sa persistance, a hitter
l'action ensevelissante des chutes de neige normales
qui deposaient couche sur couche aux environs du na-
vire. Bref, quoique la region des grandes neiges soit
situee hien plus au sud que la zone oil nous nous
trouvions, nous n'en constatames pas moins, au com-
mencement du mois de mars suivant, une epaisseur de
quatre a douze pieds de neige autour du Tegetthoff,
lequel, par suite, avait cesse de faire saillie comme
auparavant.

Le froid augmentait constamment d'intensite. Le
23 novembre, tous les spiritueux furent exposes dehors
a une temperature de moins vingt-six degres Beau-
mur ; une heure et demie apres, ils etai'ent encore li-
guides ; le thermometre ayant ensuite flechi jusqu'a
vingt-huit degres , l'eau-de .-vie de genievre gela
bout de deux heures et demie de plus ; duck heures
plus tard, ce fut le tour du gin, du maraschino et du
kummel; le rhum et le cognac ne subirent aucune
transformation.

Une autre fois, un melange de deux parties d'al-
cool et d'une partie d'eau se prit . trente-cinq de-
gres; du cognac se prit.a treate-huit. Cette basso tem-
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perature activa tellement la formation de la glace,
qu'a la mi-janvier le bassin d'eau vive que nous avions
menage Pete precedent pres du navire etait lui-meme
reconvert d'une cronte de six pieds et demi d'epais-
seur.
_ Ce fut le 21 decembre que nous atteignImes le mi-
lieu de cette longue nuit polaire, qui cette fois dura
cent vingt-cinq jours. Bien qu 'a cette date nous pus-
sions encore reconnaitre ou se trouvait le sud, toute
ciarte creptisculaire avait neanmoins disparu; six se-
mines durant, nous restames plonges dans une com-
plete obscnrite.

Quel sinistreaneantissement Une figure humaine

etait meconnaissable a deux pas ; pour prendre un cro-..
quis du navire, je fus oblige de me placer en face de
lui dans le rayonnement de la faible buee blanchatre
qui cerclait l'horizon a midi et de le faire Oclairer par
une rangee de torches.

Nous marchions comme des gens frappes de cecite,
et plus d'une fois, dans nos petites excursions, ces
tatonnements a l'aveugle amenerent des meprises sin-
gulieres.

Ce 21 decembre, le soleil, meme a midi, etait
a quatorze degres et demi au-dessous de l'horizon,
c'est-h-dire que d'une montagne haute de deux cent
trente mille pieds nous n'aurions pas pu l'apercevoir.

Nuit d'octobre. — Cliché tire de l'6dition allemande..

Comme nous n'avions qu'une mediocre confiance
dans le repos, peut-titre trompeur, des glaces, cette
annee-la, de même que la precedente, nous nous
etions born& a recouvrir d'une tente la moitie du
pont; aussi, malgré des nettoyages quotidiens , la
neige durcie y formait-elle de veritables montagnes
cusses.

La circulation y etait d'ailleurs des plus difficiles,
non-seulement a cause de la grande chaloupe placee
entre les mats d'avant, mais encore a cause de l'en-
combrement forme par les caisses, les provisions de
toute sorte,les niches des chiens, etc. Les dits chiens,
quand faisait mauvais temps, avaient coutume de

se retirer sous la tente, et, malgre l'obscurite, ils ne
laissaient pas de se formaliser quand on leur mar-
chait sur la patte, ou de pousser un grognement des-
approbateur, pour peu qu'on les derangeat de leur
place favorite.

Que dis-je? Il y avait, meme sous le pont, des en-
droits on it fallait etre absolument de leurs amis pour
passer en franchise. Sumba, par exemple, avait pris
l'habitude de se mettre aux aguets derriere un ton-
neau et de sauter de la sur le premier innocent qui
s'aventurait de ce cote. Jubinal avait toujours, a midi,
un os de reserve, qu'il tenait a grignOter au haut de
la cage de l'escalier, si bien qu'on se voyait contraint
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d'attendre sur le pont que le chemin de la table RA
&gage.

La lampe qui eclairait, ou plutOt qui etait censee
eclairer le pont, projetait une lueur souffreteuse qui
faisait de la peine a voir; la plupart du temps elle
s'assoupissait au bout de quelques minutes, ni plus
ni moins qu'un homme chargé de faire le quart, ou
Men elle s'eteignait, par suite de la congelation de
l'huile de petrole.

Les hommes de garde, emmitoufles dans toutes les
pieces de leur garde-robe, les yeux seuls a decouvert,
promenaient lourdement, d'un bout du pont a l'autre,
leurs informes personnes; ou bien, pareils a des hi-
boux, ils se, blottissaient derriere des lambeaux de la
tente pour s'abri ter contre le vent. Dans cette posi-
tion on ne voyait plus d'eux que le bout rutilant du
cigare qu'ils s'Ocertuaient a fumer.

J'ai dit que cette garde du pont avait pour fonction
principale de maintenir ouvert le puisard que nous
avions menage dans la glace et de donner Palarme en
cas d'une agression de messieurs les ours; toutes les
deux heures on la relevait, et il fallait voir alors avec
quelle prestesse de cetace harponne les liberes s'en-
gouffraient par l'escalier du logis.

Au commencement de decembre s'ouvrit pour les
chiens une ere nouvelle. On leur haut, hors du na-
vire, un vaste chenil de neige, on Pon rangea. en deux
files regulieres des caisses garnies de paille, qui leur
servaient de huttes; sur chacune etait inscrit le nom
de l'habitant.

Les quartiers d'hiver des chiens doivent en effet
etre toujours etablis sur la glace; ceux des Esqui-
maux y campent Tame d'ordinaire sans aucun abri
protecteur; laisser ces bates sous la tente du pont est
tout a fait contraire a l'hygiene, et cause d'ailleurs
mille derangements ennuyeux.

Chaque matin, le Tyrolien Haller ouvrait la porte
du chenil; aussitet toute la meute, la tete allongee
et le nez au vent, se precipitait sur le pack, on
elle commencait a batailler avec ardeur. Cet exercice
preliminaire acheve, elle fondait sur le pont et tachait
par toutes sortes de demonstrations cafardes d'ob-
tenir quelque morceau du premier de nous qui y pa-.
raissait.

Si le temps n'etait pas trop sombre, les malignes
hetes s'efforcaient meme prealablement de flairer de
loin leur homme pour savoir quel fonds il convenait
de faire sur sa gênerosite, et c'etait vraiment curieux
de les voir, pareilles b. des points d'interrogation vi-
vants, se tortiller la tete, a cause de notre accoutre-
ment sous lequel elles avaient souvent peine a recon-
naitre lours meilleurs amis. Puis, une fois edifiees
sur Pidentite du quidam, elles tombaient sur lui im-
petueusement et mettaient en jeu toute leur adresse
pour se le concilier.

C'etaient alors des demonstrations a n'en plus finir,
un etrange concert d'aboiements menus, de petits
grognements, de tour en sourdine, un pale-male de

queues fretillantes , de pattes tendues , de mufles
mendiants et calins. Chacune ensuite fournissait a sa
guise son temps de galop matinal , ou Bien s'en
allait revoir la place ou la veille elle avait enfoui
dans la neige quelque morceau de pain ou de pho-
que, non sans avoir grand soin , tout en verifiant
cachette et tresor, de s'assurer astucieusement, d'un
regard oblique, qu'il n'y avait point de temoin indis-
cret.

Ces chers compagnons de notre penible et aventu-
reuse navigation meritent bien, je vous assure, que je
vous les prese.bte individuellement.

Regardez d'abord cette espece de colosse roussatre,
qui vous tend sa grosse patte a peu pros a la facon
d'un ours; c'est le chien Jubinal, dep. nomme. Un
voile fantastique recouvre son berceau. Ce fut un juif
siberien qui Pamena , dit-on , du nord de l'Asie
travers l'Oural. C'est le vainqueur de tous les com-
bats, le remorqueur en chef des traineaux, un gaillard
qui, sans effort, vous vehicule quatre hommes sur les
rigides plaines du pack.

A Bremerhafen, la veille de notre depart, it avait
mis un mouton en pieces, ni plus ni moins quo n'ent
fait un loup. Tous les etas it etait sujet a une mue su-
bite; aussi portait-il, a ce moment-la, un vetement
de toile a voiles que les matelots lui avaient coulee-
tionne.

Le premier pour la force, apres lui, c'etait le chien
Bop, un terre-neuve, qui mourut malheureusement
de froid et de melancolie pendant notre premier hi-
vernage, un peu avant ce pauvre Matotschkin, dont
j'ai raconte plus haut la fin si tragique.

Nous avions embarque en outre deux chiennes terre-
neuve, Nowaja et Semlja (a elks deux Nouvelle-
Zombie), dont la derniere seule survivait; mais,
cause de son indolence, on l'employait peu aux tral-
neaux; elle n'avait qu'un merite inconteste , c'etait
d'être la mere du jeune Torossy, qui avait donne de
bonne heure de si belles esperances, et qui fut plus
tard, je le repete, l'orgueil de l'expedition.

La nature avait comble Torossy de tous les dons
qu'elle n'octroie ordinairement qu'aux ours polaires
Il ne connaissait d'autre monde que celui de Pocean
arctique, d'autre destinee que cello de tirer les tral-
neaux. Des le debut du second hiver, it avait fourni
a cat egard des preuves merveilleuses de sa voca-
tion. Dans son heureuse ignorance, il etait sans cesse
fretillant; it fretillait sur la glace, comme sur le
pont, aux trousses de tous ceux qu'il rencontrait;
fretillait aux traits, il fretillait encore lorsque Sumba
lui filoutait sa pitance, it fretillait memo a la gueule
des ours.

Gillis, le cinquieme terra-neuve, etait, lui, l'anta-
goniste et l'ennemi irreconciliable de Jubinal. Per-
sonne a bord ne l'aimait, parce qu'il avait tordu le
cou aux deux chats que nous avions embarques
Tromsce. Il avait le corps tout couvert de cicatri-
ces, et passait la moitie de son temps a « PhOpital

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



L'ODYSSEE DU TEGETTHOFF.	 363

des Tyroliens. Avec les hommes it etait, a la ye-
rite, docile, mais c'etait un courtisan; it avait l'air
de peiner tres-fort au traineau : pure feinte et hypo-
crisie.

Pekel, un des deux lapons, etait le plus petit de
nos huit chiens.

Precedemment it avait garde les rennes au cap Nord
et sur les patis de Tana-Ells. Comme on ne l'attelait
jamais, it etait devenu obese.

Le plus ruse de toute la meute, c'etait Sumbu,
l'autre lapon. Des le debut, it s'etait fort indigne en
voyant ses camarades se pre-ter au remorquage des
traineaux.

Il se sauvait alors, la queue entre les jambes,
et cherchait les cachettes les plus retirees. Puis,
quand it etait pris et attele, if sautait aussitOt sur le
vehicule pour se faire trainer, et ne cessait pas de
stimulei de ses aboiements l'allure des chiens, tou-
jours trop lente, a son gre. Il etait du reste conti-
nuellement en mouvement, sans rival pour sauter et
courir, inepuisable dans ses jeux comme dans ses
malices.

TantOt it derobait un cercle au charpentier, tantOt
it prenait au chauffeur un sac de clous ou une bou-
teille, ou bien it se couchait a plat sur le ventre, son
fin museau allonge sur la neige, et, sitOt qu'on l'ap-
prochait, it bondissait avec une agilite de fain. Il
avait une haine des ours si furieuse, qu'il se mettait
a. hurler comme un loup lorqu'on l'enchainait pen-
dant une chasse a ces plantigrades. Il les suivait har-
diment a la trace, sur leurs talons memos, a de lon-
gues distances et tout seul.

Ce second hiver s'ecoula pour nous sans aucune de
ces terribles alertes qui nous avaient tant de fois se-
cones Pannee d'avant ; les blocs tabulaires ou pyra-
midaux dont se composait notre glacon garderent,
cette fois, une fixite consolante, et nous pilmes nous
adonner tranquillement, a l'interieur du navire,
tous les travaux et passe-temps compatibles avec no-
tre situation et l'etroit espace oil nous restions con-
fines. Nous alines toutefois encore beaucoup de scor-
butiques, malgre l'amelioration relative de notre re-
gime.

Le scorbut est, on le sait, le mal aux atteintes du-
quel les navigateurs polaires sont le plus exposes.
L'expedition du fameux Hollandais Barentz, au seizieme
siècle, en souffrit cruellement ; celle de Munk (1619)
en }Alit tout entiere, sauf deux hommes ; dans le voyage
de Behring (1741), quarante-deux hommes furent at-
teints sur soixante-seize, et trente moururent; Ross-
myslow, en 1768-1769, perdit plus de la moitie de son
equipage.

La limonade, les pommes de terre trues, les fruits
acides, les legumes frais, la viande fraiche, le yin, la
levilre de biere et l'exercice au grand air sont la meil-
leure prophylaxie contre ce mal, qui exerce surtout
ses ravages pendant l'hiver et aux approches du
printemps.

X

Aurores boreales.— Projets d'expóditions pour le printemps de 1874.
Plan a suivre. — Mort du rneeanicien Krisch.

Le retour du soleil en 1874 out lieu le 24 fevrier.
Encore un peu de patience, et nous allions pouvoir
entreprendre nos grandes peregrinations finales a la
Terre Francois-Joseph.

C'etait la desormais l'unique but de noire ambi-
tion. Quant a passer un troisieme hiver dans ces lati-
tudes, nous y avions absolument renonce. L'empri-
sonnement irremediable de noire navire, la diminu-
tion de nos approvisionnements de bouche, l'usure
peu pres complete de nos effets et de notre lingo, et,
par-dessus tout, les inquietudes que nous inspirait
notre kat sanitaire, etaient des avertissements sans
replique ; une retraite prudente et opportune pouvait
seule, dans ces conditions, nous garantir du triste
sort de l'expedition de Franklin, laquelle, scion toute
apparence, avait attendu une annee de trop avant de
se decider a, retrograder vers le sud.

Notre second hiver fut marque, comme l'avait eta
le premier, par des phenomenes d'aurore boreale d'un
éclat inimaginable, et qui surpasserent de beaucoup
en magnificence ceux dont j'avais Ote temoin en 1869-
1870 sur la cote orientate du Groenland.

Les formes sous lesquelles its se presentaient sont
tres-difficiles a caracteriser, non-seulement a cause
de leur variete, mais encore a cause de lour mobilite
perpetuelle. Le meteore affectait tantht l'apparence
d'arcs flamboyants avec de beaux globes lumineux,
tantOt cello d'une voie lactee ou de rubans etincelants.
Le plus souvent, ces figures differentes s'engendraient
l'une l'autre ; mais l'apparition des franges rubandes
avait lieu gêneralement vers le matin.

A voir le mouvement des ondes lumineuses, on out
dit qu'elles etaient le jouet des vents ; parfois l'ascen-
sion rapide des globes ou des spires enflammes res-
semblait a un subit jaillissement de vapeurs tour-
billonnantes, comme en pourraient projeter des gey-
sers. Presque toujours le phenoméne avait lieu au
sud.

La periode pendant laquelle it se montrait a nous
allait du mois de septembre au mois de mars, et c'e-
tait, durant tout ce laps de temps, l'unique manifes-
tation de vie qui nous vint du dehors, bien que sa
plus grande clarte n'egalat jamais cello de la pleine
lune.

A de rares exceptions pres, ces sortes d'illumina-
tions etaient done trop faibles et trop passageres
pour rompre d'une maniere sensible les longues -0-
nebres de la nuit polaire. Les sinuosites serpentines
embrassaient le firmament, d'est en ouest ou d'ouest
en est indifferemment, et souvent le phenomene se
repetait plusieurs fois en une nuit. Sa plus vivo in-
tensite avait lieu de huit a dix heures du soir. I1 n'etait
jamais accompagnê d'aucun bruit. Le centre des rubans
ignes etait generalement vert blanchatre, leurs bords
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364,	 LE TOUR DU MONDE.

a la partie superieure etaient rouges, a la partie infe-
rieure ils etaient verts.

Nous remarquames que ces feeries celestes, lors-
qu'elles se developpaient dans toute leur splendeur,
etaient frequemment suivies de mauvais temps: par
contre, si les vibrations etaient peu accentuees et
n'atteignaient qu'une faible hauteur, c'etait un signe
de calme.

Bien que la cause essentielle des aurores boréales
semble tenir a des circonstances electriques inconnues,
it parait probable que les vapeurs de l'atmosphere y
jouent un grand role ; le jour, it est malaise de distin-

guer si telle nu& lumineuse offre reellement le carac-
tere du meteore en question; la nuit meme, on s'y
trompe parfois.

L'influence des aurores boreales sur l'aiguille ai-
mantee se montrait fort variable; presque nulle, quand
les arcs lumineux etaient mediocres et sans mouve-
ment, elle s'accentuait en raison de l'intensite des
couleurs et des vibrations; la perturbation avait tou-
jours lieu du cote de l'est.

Voici, d'apres nos observations repetees, la succes-
sion de phases que l'on peut noter.

On voit d'abord apparaitre au midi, sur l'horizon,

La chambre (voy. p. 358). — Dessin de Riou, d'apits l'êdition allemande.

un arc pale, qui s'eclaire peu a peu en s'êlevant vers
le zenith; it est parfaitement regulier; ses deux ex-
tremites touchent presque l'horizon, et s'allongent du
cote de l'est et de l'ouest, a mesure que monte le me-
teore.

L'ensemble presente une belle couleur tendre a peu
pres uniforme, d'un blanc diaphane legerement teinte
de vert, assez analogue a celle d'une jeune plante
qui aurait pousse a l'ombre, loin des regards du soleil.
La clarte de la lune parait jaune a cote de cette nuance
delicate, tres-douce a l'ceil, et dont les mots ne sau-
raient dormer une idee.

La largeur de cet arc petit atteindre le triple de ce-

lui de l'arc-en-ciel; le scintillement des etoiles le tra-
verse sans en etre nullement affaibli.

Il s'eleve de plus en plus, dans une majeste tran-
quille; de temps a autre seulement, une onde lumi-
neuse se meut lentement d'un cote a l'autre; la scene
arctique commence alors a. s'eclairer, et laisse voir
distinctement chaque hummock.

Bien avant que la ligne cintree ait atteint le zenith,
un second arc nait, au sud, du sombre segment pri-
mitif, puis est suivi peu a peu de plusieurs autres
qui cerclent tour a tour ou ensemble le firmament,
puis palissent et s'eteignent.

D'autres fois, ce sont des rubans lumineux, de meme
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couleur que les arcs, qui se deploient et se meuvent
en spires ondoyantes, de droite a gauche ou de gauche
a droite, pareils aux pHs retombants d'un rideau.
Souvent toutes ces bandes de lumiere se reunissent
en un point commun du ciel.

La bizarre fantasmagorie peut enfin se compliquer
d'un jet vigoureux de rayons qui convergent dans le
sens de l'inclinaison de l'aiguille aimantee et em-
brasent litteralement de leurs trepidations et de leurs
voltiges la votite celeste. C'est alors un veritable feu
d'artifice, tel que ]'imagination la plus hardie ne sau-
rait s'en figurer. Involontairement, l'on prete l'oreille
comme pour saisir un petillement, une detonation ;
mais le plus profond silence ne cesse d'accompagner
ces mouvantes illuminations dont nul pinceau ne
rendra jamais la grandiose et decevante haute.

Laissons ces splendeurs de l'empyree, et revenons
au sombre glacon qui porte depuis tant de mois le
Tegetthoff et sa fortune.

Quelque indubitable que nous partit la necessite
d'un retour prochain en Europe, nous tenions, je l'ai
dit, a reconnaitre prealablement cette terre arctique
dont nous n'avions jusqu'alors apercu que quelques
ecueils avances. Qu'etait-ce que l'amas de dotes qui
s'etendait au dela de cette projection de recifs? tin
groupe d'iles d'un perimetre mediocre, ou une sorte
de continent forme d'un seul tout?

Personne ne savait que rópondre, jusqu'a nouvel
ordre, a cette question.

Des le 24 fevrier, j'avais communique a ]'equipage
le plan a suivre pour mener a bien l'entreprise d'ex-
ploration projetee.

II etait convenu qu'avant d'abandonner le navire
pour battre en retraite vers le sud, on ferait deux, et,
si possible, trois expeditions en traineau vers la Terre
Francois-Joseph; dans un de ces voyages, on explo-
rerait la ligne des cotes dans la direction du nord; dans
un autre, on pousserait Pouest ; dans un troisieme,
enfin, Pon penetrerait au cwur du pays.

L'ensemble des peregrinations prendrait six ou sept
semaines, a partir de mars. Comme it fallait prevoir
le cas ou la colonne expeditionnaire se treuverait con-
pee du navire, le premier soin urgent etait de depo-
ser, sur un point determine du rivage, tous les ob-
jets de sauvetage de nature a faciliter le rapatriement
separe des hommes qu'on laisserait de la sorte en
arriere, et aussi un supplement de provisions pouvant
leur servir, en cas d'urgence absolue, a faire un troi-
sieme hivernage.

L'epoque de cette separation une fois fixee, une acti-
vite pleine d'animation recommenca de regner a bord.
Tout le monde se disputait le perilleux honneur de
prendre part aux peregrinations annoncees; je dus
couper court a cette noble emulation, en declarant que
la colonne d'exploration ne se composerait que de moi,
des deux Tyroliens et de quatre autres hommes de
l'equipage.

Des lors aussi, nous considerames que nous n'e-

tions plus obliges de nous mesurer aussi parcimonieu-
sement que par le passe nos provisions de toute sorte.
Les nouvelles perspectives qui s'ouvraient devant nous
semblaient releguer a Parriere-plan toute autre preoc-
cupation.

Nous disposions encore de plus de deux cents bou-
teilles de vin que nous avions jusqu'alors tenues en
reserve en prevision des cas de maladie que pourrait
amener un troisieme hiver. Ces tresors precieux,
nous etions maintenant libres de les epuiser en trois
mois; et, dans le meme temps, it nous etait loisible
de fumer tons les cigares et tout le tabac qui nous
restaient « en magasin

Pommes de terre, legumes conserves, fruits confits
pouvaient egalement abonder a chaque repas sur no-
tre table; la diete de rhum cessa aussi, et, du meme
coup, cesserent nos economies « de _bouts de chan-
delles .; chacun fut autorise a consommer du lumi-
naire a sa guise : une veritable orgie de prodigalite.
Le plus riche de nous tous, ce fut encore Lukinovich,
le thesauriseur; je le recompensai si liberalement, que
son sac gourmand aussi bien que son time avare s'en
trouverent gonfles a crever.

Au milieu de cette renaissance universelle ou sem-
blaient s'epanouir nos cceurs decharges de tant de ter-
ribles soucis, arriva la mort de notre pauvre compa-
gnon, le meeanicien Krisch.

Depuis la fin de fevrier, le mal qui le minait avait
fait des progres desesperants ; tout son corps aitet con-
vert de taches de scorbut, et litteralement paralyse.

L'intrepide marin n'en conservait pas moins
espoir d'une guerison prochaine. L'ete prece-

dent, bien que deja mortellement atteint, it avait tra-
vaille avec ardeur a fabriquer de nouvelles sties et des
alesoirs perfectionnes, afin de contribuer, du peu de
forces qui lui restaient, au degagement du navire.
Sitet qu'il entendit parler des voyages projetes a la
Terre Francois-Joseph, it mit tout en ceuvre pour
m'arracher la promesse formelle que je Pemmenerais
avec moi.

Le pauvre diable etait appele a faire un Men autre
voyage. Nous -voyions, a n'en pas douter, qu'il s'a-
cheminait chaque jour vers sa fin, au prix de cruel-
les souffrances et d'une insomnie continue. Au com-
mencement de mars, l'agonie qui s'approchait lui Ota
la conscience de ses douleurs, et sa langue, devoree
par la maladie, n'emit plus des lors qu'un ralement
ininterrompu. Le Wire le quittait a peine. Il mourut
enfin quelques jours apres. Je raconterai plus tard
comment nous l'enterrftmes a l'ile Wilczek.

XI

Caractère general des excursions en traineau au pole arctique. —
L'approvisionnement. —Les traineaux. — L 'equipement.—L'ac-
coutrement. — Les chiens d'attelage.

L'histoire des expeditions polaires accomplies en
ce siecle dennontre que la meilleure facon d'expinrer
geographiquement les latitudes de ]'extreme nord,
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c'est de se servir de traineaux. Parlous donc en detail
de cc genre de locomotion, et expliquons, apres expe-
rience, ne fut-ce que pour l'instruction des voyageurs
qui viendront apres nous, les inconvenients et les
avantages qu'il presente.

En premier lieu, it est a propos, si l'on fait une
navigation de longue duree, d'entreprendre des la pre-
miere annee les plus importantes de ces peregrinations,
car la capacite de supporter le froid diminue plutet
qu'elle n'augmente, avec le temps, chez l'Europeen.

James Ross constate, par exemple, que ses horn-
mes, a l'entree du troisieme hiver, n'avaient plus la
force de resister aux rigueurs du climat boreal et no-
tamment a la fatigue des marches sur la glace. Dans
tous les cas, it importe de choisir preferablement, si
l'on peut, pour les excursions a traineau, la saison de
l'annee oh les tourmentes de neige sont apaisees ou
n'ont pas encore commence, c'est-a-dire, en general,
l'automne. L'hiver, les courses de ce, genre sont im-
possibles, a cause des tenebres ;
au printemps, l'intensite maxi-
mum du froid les rend tres-peni-
bles; Pete enfin, elles sont en-
travees par la dislocation des gla-
ces c6tieres et l'action du degel
qui transforme les neves sur les-
quels on chemine en autant de
lacs ou de bourbiers. Toutefois,
apres l'automne, l'epoque qui est
encore la moins defavorable, re -
lativement, est cello qui va de la
mi-mars a la fin de mai. Ce fut
celle que nous choisimes.

Quant a la route, elle est, si
je puis employer cette expres-
sion, plus ou moins carrossable,
selon la nature du vent et la con-
stance de la temperature ; c'est
surtout depuis quinze jusqu'a vingt-cinq degres (R.)
au-dessous de zero qu'elle se presente dans les meil-
leures conditions. Au dela de cette limite, it s'y forme un
soulevement d'asperites, une boursouflure de cristaux
acutangles qui empeche le traineau de hien glisser et
l'enraye au moindre obstacle. Au rests, it est fort
rare qu'on ait affaire a une surface de neige polio
comme l'ivoire ; trop souvent it s'y rencontre, soit
des couches profondes de poussiere fine, ou l'on en-
fonce jusqu'a mi-jambe, soit des gibbosites ou des bar-
rieres d'hummocks de plusieurs mulles d'etendue ,
qui contraignent la colonne voyageuse a d'enorrnes
detours ou lui imposent la penible corvee de trans-
porter un a un par deli, les obstacles tous les objets
dont le vehicule est charge.

Pour peu qu'on soit acclimate, on supporte assez
bien, durant ces marches, la basse temperature de vingt
a. vingt-cinq degres, et les nuits memes vont sans trop
d'incommodite.

Il n'y a, je le repete, que les tourmentes de neige

qui soient une occasion de souffrance exceptionnelle.,
aussi bien que de peril.

Le point essentiel, c'est de se munir au depart d'unc
quantite de vivres suffisante, car dans les regions so-
litaires et inhabitees dont je park ici, on n'a point de
rencontre heureuse a esperer, et it ne faut memo pas
trop compter sur les aubaines de la chasse. Le traineau
perdu, tout est perdu. En outre, comme ce vehicule
ne pout recevoir, apres tout, qu'une charge limit6e,
est opportun, dans beaucoup de cas, de se menager
d'avance quelques depots de provisions le long de la
route a parcourir; encore les endroits ou l'on etablit
ces magasins de reserve doivent-ils etre choisis avec
grand soin, a l'abri des ours et des cataclysmes qui
agitent et bouleversent les glaces.

Le plus sage est d'enfouir les vivres sous quatre ou
cinq pieds de neige dans l'anfractuosite d'une falaise a
pic, a quelque hauteur au-dessus du niveau de la mer,
ou de les suspendre a. des parois de roche inacces-

sibles.
Le remorquage des traineaux

se fait a l'aide d'hommes ou de
chiens. Quant aux rennes, malgre
les essais tentes par quelques ex-
plorateurs, ils sont tout a fait
impropres a. cette besogne. Leur
naturel est trop capricieux, leur
humour trop recalcitrants, et
d'ailleurs on eprouve de gran-
des difficultes a les nourrir. Les
indigenes des regions arctiques
obtiennent bien encore d'eux une
obeissance apparente; mais un
stranger ne reussit pas h. les
plier a ses volontes.

La traction au moyen de l'hom-
me exclusivement a un avan-
tage, celui de diminuer les ris-

ques d'accidents imprevus, mais aussi un inconve-
nient, celui d'une moindre vitesse.

Le parcours ordinaire d'une journee de marche, par
une bonne route, est ainsi de dix mille marins; it va
de soi. que cette moyenne diminue sensiblement, si la
duree du voyage se prolonge. Avec un attelage mi-
parti d'hommes et de chiens, on gagne naturelle-
ment plus de terrain en un temps donne; seulement
est a propos d'engager parmi requipage quelques ro-
bustes grimpeurs de montagnes, en kat de rendre
un genre de services auxquels le marin, generale-
ment, n'est ni propre ni dispose.

Mais le meilleur systenae, que nous ne
pour notre part, appliquer, est encore de se servir
purement et simplement d'attelages de chiens; outre
que cola permet d'allonger jusqu'a, la limite du pos..
sible les journees de marche, on a un moindre poids
mort h emporter avec soi, l'animal n'ayant pas les
mille petits besoins auxquels l'homme est soumis. La
charge de chaque traineau, au depart, pent, dans ce
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cas, etre elevee a sept quintaux, ce qui represent°
l'approvisionnement de trente a cinquante jours. A
seize milles en moyenne par journee, on est ainsi en
mesure de fournir dans ce laps de temps une course
de cinq cents a huit cents milles, c'est-h-dire trois
cents milles de plus qu'avec un attelage humain.

L'equipement est le point essentiel et vital de ces
sortes de peregrinations. Les traineaux doivent etre
construits avec le plus grand soin , en excellent
frene, avec de larges patins, legerement recourbes aux

deux bouts. Le digesteur destine a faire fondre la
neige pour les besoins de la cuisine doit etre en tole,
sans soudures, de maniere a ne laisser jamais couler
d'alcool enflamme, susceptible de mettre le feu a la
tente de coton ou de toile a. voiles on l'on s'enferme
dans les haltes.

Pour dormir,. on se sert d'un sac commun, d'un
etui en laine ou en peau de buffle, oil tout le monde
se fourre eke a cote. Les fusils, les cartouches, les
instruments scientifiques et les provisions de bouche,

•

Aurore borOale (voy. p. 363). — Cliché tire de l'Oclition allemande.

le tout dement empaquete, completent d'ordinaire la
charge du vehicule. Plusieurs fois on a essaye d'y
ajouter des chaloupes, supplement de bagage indis-
pensable soit pour pousser une pointe sur quelque
partie d'eau vive, soit pour parer aux inconvenients
d'une rupture des glaces.

Ces chaloupes portatives doivent etre non pas de
metal mince ou de bois, mais de cuir, de caoutchouc
ou de toile a voiles impermeable. Encore, si legere
que soit la charpente qui entre dans leur contexture,

en resulte-t-il une surcharge qui en rend l'emploi
presque impraticable. D'ailleurs, pour qu'on s'en
puisse servir utilement, it est necessaire que ces cha-
loupes soient d'une dimension a contenir tous les
hommes de l'expedition, et l'on voit d'ici l'attirail de
claies et de traineaux additionnels qu'exige le trans-
port de cette flottille.

D'aprés l'allemand, par Jules GOURDAULT

(La suite a la prochaine livraison.)
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Cap Tegetthoff.	 Dessin de J. Moynet, d'apres l'êdition allemande.

L'ODYSSEE DU TEGETTHOFF
ET

LES DECOUVERTES DES LIEUTENANTS PAYER ET WEYPRECHT AUX 80 0-830 DE LATITUDE NORD.

1872-1874. — RELATION INEDITE.

XII

Premiere excursion en traineau. — Sous l'ile Wilczek. — Chasse a Fours. — Ascension du cap Tegetthoff. 	 Intensite du froid.
Fiords et glaciers. — Perspective.

L'accoutrement des voyageurs n'est pas d'une
moindre importance que le materiel de traction. Les
Europeens doivent, sur touts chose, se garder d'imi-
ter les naturels du Kamtchatka qui, au tours de leurs
peregrinations hivernales, dorment accroupis dans la
neige, sans feu et sans abri, ou ces Indiens du pays
des fourrures qui, plus rudes encore que les « hom-
mes de fer ), de la Siberie, se mettent prealablement
tout nus pour se coucher a la belle &one, par plu-
sieurs degres au-dessous de zero. Its n'auraient pas
moins tort de se piquer d'emulation au recit du doc-
teur Richardson t qui rapporte que certaines peuplades
de l'Amerique au Nord se contentent, en pareille
circonstance, de « s'oindre contre le froid par une
friction de graisse ou de moelle sur les cheveux et
sur la figure. Ces bravades seraient dangereuses, ce
preservatif serait illusoire.

Voici, sans fausse honte, la tenue qu'il est indispen-
sable d'adopter.

1. Suite. — Voy. p. 321, 337 et 353.

XXXII. - 831 . uv.

Pour la marche, it suffit d'un long corsage en
pure laine de brebis, avec une ceinture abdominale,
deux fortes chemises de toile, un ou deux calecons de
laine, une bonne culotte de drap, une pairs de mi-
taines ordinaires et un leger capuchon : rien de plus,
quelle que soit la temperature. Pour les bourrasques
de neige et pour la nuitee, it faut revetir une redin-
gote fourree garnie d'un capuche, deux paires de
gants de laine, une large muserolle de flanelle adap-
tee au capuchon, et un abat-vent de cuir solide destine
a preserver le visage de la congelation. Le masque de
flanelle, avec Ochancrures pour le nez et la bouche,
n'est que d'une faible efficacite, attendu qu'au bout
de quelques heures la glace l'a rendu rigide; le meil-
leur moyen de se garantir du vent sans getter la res-
piration, c'est de s'appliquer un chale sur la bouche,
Comme la barbs, si courte qu'elle soit, se revet bien-
tat, grace a Ia buee de l'haleine, de solides cristalli-
sations en forme de stalactites, it importerait, ce que
nous ne fimes pas toujours, de Ia couper entierement
avant le depart.

21a
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Chaque jour, avant de se mettre au lit, c'est-a-dire
dans le sac commun, on est tenu de changer de bas, et
ceux qu'on retire, de les mettre secher durant la nuit
contre sa poitrine. Comme chaussures, ce qu'il y a de
mieux, ce sont des bottes en toile a voiles garnies de
flanelle, avec une forte sem elle de feutre, la tige as-
sez large pour qu'on puisse aisement y faire entrer le
pantalon. Quant aux chaussures de cuir, l'usage n'en
vaut absolument rien : elks n'ont pas assez de sou-
plesse; elles exposent les pieds a pier, et une fois
Otees elles sont tellement raides qu'il n'y a plus
moyen de les remettre et qu'elles cassent pour peu
qu'on les force.

Les chiens peuvent dormir en plein air sur les tral-
neaux; it est bon toutefois de les attacher a des
pieux, parce qu'ils decamperaient, au flair de la pre-
miere bete. Nos attelages, a nous, avaient le privilege
de coucher sous une petite tente specialement affectee
a leur usage. Un point essentiel est d'endurcir de
bonne heure les pattes de ces animaux par des mar-
ches forcees sur la glace; autrement, comme ce fut le
cas du chien Jubinal, ils attrapent facilement mal aux
pieds, et, de tout le voya-
ge, on ne les peut gue-
rir ; on conjure toutefois
l'aggravation des plaies
en les lavant chaque jour
avec du collodion ou de
l'alcool et en les bandant

l'aide de morceaux de
flanelle. Lorsqu'un chien
parait extenue outre me-
sure par le labeur du
remorquage , le mieux
est de faire comme les
peuplades siberiennes,
de lui tirer un peu de sang par la queue ou par les
oreilles.

Le but de notre premiere excursion a traineau etait
de reconnaitre sommairement la terre encore myste-
rieuse que nous avions decouverte d'une facon si ino-
pinee et d'y poser les jalons d'une orientation preli-
minaire. J'avais fixe comme notre objectif le plus
proche le promontoire eleve que nous avions apercu
tout d'abord et qui avait recu le nom de cap Tegett-

hoff.
Je partis le 10 mars, avec un des grands trableaux

charge de vivres pour une semaine. J'etais accompa-
gne de six hommes, — Haller, Klotz, Lukinovich,
Cattarinich, Popischill, Lettis, — et de trois chiens :
Gillis, Torossy et Sumbu. Jamais Armada, cinglant
a la conquete des tresors de 1'Inde, n'eut une allure
aussi resolue et aussi fiere que la notre.

Nous avions franchi la barriere des hummocks, au
nord du navire, et nous venions de nous engager sur
la surface polie des glaces cOtieres formees au cours
du dernier automne, quand nous aperctimes derriere
nous un certain nombre de points noirs qui se rap-

DU. MONDE.

prochaient avec une êtrange rapidite. C'etaient ceux
de nos chiens qui n'avaient pas Re admis a l'honneur
de l'expedition. Its voulaient y prendre part, et de
leur propre chef ils travaillaient a operer leur jonc-
tion. Il fallut un adroit et savant alliage de ruse et de
force, de caresses et de coups, pour les contraindre
a rebrousser chemin.

Comme notre traineau ne portait qu'une charge
moderee et que le chemin etait bon, nous atteign1mes
tout d'abord une vitesse de marche exceptionnelle,
cent pas a la minute. Au bout de deux heures, nous
doublames la pointe sud-ouest de Pile Wilczek. Un
iceberg, en forme de rose a demi effeuillee, nous
offrit un endroit commode pour faire, a l'abri du vent,
notre halte de midi. Le thermometre marquait 21 de-
gres (R..) au-dessous de zero.

Quand nous dimes repris notre course et perdu le
navire de vue, le chemin cessa d'être uni a souhait et
se transforma en un soulevement de glacons chaoti-
ques. Le soir venu, nous dressames notre tente sous
un haut promontoire de Pile Wilczek, pres d'un
echeveau d'icebergs echouês a la cote, contre la puis-

sante armature desquels
les glacons, pousses par
le flot, se heurtaient avec
toutes sortes de grince-
ments plaintifs.

Trois de nos hommes,
en abordant au rivage,
faillirent meme dispa-
raitre par une crevasse.
De toute la nuit nous
ne 'Ames fermer l'ceil,
a cause des craquements
continuels qui retentis-
saient autour de nous.

Le lendemain, 11 mars, nous etant remis en route
a la pointe du jour, nous aperciames vers le sud un
reflet d'eau vive dans le ciel. Du haut d'une eminence
que nous escaladames, nous reconnUmes effectivement
une certaine etendue de mer libre, ou plutbt une
?Backe a demi gelee, au-dessus de laquelle flottaient
d'epaisses vapeurs. Obliges de contourner la cote ro-
cheuse de Pile Wilczek, faute de pouvoir franchir
cette fie avec nos traineaux tout charges, nous eilmes,
ce jour-la, a peiner miserablement. TantOt c'etait une
barriere de glace par-dessus laquelle it fallait faire
passer les vehicules; tantbt c'etait l'ennui d'un corn-
plet debardage a executer ou d'un chemin.a frayer de
toutes pieces.

La conduite des chiens ne fut pas, je dois le dire,
absolument irreprochable. Le moindre incident, un
de nos hommes qui tournait la tete, un oiseau qui
passait, tout leur etait pretexte pour cesser de tirer.
Pour peu que le Tyrolien Klotz, qui etait de l'attelage,
se negligent un instant et ne fat pas arc-boute aux
traits de toute sa vigueur, le traineau s'arretait court.

Enfin, apres plusieurs heures d'efforts a travers un
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	 LE TOUR DU MONDE.

fouillis d'icebergs tout detliiquetes, nous deboucha-
mes dans une plaine ouverte, et nous traversames de
biais une langue de terre, a molle declivite, qui etait
couverte de neige.

Nous vimes alors se derouler devant nous le relief
abrupt de File Hall, ou s'eleve le cap Tegetthoff, et,
en face de celle-ci, a l'ouest, la longue ligne de gla-
ciers de File Mac-Clintock.

Notre route etait maintenant tout indiquee : nous
n'avions qu'a suivre vers le nord-nord-ouest tine
arene de glace solide que la neige recouvrait, pour
atteindre le cap Tegetthoff, but de notre voyage.
Malheureusement it s'eleva bientet un brouillard qui
enveloppa toute chose d'un voile si epais, que nous
ne pouvions plus nous diriger qu'a l'aide du compas,
en nous orientant d'apres quelques petits hummocks
rompant l'uniformite de la plaine ; encore fames-
nous obliges de faire halte, au bout de quatre cents
pas environ, pour corriger notre itineraire a l'aide
d'un compas plus grand, et nous reconnames alors
que nous avions &vie considerablement de la vraie
ligne.

Pour comble de malchance, la neige, qui se mit a
tomber, obscurcit l'air encore davantage, si bien
qu'un ours faillit nous surprendre. Il ne fut apercu
qu'a une tres-petite distance; le brouillard lui pretait
des dimensions monstrueuses. Nous le tirames preci-
pitamment, trop vite meme, et il disparut sans laisser
aucune trace de sang indiquant qu'on l'eat atteint.
Nous dimes, a la verite, maintes fois lieu de faire
semblable remarque sur des ours, meme grievement
blesses; on pretend que ces betes ont coutume de
bander elles-memes leur blessure en y appliquant
leur patte chargêe de neige.

Une chose certaine, c'est que l'ours polaire, en
presence de l'homme, ne manifesto d'autre sentiment
que celui d'une surprise en quelque sorte hebetee;
n'a pas appris, en effet, a connaitre d'ennemi dans
ces solitaires labyrinthes de glaces dont il est Ie roi,
comme le morse est celui de la mer environnante.
Quant a l'homme, sa quietude en face de l'ours est
beaucoup moindre, surtout s'il se trouve isole
ne se dissimule pas, lorsqu'il fait la chasse a cet ad-
versaire, que l'unique question en jeu est de savoir
s'il sera mange par lui ou s'il le mangera.

A midi, nous fimes une halte de quelques heures
pour diner.

Au moment ou nous nous remettions en route,
nous revimes notre ours devant nous; mais cette
fois encore il d4campa prestetnent; puis; quelques
heures apres, comme nous longions une rang& d'im-
menses blocs tabulaires et que deja nous apercevions
au-dessus de nous, grace a une eclaircie du brouil-
lard, les sommites rocheuses du cap Tegetthoff, mes-
sire l'ours entra derechef en scene. Le gaillard nous
escortait d'un pied si allegre, que nous le voyions
tour a tour derriere, de flanc et devant, a tine dis-
tance de deux cents pas a peu pres; dans toutes ses

evolutions, it tenait la tete constamment tournee de
notre eke.	 •

Vivement desireux de nous approprier sa chair et
sa graisse, nous fimes mine de ne point nous occuper
de lui, afin d'encourager son assurance et de l'ame-
ner a prendre !'offensive. Effectivement, il se mit tout
a coup a s'avancer vers nous sous le vent. AussitOt
nous fimes faire au traineau une conversion qui le
placa en travers de la direction par ou venait !'animal;
chacun, en un clin d'ceil, se degagea des sangles; les
Tyroliens et moi, nous saisimes nos fusils, et, nous
agenouillant sur la charge du vehicule, nous mimes
en joue.

Pendant ce temps, l'un de nous etait alle jeter dans
la neige, a trente pas de la, un gant surmonte d'un
morceau de pain, Quant aux chiens, on les avait re-
tranches, sous la garde de deux hommes, derriere le
traineau, et converts par la voile, abattue a dessein.
Ce branle-bas de combat termine, tout le monde se
tint silencieux et coi.

L'ours s'approchait toujours, un peu hesitant par-
fois, et en zigzag.

Arrive a l'endroit ou gisait le pain, il s'arreta. A
ce moment, trois coups de feu retentirent : la bete,
frappee a la tete et au poumon, tomba morte sur
place. D'epouvantables burlements eclaterent imme-
diatement : c'etaient les chiens qui manifestaient
leur extreme deplaisir de cette chasse faite a leur
insu; car, l'ours etant, comme je l'ai dit, venu
nous sous le vent, ils n'avaient point pu le flairer de
loin.

Il fallait voir avec quell,e fougue ils tiraient sur les
traits! Des que nous les 6:Imes detaches, ils fondi-
rent sur le monstre inanime, et se mirent a dechique-
ter la peau a belles dents; puis, quand nous depe-
cames le corps, ils se placerent tout pres de nous,
attentifs et l'oreille dressee, suivant l'operation dans
tons ses details.

La bete que nous venions de tuer etait une femelle,
de six pieds de long.

Le lendemain, 12 mars, nous essuyames, en chemi-
nant contre le vent, une horrible bourrasque: pres-
que tons les hommes eurent le nez gele, y compris
le Tyrolien Klotz, auquel, soit dit par parenthese,
on eut une peine infinie a faire comprendre qu'il de-
vait frictionner son appendice nasal avec de la neige,
attendu que cet appendice, dans la grave occurrence
oil nous nous trouvions, ne lui appartenait pas a lui
seul, mais etait, en quelque sorte, aussi bien que les
sept autres nez engages dans l'expedition, la pro-
priete indivise de toute la troupe, et restait, en con-
sequence, soumis de droit a la commune surveil-
lance.

Comme nous approchions de la dote, la tempete
diminua un peu de violence; puis le calme revint.

Le plateau abrupt du cap Tegetthoff etait devant
nous.

Sa time s'abaissait vers l'est en une serie d'ecueils.
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de basalte, pour se terminer par deux piliers solitai-
res d'environ deux cents pieds de haut. Nous les attei-
gnimes un peu avant midi; la determination de la
latitude nous donna quatre-vingts degres six minutes.
Notre tente fut etablie sous l'une des deux tours de
basalte dont je viens de parlor.

A une heure, les Tyroliens et moi nous nous mi-
mes en devoir d'escalader le cap.

Une heure durant, nous cheminames, sur une neige
onabree d'un tendre reflet d'azur, au pied de la lon-
gue rangee d'Ocueils basaltiques; pendant une autre
heure, nuus gravimes, en plein soleil, entre des roches

candies D, des pentes neigeuses colorêes de rose,

TEGETTHOFF.	 , 373

avant d'arriver au point culminant du promontoire,
forme d'un plateau ondule, dont l'altitude etait de
deux mille six cents pieds.

Rarement ascension offrit autant d'interet, et ce-
pendant Haller, Klotz et moi, nous &Lions des grim-
peurs d'alpes emerites, et cent fois, dans le Tyrol,
j'avais escalade des times de dix mille pieds d'alti-
tude.

La temperature, sur le plateau, etait de vingt-huit
degres (R.) au-dessous de zero, c'est-h-dire plus basso
de trois degres que cello que nos compagnons avaient,
au memo moment, dans la tente. Contre notre espe-
ranee, nous ne joulmes que d'une perspective tres-

Chasse a Fours. — Gravure tires de redition allemande.

bornee; d'innombrables et menus cristaux de glace,
qui emplissaient l'atmosphere, surtout vers le nord,
la rendaient si opaque et si sombre, que le relief vol-
canique du cap Berghaus lui-meme, sur la cote orien-
tale de Pile Hall, ne nous apparaissait que comme au
travers d'un epais voile; tout ce qui etait au dela
demeurait enveloppe d'une espece de brouillard sec.
On voyait seulement briller au soleil quelques min-
ces bandes d'eau vive.

Au bout de deux heures, les observations essen-
tielles etant ache yees, nous retournames au campe-
ment, ou nous retrouvames nos hommes en train de
se frictionner mutuellement et a tour de role leurs
membres gelds.

Le thermometre descendit pendant la nuit a trente-
trois degres (R.) au-dessous de zero; mais par la
vertu d'un grog bien chaud, auquel fut employee
toute une bouteille du plus fort rhum, les h6tes gre-
lottants du sac commun finirent par s'endormir d'un
profond sommeil.

Le lendemain, 13 mars, nous nous remimes en route,
par un froid croissant, de trente-cinq degres (R.), dans
la direction du cap Berghaus.

Nous esperions avoir de son sommet une vue suf-
fisamment nette de la configuration generale du pays
au quatre-vingtieme degre.

Bien que le soleil ne fit pas encore leve, les
plaines de neige rigide s'eclairaient deja d'un fauve
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reflet, tandis qu'au nord les icebergs brillaient
d'une mate lumiere argentee et dessinaient leurs
contours indecis dans l'a tmosphere ondoyante et
trouble.

La route que nous suivions etait composee de mil-
liards de cristaux de neige etincelants, et d'une telle
durete, que le traineau n'y glissait qu'avec peine et
en grincant.

Trois heures de remorquage nous extenuerent au
point qu'il nous fallut debarder et faire fondre un
peu de neige afin d'humecter les flasques du vehi-
cule.

En continuant d'avancer, nous Ames s'ouvrir a notre
gauche, dans rile Hall, un large fiord, horde de cotes
pittoresques, auquel nous donnames le nom de [lord
NordenskjOld ; un immense glacier en formait l'ar-
riere-plan.

Convaincus que nous ne perdions rien a changer
notre itineraire, nous renongames aussitOt a gagner
le cap Berghaus pour obliquer a l'ouest dans cet
interessant detroit.

Nous y trouvames une couche de plus en plus
Opaisse de poussiere de neige, qui avait ete amoncelee
par les vents dans cet encaissement naturel. Il etait
midi quand nous atteignimes le pied du glacier, que
nous appelames glacier de Sonklar.

Aussitet que la tente fut dressee, mes fideles Tyro-
liens et moi nous escaladhmes une time (cap Littrow)
de deux mille cinq cents pieds d'altitude, d'oii nous
dominames non-seulement les montagnes de file Hall,
mais encore toute la projection d'iles qui s'etendait
a l'est.

Pas un souffle n'agitait l'air, d'une serenite inac-
coutumee. Du sud-ouest au nord-est, on distinguait,
par dela les hauteurs situees au premier plan, le long
relief d'un massif lointain qui prouvait que la Terre
Francois-Joseph, notre nouvelle decouverte, devait
avoir une etendue considerable. Pour le moment tou-
tefois nous ne pouvions reconnaitre bien nettement
qu'une chaine de montagnes, couronnee d'un tri-
ple pic ; elle se dressait toute rougissante des feux
du soleil au-dessus du glacier de Sonklar, dont les
pentes encore sombres, etagees en vastes terrasses,
allaient mourir lentement dans la baie gelee du fiord
Nordenskjold.

A huit heures du soir, nous etions de retour a notre
gite.

Le froid, qui croissait toujours, atteignit trente- sept
degres, (R.). En depit du grog vivifiant, nous passhmes
une mauvaise nuit.

Le chien Sumbu lui-même se trouvait a bout de
stoicisme Otendit le privilege qui lui etait ac-
cordê, de dormir sous la grande tente, jusqu'a se
fourrer dans le sac du cuisinier, tandis que celui-ci
etait encore occupe a son office, et it se permit
même de grogner, en me voyant me frotter le nez,
que j'avais gele, avec une mixture d'iode et de col-
lodion.

XIII

Par quarante degres Reaumur au-dessous de zero. — Lever de
soleil. — Effets des grands froids au pole aretique. Retour
au navire. — Enterretnent du mecanicien Krisch.

La journee du lendemain (14 mars) fut marquee par
le froid le plus intense que j'aie eu a subir dans mes
diverses expeditions au pole Nord.

Des six heures du matin, je me trouvais avec les
Tyroliens sur Parke superieure du glacier de Son-
klar; mes autres hommes etaient restes a la tente
pour la nettoyer de la neige qui l'encombrait et pre-
parer l'etablissement d'un depot de vivres dans un
iceberg voisin.

Le soleil n'etait pas encore leve : un reflet jaunatre,
derriere les sombres declivites de la grande Ile Salm,
au sud-est, annongait seul son approche. BientOt
apparut un premier jet de lumiere rouge, pareil a la
colonne de flamme qui monte dans une cheminee oh
le feu s'allume ; et enfin l'astre lui-meme emergea,
informe et couleur de sang, au travers du brouillard.
Son disque etait environne de ces parhelies qui accom-
pagnent d'ordinaire les grands froids.

La ligne neigeuse des monts prit d'abord une teinte
rose tendre; puis, quand le globe solaire eut acheve
de percer la brume glacee, tout s'embrasa autour de
nous.

A ce moment, le thermometre marquait quarante de-
gres (R.) au-dessous de zero.

Une legere brise soufflait du haut massif continen-
tal; cette brise de mars, dans nos pays d'Europe, n'etit
sans doute eu rien de desagreable ; ici elle m'incom-
modait si fort, dans mon travail delicat de dessin et
de mesurage, que, bien que flanque comme d'un pa-
ravent par ma fidele garde tyrolienne, j'etais oblige
chaque instant de frictionner avec de la neige mes
mains raides et endolories.

Notre excellent rhum, auquel nous dimes recours,
semblait avoir perdu toute son efficacite ; it avait ab-
solument la consistance de l'huile, et faisait sur nos
gosiers l'effet de petit-lait.

Le pain etait si dur qu'il y avait de quoi se casser
les dents, et qu'on se mordait au sang pour le man-
ger. Si l'on essayait de fumer un cigare, it s'êteignait
au contact des aiguilles de glace, longues d'un pouce,
qui agrementaient notre barbe; quant aux pipes,
meme de la plus breve dimension, elles etaient gelees
jusqu'aux moelles. Les instruments semblaient brider
au toucher; it en etait de meme des rnedaillons que
quelques-uns d'entre nous portaient sur la poitrine.

Il est admis generalement que la chaleur rend
l'homme mou et paresseux, tandis que le froid l'ex-
cite et l'aguerrit. Il y a d'etranges reserves a faire au
sujet du froid des regions polaires. S'il agit d'abord
comme excitant sur la volonte, it ne tarde pas ensuite
a produire l'atonie.

On se sent, a la longue, envahi par une sorte d'i-
vresse ; les machoires sont prises d'un treinblernent ;
elles s'engourdissent, et Pon ne parle plus qu'au prix
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d'un effort penible. Les mouvements deviennent in-
certains; le corps et l'esprit s'emoussent, comme
dans une sorte de somnambulisme.

La plupart des animaux polaires eux-memes se de-
robent, autant que possible, aux plus grandes inten-
sites du froid, les uns en emigrant, les autres en se
retirant dans des cavites bien abritees pour s'y plon-
ger dans le sommeil hivernal.

Les poissons que l'on rencontre dans les petites
mares d'eau douce de la c6te, y transissent comple-
tement avec elles et ne se reveillent de cet engourdis-
sement que lorsque ces mares degelent.

Par ces froids terribles, Patmosphere est d'une se-
cheresse telle, que le tabac s'emiette de lui-meme en
particules excessivement tênues ce qui n'empeche
pas qu'on eprouve une indicible sensation d'humidite,
due a la fine poussiere de neige qui emplit — avec
de singuliers et menus bruissements — l'air le plus
lumineux. Le son, dans ce milieu, se transmet avec
une facilite bien plus
grande que chez
nous. Je me sou-
viens d'avoir entendu
tres-distinctement,
certains jours, des
paroles prononcees
d'une voix ordinaire
a plusieurs centaines
de pas. Le bruit des
pieds sur la neige
en quelque sorte pe-
trifiee retentit corn-
me celui du tam-
hour.

Le bois prend une
telle densite . qu'on
dirait de l'os quand
on le travaille au
couteau; le beurre,
toujours fluide sous les tropiques, est ici comme du
caillou; la viande ne se coupe plus, on la fend, et le
mercure peut etre lance en guise de balle.

De tous les sens, l'odorat et Pottle sont ceux qui
perdent le plus de leur acuite, a cause de l'etat de
congestion et de secretion exagerde oil se trouvent
constamment les muqueuses. Si l'on s'expose sou-
damn a ces grands froids, au sortir d'un lieu chauffe,
on respire involontairement par le nez, et l'on ferme
la bouche, par suite de l'oppression qui se fait au
poumon.

Les paupieres, meme par un temps calme, se cou-
vrent d'une croitte de glace, dont il faut avoir soin de
les debarrasser, pour pouvoir les ouvrir. L'evapora-
tion de 1:cell suffit a ternir le verre des conserves; a
trente degres Reaumur au-dessous de zero, celles-ci
sent aussi opaques que des croisees enduites de givre.

J'ai déjà fait observer que la capacite de supporter
le froid polaire diminue, a la longue, chez l'Europeen,

au lieu de s'accroitre : le nez, les levres et les mains
finissent par se tuméfier et par se vetir d'une sorte
d'epiderme parchemine qui se fendille, et cause, au
moindre vent, de vives douleurs; souvent memo, pour
peu qu'on se neglige, le nez et les mains, apres avoir
gele, conservent un coloris violet dont nul effort ne
peut les debarrasser, et it arrive aussi que l'extreme
sensibilite de la partie ou du membre atteint se mani-
feste encore, apres des années, Tors des changements
de temps.

Le supplice le plus intolerable, dans les regions
arctiques, est celui de la soif; beaucoup tentent de
l'apaiser avec de la neige : c'est un mauvais systeme;
it en resulte des inflammations de la langue et du
gosier, des maux de dents, des diarrhees.

Le remede, d'ailleurs, est illusoire : de trente a
quarante degres Reaumur, la neige produit dans la
bouche la sensation d'un metal brillant, et augmente
la soif par Pechauffement des membranes muqueuses

qui en subissent le
contact. Aussi les Es-
quimaux eux-memes
aiment -ils mieux
supporter la soif la
plus intense que
d'essayer de se des-
alterer avec de la
neige.

Je reviens a notre
excursion du 14
mars.

Apres avoir mesu-
re l'inclinaison du
glacier de Sonklar,
laquelle n'etait quo
de 1° 6', et avoir exa-
mine d'enhaut queue
etait la route la plus
favorable pour pous-

ser vers le nord, nous redescendimes ; au pied du
glacier, nous rencontrames un bloc de neige singu-
lier : it Otait de la hauteur d'un homme et avait pris,
sous le souffle du vent, la forme d'un eventail.

Le 15 mars, aux trois quarts inanimes de froid,
nous nous remimes en marche pour regagner le Te-
getthoff, dont nous separait une distance d'un peu
plus de trente kilometres. Grace a une legere brise
du nord, qui permit au traineau de beneficier du se-
cours de la voile, nous atteignimes en sept heures la
pointe oecidentale de rile TVilczek.

La., sur une eminence rocheuse, nous deposames en
passant une seconde reserve de provisions de bouche.
A l'aide d'une lunette d'approche, nous finimes, de
ce meme point, par decouvrir derriere un iceberg no-
tre navire ou plutot la pointe de ses mats et de ses
vergues dans le lointain.

Cette vue rassurante nous causa un plaisir facile
a concevoir.
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376	 LE TOUR

Il etait grand temps du reste que nous revinssions
au logis; tous nos hommes etaient ecloppes ou geles
a l'envi; Popischill surtout etait dans un tel scat que
je dus l'autoriser a prendre les devants pour avoir au
plus vite les soins du medecin.

Nous dunes assez de mal a fournir le reste du tra-
jet; enfin, au bout de six heures nous repassions le
farouche dedale d'hummocks qui etait voisin de notre
navire.

La nous vimes venir a notre rencontre les lieute-
nants Weyprecht, Brosch et Orel, avec huit matelots,
tous fort inquiets de notre sort, attendu que Popis-

DU MONDE.

chill avait ete dans l'impossibilite absolue de repon -
dre a aucune de leurs questions.

En entrant dans la chambre, j'entendis de nouveau
les gemissements de notre malheureux compagnon,
le mecanicien Krisch. Depuis plus d'une semaine
gisait sans connaissance, en proie aux convulsions
de l'agonie.

II mourut le lendemain, 16 mars. Le 17, son corps
fut mis dans la biere et transports sur le pont, on
le pavilion austro-hongrois etait hisse a demi-mat.
Le 19, on fit les funerailles.

Le cercueil, surmonte d'un drapeau et d'une croix,

DOpncement de l'ours. 	 Dessin de Riou, d'apres l'edition allemande.

fut place sur un traineau, et le triste et silencieux
cortege partit du navire au milieu d'une effroyable
tourmente de neige, pour se rendre au promontoire
le plus proche de File Wilczek. Ce fut la, entre des
colonnes de basalte, qu'on enfouit dans un trou la
depouille du mecanicien. Tout, aux alentours, offrait
une image supreme de desolation et de mort; nul
lieu au monde ne fut jamais, a coup stir, plus pro-
pice a l'eternel repos.

Pauvre Krisch! Ce n'est pas la pike humaine qui
viendra jamais troubler ici son sommeil. Agenouil-
les autour de la fosse, recouverte de pierres et de
neige, et marquee par une simple croix de bois, nous

recitames tout haut les prieres des morts. Quelle im-
pression pour chacun de nous! Quel melancolique re-
tour sur nous-memos!

Reverrons-nous jamais le sol natal, ou bien quel-
que rive deserte du sombre ocean Arctique sera-
t-elle un jour, a nous aussi, notre tombeau ? Les rafales
d'un vent furieux, qui souffle sur l'apre rocher on
nous venous de dire ce De profundis, nous forcent
d'abreger la funebre ceremonie; nous remettons
un meilleur moment le coin d'arranger quelque peu
la tombe de notre camarade et de l'orner d'une in-
scription.

Quelques-uns d'entre nous avaient dep., la figure

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



aaaO-al

zaaaa
tl

aa3

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



378	 LE TOUR DU MONDE.

et les mains gelees. Ce fut a grand'peine que nous
parvinmes a retrouver dans la tourmente le chemin
de notre navire.

XIV

Prêparatifs d'une seconde excursion en traineau. — Oursons et
chiens. — En marche vers le nord. — Le cap Francfort. —
L'Austria-Sund. — Iles et ddtroits. — Perte de Sumbu. — Au dela
du quatre-vingt-unieme degrd. — Halle au cap Schrotter. —
Suite du voyage.

Ma premiere excursion en tramneau m'avait mis en
goat, et de plus j'etais a meme de dresser le plan d'un
grand voyage vers le nord: a peine rentrê a bord, j'en
preparai l'execution.

Ce n'etait pas que le temps fat eminemment favo-
rable. La violence croissante des tempetes donnait
lieu de craindre un mouvement des glaces, suscepti-
ble d'amener la brusque derive du radeau qui portait
le Tegellho ff. Par suite, une absence prolongee nous
exposait serieusement au danger d'être coupes du
navire.

Deja, sous la ate occidentale de file Wilczek,
le pack etait en pleine dislocation, et, tout prés de
nous, du ate du sud, on voyait au soleil de sombres
reflets qui indiquaient la presence de l'eau vive. On
ne pouvait cependant evaluer a moins d'un mois la
durêe d'un voyage serieux de decouverte.

Resolu a tenter quand meme l'aventure, je reunis
l'elite de l'equipage, et j'exposai l'etat de la question;
je dis mon dessein de pousser aussi avant que possible
vers le pole, sans dissimuler le peril que l'on courait
d'etre coupe.

Pour contre-balancer les craintes qu'inspirait cette
eventualite, j'offris des primes graduees.

Je garantis aux hommes une recompense de mine
florins si l'on atteignait le quatre-vingt-unieme degre;
deux mille cinq cents, si l'on allait jusqu'au quatre-
vingt- deuxieme.

En meme temps, pour m'assurer du silence de mon
monde et prevenir les discordes que l'avantage accords
aux privilógies n'dit pu manquer de produire a bord,
je leur declarai qu'ils perdraient tout droit aux primes,
si le reste de l'equipage venait a connaitre cette
clause de la convention. Tous ceux auxquels je m'a-
dressai me promirent de ne pas même ouvrir la bou-
che, durant le voyage, sur le danger au-devant duquel
on allait, et de ne s'en prendre qu'a eux-memes si, au
retour, ils trouvaient le navire disparu; quanta Far-
tide des primes, jamais secret ne fut mieux garde.

Avant notre depart, un incident curieux rompit en-
core une fois l'uniforrnite de notre existence.

Pendant notre premiere excursion, un ours avait
ete tue du bord, et, par malheur, le petit Pekel avait
recu, dans cette affaire, une blessure au con. Le 19
mars, apres notre retour, it survint un autre ours, quo
l'on manqua. Trois jours apres, parut une femelle, a. la
suite de laquelle trottinaient, tant bien que mal, deux
petits, a la robe beaucoup plus fond° que leur mere.

Rien n'etait plus amusant que de voir les maneges
de cette famille.

L'ourse s'arretait frequemment , pour flairer le
vent et lecher ses petits, qui grimpaient sur elle
avec mille calineries et se montraient en tout sem-
blables a de jeunes caniches, dont ils avaient du reste
la taille.

Quand la troupe fut a soixante-dix pas de distance,
six coups de fusil partirent.

La femelle fit a peu pres quarante pas en arriere,
puis tomba morte. Etourdis par le bruit des detona-
tions et par Petrange conduite de leur mere, les petits
demeurerent comme enracines sur la neige, en regar-
dant d'un coil etonne les titres noirs qui s'echappaient
des flancs du navire pour courir sur eux.

Un de ces innocents se laissa meme secouer par le
chien Pekel. Ce ne fut que lorsqu'on les empoigna
par la nuque pour les transporter a bord qu'ils pa-
rurent concevoir du soupcon.

Des tonneaux places debout leur servirent de pri-
son. Its ne cesserent de crier et de se dêmener comme
des diables jusqu'a ce qu'on les out reunis tous deux
dans un meme tonneau.

Sumbu seul, de tous les chiens, ne comprenait rien
a la mansuetude inusitee que nous deployions envers
l'ennemi jure : it grimpait sur le tonneau, et aboyait
des heures entieres apres les oursons, qui gromme-
laient en lui repondant par d'enfantines menaces de
leurs pattes.

Gillis, en revanche, apres avoir bien examine les
choses, prit le parti des petits monstres contre Sumbu
et forca celui-ci a se tenir coi.

Quant a nous, nous nous occupions fort de ces
betes, et les hommes de l'equipage deliberaient se-
rieusement sur les moyens de les dresser au remor-
quage des traineaux pour notre retour en Europe.
mangeaient tout ce qu'on leur donnait, pain, chou-
croute, lard.

Un matin pourtant nos deux dreles tromperent la
surveillance et s'enfuirent. On les rattrapa, on les
tua, et on les mit en red.

Le 25 mars au soir, tous les preparatifs du grand
voyage vers le nord etaient termines : la troupe des
elus comprenait l'enseigne de vaisseau Orel, les
chasseurs Klotz et Haller, les matelots Zaninovich,
Sussich, Lukinovich, et les chiens Jubinal, Torossy
et Sumbu.

Chacun avait d'avance son office assigns Zanino-
vich, entre autres, etait propose aux bagages et a la
distribution de l'alcool et du rhum; Haller avait le
departement des provisions; Klotz celui des chiens
et des armes, etc.

Le depart out lieu le 26 mars au matin, par dix-
sept degres (R.) au-dessous de zero et une bourrasque
neigeuse du nord-ouest. Le lieutenant Weyprecht,
avec le reste de requipage, nous fit la conduite pen-
dant un bout de chemin.

A la verite, nous n'allames pas loin ce jour-la. La
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violence croissante de la tempete nous obligea de
camper a douze cents pas, sans plus, en vue du na-
vire, derriere un groupe d'hummocks, oU nous de-
meurhmes a nous secher jusqu'au lendemain. Nous
en repartimes de tres-bonne heure, par un temps un
peu moins mauvais; mais des que nous dimes at-
teint la pointe sud-est de l'ile Wilczek, la tempete
reprit, accompagnee d'un tel abaissement de tempe-
rature (— 24° R.), que Sussich eut les deux mains
gelees, et qu'il fallut le frictionner, une heure du-
rant, avec de la neige. En nous remettant en route,
nous courtunes tons un autre danger, celui d'attraper

TEGETTHOFF.	 379

une congelation du visage, par suite d'un furieux vent
debout.

Le 28 mars enfin (-20° R.), le calme revint, et
nous 'Ames nous engager, a raison de quatre-vingts
pas par minute, dans le sund desole qui separe l'ile
Wilczek de Pile Salmi.

Le sol sur lequel nous cheminions maintenant etait
forme d'un melange agglutine de glaces plus ou
moins anciennes; ea et la se dressaient de hautes bar-
rieres, dont le soulevement etait du aux pressions du
pack sous la ate.

La pointe sud-ouest de Pile Salm, une fois doublee,

Chiens et oursons. 	 Dessin do 0. de Penne, d'apres le texte.

nous aperames distinctement le grand massif le
plus oriental de tout le systeme regional, a savoir la
Terre de Wilczek, comme nous l'appelames. Cette
ate, que nous avions vue jusqu'alors dans un lointain
vague, nous presentait de hautes times (monts
lerstorff) du sommet desquelles nous esperions pou-
voir nous orienter a l'aise touchant la route a suivre
vers le nord.

A. quelques milles devant nous se dessinaient des
Iles rocheuses vers lesquelles nous nous dirigehmes
en droite ligne.

Plusieurs icebergs que nous atoyames offraient
déjà ces premiers signes de degel qu'on nomme chan-

delles de glace, et, de fait, la temperature etait re-
tombee peu h peu jusqu'a — 7° R.

Le vent avait parfois tant de force que la voile seule
suffisait a donner l'impulsion a notre lourd tralneau,
et c'etait assez d'un homme a l'avant pour en main-
tenir la direction.

Apres seize heures de marche, "Comme la tour-
mente s'etait declaree et que nous risquions de nous
egarer, nous adames enfin a l'epuisement et nous
fimes halte.

Le lendemain matin, 29 mars, — dimanche des

1. Voyez pour tout cet itinóraire la carte n° 1.
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Rameaux, — le vent s'apaisa, et la temperature exte-
rieure s'adoucit au point (-3° R.) que, dans la tente,
it se mit a pleuvoir tandis qu'on faisait cuire le de-
jeuner.

Dans l'etape suivante, nous gravimes la c6te ro-
cheuse d'une Ile situee a notre droite, au-dessus de
file Salm, et que nous appel'ames ile Koldewey, en
l'honneur de l'ancien commandant de ]'expedition
polaire de la Germania et de la Hansa. De la, au
moyen de la longue-vue, nous apercUmes, a quatro
cents pas environ,
un ours qui, sans
l'arrivee de Swmbu,
eta a coup sur saisi
et mis en pieces le
jeune Torossy.

Nous le tithmes
aussit6t, et it roula
mort dans la neige.

En nous appro-
chant, nous trouva-
mes, creusee dans
une pente de neige
massive au pied
d'une falaise, une
caverne d'hivernage servant d'habitation a toute une
famille de plantigrades. Un moment memo la femelle
se montra par l'ouverture ; mais, en depit de tous nos
efforts pour l'attirer, elle ne voulut point quitter son
refuge.

Nous n'etions guere d'humeur, de notre ate, a pe-
netrer en rampant sur le ventre dans cette etroite et
obscure taniere :
Sumbu soul fut as-
sez temeraire pour
s'y glisser a la
poursuite de la be-
te; seulement it y
vit, a ce qu'il faut
croire, certaines
choses qui le do-
ciderent a retro-
grader au plus
vite. Immediate-
ment aprés, nous
conjecturames ,
des tas de neige
lances de l'inte-
rieur a ]'entree de la caverne, que l'ours s'occupait
se barricader.

En continuant notre voyage, nous contournames
une autre Ile, a la structure des plus pittoresques, que
je baptisai l'ile Schónau, du nom de ma ville natale,
pros de Teplitz, en Boheme. Nous y etablimes, dans
les escarpements de la rive, un petit depot de vivres.

Le soir, puis le lendemain, le thermometre fiechit
de nouveau considerablement, jusqu'a — 18°, puis
—24° R., et la tourmente se reveilla.

DU MONDE.

Triste nuit, je vous assure, que celle que nous pas-
shines sous notre tente !

Le 31 mars, — par un froid plus vif encore (— 25°,5
R.), — nous donn'ames, au 800 16' de latitude, sur
une vaste barriere de blocs tasses pyramidalement,
qui nous eta toute faculte de nous orienter.

Nous voyions Bien, a la verite, un sund s'ouvrir
devant nous entre le cap Francfort (pointe orien-
tale de file Hall), a gauche, et les monts
torff (dans la Terre de Wilczek), a droite; mais nous

n'osions nous enga-
ger dans ce detroit

tive que nous aurions
ulterieure a suivre.

Pendant ce temps, l'enseigne Orel et le reste de
]'equipage poursuivaient, non sans peine, leur course
vers le nord-est, a travers l'echeveau des icebergs' et
des hummocks,.

Du haut du cap (deux mille pieds), ou Fon jouissait
d'un vaste panora-
ma, nous reconna-
mes avec enchan-
tement que le sund
en question , que
nous avions sous
nos pieds, avait
toute l'apparence
de se diriger fort
avant et en droite
ligne vers le nord.
Il etait convert d'i-
cebergs et l'on en
pouvait voir le pro--

longement jusqu'a
un	 promontoire

lointain qui dessinait a gauche ses lineaments hack-
cis (cap Tyrol); non qu'en suivant ce bras de mer
glace, on semblait assure d'atteindre le quatre-vingt-
unieme degre. Quanta la cOte de la Terre de Wil-
czek, qui en formait la rive orientale, apres s'etre
continuee a egale distance vers le nord, elle paraissait
s'inflechir ensuite de plus en plus vers le nord-est.

J'oubliais de dire que, du cap Franc fort, nous
aperctimes autre chose encore. C'etait, au loin, a. une
dizaine de kilometres de la, sous cette meme cOte, un

sans nous etre assu-
res de son prolon-
gement septentrio-
nal.

En consequence,
Haller et moi, nous
quitames le tral.-
neau, et nous nous
dirigehmes a mar-
che forde vers le
cap Franc fort, afin
de nous decider,
d'apres la perspec-

de ce somm et, sur la marche

Le cap Hoster. — Gravure tiree de Fklition allemande.
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point noir qui se mouvait sur la plaine de glace in-
distincte : ce mouvement ne devint pour nous reelle-
ment perceptible que lorsque nous vimes ''objet dis-
paraltre tout a coup derriere un iceberg, puis repa-
raltre un moment apres.

C'etaient Orel et le grand traineau, cheminant sui-
vant la consigne. Non, ni l'eclat des monts que rou-
gissait le soleil couchant, ni la grandeur des sites qui
nous entouraient, ni l'imposante majeste du desert a
perte de vue, ne nous saisirent l'oeil et le cceur comme
''aspect de ce petit point mouvant, qui nous repre-
sentait en ce moment toute l'humanite, hors des li-
mites ou l'homme exerce d'ordinaire sa volonte et
son energie.

Il etait pres de minuit quand nous rejoignimes nos
compagnons, que le recit de notre decouverte mit dans
une joie inexprimable.

Le 1 " avril, par — 23°R., nous rangeames le cap
Hansa (Terre de Wilczek), pour nous engager dans
le fameux detroit, qui etait solidement ponte par les
glaces, et auquel, en l'honneur de l'Autriche, je don-
nai le nom d'Austria-Sund.

A mesure que nous avancions sous la cote de la
Terre de IVilczek, it devenait de plus en plus evident
que Ies monts Wiillerstor ff, dont j'ai deja maintes fois
pule, sont situes assez avant dans l'interieur du
pays, et qu'on perdrait inutilement un temps pre-
cieux a en tenter ''escalade.

Le rivage quo nous catoyiuns a notre droite etait
compose de dechiquetures et de terrasses ou it n'y
avait pas enormement de neige; des le lendemain, je
m'Ocartai du traineau pour ''explorer a une certaine
profondeur.

Pres d'un petit tas de bois echouê, je remarquai un
cercle de grosses pierres dont l'agencement me rap-
pela celui que j'avais observe en 1869 , sur la coke
orientale du Groenland, dans les restes de villages
d'Esquimaux ; cependant, comme je ne trouvai aucun
autre vestige plus probant d'oa l'on pat raisonnable-
ment inferer qu'il y avait eu la autrefois quelque eta-
blissement d'hommes, it n'est pas defendu de croire
que cet agencement circulaire etait un simple effet du
hasard.

En revanche, une decouverte qui eclaira pour nous
d'une vive lumiere 'Importance de la Terre Francois-
Joseph, ce fut celle que nous fimes, le second jour,
a l'ouest de notre route, d'un vaste sund dont les
Cates septentrionales, entrecoupees d'innombrables
baies ou fiords, prolongeaient leurs lignes pittores-
ques jusque par dela le cap Tyrol. Nous l'appelames
le Markham-Sund.

Un monde de glaciers nous entourait de toutes parts.
La Terre de Wilczek elle-meme n'etait plus qu'un
ruissellement de glaces rigides, d'oU emergaient seu-
lement, a. la hauteur de file Wiener-Neustadt, quel-
ques eminences rocheuses, le cap Heller et le cap
Schmarda.

Nous etions, comme latitude, au 80° 42'.

Le troisieme et le quatrieme jour, notre marche fut
contrariee par une telle bourrasque de neige, que les
hommes qui remorquaient aux dernieres sangles
voyaient a, peine ceux qui etaient aux traits de devant.
Malgre le secours du compas, on s'avancait presque

l'aventure vers cet invisible cap Tyrol, qui etait
jusqu'alors le point extreme apercu par nous du Cate
du nord.

A chaque instar t l'on s'egarait dans ''immense
dedale des blocs tabulaires, ou l'on courait risque
de s'abimer inopinement dans une crevasse ou dans
une wacke d'eau vivante. Pour surcroit de malbeur,
cette journee nous apporta une vraie douleur, la perte
du chien Sumbu.

Ce pauvre animal, qui, de meme que Pekel, m'ap-
partenait en propre, et dont la maligne petulance
nous avait tant amuses deux annees durant, avait
montre, dans le tours de ce second voyage, une ambi-
tion des plus nobles ; it s'etait evertue a surpasser
Torossy lui-meme dans le dur travail du remorquage,
et it etait reellement touchant de le voir, aux haltes
du soir, s'accroupir tout extenue dans la neige a l'en-
droit memo ou on le detachait.

Cette corvee panible etait du reste la derriere qui
lui fat impose° ; au retour de ''excursion it devait etre
mis a la reform° et vivre dans un doux farniente,
recompense due a ses services.

Helas ! non plus que ses compagnons, — comme
j'aurai la triste occasion de le dire plus tard, — it ne
devait goiter les loisirs de la retraite.

La chose la plus intolerable, pour le vif et inquiet
Sumbu, c'etait de se tenir coi, quand it apercevait, sur
un coin du vaste desert, quelque etre anime. Une
mouette qui passa dans Pair l'excita si fort ce
qu'il rompit ses sangles et s'êlanca impetueusement
apres l'oiseau. On l'attendit, on I'appela, ce fut en
vain. Nos traces, a mesure que nous marchions,
etaient effacees par le vent dans la neige profonde;
la malheureuse bete ne les put retrouver, et nut
doute qu'apres avoir longuement erre a notre recher-
che, Sumbu ne soit mort de faim ou n'ait ete &yore
par un ours.

5 avril. — Nous avons enfin depasse , le cap Ty-

rol; la Terre de Zichy ( c'est le nom que nous
avons donne au grand massif de Cates au nord du
Markham-Sund) pousse a gauche son prolonge-
ment septentrional, tandis qu'a droite la Terre de

Wilczek decrit une courbe vers ''est. Nous conti-
nuons de cheminer sur 'Interminable steppe de
neige.

Le quatre-vingt-unieme degre est franchi. L'ile
que nous longeons maintenant a l'ouest (lie Kahn),

du cap Oster au cap Hellwald, est separee du con-
tinent par un sund, que nous appelons le Sternek-

Sund.
De temps a autre nous tuons un ours et nous lui

fouillons les entrailles comme si nous nous attendions
a y retrouver l'infortune Suinbu.
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La temperature remonte parfois a — 6° R. : ce
sont les moments oil la neige, a demi amollie, offre
le plus de resistance aux patios du traineau; nean-
moins nous allons toujours contre vent et maree.
Voici, a gauche, une nouvelle baie (baie Back), et en
face, deux autres Iles, de grandeur inegale. Nous
escaladons la premiere (lie Becker), et nous decou-
vrons de la, vers le nord, un immense desert de
glace, tel que je ne me souviens pas d'en avoir vu
ailleurs dans toutes mes expeditions arctiques. Parmi
ce chaos sinistre, l'Austria-Sund continue a s'enfoncer
a perte de vue dans les profondeurs du septentrion.

Si nous pouvions oublier de quelle maniere inat-
tendue et miraculeuse le Tegetthoff a ête pousse dans
ces regions, it nous semblerait que la est bien la
vraie route du pole; pour surcroit, tout nous in-
dique la presence probable d'un bassin d'eau Libre
dans cette direction : l'elevation intermittente de la
temperature, l'humidite de l'air, la couleur sombre
du ciel de ce cote, et des vols frequents d'oiseaux
qui se croisent, au-dessus de nos tetes, du nord au
sud et du sud au nord.

7 avril. —Le cap le plus septentrional de la grande
Ile (cap Beurmann) qui confine a la Terre Charles-
A lexandre est atteint; le thermometre est retombe
momentanement de — 13° a — 20° R.; puis un nou-
veau groupe insulaire est franchi, et, au dela d'un
vaste bassin rigide, nous distinguons pour la premiere
fois les contours mats d'un autre massif auquel nous
donnons le nom de Terre du prince Rodolphe, en
l'honneur de l'heritier presomptif de la couronne
d'Austro-Hongrie.

A ce moment, la Terre de Wilczek parait tout a
coup s'evanouir a notre droite; mais, quand le soleil
a devore les brumes voyageuses, nous discernons la
ligne brillante de ses enormes glaciers (Glaciers Dove),
et nous pouvons suivre le gigantesque prolongement
de ses ekes jusqu'a l'horizon grisatre, oil se dresse
un nouveau cap, le cap Buda-Pesth.

Conjecturant que la Terre du prince Rodolphe
attient a celle de Charles-Alexandre, nous quittons
la grande passe de 1'Austria-Sund pour nous diriger
a droite vers un autre sund (Rawlinson-Sund),
l'extremite duquel est ledit cap Buda-Pesth. Il s'agit
d'atteindre le quatre-vingt-deuxieme degre, et, pour
nos hommes, de gagner la grande prime.

Notre energie, a vrai dire, est presque a bout. De-
puis notre depart du navire, nous n'avons dormi que
cinq heures par jour, marchant ou travaillant le reste
du temps. Notre appetit est devorant, et nous n'avons
pour l'apaiser que de la chair d'ours, qui commence
a faire mal a plusieurs d'entre nous. N'importe, le
moment n'est pas venu encore de s'arreter. Le 8 avril,
en consequence, nous reprenons notre course hale-
tante a travers un labyrinthe de glaces chaotiques,
offrant absolument l'aspect mouvemente qu'avait eu
le pack, durant le premier hiver, aux alentours de
notre navire.

Le froid est de— 13° R.; un clair soleil alterne avec
des giboulees de neige. A chaque instant it faut
frayer la voie au traineau, qui menace souvent d'être
mis en pieces. Nous n'allons qu'en zigzag, a l'aide
du compas.

Encore un ours qui debouche sur nous, a trois cents
pas de distance, d'un fourre d'icebergs. En joue ! le
voici par terre avec trois balles dans la tete. Nous
nous approchons de lui pour l'eventrer. La chose,
cette fois, ne va pas sans encombre. Au premier con-
tact du coutelas, it redresse furieusement la tete, sai-
sit avec ses dents la crosse de mon fusil et me l'arra-
che des mains.

Mes compagnons se 'latent de lui donner le coup
de grace. Nouvelle et grasse provende de chair fraiche
pour la colonne voyageuse. Nous n'en sommes plus a
compter, du reste, les victimes de notre appetit. Di-
sons seulement que ce dernier ours est d'une taille
exceptionnelle; it mesure environ huit pieds de long.

A midi, nous etions par 81° 38" de latitude septen-
trionale : c'ótait un peu plus que la hauteur oil Hayes
etait parvenu en 1861 par le detroit de Smith; comme
nous ignorions que Hall, en 1871, avait depasse le
quatre-vingt-deuxieme degre, nous nous critmes jus-
qu'a nouvel ordre sans rivaux dans les annales des
expeditions polaires, et nous hissames le pavilion
austro-hongrois.

La glace, cependant, prenait un caractere chaotique
de plus en plus prononce; outre que nos deviations se
multipliaient, nous craignions toujours de rencontrer
des felures, et, en constatant l'etat de relachement
se trouvait le pack, nous ne pouvions nous dissimuler
que, s'il survenait une grande tempete, nous courions
le risque de voir notre route rompue et notre retraite
compromise.

9 avril. — Nous cheminons tant bien que mal dans
la matinee par —10° R., avec une legere brise de
l'es t.

A midi, nous escaladons un iceberg pour observer
les alentours. Comme nous remarquons que le Raw-
linson-Sund, a l'entree duquel nous touchons, sem-
ble herisse dans toute sa longueur d'un apre fouillis
d'hummocks, nous modifions notre itineraire, et nous
obliquons au nord-ouest avec l'intention de nous ap-
procher de la Terre du prince Rodolphe, dont nous
voyons, pour la premiere fois, reluire nettement au
soleil le relief alpestre et les puissants glaciers.

Nous esperions rencontrer, h. la lisiere de cette
cote, une arene de glace unie. Vaine esperance I par-
tout c'etaient les memes asperites. Force nous fut
alors de nous rabattre a l'ouest sur l'Ile Hohenlohe.

Il y avait la un promontoire de rochers (cap
SchrOtter) qu'en apercevait de tres-loin. Je resolus
d'y laisser le gros de l'expedition, et de faire de cc
quartier general le point de depart d'une excursion
supplementaire, a quelques hommes seulement, vers
le massif plus septentrional de la Terre du prince
Rodolphe. Je pensais que l'etat des glaces rendait en-
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core praticable, sans trop de danger, cette percee
extreme vers le nord. Il etait midi quand nous eta-
blImes notre campement au susdit cap, par 81° 37' de
latitude boreale.

Des notre arrivee au cap SchrOtler, a la pointe est
de l'ile Hohenlohe, nous en escaladames la cime ro-
cheuse. Le sol que nous gravissions etait forme de
debris de dolerite ou pointait une maigre vegetation ;
de neige, aucune trace; en revanche, nous y rencon-
trames , non sans surprise, des excrements de lievre
polaire.

La perspective que nous dimes d'en haut militait
d'une maniere decisive en faveur d'une division mo-
mentanee de notre troupe.

Les montagnes de la Terre du prince Rodolphe, 56-
parties de nous par
un bras de mer re-
couvert d'une cou-
che de glace unie,
avaient une telle
altitude (trois mille
pieds environ), que
nous reconntimes
l'impossibilite de
nous y hasarder au-
trement qu'avec un
tres-petit train eau.

Deux de nos
hommes d'ailleurs
se trouvaient abso-
lument hors d'etat
de marcher et a-
vaient besoin d'un
repos de quelques
fours. L'A ustria-
Sund semblait
bien se prolonger
toujours vers le
nord; mais ses co-
tes occidentales decrivaient une inflexion a gauche,
au-dessus des caps Bolignie et Felder, et cette ligne
dentelee de hauteurs, dont les sommets neigeux bril-
laient an soleil, se perdait de plus en plus a l'horizon
du nord-ouest, ou se dessinait un reflet sombre, in-
dice probable d'un bassin d'eau rive.

Orel, en depit de son inflammation des yeux, ma-
nifesta un empressement, qui me fit plaisir, a prendre
part a l'expedition vers l'extreme nord; it ne restait
plus qu'a lui adjoindre les hommes les plus ingambes
de la colonne, et a pourvoir aux besoins essentiels de
ceux qui resteraient au campement. Le succes de l'en -
treprise dependait en effet du bon vouloir de l'equi-
page et de sa confiance plus ou moins grande dans son
chef. Comme j'avais fait naguere, au debut de cette

marche aventureuse qu'il s'agissait de couronner par
un dernier trait d'audace, j'exposai nettement mes
intentions, et j'evaluai a six ou huit jours la duree de
l'absence que je voulais faire. J'ajoutai que si, dans
l'espace d'une quinzaine, nous n'etions pas de retour,
le reste de l'equipage s'en retournerait seul au navire,
avec la moitie du traineau; qu'on allait scier en deux
pour les besoins de l'une et l'autre troupe. Les vivres
que je laissais etaient suffisants pour ce laps de temps.

Je demandai ensuite a chaque homme individuelle-
ment s'il se sentait capable de m'attendre, sans trop
d'effroi, dans cette morne et lointaine solitude. Sussich
me repondit en son patois : « Se uno de lori resta
indietro, mi non go paura. — Pourvu que l'un
d'eux reste en arriere,je n'ai pas pour. » Tous les au-

tres dirent la me-
me chose. Par ces
mots: a l'un d'eux,»
it designait Orel et
les Tyroliens.

Je laissai h ces
deux derniers la
liberte de decider
lequel d'entre eux
etait le plus apte
h m'accompagner :
Haller s'effaca de-
rant Klotz, qui a-
vait, dit-il, le dia-
ble au corps bien
autrement que lui.
En consequence,
Sussich et Luki-
novich resterent
sous les ordres de
Haller.

Bs eurent pour
consigne de ne ja-
mais s'eloigner du

cap Schrlitter au dolt de trois cents pas, de faire bonne
garde contre les ours, et d'employer le temps de notre
absence a raccommoder lours bas et leurs chaussures.
Haller, en sa qualite de gouverneur de l'ile Hohen-
lohe, recut un compas, une montre, un barometre
aneroide, un thermometre, une boite de pharmacie,
avec la maniere de s'en servir. Le docteur Kepes, soit
dit entre parentheses, avait bien mis une heure au
plus, lors de mon depart du navire, a faire de moi un
medecin ; en dix minutes, — vu la circonstance, — je
transfusai tant bien que mal toute cette science de se-
conds main dans le cerveau de Haller.

D'aprés l'allemand, par Jules GOURDAULT.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Le 10 avril au matin (— 12° R.), apres un partage
equitable des provisions, l'enseigne Orel, Zaninovich,
Klotz et moi, nous nous mimes en route avec les chiens
Torossy et Jubinal, atteles a. la partie anterieure du
traineau, reduit de moitie.

Ges excellents quadrupedes se montrerent, je dois
le dire, pleins d'ardeur, et ce fut en partie a leur
vaillance que nous dames de franchir le quatre-vingt-
deuxieme degre.

Pauvres hetes nul Homere ne chantera jamais leurs

I. Suite. — Voy. p. 321, 337, 353 et 369.
XXXII — 832. LIV.

exploits; et pourtant Hs meriteraient d'inspirer toute
une pleiade de rhapsodes.

Est-il au monde labour plus ingrat et plus penible
que celui d'un attelage de chiens aux regions polaires?
Leur tente, gelee jusqu'aux moelles, n'est pour eux,
dans les haltes, qu'un senablant d'abri; malgre la
constance qu'ils mettent a se secouer, ils ont toujours
sur le poil une carapace de neige d'un ponce d'epais-
seur ; la soif leur devore le gosier, la faim habite
dans leurs entrailles, et leurs pattes blessees dessi-
nent sur la route un long sillon de sang.

Parfois, quand le froid est trop intense, Hs soot
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obliges de s'arreter court, et it faut les voir alors lever
autant de pattes que le leur permettent les lois de
l'equilibre, puis les replacer par terre a tour de role,
afin d'eviter la congelation. Encore les betes dont je
park ici etaient-elles des creatures tout a fait hors
ligne, et je ne puis me rappeler leurs fideles services
sans etre penetre de douleur au souvenir de leur triste
fin.

Presque toutes d'une force exceptionnelle, elles de-
meurerent exemptes jusqu'a la derniere minute de ces
maladies epidemiques qui firent perir les chiens es-
quimaux de Hayes et de Kane. Elles n'avaient qu'un
defaut : comma, a l'exception du soul Torossy, elles
n'avaient pas ete habituees toutes jeunes a tirer le trai-
neau, it fallait qu'un homme marchat sans cesse de-
vant elles ou se mit conjointement aux traits, pour
les empecher de devier de la bonne direction; laissóes

elles-memes, elles tournaient invariablement vers la
cote.

J'ajouterai qu'au debut surtout leur antipathie pour
le travail de remor-
quage leur sugge-
rait des ruses char-
mantes.

Chaque fois, par
exemple, qu'on é-
tait pour se re-
mettre en route, et
qu'elles aperce-
vaient la tente pa-
ree sur le vehi-
cube , elles se ca-
chaient de leur
mieux, pour qu'on
ne les Tit point;
souvent même elles
eurent l'idee de
rompre, la nuit, a,
belles dents, ces maudites cordes, embleme et instru-
ment de leurs dures corvóes.

Une fois aux sangles, elles n'avaient plus l'air d'y
penser, pourvu cependant qu'il ne fit pas de vent et
que la glace n'etit pas trop d'asperites.

Quand nous fumes sous le promontoire sud-est de
la Terre du prince Rodolphe, nous rencontrames un
Ocheveau d'icebergs, hauts de cent a, deux cents pieds,
dont les massives carcasses crepitaient et grincaient
l'envi sous l'action dissolvante du soleil.

En face de nous se dressait, comma une gigantes-
que muraille, le glacier de Middendorf.

Nous en attaquames immediatement la derniere
coulee; it s'y trouvait pas mal de crevasses, traitreu-
sement dissimulees sous une neige epaisse, et, a plu-
sieurs reprises, nous faillimes enfoncer. Enfin, en
nous attelant tous aux traits, nous reussimes a esca-
lader la cote ou êtait l'assise du glacier.

De larges rictus baillaient a sa partie inferieure, et
it eiat certainement suffi du moindre ebranlement

DU MONDE.

pour detacher de la masse ces blocs a, demi tram-
blants.

Le reste du glacier presentait un corps uni et com-
pacte, qui semblait accessible au traineau.

En consequence, nous nous disposions a. pousser
en avant, quand, d'un air assez mortifie, Klotz me
confia qu'il n'etait pas precisement le gaillard endia-
ble que Haller avail Bien voulu dire : depuis quelques
jours it avait au pied une enflure douloureuse qui le
mettait presentement dans l'impossibilite absolue de
grimper plus haut.

Si facheuse que ftit la deconvenue, it n'y avait qu'un
parti a prendre : c'etait de renvoyer le Tyrolien au
campement du cap SchrOtter. Ainsi fut-il fait.

Klotz, muni d'un sac et d'un revolver, fit demi-
tour en arriere, et nous le vimes bientOt disparaitre
dans le labyrinthe d'icebergs.

Et maintenant, en avant! Haas! au moment memo
ou la colonne s'ebranle derechcf, la neige cede sous
le poids de Zaninovich, des chiens et du traineau,

qui, tous ensem-
ble, commencent
degringoler dans
une horrible cre-
vasse.

Attele a la san-
gle de devant, j'en-
tends un cri la-
mentable , et je
suis moi-méme ti-
re en arriere par
la brusque tension
de la corde.

En me retour-
nant, je ne doute
pas une seconde
que je ne suive in-
continent tout le

reste de l'equipage au fond du trou. Deja, entraine
par la charge de trois quintaux pendue apres moi,
je suis au bord de l'abime et je sons que je vais
perdre pied, quand, par le plus grand des hasards,
le traineau s'accroche, a trente pieds environ de pro-
fondeur, aux dechiquetures de la glace. Je reste,
la sangle aux reins, collê sur le ventre a Parke du
gouffre.

La situation etait effroyable. J'etais le soul homme
de la troupe qui ftit familiarise avec les dangers que
presentent les glaciers; mais, par malheur, je ne pou-
vais faire un mouvement.

Je criai d'en haut a Zaninovich que j'allais chercher
coupes la corde. D. me supplia de n'en rien faire,

parce qu'alors le traineau tomberait au fond, et que
lui, Zaninovich, se tuerait pour stir.

Quelques instants s'ecoulerent ainsi, pendant les-
quels je vis des millions d'etincelles. Enfin, je me rap-
pelai qu'un jour, dans les Alpes, j'avais failli choir
avec mon guide d'une hauteur de huit cents pieds,
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et que j'en etais pourtant rechappe : ce souvenir me
rendit un peu d'assurance.

Orel, qui etait reste en arriere de l'autre dote de la
crevasse, accourut au plus vite ; it osa memo s'aven-
turer jusqu'au bord du gouffre, se mit a plat ventre
et regarda au fond : .Zaninovich est sur une corniche
de neige, me dit-il; autour de lui, l'abime tout noir;
les chiens sont encore suspendus aux Cordes du trai-
neau, toujours immobile. »

Sur ma priere, it me jeta son couteau, d'une main
si adroite, que je pus l'attraper sans peine.

Je coupai alors la sangle qui etait passee a ma poi-
trine : c'etait le seul moyen de salut que j'eusse
tenter.

Le traineau eprouva en bas une petite secousse;
neanmoins i1 ne tomba point.

Je me relevai alors, et retirant mes bottes, je sautai
sur le bord oppose de la crevasse, laquelle avait dix
pieds do largeur environ. Dans ce naouvernent, j'eus
le temps d'aperce-
voir Zaninovich et
les chiens. Je criai
au matelot que j'al-
lais courir jusqu'a
l'ile Hohenlohe, en
ramener du mon-
de avec des Cor-
des, et qu'on le ti-
rerait de la, pour-
vu qu'il put resis-
ter quatre heures
durant a la conge-
lation. Je l'enten-
dis me repondre
tout bonnement :

Fate, signore, fa-
te pure. ), — . Fai-
tes, monsieur, fai-
tes tout de meme. >, La seconde d'apres, Orel et moi
nous etions partis.

Ah! comme nous courons, comme nous devalons
jusqu'en bas du glacier, sans memo songer aux cre-
vasses sur lesquelles nous passons peut-etre! Des ours,
pas plus de souci; et pourtant nous sommes sans ar-
mes, et nous avons six mulles a parcourir jusqu'au
cap Schrotter!

Une seule pensee nous occupe : sauver Zaninovich,
le plus brave homme de tout Pequipage; sauver nos
chiens, sauver ce traineau qui contient la moitie de
nos ressources supremes en provisions et le registre
precieux ou sont relevees par le menu nos miracu-
louses decouvertes.

Dans ma hate d'arriver, et pour me faire plus leger,
j'Ote tons les vetements qui me genent : fourrure,
bottes, gants et chale, je jette tout, et me voila cou-
rant sur mes bas dans un pied de neige. J'ai bientet
laisse Orel au loin derriere moi. En sortant du la-
byrinthe d'icebergs, j'apercois enfin a Phorizon la time
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rocheuse du cap Schrotter, qui tant6t se profile net-
tement dans le ciel, tantOt s'abime dans une brume
flottante.

La reussite de mon dessein depend de bien des
hasards.

Qu'il survienne une tourmente de neige; la piste
toute recente que je suis s'effacera au souffle du vent,
et alors l'ile Hohenlohe sera introuvable. Qu'un ours
paraisse, et tout est perdu.

Comme ce morne desert a un aspect effrayant, que
je ne lui avais pas encore trouve! Il me semble que
de toutes parts les murailles de glace s'avancent sur
moi et vont m'ecraser. Du courage! je decouvre la-
bas, devant moi, l'ami Klotz qui debouche de derriere
un hummock. Je l'appelle a tue-tete, je l'appelle jus-
qu'a ce que je sois pres de lui, sans pouvoir le tirer
de sa reverie.

Il se retourne enfin, it m'apercoit, courant a perte
d'haleine, demi-vetu, et criant a m'egosiller. Son sac

lui glisse de l'e-
paule ; it demeure
devant moi, transi
de stupefaction.
Puis, quand je lui
narre ce qui s'est
passe, it se met a
pleurer, le rude
montagnard;
s'accuse , dans sa
bonhomie, d'être
la cause de la ca-
tastrophe; it est si
emu, si desespere,
qu'avant de le
quitter, j'exige de
lui la promesse for-
melle de no non
tenter centre lui-

meme. Et je reprends ma course haletante vers le cap
Schrotter.

La tete baissee, je galope a travers la neige en comp-
taut mes pas; lorsque au bout de quelques instants
je releve les yeux, croyant approcher du but, je n'a-
percois toujours que la meme petite tache noire a
l'horizon blanc.

Enfin la distance se trouve devoree. Voici la tente.
Je suis signale de loin ; tout le monde, en alarme,
vole a ma rencontre.

En deux mots j'ai tout dit.
Silence ! Nous n'avons pas le temps de nous lamen-

ter. Vile, qu'on detache le gros cable du grand trai-
neau ; qu'on prenne la plus forte perche de la tente;
qu'on me donne un peu de neige fondue pour etan-
cher la soif effroyable qui me consume, et filons tous,
Haller, Sussich, Lukinovich et moi, au Middendorf.

Dans quel desordre nous laissons le campement
Tente, provisions, ustensiles, chiens, restent epar-
pilles au hasard dans cette solitude. N'importe !
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Klotz, une fois arrive, arrangera les choses comme it
pourra.

Quant a moi, j'ai toujours des ailes ; mes compa-
gnons, charges, ont peine a me suivre ; de temps a
autre, it faut que je m'arrete, pour leur permettre
d'avaler une gorgee de rhum. Nous allons ainsi du-
rant deux heures et demie. Orel nous a rallies au
passage.

Sous le cap Habermann, je ramasse une a une les
pieces de mon accoutrement ; puis, une fois au gla-
cier, les hommes s'attachent tons a la corde, et moi,
je vais en avant. Comme le cceur me bat ! Durant
cette absence de pres de cinq heures, qu'est-il ad-
venu ?

Le noir abime est la, qui baffle devant nous; pas
un son ne s'en Ochappe ; je me couche par terre 'et
j'appelle : le hurlement d'un chien me repond d'a-
bord, puis j'entends la voix indistincte de Zaninovich.
Sans perdre tine seconde, nous descendons Haller
dans le trou au bout du cable.

Il trouve notre homme encore en vie, accroupi a
qUarante pieds de profondeur, tout perclus, sur une
mince saillie du gouffre. Il detache la corde de son
corps, et y lie Zaninovich a sa place.

Nous tirons en haut de toutes nos forces.
Le pauvre garcon apparait a la surface du glacier ;

it n'a plus ni voix ni mouvement ; nous le reconfor-
tons avec un peu de rhum.

Et voyez quelle est, dans les conjonctures les plus
terribles, la puissance du devoir et de la discipline !
La premiere parole de ce matelot, echappó d'un peril
de mort si epouvantable, n'est pas le moms du monde
pour se plaindre, c'est tout simplement pour nous
remercier, et aussi pour me demander pardon de la
liberte grande qu'il a prise, en m'attendant, d'absor-
ber quelques gouttes d'une bouteille de rhum tombee
du traineau sur la corniche du glacier.

La corde redeScendue, Haller y attache les chiens
a leur tour.

Je ne sais comment ces hetes, extraordinairement
avisees, avaient reussi a se debarrasser des sangles
qui les tenaient suspendues au-dessus de l'abime, et
avaient sauté avec une adresse merveilleuse sur l'e-
troite saillie, ou Haller les retrouva pelotonnees a cOte
de Zaninovich.

fallait qu'elles prissent singulierement en pa-
tience la position visiblement tres-perilleuse ou elles
etaient, ou que leur confiance en nous fat bien grande,
car nous slimes de Zaninovich qu'elles avaient passé
presque tout le temps a dormir, si bien que la preoc-
cupation la plus anxieuse du matelot avait Ote de ne
les pas heurter, de crainte de les faire choir tout au
fond du gouffre.

Nous parvinmes done, non sans peine, a rattraper
l'un apres l'autre nos deux chiens, qui se mirent,
dans leur allegresse, a se rouler sur la neige et a
nous pourlecher les mains. Nous operames egalement
le sauvetage du vehicule et de nos ustensiles, a part

quelques objets insignifiants, que la crevasse garda
comme rancon.

Il etait dix heures du soir, quand nous dunes ter-
mine cette dure besogne. Dans la nuit memo, Haller,
Sussich et Lukinovich reprirent le chemin du cap Schriit-
ter, apres nous avoir instamment supplies — car cot
accident n'êtait pas fait pour les rassurer — de les y
rejoindre le plus tot possible.

Le lendemain, 11 avril, apres avoir couche au cap
Habermann, nous contournames de l'est a l'ouest la
cOte meridionale de la Terre du prince Rodolphe, et
nous atteignimes le cap Brorock, situó au 81°115' de
latitude.

On n'apercevait de la, du cote du nord-ouest, qu'un
horizon de glac,es ; j'eus beau m'aider de la longue-
vue, it me fat impossible de discerner avec precision
aucune trace de cette terre que l'ceil percant d'Orel
avail decouverte dans ]e lointain. Et, de fait, it n'est
pas rare, dans les regions arctiques, qu'on prenne a
distance pour des montagnes de simples trainees de
vapeurs qui trompent le regard par lour couleur som-
bre et lours lineaments tres-tranches.

Tout ravis de l'heureux denotiment de notre aven-
ture de la veille, nous cheminions assez allegrement
le long de la cOte sur une plaine de glace doucement
ondulee et bordee par un paysage qui devenait de
plus en plus grandiose. La soif sonic nous tourmen-
tait fort, et, pour l'apaiser, nous faisions fondre un
peu de neige tout en marchant, si bien que notre
traineau, surmontó du digesteur constamment en
activite, ressemblait a une petite machine a vapeur
dont la flammeondoyait au vent.

Au cap des Pingouins, la nature environnante chan-
gea brusquement d'aspect. Les crevasses reparurent
sur notre route sensiblement amollie; la temperature
qui etait, au memo moment, de — 23° sur le Tegett-
hoff, etait remontee pour nous jusqu'a — 10° R., et de
longs reflets sombres denoncaient, vers le nord, la
presence de l'eau vive.

D'innombrables vols de pingouins et de plongeons,
venant aussi du septentrion, s'abattaient sur la cote;
des traces d'ours et de renards se voyaient partout ; sur
maint glacon lointain nous apercevions des veaux ma-
rins, qui se hataient de sauter dans l'eau avant que
nous pussions les approcher a portee de fusil.

Tous ces symptOmes reunis semblaient indiquer la
proximitó d'un libre ocean polaire.

Le trajet commencait cependant a etre pour nous
des plus perilleux; un fort vent d'est pou wait dislo-
quer le pack des baies cetibres et couper la retraite
notre traineau.

L'arene sur laquelle nous marchions n'etait plus
forme° que d'une glace nouvelle, a saupoudrure sa-
line, terriblement flexible, recouverte de debris et
d'emiettements dus aux dernieres pressions. Par pru-
dence, nous nous attachames a une longue corde, et
chacun de nous prit les devants, a tour de role, pour
sonder soigneusement la route.
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A partir du cap des Pingouins, qui nous fit l'effet
d'une gigantesque voliere, se dessinait une large baie,
que nous appelames la baie de Tceplitz; un gla-
cier des montagnes de l'interieur y avait pris son
ecoulement sous la forme d'un gigantesque esca-
lier. Du haut d'un de ces icebergs cetiers, nous dis-
cernames une etendue de mer au couchant ; mais par
dela, cette eau, a l'extreme horizon, les glaces repa-
raissaient.

Au fur et a mesure que la couche de glace ou nous
etions devenait plus mince et plus fragile, des barrie-
res de plus en plus hautes et plus etendues obstruaient
notre route; bientelt la hache meme fut impuissante
a nous frayer un passage ; a chaque instant notre
traineau subissait un arret ou eprouvait une avarie, et
nous etions obliges de debarder pour en transporter
la charge piece par piece. Comme la nuit tombait, nous
atteignimes un promontoire rocheux qui se termi-
nait par deux tours isolees. Nous l'appelames le cap
des Colonnes.

La commencait un bassin d'eau libre, une immense
wacke sombre, admirable a voir avec les icebergs
qui la constellaient.

Nous halames notre vehicule sur le revers du ri-
vage, pour giter dans une anfractuosite de glacier.

Je montai sur une arete de la cOte afin d'examiner
dans quelle direction nous pourrions bien tendre le
lendemain.

Le panorama que j'y decouvris etait magnifique; le
soleil couchant percait de mille fleches dorees les
brunes vapeurs de l'horizon, tandis qu'un vent leger
creusait de son souffle capricieux toutes sortes de rides
fantastiques sur le miroir des eaux. Vers le nord,
nulle trace de terre, pour le moment. Un oiseau me
rasa presque en volant ; je le pris d'abord pour une
perdrix des neiges ; je vis ensuite que ce devait etre
une becasse.

Un fait a noter, c'est que durant deux jours que
nous restames au quatre -vingt-deuxieme degre dans
le voisinage de ce bassin d'eau libre, nous n'apercii-
mes pas la moindre baleine.

Notre fatigue, qui etait extreme, l'emporta sur la
soif devorante qui nous tourmentait, et nous dormi-
mes cette nuit-lä d'un profond sommeil. Les chiens
profiterent de la circonstance pour engloutir quelques
livres de viande d'ours et une boite de lait condense,
qu'on avait oublie de reformer : ce qui ne les em-
pecha pas, le lendemain matin, de nous saluer hypo-
critement de leurs abois les plus innocents.

Cette journee (12 avril) marqua la derniere etape
de notre marche vers le nord.

Apres avoir soigneusement cache nos provisions et
nos ustensiles dans un repli du glacier, afin de les
soustraire a la rapacite des ours, qui ne cessaient de
rider autour de nous, nous nous mimes a escalader le
rempart atier, dont la hauteur variait de mille a trois
mille pieds.

A onze heures nous atteignimes le cap Germania

(mille deux cents pieds). La route, a partir de ce
point, etait si abrupte et si crevassee, que nous dames
dóteler les chiens et abandonner le traineau.

Ainsi alleges, nous allames encore, tant bien que
mal, jusqu'it un nouveau promontoire, auquel nous
donnames le nom de cap Fligely. Nous nous trouvions
la au 82° 5' de latitude septentrionale ; avec une cha-
loupe, nous aurions pu filer quelques milles de plus
le long de la cOte ; par terre, la chose devenait trop
penible, trop perilleuse, et d'ailleurs nous n'avions
plus une quantite de vivres suffisante.

La Terre du prince Rodolphe se continuait jusqu'a
un autre cap, que nous appelames cap Sherard-
Osborne ; au dela de ce point les lineaments de la cOte
n'offraient plus rien de distinct.

Quant a l'hypothese d'un ocean libre au pole »,
la perspective qu'il nous fut donne d'embrasser du
haut du cap Fligely ne parait guere propre a la con-
firmer ; loin de la. Voici, dans sa rigoureuse exacti-
tude, l'aspect que presentait la region environnante.

Point de mer vive, a proprement dire, mais seu-
lement un bassin circonscrit de tons cotes par des
glaces de formation ancienne. On pent voir sur la
carte ci-jointe le pen d'etendue de ce bassin, dont
j'attribue l'existence a l'action des vents de rest-
nord-est qui avaient regne pendant la saison prece-
dente.

En dehors de cette wacke relativement considerable,
tout etait pack, et, si loin que le regard portait
l'horizon, on ne voyait qu'agglomeration solide et
compacte.

En revanche, on discernait au nord et a l'ouest,
par dela les vastes plaines de glace, de nouveaux
reliefs alpestres, qui etaient sans doute les terres
qu'Orel disait avoir apercues déjà. Nous nommames
le relief occidental Terre du roi Oscar, et l'autre
Terre dePetermann. Celle-ci dessinait memo l'ouest,
au dela du quatre-vingt-troisieme degre, un haut pro-
montoire auquel je donnai, en l'honneur de l'Autriche,
le nom de cap de Vienne.

Ce fut avec un veritable sentiment d'orgueil que
nous plantames au cap Fligely le drapeau austro-
hongrois.

Nous avions la conscience d'avoir porte ce drapeau
aussi loin que nos forces nous le permettaient. Sans
doute it nous etait penible de ne pouvoir aborder aux
autres terres, plus septentrionales encore, que nous
distinguions devant nous, mais une necessite majeure
nous commandait de nous arreter a l'endroit oil nous
&ions et de reprimer les vives ardeurs de notre le-
gitime curiosite.

Doric, avant de rebrousser chemin, nous deposames,
suivant l'usage, dans une fente de rocher une bou-
teille fermee qui contenait le court proces-verbal que
voici :

« Nous, membres de l'expêclition austro-hongroise au
pOle nord avons atteint ici, au 82° 5 , notre point de lati-
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tude le plus extreme, a dix-sept jours de marche de notre
navire, enferme dans les glaces au 79° 51'.

« Sous la cote, nous constatons l'existence d'un bassin
d'eau libre peu etendu. Tout alentour regne le pack, qui
rejoint , au nord et au nord-ouest , a une distance de
soixante ou soixante-dix mules environ, de nouvelles ter-
res, dont nous ne pouvons determiner exactement la con-
figuration ni le developpement. Notre intention est de re-
gagner immediatement notre navire, que (equipage tout
entier abandonnera bientet pour retourner en Europe;
nous sommes reduits a cette necessite par l'impossibilite
absolue de degager ledit navire des glaces qui l'enserrent
et par le mauvais dtat sanitaire des hommes.

Cap Fligely, ce 12 avril 1874.

« Signe : Antoine ZANINOVICH , matelot; Edouard
OREL , enseigne de vaisseau; — Jules
PAYER, commandant. »

XVI

Le retour. kat des choses au campement du cap Schrotter.
— Le cap Tyrol. — La retraite de la colonne toupee par l'eau
libre. — Terribles perplexites. — Arrivee au cap Francfort. —
Le lieutenant a la decouverte du Tegetthoff.— Reunion. — Troi-
siëme et derniere excursion. — kat de Ia mer vers le sud.

Il s 'agissait maintenant de retrouver le Teyetthoff,
que nous avions laisse a cent soixante mules au sud.
Etait-il toujours a sa même place sous l'ile Wilczek,
ou bien le vent et les courants Pavaient-ils entraIne
pendant notre absence?

Terrible question, a laquelle nous ne pouvions ni
n'osions repondre.

Attaches tons trois a Ia corde, nous franchissons de
nouveau les glaciers, jusqu'au cap Germania, oil nous
reprenons notre bagage et oil nous faisons fondre
un peu de neige pour etancher Peternelle soif qui nous
brute.

Le soir seulement, nous atteignons notre precedent
gite au cap des Colonnes; nous sommes ereintes, et la
pensee de notre isolement, irremediable pent-etre, nous
emeut plus que nous ne voulons.

Pour surcroit, notre compagnon Orel, qui avait les
yeux malades depuis longtemps, devient quasi aveu-
gle, et nous aeons tellement peur que, d'un moment
a l'autre, le vent ne disloque les glaces de la baie si-
tile° au nord du cap des Pingouins que, malgre notre
extreme fatigue, nous n'osons pas nous accorder plus
de trois heures de repos.

Pauvres conquer-ants de l'inanime desert boreal,
quelle penible retraite nous operons!

A peine nous reste-t-il assez de force pour trainer
notre vehicule. L'un de nous a presque perdu les
yeux; les deux autres, epuises par l'insomnie, n'y
voient guere davantage et marchent les paupieres a
moitie closes.

Les chiens ne valent pas mieux que les hommes,
et, sitet qu'on s'arrete, ils se laissent choir dans la
neige.

Le chemin, au retour, est encore pire qu'a. l'aller;

TEGETTHOFF,	 391

it nous faut derechef debarder, peiner, raccommoder.
Nous mettons un temps infini a parcourir la distance
qui separe le cap Brorock du cap Schrotter. Enfin,
nous voici entres dans le ressort ou Haller exerce, par
delegation, le supreme commandement. Nous retrou-
vons le brave Tyrolien et ses deux subordonnes, mais
dans quel kat de demoralisation !

Deguenilles, sales, Pceil terne, en proie a la diar-
rhee et a l'ennui, ils sont meconnaissables.

Quelques jours de plus, et ils seraient, pour sur,
tombes serieusement malades.

Ajoutez ce detail qui fait trembler : j'ai dit qu'en
partant je leur avais laisse des instruments, en leur
indignant le moyen de s'orienter dans ces solitudes
pour regagner le navire si, au bout d'une quinzaine,
je n'etais pas de retour. Or, quand je leur demandai
quelle direction ils se proposaient de prendre, le cas
echeant, ils me repondirent en designant la voie dia-
metralement opposee, a savoir le sund Rawlinson qui
va droit au pale, au lieu de l'Austria-Sund qui court
au midi 1

Comme de sourds craquements, symptOrnes d'une de-
bacle generale, se faisaient entendre de plus en plus
sur notre route, nous primes le parti, pour faciliter
notre marche, de debarrasser le traineau de tout le
bagage qui ne nous etait plus indispensable. Nous
laissames done au cap Schrotter le lourd sac ou nous
dormions en commun, la tente-abri des chiens, les
gants fourres et autres objets plus ou moins super-
fins; en fait de vivres, nous en avions pour dix jours
encore.

Nous voila done partis, le 14 avril, par 12° R. de
froid seulement, de Pile Hohenlohe, nous dirigeant
vers les Iles Cobourg.

L'etat sanitaire de la colonne allait de mal en pis ;
la plaie que Klotz avait au pied s'aggravait, et l'oph-
thalmie etait presque generale ; it etait meme Oton-
nant que ce dernier mal n'eilt pas atteint les chiens
qui, eux, ne portaient pas de conserves, et avaient,
bien plus que nous, Pceil eternellement fixe sur la
neige.

Nous croisions frequemment des traces d'ours et
de renards, mais sans voir aucun de ces animaux. Le
15 avril, apres une marche tres-laborieuse, nous de-
passames les Iles Cobourg, et entrames enfin dans une
region oil it etait plus facile de cheminer.

Le jour suivant, nous franchimes successivement
toutes les Iles situees au-dessus du cap Hellwald, et
nous couchames non loin du quatre-vingt-unienne
degre.

Le surlendemain (18 avril), par vingt-trois degres
(R.) au-dessous de zero , nous etions arrives a Pile
Wiener Neustadt, oil nous gravimes, Haller et moi,
cet imposant cap Tyrol dont Paltitude est d'environ
trois mille pieds. Nous dimes de la, une vue assez
nette, d'une part, sur les solitudes glacees de la Terre
Wilczek et sur la presqu'Ile La Ronciere le Noury,
comme nous appelames le long promontoire qu'y
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forme la bale Lindeman ; d'autre part, sur le fiord
pittoresque (fiord Collinson) qui dessine au nord de
l'ile Neustadt t un inextricable lacis de detroits tor-
tueux et haut encaisses.

Le sommet du cap presentait un herissement de
roches basaltiques dont les anfractuosites servaient de
nids a une quantite d'oiseaux plongeurs. Ces palmi-
pedes ne semblerent nullement effrayes de notre appa-
rition; loin de la. : Es voletaient et so posaient autour
de nous avec une confiance que troubla seule Par-
rive° turbulente des chiens.

En redescendant, nous apercitmes sur un plateau qui
formait une des terrasses du mont d'epaisses touffes

DU MONDE.

de lichens ; puis, plus loin, sur quelques cones d'ebou-
lement, une apparence de verdure, des saxifrages, des
pavots, des brins d'herbe dont la floraison n'etait
que naissante : une image relativement luxuriante de
Pete a ces latitudes, un coin de paradis oublie sur la
TerreFrancois-Joseph, par vingt degrés au-dessous de
zero.

La presence de cette vegetation a peu pres estivale
ne nous empecha pas d'avoir le nez geld et les pieds
ce point perclus qu'il fallut nous livrer a un exercice
des plus violents pour conjurer a temps l'entiere
congelation.

Quand nous dimes repris notre route, la neige de-

Cap des Colonnes (voy. p. 390). — Cliche tire de l'êdition allemande.

vint si moll° et si spongieuse que nous enfoncions
chaque pas profondement ; bien qu'elle ne fondit pas
le moins du monde, elle pénetrait comme de l'eau dans
nos bottes de toile a voiles, et nous n'avancions parnai
cc marecage d'un nouveau genre qu'avec la crainte la
plus legitime de nous abimer derechef dans d'invisi-
bles crevasses.

C'est ce qui arriva effectivement a ce pauvre Haller,
qui tenait la tete de la colonne et qui, sans la prompte
assistance qu'il recut de nous, se fut englouti misera-
Element.

Nous reconnilmes alors que cet &tat liquide de la

1. Voy. la carte p. 404.

neige oil nous cheminions venaic de ce que l'eau ,de la
mer s'extravasait par-dessous ; dans beaucoup d'en-
droits meme, nous ne trouvions plus le fond en son-
dant.

Enfin, vers minuit, — le soleil a cette heure ne se
couchait déjà plus, — nous dimes la chance d'atteindre
une region du pack plus solide.

Devant nous cependant, au sud, nous apercevions
de sombres reflets; a droite et a gauche, les cotes
s'enveloppaient de brouillards. Comme on s'efforce
toujours de croire ce que l'on desire, nous fimes ap-
pel a toute notre sophistique pour expliquer ces phe-
nomenes autrement que par la presence de l'eau vive ;
mais bientet nous entendimes, n'en plus douter, le
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bruit sinistre des pressions et du flot qui se rappro-
chait.

Orel et moi, nous primes les devants, pour juger
de l'imminence du peril.

Au bout de quelques centaines de pas, la route
nous manqua tout a coup. La mer libre ?tait la, gon-
flant a perte de vue ses vagues murmurantes.

Quel coup d'ceil accablant! Tous les icebergs a tra-
vers lesquels nous avions passé, un mois auparavant,
s'en allaient flottant a la derive. Qui savait si parmi
eux ne se trouvait pas le bloc de glace ou nous avions
etabli, en venant, notre depot de vivres?

Que faire? Nous nous trouvions sans chaloupe, sans

provisions, a cinquante-cinq mulles encore du Tegett-
hoff.

A supposer que nous prissions le parti de manger
les chiens, cette supreme ressource.nous assurait tout
au plus huit jours d'existence. Il fallait absolument
chercher une voie de salut. Mais de quel ate nous
diriger?

De quel ate l'eau noire de l'Ocean offrait-elle un
passage ponte qui nous permit de rejoindre le navire?

A droite, nul espoir. La nappe liquide s'etendait vi-
siblement au dela des glabres recifs des Iles Hayes,
jusque vers l'entree du Markham-Sund.

Il ne nous restait d'autre issue que les glaciers de la

La retraite de la colonne coup& par l'eau libre. — Cliché tire de l'edition allemande.

Terre de Wilczek, a gauche. Toute la question —
terrible perplexite !	 ?tait de savoir si les glaces au
sud de cette terre offraient encore une arene suffisam-
ment solide.

Pour surcroit de contre-temps, la temperature re-
monta a— 11° R., et une violente tourmente de neige
fondit sur nous. Nous fumes obliges de continuer
quand meme notre route au milieu de la rafale, car
le moindre retard pouvait nous touter la vie, en don-
nant au vent le loisir de rompre les dernieres chaus-
sees de glace par lesquelles nous avions chance de
nous echapper.

Quelle epouvantable retraite, dans ce tourbillon
aveuglant, qui nous Otait litteralement la respiration

et la vue, au bruit sinistre de la mer qui deferlait
tout pres de nous ! C'est a peine si nous discernions a
notre gauche les hautes murailles de la Terre de
Wilczek, notre unique refuge en cette occurrence.

Nous atteignimes enfin, mourant de faim et de
froid, apres une marche de sept heures, les premieres
declivites du glacier lateral, di nous etablimes notre
tente.

Nous nous couchames sans manger, taut nous
etions Opuises ! Pour etre momentanement en sfirete,
nous n'en avions pas moins devant les yeux la plus
sombre perspective.

De quelle nature ?tait le reste du chemin a parcou-
rir pour arriver au Tegetthoff ?
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Qu'y avait-il au dela du cap Francfort, en suppo-
sant qu'il nous fit donne d'y parvenir? L'eau libre
ou la glace?

La tempete garda sa violence tout le jour suivant;
vers le soir seulement, la furie du vent ayant dimi-
nue, nous pames aller a la decouverte. L'iceberg qui
renfermait notre depot de vivres et l'ours enterre
cote se retrouverent heureusement intacts. Avec quelle
ardeur nous fimes fete a cette provende inesperee !
Pour comble de
bonheur, nous vi-
mes que l'eau libre	 -
subissait un mou-
vement de retrait
du dote de l'ouest,
et que le pack, du
cap Hansa au cap
Francfort, n'etait
pas entam au point
que nous n'y pus- 
sions cheminer.

Qu'on juge si
nous ettmes vite
fait de franchir cet-
te digue fragile!

Qu'on se figure
surtout notre joie
quand nous de-
couvrimes qu'une agglomeration de glaces ininterrom-
pue et bien soudee s'etendait de l'ile Hall a Pile
Wilczek! Restait, it est vrai, a se demander — mais
pour le moment nous n'y pensions pas, taut nos
cmurs etaient ranimes si le Tegetthoffetait toujours
sous Pile Wilczek.

A partir du cap
Berghaus, la nei-
ge, de nouveau
tres-epaisse, nous
rendit le trajet si
penible, que nous
dimes jeter une
partie de nos pro-
visions pour alleger
le traineau; nous
remorquions pres-
que a plat ventre.
Le 22 avril, nous
atteignimes l'ile
Schonau par un
magnifique soleil de minuit; nous y demeurames sept
heures a gaiter un repos dont nous avions grand be-
soin.

Vingt-cinq milles encore nous separaient du navire.
Je resolus de prendre les devants avec les chiens pour
verifier si le Tegetthoff etait encore a sa place; Orel
et le reste des hommes devaient me suivre a distance
avec le gros du bagage.

Le temps etait redevenu clair et serein; tout le

paysage environnant emergeait au soleil, plein d'etin-
cellements.

Excites sans doute par cette diffusion de lumiere
inaccoutumee, les chiens deviaient a tout propos de la
ligne droite; sitOt que je cessais de marcher devant
eux en chef de file, ils tournaient tout court vers
le premier promontoire qui se presentait sur la
route.

Its avaient surtout une tendance a prendre le so-
leil pour un phare
vers lequel ils de-
vaient se diriger.

Soudain ils pa-
rurent se reconnal-
tre, deviner qu'ils
entraient dans une
region plus civili-
see. Pareils a des
chevaux qui se son-
tent sur le chemin
de Pecurie, ils se
mirent a trotter,
le nez au vent et
la queue dressee,
a raison de cent
quatre-vingts pas a
la minute, sans se
soucier du supple-

ment de poids que je leur avais donne a trainer, en
prenant place, de ma personne, dans le vehicule.

De temps en temps, en tournant la tete, j'aperce-
vais a Phorizon un point noir qui se mouvait len-
tement : c'etaient Orel et sa colonne.

Me voici dans le
detroit qui sópare
Pile Salm de l'ile
Wilczek; la-bas,
main gauche, se
dessine la noire sil-
houette du cap Or-
gel.

Courage, Toros-
sy ! En avant, Ju-
binal! Du sommet
de ce cap, nous li-
rons &rite sur la
vaste mer notre
destinee.

Jubinal et To-
rossy redoublent effectivement &ardour; a minuit,
nous touchons le pied du promontoire. Sans perdre de
temps, je me mots a escalader le plateau rocheux.

Comme le Coeur me bat! A mesure quo je m'eleve,
se dóroule a mes regards Pimmensite pale de la mer
de glace; de navire, nulle trace encore; pas un vestige
humain n'anime le desert a la rondo. Rien qu'un cairn
ou pyramide de pierres sur lequel flotte a mes pieds
un reste de drapeau, et, plus loin, une tombe a demi

Le marecage de neige (voy. p. 392). — Cliché tire de l'edition allemande.
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recouverte de neige, demeure derniere du malheureux
Krisch.

Je monte, je monte toujours; un vague frisson se
glisse dans mes os.

Tout a coup je distingue trois fines raies qui se
dressent au-dessus de l'Ocean; je ne me trompe pas,
ce sont des mats, les mats du Tegetthoff, dont la
coque, a trois mulles environ de distance, m'apparalt
pas plus grosse qu'une mouche. Les amoncellements
de neige et les icebergs echoues dans les environs
m'avaient d'abord empeche de l'apercevoir. Je prends
ma lunette, afin de mieux jouir de la douce vision,
et, voulant que les chiens participent a ma joie, je
leur place la tete dans la direction du navire en eten-
dant le bras du même ate. Jubinal dresse les oreil-
les et parait regarder avec attention; quant a Torossy,
it ne semble point soupconner l'importance extraor-
dinaire du spectacle.

C'etait le ,23 avril, par quinze degres (R.) au-dessous
de zero.

Je redescendis au plus vite du cap Orgel, et, sans
attendre Orel et ses hommes , je m'acheminai au
pas accelere vers la colonie miraculeusement re-
trouvee.

Je n'etais plus qu'a cent pas de distance quand la
sentinelle m'apercut. I1 faisait nuit, et le reste de
l'equipage etait endormi. L'homme de garde fut d'a-
bord effraye en me voyant seul. Je le rassurai Vito sur
ce point, et apres avoir Otouffe les aboiements de Pe-
kel, qui semblait fort etonne de ne plus voir parmi
nous Sumbu, son ennemi, je descendis dans la cham-
bre pour eveiller les dormeurs.

Quelle allegresse ! Quel flux de questions! Quel ra-
vissement mole d'un juste orgueil a l'aspect de la carte
ou j'avais trace, grosso modo, mes recentes decou-
vertes!

Apres les premieres explications, tout l'equipage
quitta le navire pour aller au-devant d'Orel et de sa
troupe, dont l'arrivee completa la fete.

Durant notre absence on n'avait pas perdu le temps
a bord.

Les lieutenants Weyprecht et Brosch avaient acheve
leurs observations magnetiques et prepare une base
au travail de triangulation. L'equipage avait equipó
les chaloupes qui devaient servir a notre rapatriement,
et emballe, a l'epreuve de l'eau, les provisions. Le
nombre des malades avait diminue, grace a l'abon-
dance de chair fraiche fournie par les chasses a
l'ours.

Qu'on me permette, avant de passer au recit de
notre troisieme excursion en traineau, de dire ici quel-
ques mots encore de ce genre de chasse.

D'ordinaire, sitet qu'un ours s'aventurait dans le
voisinage du navire, la sentinelle frappait du pied sur
le pont, et, a ce signal convenu, tout ce qui etait
l'interieur se precipitait au dehors. Au premier coup
de fusil, l'ours tombait ou s'enfuyait. S'il etait mort,

on procedait tout de suite au depecement ; la carcasse
etait pour les chiens.

Il n'etait pas cependant toujours bien prudent de
s'approcher de lui, alors meme qu'il semblait mort;
cot animal, fort lourd en apparence, a, si grievement
blesse qu'il soit, des mouvements dont la prestesse

vous deconcerte.
Un jour, j'etais alle avec le traineau des chiens a un

mine environ du navire, le long d'une wacke, pour y
prendre ma part d'une chasse au veau marin. Le gi-
bier ne se montrant pas, je perdis patience, et toujours
accompagne des chiens je me mis en quote d'un bas-
sin d'eau plus considerable.

Je dois dire que ce genre de chasse agreait fort a
messieurs nos chiens; it etait meme important de ne
les y pas perdre de vue, sans quoi ils eussent Ote ca-
pables, sit& qu'ils apercevaient, dans le miroir d'un
canal, la tete noire d'un de ces animaux, de s'y pre-
cipher avec le traineau et les armes qu'on y mettait
en reserve.

Je m'etais approche d'un groupe d'hummocks, lors-
que soudain trois ours deboucherent a quatre-vingts
pas de distance et coururent sur moi de toutes leurs
forces.

La fuite etait impossible: c'etit ete la perte certaine
des chiens.

Ceux-ci, a l'aspect des monstres, s'etaient mis a se
demener, en proie au plus vif emoi. Par bonheur, je
pus, a la hate, saisir mon fusil, faire faire demi-tour
au traineau malgre les gesticulations de l'attelage, et
m'agenouiller, le canon appuye sur le vehicule. Je
lachai la détente au moment oh le plus gros des plan-
tigrades n'etait plus qu'a vingt pas de moi. Atteint
juste au poumon, it bondit en rugissant et retomba
raide mort.

Les deux autres ours prirent la fuite et se précipi-
terent a la nage dans le canal. Toute la fusillade et
la poursuite de mes hommes accourus au bruit reste-
rent inutiles.

Quant aux chiens, ils ne cesserent, suivant leur
coutume, d'aboyer et de se tremousser de la facon la
plus furibonde que lorsqu'on out charge sur le trai-
neau le corps de l'ennemi, une femelle qui mesurait
plus de deux metres.

Cependant les ours qui s'etaient d'abord enfuis —
c'etaient deux petits — revinrent vers nous et se mi-
rent a suivre a quelque distance le corps de leur mere
tandis qu'on le vehiculait, sans se soucier des coups
de fusil qui leur Otaient envoyes. Quand on fut au
navire, ils s'installerent aux environs, annoncant l'in-
tendon de n'en pas bouger. La nuit venue, ils s'ap-
procherent memo si pres, que Pekel s'elanca sur eux
du haut du pont.

Nous dimes alors, Orel et moi, courir a la rescousse
pour defendre le chien. Un des ours fut tie; l'autre
s'echappa; mais, cette fois encore, l'intraitable Pekel
se precipita aux trousses de la bete, ce qui nous obli-
gea de le suivre deux heures durant, jusqu'a ce qu'en-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



fl
o
g
 o

m
p
ir

t„
..

..
.,

.

ff
ik

i...
A

• 	
..

.01

ur
III

.

/
/
/

	
 d

lt
.1

 2
.1

71
16

1 
	

1
/
/
/
/

ire

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



398
	

LE TOUR DU MONDE.

fin la vue des traces divergeant dans la neige nous
donna la conviction que le alien etait retourne sain
et sauf au navire.

Il etait deux heures du matin, quand nous nous
remimes au lit. A peine couches, nous voila reveilles
a. nouveau par Lusina, qui nous crie en son dialecte :

Un orso
Nous montons sur le pont, et nous apercevons, a

vingt pas au-dessous de nous, un animal gigantes-
que. Une salve le jette par terre; mais il se releve et
decampe. Nous nous elancons apres lui sur la neige.
Se voyant poursuivi, il se dresse de toute sa longueur,
la tete haute. Six coups de fusil, tires d'aussi pres
que possible, ne parviennent pas a, en avoir raison. Il
s'eloigne peniblement en laissant derriere lui un
fleuve de sang. Une nouvelle decharge le tue enfin.
C'etait la bete la plus grosse que nous eussions encore
abattue; elle avait deux metres et demi de long, un
demi-metre a la tete, un metre et demi de la aux pat-
tes de derriere.

Une autre fois, un de ces animaux s'en vint reder
aux abords du navire, par une nuit si noire que, bien
qu'il ne Mt point a plus de soixante-dix pas, c'etait
peine si on le distinguait. Il alla ainsi flairant divers
objets que nous avions laisses sur la glace; quand
nous le cremes assez pres de nous, nous lui adres-
sames quatre coups de feu sinaultanes : sur quoi ii
disparut.

Weyprecht et moi nous descendimes en toute hate;
mais, avant que nous eussions escalade le bloc de
glace oh nous l'avions vu en dernier lieu, nous le de-
couvrimes h moitie hisse dessus, avancant la tete avec
de furieux grognements, et pret sans doute a fondre
sur nous.

Nous tirames tous les deux ensemble, a bout por-
tant pour ainsi dire, dans l'obscurite. Seulement,
aveugles par le feu de notre arme, nous ne nous aper-
ciimes pas tout de suite que l'ours, quoiqu'il eut de-
gringoló en bas du bloc, n'etait que blesse et non
mort encore.

Une violente bourrasque de neige qui regnait en ce
moment favorisa sa fuite.

Apres avoir suivi sa piste l'espace de quelques me-
tres, nous renoncames a nous hasarder plus loin, de
peur de nous egarer dans l'obscurite et de ne plus
pouvoir retrouver le navire.

La pire faute que l'on put commettre, memo en
plein jour, c'etait de sortir sans fusil.

Je me souviens de m'etre ainsi expose une fois avec
le traineau des chiens, a l'epoque ou notre glacon
n'avait plus qu'un pourtour excessivement faible. A
tres-peu de distance du navire, je me trouvai presque
nez a nez avec un ours, qui, fort heureusement, ne
m'eventa pas, tout occupe qu'il etait a contempler, le
museau en l'air, le spectacle, etrange pour lui, de
notre batiment. Je pus done m'esquiver sans encom-
bre avec 1:attelage et aller querir du renfort.

On attaqua en regle mon gaillard, qui fut blesse,

mais reussit toutefois a gagner a la nage un glacon
voisin. La it s'affaissa sur lui-même, et on l'acheva
de quelques coups supplementaires. Au moyen de
cordes nous l'amenames a nous. Il avait un metre
quatre-vingt-dix centimetres de long, et Ia panse ab-
solument vide.

Nous ne negligions jamais, autant qu'il se pouvait,
de suivre a la piste les ours atteints par nous; plus
d'une fois il nous arriva en effet d'en retrouver quel-
qu'un, a mille ou quinze cents pas du navire, gisant
dans une mare de sang, et assez grievement blesse
pour qu'il nous flit aise de l'achever sur place.

Un jour de janvier, en pleines tenebres polaires,
l'enseigne Orel etait sorti pour aller lire le thermo-
metre que nous avions expose a l'air libre. Au bas de
l'escalier qui conduisait sur la glace, un ours s'elanca
soudainement sur lui. Sans perdre l'esprit, l'enseigne
jeta sa lampe a la tete du monstre et se sauva presto-
ment sur le navire. Zaninovich lui ayant tendu un
fusil, Orel lacha les deux coups sur la bete, qui tenait
kb. l'escalier.

Je ne sais toutefois ce qui serait arrive si nous ne
fussions accourus et n'eussions fait un feu de peloton
qui mit par terre l'importun. J'ai dit, je crois, que
le cote le plus facheux de ces chasses pendant la IA-
riode crepusculaire, c'est que, meme en plein midi,
on ne voyait pas la mire du fusil et qu'on tirait a peu
pres au hasard.

La temperature, dans les derniers jours d'avril, fut
vraiment agreable ; le calme de Patmosphere, la se-
renite d'un ciel bien ensoleilló nous rendaient l'exer-
cice au grand air d'autant plus aise, que l'abaissement
maximum du thermometre ne depassa guere quinze
ou vingt degres (R.) au-dessous de zero. Ce froid etait
suffisant pour retarder de quelques jours encore l'a-
mollissement de la neige et nous permettre d'entre-
prendre une troisieme excursion en traineau. Celle-ci
avait pour objectif la partie occidentale de la Terre
Francois-Joseph, car la question du developpement
de ce pays vers le Spitzberg n'offrait pas un moindre
interet que Celle de son extension vers le nord. J'au-
rais volontiers consacre plusieurs semaines a cette
precieuse exploration ; par malheur, la date tres-pro-
chaine fixee pour notre retour en Europe ne me
laissait plus que quelques jours h utiliser.

Le 29 avril, le lieutenant Brosch, Haller et moi,
nous quittames le bord avec Jubinal, Torossy, et le
petit traineau charge de vivres pour une semaine.

Le chien .F.'ekel se joignit a nous en qualitó de vo-
lontaire.

Nous couchames a l'ile Wilczek, et le lendemain ma-
tin nous nous engageames sur la plain de glace dans
Ia direction du nord-ouest.

Le soleil avait deja une telle force qu'en de certains
moments la temperature interieure de la tente mon-
tait, par un temps calme,jusqu'a quatorze degres (R.)
au-dessus de zero.
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La terre ou l'ile (?) Mac-Clintock vers laquelle nous
tendions prêsentait un front de glaciers qui se pro-
longeait de &mite a gauche, du cap Briinn au cap
Oppolzer, partir duquel la cote semblait inflechir au
nord-ouest.

La neige du sund etait encore assez ferme pour que
les chiens pussent remorquer sans trop de peine,
nous aidant, le vehicule et son bagage, alleges d'ail-
leurs, des le debut de notre marche, par le depot
d'une reserve de provisions clans un iceberg.

Un incident marqua l'installation de ce magasin :
un ours deboucha d'une anfractuosite et courut sur
ruins impetueusement.

Quelques coups de fusil, tires a la hate, le mi-
rent en fuite, blesse sans doute, mais non mortelle-
ment.

A mesure que nous approchions de l'ile Mac-
Clintock, les crevasses se multipliaient, parallelement
a la eke ; on voyait qu'elles communiquaient au sud
avec un bassin d'eau libre eloigne de quatre milles
seulement. Esperant que ces crevasses ne devien-
draient pas infranchissables en l'espace de quelques
jours, nous les traversames hardiment, pour aller eta-
blir notre campement a un mille environ de la cote,
pres de la chute du glacier.

Nos chiens se montraient de plus en plus cnnemis
irreconciliables des ours. La triste fin de Matotschkin
ne les avait rendus ni plus reflechis ni plus timides ;
ils avaient d'ailleurs une confiance aveugle clans notre
invincible superiorite en face de l'ennemi commun. II
n'y avait pas pour eux de plus douce fête que l'aspect
d'un plantigrade atteint d'un coup de feu. Des qu'il
faiblissait clans sa retraite, ils l'assaillaient en lui
mordant les pattes et en faisant tout leur possible pour
l'empecher de s'echapper. 	 -

Et quelle joie maligne animait alors les courageuses
bates ! Le chef de la meute etait le petit Pekel, qui avait
fini par dresser assez bien Torossy lui-meme a cette
poursuite. On en vit un exemple au tours de cette
troisieme excursion.

Nous etions dans notre tente, occupes a preparer
le repas du soir, quand un jeune ours apparut. Avant
que nous eussions pu intervenir, nos chiens tombe-
rent sur lui comme un ouragan et se mirent ale pour-
chasser au loin.

Comme nous savions que l'ours, ainsi traque, a
pour habitude de faire soudain volte-face et de pour-
suivre a son tour ses agresseurs, nous etions fort in-
quiets pour nos chiens, et principalement pour To-
rossy, qui n'êtait pas meme assez avise pour retrouver
soul un campement, en vue dans son horizon.
L'ours revint effectivement sur ses pas ; mais, par
bonheur, le maim Pekel fit un mouvement strategique
qui clegagea Torossy et poussa la bete dans la direc-
tion de notre tente. Nous fumes obliges de la tuer,
bien que notre approvisionnement en chair fraiche no
nous donnat aucune envie de nous approprier sa
graisseuse personne.

Le t er mai, le mauvais temps nous forca de rester
au campement.

Le lendemain, malgre une violente bourrasque
d'ouest-nord-ouest, nous nous mimes en route, Haller
et moi, — Brosch s'etait blesse au pied, — pour esca-
lader le cap Briinn.

Deux heures durant nous peinames, attaches a une
corde, pour gravir le glacier Simony , et gagner de
lit en zigzag l'aiguille a pic du promontoire. La ra-
falc nous fouettait en plein visage. De ma vie je n'a-
vais fait une ascension si pleine de difficultés. Une
fondriere de neige traversait le couronnement du
cap, dont la time se composait d'une arete allongde.
Apres cinq heures de marche nous fumes au but,
c'est-h-dire a une altitude de deux mille cinq cents
pieds.

J'observai de la le pays, et, en depit de la violence
du vent et d'un froid de dix-huit degres (H.), j'executai
sur place les divers croquis essentials. Un systeme
grandiose de montagnes se montrait au dela du large
sund de Markham, a la partie sud do la Terre de
Zichy. A part une mince et blanche pyramids, de cinq
mille pieds peut-titre d'altitude, qui se dressait de ce
cote, et que nous appelames l'aiguille de Richthofen,
ces montagnes Otaient presque toutes en forme de
cones.

A perte de vue , le pays apparaissait coupe de
fiords et convert de glaciers. Ses limites, du Me du
Spitzberg ou de la Terre de Gillis, demeuraient in-
determinables ; la distance de quinze a vingt lieues
allemandes on distinguait encore nettement des re-
liefs montagneux, et, salon touts probabilite, la masse
regionals clans cette direction s'etend au moins jus-
qu'au cinquantieme et pout-titre meme jusqu'au qua-
rante-huitierne degre de longitude est'.

Je decouvris du cap Braun quo les terres situees
au sud du detroit de Markham etaient toupees par un
fiord, que j'appelai le Neyri-Sund. Ce fiord etait déjà
navigable, et plus loin, sur le detroit de Markham,
on apercevait de sombres trainees, indices certains de
felures.

Pendant que je me livrais a ces observations, Haller
etait demeure, a l'abri du vent, dans un creux de ro-
cher ; sa predisposition aux rhumatismes le rendait in-
capable de braver longtemps les rigueurs de la tem-
perature; son role se reduisait a accourir a mon aide,
quand le froid me forcait de laisser tomber mon al-
bum pour frictionner avec de la neige mes mains
transies.

Siyetais enchants en songeant aux magnifiques de-
couvertes qui avaient 6-0 le prix de notre perseve-
rance, l'aspect de l'ocêan Arctique, vers le sud, faisait
naitre en moi des pensees qui n'etaient rien moins
que riantes.

1. La lieue allemande ou meile Oquivaut a sept kilometres et
demi environ.

2. Voy. la carte n a 1 ci-jointe, qui esquisse ce prolongement,
sans rien preciser, bien entendu.
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Une immense plaine de glace s êtendait a l'infini
dans cette direction; une seule trainee liquide, qui
brillait, avec des reflets de laiton, sous la lumiere du
soleil, serpentait du cote de l'est, separant la ban-
guise cOtiere de l'empire des glaces marines et re-
joignant presque le petit bassin dont j'ai mentionne
l'existence au sud de l'ile Mac-Clintock. Encore pa-
raissait-il a peu pres certain que le premier souffle du
sud, en refoulant les glaces vers le pole, fermerait
ce chenal ephemere. Partout ailleurs la mer etait re-
vetue d'une solide carapace, et l'on ent devine, rien
qu'au jeu mouvant de la lumiere et de l'ombre, que
cette cronte de glace ne formait pas une arene unique,
mais se composait d'un nombre infini d'agglome-
rations tassees, entre lesquelles on apercevait ca et la

des places sombres, des aiguades d'une faible &ten-
due.

Des l'apres-midi, nous etions de retour a la tente,
entierement fixes sur ce qu'il nous restait a faire.
Pour completer nos dócouvertes, it nous aurait fallu
pousser, a l'aide d'une petite chaloupe, une pointe de
quelques jours dans la direction du nord-ouest, et
gravir une des times de la Terre de Zichy, par exem-
ple la dent de Richthofen.

Cette entreprise etait rendue impossible par la ne-
cessite d'entamer, dans un delai de quinze jours au
plus, notre mouvement de retraite vers l'Europe. Nous
rebroussames done chemin pour regagner le Tegett-
hoff, oil nous arrivames apres une marche de vingt-
deux heures. Dans nos trois excursions en traineau,

A la dècouverte du navire (voy. p. 395). — Dessin de J. Moynet, d'apres le texte.

nous avions parcouru en tout quatre cent cinquante
mulles environ.

En resume, la Terre Francois-Joseph, dans son de-
veloppement des a present connu, forme un systeme
regional arctique qui est a peu pres de la grandeur
du Spitzberg, et se compose de plusieurs massifs. La
Terre de Wilczelo et la Terre de Zichy forment, a l'est
et a l'ouest, les deux principaux; l'une et l'autre sont
entrecoupees de nombreux fiords et bordees d'une
quantite d'iles. Un vast° detroit, l'Austria-Sund, les
separe dans toute leur longueur, a partir du cap
Francfort au midi, et s'embranche, pres de la Terre
du prince Rodolphe (81° 40' de latitude nord), dans
un autre bras considerable, le Rawlinson-Sund, qui
se dirige au nord-est.

A l'epoque de nos excursions, une soudure de gla-
ces, Agee d'une annee environ, reliait entre elles
toutes ces cotes ; cette arene etait constellee d'une in-
finite d'icebergs on se melaient de hautes et larges
boursouflures , et, en certains endroits, des cre-
vasses.

Tant que ce pack garda sa consistance, chaque fiord
offrit un lieu d'hivernage commode; mais quand l'ag-
glomeration se fut rompue, nul point de la ate ne
presenta plus de refuge assure, par suite de l'absence
de ces petites baies profondes, telles que nous ne
avions trouve en 1869 aux Iles du Pendule.

D'aprês l'allemand, par Jules GOURDAULT.

(La suite a la prochaine livraisOn.)

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU MONDE.	 401

L'agression (voy. p. 406). — Dessin de Rion, d'aprts l'êdition allemande

L'ODYSSEE DU TEGETTHOFF
T

LES DECOUVERTES DES LIEUTENANTS PAYER ET WEYPRECHT AUX 800-830 DE LATITUDE NORD.

1872-1871. - RELATION INEDITE

XVII

Suite de la description generale de la Terre Francois-Joseph. — Nature de sa fore et de sa faune.

Comme j'ai eu le bonheur de parcourir les diverses
contrees que baigne Focean Glacial antique, it m'a
ête permis de comparer les unes aux autres. Le G-roen-
land occidental est un haut et uniforme plateau gla-
ciaire ; la cote opposee, au contraire, est un grandiose
massif alpestre, pourvu d'une fore et d'une faune re-
lativement riches et variees.

Ce qui demeure jusqu'ici absolument inconnu, c'est
la region interieure oU s'opere la transition de cette
double nature. Quant au Spitzberg et a la Nouvelle-
Zemble, on s'en fera une idee approximative, si l'on

1. Suite. — Voy. p. 321, 337, 353, 369 et 385.
— 833° LIV.

se les represents comme une sorte d'Oberland tyro-
lien, un haut-relief de glaciers analogue a celui de
NEtzthal, et qui domine de neuf mille pieds le ni-
veau de la mer.

Toutefois ni le Spitzberg ni l'archipel de la Nou-
velle-Zombie n'offrent, a proprement dire, le carac-
tere d'aprete desolee d'une nature foncierement arcti-
que. Ce caractere n'appartient qu'a la Terre Francois-
Joseph.

Dans les premiers mois de l'annee surtout, celle-ci
semble absolument depouillee de vie; ce n'est, de
toutes parts, qu'un herissement de gigantesques gla-
ciers, de montagnes glabres et candies, aux clines

26
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abrupts. Un eblouissant linceul de neige recouvre le
pays entier, et les parois memos des roches nues, au
lieu d'avoir leur coloris naturel, sont revetues d'une
croOte de glace rigide, due a la condensation de la
pluie et de l'humidite.

Cone humidite d'un pays ou la temperature moyenne
de l'annee ne passe guere treize degres (R.) au-des-
sous de zero, parait tenir a sa configuration insulaire;
car, au Groenland aussi hien qu'en Siberie, les hirers
se distinguent par un froid sec. Ajoutons que, par sa
formation geologique, la Terre Francois-Joseph a une
analogie evidente avec certaines parties du Groenland
oriental : ici comme la-bas la roche qui domino est
une espece de dolOrite.

On y rencontre aussi du gres blanchatre melange
de petits grains de quartz, et des roches erratiques.

La vegetation est partout excessivement pauvre et
bien inferieure a cello des autres terres arctiques que
nous avons déjà decrites.

On n'y trouve pas memo ce miserable entrelace-
ment de saules et de bouleaux minuscules rampant
au ras du sol, ni ces nombreuscs plantes phanero-
games qui croissent aux lies du Pendule et a la Nou-
velle-Zemble; nulle part nous ne vimes un tapis de
gazon d'un pied carre qui
nous rappelat les regions du
Midi.

Quelques touffes de saxi-
frages, de cerastes, de ga-
vots, de mousses; des li-
chens en assez grand nom-
bre, puis d'autres vegetaux
embryonnaires dont le sa-
vant directeur du Jardin botanique de Vienne possede
l'exacte nomenclature : voila toute la flore de cette
vraie terre de desolation.

Les bois flottants y sont rates, et la plupart sem-
blent echoues de tres-longue date. Je me souviens
particulierement qu'un jour, sous le cap Tyrol, nous
vimes un tronc d'epicea ou de meleze d'un pied d'ó-
paisseur , long de plusieurs metres. Sans doute,
l'instar de notre navire, it avait eta pousse jusque-la
par les vents ; nous conjecturames qu'il provenait des
cotes de Siberie.

D'habitants humains, nulle trace, cola va sans dire.
L 'Esquimau lui-meme trouverait-il a vivre dans ces
parages? C'est tres-douteux. Sur la cote ouest du
Groenland, ou sent ses etablissements les plus sep-
tentrionaux, on ne le rencontre plus au dela de 78° 20'
de latitude.

En fait de bates, it n'y a guere, dans le sud de la
Terre Francois-Joseph, que des ours polaires et des
oiseaux voyageurs. Au nord du quatre-vingt-unieme
degró, nous apercUmes bien, dans la neige, des vesti-
ges nombreux et distincts de pieds de renards; mais
nous n'arnes jamais l'occasion de voir un do ces ani-
maux. Ottani aux rennes et aux limas musques, l'in-
digence de la vegetation les empeche de remonter

TROISIEME PARTIE. — LE RETOUR.

XVIII

Derniers jours a bord du Tegettlioff. — Preparatifs de depart. —
Plan de retraite. — Abandon du navire. — Hahne des elialoupes
et des traineaux. — Une question de vie ou de mort. — Le
port d'Aulis. — Lentcur desespórante. — A travers pack et ea-
naux. — Extrail du journal de bord.

Nous Voici soulages do notre phis gros souci : nous
pouvons maintenant battre en retraite avec honneur ;

Liparis gelatinosa. — Cliche tire de l'edition allemande.

jusque-la, a moins cependant qu'il n'existe, ce que
nous n'avons pu verifier, dans les parties tout a fait
occidentales et inexplorees du pays, des Otis qui lour
permettent de vivre en troupes, comme au Spitzberg.

En fait de grands mammiferes matins, nous ne
rencontrames frequemment dans ces parages -- en

.dehors de quelques convois de baleines voyageuses
— que des veaux marins (P hoca groenlandica, Phoca
barbata).

Deux fois sculement nous vimes des morses, mais
assez loin de la cote.

Il est probable toutefois, en ce qui concerne ces
derniers animaux, que cc fut uniquement l'absence
d'eau rive qui nous empecha de les observer le long
du rivage ; car la nature et la profondeur du sol ma-
rin dans ces regions polaires ne sent pas un obstacle
a. leur existence : on sait qu'ils se nourrissent de co-
quillages et de varechs.

Les souls poissons quo nous primes, au chalon,
furent des especes du genre Liparis gelatinosus et du
genre Gadus (morue).

Quant aux oiseaux, roux que nous rencontrhmes en-
tre la Nouvelle-Zemble et la Terre Francois-Joseph
furent les suivants : la mouette a longue queue (Les-

iris K.) ; la mouette noire
sans plumes caudales ; la
mouette burgmeister (La-
rzcs glaucus B.); la mouette
d'ivoire (Larus eburneus),
qui ne reside que dans le
voisinage des glaces ; la
mouette a trois doigts (Risser
tridactyla L.) ; l'hirondelle

de met (Sterna macrura N.) ; le mameluck (P rocel-
laria glacialis) ; la mouette rose (Rhotostetia rosea);
puis des eiders, des chouettes, des or tolans et diverses
especes de plongeons.

Notre observation sur la faune non vertebrae des
districts ocea v:iens que nous traversions se trouva con-
siderablement limitee a partir du moment ou nous ne
fames plus maitres des mouvements de notre navire.
Je dirai seulement que nous pechames quatre especes
de crevettes, des cloportes de mar, des eponges, des
araignees et, autres representants, plus ou moins con-
nus, de la faune du Spitzberg et du Groenland.
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un riche butin d'observations et de decouvertes nous
est acquis.

Le pis qui puisse desormais nous arriver, c'est de
mourir en route....

Les quelques jours qui nous restent jusqu'au de-
part ou, comme dit Klotz, jusqu'au « pillage du na-
vire - car le pauvre Tegetthoff est condamne a ne
jamais revoir les tranquilles bassins du Weser, — sont
exclusivement consacres au repos et a une sorte de
bombance epicurienne (toute relative, je vous assure),
a l'aide du superflu de nos comestibles.

Nous nous occupons aussi de mettre en si\rete les
resultats scientifiques de notre voyage.

Le lieutenant Weyprecht fait soigneusement souder
dans une boite de fer-blanc notre tresor d'explora-
teurs, les livres de loch et les papiers du bord ; je re-
dige, en outre, pour ma part, un duplicata exact et
facile a saisir d'un coup d'oeil de nos releves topogra-
phiques ; je m'attache a le dresser de telle sorte qu'un
autre que moi, au cas ou je viendrais a perir au re-
tour, soit a memo de dessincr d'apres mes feuillets
la carte de la Terre Francois-Joseph. Ces feuillets,
avec tons les croquis pris au tours du voyage et mes
divers journaux de relations, sont egalement enfer-
Ines et sondes dans une caisse doublee de fer-blanc.

Cos derniers moments a bord du Tegetthoff s'ecou-
lent avec une singuliere rapiditó ; les journees sont
peine commencees qu'elles sont finies.

Chacun s'occupe, par surcroit, de mettre en &tat son
costume de retour ; les aiguilles et les alenes fonction-
nent sans relache dans la chambre de l'equipage ; des
montagnes d'Oche yeaux de flu sont devorees l'une apres
l'autre, des avalanches de morceaux d'etoffe jetees au
rebut pendillent aux flancs neigeux du batiment ; et
celui-ci, qui n'est plus soigné comme auparavant,
Arend chaque jour un aspect plus delabre, plus mi-
nable. Tout autour, sur la neige, gisent accumules
des cadavres d'ours, qu'on abandonne a la discretion
des chiens, fort surpris de cette munificence insolite.

Un mois plus tard, ce charnier serait devenu certai-
nement un abominable foyer de pestilence.

Le 15 mai, dans une derniere promenade a File
Wilczek, nous dimes adieu a la tombe du malheureux
Krisch et nous primes conge de cette terre vers laquelle
nous avait conduits la vagabonde fantaisie d'un glacon.
Ce devoir supreme accompli, nous ne songeames plus
qu'aux moyens de nous rapatrier. A vrai dire, s'il etait
une chose au monde dont nous ne nous fissions pas
une idee claire, c'etait la tournure qu'allaient prendre
nos affaires.

Nous serait-il donne de revoir notre pays, ou trou-
verions-nous la mort dans notre entreprise ? Telle
etait la question.

Il fallait, en tout cas, que notre destin Mt decide
dans un delai de trois mois, car, en fait de vivres,
nous ne pouvions emporter que juste assez pour nous
sustenter pendant ce laps de temps.

Notre coin principal fut d'emballer convenablement

nos provisions et de recluire notre bagage au volume
strictement indispensable.

Fort heureusement, l'elevation rapide de la tempe-
rature, qui monta memo au-dessus de zero, nous per-
mit de simplifier considerablement notre costume sans
que notre sante en souffrit, et de nous amenager,
sans plus de facons, en guise de dortoir, l'interieur
d'une chaloupe protegee tout simplement par une tente
et garnie de couvertures. Nous avions, en realitó, plu-
t6t a craindre l'incommodite de la chaleur que celle
du froid.

Le danger le plus redoutable etait dans l'insuffi-
sauce des vivres.

Trois de nos chaloupes furent consacrees a noire
transport. Deux d'entre elks etaient des barques de
peche norvegiennes, de vingt pieds de long sur cinq
de large et deux et demi de profondeur. Elles rep-
rent comme equipage, Tune, le lieutenant Weyprecht,
le docteur Kepes, Lusina, Orasch, Latkovich, Pal-
mich, Vecerina et Klotz; l'autre, Zaninovich, Haller,
Lukinovich , Scarpa, Stiglich, Pospischill, l'enseigne
Orel et moi.

La troisieme, un peu plus petite, fut montee par
le lieutenant Brosch, le capitaine baleinier Carlson,
Cattarinich, Lettis, Sussich, Marola et Fallesich.

Chacune de ces chaloupes reposait sur une claie et
contenait des provisions de honcho pour huit hommes,
durant quatre-vingt-dix jours, moyennant un ration-
nement fixe d'avance.

De nos chiens, Jubinal et Torossy etaient les souls
qu'on pet encore employer au remorquage du petit
traineau. Un quintal de pain fut tout ce que nous Otions
en mesure d'emporter pour eux ; les hasards de la
chasse, le long de la route, devaient lour fournir un
supplement d'alimentation.

Quant a Gillis, devenu d'une humour insupportable,
nous le tuames d'un coup de fusil avant de partir ;
nous passames de memo par les armes la pauvre Zem-
ble, qui etait trop affaiblie pour nous suivre. Pehel,
lui, fut autorise a nous accompagner en flancur, avec
la facultó de courir librement a nos cOtós.

Il va sans dire que la prolongation de son existence
demeurait subordonnee a la quantite de vivres qui
nous resterait.

Notre equipement respectif consistait en deux che-
mises de laine, un calecon de laine, trois paires de
bas, des bottes de cuir, des bonnets, plus une four-
rure pour dormir.

Chaque homme avait en outre un grand couteau,
une cuiller et une paire de conserves.

Comme consommation de luxe, une bourse de tabac
fut allouee par tete. Il est vrai que chacun mit un tel
art a remplir la sienne que, pour le poids, elle equi-
valait a un petit moellon. En revanche, it fut expres-
sement defendu d'en bourrer ses poches.

Notre plan de voyage etait fort simple. II s'agissait
de nous diriger presque en droite ligne au sud, vers
le depot de provisions qu'on avait ótabii pour nous pros
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des Iles de Barentz. La nous devions nous ravitailler,
puis longer la eke de la Nouvelle-Zemble, en quete
d'un des navires que la Oche au saumon retient jus-
qu'au commencement de l'automne dans les rivieres de
ce pays.

Il n'etait pas non plus impossible que meme aupa-
ravant, c'est-h-dire sur la cote septentrionale de la Nou-
velle-Zemble, nous ne fussions apercus et recueillis

par quelque pecheur de phoques norvegien. L'essen-
tiel etait que les chaloupes naviguassent bien de con-
serve.

Au cas cependant ou elks viendraient a etre sepa-
rees, les Iles Guillaume êtaient indiquees comme le
lieu commun de rendez-vous a la mi-aoilt. On choisit
d'abord la nuit pour marcher, et le jour pour dor-
mir; mais des circonstances particulieres troublerent
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de plus en plus cet arrangement. Pour reussir dans
notre entreprise, it fallait avant tout qu'a la fin d'adit
nous eussions acheve de franchir la partie de l'ocean
pontee par les glaces; reventualite la plus redoutable
pour nous, c'etait l'amollissement de la neige. De
forts vents du nord-est avaient, it est vrai, retarde jus-
qu'ici la dislocation du pack; mais l'elevation rapide de
la temperature nous donnait lieu de prevoir de tres-
proches modifications de ce cote.

Le 20 mai, jour a jamais memorable pour nous,
les pavilions furent clouês aux mats du Tegettho IT,
et nous nous mimes en devoir de commencer notre
retraite aventureuse a travers les solitudes de l'ocean
boreal.

Ce n'est jamais sans emotion, meme dans des cir-
constances ordinaires, qu'un equipage se separe de
son navire et s'abandonne a tous les hasards de 1'in-
001111U.
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Qu'on juge, a plus forte raison, des sentiments qui
remplirent nos Ames quand nous descendimes pour la
derriere fois l'escalier du pont !

Nous etions, on pout le dire, des hommes endurcis.
Durant des mois, nous avions vêcu, nuit et jour, dans
la crainte de voir notre batiment mis soudainement
en pieces nous obliger a fuir dans une lamentable de-
route. Cette carene, aux flancs sans cesse menaces, ne
nous en avait pas moins servi d'asile et de patrie pen-
dant deux années; sous cet abri protecteur nous avions
brave les cataclysmes du pack, les tempetes et le
froid polaires.

Qui ent pu oublier tout cola au moment de lui
dire adieu pour toujours ?

Un document relatant les motifs de cette separation,
fut depose sur la table de la chambre d'arriere, puis
un dernier repas fut fait sur le pont.

Que de tresors nous etions contraints d'abandonner

TEGETTHOFF.	 4'05

Nos collections zoologiques, botaniques et geologi-
ques, nos instruments, notre precieuse bibliotheque,
nos approvisionnements de vivres et de poudre, qui
eussent largement suffi pour six mois encore, soixante-
sept peaux d'ours tout appretees : tout cela allait res-
ter derriere nous.

Quelques-uns de nos hommes avaient pris la pre-
caution de transporter a terre, a l'ile Wilczek, les
photographies en cadre de leurs amis ou connaissan-
ces et de les accrocher a une paroi du rocher, pour
les soustraire au triste sort du Tegetthoff, qui, selon
nos previsions, ne pouvait tarder a etre fracasse con-
tre la ate par le mouvement de debacle.

A neuf heures du matin, nous etions rassembles
devant les canots.

De sombres trainees de nuages, qui s'etaient amon-
celees au-dessus de la terre, nous derobaient le so-
leil. Rien de plus triste a voir que ce desert de glace

Le detroit de Markham (Toy. la carte p. 1104). — Dessin de Riou, d'aprés redition allemande.

et de neige, aux hummocks bizarrement encheve-
trees, qui formait notre route et sur lequel nous de-
vious cheminer trois mois durant.

Notre travail de la premiere journee consista en
ceci : atteles, au nombre d'une douzaine d'hommes,
aux chaloupes et aux traineaux, nous les transportames
peniblement a un mille de distance au sud, puis nous
revinmes prendre encore un peu de the a bord du
Tegettho Trois fois cette besogne fut repetee, apres
quoi nous nous livrames au repos, tout pros du na-
vire.

Telle fut la mesure a peu pros constante, et plus
que modeste, de nos etapes ; it y cut meme des jours
oil nous ne gagnames pas un demi-mille. Nous di-
mes beau profiter du moindre souffle de vent du nord
pour tendre la voile sur les chaloupes et sur los trai-
beaux, notre marche restait entravee par un obstacle

contre lequel nous etions impuissants , l'amollisse-
ment de la neige.

A chaque pas les vebicules enfoncaient ou buttaient
et ce n'etait pas une mince affaire que de les dega-
ger. Ajoutez qu'il etait absolument impossible de
transporter le bagage d'un soul coup; la moitie de
requipage suffisait a peine a la traction d'un traineau
ou d'une barque : aussi etions-nous obliges d'operer le
transfert partiellement et en trois fois, et consequem-
ment, de faire a deux reprises le chemin a vide.

Que de temps perdu! Que de coups de ' collier hale-
tants, sans qu'on avancht d'une semelle! La sueur •

nous roulait au visage; Patmosphere, surtout par un
ciel convert, etait incroyablement lourde et etouffante.
Au bout de quelques jours de ce travail, fort appro-
chant de celui de Sisyphe , beaucoup d'entre nous
avaient les epaules en sang.
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Notre settle besogne d'ailleurs n'etait pas cello du
remorquage; it nous fallait encore faire les terrassiers.
A notre deuxieme ou troisieme passage sur un en-
droit determine, celui-ci ressemblait litteralement
une fondriere, et nous usions le mcilleur de nos for-
ces a remplir les trous et les creux, ,dans le bourbier
jusqu'aux gcnoux, et tellement brides par la soif, qu'a
chaque halte plus d'un se couchait a plat et man-
geait la neige a, belles dents.

Etait-il possible au'avec cette fac, on d'aller nous
eussions encore l'espoir de sortir a temps du chaos
polaire?

Non, chacun de nous Otait hien convaincu
n'en serait rien, s'il ne survenait autour de nous quel-
que changement extraordinaire.

Malheureusemimt, si loin que le regard portat, on
n'apercevait aucun signe avant-coureur de cc change-
ment. Aussi, pour echapper aux sinistres pensees qui
naissaient de la situation, avions-nous adopte pour
principe de ne jamais faire entre nous la moindre allu-
sion aux eventualites par trop mysterieuses de l'a-
venir.

Durant la premiere semaine, it m'arrivait chaque
jour, apres l'etape, tandis que le lieutenant Wieypreeht
rostait au gite, de retourner au navire avec Haller
et les chiens, afin d'y reprendre une certaine quart-
tite de vivres destinee a remplacer cello que nous
avions consommes dans l'intervalle. On se fera aise-
ment une idee des difficultes qui embarrassaient notre
mouvement de retraite, si l'on songe que les chiens
et moi nous accomplissions alors en une heure et de-
mie on deux heures la memo route quo tonic la cara-
vane et son chargement avaient mis une semaine en-

viroa a parcourir.
Une fois au navire, nous tachions d'executer de notre

mieux les pressantes commissions que tel et tel nous
avait donnees, car chacun regrettait une chose ou l'au-
tre et nous priait de la rapporter. Nous explorions
l'entre-pont pour piller une derniere fois notre pro-

pre hien.
Des nuóes de mouettes se querellaient avec des

cris rauques sur les cadavres des ours, pros du bati-
meat.

Parfois aussi on apercevait quelques-uns de ces
plantigrades radant au loin a la ronde, impatients
de voir arriver leur tour de pillage; ils paraissaient
attendre que le navire fat , completement abandonne,
pour s'emparer a tout jamais de cette citadelle myste-
rieuse, d'oa tant de malheurs avaient fondu sur leur
race.

Du reste ils n'avaient pas manqué de faire la con-
duite a notre colonne pendant qu'elle se repliait.
temps a autre on en tuait un, a la grande joie des
mouettes, toujours a l'affat de cette provende, et qui
s'entendaient si bien au depecement qu'elles ne lais-
saient guere que les os. Je me rappelle qu'une fois,
m'etant eloigne de la colonne pour ' aller chercher
quelques objets laisses en arriere a la suite d'un de

nos debardages accoutumes, je decouvris, a cent pas
de moi, un ours qui dormait dans la neige. En l'aper-
cevant, les chiens du petit traineau front mine de
fondre impetueusement sur lui; j'cus grand'peine
les retenir et a pousser le vóhicule derriere quelques
hummocks.

Au moment oft l'animal se redressait, je lui envoyai
une balle.

Il s'eloigna en clopinant peniblement. Les chiens
alors, entrainant la charge avec eux, coururent sur lui
avec ardour. Tam-ossy surtout montrait par ses bonds,
ses abois, ses fretillements de queue, qu'il n'avait pas
la moindre conscience de la gravitê de la situation.
Et, de fait, it ne dut qu'a ('intervention de Jubinal
d'echapper aux griffes du monstre.

Par bonheur aussi, comme l'ours, ranime par la co-
Jere, allait atteindre l'attelage, celui-ci opera un mou-
vement tout a fait elegant de conversion preste, qui
me permit d'achever l'ennemi a bout portant, avec ma
derniere cartouche. Il etait temps.

Nous etions au 26 mai.
Depuis quelques jours nous discernions au ciel ,

vers le sud-ouest, de sombres reflets, qui, comme ton-
jours, annoncaient infailliblement la presence de l'eau
vive.

Its provenaient sans nul doute des felures que nous
avions observees, trois semaines auparavant, du haut
du cap Brann. Gette vue nous donna l'esperance que,
dans l'espace de peu de jours, nous pourrions depas-
ser la zone des glaces catieres et atteindre le reseau
sans cesse changeant des canaux ouverts et des plaines
flottantes.

Dans cc cas, nous avions pout-titre chance de ren-
contrer un chenal navigable, dont nous pourrions
suivre les meandres parmi les fractions divisóes du
pack : cc qui accelererait singulierement et fort a
propos notre retraite vers le sud.

L'Ovenement parut dópasser notre esperance, quand,
le 28 mai, nous touchames inopinement a une petite
Ile plate dont nous n'avions pas jusqu'alors soup-
conne, ('existence, et que nous appelames File La-
mont. De sa partie la plus &levee, nous decouvrimes
en effet un bassin d'eau libre qui se dirigeait au
sud-est.

Un immense bloc tabulaire flottait au milieu de
Bette wacke, qui n'etait pas a plus d'un mille de notre
llot, environne lui-memo d'agglomerations de glaces
tres-tassees

Le lendemain toutefois, une Legere tourmente de
neige nous retint a File Lamont ; nous utilisames
cc retard en recueillant quelques morceaux de bois
&holies sur la rive.

Le 30 mai, le temps s'etant ameliore, nous nous mi-
mes en devoir de pousser jusqu'a la lisiere du bassin
pour proceder a notre embarquement Malheureuse-
ment, les choses tournerent contre notre attente. Ar-

1. Voyez, pour cot itinëraire de velour, la carte n° 2, p. 404.
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rives a l'extremite meridionale de la wacke, nous re-
conniimes que la bordure des glaces y etait inacessi-
Lie. Nous flames au sud-est pour Ocher de decouvrir
un endroit plus favorable ; mais, apres un circuit de
plusieurs jours, nous ellmes la triste conviction qu'il
ne fallait pas songer pour le moment a la possihilite
d'un embarquement, attendu que les bords du bas-
sin etaient partout bastionnes d'une puissant° ba.rriere
de glaces disloquees n'olfrant aucun passage aux cha-
loupes.

Le lieutenant Weyprecht et le Tyrolien Klotz, qui
avaient execute, de leur cote, une reconnaissance, re-
vinrent nous annoncer qu'il n'y avait pas davantage
moyen de faire cheminer plus avant les traineaux. La
crevasse que nous avions devant nous etendait fort
oin du cote de l'est son abime infranchissable. En-
treprendre un detour si considerable n'êtait pas chose

praticable ; it et'it fallu escalader en retrogradant de
gigantesques remparts pyramidaux qui avaient jus-
qu'a, quinze pieds de hauteur.

Faisant contre fortune bon cceur, nous regagnames
une plaine de glace d'un aspect moins tourmente,
nous etablimes, le 3 juin, une sorte de camp retran-
cite quo nous appelames, en maniere de plaisanterie,
le port d'Aulis, parce que, de meme quo les Grecs
au port de ce nom, nous etions contraints d'y attendre
le bon vouloir des zephyrs.

Les vents seuls, en effet, pouvaient nous ouvrir un
chemin en dablayant les canaux obstrues. Nous etions
au 79° 46', c'est-h-dire, comme latitude geographique,

cinq minutes, sans plus, de notre navire. A l'horizon
se detachait nettement devant nous le haut-relief du
cap Tegetthoff.

Nous profitames de cette nouvelle halte force° pour

Campement au port d'Aulis. — Dessin de Riou, d'apres l'edition allemande.

augmenter notre flottille, qui semblait insuffisante
contenir, le cas eel-leant, tout le bagage et tout requi-
page.

Accompagne de quelques hommes et des chiens,
je retournai une derniere fois au batiment pour
y prendre une des yoles que nous y avions lais-
sees. En trois heures, nous parcouriimes la distance
qui nous en separait, et que nous avions mis,
avec nos impedimenta, huit jours a franchir.
est yrai que l'ardeur des chiens se trouva encore exci-
tee a, point par une trace d'ours toute fraiche qu'iis
eventerent precisêment dans la direction que nous
suivions.

J'ajouterai qu'a un millier de pas du navire nous
apercfimes la bete, qui toutefois, en personne avisee,
refusa le combat.

Le 7 juin, Pequipement de la yole etant termine,
nous rejoignimes nos compagnons d'un pas assez ac-

celere, grace au soin que nous dimes de suivre exac-
tement le sentier anterieur, qui s'etait maintenu so-
lide et dur, au milieu d'un amollissement general de
la neige, transformee partout ailleurs en un veritable
bourbier.

La temperature, en effet, continuait de s'elever sen-
siblement, j'entends jusqu'a quelques degres au-dessus
de zero.

Le 3 juillet, it y avait eu pour la premiere fois un
peu de pluie.

Le temps se montrait couvert de plus en plus et ce
n'etait jamais que pour quelques heures que le soleil
percait le sombre cilice des nuages.

Tout entiers au dessein de notre embarquement,
nous revinmes a I'ile Lamont pour y profiler de la
premiere ouverture navigable qui se produirait dans
le pack; mais vainement, durant plusicursjours, nous
explorames les Lords du bassin l'enceinte en restait
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410	 LE TOUR DU MONDE.

solidement muree. Nous essayhmes alors de creuser
un dock artificial, pour y placer une de nos chalou-
pes; it fallut encore y renoncer devant la menace des
pressions, et reprendre notre marche de flanc le long
de la fatale crevasse, pour regagner le port d'Aulis
et y attendre les evenements.

Quelle morne attente ! Accroupis du matin au soir
dans nos etroites embarcations, consumes par un in-
dicible ennui, nous ressemblions a des momies au
fond d'un tombeau.

Les mouettes, etonnees, se massaient en observa-
tion autour de nous; et quand le cri rauque et plaintif
du burgmeister retentissait dans le silence de la nuit,
it nous semblait entendre comme un appel de l'autre
monde, une sorte de voix demoniaque qui nous aver-
tissait d'avance de l'impuissance de tous nos efforts a
rompre l'entrave de notre destin.

Le seul incident qui vint animer un peu la mono-
tonic de noire existence, fut l'apparition d'un ours, le
14 juin.

IL tomba en quelque sorte dans notre potage, qui
n'etait pourtant pas, je vous assure, un manger des
plus appetissants.

Torossy avait commence un aboiement enrouó et
famólique; Pekel l'avait imite tous deux furent im-
mediatement chasses a contra-vent; apres quoi Haller,
qui faisait ce jour-la les fonctions de cuisinier, etala
notre ours d'un coup de feu dans la tete, a vingt pas
a pen pres des chaloupes.

Grande joie pour les chiens, qui assisterent au de-
pecement et eurent, comma de coutume, lour part de
viande fraiche. Une heure apres, nous remarquames
qu'ils avaient la voix sensiblement plus claire et plus
forte.

Cependant la mi-juin etait arrivee ; les vents du sud
regnaient toujours, et pas le moindre courant d'eau ne
se montrait a nos regards. II y avait déjà des semai-

es que nous pietinions litteralement sur place autour
de notre navire ; le tiers de nos vivres, ou peu s'en
taut, etait devoró, et sur les quatre cent cinquante
lieues que nous avions a parcourir, nous en avions fait
deux a peu pres.

Quelle retraite ! En continn?nt de la sorte, nous
etions stirs d'arriver chez nous au bout de vingt an-
nees environ !

Enfin, le 17 juin, une eclaircie se produisit dans
notre sombre perspective. Un canal s'ouvrit vers le sud.

En un din d'ceil nous fumes en route dans cette
direction.

Le ciel, ce jour-la, etait parfaitement clair ; le ther-
mometre, a l'ombre, ne marquait pas plus que zero ;
mais c'ótait pour nous une veritable chaleur senega-
henna.

Nous franchimes tout d'une traite les ramparts de
glace qui nous barraient le chemin, et, la nuit ve-
nue, nous nous trouvames, avec tout notre bagage,
campês au bord du canal beni, dont l'axe longitudi-
nal s'etendait de l'est a l'ouest.

Le lendemain, de tres-bonne heure, eut lieu notre
premier embarquement, en presence d'un worse — le
seul que nous eussions apercu jusqu'alors — qui emer-
gea curieusement a deux pas de nous. Les chaloupes
chargees de tout notre materiel furent lancees a l'eau;
les traineaux bien attaches devaient flotter derriere
nous a la remorque.

Les chiens furent places chacun sur un canot.
n'y eut qua Jubinal qui sauta d'un air confiant dans
le sien, a Pidee sans doute qu'il n'aurait plus a dormir
dorenavant sur la neige.

Quanta Pehel, et surtout a Torossy qui n'avait ja-
mais vu tant d'eau viva, it fallut employer la ruse
pour les embarquer.

Pour nous, apres avoir pris une derniere tasse de
the arrosee de notre restant de rhum, nous deraptimes
gaillardement, et filames, a la voile et a l'aviron, du
cote du sud.

Un signe non equivoque du relevement instantane
de notre moral, c'est qu'en un clin d'oeil vingt-trois
pipes, consciencieusement bourrees, enroulerent lour
panache de fumee aux mats joyeux de la petite flot-
tulle.

Notre course fut cependant des plus moderees : un
mille a l'heure tout au plus.

La lourde charge des canots, dont le tirant d'eau
etait par suite excessif, l'embarras des traineaux que
l'on remorquait, rendaient notre allure des plus pa-
resseuses. Apres avoir fourni un trajet de trois milles
a peu pres, nous atterrimes a un gros glacon sur la
rive meridionale de la wacke, dont les contours etaient
dechiquetes par un nombre infini de petites anses.

Pour le moment, le manque d'eau nous interdisait
d'aller plus loin. Les chaloupes furent done tirees sur
la glace, et nous nous livrames taut bien que mal au
repos.

Bientet la beige se mit a tomber, et it s'eleva un
vent d'ouest qui peu a peu sauta au sud; si bien que
les morceaux divises du pack se ressouderent et que
toutes les breches des canaux se trouverent complete-
ment obstruees.

Derechef nous en etions reduits a attendre, avec
cette particularite aggravante toutefois , que nous
etions a present le jouet du vent, qui pouvait nous
entrainer a sa fantaisie avec le glacon ou nous avions
etabli notre gita d'aventure.

Toute la journec du 19 juin, nous demeurames im-
mobiles dans nos embarcations.

Le 20, nous reussimes a les pousser jusqu'au bord
d'une petite crevasse. La nous les remimes a l'eau, et,
apres les avoir chargees, nous les fumes passer de l'au-
tre ulte de la wacke, oil de nouveau l'on debarda. Par•
ce labour de toute une journee, nous avions gagnó
tout simplement de transferor noire domicile sur un
glacon voisin du premier.

L'etat d'emiettement des glacons qui venaient a la
suite et le defaut absolu de rigoles navigables ne nous
permirent pas de continuer cette marche triomphale.
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Le 21 et le 22, nous ne bougeames point de place ;
en revanche, par une aubaine inesperee, nous tuames
un veau marin dont la chair releva un peu la savour
de notre goater du soir. Cette chasse, soit dit en pas-
sant, commenca des Tors a nous offrir un interet d'au-
tant plus serieux, qu'elle avait l'avantage de nous faire
epargner nos vivres, dont la suffisance ou Finsuffisance
etait pour nous une question de vie ou de mort.

Rien ne saurait mieux peindre la monotonie de cette
periode de noire expedition que l'extrait suivant de
mon journal :

23 juin. — Pas grand'chose de nouveau vers le
sud; neanmoins, dans la matinee, nous parvenons a

franchir deux petites aiguades et deux glacons : c'est
encore un quart de mille de gagne.

L'interposition d'un bloc nous empeche de penetrer
tout de suite dans une troisieme wacke; mais dans
l'apres-midi un entre-baillement se fait devant nous, et
nous poussons encore l'espace d'une centaine de pas
au midi.

Entre temps, noire camarade Lukinovich tombe a
l'eau; on le repeche; it se montre fort surpris que
nous ne lc considerions pas comme une victime de
la science.

24 juin. — Au saut du lit, — si j'ose employer cette
expression, — Orel tue un phoque d'une taille inusitee.

L'embarquement. — Dessin de Rion, d'apres Dedition allemande.

Nous traversals. ensuite dans toute sa longuein
une plaine de glace d'un demi-mille d'etendue. A son
extremitó móridionale, nous sommes contraints do
nous arreter devant une accumulation de blocs de gros-
sours diverses.

25 juin. — Nous employons plusieurs heures a
franchir quelques petites plaines entrecoupees de fla-
ques d'eau.

A.minuit, Landis que nous reposons, un ours s'ap-
proche a vingt pas : it &tale a toutes jambes, des qu'il
nous voit soudainement surgir, comme autant de fan-
tOmes, du fond des chaloupes.

Orel observe la latitude ; nous sommes par 79°41'.
0 amore derision ! En vingt-trois jours nous som-

mes descendus encore , geographiquement, de cinq
minutes !

27 juin. — Aujourdlui nous traversons a la voile,
par un bon vent de nord est, un bassin d'une etendue
assez considerable. — Latitude a midi, 79° 39'. —
Apres diner nous passons en outre un champ de glace
d'un quart de mille.

Notre bagage a fort diminue; 'les chiens n'ont plus
quo sept quintaux a trainer.

28 juin. — Encore deux plaines et deux wackes

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



412
	

LE TOUR DU MONDE.

entre nous et le pole. Ce progres, si lent qu'il soit, ne
serait pas possible avec un batiment, car on ne saurait
le remorquer, a l'instar des chaloupes, par-dessus les
glacons intermediaires.

Temps variable; tour a tour du soleil et de la
neige.

Durant notre sommeil, it y a toujours une senti-
nelle en dehors des embarcations pour surveiller le
mouvement du pack et nous avertir a temps de l'ap-
proche des ours.

29 juin. — Le chemin parcouru ce jour-Ja, se com-
pose de trois petites wackes, d'un hot et d'une grande
plaine.

Pour la premiere fois, nous dirigeons les chaloupes
a l'aide de longues perches au travers des etroits Ca-
naux: procede de locomotion dont le resultat nous est
favorable.

Nous nous emparons encore d'un veau marin : sui-
vant l'habitude prise, nous degustons un morceau de
sa graisse avec du the ; les plus delicats d'entre nous
se mettent en regle avec les exigences de leur palais
en declarant que cette graisse a un gout de beurre
tres-prononce.

Nous faisons en meme temps des etudes sur la na-
ture plus ou moins comestible des nageoires de pho-
quo, que le navigateur Kane s'etait accoutume a man-
ger en guise de salade. Nous les faisons cuire dans
la soupe; mais, en somme, nos chiens paraissent ap-
precier bien plus que nous ce genre special d'alimen-
tation.

Une chose a remarquer, comme une sorte de con-
tradiction, c'est qu'au tours de nos excursions en trai-
neau, pendant la periode des froids, nous avions eu
par-dessus tout l'horreur de la graisse, au lieu qu'a
present qu'il fait chaud, nous la mangeons tres-vo-
lontiers.

Que dis-je ? Nous nous trouvions surtout plus a
l'aide lorsque, a la halte de midi, nous venions d'in-
gurgiter une quantite respectable de cette graisse.
Les digestions qui s'ensuivaient etaient des plus re-
gulieres, memo pour ceux d'entre nous qui etaient
sujets a des embarras gastriques. Cette sorte d'anoma-
lie tenait surtout a ce qu'auparavant nous ne pouvions
pas boire a notre guise, tandis que maintenant, ayant
plus aisement de l'eau potable, nous ne craignions
plus d'augmenter notre soif par l'absorption d'ali-
melts graisseux.

30 juin. — Apres avoir passe un petit lac, puis
une grande plaine, nous nous appretions a suivre un
canal jonche de glaces emiettees, quand tout a coup
it se boucha, et nous n'eames que le temps de tirer
nos embarcations sur la rive pour attendre, un nou-
veau demembrement des blocs.

Quelques cas d'ophthalmie se sont declares parmi
nous.

La neige est completement blette. Le cap Tegetthoff
et l'ile Salm sont toujours visibles au nord. Je me
suis fait couper les cheveux par Klotz, et, en retour,

je lui ai offert un pen d'eau fraiche, en le priant d'ex-
cuser ma profonde indigence : le brave garcon a eu la
delicatesse de refuser.

Une bonne gorgee d'eau, tel est le prix le plus haut
dont on paye, la plupart du temps, les soins du mede-
cin sur les mers antiques.

Il semble, n'est-il pas vrai? que notre situation
ne pouvait guere s'aggraver ; on verra cependant
qu'elle se compliqua encore dans la premiere moitie
du mois de juillet.

XIX

Travail de Siswhe. — La vie a bord des canots. — Terrible alter-
native. — Mort de Pekel. — Premieres esperances de salut. — Le
vent et les glaces. — Signes de debacle.

Dans cette journee du Pr juillet, tout notre travail
se reduisit a la traversee d'une crevasse. L'obser-
vation nous prouva que, depuis trois jours, nous etions
descendus, comme latitude geographique, juste d'une
minute. Et combien nous avions peine pour arriver
ce resultat !

En revanche, le lendemain, nous n'avancames
point d'une semelle ; it n'y avait devant nous que
des glaces emiettees sur lesquelles it etait impossi-
ble de cheminer avec le bagage.

Le 3 et le 4, on recommenca de se mouvoir quel-
que peu a travers blocs et Mures : atteles a nos lourds
fardeaux , avec une constance infatigable et digne
d'un meilleur succes, nous pensions avoir progresse
sensiblement vers le sud dans cet intervalle de qua-
rante-huit heures ; queues ne furent donc pas notre
surprise et notre deconvenue, lorsque en mesurant la
latitude nous reconnumes que nous etions rernontes
au point ou nous nous trouvions trois semaines au-
paravant !

Un vent continu du sud-est, en imprirnant aux gla-
ces qui nous portaient un mouvement imperceptible
de derive en sens oppose, nous avait fait perdre le
fruit de vingt jours d'efforts.

Trois autres journees se passerent dans une mortelle
inaction ; nos vivres diminuaient a vue d'oeil, et les
plus tristes pensees nous obsedaient Fame. Pour sur-
crolt de malchance, notre chasse au veau marin de-
venait de plus en plus sterile.

Nos hommes avaient beau se poser a l'affat durant
des heures au bord des wackes, les phoques restaient
invisibles, ou bien, une fois blesses, ils coulaient
avant qu'on eat eu le temps, pour les attraper, de
mettre a lean une embarcation. Quant a ceux qu'il
nous arrivait d'apercevoir, au tours du remorquage,
sur le bord des glacons flottants, ils plongeaient tou-
jours avec un h-propos et tine prestesse qui pouvaient
etre fort remarquables, mais qui nous faisaient gran-
dement enrager.

Les ours, eux aussi, montraient a notre egard une
circonspection et une retenue qui contrastaient singu-
lierement avec leur conduite anterieure. Si quelqu'un
d'eux s'aventurait par hasard dans nos environs, it
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suffisait de la moindre apparence de mouvement pour
lui faire prendre la fuite ; en vain, pendant les hal-
tes, nous attachions solidement les chiens pour qu'ils
ne pussent effaroucher le plantigrade graisseux et
charnu dont nous revions la conquete : l'ennemi se
mefiait de nous et ne nous montrait son museau que
du plus loin possible.

C'etait triste, fort triste.
Carlsen lui-meme, le maitre baleinier, qui avait

passe vingt ans de sa vie dans les banquises, et qui
avait brave courageusement toutes les miseres de l'o-
cean Glacial arctique, semblait songeur plus que de
raison.

Le brave homme, affaibli par rage, n'avait plus sa
virilite physique d'autrefois, ni son energique et
joyeuse insouciance.

Le vieux marin supportait tout sans so plaindre;
mais on voyait qu'en lui le ressort n'etait plus le
memo.

11 ne parlait plus des ours et des morses quo,
d'un regard ou d'un mot sacramental, it s'enten-
dait a attirer dans son cercle magique ; it avait ega-
lement perdu ce beau zele huguenot avec lequel
reprimandait jadis nos matelots esclavons qui se
permettaient de jouer aux cartes le dimanche. Bref,
ce n'etait plus que l'ombre de lui-meme, et une ombre
fort en peine de passer, n'importe comment, cette
mer glacee, plus redoutable que le Styx du bonhomme
Caron.

Encaquês comme des harengs dans nos chaloupes,
sans autre abri qu'une tente-pavilion, sans autres
meubles quo des avirons, consumes par un de ces
ennuis noirs qui vous corrodent un homme jour par
jour, heure par heure, minute par minute, nous me-
nons certainement l'existence la plus melancolique
qu'il soit possible d'imaginer.

Dans le creux du canot qui, la nuit, nous sort de
dortoir, it fait une chaleur presque intolerable : Otales
les uns pres des autres, nous nous efforcons pour-
taut de dormir, et nous prolongeons notre nuitee aussi
longtemps que nous le pouvons, jusqu'a ce quo les
jappements de Torossy ou l'appel du cuisinier appor-
tant la soupe nous determinent a reprendre la verti-
cals.

Cette soupe est le melange le plus ineffable d'ele-
melts disparates ou ennemis : farina, pemmican,
saucisson , pain broyê, chair de phoque , poumon
d'ours, tout s'y marie dans une fabuleuse promis-
cuite : it n'y manque plus que cette gelatine d'un
genre particulier que mangerent en 1821, sous le nom
significatif de a tripe de roche sir Franklin et ses
compagnons, ou les parties hors d'usage de nos bas
et de nos culottes.

Nous I'absorbons neanmoins, cette soupe invrai-
semblable, en silence, de peur de dire involontaire-
ment ce que nous pensons, ou de repeter ce que nous
avons dit cent mille fois déja.

Nous n'avons pas meme la ressource de nous ra-

conter mutuellement notre vie ; nous connaissons par
cceur nos aventures respectives depuis la premiere de
toutes, c'est-a-dire notre naissance, jusqu'a la der-
niere, a savoir l'infructueuse chasse au phoque de la
veille.

Le repas termine, on se groupe d'une maniere un
peu diffórente dans les chaloupes : celui dont c'est
le tour d'affilt va guetter un chimerique veau marin
au bord de la flaque la plus proche ; et quiconque
possede un reste de tabac s'empresse de bourrer si-
lencieusement sa pipe.

Heureux ceux qui decouvrent tout a coup une
dechirure a lours vetements. Ils prennent du fil,
une aiguille, et les voila occupês pour un bout de
temps!

Plus heureux encore ceux qui se sentent capables
de dormir pendant le jour apres avoir dormi pendant
la nuit !

Ces privilegies s'etenclent sans fracas, les uns sous
les banes des rameurs, les autres dessus, et des uns
et des autres on n'aperoit bientOt plus que les se-
melles.

Alors arrivent les mouettes, qui papillonnent en
essaims presses autour des canots muets, guignant
de Pccil des rognures de lard, qu'elles se disputont
ferocement, comme tout la-bas, en Europe, on se dis-
pute des provinces.

Encore ce pcuple de volatiles ne tarde-t-il pas a
nous delaisser, de meme que l'ours polaire et le veau
marin.

Un jour, quelques-uns des Mitres ayant eu la ma-
lencontreuse idee de tendre des rets pres des cha-
loupes, les rnouettes disparurent, et l'on n'en revit
plus.... qu'a distance.

On it faut aller pour retrouver un peu d'animation,
sinon de sociabilite, c'est sous la tente enfumee on se
fait la cuisine.

Pour pen qu'un dissentiment s'y eleve sur la ques-
tion de savoir a qui c'est le tour de gratter la mar-
mite, pour peu qu'il y ait une ombre de passe-droit
ou de privilege, on qu'on ait indnment coupe une
corde du bagage au lieu d'en defaire le nceud, vita
les apostrophes eclateni, et se croisent avec une vo-
lubilite qui fait grand honneur a la faconde de nos
bouillants meridionaux.

Presque toujours, le don d'une pipe de tabac fait
a propos assoupit jusqu'au soir ou jusqu'au lendemain
la querelle commencee.

Nous atteignons ainsi le 15 juillet, sans autre eve-
nement que le transfert de notre campement a trois
cents pas environ de cOte, a seule fin de choisir un
meilleur endroit pour chasser le phoque, et aussi peut-
etre pour nous laisser croire a nous-memes que nous
avons continue d'avancer.

Au fond nous ne sommes pas assez innocents pour
prendre le change; nous savons parfaitement ce qu'il
en est; nous suivons d'un regard oblique la decrois-
sance rapide de nos provisions, et la marche ver-
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tigineuse de l'aiguille fatale sur le cadran on est
&rite notre destinee.

Jusqu'alors nous avons fait a mauvaise fortune bon
visage; nous nous sommes resignes taut bien quo mal
au dur labeur de la traction et du debardage ; la moin-
dre rigole franchie, apres une semaine de patience, a
la lisiere d'une plaine de glace, nous a remplis de joie
et de reconnaissance.

L'esperance chevillee au cmur, nous avons attendu,
de jour en jour, qu'il plat aux canauxfermes d'ouvrir
leurs ecluses ; mais, a present, nos Ames mollissent
decidement ; l'opiniatre vent du sud a dêtruit le re-
sultat de nos efforts les plus laborieux ; apres une
course de deux mois, nous ne sommes encore qu'a
deux lieues allemandes' du navire.

Les hauteurs de Pile Wilczek pyramident toujours a
notre horizon; leurs lignes rocheuses etincellent avec

une nettete desesperante dans l'inextinguible lumiere
du jour.

Que faire? Retrograder au point de depart, re-
tourner nous enclore pour un troisieme hivernage,
sans espoir, dans les flancs devastes de notre bati-
ment, ou, qui sait? ne plus retrouver peut-etre noire
batiment, et perir alors dans le sein glace de 1'0-
cean

Tolle etait la double perspective qui semblait s'of-
frir a nous.

Sans doute des symptOmes d'une prochaine debacle
se montraient de toutes parts ; des milliers de goutte-
lettes, glissant des recifs aigus et des blocs tabulaires,
trahissaient la lento usure de la glace sous les in-
fluences estivales. Une pluie chaude qui se mit a
tomber accrut encore ce vaste suintement, prodrome
assure d'une dislocation generale du pack. Mais quel

La halte de midi (voy. p. 412). — Dessin de Rion, d'apres ródition allemande.

secours efficace ces promesses de fonte nous appor-
taient-elles ?

En etions-nous done recluits a attendre quo toutes
ces humides constructions de l'hiver arctique eussent
acheve de se liquefier?

Cette attente seule art ete notre perte inevitable.
Sans doute aussi nous nous disions, en repassant

au dedans de nous les diverses peripeties de notre
existence depuis deux annees, qu'il n'etait pas vrai-
semblable, ni meme conforme a la logique et au sens
commun, que le destin nous eat fait echapper aux
epouvantables cataclysmes quo l'on a vus, pour nous
laisser, apres coup, mourir lentement, miserablement,
d'inanition pure.

Neanmoins, en depit de ce raisonnement laborieux,
en rebellion Ovidente contre la realitó des choses, une

1. Snit quinze kilometres environ.

sinistre nuit envahissait nos esprits, et it ótait fort
heureux, ma foi, que la rotondite de la terre nous em-
pechat de mesurer de Pceil la quantite de glaces qui
nous separait encore de la mer vivante.

Nos rations de vivres subirent une nouvelle dimi-
nution ; Pekel, notre bon et fidele Pekel, auquel on
avait accorde jusqu'alors un sursis, fut enfin sacrifie
a la terrible necessite.

Les veaux marins devenaient de plus en plus notre
unique ressource; encore nous fallait-il bien em-
ployer les quatre cents coups environ qui nous res-
talent	 tirer.

Nous n'avions pas eu tort cependant de nous confer
toujours, si timidement que ce fat, a notre fortune. Au
moment mettle on toute esperance de salut paraissait
irrevocablement evanouie pour nous, un rayon libera-
teur jaillit au milieu de nos tenebres.

Le 15 juillet au soir, comme nous venions de pren-
.
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dre notre maigre repas, une seri° de minces canaux
s'entr'ouvrit au sud-ouest, sous la double action des
vents et du courant.

En peu d'instants nous avanchmes d'un bon mille.
Le lendemain, ayant rencontre un autre chenal plus

considerable, nous reconquimes notre latitude prece-
dente de 79° 39', et l'ile Wilczek s'effaca derriere nous
en sombres lineaments, estompes d'une vapeur jauna-
tre, pareille k la dorure palie de la tranche d'un vieux
livre.

Notre facon d'aller s'etait, de plus,gtout a3coup mo-

DU MONDE.

difiee. Au lieu d'être assujettis, comme auparavant,
de continuels transbordements, penibles pour nous et
toujours dangereux pour les membrures de nos cha-
loupes, nous pouvions maintenant, a l'aide de longues
perches, ecarter ou disjoindre la plupart des blocs ou
des barrieres qui encombraient notre route ; it suffisait
d'un peu de prudence pour eviter les chocs trop forts
et les pressions.

S'il arrivait que les plaines de glace eussent un
pourtour trop considerable, nous en Otions quittes pour
reprendre transitoirement nos procedes primitifs, c'est-

Travers& d'un chenal. — Dessin de Rion, d'apres Dddition allemande.

k-dire pour remorquer successivement au moyen de
trainoirs chacune des embarcations et les differentes
pieces du bagage.

Un progres de quatre milles suffisait alors pour nous
satisfaire.

Tous les mouvements preliminaires avaient du reste
acquis une tells precision qu'il ne nous fallait pas plus
de trois heures pour les executer. Si, pendant la mar-
che, les chaloupes se heurtaient a quelque obstacle
provenant des glaces, les crampons et les pelles des

pionniers avaient vite fait d'aplanir la voie. Les fla-
ques d'eau qui pouvaient se rencontrer au milieu de
ces plaines accidentees comptaient a peine dans notre
labeur machinal ; nous les passions a guó sans souci,
et cc n'etait pas non plus une affairs lorsque un des
nOtres, en deblayant le conduit d'un canal, prenait un
bain inattendu.

D'apres l'allemand, par Jules GOURDAULT.

(La fin a la prochaine livraison.)
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Scene de retour. — Gravure tiree de l'edition allemande.
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Le 18 juillet, en mesurant notre latitude, nous ehmes
la joie de constater que nous etions par 79° 22'.

Nous devions principalement ce succes aux vents
du nord; it ne restait plus qu'a, savoir si un retour de
ceux du sud n'allait pas bientOt nous chasser des posi-
tions ainsi conquises.

Notre caravane polaire etait entree maintenant dans
une region qui se distinguait par la grande quantite de
ses icebergs; beaucoup de ces montagnes flottantes
etaient recouvertes de terre et de gravois, qui, de loin,

1. Suite et fin.	 Voy. p. 321, 337, 353, 369, 385 et 400.

XXXII. - 8311.

dans l'eblouissante blancheur du desert, leur donnaient
l'aspect de veritables ecueils rocheux. Le soir de ce
meme jour (18), on tua un ours qui, une fois tire, se
laissa choir dans une wache, oh les harpons le repe-
cherent, puis quatre petits veaux marins ; notre table
s'en ressentit.

Les quatre jours suivants, grace a, notre fidele vent
du nord-ouest, dont la collaboration, bien que tar-
dive, nous etait si precieuse, nous atteignimes la lati-
tude septentrionale de 79° 1', par 61° 3 ' de longitude
est. Les chenaux devenaient de .plus en plus conside-
rabies, et nous avions la ferme espórance que nous ne

27
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tarderions pas a rencontrer de longs bassins continus
qui desormais nous epargneraient tout a fait la peine
de transborder nos lourds fardeaux.

Le 23, une serie de grains de l'est-nord-est moles
de violentes averses nous obligea de rester oisivement
confines dans nos chaloupes ; mais le lendemain et les
trois jours suivants, malgre la pluie qui tombait
verse, nous continuames notre marche en avant. Cette
pluie d'ailleurs etait la bienvenue : elle accelerait le
relhchement des glaces, et c'etait de la meilleure grace
que nous supportions l'humidite dont nous etions pe-
netres le soir jusqu'aux moelles. Le soleil ne nous
refusait pas, chemin faisant, quelques eclaircies ; nous
humions avec ardeur ses tiedes rayons, et nous char-
gions l'astre bienfaisant de secher de son mieux nos
bas et nos bottes.

Nos gens, je dois le dire, ne se rendaient pas tou-
jours bien compte de la position. N'ayant point de
compas et ne sachant pas d'ailleurs s'en servir, ils
s'imaginaient toujours que le sud etait forcement du
Coke ou l'on voyait de l'eau.

Klotz avait en outre son idee fixe, qui etait de mar-
cher vers l'eau hardiment, dtit-on de la sorte alter au
nord ; on en serait quitte, disait-il, pour faire le tour
« de l'autre cote, » en d'autres termes, pour rentrer
chez soi en contournant le pole.

Bien que debarrassés de notre inquietude la plus
poignante, nous n'etions pas absolument hors de peril.
On s'en apercut le 29 juillet. Nous reconntimes ce
jour-la que, grace a un trattreux vent du sud-ouest,nous
etions remontes en arriere et avions perdu deux minutes
sur la latitude de l'avant-veille ; ce qui n'empecha pas
— tant it est difficile parfois de calculer avec certitude le
mouvement des glaces — que le lendemain, en depit
du memo vent du sud-ouest, nous avions regagne dix-
huit minutes, de 78° 50 ' a 78° 32', toujours par 61° 3'
de longitude orientale.

L'ennui principal, a ce moment, nous venait de
l'obscurite du temps, qui nous obligeait de th tonner
sans cesse dans le choix des chenaux a suivre.

Notre horizon se trouvait limite a quelques centai-
nes de pas ; tout au plus, en escaladant les plus hauts
icebergs, decouvrions-nous une perspective de deux
ou trois milles.

Tandis que, par un ciel clair, nous nous dirigions
constamment, sans avoir peur de faire a l'est ou
l'ouest tous les circuits necessaires, vers le point du
sud ou apparaissaient les reflets d'eau vive, nous
etions maintenant fort en peine de fixer a coup stir
notre itineraire. Les contours des bassins noyes dans
la brume ne se dótachaient plus a nos yeux : it fal-
lait en longer les bords au hasard pour decouvrir les
solutions de continuite par lesquelles pouvaient s'en-
gager les embarcations.

Le 2 aoUt, neanmoins, malgre la persistance de la
pluie et, qui plus est, cello des vents du sud, nous
etions encore descendus de deux minutes comme lati-
tude, mais avec une forte derivation du GOO de Pest.

Ce jour-la, pour comble de bonheur, le soleil reparut :
le monde d'alentour depouil la son enveloppe de vapeurs
noiratres; les glaces recommencerent de lancer leurs
Otincellements, et les chenaux d'eau vive reprirent lour
belle couleur de bleu d'outremer.

Nous fames une halte de six ou sept heures sur un
glacon ; le bruit de notre campement attira dans le voi-
sinage un certain nombre de phoques curieux : deux
d'entre eux payerent de leur vie leur indiscretion. Les
chiens, qui venaient de jetmer deux jours pleins, eu-
rent pour cette fois d'opulents reliefs a devorer. To-
rossy recut pour sa part les nageoires et les pieds ;
Jubinal, les deux totes avec les yeux.Ii fut decide, en
outre, par nos tailleurs, qu'avec la peau degraissee des
bêtes on confectionnerait chaque jour pour ledit Jubi-
nal de petites chaussures destinees a protóger ses
pattes ecorchees.

Pour la premiere fois aussi, ce meme jour, la lune
reparut le soir, apres une absence de plusieurs mois.

Les canaux et les bassins qui dessinaient leurs si-
nuosites entre les ilots de glaces flottantes allaient
sans cesse s'allongeant ; nous filions allegrement, tour
a tour a la voile ou a la rame, dans ces meandres a peu
pros ininterrompus.

L'action alternante du soleil et de la pluie activait,
d'une maniere lente, mais continue, les changements
du pack.

L'immense plaine des glaces exhalait de tons cotes
une sueur ruisselante; les eaux noes de cette fonte
universelle prenaient peu a peu leur tours dans une
multitude de rigoles, on s'etendaient en forme de lacs
dans les cavites des banes les plus vastes, pour re-
tourner de la, par toutes les fissures, au sein devorant
de l'Ocean.

Gare aux trous ! tel etait depuis quelque temps notre
grand mot d'ordre.

Plus d'une fente traitresse, analogue a cellos que
les veaux marins, en leur qualite de mammiferes, ont
coutume de se menager dans la glace pour leur prise
d'air, se dissimulait sous la surface putrefiee de la
couche de neige.

Le docteur Kepes eut l'occasion de le verifier a ses
depens. Un jour qu'il s'etait ecarte de la colonne,
glissa inopinement dans un de ces trous jusqu'au-des-
sus de la ceinture.

Il prit tres-philosophiquement l'aventure : incapa-
ble de se tirer de la tout soul, it attendit, de l'air le
plus calme, que l'un de nous passat a portee de la
voix. Le hasard voulut que je vinsse dans les environs
avec le traineau des chiens.

En apercevant mon compagnon, le visage serein, je
n'eus aucun soupcon de ce qui lui etait arrive ; je crus
simplement qu'il occupait ainsi une position de son
choix. Assez surpris nêanmoins, je lui criai :

<, Eh bien que faites-vous done ?
Lui de me repondre :
« Aidez - moi toujours a sortir et je vous dirai

tout.
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Je vis alors de quoi ii s'agissait. Je tendis mon fu-
sil au docteur, dont le busts etait incrusts de la facon
la plus hermetique dans sa gaine de glace, et je l'a-
menai en terre ferme, non sans avoir eu maille a par-
tir avec les chiens, qui s'agitaient en grommelant,
comme s'ils eussent pris de loin le chef de Dopes pour
une tete de phoque.

Bientet les lacs superficiels dont j'ai pule acheve-
rent de s'ecouler presque tons dans la mer par les
dechirures du pack.

Les bords des glacons, ronges par le flot et par le
contact des blocs voisins, menacaient ruine de plus en
plus ; un soul jour de pluie et de grande chaleur de-
vait evidemment suffire pour en dissoudre les frag-
ments. La hauteur des icebergs avait egalement dimi-
nue de moitie.

Get ótat de choses facilitait singulierement le remor-
quage des chaloupes, lorsqu'on avait encore par hasard
quelque bane intermediaire a leur faire franchirl Par
contre, je le repete,
nous etions plus ex-
posés qu'auparavant
a voir tout notre e-
quipage s'engouffrer
soudain dans l'abi-
me avec nos vivres
et nos papiers.

Du 2 au 7 aoht,
nous fournimes une
traite considerable,
a travers de wastes
etendues d'eau ;
Otait visible quo nous
sortions insensible-
ment de la region
proprement dite des
glaces soudees et im-
mobiles qu'on ap-
pelle le pack, pour
entrer dans celle des glaces flottantes, generalement
faciles a percer, quand lours trainees ne presentent
pas de masses trop compactes.

S'il survenait du brouillard, nous nous tesignions,
apres quelques tatonnements et quelques circuits, h
attendre, sur un glacon ou sur un autre, quo lc temps
s'eclaircit.

Nous marchions au reste indifferemment de jour et
de nuit, sans cesse en bonne humour, ne boudant ni
au coup d'aviron, ni au coup de gaffe, ni au coup d'e-
paule sur les sangles.

Le 7 aoht, apres une course de douze milles envi-
ron rien qtt'a la rame, nous avions fait halte sur un
ilot encore intact, quand nous remarquames a la sur-
face de la mer une immense oscillation qui venait du
sud, en imprimant aux glaces un mouvement regulier
et lent de hausse et de baisse.

La houle ! Toici la houle	 nous ecriames-nous,
transportes de joie.

G'Otait en effet la mer libre qui gonflait it deux pas
de nous son sein palpitant.

La mer Libre ! ces trois mots renfermaient tout notre
salut. Si grande ótait notre surprise de rencontrer
l'ocean vivant des le soixante-dix-huitieme degre de
latitude, quo, malgró l'evidence, nous refusions pres-
que d'en croire nos yeux.

Une emotion indicible s'etait emparee de nous
tons.

Deux ours qui apparurent, nageant h cent pas de
distance environ, firent pour le moment diversion a
notre enthousiasme. Deux chaloupes furent imme-
diatement raises a flot, et la chasse commenca. Les
plantigrades nageaient aussi vite que les canots qui les
poursuivaient ; de temps a autre, on les voyait se sou-
lever pour regarder de notre cote. Tout a coup nous
perdimes la trace de l'un d'eux. L'autre, qui venait
d'atteindre une plaine de glace, se mit a en escalader
le bond, et fit mine de nous y attendre de pied forme.

Gependant , a un
coup de fusil parti
de la premiere cha-
loupe, it plongea de-
rechef et gagna pres-
tement un autre gla-
con, assez eloigne. It
devenait inutile de
s'enteter a la pour-
suite. Nous exami-
names l'endroit oh
l'ours s'etait pose ;
nulle trace de sang
ne s'y trouvait. Com-
me nous avions pres-
que perdu de vue
nos camarades , en
train de preparer le
the sur leur ilot ,
nous jugeasnes pru-

dent de les rejoindre au plus vite.
Dans la soiree, nous rangeames une nouvelle ag-

glomeration de petits glacons tres-compactes, au tra-
vers desquels it n'y avait pas moyen de se faire jour ;
toes ces blocs etaient egalement dans un kat tres-
avance de dislocation et d'Usure.

Nous voulhmes toutefois en choisir un pour y eta-
blir notre gite de nuit; mais, des qu'on eut hisse des-
sus les chaloupes, it se brisa en plusieurs morceaux.
Ge facheux accident nous coUta la perte de nos provi-
sions de bouche.

Cette nuit fut marquee par un evenement d'une
importance bien autrement grave et qui nous replon-
gea tout a coup dans les affreuses perplexites dont
nous nous croyions a jamais sortis.

Les glaces, poussees par le vent, s'amoncelerent
autour de nous en telle quantite, que nous finimes
par etre investis.

Ge fut en vain que le lendemain nous essayames de
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nous frayer un passage ; il nous fut impossible de
bouger de place.

Le pack environnant ne presentait point ce relief
puissant qu'il avait eu plus au nord ; c'etait une sim-
ple juxtaposition de glacons presque a fleur d'eau,
qui n'en constituaient pas moins, par l'extreme den-
site de leurs masses, une barriere complétement in--
franchissable aux embarcations.

De plus, la houle, autour de nous, etait devenue si
imperceptible que nous n'osions plus croire au voi-
sinage de la mer libre.

Emprisonnes dans nos chaloupes, nous attendions
de nouveau un reviroment favorable. Que faire, sinon
dormir ou fumer ?

Malheureusement le sommeil ne repondait pas tou-
jours a l'appel, et, quant au tabac, c'etait parmi nous
une denree de plus en plus rare. Plusieurs de nos
hommes en etaient reduits a bourrer leur pipe de
feuilles de the. Haller, lui, fumait tout simplement
du papier d'emballage.

Desceuvres comme nous l'êtions, nous n'en sentions
que plus vivement la faim qui nous tourmentait ; et
pourtant, malgre une diete prolongee, la plupart
d'entre nous ótaient devenus gras comme des cailles :
c'est au point que si a ce moment l'on nous eat trou-
ves morts sur notre glacon, on aurait pu se figurer
que nous n'y avions eu d'autre occupation que de nous
bien nourrir, et que nous y avions trepasse a, la suite
d'un trop bon diner.

Les jours se succedaient cependant sans amener au-
cun changement dans notre situation. Une legere
croate de glace nouvelle commencait a se former au-
tour de nous et, maintenue par le voisinage de blocs
anciens et mieux cimentês, ne se dissolvait plus aussi
aisément qu'auparavant sous les rayons du soleil
diurne.

N'etait-il pas a craindre, en presence de ces symp-
temes inquietants, qu'un caprice des vents ne nous
entrainat derechef vers le nord et ne nous livrat, pour
de bon cette fois, a la plus horrible des morts?

Le 9 aoilt, la latitude fut mesuree ; elle etait moins
defavorable (780 9' ) qu'on ne Peat pu croire ; mais,
quand memo nous eussions ete d'un degre encore plus
au sud, qu'importait, tant que la mer libre nous fai-
sait Want?

Haas! nous avions beau tendre l'oreille, nous n'en-
tendions d'aucun Ole le brisement des (lots ni le mur-
mure de la houle.

Les 10, 11, 12 et 13 aoilt s'ecoulent de la sorte. Pour
nous distraire, nous calfatons nos chaloupes, qui ne
laissent pas d'en avoir besoin. De l'observation faite
la derniere heure, it resulte que, durant ces quatre
jours, nous avons, malgre tout, derive un peu au sud-
est ; nous sommes par 77° 58' de latitude nord et 61°
10' de longitude est ; mais le pack ne s'ameublit tou-
jours pas ; loin de la, la glace nouvelle, formee dans
les interstices, a déjà le matin un ponce d'epaisseur.

Tout semble indiquer que Fete du Nord touche a sa
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fin et que les mornes froidures de l'automne s'avancent
grands pas.
Dans la nuit du 14 au 15, it se produisit enfin un petit

relachement, et nous pames continuer notre route,
apres avoir tue prealablement un veau marin, qui fut
notre derniere capture de ce genre. Le soir, nous n'e-
Lions plus entoures que de glaces flottantes, et, en
examinant avec attention les divers aspects de l'Ocean,
nous acquimes la conviction que l'heure approchait
on nous allions echapper enfin a Petreinte du chaos
polaire.

Ah ! comme l'on a bien raison de dire que l'homme
n'apprecie reellement que ce qu'il est sur le point de
perdre !

Nous-memes, a demi naufrages que nous etions,
equipe miserable d'explorateurs trop heureux d'avoir
pu deserter a temps leur batiment, au moment de nous
separer pour toujours de ce terrible empire arctique,
nous ressentimes tout a coup un serrement de cceur
doulo ureux.

Nous oubliames ses horreurs pour ne songer qu'a
ses magnificences.

Etincelantes illuminations du soleil boreal, radeaux
de glace aux membrures rigides et crepitantes, va-
pours rosees de l'immense desert on vogue, A. la merci
du hasard, l'iceberg vagabond, que vous nous parais-
siez admirables, vus du seuil de la mer vivante et
sous le souffle des vents d'Europe !

A six heures du soir nous atterrimes a la lisiere
d'une des agglutinations les plus meridionales, et pour
la derniere fois nous tirames hors de l'eau nos em-
barcations.

Quel mot pourrait exprimer l'harmonie rhythmique
de ces vagues, qui chantaient de nouveau a noire
oreille, et la cadence oceanienne des longs brisailts
ecumeux?

Nous etions alors par 77° 40' de latitude nord et 61°
de longitude est ; a. cent trente et un milles, a vol
d'oiseau, de notre navire ; a trois cent milles en rea-
lite , si l'on tient compte des circuits de notre
raire avec les traineaux et les chaloupes.

Nous etions plonges dans un sommeil reparateur,
quand, a deux heures du matin, la sentinelle nous
eveilla.

Un vent d'est avait commence d'agglomerer autour
de nous des masses de glace considerables , qu'on
voyait s'elever et s'abaisser sous les puissantes pulsa-
tions de la houle.

Deja, meme le bord de notre glacon s'etait eloigne
de nous de quelques centaines de pas. L'ilot mena-
cait de se changer en un continent : pareil a. ces litto-
raux marins qui s'accroissent aux depens de l'empire
liquide, it empietait presque a vue d'oeil sur le do-
maine de la houle. Il nous fallait decamper sans re-
tard, si nous ne voulions point payer ensuite d'un
dur labour notre delivrance.

Aussi fames-nous vite a la besogne, et les canots se
trouverent bientat vehicules a l'extremite de la der-
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niere plaine du pack, tout prets a courir, au moindre
signe, sur le dos fremissant de la mer liquide.

XX

Embarquement definitif. —Mort des chiens.— Le dernier glacon. —
En route pour la Nouvelle-Zemb Ie.— Le cap Nassau et le brouil-
lard.— Le long de la cote.—Halle a l'oasis du cap Noir.— Tem-
peles et famine.— Le cap Britwin. — Rencontre de goelettes rus-
ses. — Accueil fait aux naufrages. — Nouvelles d'Europe.— Le
carnet de notes. — L'entre-pont du Nicolas. — Rapatriernent.

Ce fut le 15 aont, jour de 1'Assomption, que nous
primes conge definitivement du monde des glaces. Nos
chaloupes, joyeusement pavoisees, recurent, dans un
savant arrimage, toute la cargaison qui nous restait,
hormis les quatre traineaux, instruments principaux
de notre salut, que nous fumes contraints d'abandon-
ner.

L'embarquement des chiens ne fut pas l'operation
la moins difficile, et it etait a prevoir que, durant
une navigation aussi perilleuse que cello qu'on ten-
tait, cos hetes causeraient a bord beaucoup d'embar-
ras.

Nous appareillames en poussant trois hourras. Le
sort de la petite flottille dependait du vent et de la
constance des rameurs.

Une seule tempete serieuse, et nous etions stirs de
chavirer.

Le debut de notre course fut marque par un triste in-
cident. Nos chiens furent pris du mal de mer, et, dans
leurs mouvements desordonnes, imprimerent de telles
secousses aux embarcations on ils se trouvaient, que
la premiere houle un peu forte ne pouvait manquer de
nous etre fatale.

A y bien regarder d'ailleurs, it n'y avait point de
place pour eux dans les canots deja surcharges, point
d'eau non plus et point de vivres. Que faire ? L'im-
perieuse necessite nous commandait un nouveau sa-
crifice.

Un dernier glacon flottait sur notre route ; nous y
abordames.

Torossy et Jubinal furent debarques, et recurent la
le coup de grace. Telle fut la recompense de leurs
longs et fideles services; c'est ainsi que nous nous ac-
quittames envers cos nobles betes qui avaient partage
jusqu'au bout notre dure fortune, collabore courageu-
sement a tous nos efforts, et aide la science a triom-
pher des resistances de la nature.

Qu'on juge si nous enmes Fame navree de les livrer
a la mort au moment memo oil la vie allait leur deve-
nir meilleure ! Mais le moyen d'agir autrement?

Quelques heures apres, la ligne blanche des glaces
disparaissait derriere nous a Phorizon, et la tempera-
ture montait jusqu'a trois degres au-dessus de zero.
Cette chaleur inaccoutumee, reflechie par le miroir
poli de l'eau, agit sur nous avec tant de force, que
nous dimes alleger tout aussitOt notre accoutre-
ment.

Notre but etait de gagner au sud-ouest les Iles de

DU MONDE.

Barentz, sous la cote de la Nouvelle-Zemble, pour
nous y ravitailler au moyen du depOt de vivres que le
comte Wilczek y avait laisse ; de la nous con tinue-
rions de descendre le long de la Nouvelle-Zemble, en
quote de bateaux de peche.

Nous esperions principalement en rencontrer entre
la presqu'ile de l'Amiraute et la baie des Dunes'; car
les districts marins situés entre les Iles de Barentz et
le detroit de Matotchkin, qui coupe aux deux tiers en-
viron la Nouvelle-Zemble, sont frequentes, a l'epoque
on nous nous trouvions, par les baleiniers norvegiens ;
dans la region au-dessous croisent les pecheurs de
saumon russes.

La cote la plus proche etait a quinze mulles de nous ;
it s'agissait de s'y aller mettre a I'abri, avant que le
temps changeat ; sinon, nous n'aurions plus d'autre
ressource que de jeter par-dessus bord le plus gros de
notre charge, afin d'alleger les chaloupes.

Nous nous mimes a ramer sans relache et de toutes
nos forces.

Le lieutenant Weyprecht ouvrait la marche avec son
canot ; nous le suivions aussi vite que possible. L'equi-
page de chaque embarcation etait divise en deux es-
couades qui se relayaient, de quatre en quatre heures,
pour dormir ou pour travailler.

Souvent l'une ou l'autre des chaloupes demeurait
en arriere, et, pour peu qu'il survint un brouillard,
on la perdait de vue. On sonnait alors de la trompe
jusqu'a ce que les retardataires, par une vigoureuse
reprise d'aviron, eussent rejoint le reste de l'escadre.

Le 16 aoilt au matin, it s'eleva une bonne brise du
nord, qui accelera tenement notre course, que, dans
la matinee, nous dimes en vue le groupe de la Non-
velle-Zemble.

Ce n'etaient encore que quelques points, brillant
d'un reflet d'argent, a l'horizon de la plaine liquide ;
plusieurs d'entre nous, au premier abord, les avaient
pris pour une migration avancee de glaces viers le
sud ; mais c'etaient bien les pies neigeux qui entou-
rent le cap Nassau, a partir duquel le massif princi-
pal de la cote s'abaisse tout a coup pour inflechir au
nord-est et se resoudre en une serie monotone de gla-
ciers d'un relief de moins en moins considerable, qui
se continuent par les plages solitaires oil le Hollan-
dais Guillaume Barentz dort depuis trois cents ans de
l'eternel sommeil.

A midi nous etions par 76° 46' de latitude, et le
lendemain matin nous voyions pointer a travers la
brume les dechiquetures pittoresques du cap Nassau,
qui dominaient de leurs masses tour a tour roses et
violettes l'Ocean raye de stries safranees. Le brouillard
cependant s'epaissit bientbt a tel point que nous
fumes reduits a nous diriger a l'aide du compas, et
que, dans ce milieu vague et sans consistance, nos
embarcations avaient l'air de fantemes inclecis glissant
sur les flots.

1. Voir la carte	 2, jointe a la precedente livraison.
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Quand, l'apres-midi, la ate nous apparut de nou-
veau, nous reconntImes que, pendant la duree de la
brume, le courant nous avait si fort entraines au
sud, que nous avions depasse, sans nous en douter,
l'endroit oil se Irouvait le depot de vivres. L'observa-
tion nous donna, comme position, 75° 40' de latitude,
par 58° de longitude est.

Comme it nous aurait fallu perdre beaucoup de
temps a retrograder d'une centaine de milles envi-
ron pour regagner le depot, nous y renoncames d'au-
tant plus volontiers, que nos chaloupes déjà trop char-
gees n'auraient pu recevoir qu'un supplement de
provisions assez insignifiant.

Devant nous, a l'extreme horizon, commencaient
se dessiner les plus hauts sommets de la presqu'ile de
l'Amirautó

Nous filames en droite ligne dans cette direction,
et, arrives au nord de la baie de Gnosdarew, dont it
a déjà ete question au commencement de ce recit,
nous limes une premiere tentative pour aborder. Ce
fut en vain.

La rive etait pleine de recifs et de bas-fonds, entre
lesquels regnaient de forts brisants, analogues a ceux
qui obstruent, plus haut, Faeces des Iles Barentz. Nous
nous rappelames quo, deux annees auparavant, toute
cette ate etait bordee d'une large et sonde ceinture
de banquises , et qu'il avait fallu se servir de tral-
neaux pour porter a terre la reserve de vivres sus-
mentionnee.

Aujourd'hui, au contraire, pas le moindre morceau
de glace ne se montrait dans ces parages, et ce n'etait
qu'avec les chaloupes qu'on pouvait atteindre ces ri-
vages encombres d'ecueils.

On voit quelle chance nous avions cue, dans notre
retraite aventureuse , quo Fete de 1874 fit marque
par un recul exceptionnel et inesperó des glaces po-
laires du ate du nord ; suppose le contraire, nous
eussions ete perdus sans ressource.

A force de manier continuellement l'aviron, nos
bras etaient devenus raides et enfles. La pensee que
nous pouvions dócouvrir au premier moment quelque
batiment de peche norvegien ou suedois soutenait
seule notre courage; mais nous avions beau interroger
l'horizon, nulle trace de bateau ne s'y laissait voir.

Le vent etait tombe. Une fois, nous crimes aper-
cevoir un voilier ; nous fimes force de rames a sa ren-
contre ; c'ótait un petit iceberg, egare dans ces la-
titudes.

Il ne nous restait qu'a ranger toujours vers le sud
les cotes de la Nouvelle-Zemble, en coupant les baies
au passage.

Nous franchimes bientet celle de Gnosdarew, dont
la grandiose bordure de montagnes aux glaciers pen-
dants divertit un pen nos yeux fatigues de taut d'as-
pects monotones. Il y avait dans le golfe une quantite
de glaces emiettees qui nous permirent, fort a point,

1. Voyez la carte n° 2, jointe a la prêcódente livraison.
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de reconstituer notre provision d'eau douce, a peu
pres epuisee.

Depuis quelques jours, les pingouins avaient reparu.
Its escadronnaient bruyamment au-dessus de nos
fetes pour gagner leurs gites de lacete, ou se posaient
sur l'eau avec une telle indolence que nous crimes
souvent qu'ils ne se derangeraient pas devant nos cha-
loupes,

Nous les tirions du bord sans nous arreter; le cui-
sinier les mettait en soupe, et nous mangions egale-
ment sans nous arreter.

Nos barques etaient de vraies chiourmes de gale-
riens, notre voyage une course au clocher ininterrom-
pue et febrile.

Le 18 aollt, comme le soleil, pour la premiere fois,
s'etait couche a minuit, nous atterrimes au sud du cap
Noir, a une espece d'oasis dont l'aspect nous causa
un plaisir infini. Sans le cercle des glaciers envi-
ronnants, la vaste baie qui s'ouvrait la, pres de la
presqu'ile de l'Amiraute, nous aurait rappele quelque
beau golfe italien.

C'etait a maree basso : nous nous mimes a gue, et,
apres avoir hale nos chaloupes sur la plagc vaseuse,
nous fimes une legere collation arrosee de the. Apres
quoi, nous nous ótalames avec une sensation de deli-
cieux bien-etre sur un tapis de gazon moelleux, en
ecoutant susurer a nos pieds les murmures cadences
du flot.

A ate de nous flambait un bon feu de brindilles
de bois echoue.

0 la douce reprise d'haleine, apres taut de labeurs
cyclopeens ! Se figure-t-on hien les naufrages du Te-

gettho humant, a tete reposee, l'idyllique parfum des
pres fleuris? Mon Dieu, oui, nous etions au milieu des
fleurs. Vergissmeinnicht et tussilages dressaient de
tonics parts lours hampes vivaces. Nous, raffines bar-
bares que nous etions, nous coupames les pauvrettes,
pour les fumer, une fois seches, en guise de tabac.

Apres quelques heures d'un profond sommeil, nous
nous remimes sur pied, car it importait de ne pas
s'oublier dans les delices de Capoue et de recommen-
cer au plus vite la chasse au bateau-pecheur. Les gla-
ciers voisins faisaient d'ailleurs entendre des gron-
dements continuels , et ici comme dans les Alpes
ces bruits signifient que le temps ne tardera pas a se
gater.

La journee du lendemain se passa toutefois assez
bien, et nous 'Ames doubler sans encombre, , par une
temperature de huit degres (R.) au-dessus de zero, les
terrasses elancees de la presqu'ile de l'Amiraute. Le
jour suivant, nous atteignimes le cap Tschernitzky (74°
21'), a partir duquel le rivage, troue d'une infinite de
baies pittoresques, offrait des signes de vegetation de
plus en plus abondants.

Nous etions la, aux lieux favoris d'hivernage des
navires russes qui frequentent la Nouvelle-Zemble;
a quelques places nous aperciimes memo des huttes
a demi ruinóes.
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Le 21 aoat, le vent fralehit sensiblement ; la mer
devint agitee, et les barques, qui filaient a la voile, se
remplirent d'eau.

Celle du lieutenant Brosch, particulierement, courut
de graves dangers, a cause du peu de hauteur de sa
cloison de bordage.

Comme nous etions absolument trempes, et que
nous ne voguions plus qu'à la debandade, nous nous
refugiames dans la baie de Suchoi Nos (73° 47) pour
y attendre une accalmie et operer le ralliement de
notre flottille.

Par la vertu d'un bon feu de bois et de fragmepts
de lignite erratiques, nos hardes furent vite sechees ;

malheureusement les rennes, sur la presence desquels
nous avions compte pour relever la saveur de notre
repas, ne jugerent point a propos de se montrer ; it y
avait pourtant, dans le voisinage le plus proche, de
superbes patis ou ils devaient vivre comme dans un
Eden.

Cette deconvenue ne laissa pas que de nous met-
tre en mauvaise humeur. Il fallut nous contenter pour
notre souper d'un peu de pemmican releve a l'aide de
cochlearia ou herbe aux cuillers. Les pingonins avaient
egalement disparu.

La necessite de plus en plus pressante de decouvrir
un bateau de peche nous forca de reprendre la mer,

•

On calfate les chaloupes (voy. p. 42i). — Dessin de Riou, d'apres redition allemande.

bien que le temps n'etsit cesse d'être menacant, et la
houle de grossir. Arrives au 73° 20', nous penetra-
mes dans le detroit de Matotchkin, ou nous espe-
rions trouver quelque navire a l'ancre ; mais le ca-
pitaine Carlsen explora vainement , sur l'ordre du
lieutenant Weyprecht, tous les replis de la passe, it
revint sans avoir decouvert autre chose qu'une balei-
niere echouee sur la rive, et autour de laquelle se
voyaient des traces de pas humains d'une date déjà
ancienne.

Faute de mieux, nous elevames sur un promon-
toire de la baie des Orthodoxes, a l'entree du detroit,

un cairn fait de troncs d'arbres et de pierres, et nous
y deposames un proces-verbal de notre expedition,
afin de laisser, en cas de perte definitive de notre
flottille, une trace de notre passage aux navires qui
frequentent annuellement ces regions.

Nos chances de salut avaient effectivement bien di-
minue.

II etait maintenant hors de doute, que tous les ba-
teaux de peche europeens avaient deja quitte les hauts
parages que nous traversions. Pour surcrott, le temps
etait toujours mauvais. Durant la nuit que nous passa-
mes a la baie des Orthodoxes, le vent du nord m git
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426	 LE TOUR DU MONDE.

en rafales effroyables, et l'ecume deferlante des vagues
rejaillissait jusqu'a nos chaloupes par-dessus les ro-
chers voisins.

Ce fut seulement le 23 wilt, a midi, que nous fu-
mes en mesure de continuer notre route. Il Otait im-
portant d'en finir : nous n'avions plus de vivres que
pour dix fours.

Un dernier espoir nous restait : rencontrer enfin

un peu plus bas, dans la baie des Dunes, le navire
sauveur depuis si longtemps et si impatiemment
cherche.

Si noire attente etait encore une fois decue, it n'y
avait plus qu'un parti a prendre, parti terrible et gros
de tenebres s'il en fut : nous lancer b. l'aventure, avec
nos miserables chaloupes, a travers l'immense mer
grondante et tempetueuse, pour essayer de franchir

tpuisement. — Dessin de Riou, d'apres l'hlition allemande,

en ligne directe les quatre cent cinquante mulles qui
nous separaient de la Laponie.

Nous voila. done cinglant derechef le long de la
Cate, dans la direction de la Terre des Oies; c'est ainsi
que s'appelle la partie occidentale de l'archipel de la
Nouvelle-Zemble qui commence au-dessus de la bale
des Dunes.

La mer etait affreuse, toutes les chaloupes faisaient
eau, et leurs equipages s'extenuaient vainement h. les
vider.

Celle du lieutenant Weyprecht disparut bient6t au
large; je perdis les autres de vue sous la cote. L'em-
barcation que je montais paraissait avoir distance le
reste de l'escadre ; aussi abordalnes-nous le 24 aoUt
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au matin dans une sombre anfractuosite de rochers
pour y attendre Parrivee de nos compagnons. Comme
nous avions fait, six jours auparavant, au cap Noir,
mais avec des dispositions d'esprit hien differentes,
nous sauthmes sur les bas-fonds de la rive pour haler
notre barque a l'abri du flot et allumer un grand feu
de bois.

La, epuises de fatigue, en proie aux plus noires
pensees, nous nous laissames choir sur la pierre nue,
a ate de notre brasier fumeux, et nous ne tardames
pas a nous endormir (voy. p. 426).

Au bout de quatre heures, nous nous reveillames,
et nous escaladames une hauteur pour interroger
l'horizon. Nulle trace de chaloupes sur le tenebreux
Ocean. Force nous fut done de nous remettre souls en
route.

Enfin, a la hauteur du cap Britwin (72° 40') , le
calme etant revenu, les quatre embarcations opererent
leur jonction. On se partagea equitablement le reste
des vivres que l'on
possedait, et, sans
plus attendre, l'on
reprit machinale-
ment l'aviron, pour
fouetter de nouveau
Ia vague, en quote
d'un navire.

Le moment etait
decisif. Nous n'a-
vions plus qu'un
promontoire a con-
tourner pour savoir
a quoi nous en te-
nir sur notre des-
tin.

Ou lavoil e qu'ap-
pelaient 	 vceux
desesperes	 allait
enfin nous appa-
raitre, ou it ne nous restait plus qu'a affronter au ha-
sard les tempetes de la grande mer jusqu'au pays des
Lapons.

La nuit tombait quand nous doublames les noires
falaises du cap Britwin, on des troupes d'oiseaux ma-
rins s'ebattaient dans les creux de rochers et parmi
les brisants.

Il etait sept heures. Tout a, coup un cri, un seul
cri d'allegresse s'eleva des quatre chaloupes. Une cin-
quieme embarcation, toute petite, etait devant nous,
montee par deux hommes qui semblaiont en train de
faire la chasse aux oiseaux du cap.

Non moins surpris que nous-memes, ces hommes
vinrent a, nous.

C'etaient des Russes. Avant que nous eussions eu
le temps de nous entendre, nos chaloupes et les leurs
tournerent une pointe de rocher, et nous nous trou-
vames en presence de deux navires.

Avec quelle palpitation de cceur le naufrage s'avance

a la rencontre du batiment sauveur qui se dresse sous
ses yeux, tout gree dans son elegante et fiere cam-
brure, et qui tout h l'heure va le recevoir dans ses
flancs, a l'abri des coleres capricieuses des elements
Co n'est pas pour lui une carcasseinanimee, c'est un
ami, un etre superieur et tout-puissant, devant lequel
s'incline humblement sa faiblesse.Tels furent aussi les
sentiments avec lesquels nous ramames vers ces deux
schooners qui etaient a l'ancre, a quelques centaines
de pas, dans l'interieur d'une baie entouree d'un
rempart de roches.

N'Otaient-ils pas pour nous le resume du reste du
monde?

Tout en suivant la barque etrangere, nous hissames
notre pavilion, et hien-L(11 nous accostames le plus
rapproche des deux navires, dont le pont s'emplit
immediatement de matelots barbus. C'etait le Nicolas,

capitaine FOodor Voronin. Helas ! huit jours plus tot,
nos pauvres chiens auraient pu, eux aussi, toucher

les planches du na-
vire liberateur.

Jamais totes cou-
ronneesnerecurent
un accueil pareil a.
celui dont furent
honores ce jour-la
ces echappes de Ia
banquise que 1'Eu-
rope avait crus per-
dus a jamais.

Ala vue des deux
oukases qui nous
avaient ete envoyes
de Petersbourg, au
debut de notre
voyage, et qui en-
joignaient a tous
les nationaux de
nous preter aide et

assistance, le cas echeant, ces pauvres pecheurs rus-
ses decouvrirent leurs totes et s'inclinerent jusqu'a.
terre.

A des centaines de lieues de son point de depart,
l'ordre d'en haut n'avait rien perdu de sa vertu su-
preme.

Mais ce ne furent pas seulement la discipline et
l'obeissance qui nous valurent cette reception empres-
see ; le .cceur y etait aussi. Tout ce que l'office et le
cellier du navire renfermaient de plus precieux nous
fut servi aussitelt et spontanement. Le second navire
s'approcha h son tour pour nous saluer et nous inviter
a son bord.

C'etait le commencement d'une longue serie d'in-
vitations cordiales, a. laquelle nous allions avoir a faire
honneur.

se trouva precisement que l'autre goelette avait
un malade parmi son equipage ; notre compagnon, le
docteur Kepes, lui donna immediatement ses soins, et
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it nous rapporta comme honoraires de sa visite un
respectable paquet de tabac.

Ces excellents et simples matelots russes devali-
serent pour nous toute leur garde-robe. Un d'eux,
apres m'avoir considers un instant, crut remarquer
que je n'avais pas lajoie tres-bruyante pour un homme
echappe du naufrage : it s'imagina qu'il me manquait
quelque chose ; it s'en alla ouvrir ses coffres et m'ap-
porta tout ce qu'il possedait en fait de pain blanc et de
tabac. Sans nul doute, en son idiome moscovite,
me disait les choses les plus aimables et les plus affec-
tueuses ; malheureusement je n'en comprenais pas un
traitre mot.

Il y avait quatre-vingt-seize jours que notre retraite
etait commencee ; en comptant les precedentes excur-
sions en traineau, c'etaient cinq mois pleins que j'a-
vais vecu sans abri, exposé a toutes les intemperies du
ciel boreal.

Aussi etais-je comme etourdi de ce changement su-
bit d'existence. Mes compagnons regardaient comme
moi, avec une sorte d'attendrissement ahuri, les objets
les plus futiles ou les plus infimes ; notre retour a la
vie ordinaire ne se faisait que peniblement et par gra-
dation.

Lusina etait le seul d'entre nous qui parlat un peu
le russe ; aussi nous servait-il d'interprete. Nous
apprimes par lui ce qui s'etait passe en Europe pen-
dant notre absence.

Grace a Dieu, it n'en avait pas etc cette fois comme
durant le voyage de la Germania et de la IIansa en
1870 ; la paix des nations n'avait nulle part etc trou-
blee.

Nous siimes en outre, et cela nous concernait plus
directement :

1° Qu'on s'etait fort occupe de notre sort en Au-
triche-Hongrie, et que le gouvernement russe, qui
n'avait pas eu simplement pour nous une sollicitude
de courte haleine, avait prescrit a tous ceux de ses
pecheurs ayant affaire aux ahords du pole nord de
s'enquerir de nous et de s'employer a notre sauve-
tage.

Cet ordre etait meme affiche dans les cabines des
capitaines, a bord des deux goelettes qui nous avaient
recueillis.

2° Que le comte Wilczek avait heureusement effec-
tue son retour avec l'Isbjtirn; et que, depuis lors, ne
cessant de se preoccuper de notre expedition, it avait
fait confectionner une quantite de petits ballons en
caoutchouc qu'on avait distribues, munis de depeches,
aux baleiniers en partance pour les mers du Nord,
afin que ceux-ci les lachassent dans diverses stations
de ces parages ;

3° Que l'ex-empereur Napoleon III etait mort ;
4° Que, pendant l'automne de 1872, un navire de

peche norvegien avait etc investi et fracasse par les
glaces pros des lies de Barentz, c'est-h-dire non loin
de l'endroit ou nous nous trouvions nous-memes ;
quatre hommes seulement avaient pu s'echapper sur

une chaloupe; cette chaloupe s'etait perdue a son tour,
et les naufrages n'etaient parvenus qu'apres des aven-
tures et des souffrances de toute sorte a gagner la
presqu'ile des Samoiedes, au nord de l'Oural.

Les deux batiments que nous venions de rencon-
trer a la baie des Dunes etaient partis d'Archangel
pour la peche au saumon et la chasse au renne. Its
n'avaient encore fait que de maigres prises, et leur
intention etait de redescendre, dans le (Mai d'une
quinzaine, au sud de la Nouvelle-Zemble, pour y ten-
ter de nouveau la chance.

Ce programme n'etait pas de notre gait. Passer
tout un mois dans l'entre-pont infect d'un bateau de
peche, parmi les peaux d'epaulards et d'ours, en fa-
miliarite avec les tas empiles de chair de renn'e et de
saumon, empetres dans les filets et les barils d'huile
de poisson, et cola au moment meme oh nous nous
rappelions tout a coup qu'il existait quelque part au
sud un monde confortable et civilise cette quaran-
taine d'un nouveau genre n!etait pas acceptable. Aussi
convinmes-nous avec le capitaine Voronin qu'il re-
noncerait a sa peche pour nous transporter sans re-
tard a Vardoe en Norvege.

En dedomrnagement de sa peine et du soin qu'il
prendrait de nous nourrir jusque-la, nous le gratifia-
mes de trois de nos chaloupes et de deux fusils Lefau-
cheux, et nous lui garantimes en outre douze cents
roubles d'argent.

Ce traite fut passe moitie dans la cabine du capitaine
et moitie dehors, car ii y avait du feu dans ladite ca-
bine, et pour nous c'etait une fournaise ou it nous etait
impossible de sojourner. Ces arrangements termines,
nous 'Ames enfin dormir, boire et manger tout notre

Le soir, en ouvrant mon journal de voyage, j'y lus
ces mots : « A cette date serons-nous sauves ? Ce jour
nous verra-t-il tous en vie? — 15 mai, a bord du
Tegetthoff.

Par une singuliere coincidence, cette phrase que j'a-
vais jetee au hasard, plus d'une annee auparavant,
sur une page vide de mon carnet, se retrouvait juste,
dans l'ordre de succession des feuillets, a l'endroit et
sous la date ou devait s'inscrire presentement la men-
tion de notre delivrance.

Ma relation miss a jour, je me couchai pour m'en-
dormir a ate de mes camarades , parmi les cada-
vres de saumons ; mais le sommeil cut du mal a ye-
nir ; j'avais l'oreille pleine d'un bourdonnement dia-
bolique de mots russes, que j'essayais machinalement
de repeter, et qui se compliquait encore d'un bara-
gouin de ti ucheman ; je finis cependant par m'andan-
tir, avec la doucepensee que mes mains n'avaient plus
a tenir l'aviron.

Le lendemain, le capitaine Voronin et son chef
harponneur, Maximin Iwanoff, insisterent pour que le
lieutenant Weyprecht et moi nous prissions possession
de leur propre chambre.

Faute de pouvoir repliquer autre chose que le mot
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haroscho, qui vent dire bon, nous dimes en passer
par leurs desirs. Les pecheurs, ce jour-la, laverent le
navire a grande eau et rentrerent les filets qui etaient
dehors : le tout en chantant, avec beaucoup de char-
me, leurs chants nationaux russes, que nous ecoutions
avec l'ebahissement de veritables barbares.

Le 26, Ia goelette appareilla de la petite baie on
nous l'avions rencontree, et le 3 septembre nous en-
trions sains et saufs dans le petit port de Vardoe.
Quarante-huit heures plus tard, nous prenions le
paquebot-poste de Hambourg, et de la le chemin de
fer pour rentrer dans la capitale de l'Au triche-Hongrie,
on toute l'Europe civilisee voulut bien se joindre
nos compatriotes pour nous souhaiter la bienvenue,
apres tine expedition qui n'avait pas dure moins de
huit cent douze jours.

XXI

Conclusion. — 14at actuel de Ia question. — De l'avenir de la na-
vigation polaire. — L'exp6dition anglaise au pole nord.

Je viens de raconter, en prenant l'essence de la re-
lation tres-circonstanciee de M. le lieutenant Jules
Payer, la memorable expedition dont le sort avait in-
spire, deux années durant, de si vives et de si legiti-
mes inquietudes. On a vu que Pinvestissement presque
immediat du Tegetthoff avait mis a 'leant tous les
projets arranges d'avance par les explorateurs et ex-
poses avec tent de complaisance par les divers jour-
naux de geographic.

Entreprendre le tour de l'ancien monde, hiverner
au cap siberien Tcheliouskin , s'avancer autant quo
possible vers le pole dans le courant de l'annee 1873,
puis revenir triomphalement par le detroit de Beh-
ring, tel avait etc le plan etabli sur le papier au depart
des voyageurs : combien vite it en avait fallu rabat-
tre ! Et sans le hasard inespere qui poussa les lieute-
tants Payer et Weyprecht dans la direction du nord-
est, puis dans celle du nord-ouest, vers cette Ile de
Wilczek dont ils avaient déjà pu, a plusieurs signes,
soupconner l'existence, lors d'une precedente peregri-
nation polaire (celle de 1871), qui sait s'ils n'auraient
pas etc obliges de revenir prematurement en Europe
sans rapporter Pombre d'un resultat ?

En tout cas, la prime de vingt-cinq mille florins
offerte par la Hollande pour la decouverte d'un pas-
sage le long du pole au nord-est ne se trouve pas en-
core gagnee; celle de vingt mille livres proposee par
le gouvernement anglais ne l'est pas davantage. II
semble meme que l'hypothese vaillamment defendue
par l'eminent geographe allemand Auguste Peter-
mann, a savoir, que la partie des mers arctiques situee
a l'ouest du Spitzberg ne doit offrir a une certaine
hauteur que peu d'obstacles a la navigation, ne se con-
cilie point aisement avec la recente captivité du Te-
getthoff et de son equipage, au quatre-vingtieme de-
gre de latitude, sous les cotes de la Terre Francois-
Joseph. L'hypothese suedoise de glaces continues au

moyen desquelles on pourrait atteindre le pole avec
des traineaux se trouve-t-elle, en revanche, confirmee?
Rien ne le prouve encore ; toutefois it ne serait pas
absolument deraisonnable de supposer que le voisi-
nage du pole fat convert de tout un long massif re-
gional plus ou moins dechiquete, se rattachant au con-
tinent groenlandais. Un fait parait, du moins jusqu'a
plus amples investigations, militer en faveur de cette
theorie : c'est que la nature geologique de l'archipel
nouvellement decouvert par M. Jules Payer et ses
compagnons offre de tres-etroites analogies, on pout
meme dire une identite complete, avec cello du Groen-
land oriental, explore en 1869 par les navires la Ger-
mania et la Hansa, et qu'elle differe completement
de cello du Spitzberg.

Du cote de la mer de Baffin, le voyage avorte du
Polaris (en 1871) n'a guere elucide le probleme. Le
capitaine americain Charles Hall, qui perit si malheu-
reusement au cours de l'expedition, s'est bien avan-
ce, comme l'ont fait dans une direction opposee les
commandants du Tegetthoff, jusqu'au quatre-vingt-
deuxieme degre de latitude ; it a Men apercu vers le
nord, au delä du sund Robeson, une vaste etendue
d'eau libre qu'il a nominee mer de Lincoln, puis plus
loin un autre ocean ou une autre baie, a l'ouest de la-
quelle se dessinaient a perte de vue les contours d'une
cote qu'il a appelee Terre de Grant; mais it n'a pu
faire la trouee dans la banquise, et le Polaris a etc
contraint de redescendre hiverner a peu de distance
du quatre-vingt-unieme degre.

Des vicissitudes essuyêes par toutes ces grander
expeditions it ressort un fait incontestable : c'est la
difficulte qu'on eprouve, quels que soient le sang-
froid et la perseverance des pionniers, a suivre dans
ces parages un plan concerto d'avance. On est sou-
mis, jour par jour, heure par heure, au caprice va-
riable des elements. Il n'y a pas de grand'route, pas
meme de chemin de traverse ni de chenal, si minus-
cule qu'il puisse etre, qui sillonne d'une maniere un
peu constante l'êtendue du grand labyrinthe. On a
sans doute tout le loisir de faire des observations me-
teorologiques et magnetiques fort precieuses pour la
physique du globe; on arrive meme a fixer les traits
principaux de cette geographic marine exceptionnelle;
mais c'est tout, jusqu'a present.

Et avec quelle lenteur on progresse ! Hudson, Baf-
fin, Scoresby et quelques baleiniers du dix-septieme
siecle avaient atteint deja des latitudes qu'on a bien
peu depassees depuis lors. Plus d'une fois meme, et
nous l'avons vu, c'est justement le cas du Tegetthoff,
les progres accomplis n'ont pas etc, a proprement dire,
le prix de l'experience ou de l'audace des explorateurs,
mais l'effet d'un heureux hasard, d'une fantaisie des
glaces, qui souvent, sans autre souci de la science,
daignent s'ouvrir plus largement devant un simple
pecheur que devant une mission scientifique officiel-

' lement armee de mille engins construits tout ex-
pres.
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Au demeurant, it semble bien qu'avec un navire,
fLit-il a vapeur et blincle a la derniere mode, on ne peut
guere s'avancer, en mer libre ou a travers le pack, au
dela du soixante-quinzieme degre. C'est la latitude
extreme qui ait etc atteinte au Groenland. L'idee de
faire une percee vers le nord en se frayant un chemin
dans les glaces littorales de ce continent passe main-
tenant, je crois, pour avoir etc une erreur positive de
la seconde expedition allemande.

Au nord du Spitzberg et par le detroit de Behring,
les glaces ont oppose le memo obstacle, et a la memo
latitude a peu pres, a tous les explorateurs et a tous
les baleiniers qui s'y sont aventures. On n'a pas etc
plus heureux par le passage du nord-est.

Peut-titre, apres tout, au lieu de se buter des main-
tenant a une attaque directe contre le pole, serait-il
plus sage de se borner, jusqu'a nouvel ordre, a explo-
rer soigneusement les divers bassins qui en forment
la ceinture plus ou moins lointaine. Qui Bait si a l'aide
des ballons — le jour ou ces vehicules auront recu de
serieux perfectionnements et pourront tant bien que
mal etre diriges — on n'arrivera pas plus vite au but
qu'au moyen de ces coques impuissantes et sans cesse
enrayees qu'on appelle navires ? En tout cas, it est
bien certain que, dans l'etat actuel des choses, c'est
plutet aux patins du traineau qu'a l'eperon du va-
peur a Mice qu'il Taut demander une assistance of-
ficace pour s'avancer a travers les fiords pontes par
les glaces.

Pendant longtemps on n'avait marche dans la voie
des investigations polaires que par bonds et sans es-
prit de suite. Depuis quelques annees seulement on
semble comprendre que c'est seulement par une obser-
vation attentive et continue des conditions de Pocean
Glacial arctique qu'on petit arriver a un rósultat quasi
scientifique. Non-seulement les expeditions se multi-
plient jusqu'au point de se relayer en quelque sorte
l'une l'autre aux avant-postes du monde boreal, mais
les navires qui sont charges de cette perilleuse et
grandiose veillee d'honneur sont construits et ame-
nages avec une sollicitude toute particuliere : au lieu
de les pourvoir d'un simple viatique calcule pour la
duree de quelques mois d'ete, on les approvisionne
pour des annees, en vue de plusieurs hivernages suc-
cessifs; on choisit soigneusement la nature des vivres
destines au ravitaillement de Pequipage, et surtout
on ne neglige pas la question d'hygiene ; contre le
scorbut, cette epee de Damocles toujours suspendue
sur la tete des pauvres matelots et de leurs officiers,
on accumule toutes les especes de prophylaxie, et ni
le mêdecin ni le chirurgien ne font defaut aux explo-
rateurs.

Apres les tentatives repetees de l'Allemagne et des
Etats-Unis d'Amerique pour percer le mystere des
regions circompolaires , et en attendant que la
France se decide a reprendre le gigantesque projet
du regrette capitaine Lambert, voici que l'Angleterre
s'est lande de nouveau dans la lice.

Les glorieux naufrages du Tegetthoff etaient a
peine de retour, que deux navires britanniques,
l'Alert et la Discovery, partaient pour les mers du
Nord, mais cette fois dans la direction de l'ouest.
Quelques mois apres, un autre steamer de la meme
nation, la Pandora, prenait egalement la route du
pole arctique.

Comme ses devanciers, la Pandora, qui a du reste
voyage dans ces parages, a recu tons les perfectionne-
ments en rapport avec sa delicate mission.

La carene est partagee en trois compartiments
etanches, de facon que si une pression vient a rom-
pre — ce qui est le peril le plus a redouter dans ce
genre de navigation — la paroi exterieure du na-
vire, celui-ci nêanmoins ne sombre pas. La Pandora
a emportó a bord sept bateaux auxiliaires, dont deux
baleinieres et un cutter a vapeur; elle possede, en
outre, un nombre respectable de traineaux etablis
d'apres les donnees de Pexperience, et tout l'attirail
necessaire pour entreprendre de lointaines excursions
sur la terre ou sur les plaines de glace.

Il ne lui manque pas non plus cet observatoire
aerien des navires polaires, appele le nid de cor-
beau, qu'on hisse au sommet du grand mat, des
qu'on atteint la region des glaces flottantes, et sur
lequel se tient continuellement une vigie char& de
signaler les banquises et les gros icebergs.

Le capitaine Allen Young, qui commande ce steamer
d'elite, a aussi compose son equipage de marins de
choix, qu'il connait pour la plupart, et qui tous sont
des veterans des mers arctiques. Les grimpeurs de
montagne, au jarret solide et a l'ceil ne lui font
pas non plus defaut, suivant la tres-expresse recom-
mendation que nous avons vue formulee par les lieu-
tenants Payer et Weyprecht.

De plus, toutes les precautions possibles ont etc
prises, de meme que naguere a bord du Tegetthoff,
pour combattre l'ennui, qui, dans ces regions glades,
n'est pas.moins funeste que le scorbut, et qui souvent
memo en est la cause determinante. Je ne sais si
Pequipage de la Pandora, plus raffine que les passa-
gers du radeau de glace austro-hongrois, a Pinten-
tion de jouer la comedic sur le pont; mais la musi-
que, en tout cas, sera du menu quotidien, car on a
embarque un orgue offert jadis a lady Franklin par
le prince Albert, et qui a déjà fait trois fois le voyage
du Ole. Outre cet orgue et des boites a musique,
une bibliotheque bien fournie de livres de choix
procurera le facile plaisir de la lecture aux hommes
du bord, pendant les monotones tenebres de la nuit
polaire, s'il plait au pack de ne les point trop de-
ranger.

Je terminerai cette petite notice supplementaire par
la transcription d'un document plein d'interet. De la
Pandora, rócemment partie, on n'a eu encore au-
cune nouvelle ; mais l'A lert et la Discovery ont donne
signe d'existence. Voici, en effet, la lettre que l'Ami-
raute anglaise a revue le 22 juillet 1875 — it y a déjà
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pros de dix-huit mois ! — du commandant de l'expe-
dition.

Elle est datee d'Upernavick.
« J'ai l'honneur de vows informer que les vaisseaux

de Sa Majeste Alert et Discovery sont arrives ici ce
matin. En quittant Rittenbank a six heures du ma-
tin, le 17 du courant, nous avons eprouve des vents
legerement sud et des calmes dans le detroit de Wai-
gatsch. Le Valorous a ete vu a l'ancre a, la hauteur
de la mine de houille de Rittenbank, mais un brouil-
lard epais m'a empeche de communiquer avec lui.

Je suis arrive a Proven la veille du 19, et, ayant
engage un conducteur de chiens esquimaux et un in-
terprete pour la Discovery, je suis parti hier soir pour
Upernavick. J'ai encore assez de charbon sur le pont
superieur de 1'Alert pour permettre aux deux vais-
seaux d'atteindre le bord des glaces de la bale de
Melville, sans toucher a, leur provision reguliere.

« L'hiver a ete tres-doux, mais le printemps est
tardif; la saison nous est, en somme, tres-favorable
h tous egards. Les pecheurs de baleines ont passé h.
ce port au commencement de juin, et comme ils n'ont

Nous nous trouvâmes en presence de deux navires (voy. p. 427). — Gravure tires de l'edition allemande.

pas ete nevus depuis, ils doivent avoir eFfectue lour
passage par la baie de Melville.

Grace au concours ênergique de M. Smith, in-
specteur du Greenland septentrional, j'ai reussi a me
procurer soixante chiens, dont les deux tiers sent de
puissants animaux de pleine croissance.

Tout le monde a bord est en bonne sante et en
bonne disposition, et nous comptons atteindre prompte-
ment le cap York, le barometre ayant ete, ces trois
derniers jours, une hauteur exceptionnelle, sous un
vent de sud-ouest, et descendant maintenant avec len-

teur sous un vent du nerd. Je dois partir ce soir
six heures. »

Comme on le voit, les debuts n'ont pas ete mal-
heureux, l'expedition est bien outillee, l'etat sanitaire
satisfaisant reste a savoir quelle a ete depuis ce
temps la fortune des deux batiments et de leur equi-

page'.
D'apres Pallemand, par Jules GOURDAULT.

1. Depuis que ces lignes ont etc &rites (en octobre), les navires
sont revenus : on trouvera un resume du rócit de lours aventures et
de lours travaux dans la revue seniestrielle qui termine ce volume.
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REVUE GEOGRAPHIQUE,
1876

(DEUXIEME SEMESTRE)

PAR MM. C. MIUNOIR ET H. DUVEYRIER.
TEXTE INEDIT.

I. Apercu general. — Operations du general Gordon sur le haut Nil. — Le lac Mwoutan (lac Albert). — Circumnavigation du lac par
M. Itornolo Gessi. — Modification des formes du lac stir les cartes. — Difficultes rencontrees par M. Gessi dans sa navigation. —
II. Nouvelles de M. Stanley. -- Rapidite actuelle des decouvertes. — Afrique. — M. Stanley acheve son voyage autour du Niyanza
Victoria. — Le roi d'Oulrerewe prete son appui au voyageur. — M. Stanley arrive a Doumo. — Secours que lui donne Mtesa, le roi
d'Ouganda. — Massif du Gambagara. — Curieuse population blanche qui hahite ce massif. — M. Stanley arrive au Mwoutan. —
Oblige de revenir sur ses pas, it s'achemine sur le pays de Karagwe et ''explore. — Le lac Windermere et la riviere Indjezi.
— Sources thermales de Mlagata. — Les indigenes l'empeclient d'explorer le tours du Kadgera. — II renonce a gagner directe-
ment le nord du lac Tanganyika, et se met en route pour Oudjidji. — III. Coup d'oeil retrospectif sur le lac Nyassa. — Premier
eta blissement de missionnaires. — Fondation d'un centre nomme Livingstonia, au sud du lac. — tin steamer sur le Nyassa. — Explo-
ration du lac et renseignements geographiques. — Difficultes causees par les indigene riverains. — IV. Nouvelles de l'expedition fran-
caise sur — M. Savorgnan de 13razza, chef de ''expedition, a le premier penetró chez les Adouma. — Le docteur Lenz. —
M. de Brazza se dispose a continuer son voyage. — V. Le docteur Holub au pays des Mahololo. — Les Makololo. — VI. Algerie.
Recherches de Masqueray dans l'Aourãs. — Interet des recherches dans cette region, pour les etudes berberes. — Decouverte des
rubies de la villa berbere d'Ichoukkan. — Necropole, tombeaux. — Persistance des traditions berbêres ou chretiennes, inalgre 'Invasion
arabe. — VII. Voyage a Gliadames de MM. Largeau et Say. — fiesultats du voyage. — Projet de voyage dans le Ahaggar. — VIII. Con-
ference reunie a Bruxelles, par le roi des Beiges, pour le progres des explorations africaines. — Le but a atteindre et les moyens
pour y parvenir. — Fondation de Ia Commission internationale d'exploration et de civilisation de l'Afrique. — Comitó d'execution.
— Les premieres sommes versees clans rinteret de Pentreprise. — IX. Expedition polaire anglaise. — Programme. — Difficultes de Ia
marche de Ia Discovery et de l'Alert. — Reconnaissance d'automne en traineaux. — La latitude atteinte par Parry est depassee. —
Inutiles efforts pour mettre PA lee( en relation avec la Discovery. — Exploration du Grcenland. — La nuit polaire. — Nouvelles tenta-
tives de ('Alert pour entrer en communication avec Ia Discovery. — Expedition du printemps. — Expeditions du lieutenant Aldrich
a Poinist. — Expedition du lieutenant Beaumont a rest. — Expedition du lieutenant Markham au nord. — Expedition envoyee par la
Discovery. — Modifications a la carte de la region polaire boreale. — Observations scientifiques. —Points oh sont parvenues les expe-
ditions precedentes. — Temperature. — Le retour imprevu de ''expedition. — Iletour de la Pandora. — X. Le docteur NordenskjOld
aux embouchures de l'YenisseL — Resultats du vo)age. — XI. Nouveau vo)age de Giles a travers l'Australie.

I

Dans le semestre qui vient de s'ecouler, nous avons
a signaler quelques faits importants auxquels sera
consacree la plus grande partie de cette revue. En
Afrique la se dirigent tout d'abord les regards —
le lac Mwoutan (Albert Niyanza ) a ete reconnu dans
toute son etendue ; le periple du Victoria Niyanza a
ete acheve. Pans le memo intervalle, le roi des Belges
a reuni a Bruxelles une conference dont on pout espe-
rer beaucoup pour l'avenir des explorations africaines.

D'autre part, la question polaire a de nouveau ()c-
oupe ''attention publique a ''occasion du retour de
l'expedition anglaise qui etait partie l'an dernier avec
la mission de s'avancer le plus loin possible dans la
direction du pole.

Depuis plusieurs annees , un officier anglais au
service du khedive, le colonel Gordon — aujourd'hui
general Gordon ou Gordon-Pacha, et gouverneur ge-
neral de « l'Afrique centrale » pour le khedive —
etait engage dans une laborieuse entreprise : celle de
remonter le Nil entre Gondokoro et les grands lacs,
pour êtablir le long du fleuve un systeme de postes
militaires destines a affermir la domination egyp-
tienne rêcemment etablie sur cette contree. Lente-
ment , patiemment , avec une tenacite toute britan-
nique , le general Gordon a reussi dans son ceuvre.

XXXII

Il avait assure sa marche en s'entourant de rensci-
gnements geographiques qui seront sans doute pu-
blies quelque jour, et cette publication parait surtout
desirable depuis les fragments qui en ont paru en di-
vers endroits , et notamment au Bulletin de notre
Societe de geographie.

Le lac Mwoutan, decouvert en 1864 par Samuel
Baker, sur les indications du capitaine Speke, devait
etre l'un des plus importants objets d'etude du gene-
ral Gordon : la possession et la navigation d'un grand
lac sont, en effet, des elements de force considérables.
Quelles etaient les formes, les proportions exactes de
cette vaste nappe d'eau, l'un des reservoirs du Nil ?
Le fleuve n'y avait-il pas, du ate du sud, quelque
haut affluent d'une certaine etendue ? De quelle na-
ture etaient les dos du lac et comment les peuplades
qui les habitent recevraient-elles les voyageurs euro-
peens ? Voila, entre autres, quelques-uns des points
qu'il importait d'eclaircir. Le general Gordon en a
donne la mission h l'un de ses compagnons de voyage,
M. Romolo Gessi, dont le nom indique la nationalite.
M. R. Gessi a reussi a accomplir, a l'aide d'assez mau-
vaises embarcations, le tour entier du lac sur lequel
Baker n'avait fait qu'une navigation d'une quarantaine
de kilometres, le long de la cete nord-est. L'esquisse
hypothetique de ce lac • est maintenant remplacee par

28
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un relevement provisoire qui donne au Mwoutan une
direction plus rapprochee de la ligne ouest et est, tout
en fixant la limite sud a une moins grande distance
que ne l'avait fixee Baker. Bien que les forets d'Hermi-
niera Elaphroxylon (Ambadj), qui flottent sur un fond
trés-peu profond, aient arrete l'explorateur italien
cinquante-cinq kilometres du bord sud-ouest du lac,
it a pu tracer suffisamment bien la carte de cette par-
tie du rivage, grace a cette circonstance que le lac
est horde, la comme ailleurs, de hautes montagnes.

C'est du 20 mars au 21 avril de cette annee que
M. Gessi a rempli son importante mais perilleuse
mission militaire et geographique. Les troupes de
Kabba Rega , le roi d'Ounyoro depossede par les ar-
mees du khedive, êtaient venues se refugier sur les
bords du Mwoutan, et une tempete faillit jeter les ba-
teaux de M. Gessi a la cote, ou ils seraient devenus
leur proie. D'autre part, les indigenes riverains du lac
obeirent presque partout a un meme sentiment de
defiance et de haine en apercevant les navigateurs
strangers, qu'ils consideraient deja,, et non sans quel-
que raison, comme des precurseurs de la domination
egyptienne. Il semble d'ailleurs resulter des rensei-
gnements indigenes que, du cote du sud-ouest , le
Mwoutan ne recoit aucun grand affluent. Actuelle-
ment un steamer doit etre etabli sur le lac, et it n'est
pas douteux que d'ici a ma petit nombre d'annees,
nous aurons des leves assez precis du lac Mwoutan.

II

Les nouvelles de M. Stanley vont jusqu'a la date
du 24 avril; le Daily Telegraph a publie les lettres
fort interessantes dans lesquelles ce voyageur rend
compte de l'achevement de son periple du Niyanza et
de plusieurs decouvertes faites dans le pays situe
l'ouest du lac. Un simple rapprochement de dates peut
montrer avec quelle rapidite se retrecit de nos jours
l'espace des terres inconnues de l'Afrique equato-
riale. Le 30 juillet 1858, le capitaine Speke &coil
vrait le Niyanza ou lac Victoria ; au mois de juillet
1875,. 1\1. Stanley achevait la reconnaissance complete
de ses rivages et de ses lies. Luttant contre les elements
et contre l'hostilite des indigenes, it avait, a partir de
la riviere Kadjera , longs le plateau d'Ouzongora, et
tents de faire des vivres d'abord a File de Bambire,
puis aux Iles Sosoua, Maism:Lae, Ito et Singo. Repousse
partout en ennemi , n'ayant plus pour rames que les
banes du Lady Alice dont les avirons avaient ete vo-
les sur la cote d'Ouzongora, M. Stanley revit enfin la
pointe de la presqu'ile d'Oukerewe ; mais au moment
ou it pensait toucher le port, une tempete le chassa
travers le golfe de Speke, et retarda encore sa rentree
au camp de Kadjehyi, comme on va le voir, sa
pi esence etait fort necessaire. Son voyage sur le lac
avait dure cinquante-sept jours.

Des evenements qui auraient pu avoir des conse-
quences fort graves etaient survenus pendant l'absence
de M. Stanley. Les princes des contrees voisines de

DU MONDE.

Loutari, Kayenzi et Igoussa avaient complote l'atta-
que et l'enlevement du camp de Kadjehyi. Ce danger
avait std decouvert par les hommes de l'expedition, et
Henry Pocock, prevenu, s'etait hate de prendre les
mesures necessaires. Sur ces entrefaites la mort d'un
des princes conjures avait rompu l'alliance et rendu
quelque securite au camp. Mais, d'autre part, les hom-
mes engages pour l'expedition, inquiets de l'absence
prolongee de leur chef et le croyant mort, avaient de-
cide de deserter en masse pour retourner dans leur
pays. C'est le lendemain du jour ou le Lady Alice re-
parut dans les eaux de Kadjehyi qu'ils devaient se
mettre en route.

Entoure d'ennemis , M. Stanley trouva cependant
de l'appui aupres du roi d'Oukerewe, avec l'aide du-
quel it parvint, non sans grandes difficultes, a trans-
porter son camp sur l'ile du Refuge, situee a onze ki-
lometres du rivage ouest du lac, a pen pres a moitie
chemin de Kadjehyi et d'Ouganda et a deux jours de
voile de Pile Bambire. Apres avoir, en unissant ses
forces a cellos d'un marchand arabe qui avait comme
lui des griefs contre les habitants de Bambire, infligó
a cette peuplade un cruel chatiment, M. Stanley put
achever, sans recourir aux armes, sa traversee du
Niyanza (cinq cent quatre-vingt-quatorze kilometres).
Le 15 aolit 1875, it debarquait au port de Doumo, en
Ouganda. Une fois installs a Doumo, it pria Mtesa,
souverain des deux millions d'habitants de l'Ouganda,
de l'aider a explorer le royaume d'Ounyoro, situe en-
tre le Niyanza de Victoria et le Mwoutan (Niyanza
d'Albert). Le roi de ce pays, Kabba Rega, s'est pose
en ennemi declare de l'Egyptc. Mtesa donna une es-
corte a M. Stanley:

Sur son trajet, les populations faisaient le vide de-
vant lui. M. Stanley passa au pied du mont Kabouga
qui sópare les bassins des deux lacs ; du haut d'un
des contre-forts du Kabouga, it vit le mont Gamba-
gara, dont les sommets s'elevent de trois mille neuf
cents a quatre mille six cents metres ; la neige y tombe
souvent, mais n'y est pas persistante. Le massif du
Gambaragara est interessant en ce qu'il sert d'asile
inexpugnable a. une race dont la presence dans l'inte-
rieur de l'Afrique equatoriale est une enigme. Ses
habitants sont, en effet, d'une couleur pale, presque
blanche; ils ont des traits reguliers, les levres minces ;
leur nez, quoique bien forme, est un peu epais a la
pointe, et leurs cheveux crépus sont de couleur brune;
certaines femmes de cette race strange ne manquent
pas de beaute. M. Stanley avait rencontre deja des fa-
milies de la memo race blanche, mais nulle part it
ne l'avait trouvee, comme ici, composant un peuple
entier avec un gouvernement independant.

Arrive sur le rivage du Mwoutan ou lac Albert, dans
la province d'Ounyampaka , la premiere pensee du
voyageur fut de construire un camp retranche dans
une bonne position strategique, dominant de trois
cents metres le niveau des eaux du lac.

Mais pour explorer le Mwoutan, it fallait des ba-
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teaux, et les habitants du rivage avaient fait dispa-
raitre tous ceux qu'ils possedaient. Bien plus, sur la
nouvelle qu'une armee envahissait leur pays, ils se
rassemblerent pour punir le têmeraire stranger qui la
commandait. Voyant, d'autre part, l'escorte de Wa-
ganda prete a l'abandonner, M. Stanley n'avait qu'un
parti a prendre : revenir sur ses pas et choisir un
meilleur moment ou un meilleur point de depart pour
executer son exploration du Mwoutan.

Res°lu desormais a ne plus compter sur les Wa-
ganda, M. Stanley se mit en marche vers le Karagwe,
afin de chercher h. se frayer un chemin jusqu'au ri-
vage ouest du Mwoutan, en contournant 1'Ounyoro.
Roumanika, roi du Karagwe, ancien ami des capitai-
nes Speke et Grant, accorda h M. Stanley la permis-
sion d'explorer tout son royaume, en meme temps que
l'escorte et les subsides necessaires. Ces bonnes dis-
positions permirent a M. Stanley de faire le tour du
lac Windermere d'on sort le Kadjera, et de remonter
l'Indjezi qui l'alimente. Il decouvrit ainsi, entre autres
nappes d'eau remarquables, un lac long de cent qua-
rante-huit kilometres et large de vingt-six kilome-
tres, forme par l'Indjezi. Ce lac, peu profond, est en
grande partie cache sous des champs de papyrus hauts
et touffus.

Dans une autre excursion en Karagwe, le voyageur
alla, a deux marches nord de la capitale, visiter les
sources thermales de Mlagata, qui sent renommees au
loin pour leurs proprietes curatives. Ces eaux mine-
rales sortent, a la temperature de 53°,9 (centigrades),
du fond d'une gorge boisee on l'on trouve reunis des
arbres et des plantes d'especes tres-variees et en par-
tie speciales h ce lieu pittoresque.

Frappe de l'importance du Kadjera comme tours
d'eau, et soupconnant dans cette riviere une rivale du
Chimiyou, pour laquelle d'autres voyageurs auraient
pu revendiquer plus tard le titre de source du Nil,
M. Stanley voulut l'explorer jusqu'a son origine. Le
29 mars, it arrivait sur les bords d'un lac etroit,
long et tortueux, aliments par cette riviere, et qu'il
suivit durant plusieurs marches. Mais la famine et
l'hostilite des Waroundi forcerent l'infatigable voya-
geur de renoncer a boire h la source du Kadjera.
Oblige même de renoncer h marcher au sud, vers la
pointe nord du Tanganyika, it se resolut h reprendre
la direction de l'Oudjidji, avec l'intention d'explorer
le Tanganyika d'on it pouvait se remettre en route
pour gagner le rivage sud du Mwoutan. A la date du
24 avril, it etait dep. a Oubagwe, dans la partie ouest
de l'Ounyamwezi.

III

Quittons la region des lacs qui alimentent le Nil et
le Zaire , pour nous transporter a quelques degres
plus au sud et h l'est. La s'etend le grand lac Nyassa,
dont le docteur Livingstone, aide de son frere Charles
et du docteur Kirk, a explore en 1858 la cote sud
et une grande partie de la cote ouest. On se rappelle

quelles preoccupations donna au célèbre voyageur le
transit des esclaves , dont it avait ete temoin entre la
cote ouest et la cote est du Nyassa. L'Angleterre ,
soutenant resoliiment les vues de Livingstone, avait
d'abord envoye au Nyassa un eveque, M. Mackenzie,
et six missionnaires pour creer un centre de propa-
gande religieuse. Ces missionnaires se fixerent sur le
cap Mpane (Maclear des Anglais), qui separe en deux
l'extremite sud du Nyassa, mais la mort enleva bien-
tot leur chef, et, quelques années plus tard, la mis-
sion etait abandonnee.

Tout recemment, la ville de Glascow confia a M. E.
D. Young, officier de la marine anglaise, le soin de
retablir au cap Mpane, dans le canton qu'on nomme
desormais Livingstonia , une mission composee de
plusieurs Europeens , et destinee non-seulement
remplacer au point de vue religieux cells de l'eveque
Mackenzie , mais encore a devenir une stole d'agri-
culture et, en un mot, un noyau de civilisation.
M. Young, qui a fait ses premieres armes comme
voyageur a cote de Livingstone lors de l'expedition
du Zambezi, organisa un corps de quatre cents indi-
genes, et reussit h. lancer sur le Nyassa un bateau h
vapeur long de quinze metres. Les diverses pieces de
cette embarcation avaient du etre portees a bras
d'hommes sur une distance de cent dix kilometres, le
long de la partie du Chire on des cataractes et des
rapides s'opposent a la navigation. Au commence-
ment de cette annee, les maisons des missionnaires
etant construites, les approvisionnements Marques
et le personnel parfaiternent installs, M. Young fit
une croisiere d'un mois autour du lac. Au point de
vue geographique , ce periple a l'importance d'un
voyage de decouvertes. En effet, M. Young a trouve
que le lac Nyassa s'etend jusqu'au 9° 20' de latitude
sud, snit cent quatre-vingt-cinq kilometres plus au
nord que Livingstone ne l'avait suppose ; it a rectifie
d'une maniere tres-appreciable tout le trace des cotes
de ce grand lac qui , au lieu de finir brusquement
apres l'elargissement de sa partie centrale, s'evase en-
core et finit par une baie dont la pointe se dirige au
nord-est. La cote est n'est pas bordee d'une ligne
continue de montagnes la serrant de pres, comme on
l'avait cru ; c'est bien un plateau qui dessine de ce
cote le Bassin du Nyassa, mais le bord du plateau est
loin du lac et, par places seulement , des chainons
isoles de montagnes forment comme un chapelet de
hauteurs sur sa rive. Des sondages ont montre
M. Young que le Nyassa est extremement profond,
aussi est-il, sur toute son etendue, navigable memo
pour de grands batiments. Malheureusement les Ma-
zitous, qui en habitent les cotes nord, sont une race
cruelle, barbare, haissant les strangers; on trouve ega-
lenaent des ennemis naturels dans les Arabes, ou plu-•
tot les musulmans de Zanzibar, qui s'imposent aux
populations des dotes sud, et les emploient h guer-
royer dans l'interieur pour leur fournir les vingt mille
esclaves qu'ils emmenent chaque annee, Pendant la
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croisiere de M. Young, pas un marchand d'esclaves
n'a ose embarquer sa marchandise sur le Nyassa.

IV

Nous ne saurions quitter l'Afrique equatoriale sans
mentionner les dernieres nouvelles revues par la So-
ciete de geographie au sujet de l'expedition scientifi-
que de l'Ogeoue, dirigee par M. Savorgnan de Brazza.
— Ces nouvelles sont contenues dans une lettre de Pun
des membres de l'expedition, le docteur Ballay. — Da-
tees de Lope, village situe sur le fleuve (21 juillet 1876)
a quelques centaines de kilometres de la cote, elles
nous apprennent qu'apres avoir fait des excursions
chez les Osyeba, ou it avait ate tres-bien recu, M. de
Brazza avait reussi a atteindre, par la voie de terre,
le pays des Adouma, inconnu jusqu'a ce jour et dont
MM. de Compiegne et Marche n'avaiont pu parlor que
par oui-dire. Profitant du pas fait en avant, le doc-
tour Lenz, envoys de la Societe africaine allemande,
avait aussi penetre au pays des Adouma ; it s'etait
memo avance de trois journees de pirogue au del. du
point atteint par M. de Brazza; mais, faute de ressour-
ces, it avait du revenir a la cote, tandis que notre
explorateur s'occupait de faire monter aupres de lui,
pour continuer la route, son personnel et son materiel,
qui Otaient restes a Lope.

V

Un voyageur tcheque, le docteur Emilien Holub , pour-
suit avec succes, dans la partie moyenne du cours de ce
fleuve, les recherches d'histoire naturelle qu'il a corn-
mencees h la baie Delagoa en 1872, et qu'il a continuees
vers le nord en traversant la republique du Transvaal.

A la fin de Pannee 1875, ses travaux les plus recents,
sur lesquels nous renseignent des extraits de journal
obligeamment communiqués par le pare du voyageur,
avaient porte sur les productions naturelles et les ha-
bitants du royaume de Sepopo, qui a herite de l'auto-
rite de Sebitouane sur les Makololo. Ce peuple, corn-.
pose de patres et d'agriculteurs, est une branche de
la grande famille Bantou, plus connue sous le nom
stranger de Cafre. Habitant un pays plus pittoresque
et plus fertile que celui de lours fréres les Amazoulou,
les Betchouana et les Basouto, les Makololo sont aussi
plus developpes, plus industrieux et plus artistes que
ceux-ci ; par contra, le docteur Holub constate qu'au
point de vue moral ifs leur sont inferieurs. On pout
trouver la un argument en favour de cette these qu'une
certaine dose de difficultes materielles d'existence eleve
le moral des peuples, tandis qu'il est quelquefois abaisse
au contraire par les dons d'une nature trop liberale.

VI

L'Algerie, ce beau pays sur lequel it reste tant a
apprendre, qui doit devenir et qui est meme déjà une
precieuse base d'operations pour les voyages de de-
couvertes dans l'interieur de PAfrique, a vu deux voya-
geurs francais occupes a completer et a rectifier les

notions que nous possedons sur son sol et sur ses ha-
bitants. Un de ces, voyageurs, M. Masqueray, profes-
seur au lycee d'Alger, s'est donne pour tache d'etudier
les populations et les monuments anciens des monta-
gnes de l'Aouras qui forment la separation entre lc
Tell, c'est-h-dire la region cultivable, et le Sahara du
departement de Constantine. Le terrain etait presque
tout nouveau ; M. Masqueray a debuts avec succes
par des fouilles entreprises au nord des montagnes
parmi les restes de l'antique cite de Thamugas; tra-
versant ensuite la partie ouest du massif, de Batna
Biskra, par la vallêe de l'Oua-d'Abdi, it a continue
son exploration dans la partie centrale et orientale du
massif en remontant dans la direction du poste fran-
cais de Khenchela.

Bien prepare aux recherches archeologiques et aux
etudes de linguistique et d'ethnographie berberes,
M. Masqueray atteignit l'Aouras au commencement
du mois de 1876, et poursuivit ses travaux pendant
Pete, malgre Pinsalubrite de certaines vallees, que
n'assainissent pas les vents frais ou memo froids des
hautes regions de ces montagnes, Il y avait un grand
interet a ce qu ' un voyageur instruit s'appliquat a
l'etude de l'Aouras et de ses habitants anciens et mo-
demos ; peu de parties du nord de l'Afrique montrent
sur un perimetre aussi restreint, autant de vestiges
curieux, remontant aux divers ages de l'antiquite, ni
autant de souvenirs des vieilles coutumes encore elle--
res a toutes les branches de la race berbere.

La dêcouverte geographique la plus interessante quo
M. Masqueray ait faite jusqu'a ce jour est cello des
ruines d'une ville berbere fortifies appelee Ichoukkan ;
elles sont situees sur le chemin de Timgad a la vallee
des Oulad Dttoud, en passant par le mont Chelliya.
Dans les environs immediats de la ville, sur les pen-
tes des monts Boii-Driesen et Kharro'nba qui domi-
nant cette position, M. Masqueray a trouvd des Ile-
cropoles dont les tombeaux, au nombre de plus de
trois mine, ont la forme de tours hautes de 2P,50
trois metres, larges de cinq metres, et recouvertes de
grandes dalles. A defaut d'inscriptions qui auraient
Dais sur la trace des auteurs de tous ces travaux, l'exa-
men des ossements vermoulus et friables que contien-
nent les tombeaux nous apprendra peut-titre a queue
race ifs appartenaient.

Les differents groupes berberes ont eta plus ou
moires modifies dans leur vie intime aussi bien quo
dans leur vie nationale par un contact de pros de
douze siecles avec la race eonquerante arabe, qui leur
a impose une religion nouvelle, un code nouveau, et
qui, dans beaucoup de cas, a change aussi la forme
de gouvernement a laquelle ils- etaient attaches. Apres
cette longue pression morale, on est tout surpris de
decouvrir encore, sous le vernis musulman, les lois
et les croyances des Berberes ; conservees par lam-
beaux, it est vrai, elles se retrouvent chez des tribus
qui ignorant maintenant jusqu'a l'existence d'autres
groupes au milieu desquels survivent les menaes tra-
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ditions. Dans d'autres cas plus rares on retrouve !'i-
dee latine ou chretienne, qui avait penetre chez les
Berberes plusieurs siecles avant la conquete musul-
mane. M. Masqueray constate, par exemple, que les
Chaoula ou Berberes de l'Aouras celebrent encore la
Noel, le jour de l'An, les Rogations, et meme Ia fete
des moissons, qui remplace, dans un pays sans vigno-
bles, la fete des vendanges.

VII

Tandis que M. Masqueray se livrait dans les mon-
tagnes de l'Aouras a ses etudes archeologiques et
ethnographiques, un autre Francais, M. Victor Lar-
geau, qui avait deja pousse une fois jusqu'aux
mites sud- est du territoire algerien, achevait son
voyage a Ghadames, en compagnie de M. Louis Say,
enseigne de vaisseau, et de MM. Lemay et Faucheux.
Ce voyage nous apporte de nouveaux renseignements
sur ce champ, pour longtemps encore inepuisable,
de la region de sables d'El-'Erg ; ils ont etc recueillis
sur une route qui passe un peu au nord de celle que
M. Henry Duveyrier avait etudiee en 1860, et qui se
confond avec elle au sud du puits de Berrecof.

MM. Largeau et Say ont fait des observations sur
la hauteur du sol et sur la hauteur relative des dunes
de sable; ils rapportent des photographies de dunes,
fort interessantes en ce qu'elles saisissent les pro-
cedes de formation de ces collines et montagnes de
sable ; ils rapportent aussi un journal meteorologique
complet. Ces resultats scientifiques font bien augurer
de ceux que les deux memes explorateurs obtiendront
dans leur prochain voyage sur un terrain oft nul explo-
rateur enrol:leen ne les a precedes.

Il s'agit, cette fois, de !'exploration du Ahaggar, de
ce pays montagneux qui compte au nombre des parties
de l'Afrique les plus interessantes, a tons les points
de vue. M. Louis Say a annonce !'intention de con-
sacrer une Somme de quinze mille francs a son voyage ;
M. Victor Largeau, de son cote, s'adresse au public
intelligent, et la Societe de geographic a ouvert une
souscription publique pour subvenir aux depenses de
!'exploration. Ceux-la qui apprecient l'interet des de-
couvertes geographiques ne seront-ils pas assez nom-
breux chez nous pour faciliter a un homme de dour
I'accomplissement de sa rude et honorable Cache ?...

VIII

En suivant l'histoire des explorations africaines, on
constate que les efforts et les sacrifices dont elle con-
sacre le souvenir n'ont pas etc diriges avec l'unite d'ac-
tion qui les eat rendues moins penibles et moins dou-
loureuses. Sans doute la masse de l'inconnu exercait
sur tons une meme attraction : aussi c'est au centre
de l'Afrique que se sont attaques les exploratenrs; on
voulait a l'envi resoudre le probleme des sources du

'Nil . c etait a qui sillonnerait d'un premier itineraire
cette large place blanche que presentaient les cartes
du massif continent! Mais, conduite methodiquement,

raisonnee, etudiee et poursuivie en commun, l'atta-
que aurait sans nul doute etc plus fructueuse. On n'a-
vait quo de nobles enfants perdus, la oh n'eht pas etc
de trop la constante action d'une force reguliere ; on
disposait de moyens precaires pour une oeuvre sur
laquelle la civilisation, aidee du commerce, aurait
porter de puissantes ressources. Ne s'agissait-il pas
d'un continent immense, situ p au seuil de l'Europe
et dont Pouverture devait largement profiter a tons
les interets?

Des considerations de cet ordre ont sans doute amend
S. M. le roi des Belges, Leopold II, a réunir dans son
palais de Bruxelles les presidents des Societes de
geographic de Paris, de Berlin, de Londres, de Saint-
Petersbourg, de Vienne et de Rome' ; a convoquer
avec eux des philanthropes et des explorateurs, et a

demander leur contours pour discuter en commun la
situation aetuelle de l'Afrique, resumer les resultats
acquis,hater et faciliter par une entente internationale
Pachevement de l'explorateur du continent africain.

Tons arriverent a, la conference de Bruxelles ani-
mes d'un meme desir : celui de seconder activement
les vues genereuses du souverain. Les divergences
d'opinion qui se produisirent au s pin de la conference
ne porterent jamais sur le fond memo des questions,
et ce fut sans difficulte qu'on arriva a arreter des re-
solutions dont !'indication sommaire ne saurait etre
deplacee ici. — Le but a atteindre est celui-ci : Ex-
plorer scientifiquement les parties inconnues de l'Afri-
quo, faciliter l'ouverture de voice qui fassent penetrer
la civilisation dans l'interieur du continent africain,
rechercher des moyens pour la suppression de la
traite des negres en Afrique.

La conference a decide ('exploration sur un plan in-
ternational commun, de la region limited a !'orient et

!'occident par les deux mers, au midi par le bas-
sin du Zambezi, au nord par les frontieres du nou-
veau territoire egyptien et du Soudan independant.—
I1 est a peine utile de dire— et nous ne saurions trop
loner cette disposition — quo la conference a recom-
mande l'emploi de voyageurs isoles et non de missions
nombreuses.—Une mesure complementaire a ête indi-
quee par le roi, dans son memorandum aux membres
de Ia conference : elle consiste dans l'etablissement de

stations scientifiques et hospitalieres soit sur la
cote, soit a l'interieur du continent. Les points recom-
mandes ont etc, pour l'interieur, Oudjidji, Nyangwe,
et une localite dans les Etats du Mouata Yanvo. —
Une fois les stations constituees, elles seront pour les
voyageurs de precieuses bases d'operation, de ravitail-
lement ou de retraite.

Quant aux moyens a. !'aide desquels seront poursui-
vies ces resolutions, la conference a decide serait
constitue une Commission internationale d'explora-
tion et de civilisation de l'A frique; le roi des Belges
en a accepte la presidence pour cette annee. — La

1. Les sociètes sont enumèrees ici par ordre d'anciennet6.
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Commission sera representee par un comite d'exe-
cution compose de M. de Quatrefages, de l'Institut,
pour la France; sir Bartle Frere, pour l'Angleterre ; le
docteur Gustave Nachtigal, pour l'Allemagne. — Les
pays represent& a la conference et ceux qui adhere-
raient a ses resolutions formeront des comites natio-
naux charges de provoquer un mouvement de l'opinion
publique et de reunir les souscriptions necessaires a
l'ceuvre. — Nous croyons savoir que déjà des sommes
importantes ont ete souscrites en Belgique. —Ajoutons
qu'une dame francaise, Mme Heine-Furtado, et notre
illustre compatriots M. Ferdinand de Lesseps, ont ete
les premiers a doter genereusement rceuvre des ex-
plorations africaines. — Le Comite national francais
sera prochainement designs. En repondant a son appel,
nous attesterons que la France ne vent pas rester en
arriere dans une vole ou sont largement entrees les
autres nations.

IX

Tandis que les explorateurs de l'Afrique poursui-
vaient leur tache aux grands lacs ou dans le Sahara,
l'expedition polaire anglaise accomplissait la sienne
dans les plus hautes latitudes que l'homme ait pu at-
teindre jusqu'a ce jour. On se rappelle que, cedant
aux instances de la Societe royale geographique de
Londres et a un certain mouvement d'opinion provo-
que par la decouverte de la Terre Francois-Joseph,
l'Amiraute anglaise avait decide, en 1874, l'envoi d'une
expedition scientifique aux regions boreales. Pourvue
des moyens necessaires, placee sous le commandement
du capitaine G. S. Nares, qui venait de faire ses preu-
ves en dirigeant le beau voyage du Challenger, l'ex-
pedition partit de Portsmouth le 29 mai 1875, au mi-
lieu des acclamations d'une foule enthousiaste. Le
programme de l'expedition etait d'explorer et d'etu-
dier, sur une etendue aussi considerable que possible,
la region inconnue qui environne le Pole nord, en sui-
vant la route consider& comme la meilleure : celle du
Smith Sound. Si l'on ne rencontrait pas d'insurmon-
tables difficultes, l'expedition devait s'efforcer d'attein-
dre le pole.

Au mois d'octobre, les dernieres nouvelles des deux
navires de l'expedition, Alert et Discovery, etaient du
26 juillet 1876, jour ou la Pandora, ayant pour capi-
taine Allen Young, avait vu, a la hauteur des lies Carey,
les navires disparaitre dans les brumes de l'horizon.
Its atteignirent l'ile Littleton, presque sans rencontrer
de glaces ; mais les difficult& commencerent en face
du cap Sabine, a l'entree du detroit de Hayes, et la
marche de l'expedition n'avait plus ete possible qu'au
prix d'une lutte ênergique et incessante pour 6viter
les glaces flottantes, mobiles knells qui menacaient
chaque instant de briser les navires. Le chef de l'expe-
dition ne quitta plus, ni de jour ni de nuit, la hune la
plus elevee, le crow's nest (nid de corbeau), surveil-
lant l'etat des glaces et donnant des ordres ou la pru-
dence et l'audace etaient tour a tour necessaires.

La Discovery, qui devait servir de base d'operation,
s'etablit, pour hiverner, entre la cote septentrionale
de la baie de Franklin et l'ile Bellot, par 81° 44' de
latitude nord et 65° 3' de longitude ouest, tandis que
l'Alert, continuant sa route vers le nord, fut con-
traint, le 3 septembre 1875, de s'arreter par 82° 27'
et 61° 22' de longitude ouest, au dela, du cap Union et a
la limite des terres polaires. C'est la qu'elle a passé
l'hiver, dans les conditions les plus rudes qu'ait jamais
subies un navire, malgre les distractions de toute na-
ture, y compris un theatre, que la prevoyance de
l'Arairaute avait preparees pour l'equipage.

Des que l'Alert eut pris ses quartiers d'hiver, on
se preoccupa de diriger quelques reconnaissances et
d'assurer les communications avec la Discovery. L'une
des reconnaissances, celle du lieutenant Markham,
qu'avait precede en eclaireur le lieutenant Aldrich,
s'eleva jusqu'it 82° 48', depassant ainsi, pour la pre-
miere fois, la latitude atteinte par le célèbre Parry
en 1827. Ces expeditions furent de rudes preparations
a des epreuves qui devaient etre plus rudes encore.
Deux tentatives energiques restees infructueuses de-
montrerent l'impossibilite de se mettre en relation
avec la Discovery. L'epaisseur de la neige etait telle
qu'on ne reussit pas, en dix jours, a faire beaucoup
plus de onze kilometres.

De son cote, la Discovery detachait des explorateurs
vers le Greenland, mais it leur fallut renoncer a IA-
netrer dans l'interieur et se contenter de reconnaitre
la cote; a une certaine distance on apercevait des
montagnes de plus de mine metres ; le soleil en les
eclairant de ses lueurs donnait aux navigateurs un
admirable spectacle.

A partir d'octobre et jusqu'au commencement de
mars, la nuit polaire enveloppa les navires, nuit
de cent quarante-deux jours pour l'Alert, de cent
vingt-sept jours seulement pour la Discovery. Ce Ber-
nier etait rests a. cent dix-sept kilometres, environ,
au sud de l'A lert. De temps a autre, pendant quelques
heures, les rayons de la lune ou une aurore borêale
sans éclat venaient dissiper un peu l'obscurite.

Des le mois de mars, deux officiers, avec le Danois
Neils Christian Petersen (celui-la même qui accompa-
gnait le docteur Hayes dans son voyage au Smith
Sound en 1860 et 1861), quitterent l'Alert pour ten-
ter de porter des nouvelles a la Discovery; mais telle
etait l'intensite du froid, que Petersen eut les deux
pieds gel& , et, malgre les soins devoues de ses
compagnons de route, it subit au retour une double
amputation dont les suites l'emporterent. On reussit
enfin, la semaine suivante, a atteindre la Discovery,

ou l'anxiete etait grande sur le sort de l'autre na-
vire.

Avec le printemps partirent trois expeditions de
traineaux. L'une, commandee par le lieutenant A l-

drich, devait explorer, du cote de l'ouest, les cotes de
l'Ocean polaire; le lieutenant Beaumont recut mis-
sion d'en diriger une a l'est, pour determiner la cats
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nord du Greenland; enfin, l'expedition du lieutenant
Markham cut le nord direct comme 0)jectif. Le 3 avril,
par un froid intense, les traineaux des expeditions,
surmontes chacun d'un guidon aux couleurs britan-
niques et pourvus de vivres pour un temps conside-
rable, se mettaient en route.

M. Aldrich suivit la ate de la Terre de Grant jus-
qu'a 86° 30' a l'ouest, par 82° 10' de latitude nord :
c'est une distance de plus de trois cent cinquante ki-
lometres. A partir du cap Columbia, point le plus
septentrional de ce trajet (83° 7' nord), la ate tend
a s'inflechir vers le sud-ouest.

Atteint du scorbut, l'equipage du lieutenant Aldrich
ne dut le salut qu'a Penergie et au sang-froid de son,
chef. L'officier et l'un de ses hommes avaient seuls,
au retour, la force necessaire pour haler un traineau.

L'expedition du lieutenant Beaumont, qui s'avanca
vers l'est jusque par 118° 33' (longitude ouest) et 82° 54'
(latitude nord), point ou le littoral inclinait vers le sud,
fut aussi durement eprouvee. Deux hommes mouru-
rent a la peine, et ces pertes n'eussent pas etc les seu-
les, sans le secours que l'expedition recut du docteur
Coppinger. Dans ce cas encore, au moment de l'arri-
vee, les officiers seuls avaient conserve quelque force.

Quant a la troupe du lieutenant Markham, elle par-
tait, le 11 avril, du cap Joseph-Henry pour marcher
vers le nord; mais, des le debut, on se trouva au
milieu d'enormes amoncellements de glaces et de
neiges ; la hache et le pic furent constamment ne-
cessaires pour se frayer une route a travers des blocs
de dix metres de hauteur et d'une etendue de cin-
quante h. deux cent cinquante metres. En ces condi-
tions, le progres n'êtait guere que d'un kilometre et
demi a trois kilometres par journee de dix a douze
heures de travail inintcrrompu. Au dixieme jour, le
scorbut fit son apparition ; apres trois semaines, deux
hommes ne pouvaient plus marcher; enfin, a 83° 20'
26" (c'est-h-dire a sept cent vingt-six kilometres du
Pede), la plus haute latitude qui ait jamais etc at-
teinte, it fallut abandonner toute idee d'aller plus
loin. On avait devant soi, jusqu'a, un horizon sans
limite, cette mer formee de glaces anciennes, a, la-
quelle l'expedition a donne le nom d'Oeectn palceo-
crystique. S'avancer plus loin eat ate, sans resultat
possible, conduire tout le monde a une mort certaine.
Le retour fut des plus rudes; les hommes allaient ton-
jours s'affaiblissant, et l'un d'eux mourut. Quand on
fut revenu au cap Joseph-Henry, la situation etait telle
qu'il eat etc impossible aux hommes de regagner
l' Alert, si le lieutenant Parr ne se fat devoue pour
aller seul en avant reclamer du secours. L'energique
officier marcha vingt-deux heures de suite et arriva
lui-même au navire dans un kat deplorable. La pe-
tite troupe de M. Markham, diminuee d'un homme
mort pendant l'absence du lieutenant Parr, revit en-
fin 1'A lert apres soixante-douze jours de voyage et un
trajet de plus de neuf cents kilometres. Des quatorze
hommes qui revenaient, it fallut en hisser onze sur le

pont du navire, tant ils etaient epuises par la maMAie
et les fatigues.

De son ate, Pequipage de la Discovery n'etait point
reste inactif; it faut porter a son avoir l'exploration.
de la baie Lady-Franklin, qui avait jusqu'alors ate
consideree comme un detroit, et une tentative, bientOt
arretee par une barrier° de glaces, pour penetrer dans
la baie Petermann ; enfin, des reconnaissances sur
les cotes inhospitalieres du Greenland, bordees de ro-
chers a pic.

L'espace manque pour donner ici plus de details
sur les operations de cette campagne; elks seront ex-
posees avec quelque developpement dans le prochain
volume de l'Annde geographique; mais it convient de
resumer brievement les resultats dont la geographic
sera redevable a i'Alert et a la Discovery. En termes
generaux, le canal Kennedy et le canal Robeson ont
etc trouves un peu moins larges que ne les faisait la
carte publiee par l'Amiraute americaine a la suite du
voyage de Hall; it en est de mime pour l'entree du de-
troit de Hayes, dans lequel on n'a d'ailleurs pas pe-
netre. La limite septentrionale du Greenland, jusqu'ici
indeterminee, a etc suivie assez loin vers Pest, comme
on l'a vu, et du ate de l'ouest, la Terre de Grant a etc
l'objet d'une etude analogue, sur une longueur de
cotes encore plus considerable ; enfin la Terre du Pre-
sident, que croyait avoir vue l'expedition de Hall au
loin vers le nord, n'existerait pas.

La carte de la region circumpolaire boreale subira
ainsi des changements assez notables, destines sans
doute a persister, car it est pen probable que de nou-
velles expeditions reprennent de longtemps la route
du Smith Sound : le commandant Nares, en effet, de-
clare le Me inabordable par cette voie, si tant est
qu'il soit abordable par une autre.

Des observations scientifiques ont etc reguliere-
ment executees, et la publication en montrera toute
l'importance. On a fait un leve sommaire de la ate
d'Amerique, du cap Isabella au cap Union, et reuni
de precieux renseignements geologiques sur cette
cote qui, a une époque relativement recente, jouissait
d'un climat tempera. Au point de vue zoologique,
les explorateurs ont constate que la vie animale cesse
tout a fait a, la hauteur du cap Joseph-Henry. Quant

l'homme, on n'en vit plus de trace a partir de 81° 52'.
C'est le capitaine Feilden et M. Hart qui ont dirige
et centralise les recherches d'histoire naturelle.

L'expedition polaire anglaise a ehleve it Parry l'hon-
neur de s'etre le plus approche du Pede. Ce naviga-
teur, qui, en 1827, &tail parvenu a 82° 45', est actuel-
lement distance de pros de soixante-cinq kilometres'
par le commandant Markham. Aucun navire ne s'esi
eleve aussi haut que 1'Alert (82°48'). En 1806, Sco-
resby etait arrive a 81° 30'. Le navire de Parry avait
eu 81° 5' comme limite. La Sophia, navire suedois,
s'etait arretee a 81° 42', et le yacht de M. Leigh Smith
a 8 t° 24'. Enfin, Hall, avec le Polaris, etait a peine ar-
rive a $2°16 ' , Jamais non 0115 ilivernage ne s'etait
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fait a une aussi haute latitude, et la nuit de cent-
quarante-deux jours qu'ont traversee les hommes de
l'Alert est la plus longue que personne ait traversee
avant eux.

Quant a la temperature, it est difficile d'en parlor
encore, fante d'elements suffisants. Dans les premiers
jours de mars, l'Alert a enregistre un minimum de
73° 7' Fahrenheit (58°7' centigrades) au-dessous de
zero, tandis qu'a la meme Opoque, la Discovery avait
70° 5' Fahrenheit (56° 9' centigrades). Le minimum de
temperature de vingt-quatre heures pour l'Alert a ete
de 70° 31' Fahrenheit (56° 7' centigrades); pour la Dis-

covery, le minimum a ete de 67° Fahrenheit (55°cen-
tigrades). Les vents du sud-ouest ont prevalu avec per-
sistance.

L'expedition devait continuer sa campagne en 1877;
aussi son retour premature a-t-il excite une certaine
surprise et peut-titre, au sein de l'Amiraute anglaise,
quelque mécontentement. On ne saurait admettre que
des equipages composes et commandos comme ceux
de Pexpedition n'aient pas fait tout ce qu'il etait hu-
mainement possible de faire; pour se decider a re-
venir, it a fallu h Peminent capitaine Nares des mo-
tifs d'autant plus puissants qu'il a certainement pres-
senti l'effet de son retour. Le rapport complet de cot
eminent officier pourra seul fournir les elements d'une
saine appreciation sur le sujet.

Quoi qu'il en soit, le Smith Sound parait desormais
condamne comme voie pour parvenir au Pole, et I'em-
ploi des traineaux parait de meme devoir etre aban-
donne. Si de nouvelles tentatives sont faites, it faudra
diriger des navires soit par les mers du Spitzherg et
l'est du Grcenland, soit encore par le detroit de Behring.

A peu pros en meme temps que l'expedition du ca-
pitaine Nares revenait la Pandora commandee par le
capitaine Allen Young. Envoyee pour prendre des
renseignements sur le sort de l'Alert et la Discovery,
elle est revenue rapportant une importante contribu-
tion a la connaissance des parages oil elle a navigue.

gliger les resultats du nouveau voyage du docteur Nor-
denskjOld aux bouches de l'Yenissei, par la mer de
Kara. Le but en etait pratique s'agissait de con-
stater la possibilite d'etablir une navigation reguliere,
pendant une periods de Panne°, entre les embouchu-
res des grands fleuves siberiens et le nord de l'Eu-
rope, par le chemin le plus court possible. Les frais
de l'expedition ont ete supportes par le genereux M. Os-
car Dickson et par M. Alexandre Sibiriakow.

Franchissant le Matotschkin Scharr, detroit qui
coupe en deux la Novaja Zemlja, M. NordenskjOld,
embarquó sur PYmer, avait longs la cOte sud-est de
cette grande Ile, double la presqu'lle de Jalmal et, au
retour, avait traverse la mer de Kara dans sa largeur.—
L' Ymer, parti le 25juillet, etait de retour vers la mi-
septembre. L'epreuve que M. Nordenskjold faisait
pour la seconds fois semble done tout a fait decisive :
desormais, apportes par les grandes voies fluviales
siberiennes, les produits de la Siberie meridionale
pourront regulierement parvenir en Europe. Le
voyage du savant explorateur norvegien, qui a egale-
ment suivi les interets de la science, a done rendu au
commerce un service considerable.

XI

En Australie, nous avons a signaler une nouvelle
expedition a travers l'ingrate et difficile region qui
s'etend depuis le telegraphe transaustralien jusqu'au-
pres de la cOte occidentale du continent. L'explora-
teur est M. Giles, qui, dans son voyage de 1872, de-
couvrit le bassin d'un immense lac sale, sorte de Chott,
auquel it donna le nom de lac Amedee. Cette fois
M. Giles, parti de la cOte occidentale , aurait suivi la
riviere Murchison, reconnu les sources de la riviere
Ashburton, explore le desert dans la direction du
nord, et serait venu rejoindre la ligne du telegraphe
pros du mont O'Halloran. Les details manquent en-
core sur ce voyage, qui trace un troisieme itineraire
a travers le desert australien.

X

Si vivement sollicitee qu'elle soit par Pexpedition
polaire, l'attention publique ne doit pas cependant ne-

C. MAUNOTR et H. DUVEYRIER.

25 novembre 1876.

Les reclacteurs de la presents Revue seront certainement approuves s'ils adressent ici des remerciments pu-
blics a l'honorable M. Vivien de Saint-Martin, qui pendant si longtemps a redige les Revues geographiques
semestrielles du Tour du Monde, et dont toutes les heures sont desormais róclamees par la poursuite d'une
oeuvre considerable. — Ses successeurs n'auraient point accepts une titche qu'il a toujours remplie avec autant
cPerudition que de hauteur de vues, s'ils n'avaient d'avance ete assures de ses conseils et de sa sympathie.

FIN DU TRENTE-DEUXIEME VOLUME.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



GRAVURES.

CAP MATAPAN 	

CYTHERE 	  • • 	

MONEMVASIE 	

FEMME DE MONEMVASIE 	

HYDRA 	

DESSINATEURS.

Tu. WEBER .

TH. WEBER. •

TH. WEBER . •

E. RONJAT. . .

BARC LAY ...	 ..

•

•

.

1

3
4
5
6

FEMME D'HYDRA 	 E. RONJAT. . • • 7
UN MARIN D 'HYDRA 	 E. Hwy ... .. 8
VUE GENERALE DU PIREE 	 TII. WEBER . 9
DEMETRIUS BULGARIS 	 E. RONJAT. 11
RADE DE SALMI INE 	 E.	 Riou ...	 .. 12
L'ACROPOLE 	 A. DEROY . 15
L' ACROPOLE 	 E. GUILLAUME. . 16
TRIBUNE DE DEM OSTIIENE 	 TAYLOR	 ..... 17
THEATRE DE BACCHUS 	 P. SELLIER . . . 19
PORTIQUE D 'ADRIEN 	 E. THEROND. . . 21
STELE FUNERAIRE DEC OUVE lITE EN 1875 	 PETOT ...... 23
EGLI SE SAINT-THEODORE 	 ROZ I ER	 ..... 24
ANCIENNE CATHEDRALE D'ATHENES 	 E. THEROND. . . 25

RNEMENTS DANS LES EGLISES DE SAINT - THEODORE ET DE SAINT - GEORGES, A

ATHENES 	 J. SToncx	 . . • 27
METROPOLITA IN 	 E. RONJAT. . . . 29
EVkQUE 	 E. RONJAT. . . • 31
A RCHIMANDR1TE EN TENUE DE VILLE 	   E. RONJAT.	 . . 32
GOLFE D'ELEUSIS 	 E. Riou ..... 33
NORIA 	 GUILLAUME . . . 36
ATHENES ET LE MONT HY ME1 TE, V US DU MONT SAINT-ELIE 	 TAYLOR . . , 37
ARMOIRIES DES DE LA ROCHE , DUGS D 'ATHENES. - G. PRINCEPS. ACIIAIE. 

G. PRINCEPS. CLARENTIA. - ARMOIRIES DES BRIENNE , SEIGNEURS DE CARY-

TENE	 - °DONIS CAMPANENSIS ( EUDES LE CHAMPENOIS ) 	 - NICOLAS AC-
CIAINOLI	 DUC D 'ATHENES. - A THEBES , SUR UNE FONTAINE AU BAS DE LA

CADMEE. - SCULPTURES SUR LE TOMBEAU DE GUY II, DUC D'ATHENES
(DAPHNE) 	 J. STORCK	 . 39

MONASTERE DE DAPHNE 	 F. SORRIEU . . 40
MONASTERE DE DAPHNE 	 F. SORRIEU .	 . 41
ROUTE DE DAPHNE A ELEUSIS 	 E. GUILLAUME.

CHAPITEAU A ELEUSIS 	

RUINES DES PROPYLEES D 'ELEUSIS 	

GUTZWILLER . ,

F. SORRIEU . .
43
44

ELEUSIS 	 TH. WEBER . . 45
FORTERESSE DE P111 LE, 	

FORTERESSE D 'ELEUTHERES 	

TAYLOR ....

J. MOYNET. . .

46
47

SARCOPIIAGES A PLATEE 	 H. CLERGET	 . 48

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



442	 f	 TABLE DES GRAVURES.
DESSINATEURS.

PLAINE DE BEOTIE 	 	 E. Riou .. ...	 49
VUE DE THEBES 	 	 J. MOYNET	 51
FETE A THEBES 	 	 LIX 	  53

VUE DU CANAL DE CIIALCIS 	 	 H. CLERGET . . .	 56
BERGERS VLAQUES ET FEMMES DE VILLA 	 	 A. RIXENS. . . .	 57
RUINES IAN ANCIEN CHATEAU FRANC DANS LE DEFILE DE KLISOURA, PRES

D 'ACHMED—AGA 	 	 H. CLERGET .	 59
L 'ALONA, A ACHMED—AGA 	 	 LIX 	  61

PLATANES, PRES DE LA RIVIERE EILEOS 	 	 H. CLERGET. . 63
RUINES DE BEZA—PYRGOS 	 	 H. CLERGET . . 64
UN KANI, PRES DE MANTOUDI 	 	 H. CLERGET . . 65
DANSE, A HAGIA ANNA (SAINTE—ANNE) 	 	 LIX 	  67

FEMME DE MANTOUDI 	 	 E. RONJAT. . . 69
SCOPELOS 	 	 TH. WEBER . . 71
PAYSANS ALBANAIS, A GLOSSA 	 	 E. RONJAT. . . . 72
PORT PANORMOS, A SCOPELOS 	 	 TH. WEBER . . 73
PIERRES ENCASTREES DANS UNE TOUR DU CHATEAU DE SCOPELOS 

	

	 • 74J. STORCK . .

RUINES VENITIENNES, PRES DE GLOSSA 	 	 TH. WEBER.	 . 75
LES VIGNES DE KOUMI 	 	 E. 'Wu ...	 77
SAINT—GEORGES, A SKYROS 	 	 TH. WEBER .	 79
ENTREE DES MINES, PRES DE KOUMI 	 	 H. CLERGET .	 80
LES RIVES DU MISSISSIPI 	 	 BARCLAY . . •	 81
LE GENERAL MAC ENERY 	 	 E. RONJAT. . .	 84
LE LIEUTENANT GOUVERNEUR D. B. PENN 

	

	 85E. RONJAT. .

R. H. MARK 	 	 E. RONJAT. .	 86
LE GENERAL F. N. OGDEN 

	

	 87E. RONJAT. .

UNE RUE DE LA NOUVELLE—ORLEANS, UN JOUR D'ELECTION 	 88
LA NOUVELLE—ORLEANS 	 	

VALNAY .....

TH. WEBER . • .	 89
LE GENERAL SHERIDAN 	 	 E. RONJAT. . . .	 91
LES SENATEURS DE KELLOGG

	

	 . 93BERTALL . .

NOUVELLE—ORLEANS : HOTEL SAINT—CHARLES 	 	 A. DEROY . . . 95
LA DOUANE, A LA NOUVELLE—ORLEANS 	 	 A. DEROY . .	 96
SAINT—LOUIS, RESIDENCE DE SHERMAN 	 	 TH. WEBER.	 97
LA RUE SAINT—LOUIS OCCUPEE MILITAIREMENT , A LA NOUVELLE—ORLEANS. . . 	 VALNAY ..... 101

LE GENERAL SHERMAN 	 	 E. RONJAT. .	 103
LA RUE DU CANAL, A LA NOUVELLE—ORLEANS 	 	 H. CLERGET.

LE CARNAVAL : NOUS SOMMES DES BANDITS I	  	 EMILE BAYARD. .

UN CARPET—BAGGER ET UN ELECTEUR 	 	 BERTALL .... 108
LA ROTONDE 	 	 VALNAY .... 109
L 'UNIVERSITE, A LA NOUVELLE—ORLEANS 	 	 A. DEROY .	 112
LES CHAMPS DE COTON, EN GEORGIE : LA RECOLTE 	 	 E. Riou .... 113
UNE VIEILLE PLANTATION, DANS L 'ETAT DE GEORGIE 	 	 E. Riou ..... 116
VILLAGE NEGRE DANS L 'ETAT DE GEORGIE 	 	 E. GUILLAUME. • 117
« HI! HI! VOUS VAURIEN!... VOUS IVRE!	 » 	 	 BERTALL ..... 118
CHAMP DE CANNES A SUCRE DANS LA CAROLINE DU SUD 	 	 E. Riou ..... 119
PORT DE CHARLESTON 	 	 TH. WEBER . . • 120
MEETING—STREET, A CHARLESTON 	 	 TAYLOR ..... 121
CHARLESTON, VU DU BEFFROI 	 	 TAYLOR ..... 124
DANS UN JARDIN , A CHARLESTON 	 	 A. MARIE . . . • 125
HABITATION, A CHARLESTON 	 	 E. Rim ..... 128
LE PORT DE RICHMOND 	 	 TH. WEBER . . • 129
DANS LA RUE 	 	 D. MAILLART . • 132
LES RUINES DE RICHMOND

	

	 133J. MOYNET

PYRAMIDE D A RICHMOND 	 	 ROZIER ..... 135
LA MAISON—BLANCHE 	 	 TAYLOR ..... 136
LE GENERAL GRANT, PRESIDENT DES ETATS—UNIS

	

	 137E. RONJAT.

NOTRE ENFANT IMPERIAL 	 	 HOUSSOT ..... 140
LE VOLEUR DU (c TROISIEME MANDAT. » 	 	 HOUSSOT ..... 140

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



DESSINATEURs.

HOUSSOT ...

HOUSSOT ...

A. DEROY . .

TH. WEBER .

E. RONJAT. .

E. RONJAT. .

D. MAILLART

D. MAILLART

H. CLERGET.

D. MAILLART

H. CLERGET.

E. RONJAT.

GUILLAUME

J. PETOT ..

A. BEROY . .

Tu. WEBER. .

E. GUILLAUME.

J. MOYNET .

EMILE BAYARD

E. GUILLAUME.

J. MOYNET

ROZ1ER .

ROZIER .

TAYLOR

J. MOYNET

J. MOYNET

J. MOYNET

J. MOYNET

J. MOYNET

J. MOYNET

J. MOYNET

J. MOYNET

J. MOYNET

J. MOYNET

J. MOYNET

TAYLOR ..

E. RONJAT.

H. CLERGET.

H. CLERGET.

H. CLERGET.

A. MARIE . .

E. RONJAT.

E. RONJAT.

E. RONJAT.

A. MARIE .

E. RONJAT.

TAYLOR ..

TAYLOR ...

TAYLOR ..... 209
	  211
H. CLERGET. . . 212
TAYLOR 	  213

H. CATENACCI. . 215
TAYLOR ..... 216

443

141
141
143
144
145
148
149
152
153
157
159
160
161
163
164
165
167
168
169
172
173
174
175
176
177
181
182
183
184
185
186
187
189
191
192
193
196
197
200
201
202

203
204
204
205
205
207
208

...

TABLE DES GRAYURES.

LE TROISIEME MANDAT 	

COUP MORTEL, A LA LOUISIANE 	

LE CAPITOLE, A WASHINGTON 	

WASHINGTON 	

NOTABLE COMMERCANT CHINOIS ET SA FEMME , A SAN FRANCISCO 	

0 UVRIERS CHINOIS DE CALIFORNIE 	

AGENTS DES COMPAGNIES CIIINOISES 	

Hop-KI 	
RUE DU MARCHE, A SAN FRANCISCO 	

UN VILLAGE DE Pf:CHEURS CHINOIS, PRES DE MONTEREY 	

LE CAPITOLE DE SACRAMENTO (CALIFORNIE) 	

FEMMES CHINOISES, A SAN FRANCISCO 	

LE PONT GIRARD, SUR LA RIVIERE SCHUYLKILL, A PHILADELPHIE 	

MONUMENT EN L 'HONNEUR DU PRESIDENT LINCOLN , A PHILADELPIIIE

LE TEMPLE MACONNIQUE , A PHILADELPHIE 	

VUE DE PHILADELPHIE 	

LA WISSAHICKON, A PHILADELPHIE 	

LE VIEUX MOULIN, DANS LE PARC FAIRMONT, A PHILADELPHIE 	

LES CHANTEUSES D ' HYMNES CONTRE L'IVROGNERIE 	

LE SCHUYLKILL, A PHILADELPHIE 	

UNE VUE DANS LE PARC FAIRMONT, A PHILADELPIIIE 	

L'ACADEM1E, A SAINT-JOHNSBURY 	

L'ATHENIEUM A SAINT -JOHNSBURY 	

SAINT-JOHNSBURY 	

UNE VUE DANS LA VALLEE DE YOSEMITI 	

VUE D 'ENSEMBLE DE LA VALLEE DE YOSEMITI 	

VUE PRISE DE LA BASE DU CAPITAINE 	

LES DOMES DU NORD ET DU SUD 	

LA CATHEDRALE 	

LA GRANDE CASCADE 	

LA SENTINELLE 	

LA GORGE DE TENAYA ET LE DOME DU SUD 	

LE LAC DU MIROIR 	

LA VERNALFALL (CASCADE DU PRINTEMPS) 	

CASCADE DE LA NEVADA 	

PORTE D ' UNE MAISON DE LA VILLE JAUNE, A PEKIN 	

PEDICURE AMBULANT 	

LE PONT DES MENDIANTS, DANS LA VILLE CII1NOISE 	

ABORDS DE L ' ENTREE DU PALAIS IMPERIAL 	

LACS ET JARDINS DU PALAIS IMPERIAL 	

MENDIANT 	

Au MARCHE DE LA PORTE FLEURIE ORIENTALE : MARCHAND DE FRUITS AMBU-

LANT 	

Au MARCHE DE LA PORTE FLEURIE ORIENTALE : MARCHAND DE PAIN 	

SAVETIER 	

MARCHAND DE JOUETS AMBULANT 	

MARCHAND DE SUCRERI ES 	

ENTREE DU CIMETIERE DES EUNUQUES 	

CIIAPELLE DU COUVENT DANS LE CIMETIERE DES EUNUQUES 	

LE PAVILLON DES PIQUE -NIQUES ET LA COLLINE DES SOURCES DE JADE (Yu-
TSUANE-CHANE), COTE GUEST DE OUANE-CIIEOU-CIIANE 	

OUANE-CHEOU-CHANE COTE SUD) 	

LA COLLINE ET LE LAC DE OUANE-CHEOU-CHANE 	

OUANE-CHEOU-CHANE (COTE NORD) 	

LE PONT DE MARBRE DE DIX-SEPT ARCHES, CONDUISANT A L 'ILE DANS LE LAC

DE OUANE-CHEOU-CHANE 	

KIOSQUE DANS LES JARDINS DE OUANE-CHEOU-CRANE (COTE OUEST) 	

...

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



444	 TABLE DES GRAYURES.
DFSSINATEURS.

LE TEMPLE DE BRONZE, SUR LE VERSANT SUD DU OUANE-CHEOU-CHANE, VU DU

LAC ET DE LA PLAINE 	 	 TAYLOR ..... 217
RECEPTION DU CORPS DIPLOMATIQUE PAR L 'EMPEREUR DE CHINE LE 29 JUIN

1873 	 	 E. RONJAT. . . . 219
LE PONT BOSSU 	 	 H. CLERGET . . . 220
PAGODE INDIENNE, AU SOMMET DE OUANE-CHEOU-CRANE (YuEN-MIN-YuEN). . .	 H. CLERGET . . . 221
TOUR D 'UN MONUMENT FUNERAIRE ELEVE A LA MEMOIRE D 'UN GRAND PERSON-

NAGE BOUDDHIQUE 	 	 H. CLERGET . . . 223
TOUR DE FAIENCE EMAILLEE (AU VERSANT NORD DE LA COLLINE DE OUANE-

CHEOU-CHANE) 	 	 F. SORRIEU . . • 224
GROUPE DE MUSICIENS 	 	 E. RONJAT. . . • 225
VUE D 'UN DES BATIMENTS DE STYLE 1TALIEN DU PALAIS YUANE-MIGNE-YUANE . 	 ' A. DEROY . . . . 227
TOUR FUNERAIRE A LA MEMOIRE D ' UN BONZE 	 	 H. CATENACCI . • 229
MENDIANTS AVEUGLES 	 	 E. RONJAT. . . • 232
PARTIE D ' HABITATION D 'UNE FAMILLE AISEE 	 	 H. CATENACCI. • 233
ATELIER D 'EMAILLEURS EN CLOISONNE 	 	 	  235

MOSQUEE DITE DES MUSULMANS A BONNETS ROUGES 	 	 H. CATENACCI	 236
VASES DE PORCELAINE DE LA DYNASTIE DES MINGS. - VASES DE PORCELAINE

DE LA DYNASTIE DES TSINGS 	 	 B. BONNAFOUX • 237
KIOSQUE DANS LA COUR DE LA MOSQUEE DE LA RUE NiEou-KIE L A PEKIN . . .	 H. CATENACCI . • 239
JARDIN CHINOIS 	 	 	  2110

GRANDE MURAILLE, A TCHA-TAO 	 	 H. CLERGET . • 241
TRAGEDIENS PEKINOIS 	 	 E. RONJAT. . . • 243
AUTEL DU TEMPLE DU CIEL 	 	 H. CATENACCI. • 245
ENTREE DU TEMPLE DE CONFUCIUS 	 	 	  247

TABLETTE DANS LE TEMPLE DE CONFUCIUS 	 	 B. BONNAFOUX	 248
STHOUPA INDIEN OU MONUMENT ELEVE A LA MEMOIRE DU PREMIER GRAND LAMA

VENU A PEKIN 	 	 H. CATENACCI . 249
ENTREE DU TEMPLE DE LA LUNE 	 	 TAYLOR ..... 251
DANS LE GRAND COUVENT DES LAMAS 	 	 H. CATENACCI . 252
BONZES OU PRETRES BOUDDHISTES DU CULTE 1NDIEN 	 	 0. MATHIEU. . . 253
LE GRAND LAMA, A PEKIN 	 	 E. RONJAT. . . • 254
CHAPELLE EPISCOPALE DE PEKIN 	 	 H. CATENACCI . . 255
SEPULTURES DES JESUITES, A PEKIN : TOMBES DU P. RICCI ET DU P. SCHALL.	 H. CATENACCI. . 256
PIETRO DELLA BRAllA 	 	 E. GRANDSIRE. . 257
BRANIZZA : LA PETITE VENISE 	 	 E. GRANDSIRE.	 259
SARCOPHAGE TROUVE A SALONE : PHEDRE ET HIPPOLYTE 	 	 PETOT ...... 260
SALONE : FOUILLES FAITES PAR LE PROFESSEUR GLAVINICI1 POUR RETROUVER

LA VILLE ANTIQUE 	 	 STOP 	  261

SARCOPHAGE TROUVE DANS LES FOUILLES DE SALONE 	 	 PETOT ...... 262
SARCOPHAGE TROUVE DANS LES RUINES DE SALONE 	 	 	  263

FACE LATERALE DU MEME SARCOPHAGE, OUVERT LORS DE L ' INVASION DES BAR-

BARES 	 	 	  263

AUTRE FACE LATERALE 	 	 	  263

PAYSANNE DES ENVIRONS DE SALONE 	 	 TH. VALERIO . • 264
QUELQUES SCENES DE LA FOIRE DE SALONE 	 	 D. VIERGE. . . • 265
JEUNE FILLE APPORTANT DES INSCRIPTIONS TROUVEES DANS UN CHAMP A SALONE. 	 STOP 	  267

LA FORTERESSE DE CLISSA 	 	 E. GRANDSIRE. • 269
FONTAINE VENITIENNE, SUR LA PLACE DU MARCHE , A SIGN 	 	 PH. BENOIST. . • 270
LA VILLE D 'ALMISSA, A LA COTE, ENTRE SPALATO ET RAGUSE 	 	 E. GRANDSIRE. • 271
VUE DE MACARSCA 	 	 E. GRANDSIRE. • 272
COSTUMES DE CANALESE, AU MARCHE DE RAGUSE 	 	 D. VIERGE. . . • 273
FACADE DE L'EcirsE DES FRANCISCAINS DE RAGUSE 	 	 H. CATENACC1. • 276
VUE GENERALE DE RAGUSE 	 	 E. GRANDSIRE. • 277
PLACE PRINCIPALE DE RAGUSE : LA LOGGIA 	 	 E. GRANDSIRE. • 280
LE CLOITRE DU COUVENT DES FRANCISCAINS, A RAGUSE 	 	 H. CATENACCI • 281
COSTUMES DU DISTRICT DE RAGUSE 	 	 E. RONJAT. . . • 285
PAYSANS DES ENVIRONS DE RAGUSE 	 	 TH. VALERIO . • 287

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



TABLE DES GRAVURES.	 445
DESSINAIEURS.

UNE RUE DE RAGUSE 	 	 E. GRANDSIRE. • 288
CHÂTEAU DE LA CROMA , PRES DE RAGUSE 	 	 A. DEROY . . . • 289
COMMISSIONNAIRES DE RAGUSE 	 	 E. RONJAT. . . • 290
LE CARAVANSERAIL DES TURCS, A BORGHO PLOCCE 	 	 E. GRANDSIRE. • 291
UN JOUEUR DE GUZLA, DANS UNE BOUTIQUE DE RAGUSE 	 	 D. MAILLART . • 293
FONTAINE DU SEIZIEME SIECLE, AU CARAVANSERAIL DES TURCS, PRES DE RAGUSE.	 PH. BENOIST . • 296
LE STRADONE : RUE PRINCIPALE DE RAGUSE 	 	 H. CATENACCI. • 297
MULETIERS TURCS DE L 'HERZEGOVINE APPORTANT DES MARCHANDISES A RAGUSE. 	 Tu. VALERIO . • 301
COSTUMES TURCS DE TREBIGNE , AU CARAVANSERAIL, PRES DE RAGUSE 	 	 D. VIERGE. . . • 304
VUE DE CASTEL-NUOVO, A L 'ENTREE DES BOUCIIES	 CATTARO 	 	 E. GBANDSIRE. • 305
LES CHAINES (BOUCHES DE CATTARO) 	 	 TH. WEBER .	 307
SCEAU DE LA REPUBLIQUE DE RAGUSE 	 	 	  308
ILES DE LA MADONE ET DE SAINT-GEORGES (BOUCHES DE CATTARO) . .....	 TH. WEBER .	 309
VUE DE LA VILLE DE CATTARO 	  F. SORRIEU .	 312
LES BOUCHES DE CATTARO : VUE A VOL D ' OISEAU , PRISE DES HAUTEURS DU

MONTENEGRO 	 	 E. Rtou ..... 313
LES KRIVOSCIENS MONTAGNARDS DES BOUCIIES DE CATTARO 	 	 P. FRITEL . . . 315
UNE BOUTIQUE MONTENEGRINE , AU BAZAR DE CATTARO 	 	 TH. VALERIO . . 317
LE MOUTON A L 'ALBANAISE 	 	 TH. VALERIO . 320
DANS L 'OCEAN GLACIAL 	 	 	  321
BATE DE GWOSDAREW 	 	 	  324
DEPOT DE VIVRES 	 	 	  324

SEPARATION DES NAVIRES 	 	 	  325

LE « TEGETTHOFF PRIS DANS LES GLACES 	 	 326
EFFORTS POUR BRISER LA GLACE 	 	 E. Riou ..... 327
LE HALO 	 	 	  328
LE CREPUSCULE EN NOVEMBRE 	 	 J. MOYNET . . . 329
LA MAISON DE CHARBON 	 	 	  331

EXCURSION SUR LA GLACE 	 	 	  332

LE SPECTRE BLANC 	 	 J. MOYNET	 333
PROMENADE AVEC LES CIIIENS 	 	 336

...LE SERVICE DIVIN A BORD 	 	 E. Riou.	 337
LE « TEGETTHOFF » EN MARS 1873 	 	 J. MOYNET	 340
UNE PRESSION DES GLACES 	 	 E. Riou ..... 341
MORT TRAGIQUE DE MATOTCHKIN	 	  344
LE LEVIATHAN 	 	 J. MOYNET	 345
LE RETOUR DU SOLEIL 	 	 	  348
LE TIR A LA CIBLE 	 	 E. Riou .... 349
SONDAGE 	 	 	  352
RETOUR DE CHASSE 	 	 E. RIOU ..... 353
JUBINAL DANS LE BROUILLARD 	 	 E. Riau ..... 356
EN ROUTE VERS LA TERRE : ESCALADE DES HUMMOCKS 	 	 E. Riou.... 357
DISPARITION DU SOLEIL 	 	 	  359
NUIT D 'OCTOBRE 	 	 	  360
LE CROQUIS DU NAVIRE, PRIS A LA LUEUR DES TORCHES 	 	 E. RIOU ..... 361
LA CHAMBRE 	 	 E. RIOU ..... 364
LES CHIENS 	 	 0. DE PENNE . . 365
LE MECANICIEN KRISCH 	 	 	  367

AuRORE BOREALE 	 	 	  368

CAP TEGETTHOFF 	 369J. MOYNET

TRAINEAU CHARGE 	 	 	  370
COSTUMES DE VOYAGE 	 	 E. Riou ..... 371
CHASSE A L'OURS 	 	 	  373
LEVER DU SOLEIL 	 	 375
DEPECEMENT DE L' OURS 	 	 E. Riou ..... 376
L'ENTERREMENT DU MECANICIEN KRISCI1 	 	 E. Riou ..... 377
CIEENS ET OURSONS 	 	 0. DE PENNE . . 379
LE CAP FRANCFORT 	 	 380

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



446	 TALE DES GRAVURES.
DESSINATEURS.

LE CAP ROSTER 	 	 	  380

LA CAVERNE D 'OURS 	 	 J. MOYNET .	 381
LA DISPARITION DE SUMBU 	 	 	  384

CAP DES PINGOUINS 	 	 	  385

LA TERRE DU PRINCE RODOLPHE 	 	 	  386

L'ALARME 	 	 	  387

CHUTE DU TRAINEAU : LE LIEUTENANT PAYER COUPE LA SANGLE 	 	 E. Riou ...	 389
CAP DES COLONNES 	 	 	  392

CAP FLIGELY 	 	 J. MOYNET .	 393
LA RETRAITE DE LA COLONNE COUPEE PAR L'EAU LIBRE 	 	 	  394

LE MARECAGE DE NEIGE 	 	 	  395

PRES DES ILES SALM ET WILCZEK 	 	 	  395

L'OURAGAN 	 	 E. Riou ..... 397
A LA DECOUVERTE DU NAVIRE 	 	 J. MOYNET . • 400
L'AGRESSION 	 	 E. Riou ..... 401
LIPARIS GELATINOSA 	 	 	  402

LE DETROIT DE MARKHAM 	 	 E. Riou.	 . 405
ABANDON DU « TEGETTHOFF ” 	 	 E. Riou .	 . 407
CAMPEMENT AU PORT D'AULIS 	 	 E. Riou .	 . 408
LE REMORQUAGE DES CHALOUPES A TRAVERS LE PACK 	 	 E. Riou.	 . . 409
L' EMBARQUEMENT 	 	 E. Riou .	 . . 411
LE LIEUTENANT PAYER 	 	 E. Mou .	 . 413
LA HALTE DE MIDI 	 	 E. Riou.	 . . 415
TRAVERSEE D 'UN CHENAL 	 	 E. Riou.	 . . 416
SCENE DE DETOUR 	 	 	  417

L'AVENTURE DU DOCTEUR KEPES 	 	 E.	 ..	 419
CHASSE A L'OURS 	 	 	  420

ON CALFATE LES CHALOUPES 	 	 E. Riou .... 424
APPAREILLAGE 	 	 E. Riou .... 425
EPUISEMENT 	 	 E. Riou .... 426
LES QUATRE BARQUES OPERENT LEUR JONCTION 	 	 	  427

DANS L'ENTRE -PONT DU « NICOLAS » 	 	 E. Ibou ..	 429
Nous NOUS TROUVONS EN PRESENCE DE DEUX NAVIRES 	 	 	  432

CARTES, PROFILS ET PLANS.

CARTE DE LA GRECE 	  13

PLAN DE L'ABBAYE DE DAPHNE 	  38

PLAN DE LA PARTIE DE LA NOUVELLE-ORLEANS 0* SE SONT PASSES LES EVENEMENTS DU 14 SEPTEM-

BRE 1874 	 	 83
PLAN DE LA VALLEE D 'YOSEMITI 	  179

CARTE DE LA MER DE LA NOUVELLE-ZEMBLE 	  323

CARTE DE LA TERRE DE L'EMPEREUR FRANCOIS-JOSEPH 	  404

-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



TABLE DES MATIRRES.

VOYAGE EN GREGE, par M. HENRI BELLE. (1861-1868-1874. — Texte et dessins ]nedits.)

L'Ajaccto. — Premiere apparition de la terre grecque. — Aspect desole. — Haute falaise du cap Tenare.
— L'ancien temple de Neptune. — Dangers de la navigation dans ces parages. — Le Peloponnese, feuille
de platane, et non feuille de mfirier. — L'ancienne Cythere. — Froid glacial au « mois des roses. » — Ou
est done (Orient des poetes? — Malvoisie. — H. Toujours des cotes arides. — Nauplie. — Hydra. —
Caractere original de cette petite ville. — Sa population. — Richesse et patriotisme. — Aspect du fort. —
Existence des femmes. — Costumes. — Mceurs. — Eglises. — Un lustre francais. — Demetrius Bulgaris.
— III. Le golfe d'Egine. —Panorama historique. — Paros. — Gorge pittoresque. —Ombrages delicieux.
— Rencontre de moines peu sympathiques. — Methana. — Le Pentelique, l'Hymette. — Paysage mer-
veilleux. — Salamine. Grossissement de l'histoire par le patriotisme grec. — IV. Ports d'Athenes. —
Le Piree. — Le Piree en 1835, en 1861, en 1874 : progres immenses. — Aspect industriel du port. —
Principales usines. — Debarquement. — Invitation immediate a un bal. — Les salons du Piree. — Route
du Piree a Athenes. — Premier aspect d'Athenes 	

V. Surprises du climat d'Athenes. — Vue generale de la ville. — Incurie administrative, patriotisme indi-
viduel. Creations nombreuses, trop nombreuses. L'Universite. — Importance des services qu'elle
rend. — L'Arsakion, le Varvakion, le Bizarion, etc. — Insouciance ministerielle. — Etat deplorable des
collections d'antiquites. — Alteration des profils de l'Acropole. — Coup d'oeil sur le territoire attique. —
Sa beaute particuliere. — L'histoire expliquee par le sol. — Les eglises byzantines d'Athenes. — VI. La
vie athenienne. — La promenade du dimanche. — Le Jardin royal. — Le theatre. — La plage de Pha-
lere. — La societe d'Athenes : ses trois classes. Les Phanariotes. — Le couple royal. — Difficultes du
gouvernement. — Une crise politique. — Sympathies pour la France 	

	

VII. Depart pour la Beotie. — line audience ministerielle. — Simplicite asiatique. — La route d'Eleusis 	
— Souvenirs du passe. — L'ancienne barriere. — Tombeaux antiques. — Charades mortuaires. — Le
bois d'oliviers de Sophocle. — Jardins verdoyants. — Systeme d'irrigation. — Monastere de Saint-Elie,
autrefois Elios. — Admirable panorama. — Daphne. — VIII. Le golfe d'Eleusis. — Admirable tableau. —
Richesses agricoles perdues par incurie. — Eleusis. — Sa population. — Mandra. Mélange de races. —
Les Grecs sont-ils du même sang que les Hellenes? — Reception a coups de pierres. — Le Citheron. —
Le Parnes. — Phyle. — Forteresse d'Eleutheres. — Bergers nomades. — Un acces de fureur d'un petit
Vlaque. — IX. Panorama splendide. — Difference sensible de la Beotie et de 1'Attique. — Vrai caractere
du Beotien. — Descente folle. — Visite de Platee. — Le champ de bataille. — Landes laissees incultes 	
— Entrée a Thebes. — Aspect de la ville 	

X. Notre premiere nuit a Thebes. — Supplices varies. — Revell en sursaut. — Fête inattendue. — Tableau
ethnographique. Echantillons choisis des races voisines. — Action absorbante de la race et de la civilisa-
tion helleniques.— XI. Albanaises et Thebaines.—Pelerinage au sanctuaire de Saint-Luc.—Vue du cime-
tiere. — La culture maraichere a Thebes. — Ruines de la Cadmee. — Refus de depart. — Les tremble-
ments de terre. — XII. Depart de Thebes. — Paysage beotien. — L'ane de la dime. — Arrivee a Tanagra,
Les figurines de Tanagra. Leur prix eleve. — L'Asopus. — Marche dans la nuit et arrivee a Chalcis. —
XIII. Reception cordiale. — Vue generale de Chalcis. — Population. — Edifices. — L'ilot. — Le pro-
bleme de l'Euripe. — Arethuse. 	 Vatouda. — Politiko. — Fontaine d'Eremo. — Admirable panorama.
.— Gorge de Klisoura. — XIV, Arrive° a Achmed- .Aga. — Le domaine de M, Noel. — Vue de la propriete 	

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



448	 TABLE DES MATIERES.

— Histoire de M. Noel. — Ses esperances et ses deceptions. — Malveillance et inertie. 	 Mauvais
systeme de culture. — Admirables forêts. — Ravages par les incendies volontaires. — Depredations et
devastations 	

	
49

XV. Mantoudi. — Hagia Anna. — Fête de saint Constantin. — La danse 	 — Elegance maladroite de
la fille du maire. — XVI. Vegetation splendide. — Tableaux delicieux. Descente. — Changement corn-
plet du caractere de la region. — Inquietudes de Pericles. — Arrivee tardive a Oreos. — XVII. Notre
hole hydriote. — Sa maison. — Son portrait erne d'une lettre de change. — Apparition inattendue de
l'Ajaccio. — L'acropole d'Oreos. — Depart sur l'Ajaccio. — Vue des cotes. — Escale a Skiathos. — Les
indigenes. — Le village. — XVIII. Scopelos. — Aspect general. — Costume bizarre des femmes. — Le
mont Delphi. — Glossa. — Le chateau. — Souvenir de Demosthene. — Halonissos. — Skyros. — La re-
lique de saint Georges. — La legende de la tirelire. — Le tombeau de Thesee. — XIX. Koumi. — Anima-
tion du port. — Les vignes et le yin de l'Eubee. — Devastation du pays. — Incendie d'une foret. —
« C'est au gouvernement. » — Richesses minérales. — Ressources merveilleuses de l'Eubee. — Une mine
grecque. — Le café servi par Achille. -- Comment s'alterent les legendes homeriques. — Embarquement
sur l'Ajaccio. — Arrivee aux Thermopyles 	

	
65

LA CONQUATE BLANCHE, par M. WILLIAM HEPWORTH DIXON (suite). 1875. — Texte et dessins inedits.

XX. En route pour la Nouvelle-Orleans. — Etat de la ville. — Le regne de I'anarchie. Ses origines. —
Les personnages principaux du drame : Packard, Durell, Billings, Mac Enery, Penn. — Le gouverneur
Warmoth. — L'avocat Kellogg. — Le portefaix negre Cesar. — XXI. Le coup d'Etat. — Deposition de
Warmoth. — Nomination du negre Pinch. — Troc de son poste avec Kellogg contre un siege au Senat.
— Refus d'admission. — Regne simultane de deux senats et de trois gouverneurs. — XXII. Situation
deplorable de la Nouvelle-Orleans. — Detresse universelle. — Reaction. — Formation d'une ligue blanche.

Marr. — Inquietudes de Kellogg. — Intervention des troupes federates en sa faveur. — Ogden. — Ar-
rivee du general Sheridan. — XXIII. Visite au general Sheridan. — Son portrait. — Son caractére. —
Son passé. — Sa reputation. — Terreur qu'il inspire. — Nature de la mission qui lui est conflee. —
XXIV. Les elections du 3 janvier. — Manoeuvres de Kellogg. — Les elus de Ia ligue noire. — Le Ca-
pitole mis en kat de defense. — Essais de reunion d'une assemblee. — Dispositions militaires. Attitude
de Sheridan 	 	 81

XXV. Occupation militaire de la Chambre et de ses abords. — La seance. — Constitution du bureau. —
Victoire des blancs. — Anxiete de Kellogg. — Epreuve nouvelle tentee. Envahissement de la Chambre
par les soldats de Trobriand. — Protestation solennelle. — I1 faut un dictateur. — XXVI. Sheridan entre
tout a fait en scene. — Ses telegrammes. — Son plan d'opération. — Transformation legate de ses adver-
saires blancs en « bandits ». — Embarras de Cesar Grant. — Soulevement de ]'opinion. — Approbation

	

donnee a Sheridan. — XXVII. Les conservateurs. — Une visite aux conservateurs Mac Enery et Penn 	
— Portrait de deux « bandits ». — Fraudes dans les listes electorates. — Etat vrai de ]'opinion conserva-
trice sur les droits des negres. — Visite h la Chambre envahie. — Politique pruclente des blancs. — Rap-
port au Congres. — L'indignation &late dans toute ].'Union. — XXVIII. Le gouverneur Warmoth. — Sa
situation. — Son caractere..-- Sympathies qu'il a su acquerir de divers cotes. — La question des omni-
bus a ]'usage des negres. — Compromis propose par Warmoth. — II est attaque a coups de couteau par
Byerley. — Mort de Byerley. — Warmoth en prison et populaire. — XXIX. Les carpet-baggers. — Visite
au Capitole. — Aspect de la Chambre basse. — Odour suffocante. — Est ion en nombre? — La Chambre
haute. — Le president Cesar, ancien portefaix. — Irritation des senateurs negres contre Ia resistance des
blancs de Washington. — Le senateur Pinch cot-Wu-me. — Kellogg. — XXX. La Rotonde. — La scene. —

	

Physionomie generale. — Les personnages principaux. — Etat des esprits. — Emotions en sens divers. 	 97

	

XXXI. Attaque contre Grant. — La fiancée de Sheridan. — Un nouveau telegramme : le President recule 	
— XXXII. La Georgie. — Atlanta. — Beaute de ses environs. — Caractere de la population. — Propor-

	

tion des electeurs negres et des electeurs blancs. — Etat des esprits. — Irritation profonde contre Grant 	
— Les ligues blanche et noire. — Le meurtre de Jemmy Gray. — Pretentious des negres. — Esperances
tolles. — XXXII'. La domination des noirs. — Etat deplorable de la Caroline du Sud. — Domination
absolue des negres. — Migrations de la race noire dans l'interieur de l'Amérique. — Habitude de l'infan-

	

ticide. — Gait passionne du negro libre pour la vie errante. — Sa destinee future. — XXXIV. Charleston 	
— Le sonneur de cloche. — Insouciance et indolence. — Admirable vegetation. — Predominance des noirs
dans le gouvernement. — Idees des negres sur les devoirs du fonctionnaire. — Un concierge negre can-

	

didat a la deputation. — Le gouverneur Chamberlain. — Role de Charleston dans la guerre de secession 	
— Tactique des blancs pour se soustraire a la tyrannie negre. — Le comte d'Egfield 	 	 113

XXXV. Le negre de Virginie. — Statue ideate du Capitole. — Photographic de Richmond. — Families de
fermiers negres. — Un noir avocat distingué. — Goats et habitudes du negre ordinaire. — Insouciance
complete du lendemain. — Manie des enterrements luxueux. — Funórailles de Mose Crump. — Comment
le negre comprend la liberte. — Pourquoi it s'est jete avec passion dans la politique. XXXV1. Ecoles
fondêes par les noirs. — Manque trassiduite des enfants negres. — Separation des couleurs dans les

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



TABLE DES MATIERES.	 449

classes. — Haine des negres pour les metis. — Une octavonne blanche. — Sa triste destinee. —
XXXVII. Physionomie de la Virginie. Beanies naturelles. Les Montagnes-Bleues. — Splendeur de
l'automne. — Culture anglaise. — Desastres causes par la guerre civile. — Elevage des esclaves. —
Chatiment severe. — Bouleversement social. — Rancunes ineffacables. — Ressentiment des femmes.
— Pyramide de Richmond. — Politique nouvelle. — Louables efforts encore peu efficaces.  
XXXVIII. Visite au president Grant. — Mme Grant. — La Maison-Blanche. — Entree du President. —
Conversation sur l'etat du Sud. — Les meurtres politiques. — Le President ,ne lit pas un journal. —
Vive irritation contre les caricatures. — Injures violentes. — Ingratitude. — Etat vrai de la question
noire. — Elle ne sera resolue que par le temps. — Tom Chester. — Rencontre de Pinchback. — Aveu
de la faute commise. — Retour en arriere. — Commencement du renouveau blanc. — Le frere jaune.
— Son portrait. — Sa vie 	 	 129

XXXIX. Creation d'une fabrique d'horlogerie. — Cornell et Cox. — Les nouveaux horlogers chinois. — Con-
sequences economiques. Universalite de talents du Chinois. — Comment l'Americain traite son frere
jaune. — XL. La migration mongole. — Gravite du probleme. — Le trop-plein chinois se repandant sur
le monde americain. — La legende chinoise. — Les six compagnies. — Nature des conventions conclues 	
— Le retour du cadavre. — Puissance mysterieuse des compagnies. — XLI. Le peen Chinois. — Hop-Ki 	
— Ses qualites et ses defauts. — Comparaison avec les servantes irlandaises ou bavaroises. — Les deux
couteaux. — La demande de coups de baton. — XLII. Le travail chinois. — Avilissement des prix du tra-
vail. — Envahissement des industries par l'ouvrier mongol. — XLIII. Habitations dans les villes. — Un
village « celeste ».—Tableaux pittoresques. —Visite de quelques huttes.— Vie miserable. XLIV. Essais
de defense legate contre l'inondation mongole. — Lois californiennes. —Difficultes constitutionnelles. —
Le commerce des feinmes esclaves. — Craintes pour l'avenir 	 	 145

XLIV (suite). Immensite de l'ceuvre accomplie en cent ans par les Americains. — Etat social actuel. — In-
ventions dues au genie pratique de l'Americain. — Developpement prodigieux des grandes cites. — Phi-
ladelphie. — Richesse des edifices. — Confortable des habitations pri yees. — Pas de quartier miserable.
— Heade unique du pare Fairmont. — XLV. Les difficultes a vaincre. — Conflit des races. — Dispropor-
tion du nombre des femmes. — Penchant natif pour l'ivrognerie. — Mesures peu efficaces contre l'abus
des boissons enivrantes. — XLVI. Le paradis du travailleur : Saint-Johnsbury. — Origine du nom. —
M. Saint-Jean. — Reforme de Thadeus Fairbanks. — Aspect seduisant de la ville. — Mceurs de la popu-
lation. — Secret de sa prosperite. — Respect scrupuleux de la loi sur les boissons. — Enregistrement des
achats d'eau-de-vie. — Vente de l'eau de Seitz chez les pharmaciens. — XLVII. Motifs principaux du de-
veloppement si rapide des Etats-Unis : immensite des terrains disponibles et immigration continuelle. —
Ces deux sources de prosperite tarissent. — Arret de l'immigration. — Occupation presque complete du
sol fertile. — Ere nouvelle pour Ia Republique. — Elle doit vivre sur elle-meme et par elle-meme . . . 	 161

LES MERVEILLES DE LA VALLEE DE YOSEMITI, par M. THEODORE KIRCHHOFF. (1870-1872.) — Traduction inedite. —
Dessins inedits.

I. Renommee croissante de la vallee. — Depart. — Merced. — Aimables et joyeux compagnons. — San-
Joaquin. — L'ancien Eldorado de Fremont. — Le Ranch de Clark. — Les arbres • geants. — Origine de
leur nom. — Un contemporain de Sesostris. — Dimensions incroyables des arbres. — Maniere d'apprecier
leur elevation. — Noms attribues aux arbres. — L'Ours grin. — II. En route pour la vallee. — Le Point
de vue de 1'Inspiration. — Aspect general. — Comparaison de la vallee avec d'autres sites celebres. —
Nature particuliere de sa beaute. — Le Capitaine. — Le Demo du Nord. — Le Voile de la Fiancée. — La
Cathedrale. — La Sentinelle. — La legende sauvage du roi Tatokanula et de la belle Tissoak. — Com-
ment la vallee a Re decouverte. — III. L'hetel Leidig. — Coup d'oeil pris de Ia veranda. — La Grande
Cascade. — Clair de lune sur la vallee. — Le lever du soleil au lac du Miroir. — Le Rocher du Souvenir.
— La Pivaak ou Vernalfall. — Le Bonnet Phrygien. — La cascade de la Nevada. — IV. Soiree poetique.
— Un mot eloquent. — Ascension d'Anderson. — Procede ingenieux pour gravir les parois verticales.
— Le Repos des Nuages. — Une forteresse naturelle. — Visite perilleuse. — Orage. — Sanctification pu-
ritain. du dimanche. — Excursion d'un heretique. — Chaos pittoresque. — Plaisir a faire peur. — L'here-
tique est puni. — Retour. — Dernier coup d'oeil. — Separation. — Souvenirs ineffacables 	

	
177

PEKIN ET LE NORD DE LA CHINE, par M. T. CHOUTZE (suite). 1873. — Texte et dessins inedits.

Extreme rarete des audiences accordees par l'empereur de la Chine a des etrangers. — Mon guide au palais :
comment je le rencontrai; sa fonction ; son histoire; sa mort. — La vine interdite. — La Porte de la Grande
Purete. — Les ponts de 1'Onde d'Or. — Les portes de la Tranquillite Celeste et du Principe. — Le temple
des Ancetres. — Le temple de Che et Tsi. — La ville imperiale. -- Le pavilion de la Splendour Empour-
pree. — Le pavilion de la Souveraine Concorde. — Les genuflexions. — Anecdotes. — La mosquee des
musulmans a bonnets rouges. — Collations officielles. — Palais de la Concorde Moyenne et de la Con-
corde Protectrice. 	 Terrasses et galeries. — Le trene imperial. --- Musique. — Le conseil de l'Empire.
— La Porte Fleurie. — Les march ands. — Le Tchouane sine tiene. — La bibliotheque ; les livres. — Le

XXX II.	 29

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



450	 TABLE DES MATIERES.

Kiang-tzigne-kong. — Un festin de sexagenaires. — Les fiches de jade blanc. — Le Tiao-tad-time. —
La matinee de l'empereur. — Habitation de l'imperatrice. — Le palais de la Meditation. — Dot des prin-
cesses. — Le palais du Printemps Eternel. 	 Les femmes de l'empereur. — Divers palais. — L'adminis-
tration. — Les eunuques : leur cimetiere. 	

	
193

L'empereur regnant. — Son enfance. — Son adolescence. — Un decret des deux imperatrices. — La fiancée
de l'empereur. — Cadeaux de noces. — Ceremonies. — Cortege de la nouvelle imperatrice de Chine, le
jour de ses notes.—La ceremonie officielle des noces dans le palais.— Declaration de la majorite de l'em-
pereur. — Abus des patisseries. — Reception du corps diplomatique. — Physionomie et costume de l'em-
pereur. — Le palais d'ete. — Visite au palais de Ouane-cheou-chane 	

	
209

La pagode des menuisiers. — Le desservant. — Notre repas. — Le bouddhisme. — Deux chanteurs. — En
route. — Une pauvre femme. —La musique des pigeons. — Le passage de l'empereur. — Projet de re-
construction du palais de Yuane-migne-yuane. — La vine chinoise. — Une station de voitures. — Petits
marchands. — La consultation des oracles. — Le pont des Mendiants. — Bazars. — Un restaurant : la
cuisine du temple du Bonheur Celeste. — Presentation ; formule d'informations. — Le dejeuner. — Le
service. — La cuisine en Chine. — Mets les plus demandés a Pekin. — La musique. — La rue Ta-Cha-
la-eurl. — Les enseignes. — Le célèbre marchand de curiosites, Kiu-ho-tcheng. — Emaux cloisonnes 	
— Un acheteur. — La rue Leao-li-tchang. —Peintres et bouquinistes. — La rue du Bceuf. — Une mos-
quee. — L'islamisme a Pekin.— M. Yang. — Sa maison de la rue de la Pie 	

	
225

Le theatre chinois a Pekin. — La troupe de mon ami Cane-sa-eurl. — La salle de spectacle. — Le public. —
Une comedic contemporaine. — Les religions de la Chine. — Le culte civil officiel. — Philosophie de Con-
fucius. — Visite d'un temple. — Laotze. — Le bouddhisme. — Son introduction en Chine. — Le culte. —
Sa decadence. — Indifference chinoise. — Loi sur les bonzes. — Les missions chretiennes. — Le P. Ricci 	
— Dissensions regrettables. — Les tombeaux des Peres Jesuites. — Le P. Schall. — Etat actuel des
missions 	

	
241

LA DALMATIE, par M. CHARLES YRIARTE. (1874.) — Texte et dessins inedits.

Salone. — Clissa. — Sign. — Almissa. — Macarsca. — Brazza. — Fouilles a Salone. — La foire de Salone.
— De Spalato a Sign par Salone et Clissa. — Sign 	 	 257

	

Brazza. — Almissa. — Macarsca. — Gravosa. — Raguse. — Histoire de Raguse. — Origine de la ville . . . 	 273

Raguse (suite). — Les guzlars. — Les chants serbes. — Le gouvernement de Raguse. — Edits contre le
luxe. — Relations de la France avec la Republique de Raguse. — Le commerce de Raguse. — La flotte de
la Republique 	 	 289

Depkhes officielles inedites relatives a l'occupation de Raguse par les Francais. — De Raguse a Cattaro. 
Les habitants des Bouches. — Habitudes. — Mceurs. — Costumes. — Cattaro 	 	 305

L ' ODYSSEE DU TEGETTHOFF ET LES DECOUVERTES DES LIEUTENANTS PAYER ET WEYPRECHT AUX 800-830 DE LATITUDE

NORD. (1872-1874.) — Relation inedite.

I. En mer libre. — Jonction de l'IsbjOrn et du Tegetthoff. — Separation des deux navires. — Investissement
du Tegetthoff. — II. La derive sur la mer de la Nouvelle-Zenable. — Premieres pressions. — Disparition de-
finitive du soleil. — III. Preparatifs d'hivernage. — Les derniers jours de ]'annee 1872. — Promenades
sur le glacon. — La vie a bord 	

	
321

IV. Suite de la vie h bord. — L'equipage. — Klotz le Tyrolien. — L'ecole. — Phenomenes de pression. —
V. Les derniers jours Ile la nuit polaire de 1872-1873. — Les metamorphoses du glacon flottant. — La moil
tragique de Matotchkin. — Changement de derive au mois de fevrier. — VI. Le retour du soleil, en fe-
vrier 1873. — Le carnaval sur un glacon flottant. — Premiers signes printaniers. — Reapparition des
oiseaux. Naissance de Torossy. — VII. L'ete de 1873. — Vaines tentatives pour rompre l'investisse-
ment. — Changements de position du Tegetthoff. — Un iceberg mysterieux. — Continuation de la derive.
— Sombres perspectives 	

	 337

VIII. Decouverte d'une terre nouvelle. — Vains efforts pour y aborder. — Rupture et retrecissement du
glacon flottant. — Premieres excursions a la Terre de Francois-Joseph. — L'ile Wilczek. — IX. Retour de
la nuit polaire. — Passe-temps. — Encore les Tyroliens. — Le crepuscule de decembre. — Le chenil et les
chiens. — Caractére de ce second hiver. — X. Aurores boreales. — Projets d'expeditions pour le prin-
temps de 1874. — Plan it suivre. — Mort du mecanicien Krisch. — XI. Caractere general des excursions
en traineau au pole arctique. — L'approvisionnement. — Les traineaux. — L'equipement. — L'accoutre-
ment. — Les chiens d'attelage 	

	
353

XII. Premiere excursion en traineau. — Sous l'ile Wilczek. — Chasse a Pours. — Ascension du cap Tegett-
hoff. — Intensite du froid. — Fiords et glaciers. — Perspective. — XIII. Par quarante degres Reaumur

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



TABLE DES MATIRRES.	 451

au-dessous de zero. — Lever de soleil. — Effets des grands froids au Ole arctique. Retour au navire.
— Enterrement du mecanicien Krisch. — XIV. Preparatifs d'une seconde excursion en traineau. — Our-
sons et chiens. — En marche vers le nord. — Le cap Francfort. — L'Austria-Sund. — Iles et detroits.
Perte de Sumbu. — Au dela du quatre-vingt-unieme degre. — Halte au cap SchrOtter. — Suite du voyage. 	 369

XV. Le glacier de Middendorf..— Klotz hors de service. — Catastrophe. — Le sauvetage. — Du 'cap des
Pingouins au cap Fligely.— Perspective du MA du pole. — Proces-verbal. — XVI. Le retour. — Etat des
choses au campement du cap Schrotter. — Le cap Tyrol. — La retraite de la colonne coupe° par l'eau
libre. — Terribles perplexites. — Arrivee au cap Francfort. — Le lieutenant h la decouverte du Te-
getthoff. — Reunion. — Troisierne et derniere excursion. — Etat de la mer vers le sud 	 	 385

XVII. Suite de la description generale de la Terre de Francois-Joseph. — Nature de sa flore et de sa faune. —
XVIII. Derniers jours a bord du Tegetthoff. — Preparatifs de depart. — Plan de retraite. — Abandon du
navire. — Halage des chaloupes et des traineaux. — Une question de vie ou de mort. — Le port d'Atilis 	
— Lenteur desesperante. — A travers packs et canaux.— Extrait du journal de bord. — XIX. Travail de
Sisyphe. — La vie a bord des canaux. — Terrible alternative. — Mort de Pekel. — Premieres esperances
de salut. — Le vent et les glaces. — Signes de debacle 	 	 401

XIX. Rayon d'esperance. — Le vent du nord-ouest. — Une idee lumineuse du Tyrolien Klotz. — Encore le
vent du sud. — L'aventure du docteur Kepes. — La region des glaces flottantes. — La houle. — Nouvel
investissement. — A l'entree de la mer libre. — XX. Embarquement definitif. — Mort des chiens. — Le
dernier glagon. — En route pour la Nouvelle-Zemble. — Le cap Nassau et le brouillard. — Le long de la
cote. — Halle a l'oasis du cap Noir. — Tempetes et famine. — Le cap Britwin. — Rencontre de goelettes
russes. — Accueil fait aux naufrages. — Nouvelles d'Europe. — Le carnet de notes. — L'entre-pont du
Nicolas. — Rapatriement 	 	 417

REVUE GEOGRAPHIQUE DU DEUXIEME SEMESTRE DE L 'ANNEE 1876, par MM. C. MAUNOIR et H. Du VEYRIER. (Texte
inedit  )	  	 433

LISTE DES GRAVURES 	 	 441

LISTE DES CARTES, PROFILS ET PLANS 	 	 446

TABLE DES MATIERES 	 	 447

4214. — Typographie Lahure, rue de Fleurus, 9, a Paris.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 


	91.0_TDM_1876
	1876
	LA DALMATIE,PAR AL CHARLES YRIARTE.1874. 
	SOUVENIRS DU PACIFIQUE.PAR M. A. PAILHES Enseigne de vaisseau.1872-1874. 
	LA CONQUETE BLANCHE, PAR M. WILLIAM HEPWORTH DIXON.1875. 
	TOSCANE ET OMBRIE, PAR M. FRANCIS WEY.1875 
	CROISIERES A LA COTE D'AFRIQUE, PAR M. LE VICE-AMIRAL FLEURIOT DE LANGLE 1868. 
	PEKIN ET LE NORD DE LA CHINE, PAR M. T. CHOUTZE.1873.
	VOYAGE DANS LE LAZISTAN ET L'ARMENIE.PAR M. THEOPHILE DEYROLLE,..TEXTE ET DESSINS INEDITS.1869
	REVUE GEOGRAPHIQUE,1876 ( PREMIER SEMESTRE.) PAR MM. C. MAUNOIR ET H. DUVEYRIER.
	GRAVURES.
	CARTES, PROFILS ET PLANS.
	TABLE DES MATIERES.
	VOYAGE EN GRÈCE, PAR M. HENRI BELLE.1861-1868-1874
	LA CONQUETE BLANCHE, PAR M. WILLIAM HEPWORTH DIXON,.1875.
	LES MERVEILLES DE LA VALLEE DE YOSEMITI, PAR M. THEODORE KIRCHHOFF.1870-1872. 
	PEKIN ET LE NORD DE LA CHINE, PAR M. T. CHOUTZE 1873. 
	LA DALMATIE,PAR M. CHARLES YRIARTE  1874. 
	L'ODYSSEE DU TEGETTHOFF ET LES DECOUVERTES DES LIEUTENANTS PAYER ET WEYPRECHT AUX 80°-83° DE LATITUDE NORD.1872-1874. 
	REVUE GEOGRAPHIQUE,1876 (DEUXIEME SEMESTRE) PAR MM. C. MAUNOIR ET H. DUVEYRIER.
	GRAVURES.
	CARTES, PROFILS ET PLANS.
	TABLE DES MATIERES.



	Bouton9: 
	Bouton55: 
	Bouton54: 


